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ACTE  L 

Rer-de-chaussée  dans  l'avenue  du  parc  royal,  aux  rorles  de  Ccrlin.  Petit» 
pièce  modestement  mlublée  :  une  table  à  droite,  un  guéridon  à  gauche 
une  porte  au  fond,  donnant  suf  l'avenue  ;  une  porte  latérale  à  gauche', 
une  autre  )  droite.  Un  arbre,  à  l'extérieur,  dans  l'avenue  «niond,  près 
de  U  forte  ;  un  sidge  de  pierre  «u  pied  de  l'arbre. 


SOEME  1. 


MARTHE,  LUCIA  .  Lucia  copie  de  la  musiquelh  droiie  :  Marlhe 
fait  de  la  tapisserie  à  gauche. 

LUCIA,  à  part. 
Ohl  mon  rêve,  que  tu  es  insensé!...  Est-ce  que  ce  jeune 
homme  pense  à  moi  seulement?...  Est-ce  qu'il  se  doutera  ja- 
mais?... Amour,  sans  espérance,  il  faut  que,  pour  ta  part,  lu 
blesses  ce  pauvre  cœur,  qui  saigne  déjà  par  tant  d'autres  côtés  I... 
Oublions...  oublions. 


MARTRE,  allant  à  Lucia. 
I\e  travaille  pas  tant,  ma  chère  Lucia,  cette  copie  de  musique 
te  fatigue  beaucoup.  {Vn  mendiant  vieitxet  aveugle  paraît  à  la 
porte  du  fond.) 

LUCIA. 

Tiens,  Marthe,  voici  mon  pauvre...  il  vient  chercher  sa  petite 
pension  do  chaque  jour.  {Marthe  porte  au  mendiant  la  petite 
pièce  de  monnaie  que  Lucia  lui  a  donnée;  puis  elle  va  près  d'elle 
et  s' appuyant  sur  sa  chaise  elle  lui  dit  :) 

MARTHE. 

Prends  donc  quelque  chose,  mon  enfant...  Tu  t'e«  couchée  si 
tard  et  levée  si  matin!. .<  Cette  tasse  de  lait...  {Elle  désigne  le  gué- 
.rt  don.) 

LUCIA. 

Jen*aipas  faim... 

MARTHE. 

Tu  veux  donc  mourir!.  .  Tiens,  Lucia,  tu  me  caches  un  secret. 

LLCIA. 

Moi? 

MARTHE. 

Je  te  rois  souvent,  triste  et  rêveuse,  regardant  au  loin  Jins  ce 
parc,  le  rendez-vous  de  la  belle  jeunesse  de  Berlin,  et  je  me  de- 
mande, si  un  penchant  mystérieux... 


LA  FOI,  L'ESPÉRANCE  ET  LA  CHARITE. 


NonI 
Bieo  sûr  ? 
Bien  sûr. 


mciA,  rivemmt. 


hautbb. 


LUCU. 


HARTHB. 

Alors  c'est  ce  travail  obstiné  qui  est  cause  de  ta  langueur...  je 
le  dirai  à  monsieur  Albert.  {Elle  s'éloigne.) 
LUCiA,  se  levant. 

Ohl  non,  Marthe,  tu  ne  lui  diras  rien,  cela  l'affligerait  mor- 
tellement... Il  est  bien  assez  tracassé,  contrarié. 

MARTHE. 

Mais  tu  sais  qu'il  t'a  défendu  de  travailler  plus  de  deux  heures 
par  jour. 

LOCIA. 

Oui,  il  l'a  défendu...  il  m'aime,  il  a  peur  de  me  voir  tomber 
malade;  mais  je  devine  tout...  il  est  dans  la  gêne;  on  est  injuste 
envers  lui,  et,  dans  ce  moment,  il  craint  que  son  grand  tableau 
ne  soit  pas  admis  chez  le  prince...  Ne  t'aperçois-tu  pas  de  sa 
tristesse,  de  son  découragement  ?...  Il  ne  peut  pas  me  regarder 
sans  s'attendrir...  Marthe,  je  te  dis  qu'il  faut  que  je  travaille  jour  i 
et  nuit...  Plus  mon  travail  est  productif  et  moins  il  a  de  sacri- 
fices à  faire  pour  moi...  Et  puis ,  j'ai  l'espérance  de  pouvoir  ac- 
quitter, en  secret,  une  de  ses  dettes  que  le  hasard  m'a  fait  con- 
naître. 

MARTHE. 

Toi,  acquitter... 

LUCIA. 

Tu  sais  bien  cette  jeune  personne  que  nous  rencontrâmes ,  il 
y  a  huit  jours,  à  deux  pas  d'ici,  dans  ce  parc  ? 

MARTHE. 

Oui.  noble  jeune  fille  qui,  te  voyant  à  mou  bras ,  triste ,  pâle 
et  souffrante ,  dpvina  avec  son  cœur  la  gêne  de  notre  position, 
et  qui,  depuis,  t'envoie  de  la  musique  à  copier,  et  ne  vient  ja- 
mais avec  son  père  dans  le  parc  sans  te  faire  une  visite. 

LUCIA. 

Eh  bien  ,  outre  les  élèves  de  piano  qu'elle  m'a  procurées  dans 
l'avenue  du  parc  royal,  elle  veut  le  devenir  elle-même.  Elle  m'a 
écrit  d'aller,  ce  soir,  à  l'occasion  d'une  fêle  que  donne  son  père, 
lui  faire  répeter  un  morceau  très-difficile. 

MARTHE. 

Tu  as  répondu  sans  doute  qu'il  t'est  impossible  d'aller  passer 
la  soirée. 

LUCIA. 

Pourquoi?  Ne  vois-tu  pas  qu'elle  me  paye  la  copie  trois  fois 
plus  qu'on  ne  fait?...  Les  leçons  de  piano  me  seront  payées  dans 
la  même  proportion, et  alors ,  Marche,  alors  j'acquitterai  les 
dettes... 

MARTHE. 

Mais  si  monsieur  Albert  vient  ici  et  ne  te  trouve  pas?...  car 
c'est  aujourd'hui  son  jour  et  il.  nous  quitte  rarement  avant  dix 
heures. 

LUCIA. 

U  faudra  faire  un  petit  mensonge...  vers  huit  heures,  je  lui 
dirai  que  j'ai  besoin  de  repos;  j'entrerai  dans  ma  chambre;  il 
partira,  et  alors... 

MARTHE. 

Mais  au  moins,  ma  chère  Lucia,  si  tu  veux  avoir  la  force  d'al- 
ler, 6e  soir ,  à  Berlin  ,  doimer  la  leçon,  prends  quelque  chose, 
all()n«.  (Elle  lui  présente  la  tusse  de  lait;  un  homme  mesquine- 
ment vêtu  a  paru  quelques  lignes  avant  et  s'est  assis  à  l'extérieur, 
au  fond,  sur  le  banc  de  pierre,  près  de  Varbrc,  il  a  l'air  harassé; 
t^esL  Paul.) 

PAUL,  au  mendiant,  qui  repasse  et  lui  demande  l'aumône. 

Je  n'ai  rien  ;  je  suis  plus  pauvre  que  vous. 

LUCIA,  apercevant  et  entendant  Paul. 

Voilà  un  homme  qui  paraît  bien  triste  et  bien  fatigué...  et  co 
qu'il  vient  do  dire...  il  a  faim,  sans  doute...  il  faut  lui  donner... 

MARTHE. 

Quoi  !...  tu... 

LUCIA. 

Je  t'en  prie,  Marthe,  il  a  l'air  souffrant  et  épuisé. 

MARTHE. 

Allons,  puisque  tu  le  veux,  je  vais  lui  porter... 

LUCIA. 

Dans  l'avenue,  il  fait  une  chaleur  et  une  poussière!...  dis-lui 
d'entrer. 


MARTHE. 

Un  malheureux?...  on  ne  sait  pas.. 

LUOÎA. 

Est-ce  h  nous  de  nous  méfier  des  malheureux?  {Elle  va  au  fond 
et  dit  à  Paul.)  Vous  paraissez  accablé  de  fatigue  et  de  chaleur.,, 
entre/,  eiitrez...  vous  reposerez  mieux  ici. 

SCENS  II. 

MARTHE,  PAUL,  LUCIA. 
PAUL,  entrant. 
leune  fille,  votre  voii  est  douce  ,  votre  regard  est  charif^ble, 
l'aspect  de  l'homme  souffrant  attriste  votre  cœur...  vous  refuser 
serait  vous  méconnaître,  vous  affliger...  j'accepte. 

LUCIA. 

Ce  lait  est  pur  et  frais...  j'aurai  du  plaisir  à  vous  le  voir  prendre. 

PAUL,  attendri. 
Je  le  prendrai. 

LUCIA. 

Marthe,  je  rentre  dans  ma  chambre,  je  vais  m'habiller  pour 
porter  ma  copie  à  la  dame  do  l'avenue.  {Elle  entre  à  droite.) 

SCÈNE  zn. 

PAUL  assi»  devant  le  guéridon,  MARTHE. 

PAUL. 

Cette  enfant  est  votre  fille,  madame? 

MARTQS. 

Non. 

PAUL. 

Dieu  bénisse  sa  mèrel... 

MARTHE  à  part. 

Sa  mère  ! 
PAUL,  à  lui-même,  désignant  la  porte  par  oà  Lucia  est  sortie. 

La  providence  n'abandonne  jamais  les  malheureux.  Ellf^-jotte 
çà  et  là  sur  celte  terre  quelques  anges  de  bonté  pour  encourager 
ceux  qui  souffrent  et  leur  rappeler  qu'il  y  a  un  ciel  et  un  Dieu. 

SCÈNE  IV. 

PAUL,  MARTHE,  ALBERT.  {Jlbert  entre  triste  et  sombre.) 
ALBERT,  sans  voir  Paul. 

Bassesse  stérile  !  c'est  désolant  ! 

MARTHE,  à  Albert. 

Ah  l  monsieur  Albert,  c'est  vous!  Eh  bien,  votre  tableau  est- 
il  admis  à  être  exposé  dans  le  palais  du  prince,  et  avez  vous  la 
chance  qu'il  soit  un  de  ceux  qu'il  choisira,  qu'il  achètera  ? 
ALBERT,  amèrement. 

Je  viens  de  faire  ma  cour  au  souverain  juge,  k  l'homme  qui 
est  chargé  de  diriger  le  goût  du  prince.  J'ai  cru  que  je  m'étais 
assez  courbé  devant  lui  ;  il  m'a  semblé  que  mon  front  touchait  à 
terre,  je  me  suis  trompé  ;  mon  coup  d'essai  en  intrigue  n'a  pas 
été  heureux;  le  souverain  juge  ne  m'a  pas  trouvé  a.ssez  vil  et  je 
ne  sais  pas  si  mon  tableau  sera  exposé.  {Avecforce  et  amertume). 
Quant  à  ma  personne,  elle  mériterait  de  l'être  en  place  publique 
avec  cet écriteau  sur  la  poiliine  :  Lâche  intrigant ,  sans  voca- 
tion ! 

MARTHE. 

Allons,  calmez-vous,  monsieur. 

ALBERT,  apercevant  Paul,  avec  humeur. 
Qu'est-ce  que  c'est?  quel  est  col  homme?  que  me  veut-il? 

MARTHE. 

C'est  un  malheureux  qui... 

ALBERT. 

Pourquoi  l'introduire  ici?...  je... 

PAUL,  debout. 

Monsieur,  j'avais  soif,  j'avais  faim;  j'étais  Ih,  sur  la  voie  pu- 
blique, accablé  de  fatigue...  Une  jeune  fille,  un  ange  était  ici. 
Elle  m'a  vu  souffrant;  elle  m'a  f;ùt entrer...  vous  m'enlevez  la 
moitié  de  son  aumône.  {Il  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 

MARTHE. 

C'est  Lucia  qui  a  voulu... 

ALBERT. 

C'est  Lucia?...  (//  Paul,  le  ramenant.)  J'ai  tort;  je  vous  de- 
mande pardon;  restez...  {Paul  se  rassixd.  —  Mfirihe  entre  dans 
la  chambre  à  gauche.) 

PAUL,  à  Albert. 


LA  FOI,  Î/ESPEUANCE  ET  LA  CHARITÉ. 


Il  y  a  des  riches  bien  durs  ;  mais  il  faut  les  excuser  :  ils  ne 
connaissent  pa?  les  tortures  de  la  misère...  je  ne  vous  en  vcui 
pas. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  m'en  roudriez-vous? 

PAUL. 

Parce  que  l'habitude  de  mes  pareils  est  d'en  vouloir  aux  vôtres. 
L'élégance  et  la  fraîcheur  de  vos  vêtements  annoncent  ce  quo 
vous  êtes.  (Désignant  rendrait  par  où  Marthe  est  sortie.)  Vous 
avez  une  domesiique  pour  vous  servir  ;  puis,  cet  appartement  à 
la  campagne,  outre  celui  que  vous  avez  sans  doute  k  la  ville... 
enfin,  vous  êtes  riche  et  je  suis  pauvre;  je  pourrais  être  votre 
ennemi...  je  ne  le  suis  pas. 

ALBERT. 

Une  boufTée  de  mauvaise  humeur  que  vous  avez  prise  pour  de 
ladureté,  vous  a  blessé,  jele  vois...  [Avec  une  grande  amertume.) 
Il  faut  que  je  vous  console,  ce  sera  une  réparation...  et  d'ail- 
leurs, je  suis  dans  cette  disposition  d'esprit  d'un  homme  qui 
n'ayant  rien  gagné  à  courtiser  les  grands  et  les  riches,  se  fait 
peuple  et  fraternise  avec  les  petits  pour  épancher  sa  haine. 
PAUL,  souriant  tristement. 

Si  cela  peut  vous  soulager,  parlez,  monsieur  ;  car  vous  ave? 
«(faire  à  un  infiniment  peiit. 

ALBERT. 

Dites-moi,  vous  que  le  malheur  a  sans  doute  rendu  D:is»ïV' 
thrope,n'avez-vous  pas  remarqué  que,  dans  ce  monde,  il  y  a  aeux 
espèces  de  pauvres?  l'une  à  peine  vêtue... 
PAUL,  se  regardant. 

Je  connais  cette  espèce-lh. 

ALBERT. 

L'autre  élégamment  parée  ? 

PAUL. 

Serait-ce  la  vôtre? 

ALBERT. 

Ah  !  croyez-moi,  c'est  une  excellente  chose,  une  chose  pleine 
de  franche  allure,  de  philosophie  ;  pleine  de  vérité,  pleine  de  li- 
berté, que  de  porter  des  haillons  pour  mendier  dans  ce  monde. 
PAUL,  souriant  incréduleinent  après  avoir  regardé  ses  habits  à  lui. 

Excellente  chose  l...  vous  pensez  ? 

ALBERT. 

Mais  mendier  sous  un  riche  vêtement  {il  désigne  le  sien) 
comme  celui-ci  ;  mendier  avec  un  diamant  au  doigt  ;  mendier 
avec  des  cheveux  parfumés,  dans  les  salons  du  riche  ;  mendier 
avec  les  apparences  d'un  heureux  d'ici-bas,  si  vous  saviez  ce 
que  c'est  I...  Ahl  croyez-moi:  le  mendiant  qui  demande  aux 
hommes  la  charité  d'un  appartement  commode  et  d'une  table 
bien  servie  est  cent  fois  plus  à  plaindre  que  le  mendiant  qui  de- 
mande la  charité  d'un  gîte  sur  la  paille  et  d'un  morceau  de  pain 
pour  la  faim  du  moment  ! 

PAVL. 

Il  est  vrai  que  celui-ci  a  plus  de  chance. 
ALBERT,  amèrement. 

Ah  !  que  j'envie  votre  destinée  !...  vous  n'avez  pas  de  pain, 
n'est-ce  pas,  et  vous  ne  demandez  que  du  pain?  je  n'en  ai  pas 
non  plus  et  je  demande  un  carrosse  I 

PAUL. 

C'est  plus  difficile  à  obtenir. 

ALBERT. 

Eh  bien,  me  pardonnez-vous,  maintenant,  de  vous  avoir  hu- 
milié? êtes-vous  consolé  de  votre  sert?. . .  [Jvec  amertume).  Men- 
diants tous  les  deux,  touchez  la.  {Il  lui  tend  la  main.)  Nous 
sommes  égaux.  Tous  les  deux  nous  avons  à  nous  plaindre  d'une 
société  mal  faite. 

PAUL,  avec  un  sourire. 

Mal  faite,  dites-vous?  je  ne  suis  pas  de  votre  avis.  Une  société 
n'est  point  mal  faile,  lorsqu'il  y  a  place  pour  tous  :  pour  les  hon- 
nêtes gens  comme  pour  les  fripons...  Avez-vous  jamais  essayé  de 
la  friponnerie  adroite  ? 

l.l.lvHÏ, 

Jamais. 

PAUL,  souriant. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  donc?  vous  auriez  le  carrosse, 
vous  le  fallût-il  b  quatre  chevau.v. 

ALBFRT. 

Je  n'en  voudrais  pas  à  ce  prix. 

PALL. 

Avez-vous  essayé  de  la  résignyiionT 

ALBERT. 
NODl 


PAUL,  digne  et  solennel. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  donc?  Car  elle  vous  eftt  appris  h 
vous  passer  de  carrosse,  d'appartement  commode,  de  UMv.  bien 
servie  ;  elle  vous  eût  appris,  au  besoin,  dans  sa  sublimité,  à  vous 
passer  de  pain,  sans  maudire  les  hommes  et  sans  offenser  Dieu 
qui  a  un  but  dans  tout  ce  qu'il  fait. 

ALBERT. 

Quoil  vous  pouvez  envisager  avec  ce  sang-froid,., 

PAUL. 

Oh  !  monsieur  ,  j'ai  eu  bien  des  colères,  bien  des  emporte- 
ments, bien  des  projets  de  vengeance,  avant  d'avoir  pensé,  réflé- 
chi, avant  de  m'être  vaincu  ! 

ALBERT. 

Et  vous  êtes  parvenu... 

PAUL. 

Le  résumé  de  mes  réflexions  a  été  celui-ci  :  je  suis  libre  d'être 
un  coquin,  j'aurai  les  bénéfices  du  métier  et  aussi  des  remords  ; 
je  suis  également  libre  de  me  soumettre  h  la  misère  et  de  con- 
server la  sérénité  de  mon  âme.  C'est  ce  dernier  parti  que  j'ai  pris. 

ALBERT. 

Vous  pensez  donc  que  le  désir  et  la  poursuite  des  biens  de  ce 
monde  sont  une  chose  blâmable  ? 

PAUL. 

Non,  certes  ;  car  il  y  a  des  «lemples  d'honnêtes  gens  qui  ont 
fait  fortune. 

ALBERT. 

Je  m'étonne  alors,  qu'instruit  comme  vont  paraissez  être,  jeune 
et  vigoureux  encore,  vous  vous  soyez  condamné  à  cet  état  de... 

PAUL. 

Ce  n'est  pas  un  état  de  choix,  j'en  aimerais  mieux  un  autre; 
mais  la  nécessité  l'impose,  il  faut  céder.  L'homme  n'est  maître 
de  rien  que  de  sa  conscience;  il  ne  dépend  pas  de  lui  d'être  riche, 
honoré,  prôné;  mais  il  dépend  de  lui  d'agir  bien  ou  mal.  C'est 
par  là  seulement  qu'il  est  une  créature  privilégiée. 
ALBERT,  après  Vavnir  regardé. 
Pardon,  j'ai  quelques  ordres  h  donner. 

PAUL,  prenant  son  chapeau. 
Monsieur,  je  me  retire. 

ALBERT,  appelant. 
^H&Tthet  {j4  part.)  C'est  un  noble  cœur  1...  un  honnête 
homme...  [à  Marthe^  qui  paraît.)  Vous  mettrez  trois  couverts; 
monsieur  me  fait  le  plaisir  de  partager  mon  modeste  dîner. 
PAUL,  souriant  avec  bonhommie. 
Monsieur?... 

ALBERT. 

Je  vous  en  prie,  si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire. 

PAUL,  souriant. 
Oh  !  ce  n'est  pas  que  je  sois  engagé  ailleurs...  Et  certes  je  n'ai 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'accepter  un  dîner. 

ALBERT.' 

C'est  d'égal  à  égal,  voyez-vous  1 

PAUL. 

Cela  devrait  être  toujours  ainsi  d'homme  à  homme,  si  Dieu 
était  bien  compris  de  tous. 

ALBERT. 

Soyez  donc  ici  à  cinq  heures. 

PAUL. 

J'y  serai,  et  si  vous  aimez  les  histoires,  je  paierai  mon  écot 
en  vous  racontant  la  mienne.  [Il  passe  devant  Lucia  qui  enlrCf 
et  la  salue.) 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  LUCIA. 

lUCIA. 

Ah  I  vous  voilà  1  {Elle  court  dans  les  bras  d'Albert.) 

ALBERT. 

Eh  bien,  Lucia,  comment  vas-tu  aujourd'hui?  Je  te  trouve 
bien  pâle,  bien  fatiguée  !...  • 

LUCIA. 

Vous  êtes  près  de  moi,  les  couleurs  vont  revenir,  la  fatigue 

va  disparaître. 

ALBERT,  quittant  ses  vêtements  et  mettant  un  équipement  de  peintre, 
puis  portant  à  gauche,  sur  le  guéridon,  ce  qu'il  faut  pour  des- 
siner. 
Je  l'ai  prié  de  ne  travailler  que  pour  te  distraire,  m'obéis-tu? 

LUCtA. 

Oui,  oui,  je  fais  ce  que  je  dois...  et  tenez,  je  n'ai  qu'à  revoii 
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celte  copie  de  musique,  qu'une  dame  de  l'avenue,  ici  près,  m'a 
demandée  :  vous  travaillerez  d'un  côté,  moi  de  l'autre.  {Ils  se 
metlent  à  travailler  aux  deux  exlrémilés  de  la  scène.) 
ALBERT,  soupirant. 
Allons,  je  le  veux  bien  {Il  dessiiie.) 

LUCIA. 

Cela  ne  vous  dérange  pas  que  je  répète  tout  haut  les  paroles 
en  vérifiant  la  mélodie? 

ALBERT. 

Non  ,  au  contraire.  {J  part.)  Sa  douce  voix  calme  et  adoucit 
mes  chagrins. 

LUCIA. 

Et  puis,  je  les  aime  tant,  ces  paroles...  peut-être  parce  que 
c'est  vous  qui  les  avez  faites. 

ALBERT. 

J'étais  bien  triste  en  les  composant. 

LUCIA,  lisaiit  lentement  et  avec  émotion. 

Dans  UQ  hospice,  au  sein  de  la  misère, 
Rose  d'un  jour,  une  enfant  souriait, 
Non  loin  du  lit  d'où  le  corps  de  sa  mère. 
En  un  linceul,  tristement  s'en  allait; 
Mais  Dieu  qui  veille  en  père  de  famille. 
Laissant  la  mère  à  l'ange  du  tombeau. 
Pour  protéger  cette  innocente  fille, 
La  Confiait  à  l'ange  du  berceau. 

{Parlant.)  Qu'avez-vous  donc?  vous  soupirez  et  vous  avezl'air 
bien  abattu... 

ALBERT. 

C'est  que  devant  toi,  ma  bonne  Lucia,  je  ne  sais  pas  dissimuler. 
Oui,  il  y  ados  moments  où  le  découragement  s'empare  de  moi. 

LUCIA. 

Parce  que  vous  avez  des  envieux,  des  ennemis?  vous  en  triom- 
pherez tôt  ou  tard. 

ALBERT. 

Ce  n'est  pas  facile.  Parmi  mes  ennemis,  i!  en  est  un,  surtout, 
nomme  Muller,  le  génie  du  mal,  à  qui  je  n'ai  rien  fait  et  qui  a 
jure  ma  perte.  Je  le  sais,  pour  m°  nuire,  tous  les  moyens  lui 
sont  bons.  C'est  lui  qui  est  cause  que  mou  tableau  ne  sera  pas 
admis  chez  le  prince  ;  cet  homme  pèse  sur  ma  vie. 

LUCIA. 

Oui. 

ALBERT. 

Mais,  j'ai  tort,  je  devrais  garder  pour  moi  ces  tristes  pensées. 

LUCIA. 

Et  croyez-vous  que  je  ne  lise  pas  dans  votre  destinée?  que  je 
ne  sache  pas  tout?  vous  avez  des  dettes. 

ALBERT,  dessinant  toujours. 
Quoi? 

LUCIA. 

Oui,  vous  aviez  quelques  ressources,  fruit  de  vos  économies; 
un  notaire  à  qui  vous  les  aviez  confiées  vous  les  a  emportées  ;  et 
puis  ma  longue  maladie,  la  vôtre...  vous  n'avez  pu  suffire  à  tout 
cela  par  le  produit  d'ouvrages  sérieux  qui  demandent  un  long 
travail,  et  vous  êtes  réduit,  vous,  un  grand  artiste,  à  dessiner  de 
petits  croquis. 

ALBERT,  avee  dignité. 

Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  me  plains  !  La  petitesse  du  cadre 
ne  saurait  rabaisser  mon  art.  Il  no  s'avilit,  entends-tu  bien,  que 
lorsqu'il  descend  h  la  caricature  et  surtout  h  l'immoralité. 
LUCIA,  allant  à  lui,  et  s'appuyant  sur  la  chaise. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  maintenant? 

ALBERT. 

Une  suite  de  croquis  reproduisant  toute  la  vie  d'une  jeune 

nue. 

LUCIA,  désignant  le  papier. 
La  jolie  tête  que  vous  avez  Ihl 

ALBERT,  l'elfaçant  après  avoir  regardé  Lucia. 
Je  n'en  suis  pas  content,  c'est  toi  qui  mêla  gâtes. 

LUCIA. 

Moi  I  comment? 

AI.BF.RT. 

C'est  que  tu  es  bien  mieux  qu'elle.  Reste  Ih  quelques  instants. 

LUCIA,  se  mettant  un  peu  à  Vécarl. 
Vous  allez  encore  me  faire  poser  ? 

ALBERT. 

Oui,  car  mon  imagination  no  saurait  rien  produire  qui  ap- 
proche do  celte  réalité  charmante. 


'  LUCIA. 

Mais  savcz-vous  qu'on  finira  par  connaître  votre  modèle?  Vous 
me  mettez  dans  presque  tous  vos  tableaux. 

i  ALBERT. 

!      Et  c'est  la  figure  qu'on  remarque  le  plus.  Tu  vois  bien  quij 
je  suis  intéressé... 

LUCIA. 

Dans  le  dernier,  vous  m'avez  faite  brune  et  dans  le  précédent 
vous  m'avez  faite  blonde. 

ALBERT. 

I     On  te  trouve  bien  de  toutes  les  couleurs.  Tiens,  regarde. 

I  LUCIA. 

C'est  ravissant,  mais  c'est  flatté. 

ALBERT. 

Non,  c'est  ressemblant. 

LUCIA,  touchée. 

Que  de  peines  vous  vous  donnez  !  Ce  serait  bien  à  mon  tour 
de  vous  dire  de  moins  travailler. 

ALBERT,  se  levant  et  lui  prenant  la  main. 

C'est  pour  loi  que  je  travaille,  douce  et  gracieuse  enfant  !  3e 
tremble  toujours  ente  voyant  si  faible...  Oh  I  la  fortune  !  cette 
fortune  si  ardemment  désirée,  si  constamment  poursuivie,  cette 
fortune,  le  but  de  mes  travaux,  de  mes  veilles,  je  la  voudrais 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  afin  de  pouvoir  te  dire  :  Que  veux-tu? 
un  voyage  pour  te  distraire?  le  voici;  une  riante  campagne 
pour  y  abriter  ta  santé  si  frêle  ?  tiens,  la  voici  ;  sois  heureuse. 

LUCIA. 

Oh  I  je  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela.  Il  me  suffirnit  de  vous  sa- 
voir content,  pour  ne  plus  rien  désirer.  {Ils  s''embrassent  en 
essuyant  une  larme. 

ALBERT. 

Tu  vas  sortir,  m'as-lu-dit,  pour  porter  ta  copie  de  musique  à 
une  dame,  et  moi,  je  vais  voir  si  j'aurai  une  commande  chez  un 
riche  seigneur.  (//  s'habille.) 

LUCIA. 

Je  vais  prendre  mon  manielet.  {Elle  sort  par  la  droite.) 

SCEI^E  VZ. 

ALBERT,  seul,  s'habillant. 

Allons,  endossons  mon  bel  habit,  mettons  nos  gants  par- 
fumés !...  Le  luxé  dans  la  misère....  Il  le  faut,  pour  être  admis 
dans  ce  monde  futile;  il  le  faut  pour  tromper  ce  monde  qui  traito 
la  pauvreté  comme  un  crime,  en  la  repoussant  avec  mépris... 
{Sombre.)  Oh  !  si  ce  n'était  ma  Lucia,  il  y  a  longtemps  que  j'en 
aurais  fini  avec  toutes  ces  comédies ,  toutes  ces  lâchetés  et  ces 
mensonges  ! 


SCENE  VU. 

MARTHE,  ALBERT,  LUCIA. 

LUCIA,  paraissant. 
Me  voilà,  me  voilà  ! 

ALBERT,  à  Marlhe, 
Marthe,  si  cet  homme  qui  dine  avec  moi  arrive,  dis-lui  do 
m'attendre. 

MARTHE. 

Oui,  monsieur. 

ALBERT. 

Viens,  Lucia.  {Albert  et  Lucia  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  VIII' 

MARTHE,  scM?e. 

OraTe  homme  !  quel  dommage  qu'il  no  soit  pas  hea- 
reux!  Lo  monde  est  si  injuste  I  II  n'a  péis  tort  do  s'en  plaindre. 
Avec  un  talent  comme  lo  sien,  avec  sa  probité,  avec  l'élévation 
de  son  caractère...  c'est  que  peut-être  il  faut  plus  que  tout  cela 
pour  réussir..  Ce  monsieur  Muller,  par  exemple,  dont  monsieur 
nous  a  parlé  tant  de  fois.  {Elle  se  met  à  coudre.) 

SCENE  IX. 

MARTHE,  MULLER. 
MULLER,  à  part,  en  entrant  par  le  fond 
Il  me  semble  bien  que  c'est  d'ici  que  je  l'ai  vu  sortir.  Et   do 
plus,  la  ressemblance  frappante  entre  plusieurs  figures  des  ta- 
bleaux d'Albert  cl  celte  jeune  fille...  Si  j'étais  sûr  qu'il  eût  une 
liaison  secrète  avec  elle...  Voyons,  informons-nous  adroitement. 
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(Haut.)  Madame,  j'ai  l'honneur.. . 

UARTHE,  se  levant. 
Monsieur... 

ML'LLER. 

Je  no  crois  pas  me  tromper  :  c'est  bien  ici  que  demeure  une 
jeune  fillo  nommée  Lucia,  qui  donne  des  leçons  de  piano? 

MAdTHB. 

Oui,  Monsieur. 

UOLLER. 

J'ai  entendu  faire  un  grand  ôloge  de  son  talent,  dans  le  monde, 
et  particulièrement  chez  M.  Martilly. 

MARTHE. 

Par  mademoiselle  Afathilde,  sa  lille, sans  doute? 

MUH.KR. 

Précisément,  et  sur  ce  que  j'en  ai  dit  moi-même  dans  les  meil- 
leures maisons  de  Berlin,  plusieurs  grandes  danaes  voudraient 
recevoir  de  ses  leçons. 

MARTHE. 

i'ous  êtes  bien  bon,  monsieur. 

MILLER. 

C  est  (ont  naturel...  Une  orpheline,  à  ce  que  m'a  dit  mademoi» 

seUe  MariiiJy^ 

MARTBB. 

Oui,  monsieur. 

UULLBR. 

Sans  parents? 

UARTHE,  U  rega/rdant  avte  embarras. 
Oui,  monsieur... 

MCLLBR. 

Sans  amis?...  Pardon,  si  je  vous  fais  toutes  ces  questions....; 
je  m'intéresse  si  franchement...  Sans  amis,  n'est-ce  pas? 

UARTHE. 

Oui,  monsieur. 

MULLER.  ^ 

Sans  protecteurs? 

MARTHE. 

Elle  n'en  a  pas  d'autres  que  son  talent  et  sa  sagesse. 

MCLLER. 

Ce  sont  les  meilleurs  pour  une  jeune  fille,  et  le  talent,  la  sa- 
gesse grandissent  daus  la  sohtude...  Vous  no  recevez  personne 
ici? 

UARTHE. 

Excepté  ceux  qui  désirent  des  leçons  de  mademoiselle  Lucia. 

MULLER. 

Ça  ne  compte  pas...  ce  ne  sont  pas  des  protecteurs,  ce  sont 
des*  écoliers...  Je  ne  parle  pas,  par  exemple,  de  M.  Martilly,  qui 
vient  vous  voir  quelquefois  avec  sa  fille. 

UARTHF. 

Oui,  monsieur. 

MULLER,  négligemment. 
Ni  d'un  artiste,  qu'un  soir  on  prétend  avoir  vu  sortir  furtive- 
ment d'ici,  le  peintre  Albert. 

MARTHE,  troublée. 
M.Albert?... 

uuLiER,  à  part. 
Elle  se  trouble.  {Haut.)  Homme  de  talent,  de  cœur...  un 
artiste  distingué,  méconnu... 

UARTUB,  embanassée. 
Nous  n'avons  jamais  vu,  monsieur,  la  personne  dont  vous 
parlez. 

MULLER. 

Oui,  j'entends,  c'est  une  connaissance  secrète,  intime  :  il  en 
faut  toujours  une  comme  ça. 

MARTHE. 

Monsieur... 

MULLER. 

Je  suis  loin  do  me  permettre  la  moindre  observation  maligne 
a  cet  égard,  au  contraire  ;  je  trouve  cela  (eut  simple...  La  sensi- 
bilité est  le  partage  du  talent...  Et  puis,  cela  n'empêche  pas  la 
vertu,  plus  tard...  Un  commerce  libre  d'abord  peut  devenir  légi- 
time ensuite  par  le  mariage.  Du  reste,  il  serait  bon  pour  votre 
jeune  maîtresse  qu'il  en  fût  ainsi  bientôt.  Une  sage  conduite... 

MARTHE. 

Monsieur,  sa  conduite  est  pure  comme  celle  des  anges. 

MULLER. 

Oui,  c'est  convenu,  puisque  le  mariage  peut  tout  purifier  ; 
mais  c'est  là  qu'il  faut  arriver.  Mademoiselle  Lucia  devenant 
madame  Albert  peut  être  reçue  dans  les  maisons  les  plus  hon- 
nêtes, y  trouver  des  prôneurs,  des  protecteurs,  et  arriver  par  là 
à  la  renommée,  à  la  considération,  à  la  fortune. 


MARTHE,  avec  dignité. 
Monsieur,  vous  pouvez  dire  aux  personnes  qui  vous  ont  chargé 
de  prendre  des  renseignements  sur  mademoiselle  Lucia,  qu'elle 
ne  doit  son  pain  qu'à  son  travail... 

Mui-LER,  à  part. 
C'est  égal,  elle  s'est  troublée  quand  j'ai  nommé  Albert.  H  y  a 
quelque  chose  ;  mais  observons  encore  avant  de  parler. 

SCENE  X. 

MARTHE,  RAOUL,  MARTILLY,  MATHILDE,  MULLER,  nui» 
LUCIA. 

MATHILDE. 

Bonjour,  Marthe.  Mademoiselle  Lucia... 

MARTHE. 

Elle  va  rentrer. 

MARTILLY. 

Tiens  !  monsieur  Muller  ici  ! 

MARTHE,  à  part,  stupéfaite. 
Muller  I  l'ennemi  de  monsieur! 

MULLER,  désignant  Raoul. 
Oui,  jo  vous  ai  entendu  dire  hier  à  votre  ami,  monsieur 
d'Aremberg,  qu'en  vous  promenant  dans  le  pan-c  royal,  vous  fe- 
riez visite,  ce  malin,  avec  mademoiselle  Mathilde,  à  sa  nouvelle 
maîtresse  de  piano,  et  ne  vous  ayant  pas  trouvés  dans  le  parc,  je 
suis  venu  vous  attendre  ici. 

MARTILLT. 

C'est  très-bien. 

MULLER,  à  Mathilde. 
Les  instants  passés  loin  de  vous  me  semblent  des  siècles,  et 
voilà  pourquoi  je  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  vous 
voir. 

MATHILDE,  froide. 

Vous  êtes  trop  bon.  {Elle  va  vers  Lucia  qui  entre.) 

RAOUL,  à  3Iullcr. 
Tout  cela  est  bien  fade,  monsieur  Muller. 

LUCIA,  arrivant. 
Ah!  mademoiselle...  messieurs...  {A  part,  avec  émotion  en 
voyant  Raoul.)  Ce  jeune  homme  ! 

RAOUL,  à  part. 
Elle  est  charmante  I 

MATHILDE. 

Je  viens  chercher  la  réponse  à  ma  lettre.  Aurai-je  le  plaisir  de 
vous  voir  ce  soir  ? 

lUCIA. 

Je  serai  chez  vous  à  huit  heures  et  demie. 

MATHILDE. 

Vous  êtes  bien  aimable. 

LGCIA. 

Mais  je  vous  demande  la  permission  d'amener  ma  bonne  Marthe 
avec  moi.  Je  ne  vais  jamais  un  peu  loin  sans  elle. 

TlIATIllLDE. 

Très-bien,  très-bien  I 

MULLER,  à  part. 
J'interrogerai  adroitement  la  petite,  ce  soir,  chez  Martilly, 

MATHILDE. 

Voilà  donc  qui  est  dit  :  —  A  ce  soir,  avant  neuf  heures, 
et  lorsque  grâces  à  vos  leçons  j'aurai  excité  les  bravos  de  l'assem- 
blée, je  veux,  entendez-vous,  ma  chère  amie,  que  nous  dansions 
dans  le  même  quadrille. 

LUCIA. 

Danser?...  Moi? 

MATHILDE. 

Il  faut  vous  distraire,  vous  amuser...  allons  donc,  de  la  gra- 
vité à  votre  âge!  avec  une  jolie  i\s,[ive  et  du  talent,  vous  êtes 
faite  pour  briller  dans  le  monde...  Moi  d'abord  j'aime  les  arts. 

MULLER. 

Qui  ne  les  aime  pas?  je  les  adore. 

RAOUL. 

Vous,  monsieur? 

MULLER. 

Vous  en  doutez? 

RAOUL. 

Je  ne  doute  pas  ;  je  suis  sOr  et  cela  fait  votre  éloge.  Dire  du 
bien  de  ce  qu'on  n'aime  pas,  c'est  tout  à  fait  évangélique. 
MATHILDE,  riant  ainsi  que  Martilly, 
Ahlahlahl 

MULLER,  ù  part. 

Si  je  n'avais  pas  à  te  ménager,  qu  Ile  vengeance!  {Jlaui.) 
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Monsieur  Raoul  d'Aremberg  a  beau  me  poursuivre  de  ses  spiri- 
tuelles railleries,  il  n'en  est  paft  aoias  vrai  que  j'ai  voué  un  culte 
h  l'art. 

lt\ODL. 

Culte  de  foi,  vous  n'êiaminez  pas,  vous  croyez  ;  ceci  est  en- 
core évangélique. 

HATHILDE  et  UARTILLT,  rtatit^ 

Ahîahlahl 

HULLER. 

Ne  m'a-t-on  pas  entendu  souvent  faire  /éloge  des  ouvrages 
du  peintre  Albert  î 

tvciK,  avec  joie. 
Ahl 

HULLER,  à  part. 
Ça  lui  fait  plaisir. 

RAOUL. 

Eh  bien,  monsieur  MuUer... 

LUCiA,  à  part,  émue. 
Monsieur  MuUerl 

RAOUL. 

Voyez  la  calomnie  ":  on  prétend  que  le  bien  que  vous  dites  en 
public  d'Albert,  vous  le  détruisez  par  le  mal  que  vous  en  dites  en 
particulier. 

LUCIA,  triste. 
Ah! 

MULLER,  à  part,  regardant  Lucia. 
Est-ce  clair?  {Haut.)\o\\?,  avez  raison,  c'est  une  infâme  calom- 
nie. Nos  démêles  avec  Albert  ne  m'empêchent  pas  de  lui  rendre 
justice. 

RAOUL. 

A  la  bonne  heure,  et  vous  faites  bien.  Je  ne  pardonnerais  pas 
à  celui  qui  oserait  toucher  à  ce  beau  caractère  et  à  ce  beau  ta- 
lent. Je  suis  son  élève,  son  élève  indigne,  un  amateur  barbouil- 
leur ;  mais  ma  noblesse  et  ma  fortune  je  les  donnerais  pour  la 
moitié  de  son  talent. 

Li'CiA,  émue. 

Cela  est  beau,  monsieur ,  d'honorer  ainsi  le  mérite. 

RAOUL. 

C'est  ce  que  je  ferai,  ce  soir,  mademoiselle,  chez  monsieur 
Marlilly,  en  vous  applaudissant  de  tout  mon  cœur. 
iiATuiLDE,àZtu;ia. 
A  ce  soir  donc. 

1.UCU. 

A  ce  soir. 

MULLER,  à  part. 
Elle  est,  la  maîtresse  d'Albert,  c'est  certain.  {Lucia  reconduit  ^ 
Raoul  la  regarde  avec  émotion.) 

MARTHE,  à  part. 
Oh  !  ne  disons  rien  à  monsieur  Albert  et  à  Lucia  des  affreux 
soupçons  de  cet  odieux  monsieur  MuUer.  Ça  leur  ferait  trop  de 
peiné. 

SCENE  XI. 

MARTHE,  LUCIA. 

MARTHE,  dressant  la  table. 
Enfin  ils  sont  partis!...  j'avais  une  peur  .que  monsieur  Albert 
ne  revînt  et  ne  les  trouvât  ici  ! 

LUCIA. 

Lui  qui  nous  a  tant  recommandé...  mais  pourquoi  donc  mets- 
tu  trois  couverts? 

MARTHE. 

Ah!  tu  ne  sais  pas  :  ce  malheureux  que  tu  as  fait  entrer? 

LUCIA. 

Eh  bien? 

MARTHE. 

Monsieur  Albert  l'a  invité  à  dîner. 

LUCIA. 

Il  est  si  bon  !  il  a  bien  fait. 

MARTHE. 

Voilh  pourquoi  je  mets... 

LUCIA. 

N'en  mets  que  deux,  je  ne  dînerai  pas. 

MARTHE. 

Que  dira  monsieur  Albert,  de  ne  pas  te  voir? 

LUCIA 

Puisqu'il  est  convenu  que  nous  ferons  un  petit  mensonge  ! 
Tu  lui  diras  que  je  repose;  qu'il  ne  m'éveille  pas...  il  s'en  ira 
tout  de  suite  après  dîner,  et  aussitôt  qu'il  sera  parti,  nous  nous 
rendrons  chez  monsieur  Martilly,  pour  être  rentrées  ici  do  meil- 


leure heure. 

MARTHE. 

Allons,  soit,  monsieur  Albert  ne  saura  rien  ;  je  ne  veux  pas 
troubler  ta  joie,  car  il  me  semble... 

LUCIA. 

Oui,  je  suis  joyeuse,  je  me  sens  mieux.  {En  allant  vers  la 
chambre  et  à  part.)  C'est  la  première  fois  qu'il  m'a  parlé!  {Elle 
rentre  à  droite.) 

SCÈNE  xn. 

MARTHE,  PAUL. 
PAUL,  le  chapeau  à  la  main,  avec  une  aisance  grave. 
Madame,  je  vous  salue. 

MARTHE. 

Monsieur  va  rentrer  ;  veuillez  l'attendre.  {Elle  entre  à  gauche.) 
PAUL,  seul. 

Je  suis  exact,  cinq  heures  viennent  de  sonner...  je  ne  sais  pas... 
mais  j'ai  le  pressentiment  que  cette  invitation  me  portera  bon- 
heur... d'abord,  je  dînerai  ;  c'est  quelque  chose  pour  un  homme 
qui  en  a  peu  l'habitude...  Le  grand  air,  dont  personne  au  monde 
n'ajoui  plus  que  moi,  m'a,  comme  à  l'ordinaire,  aiguisé  l'appétit... 
c'est  peut-être  la  première  fois,  depuis  trois  ans,  que  j'aurai  à 
rendre  grâce  au  grand  air...  {Tristement.)  Et  cependant  Dieu 
couvre  la  terre  de  fruits  et  de  moissons  pour  nourrir  chaque  jour 
tous  ses  enfants,  et  il  y  a  des  hommes  qui  souffrent  de  la  misère 
et  de  la  faim!...  Mais  pourquoi  l'impatience  et  le  murmure?  Il 
faut  se  soumettre,  se  résigner  et  attendre.  La  bonté  de  Dieu  est 
quelquefois  invisible,  mais  absente,  jamais. 

SCENE  XIII. 

MARTHE,  PAUL,  ALBERT. 

{Marthe apporte  unplé^t  qu'elle  met  sur  la  tabk.) 

PAUL. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  je  ne  me  suis  pas  fait  attendre. 

ALBERT,  souriant. 
C'est  bien,  monsieur,  veuillez  prendre  place.  Marthe,  dites  h. 
Lucia... 

MARTHE. 

Elle  dînera  plus  tard  ;  elle  dort  en  ce  moment. 

ALBBR'l 

Oh  !  tant  mieux  !  tant  mieux,  pauvre  enfant  !...  laissons-la  re- 
poser. {Marthe  entre  à  gauche.) 

SCENE  xrv. 

PAUL,  ALBERT,  se  mettant  à  table. 

PAUL,  versant  à  boire. 
Permettez-moi  d'abord,  nionsieur,  une  chose  qui  ne  se  fait  pas 
dans  le  monde,  qui  n'y  serait  pas  de  bon  goût.  {Jl  présente  son 
verre  et  dit  :)  A  l'hospitalité! 

ALBERT. 

De  grand  cœur...  et  maintenant,  monsieur,  pardonnez  h  mon 
impatience,  je  désire  savoir  l'histoire  que  vous  m'avez  promise. 

PAUL. 

Je  vais  vous  la  raconter,  le  plus  brièvement  possible,  et  en  tai- 
sant le  nom  de  ma  famille  et  celui  do  ma  ville  natale  :  Mes  pa- 
rents étaient  d'honnôtes  gens  sans  fortune;  mon  enfance  ne  fut 
pas  houicuse;  mon  caiactèrc  triste  et  rêveur  avait  toute  l'appa- 
rence de  riiypocrisio  et  de  la  fausseté,  et  l'on  prit  pour  un  dé- 
faut capital  ce  qui  était  le  produit  d'une  sensibilité  profonde. 
A  cette  impression  défavorable  so  joignit,  dans  le  cœur  de  mes  pa- 
rents, un  involontaire  scntimenld'anlipathie... Ils  ne  m'aimaient 
pas!...  quo  Dieu  leur  pardonne...  Après  avoir  tait  de  médiocres 
études,  voyant  leur  aversion  augmenter  chaque  jour,  je  résolus 
de  les  quitter...  Jo  partis.  Livré  à  moi-même ,  sans  profession,  il 
mo  faUut  gagner  ma  vie.  Je  fis  successivement  plusieurs  métiers, 
et  toujours  mon  défaut  de  spécialité  me  fit  renvoyer  dès  les  pre- 
miers essais...  Enfin,  monsieur,  après  plusieurs  années  des  plus 
cruelles  traverses,  la  fortune,  qui  jusque-là  s'était  toujours  moii- 
liée  h  moi  dédaigneuse  et  repoussante,  semblait  enfin  me  sourire; 
j'entrai  dans  une  maison  de  commerce.  J'y  étais  depuis  un  an, 
lorf^qu'ini  portefeuille  renfermant  vingtbillcts  de  banque  disparut 
tout  à  coup...  {Il  se  lève  et  dit  :)  Pardon,  monsieur,  j'ai  besoin 
de  faire  quelques  pas,.,  je  n'ai  pas  faim  . 

ALBERT,  se  lève  et  le  suit. 
I     Qu'avez-youg  f... 
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PAUi,  très-ému  et  suffoqué. 
Je  fus  accusé,  traduit  devant  les  tribunaux,  condamné  !...^//t. 
bert  recule.)  Monsieur,  votre  mainl  c'est  celle  d'un  honnête 
homme  qui  demande  à  la  presser. 

ALBERT. 

La  Toici. 

PAUL. 

Après  cette  injuste  condamnation,  plongé  dans  les  ténèbres 
d'un  cachot,  une  affreuse  idée  me  vint  h  l'esprit...  oui,  sachant  i 
qu'au  sortir  de  Ih,  à  l'expiration  de  ma  peine,  je  ne  pourrais  ' 
trouver  place  dans  une  société  égoïste  et  méfiante,  jo  résolus 
d'en  finir  avec  la  vie,  et,  un  jour,  lopoison...  des  secours  mo  fu- 
rent prodigués  à  temps,  et  ma  conscience  me  dit  aujourd'hui  que 
le  suicide  est  une  lâcheté. 

ALBERT,  incrédule. 

Une  lâcheté  f 

PAUL. 

Enfin,  monsieur,  depuis  que  je  suis  sorti  de  prison,  depuis 
dix  ans,  n'osant  avouer  qui  jo  suis;  reconnu  çà  et  là  par  quelques 
hommes  que  le  hasard  jette  fatalement  sur  mes  pas  et  qui  me 
croient  coupable  ;  dénoncé  alors  à  mon  patron  si  jo  me  trouve 
placé  ;  renvoyé,  chassé,  abandonné  de  tous  ;  inspirant  sur  les 
chemins  publics  la  défiance  et  même  l'effroi,  lorsque  la  fatigue 
et  la  faim  ont  creuse  et  pâli  mon  visage;  souffrant  et  résigné, 
j'erre  misérablemeut  dans  cette  vie,  évitant  toujours  le  mal,  fai- 
sant le  bien  toutes  les  fois  que  je  le  puis,  j'attends  que  Dieu  me 
rappelle  et  me  dise  :  c'est  assez  ;  ton  expiation  est  faite  ;  reviens 
à  moi  1 

ALBERT. 

Oui,  c'est  une  horrible  existence  que  la  vôtre  ;  mais  que  n'avez 
vous  le  courage  de  retourner  chez  vos  parents?  Tout  funestes 
qu'ils  ont  été  a  vos  premières  années,  ils  croiraient  sans  doute  à 
votre  innocence  et.... 

PAUL. 

Mes  parents  sont  morts. 

ALBERT. 

Et  il  ne  vous  reste  pas  un  ami,  pas  un  frère? 
PAUL ,  souriant  tristement. 

Des  amis!  je  n'ai  rien  adonner,  je  demande  toujours...  je  n'en 
ai  pas...  Un  frère?  c'est  possible,  j'en  avais  un;  j'ignore  s'il 
existe...  il  était  parti  tout  jeune,  et  bien  longtemps  avant  moi, 
de  Breslau. 

ALBERT,  ému. 

Pe  Breslau  ! 

PAUL. 

Oui,  un  oncle,  un  peintre,  l'avait  appelé  près  de  lui  h  Berlin. 

ALBERT,  vivement. 
Le  nom  de  ce  peintre? 

PAUL. 

Walter. 

ALBERT. 

Paull 

PAUL. 

Vous  savez  mon  nom  ? 

ALBERT. 

Paul,  tu  ne  devines  pas  le  mien  î 

PAOU 

Est-il  possible? 

ALBERT. 

Oui. 

PAUL. 

Albert?  {Ils  se  jettent  dwas  les  hras  Vtm  de  Vautre), 

ALBERT. 

Oui,  Albert,  ton  frère. 

PAUL. 

Oh  !  voilà  bien  longtemps  que  pareil  bonheur  ne  m'était  arrivé 
de  sentir  contre  ma  poitrine  la  poitrine  d'un  homme  l 
ALBERT,  lui  tendant  la  main. 
Pauvre  Paul  ! 

PAUL,    , 

Heureux  Paul,  en  ce  moment  i...  mais  mon  bonheur  est  em- 
poisonné par  le  souvenir  de  ce  que  tu  m'as  dit,  loui-à-rhcuro  : 
«  Touchez-là,  nous  sommes  égaux.  »  Egaux!  tu  asdonc  bien  souf- 
fert? tu  es  donc  bien  malheureux,  toi  aussi? 

ALBERT. 

Oui,  bien  malheureux  :  à  peine  étais-je  arrivé  à  Berlin,  il  y  a 
dix-sept  ans ,  que  mon  oncle  mourut,  ne  me  laissant  rien  que 
quelques  leçons  et  ses  pinceaux.  Nos  parents  étaient  pauvres  :  re- 
tourner près  d'eux,  c'eût  été  leur  imposer  une  charge  de  plus. 
D'ailleurs  j'avais  déjà  dix-neuf  ans  et  quelques  dispositions  pour 


la  peinture.  Je  voulais  me  suffire  h  moi-même,  et  je  nourrissais 
l'espoir  d'être  un  jour  utile  à  ma  famille.  Jo  mo  mis  au  travail 
avecardeur...  Malheureusement,  lo  hasard  me  fit  rencontrer  une 
do  ces  femmes  d'aventure,  plus  étourdies  que  perverses,  pauvres 
folles,  mal  dirigées  d'abord,  séduites  après,  abandonnées  ensuite 
et  qui  dès  lors  acceptent  tous  les  ans,  tous  les  six  mois,  un  nou- 
vel amour.  Son  enjouement,  sa  beauté  m'avaient  distrait  quelques 
semaines,  et  il  y  avait  près  d'un  an  que  jo  n'en  avais  entendu 
parler,  lorsqu'un  jour  je  reçois  uno  lettre  où  l'on  me  prie  de  pas- 
ser h  l'hospice;  j'arrive,  et  je  trouve  cotte  femme  près  de  mourir. 
Un  prêtre  était  h  coté  d'elle  ;  h  ma  vue,  son  regard  s'anime,  sa 
joue  se  colore  et  avec  un  sourire  angéliquo,  elle  mo  prend  la 
main  et  me  désignant  un  berceau  :  «11  y  a  là,  mo  dit-elle,  un  en- 
))  faut  dont  vous  êtes  le  père,  jo  lo  jure  sur  le  (lluist  qui  m'a  par- 
»  donné  mes  fautes,  et  qui,  en  ce  moment,  m'envoie  la  consola- 
»  tion  de  vous  voir  ;  sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu,  je  ne 
»  puis  mentir  :  cette  enfant  esi  votre  fille.  »  La  solennité  de  sa 
parole  et  de  ce  moment  suprême  ne  me  permit  pas  le  doute,  et 
je  dis  à  la  mère  mourante  :  Mourez  en  paix,  pauvre  femme,  vous 
ne  laissez  pas  cette  enfant  sans  appui,  puisque  vous  lui  laissez 
rni  père.  Un  instant  après  elle  expira  en  me  bénissant. 

PAUL. 

Quoi  !  cette  jeune  fille  qui  m'a  reçu... 


C'est  elle,  c'est  ma  fille. 


ALBERT. 


PAUL. 


Noble  enfant! 

ALBERT. 

Je  la  fis  élever  en  secret,  loin  d'ici. 

PAUL. 

En  secret  ?  pourquoi?  tu  ne  l'as  donc  pas  reconnue? 

ALBERT. 

Le  pouvais-je?  Un  ami  éclairé  me  conseilla,  dans  l'intérêt 
même  de  mon  enfant,  de  prendre  ce  parti. 

PAUL. 

Comment  ? 

ALBERT,  avec  ironie. 
Les  hommes  qui  dirigent  et  protègent  les  arts,  veulent,  exigent 
des  mœurs. 

PAUL. 

Chez  les  autres  ! 

ALBERT. 

Oui,  et  c'était  bien  assez  de  la  haine  de  mes  ennemis ,  sans 
leur  fournir  encore  un  prétexte  de  me  décrier,  de  me  nuire  au- 
près des  puissances.  J'ai  toujours  attendu  la  fortune  pour  n'avoir 
plus  besoin  de  personne  et  pour  reconnaître  ma  pauvre  Lucia. 

PAUL. 

Oui,  je  comprends,  tu  as  raison. 

ALBERT. 

J'ai  consacré  à  son  éducation  tout  le  produit  d'un  travail  obs- 
tiné... mes  premiers  efforts  furent  assez  heureux;  mais  il  est  un 
point,  dans  les  arts,  difficile  à  franchir,  surtout  pour  celui  qui 
cherche  à  sortir  de  la  route  battue.  L'envie,  la  malveillance,  la 
calomnie  sont  là  pour  lui  fermer  le  passage...  peut-être  aussi 
trop  d'orgeuil  de  ma  part...  Enfin  un  dépositaire  infidèle  et  une 
longue  maladie  m'enlevèrent  toutes  mes  ressources. 

PAUL. 

Pauvre  Albert  ! 

ALBERT. 

Ne  pouvant  plus  payer  la  pension  de  Lucia,  il  y  a  un  an  que 
je  la  rapprochai  de  moi  ;  mais  nul,  excepté  toi  et  Marthe,  ne  sait 
que  Lucia  est  ma  fille. 

PAUL. 

Allons,  du  courage,  Albert;  et  surtout  plus  d'orgeuil,  cette 
source  éternelle  des  plaintes  inja'^tes,  des  prétentions  exagérées 
et  de  bien  des  revers. 

ALBERT,  avec  conscience. 

Oui,  tu  as  raison,  c'est  l'orgueil  qui  m'a  perdu. 

PAUi.. 

Désormais,  mou  ami,  patieuto  au  lieu  de  t'irriter  ;  travaille  au 
lieu  de  murmurer;  bénis  enfin  au  lieu  de  maudire.  Tu  es  jeune 
encore,  et  toute  espérance  n'est  pas  éteinte. 

ALBERT. 

Non,  peut-être,  car  au  milieu  do  mes  angoisses,  brûlé  par  les 
ardeurs  de  la  fièvre,  j'ai  fait  un  tableau  d'histoire;  maisj'iguore 
si  le  prince  l'achètera  pour  sa  galerie,  si  même  je  serai  admis 
à  le  lui  présenter. 

PAUL. 
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Il  faut  l'espérer,  et  se  consoler  si  cette  espérance  est  |déçue. 

ALBERT. 

Je  dois  revoir  un  personnage  influent,  chez  un  riche  banquier 
qui  a  beaucoup  d'amitié  pour  moi  et  à  la  fille  duquel  j'ai  donné 
des  leçons  de  peinture.  Noble  iille,  élève  reconnaissante,  qui 
defendson  maître  envers  et  contre  tous. 

PA€L. 

Parlez-moi  des  femmes  pour  apprécier  les  artistes  et  plaindre 
les  malheureux  !  sans  les  femmes,  l'art  s'en  irsdt  de  ce  monde  et 
le  malheur  y  resterait. 

ALBERT. 

Et  tiens,  cela  me  rappelle  que  je  dois,  dans  une  heure,  lui  ap- 
porter quelques  dessins  qu'il  faut  que  j'aille  prendre  dans  mon 
Idgeraent  de  Berlin,  où  tu  vas  me  suivre. 

PAUL. 

Te  suivre  !  Non,  Albert ,  non.  Je  sors  de  prison  comme  un 
criminel;  et  si  on  venait  à  découvrir  que  je  suis  ton  frère,  mon 
malheur  rejaillirait  sur  toi. 

ALBERT. 

Ta  délicatesse  ne  saurait  ébranler  ma  résolution.  Pas  un  ins- 
tant à  perdre,  il  se  fait  tard  ;  tu  vas  me  suivre  chez  moi,  où  ma 
garde-robe  suppléera  a  l'insuffisance  de  ta  toilette.  Mais  avant... 
{Il  appelle  Lucia.)  Lucia!  —  11  faut  que  je  le  présente  ta  nièce. 

PAUL. 

Albert,  je  t'en  supplie,  la  prudence  exige... 
SCX:i!<îB  zv. 
MARTHE,  PAUL,  ALBERT,  LUCIA. 

LUCIA. 


Mon  père? 
Embrasse  ton  oncle. 


Mon  oncle  ! 


ALBERT. 


LUCIA. 


PAUL. 


Oui,  mon  enfant,  votre  oncle  ;  non  pas  un  oncle  d'Amérique... 
TOUS  voyez. 

LUCIA  . 

Eh  1  qu'importe  ?  un  frère  de  mon  père  1  {Elle  V embrasse.) 

ALBERT. 

A  la  bonne  heure.  Et  maintenant,  partons;  nous  nous  réuni- 
rons  tous  demain.  A  demain  donc,  Lucia. 

LUCIA. 

A  demain,  mou  père  ;  à  demain,  mon  oncle.  {Ils  sortent.) 

MARTHE,  entrant. 
Lucia?  la  voiture  nous  attend. 

L«CIA. 

Silence  I 


ACTE  IL 


Salon;  porte  au  fond;  portes  latérales  à  gauche  et  è  droite.  Flambeaux 
allumés. 


SCENE  I. 


MARTILLY,  MATHILDE,  LUCIA,  puis  MARTHE.  Lucîa  et 
Marthe  sortant  de  la  droite,  arrivent  sur  la  scène  ;  on  entend  la 
musique,  puis  des  applaudissements. 

L'JCIA. 

Viens,  partons;  il  est  une  heure  du  matin  ;  nous  avons  attendu 
assez  longtemps. 

MAHTiLLY,  arrivant  du  fond  avec  Mathilde. 

Bravo!  bravo  I  ma  fille,  exécution  admirable l  applaudisse- 
ments universels  ! 

MATHILDE. 

C'est  h  mademoiselle  Lucia  que  ces  applaudissements  re- 
viennent, cor  je  n'aurais  jamais  triomphé  des  difficultés  de  ce 
morcc.-ui,  si  elle  n'avait  eu  la  patience  do  me  le  faire  répéter  en 

païUculier  pendant  deux  heures. 

lUCIA. 

Oh  I  ce  n'est  pas  moi...  m  us  jo  suis  heureuse  de  votre  triom- 
phe ;  pcimeltez-moi  de  vouii  on  folieitcr  et  de  prendre  congé  de 

vous. 

MARTILLY,  à  LuCia. 

Est-ce  que  vou?  voudi'iez  partir? 


LUCIA. 

Oui,  il  est  si  tard  I 

MATHILDE. 

Ma  chère  amie,  vous  ne  pouvez  point  sortir  par  le  temps  qu'i 
fait. 

MARTILLY. 

Une  pluie  épouvantable  !  d'ailleurs  personne  ne  vous  attend, 
personne  n'est  inquiet  sur  votre  compte...  {A  part.)  Quand  on 
n'a  pas  de  parents... 

UATHILDE. 

Et  puis ,  je  viens  de  parler  de  vous  à  plusieurs  dames  qui 
m'ont  complimentée;  il  faut  que  vous  paraissiez  au  bal...  il  faut 
que  je  vous  montre,  que  je  vous  présente,  j'y  tiens...  Venez  donc. 

LUCIA. 

Il  nous  faut  partir...  Le  bruit,  les  fêtes,  l'éclat,  rien  de  cela 
n'est  fait  pour  moi. 

MATHILDE. 

Tenez,  puisque  vous  refusez  de  vous  montrer,  puisque  vous 
n'avez  pas  voulu  de  toute  la  soirée  sortir  de  ce  cabinet,  nous  al- 
lons y  souper  ensemble...  Allons,  rien  que  nous  trois...  mais 
vous  chanterez  pour  moi,  pour  moi  seule,  l'air  que  vous  m'avez 
fait  répéter  et  que  vous  chantez  si  bien. 

MARTHE,  bas. 

Tu  ne  peux  pas  refuser. 

LUCIA. 

Vous  le  voulez? 

HATHILDB. 

Vous  êtes  charmante  :  suivez-moi  donc,  ma  savante  maltresse  I 
{Elks  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNH  ZZ. 

MARTILLY,  MULLER. 

MULLER,  à  part^  en  entrant. 
Je  n'ai  pas  encore  pu  parler  à  la  petite,  pour  savoir...  Mais 
elle  n'est  pas  partie,  et... 

MARTILLY. 

Eh  bien,  monsieur  Muller,  vous  quittez  le  bal  ? 

MULLER. 

Mademoiselle  Mathilde  n'y  est  pas  ;  c'est  tout  vous  dire. 

MARTILLY,  souriant. 
Je  vous  vois  venir,  vous  allez  encore  me  parler... 

MULLER. 

Ma  persistance  n'est-elle  pas  toute  naturelle?  Mathilde  est  la 
plus  aimable,  la  meilleure  des  femmes... 

MARTILLY. 

Oui,  mais  elle  a  un  grand  défaut  que  vous  auriez  dû  remarquer 
mieux  que  personne. 

Un  défaut?  lequel? 

MARTILLY. 

Elle  ne  vous  aime  pas. 

MULLER. 

Est-ce  à  cause  que  je  ne  suis  plus  jeune?  mais  il  me  semble 
qu'à  trente-quatre  ans... 

MARTILLY. 

Non ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  nuirait ,  au  contraire.  Elle  a 
des  goûts  raisonnables  et  sévères  ;  elle  trouve  que  la  jeunesse  est 
frivole  ;  et  vous  savez  vous-même  qu'elle  a  déjà  refusé  plusieurs 
riches  et  brillants  partis  pour  cet  unique  motif. 

MULLER. 

Eh  bien  alors,  pourquoi  me  refuserait-elle? 

MARTILLY. 

Je  viens  do  vous  le  dire ,  parcequ'elle  ne  vous  aime  pas. 

MULLER. 

Elle  m'aimera. 

HAHTII.LT. 

Ne  croyez  pas  ça. 

MULLBR. 

Comment  le  savez-vous? 

MARTILLT. 

Ce  matin  encore  ,  je  lui  ai  parlé  de  vous ,  avec  précaution , 
comme  jo  fais  toujours,  de  peur  de  l'effrayer...  {Mouvement  de 
Muller.)  De  la  contrarier,  car  vous  le  savez,  j'ai  pour  elle  la  plus 
vive  aiïection  ;  elle  me  gouverne  ;  et  je  suis  résolu  h  la  laisser 
choisir  son  mari,  pourvu  que  ce  soit  un  honnête  hommmo. 

MULLER. 

Et  que  vous  a-t-elle  répondu  ? 

MARTILLT. 
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p'i'ollo  en  aimo  un  autre...  un  autre  qu'elle  no  m'a  pas  nom- 
mé, parce  qu'il  ne  s'est  pas  encore  déclaré,  par  disciclioi),  à  co 
qu'il  paraît. 

uuLLER,  à  part. 

Oh  I  je  connais  son  nom,  moi. 

UARTILLT. 

Elle  attend  sa  déclaration  et  puis  un  cvcnement  pour  mo 
mettre  dans  la  confidence. 

MULLEn,  à  part. 

Je  connais  aussi  révénenicnt ,  l'acquisiiion  do  son  tableau  par 
le  prince.  Le  prince  n'en  veut  pas;  il  est  refusé. 

MARTILLY. 

Vous  vojez,  moD  cher  ami... 

HULLBR. 

Teiiex,  écoutez-moi,  je  vais  vous  dire»»» 

SCENE  XZX. 

RAOUL,  MARTILLY,  MULLER. 

RAOUL,  entrant. 
Ali!  vous  voilb,  Martilly! 

uuLLER,  à  part, 
Encore  lui!  il  arrive  toujours  quand  je  commence  à  parler  do 
ma  grande  affaire. 

RAOUL,  à  Martilly. 
On  vous  demande  de  tous  les  côtés;  des  joueurs  décavés  ont 
besoin  de  votre  bourse. 

MARTILLY. 

Ah!  diablel  je  cours... 

HULLER. 

Nous  reprendrons  plus  tard  cet  entretien. 

RAOUL. 

Au  sujet  de  la  bonne  Mathilde  ?  si  vous  m'en  croyez,  Martilly, 
vous  ne  le  choisirez  pas  pour  gendre.  Vous  êtes  très-riche,  c'est 
de  la  gloire  qu'il  vous  faut  dans  votre  famille.  Choisissez ,  qui 
dirai-je?  un  artiste  ;  monsieur  Muller  n'est  qu'un  demi  million- 
naire ça  ne  signifie  rien  ;  c'est  à  la  portée  de  tout  le  monde...  Un 
héritage, un  hasard, une  mauvaise  action,  tandis  que  le  mérite.. 

UARTILLY. 

Je  vous  laisse  quereller  suivant  votre  habitude.  {Il  sort  par  la 
gauche.) 

SCENE  IV. 

RAOUL,  MULLER. 

HULLER. 

Savez-vous  bien,  monsieur  d'Aremberg,  que  vos  continuelles 
plaisanteries  me  blessent  ? 

RAOUL. 

Que  voulez-vous  ?  j'aime ,  je  fréquente  les  artistes ,  moi  ;  c'est 
parmi  eux  que  j'ai  appris  à  être  sincère;  oui,  monsieur,  ne  pou- 
vant leur  prendre  leur  talent ,  j'ai  pris  leur  franchise,  et  après 
tout,  la  franchise  est  aristique  aussi,  vu  la  rareté. 

HULLER. 

Mais,  monsieur,  pourquoi  détourner  Martilly  de  me  donncx 
sa  fille?... 

RAOUL. 

Parce  que  je  m'intéresse  à  elle  et  que  vous  ne  seriez  pas  un 
bon  mari. 

HULLEii,  s'emportant. 
Monsieur  I 

RAOUL. 

Ah  ça,  voyons,  est-ce  que  vous  voulez  vous  battre  avec  moi  ? 
vous  en  avez  essayé  une  fois;  vous  savez  bien  que  vous  n'êtes 
pas  de  force,  que  diable!  je  pouvais  vous  tuer;  il  ne  tenait  qu'à 
moi  de  vous  planter  mon  épée  dans  la  poitrine;  je  no  l'ai  pas 
fait  ;  laissez-moi  donc  vous  donner  quelques  coups  d'épingle; 
vous  y  gagnez,  soyez  reconnaissant. 

MULLER. 

Eh  I  monsieur,  je  n'ai  point  passé,  comme  vôu?,  toute  ma  jeu- 
nesse au  tir  où  dans  les  salles  d'armes,  à  manier  le  fer. 

r.AOUL. 

Vous  avez  mieux  aimé  manier  l'or;  ça  vous  a  réussi;  et  vous 
n'êtes  pas  content,  et  vous  voulez  ajouter  h  votre  fortune  celle 

d'une  fllln  llIlidllAl  pVcf  Irnn 


d'une  fille  unique  !  c'est  trop 


Mlt.IER. 


Ce  n'est  pas  à  cause  de  la  fortune  do  Martilly,  que  je  recherche 


la  main  de  sa  fille,  c'est  à  cause  de  sa  probité,  de  la  considération 
dont  il  jouit. 

RAOUL. 

Est-ce  que,  par  prévoyance,  vous  auriez  besoin  de  cette  consi- 
dération ?  Tenez ,  parlons  artistiquement ,  c'est-h-diro  franche- 
ment :  il  circule  un  bruit  sourd  qui  n'est  point  encore  parvenu 
aux  oreilles  de  ce  brave  Martilly. 

MULLER. 

Quel  bruit,  monsieur  ? 

RAOUL. 

Quelques-uns  se  disent  tout  bas  qu'on  ne  sait  pas  trop  d'où 
vous  venez,  vous  et  votre  fortune. 

HULLER,  audacieusement. 

Ma  fortune,  je  la  dois  à  mon  travail,  à  un  travail  honorable  ; 
j'ai  la  confiance  du  prince. 

RAOUL. 

Ces  pauvres  princes!  ils  sont  quelquefois  d'une  bêti...  d'une 
bonté  !  Le  nôtre  est  amateur  de  tableaux,  de  médailles ,  d'anti- 
quailles, de  ferrailles...  vous  brocantez  ces  marchandises  là; 
vous  découvrez  des  niaiseries  rouillées,  ou  vous  en  faites  faire  ; 
puis,  vous  les  offrez  au  prince,  en  lui  disant  que  lui  seul,  sur  le 
globe ,  a  de  pareils  morceaux  ;  vous  flattez  sa  manie  de  chose» 
vermoulues  ;  voilà  l'origine  de  votre  faveur. 

HULLBR. 

Eh  bien  ? 

RAOUL,  souriant. 
Eh  bien,  l'origine  de  votre  faveur  je  la  trouva  bouffonne.  {Se' 
rieux)  mais  celle  de  votre  fortune  n'est  peut-être  pas  aussi  plaisauto. 

HULLER. 

Oh  !  monsieur  d'Aremberg ,  vous  ne  me  dites  pas  là  ce  que 
vous  pensez. 

RAOUL. 

Pas  tout  ce  que  je  pense,  cela  est  vrai. 

HULLER. 

Enfin,  où  voulez-vous  en  venir  ? 

RAOUL. 

A  VOUS  conseiller  instamment  de  renoncer  à  Mathilde,  de  no 
plus  lui  parler,  do  ne  plus  chercher  à  noircir  à  ses  yeux  mon 
maître  Albert...  Si  je  ne  lui  fais  pas  honneur  comme  élève ,  je 
veux  lui  être  utile  comme  ami,  et  je  ne  vous  pardonne  pas  la 
haine  qu'il  vous  inspire. 

HULLER. 

De  la  haine,  moi,  quelle  erreur  !  j'ai  des  billets  de  lui  que  le 
mouvement  des  affaires  a  fait  tomber  entre  mes  mains,  et  je  ne  le 
poursuis  pas. 

RAOIL. 

Albert  a  des  dettes? 

Beaucoup. 

Cédez-moi  ces  créances. 

Non. 


IIULLER. 


RAOUL. 


MULLER. 


RAOUL. 

Je  les  acquitte  à  l'instant;  c'est  bien  le  moins  que  je  lui  doive 
pour  les  leçons  de  peinture  qu'il  me  donne  et  qui  lui  font  plus  de 
lort  que  de  profit.  C'est  vrai,  je  .Icsompromets  ;  je  ne  fais  que 
des  croûtes.  Donnez-moi  ces  créances. 

MULLER. 

Du  tout.  S'il  me  plaît  d'être  aussi  généreux  que  vous,  de  les 
anéantir  ? 

RAOUL. 

Allons  donc  !  vous,  un  homme  d'affaires  ,  gâter  le  métier  ? 
je  vous  rends  justice,  je  vous  en  proclame  incapable. 

HULLER. 

Cela  est  ainsi  pourtant  ;  loii?;  do  haïr  Albert,  je  l'estime,  je 
l'aime;  et  la  preuve,  c'est  que  si  je  voulais  le  perdre,  il  ne  tien- 
drait qu'à  moi  ;  je  n'aurais  qu'à  parler,  et  je  me  tais. 

RAOUL. 

Et  que  pourriez-vous  dire  ? 

MULLER. 

Qu'égaré  par  ses  idées  politiques,  il  fait  partie  d'une  conjura- 
tion mystérieuse  dont  les  ramifications  s'étendent  sur  toute  l'Al- 
lemagne. 

RAOUL. 

C'est  une  calomnie. 

HULLER. 

Je  le  crois,  est  c'est  précisément  ce  que  je  disais  au  prince, 'qui 
m'en  parlait  l'autre  jour. 

RAOUL. 

Mais  comment  se  fait-il  que  le  premier  gentilhomme  de  la 
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chambre  du  prince,  qui  ne  voit  que  par  vos  yeux  en  fait  d'art, 
a'admette  pas  le  tableau  d'Albert? 

UULLER. 

Je  l'ignore. 

RAOUL. 

Vous  l'ignorez?  En  êtes-vous  bien  sûr? 
MCLLER,en  colère. 
Monsieur! 

RAOUL,  faisant  signe  de  sortir. 
Si  vous  voulez,  je  veux  bien. 

MULLER,  à  part. 
Oh  !  tu  me  paieras  cher  tes  insultes.  [Haut.)  Monsieur,  je  crois 
qu'il  n'est  convenable  ni  pour  vous  ni  pour  moi  de  prolonger 
cette  conversation. 

RAOUL. 

Eh  bien,  finissons;  mais  souvenez-vous,  monsieur  Muller,  que 
je  porte  le  plus  vif  intérêt  à  mon  maître.  Je  pars  pour  Florence 
ce  matin,  dans  deux  heures  ;  on  dit  que  c'est  par  là  que  vous  êtes 
né,  que  vous  avez  passé  votre  jeunesse  ;  c'est  là  du  moins  qu'à 
mon  dernier  voyage  on  m'a  parlé  de  vous  pour  la  première  fois. 
Ce  ([ue  j'ai  vaguement  entendu  dire  sur  votre  compte  à  cette 
époque,  je  puis  maintenant  me  le  faire  expliquer,  et  je  vous  avoue, 
toujours  artistiquement,  que  si  je  découvre  quelque  chose,  je 
parle. 

MULLER,  (tudacieusement. 

Je  ne  crains  rien. 

RAOUL,  coniinuant. 

A  moins  que  vous  ne  cessiez  de  nuire  à  Albert,  auquel  cas... 

SCENE  V 

MULLER,  RAOUL,  ALBERT. 

ALBERT,  à  Raoul. 

Mon  ami,  on  demande  un  quatrième  joueur  h  une  table  de 
whist,  et  je  me  suis  chargé  de  vous  y  envoyer. 
KAOvt,  prenant  la  main  h  Albert. 

J'y  vais,  mon  maître,  mon  noble  maître.  Vous  n'avez  rien  à 
ra'ordonner  pour  Floreocd  î  je  pars  dans  deux  heures. 

ALBERT. 

Vous  allez  chercher  quelque  tableau,  quelque  portrait? 

.     RAOUL. 

Oui,  il  y  a  un  certain  portrait  que  je  veux  me  procuier 

ALBERT. 

J'y  suis  :  une  de  ces  copies  qu'on  s'arrache  en  ce  moment  à 
Florence  et  qui  reproduisent  les  traits  de  la  comédienne  Benas- 
chi,une  beauté  angélique? 

RAOUL,  avec  intention. 

Non,  il  n'y  a  rien  d'augclique  dans  ce  que  je  cherche,  c'est 
plutôt  du  diabolique...  à  revoir. 

ALBERT. 

A  revoir. 

scExm:  vx. 

Les  MÊMES,  PAUL. 
FAUL,  arnvant  agité,  dit  à  Raoul. 
Pardon,  monsieur,  je  cherche  monsieur  Alberl. 

RAOUL. 

Le  voici.  (//  sort.) 

ALBERT,  à  part. 
Paul! 

PAUL. 

Mon  ami,  je  viens...  {Remarquant  Muller,  il  s'interrompt.) 

MULLEB,  après  l'avoir  regardr. 
C'est  singulier  !  il  me  semble  que  je  connais  cet  homme  ï  Et 
il  apelle  Albert  son  ami...  oh  I  si  c'était...  (//  sort.) 

SOSNE  VIT. 

PAUL,  décemment  vêtu,  ALBERT. 

ALBERT. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'as-tu  donc,  et  quel  motif  l'amène-icit 

PAUL. 

Une  mauvaise  nouvelle. 

ALBERT. 

Quoi? 

PAOL. 

Les  huissiers  ont  envahi  ta  maison. 


ALBERT. 

Est-il  possible  !  Mes  créanciers  m'avaient  dit  pourtant,  il  y  a 
quelques  jours,  qu'ils  attendraient  encore.  Une  invisilîio  main 
les  a  déchaînés  contre  moi  * 

PAUL.  * 

Que  vas-tu  faire  ? 

ALBERT. 

Le  sais-je  ?  ce  coup  inattendu  me  met  au  désespoir. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  MARTILLY,  un  sac  d'argent  à  la  main,  venant  de 
la  gauche. 

MARTILLY,  à  Albert. 
J'en  étais  sûr  1  Si  l'on  veut  vous  trouver  pendant  une  soirée, 
ce  n'est  pas  dans  les  groupes  qu'il  faut  vous  chercher,  mais  dans 
un  endroit  solitaire. 

ALBERT. 

Pardon  ;  je  suis  fatigué  ;  j'ai  besoin  de  quelques  instants  de 

repos. 

MARTILLY. 

Vous  êtes  fatigué  ?  mon  cher,  faites  comme  chez  vous.  (5e  tour  • 
nant  vers  Paul.)  Mais,  monsieur,  qui  est... 

ALBERT. 

C'est  mon... 

PAUL,  vivement. 

Je  suis  un  ancien  ami  de  monsieur  Albert,  je  le  revois  aprè« 
dix  ans  de  séparation...  j'avais  à  lui  parler  d'une  affaire  impor- 
tante, pressée,  et  j'ai  pris  la  liberté... 

MARTILLY. 

Et  vous  avez,  pardieu  !  très-bien  fait.  Les  amis  de  monsieur  Al- 
bert sont  les  miens  et  personne  ici  n'est  jamais  mieux  accueilli, 
que  lorsqu'il  y  paraît  sous  ses  auspices. 

PAUL. 

Monsieur... 

MARTILLY. 

Je  vous  engage  donc,  monsieur,  à  venir  vous  mêler  à  nos 
danses. 

PAUL. 

Je  n'ai  jamais  dansé. 

MARTILLY. 

Vous  ferez  une  partie. 

PAUL. 

Je  n'ai  jamais  joué. 

MARTILLY. 

Ah  1  eh  bien,  on  va  chanter  un  chœur,  et  vous  pourrez.,  , 

PAUL. 

Je  n'ai  jamais  chanté. 

MARTILLY. 

Ahl  eh  bien,  on  soupera  dans  quelques  minutes... 

PAUL. 

Je  n'ai  jamais...  je  n'ai  besoin  de  rien. 

MARTILLY. 

Venez  au  moins  voir  le  coup  d'œil  de  ma  fête. 

ALBERT,  bas  à  Paul. 
Oui,  va,  laisse-moi  seul,  j'ai  besoin  de  réfléchir. 
PAUL,  à  Martilly. 
1      Allons,  monsieur. 
I  MARTILLY,  à  part. 

C'est  un  philosophe,  bien  sûr.  {Il  sort  avec  Paul.) 

SCENE  IX. 

I  ALBERT  seul  d'abord,  puis  MATHILDE. 

;  ALBERT,  seul. 

i       Que  faire?  que  devenir?  {Ici Mathilde paraît,  et  écoute.)  Mes 
ressources  sont  épuisées,  ul  mon  tableau ,  je  l'ai  appris  en  en- 
I  trant  ici ,  est  refusé  par  le  prince.  A  qui  m'adresser  ?  à  qui  re- 
I  courir  1  Oh  !  je  suis  le  plus  niuliieiuoux  des  hommes. 

MAÏHILLiE. 

F,h  bien,  monsieur,  rompez  eiiliii  le  silence,  déclarez-moi  que 
vous  m'aimez  depuis  trois  ans;  marions-nous  ci  \ous  s.  lez  iran- 
-  quille. 

ALBERT. 

Mathilde!  vous  ra'écoutioz? 

MATHILDB. 

Du  tout...  mais  j'ai  entendu 
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ALBERT. 

Mathilde,  vous  Clcs  la  plus  généreuse  des  femmes;  et  plusieurs 
fois  déjà,  touchée  de  mon  son  et  pour  me  faire  accepter  des  ollïes 
qui  pouvaient  m'iuimilior,  vous  avez  eu  la  magnanimité  do  me 
donner  h  entendre  que  voire  noble  main  toute  pleine  des  bien- 
faits, que  j'ai  éà  refuser,  pouvait  un  jour  m'appartenir. 

MATlIlLnE. 

Si  TOUS  étiez  heureux,  Albert,  je  n'aurais  pas  été  la  première 
k  vous  laisser  pénétrer  mes  sentiments;  j'aurais  attendu  l'hom- 
mage de  votre  amour  ;  mais  vous  êtes  malheureux,  méconnu, 
calomnié,  et  je  dois  vous  tendre  ma  main,  lors  même  que  vous 
TOUS  obstinez  h  ne  pas  me  présenter  la  vôtre. 

ALBERT. 

Vous  savez  oc  que  déjà  j'ai  repondu  à  votre  angélique  bonté  î 

UATHILDB. 

Oui,  que  vous  n'êtes  phis  jeune,  que  vous  êtes  pauvre... 
Eh  bien  !  j'ai  do  la  richesse  pour  deux,  moi,  et  de  la  jeunesse 
pour  doux,  quoique  cela  mo  donne  l'air  de  n'avoir  pas  do  mo- 
destie pour  un. 

ALBERT. 

Mathilde  t 

MATHILDE. 

Mais  si  vous  n'avez  rien  des  choses  que  le  hasard  seul  donne, 
TOUS  avez  co  que  donne  une  noble  volonté  :  de  la  délicatesse 
dans  les  sentiments,  de  l'élévation  dans  les  idées,  et  un  talent 
qui  n'est  jamais  descendu  h  des  concessions  viles!  F.t  moi,  qui 
vois  tout  cela,  je  vous  aime  comme  une  sœur,  comme  une  amie, 
comme  une  prolectrice...  Oui,  monsieur,  j'éprouve  pour  vous 
tous  les  amours,  moins  celui,  peut-être,  qui  passe  si  vite  et  que 
le  temps  emporte  avecles  éphémères  avantages  qui  l'ont  produit. 
ALBERT,  allendri. 

Ohl 

MATHILDE. 

Ce  sont  là,  je  crois,  d'excellentes,  de  solides  dispositions  pour 
le  mariage,  et  h  moins  que  je  ne  vous  sois  entièrement  indiffé- 
rente... 

ALBERT. 

Vous,  Mathilde!...  Il  faudrait,  pour  cela,  que  je  n'eusse  ni 
intelligence  ni  cœur!  Moi  aussi,  je  vous  aime!  non  de  cet 
amour  de  la  première  jeunesse,  qui,  en  efTet,  brille  et  passe 
comme  un  éclair,  mais  de  cette  amitié  douce  et  profonde  qui 
dure  toujours. 

MATHILDE. 

Eh  bien  !  alors,  rien  ne  s'oppose  à  notre  mariage.  Vous  êtes 
un  homme  de  cœur  et  de  talent;  moi,  du  moins  h  ce  qu'on  dit, 
je  ne  manque  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  cela  fera,  je  vous  assure, 
l'union  la  mieux  assortie. 

ALBERT. 

Nous  no  sommes  pas  assortis  du  côté  de  la  fortune...  Je  n'ai 
rien,  et  vous  avez  beaucoup!... 

MAtHiLDE, 

Eh  bien  !  monsieur,  par  la  vertu  du  mariage,  en  retranchant 
une  moitié  du  côté  qui  a  beaucoup,  et  la  portant. sur  le  côté  qui 
n'a  rien,  on  établit  encore  sur  ce  point  la  ressemblance.  Entre 
époux  tout  n'est-il  pas  commun? 

ALBERÎ. 

Vous  avez  des  raisons  pour  tout  !  Mais,  votre  père.. 

MATHJLDE. 

Mon  père?...  c'est  la  plus  faible  do  vos  objections.  Je  pourrais 
me  contenter  de  vous  dire  qu'il  fait  aveuglément  tout  ce  que  je 
veux;  mais  je  dois  ajouter  que  sous  l'enveloppe  d'un  financier,  il 
porte  une  âme  délicate  et  une  haute  intelligence.  Savez-vous  co 
qu'il  me  répondra,  quand  je  lui  dirai  que  je  veux  que  vous 
soyez  son  gendre?  Ma  fille,  tu  as  très-bon  goût,  tu  ne  pouvais 
pas  mieux  choisir;  puis  il  m'embrassera.  Eh  bien!  monsieur, 
avez-vùus  encore,  dans  l'arsenal  de  vos  susceptibilités,  quelque 
argument  contre  mon  vœu  le  plus  cher? 

ALBERT. 

Mathilde!  je  tombe  h  vos  pieds  et  je  tous  remercie!...  {On 
entend  la  musique  d'une  contredanse.) 

MATHILDE. 

Le  remercîment  est  de  trop;  mais  j'accepte  cette  attitude,  elle 
constate  ma  victoire  l 

ALBERT,  se  relevant. 
Vous  voyez  aTCC  quel  bonheur  je  me  laisse  vaincre  !... 

MATHILDE,  remontant. 
Eh  bien  ,  monsieur,  entendez-vous  l'orchestre  ?  pour  célébrer 
mon  ixiomphe  et  établir  mon  empire,  je  veux  que  vous  veniez  à 


l'instant  danser  avec  votre  future. 

ALBERT,  à  part,  prenant  la  droite. 
Ah  !  mon  Dieu  l  et  moi  qui  oubliais... 

MATHILDE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

ALBERT,  o  part. 
Comment  lui  dire  maintenant  que  j'ai  une  fille? 

MATHILDE. 

Albert,  d'où  vient  ce  trouble  subit? 

ALBERT,  ("(  part. 
Cependant  il  le  faut,  l'honneur  l'exige. 

MATIIILDIl. 

Vous  êtes  tout  ému  et  tout  tremblant. 

ALBl'RT. 

11  convient  que  je  sois  ainsi,  Mathilde,  car  je  suis  coupable. 

MATHILDE. 

Coupable  î 

ALBERT. 

l'ai  un  aveu  à  vous  faire,  un  pardon  à  vous  demander. 

MATHILDE. 

Eh  bien,  avouez  vite,  que  je  vous  pardonne;  et  allons  danser! 

ALBERT. 

Oh  !  je  n'aime  pas  à  vous  voir  ainsi,  Mathildo,  heureuse,  épa- 
nouie ;  j'aimerais  mieux  vous  voir  soucieuse,  inquiète. 

MATHILDE. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

ALBERT. 

Parce  que  je  crains  que  mon  aveu  no  fasse  trop  brusquement 
irruption  dans  votre  joie  et  ne  vous  blesse  trop  vivement  au 
cœur. 

MATHILDE. 

Albert,  dites-moi  que  vous  m'aimez  ;  que  depuis  trois  ans 
votre  cœur  ne  m'a  pas  été  infidèle  '( 

ALBERT. 

Je  le  jure  ! 

MATHILDE,  soulagèe  et  gaîment. 
Eh  bien,  alors,  monsieur,  il  ne  mo  plaît  pas  do  m'alarmer;  et 
allons  danser. 

ALBERT. 

C'est  qu'il  est  une  chose  que  vous  ignorez ,  que  votre  père 
ignore  aussi,  et  que  je  dois  vous  dire.  11  y  a  une  faute  dans  mon 

passé. 

MATHILDE. 

Une  faute  !  l'avez-vous  commise  avant  do  venir  ici  me  donner 
des  leçons  de  peinture  ? 

ALBERT, 

Oui,  Mathilde. 

MATHILDE  goiment. 
Alors,  je  ne  veux  pas  la  connaître;  et  allons  danser. 

ALBERT. 

Oh  !  mais  je  dois  vous  la  dire,  je  dois  la  dire  à  votre  père... 
j'aurais  du  remords  de  vous  tromper  sur  mon  compte;  l'honneur 
m'ordonne  de  parler. 

MATHILDE,  sourtant. 

Voyons,  mon  ami,  répondez  sérieusement,  si  vous  pouvez, 
aux  deux  questions  que  je  vais  vous  faire. 

ALBERT. 

Oui. 

MATHILDE,  riaut. 
Avez-vous  jamais  rien  dérobé  h  personne  î 

ALBERT. 

Jamais. 

MATHILDE,  riant  plus  fort. 
Ahl  ah  !  ah  I  avez-vous  donné  la  mort  à  quelqu'un  ? 

ALBERT. 

La  mort!  moi? 

MATHILDE. 

Voilà  tout,  Albert  ;  je  ne  veux  rien  savoir  de  votre  passé  ;  il 
importe  même  h  mon  amour  que  je  l'ignore...  j'aime  mieux  res- 
ter dans  les  vagues  pensées  de  ces  sortes  de  choses  que  d'en- 
tendre prononcer  des  noms  propres,  détailler  des  circonstances 
et  faire  des  portraits.  Albert,  je  vous  sais  gré  de  votre  délica- 
tesse, et  j'y  répondrai  dignement  :  Quoique  vous  ayez  fait ,  mou 
ami,  je  vous  prie  de  n'eu  rien  dire  à  mon  père 

ALBERT. 

Mais... 

MATHILDE. 

Donnez-moi  votre  parole  que  vous  ne  lui  direz  rien  ;  je  lo 
connais,  celle  imprudence  pourrait  tout  compromettre.  Enfin, 
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monsieur,  après  tout,  cela  ne  regarde  que  moi,  et  moi,  je  vous 
pardonne...  (Mouvement  d'Aibcrl.)  Qu'il  n'en  soit  plus  questiou 
n'insistez  pas,  taisez-vous,  je  le  veux.  Esclave,  soyez  docile!  je 
vais  vous  attendre,  vous  viendrez  danser.  [EUe  sort  gaiment  par 
le  fond.) 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  seul. 

Bonne  et  généreuse  Mathilde!  Elle  no  veut  rien  savoir;  elle 
me  pardonne  tout;  elle  mo  défend  de  parler  à  son pèro;  mais  lui 
obiMi-,  inii)oser  silence  h  mes  scrupules,  c'est  impossible.  Je  ferai 
mon  devoir.,  et  puis,  s'il  est  vrai  que  Maihilde  ait  un  empire  ab- 
solu sur  l'esprit  de  son  père,  cet  aveu  n'empêchera  pas  notre 
mariage. 

SCENB  XI. 

ALBERT,  LUCIA. 
LUCiA,  à  la  canlonnade. 
Oui,  Marthe,  je  vais  prendre  congé  de  mademoiselle  Mathilde, 
et  nous  partons... 

ALBEUT,  se  relournant. 
Celte  voix '....Lucia  ! 

LLCU. 

Mon  père  ! 

ALBERT,  au  comble  de  l'clunnem.ent. 

Toi  ici,  ma  fille  I 

tuciA,  embarrassée. 

3'étais  loin  de  m'atlendre  a  vous  y  rencontrer.  Ne  me  grondez 
pas;  je  vous  avais  promis  de  ménager  ma  santé,  de  renoncer  au 
travail,  la  nuit  ;  mais  j'ai  une  nouvelle  écolière,  si  bonne,  si 
aimable  1  Hier,  elle  m'a  priée  de  venir  lui  faire  répéter  quelques 
morceaux  de  musique  pour  coite  soirée,  et  je  n'ai  pas  pu  lui  re- 
fuser. Je  suis  venue  avec  Marthe. 

ALBERT. 

Comment,  tu  donnes  des  leçons  à  mademoiselle Maililly? 

LUC{A. 

Oui,  et  si  vous  saviez  quels  égards  elle  a  pour  moi,  combien 
elle  m'aime!  Mais  vous  devez  connaître  toutes  ses  bonnes  qua- 
lités, mon  père,  puisque,  à  ce  qu'il  paraît,  vous  êtes  uu  des  amis 
de  la  maison. 

ALBERT. 

Oui,  c'est  le  plus  noble  cœur,  l'intelligence  la  plus  distinguée, 
c'est  un  ange  1 

LUCIA. 

Avec  quel  feu  vous  dites  cela  1 

ALBERT. 

C'est  qu'après  toi,  ma  fille,  c'est  la  femme  que  j'aime  le  plus 
au  monde! 

LUCIA. 

Quoi! 

ALBERT. 

C'est  qu'elle  peut  devenir  pour  toi  une  amie,  une  protectrice, 
une  mère  ! 

LUCIA,  accc  joie. 
Mademoiselle  Maihilde? 

SCSNC  2Hl' 
MULLCR,  au  fond,  sans  tire  vu;  ALBERT  LUCIA,. 
MULLUR,  «  \mrl. 
Ensemble  !...  je  no  ra'élais  donc  pas  trompé?  (//  fait  signe  au 
dehors.) 

ALBERT. 

Oui,  Lucia,  ne  dis  rien  de  ce  secret  à  personne,  il  t'intéresse 
autant  que  moi.  Bientôt,  peut-être,  je  serai  l'époux  do  Mathiide. 

LUCIA. 

Vous? 

ALBERT. 

Oui  ;  mais,  sois  tranquille.  Je  le  l'ai  dit,  je  t'aime  encore  plus 
que  je  ne  l'aime,  et  ce  mariage  ne  t'enlèvera  rien  de  mon 
amour. 

HULLBR,  à  part,  ayant  gagné  la  porte  de  gauche. 

Je  comprends.  (Il  disparaît  un  instant.) 

ALBERT. 

Mais  il  est  tard  ;  il  faut  te  retirer  ;  je  vais  faire  avancer  une 
Toiture  et  te  joindre  ici.  Demain,  j'irai  te  voir  et  je  te  dirai  tout. 
LUCIA,  à  part. 


Oh!  maintenant  qu'il  sera  heureux,  je  serai  h'^urense  aussi  1 
(Albert  sort  par  le  fond;  Lucia  entre  à  droite,  après  avoir  em- 
brassé son  père.  ) 

SCENB  zni. 

MULLER,  seul. 
Eh  bien  1  mais...  cela  n'est  pas  trop  mal  calculé...  Et  qu'on 
dise  que  les  artistes  n'entendent  pas  les  affaires  !  Tudieu,  l'ami! 
une  maîtresse  pour  le  bonheur,  une  femme  pour  la  fortune,  et 
la  dot  de  la  femme  servant  à  satisfaire  secrètement  les  fantaisies 
de  la  maîtresse  !  Ah!  monsieur  Albert,  je  vous  en  voulais  déjà 
beaucoup  de  vos  sarcasmes  contre  ce  que  vous  appelez  ma  pro- 
bité suspecte!  maintenant  je  sais  que  vous  êtes  un  habile,  et  je 
ne  vous  pardonne  pas  de  maltraiter  ainsi  vos  confrères.  J'ai  fait 
signe  à  Martilly  que  j'avais  à  lui  parler  ;  il  va  venir  ;  je  lui  dirai 
ce  qui  se  passe;  ce  ne  serait  pas  mon  intérêt,  que  ce  serait  mon 
devoir...  Allons,  tout  va  bien  :  je  suis  sûr  à  présent  d'épouser 
Mathilde;  je  n'en  suis  pas  fou,  et  c'est  tant  mieux;  l'amour  ne 
fait  faire  que  des  sottises,  exemple  :  maître  Albert.  Décidément, 
il  faut  n'aimer  que  soi  ;  c'est  le  seul  amour  sage,  le  seul  qui  ne 
finisse  pas.  Oh  !  mais,  j'admire  en  vérité  comme  les  choses  ont 
tourné  depuis  hier  !....  ce  diable  de  Raoul  me  faisait  peur;  il 
s'était  déclaré  le  défenseur,  le  protecteur  de  mon  rival,  et  le 
drôle  n'est  pas  tendre  quand  il  en  veut  à  quelqu'un  !  (Avec  co- 
lère.) J'ai  reçu  de  lui  un  coup  d'épée  que  j'ai  sur  le  cœur,  et 
qu'il  me  paiera  cher  un  jour  !  En  attendant,  lorsqu'il  saura  ce 
qui  arrive,  il  abandonnera  la  cause  de  son  maître,  et  si  cela  no 
suffit  pas,  je  suis  sur  la  trace  d'une  autre  découverte.  Cet  ami  d'Al- 
bert, présenté  par  lui,  ce  soir,  dans  celte  maison,  je  crois  bien 
le  recounaîire...  S'il  le  faut  donc,  je  mettrai  encore  le  feu  à  cette 
mine,  et  Albert  ne  s'en  relèvera  pas  ! 

s  CENS  XZV. 

MARTILLY,  MULLER. 

MARTILLY. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  monsieur  Muller?.., 
j'ai  attendu  la  fin  de  la  sonate ,  et  me  voilà. 

MULLER. 

Je  désirerais  vous  parler. 

MARTiLLï',  som-iant. 
En  particulier  et  toujours  de  la  même  chose?  Eh  bien,  soi J, 
oui,  écoutez,  j'ai  aussi  l'intention  de  m'expUquer  franchement 
avec  vous. 

MULLER. 

Tant  mieux,  je  suis  très-partisan  de  la  franchise. 

MARTILLY. 

Ma  fille  vient  de  me  dire  qu'Albert  doit  me  demander  sa  main  ; 
vous  me  faites  la  même  demande.  Si  j'avais  été  chargé  tout  seul 
de  choisir,  j'aurais  pu  balancer  un  peu.  Vous,  riche  déjà,  vous 
pouvez  le  devenir  plus  encore;  Albert,  artiste  malheureux  jus- 
qu'ici, peut  un  jour  ou  l'autre  triompher  de  la  mauvaise  fortune. 
C'est  un  honnête  homme,  vous  n'êtes  pas  un  coquin.  H  y  avait 
de  quoi  hésiter  pour  moi.  Dans  cette  position,  j'ai  dû  ne  con- 
sulter que  ma  fille.  Elle  ne  vous  aime  pas,  elle  aime  Albert; 
Albert  l'épousera  ;  ne  m'en  veuillez  pas,  donnez-moi  la  main,  et 
n'en  parlons  plus. 

MULLER. 

Monsieuj  Martilly,  vous  ne  méritez  pas  le  service  que  je  vais 

vous  rendre. 

UARTILLV. 

Un  service? 

MUI.LER. 

Qui  peut  paraître  intéressé  de  ma  part,  si  vous  voulez;  mais 
cette  considération  ne  doit  pas  arrêter  uu  galant  homme. 

UARTILLY. 

Qu'est-ce  donc? 

MULLER. 

Vous  croyez  qu'Albert  aime  niademoisello  Mathilde? 

MARTILLY. 

J'en  suis  sûr. 

MULLER. 

C'est  une  erreur. 

MAIVTILLT. 

Puisqu'il  doit  me  demander  sa  main  ! 

MULLER. 

Une  vise  qu'à  votre  fortune. 

MARTILLY. 

Lui!  non,  je  le  connais;  le  cœur  le  plus  délicat  et  le  plus 
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tendre  ! 

UULLBR. 

Tendre,  oui,  mais  pas  pour  votre  fille. 

MAUTILLT. 

Pour  qui  donc  ? 

BULiBR ,  avec  mystère. 
Pour  une  autre  avec  la  quelie  il  a  dos  liaisons  secrètes. 

HAKTILLY. 

On  vous  a  trompé...  c'est  une  calomnie,  et  je  vous  dcDo  de 
nommer  celle  femme,  de  me  la  faire  connaître. 

UULLER ,  désignant  la  droite. 
Elle  est  Ih. 

MARTILLT. 

Lucia  I 

HCLLEn. 

C'est  vous  qui  l'avez  dit. 

MARTILLT. 

La  preuve,  monsieur,  la  preuve  ? 

MULLER. 

J'ai  surpris  Albert  embrassant  Lucia  ,  lui  disant  qu'il  allait 
épouser  niadomoiscUo  Maihildo,  mais  qu'il  ne  cesserait  pas  de 
l'aimer,  et  la  petite  sournoise  se  ptètait  h  l'aventure,  approuvait, 
répondait  qu'elle  serait  plus  heureuse. 

MAUTILLT. 

Si  cela  était  vrai  !  si  Albert  avait  pu  faire  cette  abominable 
spéculation  ! 

MULLER. 

Vous  pouvez  v^us  convaincre  vous-même  qu'Albert  aime  Lucia  ; 
il  fait  en  ce  moment  avancer  une  voiture  pour  la  reconduire  se- 
crètement chez  elle.  Allez  le  trouver  sans  rien  téanoigner;  ame- 
nez-le ici;  moi  jo  vais  appeler  la  pclilo  ;  je  lui  adresserai  des 
hommages,  une  déclaration;  faites-moi  surprendre  par  Albert; 
vous  serez  témoin  de  l'effet  produit  sur  lui,  et  vous  ne  douterez 
plus. 

MARTILLY. 

Les  façons  tortueuses  me  répugnent;  mais  l'intérêt  de  ma 
fille  avant  tout  ;  je  vais  attirer  Albert  de  ce  côté,  et  si  vous  avez 
dit  vrai,  Aluller ,  si  vous  ne  l'avez  pas  calomnié,  je  le  chasse  de 
chez  moi,  et  vous  êtes  mon  gendre. 

MULLER. 

Merci,  beau-père. 


SCENE  ZV. 

MULLER ,  puis  LUCIA.  {Muller  frappe  à  la  porte  de  droite.) 

MULLER,  appelant. 
Mademoiselle  Lucia  l  mademoiselle  Lucia  I 

LUCIA,  paraissant. 
Qui  m'appelle  î 

UULLER. 

Mademoiselle... 

LUCIA ,  etUrunl  en  scène. 
Monsieur  Muller  I  Que  me  voulez-vous,  monsieur? 

MILLER. 

Mademoiselle  Mathilde,  occupée  au  salon,  m'envoie  vous  dire 
d'aller  l'y  trouver,  et  c'est  avec  un  grand  bonheur  que  je  me  suis 
chargé  de  cette  commission. 

LUCIA. 

Voulez-vous  la  prier,  monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  venir  près 
de  moi?  je  ne  suis  pas  faite  aux  habitudes  du  grand  monde, 
et  jo  n'oserais  me  présenter.  {Ici  Marlilly,  Paul  cl  Albert  pa- 
raissent au  fond,  où  ils  s'arrêtent.) 

ML'LLE.T. 

Pourquoi  donc  cette  modestie, mademoiselle?  N'«}tes-vous  pas 
faite  pour  briller  partout  où  vous  vous  trouvez? 

SCÈNE  ZVI. 

Les  MÊMES,  MARTILLY,  ALBERT,  PAUL. 

HJCIA. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur. 

MARTILLT,  à  Albert  et  à  Paul, 
Comment  !  partir  déjà  ! 

MULLER. 

Tant  de  talent,  tant  de  beauté  I 

LUCIA. 

Monsieur... 

«ULLER,  à  part. 


Albert  est  Ih.  {fiant.)  Oh!  oui,  vous  êtes  belle;  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  j'en  fais  la  remarque,  Kt  je  me  suis  dit  bien 
souvent  :  Ah  !  si  j'osais  lui  révéler  ce  qui  est  dans  mon  cœur  et  lui 
proposer,  en  échange  do  tant  d'attraits,  un  amour  passionné,  une 
fortune  considérable  et  \m  bonheur  qui  pour  être  secret  n'en 
serait  que  plus  doux...  {Il  veut  l'embrasser.) 
I  LUCIA,  reculant  avec  U7ie  dignité  courroucée. 

Monsieur  1 
;  PAUL,  retenant  Albert. 

Albert  I 

ALBERT,  courant  à  Muller, 
Misérable  1 

UULLER. 

Qu'y  a-t-il  ? 

MARTILLT,  à  pOTt. 

C'était  donc  vrai  1 

ALBERT. 

Qu'avez-vous  osé  dire  b  cette  jeune  fille  ? 

MULLER. 

Que  vous  importe  ? 

ALBERT. 

Je  vous  défends  de  l'outrager  désormais  de  votre  regard. 

MULLER. 

Quoi? 

*  Muller,  Paul,  Martilly,  Albert,  Lucis. 
ALBERT. 

Ou  de  votre  parole. 

MULLER. 

Ah  ça,  monsieur,  de  quel  droit  ?... 

ALBERT. 

De  quel  droit  ? 

MULLER. 

A  moins  que  vous  ne  l'aimiez. 

ALBERT. 

Si  jel'airael 

MULLER. 

C'est  donc  votre  maîtresse  î 

ALBERT. 

C'est  ma  fille  1 

MARTILLT. 

Votre  fille? 

MULLER,  à  part. 
J'aime  autant  ça  !  il  est  perdu  dans  l'esprit  de  Martilly. 

ALBERT,  à  Muller. 
Vous  lui  avez  fait  injure,  monsieur  ;  vous  êtes  un  lâche  et  je 
vous  demande  raison  ! 

PAUL. 

Quoi,  Albert,  un  duel  I 

LUCiA,  se  précipitant  sur  Albert. 
Mon  père  ! 

PAUL,  à  Muller. 
Monsieur,  écoutez-moi;  tout  duel  est  un  crime  et...  {Muller  le 
regarde  avec  une  attention  croissante.) 

SCENE  XVII. 

MATHILDE,  ALBERT,  MARTlfXY,  LUCIA,  MULLER,  PAUL, 
RAOUL,  Hommes  et  Femmes  de  la  soirée. 

MATHILDE,  sans  voïr  Lucia. 
Oh  !  mon  Dieu  1  quels  éclats  \  qu'y  a-t-il  ? 

MARTILLY. 

11  y  a  que  monsieur  Albert  ne  mérite  plus  ni  ton  amour  ni 
mon  estime.  Il  nous  avait  caché  les  désordres  de  sa  jeunesse.  Il 
n'a  jamais  été  marié,  «t  il  y  a  dans  le  monde  quelqu'un  qui  peut 
l'appeler  son  père.  {Il  désigne  Lucia.) 
RAOUL,  à  part. 

Lucia,  la  fille  d'Albert  1 

ALBERT. 

Oui,  mademoiselle  Mathilde,  c'est  l'aveu  que  j'avais  à  vous 
faire,  et  que  votre  noble  générosité  a  arrête  sur  mes  lèvres. 
MATHILDE,  qui  a  enibrassé  Lucia. 

Eh  bien,  Albert,  je  ne  retire  pas  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  ;  jo  pardonne,  je  pardonne  tout. 

MARTILLY. 

Mathilde,  si  ton  cœur  n'est  pas  changé,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  mes  projets...  Le  devoir  de  monsieur  Albert  d'ailleurs 
est  d'épouser  la  mère  de  sa  fille. 

AXBERT. 

Elle  est  morte,  il  y  a  quinze  ans,  et  j'aurais  pu  ,  comme 
bien  d'aulnes ,  dans  iino  égoïste  prévision  ,  jeter  à  la  pro- 
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vidcr.cc  d'un  hospice  l'enfant  que  Dieu  m'avait  envoyé  ;  je  ne 
j'ai  pas  voulu  :  j'ai  dû  porter  hi  p^iiie  do  raa  faute.  Cette  enfanta 
été  un  grand  obstacle  à  ma  fortune.  L'amour  inquiet  que  j'ai 
toujours  eu  pour  elle,  ma  crainte  pour  sou  avenir,  tout  cela  a 
brisé  mou  couir.ge  et  paralysé  mes  forces.  Si  j'avais  abondonné 
ma  lille,  je  serais  peut-ôtre  riche  et  renommé. 
LuciA,  à  part. 
C'est  de  moi  que  lui  viennent  tous  ses  malheurs  1  [Elle  pleure.) 

MARTILLY. 

Monsieur  Albert,  je  sais  aussi  bicu  que  pci:onne  ce  qu'un 
père  doit  à  ses  enfants,  et  je  n'oublierai  pas  ce  que  je  dois  a  ma 
fille.  Je  vous  plains  et  je  n'ai  pent-ctre  pas  cessé  do  vous  esti- 
mer, mais  il  u'cst  pas  possible  que  vous  soyez  mon  gendre. 
MLLLER,  à  pari,  regardant  Paul. 

C'est  lui,  j'en  suis  sûr. 

ALBERT. 

Adieu,  Mathilde,  adieu.  Je  sors  de  eette  maison  pour  n'y 
reutrer  jamais. 

ML'LLER. 

Monsieur  Albert,  je  vous  attends, 

ALBERT. 


MULLER,  à  part. 
Je  serai  marié  avant  ton  retour. 


ACTE  III. 

Même  décor  qu'au  premier  acte.  Seulement,  tous  les  meubles  ont  disparu, 
et  los  murs  sont  tapissés  de  tableaux.  Un  médaillon  de  quatre  pouces  de 
circonférence  encadre  le  portrait  de  Lucia,  fait  par  Albert;  il  est  sus- 
pendu à  gauche  ;  un  lambeau  de  Ripbaêl  est  &  droite  ;  table  et  chaise  i 
gauche  ;  chaise  k  droitei 


[e  suis  à  vous. 
Mon  père  ! 
Albert  ! 
Il  le  faut. 
Votre  témoin  ? 
Levoici. 


LUCU. 


UATHILDB. 


ALBERT. 


■ULLSR. 


ALBERT,  désignant  Paul, 
uuLLER,  désignant  Paul» 


MULLER. 


ALBERT. 


Monsieur? 

LUClA. 

Mon  père,  vous  ne  vous  battrez  pas! 

MULLER. 

Soyez  tranquille,  mademoiselle;  si  votre  père  ne  choisit  pas 
•:!i  autre  témoin,  c'est  moi  qui  refuserai  de  me  battre. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  cela  î 

Pourquoi? 

Oui. 

ML'LLER. 

Parce  que  je  ne  veux  pas  me  battre  avec  un  homme  qui  a  pour 
témoin  et  pour  ami  un  voleur  !... 

MARTILLT. 

Un  voleur  ! 

MULLER,  continuant. 
Qui  a  passé  trois  ans  dans  les  prisons  de  Turin. 

BABTILLY,  MATHILDE,  RAOUL. 

Ciell 

MULLER,  à  Paul. 

Niez  ce  que  je  dis  là  si  vous  l'osez.  {Paul  baisse  la  tête.) 

mart:lly. 
Eh  quoi,  monsieur  Albert,  cet  homme  est  votre  ami? 

ALBERT,  passant  près  de  Paul. 
Cet  homme  qu'une  errenr  de  la  justice  a  flétri,  cet  homme  est 
plus  que  mou  ami,  il  est  mon  frère. 

TOUS. 

Son  frère  ! 

MULLER,  à  part. 
Son  frère  !  ah  !  j'ai  trop  de  bonheur  aujourd'hui. 

RAOUL,  bas  à  Lucia. 
Ne  perdez  pas  courage,  je  vous  suis  dévoué.  [Il  passe  par 
derrière  et  va  se  viellre  à  la  droite  de  Muller.) 
ALBERT,  à  Muller. 
Quant  a  vous,  qui  refusez  de  me  rendre  raison,  après  avoir 
outragé  raa  fille  et  calomnié  mon  ivbvc...  {Il  lui  arrache  sa  dé- 
coration en  collier  cl  lajclle  à  terre,  Muller  se  baisse  pour  la  ra- 
masser.) Oui,  baissez-vous,  monsieur,  pour  la  ramasser,  absolu- 
comme  vous  avez  fait  pour  l'obtenir  !  Et  maintenant,  vous  bat- 
trez-vous  ? 

HULLSR,  à  pturt, 
Oraget... 

RAOUL,  bas  à  Muller. 
Monsieur  Muller,  je  pars  pour  Florence,  vous  aurez  bientôt 
de  mes  nouvelles. 


fiOBNU  tt 


MARTHE,  sortant  de  la  gauche,  puis  LUCIA,  de  la  droitCi 

MARTUB. 

Plus  rien  ici  qui  nous  appartienne  ;  car  bientôt  la  justice... 
plus  lien  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  journée.  Que  de  mal- 
heurs, mon  Dieu  1  Et  cette  pauvre  Lucia  qui  aurait  besoin  de 
tant  de  repos  ;  cette  noble  enfant  qui  se  meurt  de  chagrin  et  qui 
reste  debout,  qui  sourit  à  son  père  pour  le  mieux  abuser  sur  son 
état...  Oh  1  cela  me  fend  le  cœur. 

LUCIA,  pâle  et  faible. 

Marthe,  mon  père  est-il  rentré  ? 

MARTOE,  la  faisant  asseoir  à  gauche  . 

Pas  encore...  il  est  allé  demander  du  temps  h  ses  créanciers; 
car  depuis  un  mois,  depuis  celte  funeste  soirée  chez  monsieur 
Martilly ,  il  a  été  obligé  d'augmenter  ses  dettes.  Ta  maladie  a 
épuisé  toutes  ses  ressources;  il  a  réduit  ses  dépenses  et  il  est 
venu  se  loger  avec  nous,  pour  n'avoir  pas  deux  loyers. 

LUCIA. 

Et  aucun  de  ses  anciens  amis  n'cFt  venu  le  voir?  Ab  1  si  mon- 
sieur Raoul  n'était  pas  absent  I 

MARTHE. 

Oui,  depuis  qu'on  a  su  que  son  frère  a  été  flétri  par  la  justice, 
tous  les  amis  de  ton  père  l'ont  abandonné  ;  et  puis  on  les  a  accu- 
sés tous  doux  de  faire  partie  d'une  société  secrète  et  ils  ont  re- 
çu un  ordre  de  bannissement  pour  aujourd'hui,  dans  une  heure. 
C'est  l'infâme  Muller  qui  est  cause  des  malheurs  de  ton  père  ; 
c'est  lui  qui  a  acheté  toutes  les  créances  et  qui  le  fait  poursuivre. 
{Ici  Mathilde  entre  laissant  une  femme  de  chambre  à  la  porte.) 

LUCIA. 

Oh  I  Tingratitnde  et  l'abandon  des  amis  de  mon  père  no  m'é- 
tonne pas;  mais  il  est  une  personne... 

SCÈNE  n. 

LUCIA,  MARTHE,  MATHILDE. 

MATHILDE. 

Moi,  n'est-ce  pas  ? 

LUCIA,  se  précipitant  vers  Mathilde  . 

Ah  !  mademoiselle  Mathilde  ,  c'esl-vous ?  Voici  un  mois  que, 
chaque  jour,  il  me  semble  que  vous  allez  venir  ;  je  vous  attends. 
{Marthe  sort  par  la  gaudie  en  essuyant  ses  yeux.) 

MATHILDE. 

Ah  !  si  vous  saviez  ,  Lucia,  j'ai  été  si  malheureuse  ,  si  souf- 
frante!... il  n'y  a  que  deux  jours  que  je  puis  sortir....  et  j'ai 
franchi  tous  les  obstacles  ,  j'ai  bravé  des  préjuhés  cruels...  ma 
conscience  m'a  conseillé  de  venir  et  je  suis  venue  ;  me  voici. 

LUCIA. 

Ah  !  c'est  bien  à  vous  de  n'avoir  pas  oublié  mon  père...  il  va 
rentrer,  attendez-le...  votre  vue  lui  donnera  du  courage...  si 
vous  voyiez  comme  il  est  changé  I... 

MATHILDE,  soupirant. 

Pauvre  Albert!...  Et  vous,  Lucia,  vous  ne  paraissez  pas  bien, 
vous  souffrez  ? 

LUCIA. 

Ohl  bien  moins  maintenant...  mais  après  la  scène  dont 
je  fus  témoin  chez  vous,  le  découragement  et  le  désespoir  s'om- 
parèrent  de  moi  ;  je  sentis  que  j'étais  la  cause  do  tous  les  mal- 

i  heurs  de  mon  père  ;  que  tant  que  je  vivrais  rien  ne  lui  réussirait, 

i  que  j'étais  son  mauvais  ange. 

UATUILDB. 

i      Vous  I 
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LUCIA. 

Etnlors...  c'est  uoo  chose  quojo  n'oso  dire...  alors  je  résolus 
de  mourir. 

MATBILDB. 

Ah  1  Lucia  I 

LUCU. 

Le  frère  de  mon  père ,  qui  se  douta  de  mes  projets ,  me  flt 

comprendre  que  c'était  un  crime,  et  depuis  lors  je  veux  réparer 
mes  forces;  oui,  maintenant,  oh  !  maintenant  je  voudrais  vivre, 
mais  je  no  puis  pas,  je  no  puis  pas. 

UATHILDB. 

Que  dites-vous  ?  du  courage  !  il  faut  vivre,  Lucia,  oui,  pour 
votre  père. 

LUCIA. 

Mademoiselle,  dites-moi,  oh  !  dites-moi  que  vous  le  consolerez; 
Dites-moi  que  vous  l'aimez  encore. 

MATHILDB. 

Si  je  l'aime  I...  Je  suis  ici  à  l'insu  de  mon  père,  et  quoique 
mon  âme  ne  me  reproche  rien ,  c'est  une  démarche  que  la  cir- 
constance seule  de  vos  malheurs  peut  excuser...  Oui,  Lucia,  oui, 
j'aime  Albert. 

LUCIA. 

Oh  !  ce  mot-là  me  rend  heureuse... Tenez,  je  ne  souffre  plus. 
(Marthe paraît.)  Mais  la  joie  de  vous  revoir...  {Elle  s'a/faiblit.) 

MARTHE. 

La  moindre  émotion  lui  est  funeste...  Rentre  dans  ta  chambre, 
mon  enfant. 

UATHILDB. 

Oui,  oui,  rentrez  ;  reposez-vous. 

LUCIA. 

Mais  à  conditiou  que  vous  attendrez  mon  père  ! 

UATHILDB. 

Oui,  Lucia,  au  revoir. 

LUCIA. 

Au  revoir  î...  oui,  si  Dieu  le  veut.  {Elle  rentre  à  droite,  soute- 
nue par  Martlve  et  par  Malhilde.) 

scEmixxi* 

MATHILDE,  seule. 

Ah  !  si  je  pouvais  fléchir  mon  père  ;  si  je  pouvais  appartenir  à 
Albert,  cette  pauvre  enfant  serait  sauvée  1 

80ËNB  IV. 

ALBERT,  MATHILDE. 

ALBERT,  pâle  et  défait  et  mesquinement  tiiU» 
Rien  !  inflexible-s,  tous,  comme  la  destinée  l 

UATHILDB. 

Albert  ! 

ALBERT. 

Mathilde  I...  c'est  vous!...  mais  que  vous  vous  êtes  fait  attendre! 

KM.iilLVZ. 

Je  serais  venue  plus  tôt  si  je  l'avais  pu.  Je  sors  aujourd'hui  pour 
la  première  fois,  et  mon  père  ignore  que  je  suis  ici. 
ALBERT,  ému. 
Votre  père!...  de  quoi  me  punit-il?  d'avoir  dans  ma  famille 
un  honnête  homme  calomnié  ? 

b:athildb. 
Je  dois  respecter  sa  volonté...  mais  peut-être  un  jour...  et 
quelque  éloigné  que  ce  jour  puisse  être  Albert,  j'attendrai,  comp- 
tez que  j'attendrai. 

ALBERT. 

Ah  !  ce  jour  fût-il  demain,  il  serait  trop  tard. 

UATHILDB. 

Trop  tard  ! 

ALBERT. 

Regardez ,  je  ne  suis  plus  le  même...  Le  malheur  s'est  appe- 
santi sur  moi,  et  le  désespoir  est  entré  dans  mon  cœur. 

UATHILDB. 

Le  désespoir  !... 

ALBERT. 

Ma  fille  se  meurt;  elle  va  me  quitter  ;  je  n'aurai  bientôt  plus 
rien  à  faire  sur  la  terre ,  et  mon  parti  est  pris. 

UATHILDB. 

Albert  1 

ALBERT. 

Vous,  Mathilde>  soyez  heureuse...  Adieu  pour  toujours. 


UATHILDK. 

Mon  ami,  lo  chagrin  vous  rendrait-il  injuste  au  point  de  me 
méconnaître,  et  peuscz-vous  que  mon  cœur  ne  soit  pas  brisé  de 
votre  situation  î 

ALBERT. 

Ah  !  je  vous  rends  justice,  mais  c'en  est  fait  de  moi,  vous  dis- 
je...  Lucia  m'entraîne  après  elle,  c'est  ma  destinée. 
UATHILDB,  regardant  autour  d'elle,  et  remarquant  la  nudité  de  la 
chamirt 

Dites-moi,  oh  I  dites-moi...mais  j'aurais  dû  m'en  apercevoir, 
en  entrant  ici...  Ah  !... 

ALBERT,  dissimulant. 

Vous  vous  trompez,  Malhilde,  je  n'ai  besoin  de  personne ,  je 
vous  assure...  c'est  pour  placer  mes  tableaux  ici  que  j'ai  fait 
transporter  ailleurs  les  meubles... 

MATHILDE. 

Est-il  vrai  que  tous  ne  manquiez  de  rien  t 

ALBERT. 

De  rien. 

SCENE  V. 

PAUL,  ALBERT,  MATHILDE. 
•  PAUL,  il  porte  un  mauvais  manteau  à  manches. 
Ils  ne  m'ont  donné  que  vingt  rixdales  sur  ta  montre  que  j'ai 
mise  en  gage. 

UATHILDB. 

Ciel!...  oh!  Albert  vous  m'aviez  trompée...  Oh!  si  j'avai? 
pensé...  je...  {Elle  sort  rapidement  par  le  fond.) 

PAUL. 

Eh  bien,  tes  créanciers  t'ont-ils  donné  du  temps? 

ALBERT. 

Si  je  n'ai  pas  payé  dans  une  heure,  ils  ont  obtenu  jugement  ; 
ils  feront  tout  emporter. 

PAUL. 

Allons,  mon  ami,  je  le  vois,  il  faudra  boire  le  calice  jusqu'à  la 
lie...  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite. 

ALBERT,  amèrement» 
La  volonté  de  Dieu  t... 

PAUL. 

Oui,  la  volonté  de  Dieul  qui  sait  où  te  mènerait  la  tienne? 
Tu  ne  vois,  toi,  que  jusqu'aux  limites  de  ce  monde  ;  Dieu  voit 
au  delà...  attends,  pour  juger  ton  juge. 

ALBERT.  , 

Oui,  soit,  il  est  possible  que  tu  aies  raison...  Espérons...  Etais- 
tu  ici  lorsque  les  experts  sont  venus,  de  la  part  des  créanciers, 
estimer  ces  tableaux? 

Non. 

UBIRT. 

Cette  collection  ne  peut  être  estimée  moins  de  dix  mille  du- 
cats, surtout  à  cause  de  ce  lambeau  de  Raphaël ,  original...  J'en 
dois  sept  mille...  il  nous  en  restera  trois,  et  voici  mon  projet  : 
On  nous  chasse  de  notre  patrie  comme  conspirateurs  ;  nous 
quitterons  Berlin  dans  une  heure  ;  nous  irons  en  Italie;  l'air  pur 
de  ces  contrées  fera  peut-être  un  miracle,  et  Lucia  sera  sauvée.. 
.Te  donnerai  des  leçons  de  peinture  et  de  dessin ,  si  Dieu  guérit 
la  blessure  que  j'ai  reçue  dans  mon  duel  avec  l'honnête  MuUer. 
(/{ montre  sa  moiii  droite.) 

PAUL,  rementant. 

A  la  bonne  heure  !  du  courage!  Je  vais  prévenir  nos  liches 
voisins  qui  veulent  se  trouver  à  la  vente.. .  Mais  voici  du  monde... 
et  les  experts  et  les  huissiers* 

ALBERT,  allant  s'asseoir  à  gauche,  accahU» 
Ah  !  qu'il  me  tarde  que  tout  ceci  soit  fini. 

SGIJNZ!  VX. 

ALBERT,  PAUL,  riches  auateurs,  bxpkrts,  huissibrs.  On  te 

salue. 

PREMIER  AMATBUR. 

Voyons,  il  y  a  là  de  jolies  choses.. 

PAUL,  à  part. 
En  voilà  un  qui  s'y  connaît. 

PREMIER  AMATEUR,  faisomi  la  r^ow. 
Mais  peinture  nouvelle,  peinture  nouvelle  I 

PAUL. 

Oui,  monsieur,  comme  l'était  la  peinture  des  anciens,  quand 
ils  étaient  nouveaux. 
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PREMIER   AMATEUIX. 

Sans  doute...  Mais  qu'est-ce  quo  cela  au  milieu?...  Uuo 
croûte?... 

ALBERT. 

Oui,  monsieur,  de  Raphaël. 

rHEMIER   AMATEUR. 

De  Raphaël ?.•.  vous  croyez?... 

ALBERT,  se  levant. 
Mieux  que  cela,  monsieur,  j'en  suis  sûr...  Les  experts  d'ail- 
leurs sont  là  pour... 

ON  EXPBRT. 

C'est  la  vérité  ! 

ALBERT. 

S'il  est  quelqu'un  d'entre  vous,  messieurs,  qui  désire  acheter 
la  collection  entière,  qu'il  le  déclare  ;  j'aime  mieux  vendre  ainsi  ; 
il  faut  que  je  parte  dans  une  iicure.  j 

PREMIER   AMATEUR,   à  part. 

Ah  1  il  est  pressé  1  {Haut.)  Mais  que  vaut  tout  cela,  monsieur? 
Trois  mille  ducats?... 

ALBERT. 

Trois  mille? 

PREMIER   AMATEUR. 

Tout  au  plus,  et  encore  je  ne  les  donnerais  pas. 

ALBERT. 

Trois  mille  ducats  !  profanation!...  Mossiours,  si  ces  tabloaui 
m'appartenaient,  comme  ils  apparlifiinent  à  la  justice,  je  préfo- 
rerais les  donner  pour  rien  à  vos  laquais  qui  les  apprécieraient 
mieux  que  tous. 

PREMIER  AMATEUR. 

Monsieur... 

ALBERT. 

Mais  je  vous  défends  de  regarder  ce  Raphaël...  Je  vous  le  dé- 
fends, vous  en  êtes  indigne.  {Il  décroche  et  retourne  le  Raphaël.) 
DEUXIÈME  AMATEUR,  SB  retirant. 
Puisqu'il  en  est  ainsi... 

ALBERT. 

Encore  un  moment,  messieurs,  pour  que  l'expert  vous  dise  de 
combien  vous  vous  trompez. 

PREMIER  AMATEUR. 

Eh  bien  ? 

ALBERT,  à  l'expert. 

Combien  avez-vous  évalué  celte  collection,  monsieur,  moins 
ce  portrait,  qui  est  celui  de  ma  fille  et  que  je  me  réserve.  {Il  le 
décroche.) 

UN  HUISSIER. 

Monsi'cur,  nous  représentons  ici  les  créanciers  et  rien  ne  doit 
être  distrait  de  la  collection  avant  l'acqnit  total  des  dcU.i:$.{Jlbprt 
rend  à  un  autre  huissier  la  miniature  que  celui-ci  remet  en  place.) 

ALBERT,  à  l'expert. 
Eh  bien,  monsieur  ? 

l'expert. 

Mes  collègues  et  moi  nous  avons  évalué  la  collection  cinq  mille 
ducats. 

ALBERT. 

Cinq  mille  ducats  ! 

PAUL,  à  part. 
Et  il  en  doit  sept  mille  I 

l'expert. 

Oui,  monsieur,  en  notre  âme  et  conscience.  Ainsi,  moyennant 
deux  mille  ducats  ajoutes  h  la  valeur  de  ces  tableaux,  on  vous 
rendra  vos  billets;  nous  allons  attendre  là  quelques  instants. (//s 
disparaissent  par  le  fond.) 

SCEZJE  Vil. 

ALBERT,  PAUL. 

ALBERT. 

Cinq  mille  ducats!  les  misérables  1...  et  ils  les  auront  h  ce 
prix...  Eh  bien,  mieux  vaudrait...  {Geste  de  tout  briser.) 

PAUL. 

Calme-toi,  frère. 

ALBERT. 

Me  calmer  !  et  oïl  est  donc  mon  espérance  pour  me  calmer  ? 
qui  viendra  à  notre  aide  ?  nui  m'apportera  les  deux  mille  ducats 
qui  me  manquent  pour  acquitter  mes  dettes  et  n'emporter  que 
la  misère  loin  do  la  patrie  ?  i\Ic  calmer,  Paul  !  Mais  ici  ma  fille 
se  meurt  ;  et  bientôt  il  faudra  partir  pour  aao  lerro  étrangère. 


en  laissant  le  deshonneur  après  moi. 

PAUL. 

Eh  bien  frère,  sois  homme,  fais  face  h  la  tempête  ,  courbo- 
toi  devant  Dieu  ! 

ALBERT. 

Me  courber  devant  Dieu,  quand  je  puis  m'arracher  à  sou  in- 
justice, quaud  je  puis  mourir  ! 

SCÈNE  VIXI. 

PAUL,  ALBERT,  LUCIA,  un  Huissier  et  ses  Gens. 
LUCiA,  accourant. 
Mourir,  mon  père  !  vous  voulez  mourir  1 

ALBERT,  la  pressant  dans  ses  bras. 
Ma  fille  !  ma  fille  ! 

l'uuissier. 
Monsieur,  permeitez-moi  de  m'acquitler  du  pénible  devoir  quo 
la  loi  m'impose. 

LUCIA. 

Quoi? 

l'huissier. 
Ces  tableaux  vont  être  emportés...  ils  représentent  une  valeur 
de  cinq  mille  ducats,  vous  en  devez  sept  mille  et  si  vous  ne  pou- 
vez me  remettre  à  l'instant  les  deux  mille  qui  manquent,  il  y  a 
prise  de  corps. 

LUCIA,  tombant  sur  le  siège. 
Ciel! 

ALBERT. 

Eh  bien,  jene  puis  pas...  exécutez  la  loi;  arrêtez-moi';  le  ban- 
nissement eût  été  trop  doux  avec  ma  flUe  et  mon  frère,  séparez- 
moi  d'eux,  jetez-moi  dans  une  prison,  comme  si  j'étais  un  in- 
!  fàme. 

j  LUCIA. 

Ah  !  vous  séparer  de  moi  !...  je  sens  que  je  vais  succomber. 

ALBERT. 

!      Lucia  !... 

LUCIA,  défaillante. 
Mon  père,  embrassez  votre  fille,  hâtez  vous...  c'est  peut-être 
pour  la  dernière  fois  ! 

ALBERT. 

Ah  I  malédiction  sur  les  hommes  qui  veulent  tous  ces  maux! 
{Il  se  précipite  dans  les  bras  de  sa  fille.) 

SCÈNE  IX. 

PAUL,  ALBERT,  MATHILDE  ,  LUCL\  ,  Huissier  et  ses  Gens, 
décrochant  des  tableaux. 

ALBERT,  désignant  Lucia, 
Ah  !  secourez-la,  secourez-la  ! 

MATHILDE. 

Ciel!  que  veut  dire... 

ALBERT. 

Matliilde,  vous  vouliez  être  sa  protectrice,  eh  bien  !  on  me 
prive  de  ma  liberté...  Je  vous  confie  ma  fille.  {Il  va  tomber,  ac- 
cablé sur  le  siège  de  gauche.) 

MATHILDB. 

Quoi  ! 

PAUL. 

Oui,  il  manque  deux  mille  ducats... 

MATHILDE,  Ics  donnant  à  Paul,  bai. 
Les  voici. 

PAUL,  les  donnant  à  l'huissier,  bas. 
Tenez,  monsieur,  emportez  les  tableaux,  et  laissez- nous.  {u4 
Albert.)  Tu  es  libre. 

ALBERT,  voyant  la  pâleur  de  sa  fille. 
Elle  se  meurt...  Ah  !  vite,  vite,  Marthe,  ah  !  mon  Diru  ! 
{Albert,  Matliilde  et  Marthe  entraînent  Lucia  dans  sa  cliambre. 
Les  parleurs  emportent  une  partie  des  tableaux  et  disparaissent. 
Muller  entre.) 

SCÈNE  X. 

MULLER,  PAUL. 

MULLER. 

Monsieur  Paul? 

PAUL,  étonné. 
Monsieur  Mullcr!...  que  venez-vous  faire  dans  celte  maison? 
jouir  .sans  douto  do  votre  ouvrage?  Eh  bien,  regardez  :  ici,  on  nous 
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dépouille.  (//  désigne  la  chambre  h  moitié  nue.) 

MILLER. 

Parce  que  vous  avez  des  dettes. 

PAiL,  désignant  la  droite. 
Lh,  une  pauvre  jeune  fille  soufTio  et  languit. 

MILLER. 

Parce  qu'elle  voit  son  père  sans  ressources. 

PAUL. 

Et  bientôt,  la  laissant  morte  ou  la  traînant  mouranto  avec 
nous,  il  nous  faudra  partir  et  aller  vivre  misérablement  sur  la 
terre  étrangère. 

UCLLBR. 

Et  tout  cela  parce  que  l'or  vous  manque. 

PAL'L,  avec  mépris. 
L'or? 

MULLER. 

Le  temps  nous  presse,  voici  la  vérité  :  si  vous  aviez  de  l'or, 
vous  trouveriez  douce  la  terre  étrangère  ;  car  la  patrie  est  par- 
tout où  Ton  est  bien. 

PAUL. 

Pour  les  âmes  grossières. 

•  MULLKR. 

Si  vous  aviez  de  l'or,  cette  jeune  fllle  reviendrait  à  la  vie 

PAUL. 

L'or  ne  guérit  pas  les  souffrances  du  cœur. 

HULLER. 

Si  vous  aviez  de  l'or,  votre  frère  serait  consolé  de  l'incurable 
blessure  que,  dans  notre  duel,  il  a  reçue  de  moi  h  la  main  qui  1© 
faisait  artiste. 

PAUL,  ironiquementf 

Oui,  nous  vous  devons  tout. 

MULLER. 

Moi  je  ne  vous  dois  rien. 

PAUL,  indigné. 
Vous  ne  nous  devez  rien  !...  vous  nous  devriez  la  réparation 
de  toutes  nos  misères.  {Calme.)  Alais  je  ne  vous  la  demande  pas. 

MULLER. 

Et  si  jo  venais  vous  l'offrir  ? 

PAUL,  étonné. 
Vous? 

MULLER. 

Si  je  venais  vous  offrir  de  l'or? 

PAUL,  reculant. 
Vous  me  faites  peur  1 

HULLER. 

Vous  êtes  le  premier  sur  qui  l'or  produise  cet  effet. 

PAUL. 

Eipliquez-Tous. 

MULLER. 

Vous  aimez  votre  frère  ? 

PAUL. 

Oui. 

HULLBB. 

Vous  aimez  votre  nièce  ? 

PAUL 

Oui. 

MULLER. 

Si  VOUS  aviez  de  l'or,  vous  ne  le  trouveriez  pas  inutile  pour 
leur  porter  secours  î 

PAUL. 

Eh  bien  !  oui,  c'est  vrai,  surtout  si  cet  or  me  venait  d'une 
main  amie. 

MULLER. 

Est-ce  que  les  ennemis  eu  donnent  jamais? 

PAUL. 

Bref? 

MULLER. 

Bref,  je  vous  offre  six  mille  ducats. 

PAUL. 

Six  mille  ducats  ! 

HULLER. 

Les  voici  en  bons  billets  du  trésor;  voyez  (Tl  les  montre. 
PAUL,  avec  effusion. 

Oui,  oui  1...  oh  !  monsieur  Muller,  le  repentir  sans  doute  vous 
a  toucliéle  cœur,  et  une  pareille  générosité...  Oieu  vous  en  ré- 
coDipeascra. 


MULLER. 

J'aimerais  mierux  que  ce  frtt  vous. 

PAUL,  étonne. 
Moi  !...  mais  que  puis-jo  vous  donner  en  échange  ? 

MULLER.  i 

Oh  1  mon  Dieu,  peu  do  chose.  '■ 

PAUL. 

Mais  enfin  que  me  demandez-vous?  ' 

MULLER. 

Dix  lignes  de  votre  écriture. 

PAUL. 

Et  que  renfcrmeront-ellesi  ces  dix  lignes  ? 

MULLER. 

Une  chose  que  vous  chercheriez  vainement  ?i  comprendre; 
mais  enfin  ce  serait  un  acte  de  dévouement  do  voiro  port. 

PAUL. 

S'il  no  faut  que  mourir,  jo  suis  prêt.  (//  se  met  devant  la  table 
de  gauche.   ) 

MULLER. 

HAtons-nous,  car  dans  quelques  minutes  on  viendra  vous 
prendre  pour  vous  conduire  à  la  frontière. 

PAUL. 

Dictez. 

MULLER.       ' 

«  Moi,  Paul  Walter...  »  C'est  bien  votre  nom? 

PAUL. 

Oui. 

MULLER,  dictant, 
«  Je  déclare  que  jo  suis  coupable  du  vol  des  vingt  billets  do 
»  banque  pour  lequel  je  fus  condamné.  » 

T        ,.     .      .  ''AUt. 

Je  n  écrirai  pas  cela. 

MULLER. 

Vous  qui  consentiez  à  mourir* 

PAUI. 

Oui,  mais  pas  à  mentir. 

HULLER. 

Je  n'examine  pas  si  c'est  un  mensonge  ;  mais  tout  le  monde 
veut  croit  coupable,  etsila  protestation  de  votre  conscience  vous 
est  bonne  devant  vous-même,  elle  vous  est  inutile  devant  les 
hommes. 

PAUL. 

Mais  dans  quelle  intention,  monsieur  Muller?.., 

MULLER. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  h  comprendre;  et 
puis  le  temps  me  manque  pour  m'expliquer. 

PAUL,  se  levant. 
Je  ne  signerai  pas  cela. 

MULLER. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  avoir  six  mille  ducats  à  offrir  à  Al- 
bert ?  Vous  n'aimez  donc  pas  votre  frère? 

PAUL,  très-éimi. 
Mon  pauvre  frère  !...  je  vais  signer.  (Il  se  remet  devanlla  table.) 

MULLER. 

Pas  encore  ;  il  n'y  a  pas  là  dix  lignes. 

PAUL. 

Continuez  [Albert  paraît  à  droite;  il  s'élonne  ;  il  écoute;  put» 
il  remonte  la  scène, 

SCENE  XI. 

ALBERT,  PAUL,  MULLER. 

MULLER,  dictant. 
«  Je  déclare  également  m'ôtre  rendu  coupable  do  trois  faux  en 
»  écriture,  sous  le  nom...  » 

PAUL,  Stupéfait. 
Mais  ceci,  monsieur  Muller,  pcrsonno  no  m'en  accuse. 

MULLER. 

Il  faut  que  vous  vous  en  accusiez. 

PAUL. 

Et  pourquoi,  enfin  ? 

MULLER. 

Si  vous  voulez  comprendre,  vous  amoindrissez  votre  dévoue- 
ment; et  d'ailleurs,  je  vous  le  dis  encore,  lo  temps  nous  manque. 


18 


LA  FOI,  L'ESPÉRANCE  ET  LA  CHARITÉ. 


PAUL,  se  levant. 
Mais  jo  ne  suis  ni  voleur  ni  faussaire,  et  je  ne  puis  signer 
tout  cela. 

MULLER. 

Vous  êtes  un  mauvais  frère,  monsieur  Paul  ;  la  misère  d'Al- 
bert ne  vous  touche  pas. 

PAUL. 

Je  vais  signer.  {Il  va  pour  signer.) 

MULLER,  à  part. 
Enfin  ! 

ALBERT,  se  précipitant  sur  le  papier  et  le  déchirant. 
Non,  frère,  non,  tu  ne  signeras  pas  cette  calomnie  1 

MULLKR,  à  part. 
Malédiction! 

PAUL. 

Oui,  tu  as  raison  frère,  j'outrageais  la  Providence  en  me  mé- 
llant  d'elle. 

ALBERT,  à  Mutiler. 
Quant  à  vous,  l'auteur  de  ce  nouvel  outrage,  nous  dirons  par- 
tout... 

MULLER,  aiidacirjiisement. 
Qui  croira  des  proscrits,  dénués, dépouillés,  repoussés  de  tous? 
Nous  ne  sommes  que  trois  ici. 

PAUL, 

Il  en  est  un  quatrième  ;  un  témoin  qui  voit  tout. 
MULLER,  regardant  autour  de  lui,  effrayé. 
Qui  donc? 

PAUL,  désignant  le  ciel. 
Dieu! 

MULLER,  sort  en  souriant. 
Cela  ne  fait  toujours  que  trois. 

ALBERT. 

Misérable  ! 

PAUL. 

Eh  bien,  frère,  Lucia...  (les  porteurs  reviennent  et  emportent 
les  tableaux  et  la  table. 

SCENE  XII. 

ALBERT,  PAUL. 

AiEHRi,  anéanti. 
Bientôt  tout  sera  fini;  tout,  La  mesure  sera  comblée...  je 
n'aurai  plus  mon  enfant. 

PAUL. 

Ami!  ami! 

ALBERT,  s'apercevant  qu'on  emporte  le  médaillon  de  Lucia. 

Arrêtez,  arrêtez!  ma  fille  !  ma  Lucia  !  rendez-moi  le  portrait 
de  ma  fille  ! 

l'huissier. 

Monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  désolation...  mais  ce  por- 
trait ne  vous  appartient  plus. 

ALBERT. 

Il  est  à  moi...  {Il  veut  le  saisir,  on  le  lui  arrache.) 
SCENE  XIII. 

Les  Précédents,  MATHILDE,  puis  MARTILLY. 

UATUILDE. 

Albert  ! 

ALBERT. 

Mathilde,  on  m'arrache  le  portrait  de  ma  fille,  on  me  dit  que 
Fe  portrait  de  ma  fille  ne  m'appartient  plus! 
l'huissier. 
Il  doit  être  vendu  comme  le  reste. 

ALBERT,  succombant. 
Ici  elle,  là  son  image,  je  perds  tout  à  la  fois.  {Mathilde  court 
brusquement  à  V Huissier  sans  être  vue  d'Jlbcrt.  Elle  détache  sa 
chaîne  d'or,  la  donne  et  prend  le  portrait  quelle  rend  à  Albert.) 

MATHILDE. 

Albert,  il  est  à  vous. 

ALBERT,  le  serrant  contre  sa  poitrine. 
Ah  I  ma  fille,  ma  fille  ! 

UARTiLLT,  paraissant  au  fond. 
Mathilde  I 

MATniLDE. 

Mon  père  !  {Bas  à  Paul.)  Oh  !  monsieur,  sauvoz-le  de  son  dés- 
espoir... sauvez-le,  vous  nie  reverrez  !  {Elle  va  rejoindre  son 
père.  Les  porteurs  sortent.  La  chambre  est  complètement  nue.) 

ALBEUT. 

Je  succombe  à  ma  douleur.  (//  est  sur  le  point  de  défaillir. 


SCENE  XIV. 

PAUL,  ALBERT. 

PAUL. 

Du  courage,  frère  !...  l'homme  doit  savoir  souffrir  et  vivre  I 

ALBERT,  violemment  ému. 
Vivre  !...  eh  bien,  oui,  je  vivrai,  puisque  tu  le  veux;  mais  ce 
sera  pour  me  veuger  des  hommes  qui  m'ont  tué  ma  fille,  qui  me 
chassent  de  mon  pays!  je  m'aimerai  contre  cette  société  infâme! 
PAUL,  rayonnant  d'une  sainte  sérénité. 
Ami,  la  société  serait-elle  meilleure,  si  tu  y  eusses  trouvé  lo 
bien-être?  Laisse  au  méchant  et  à  régoïslo  ces  sentiments  de 
colère  et  d'orgueil. 

ALBERT. 

Mais  où  aller  maintenant?  que  devenir? 

PAUL. 

Que  devenir?  Quand  on  veut  être  un  des  heureux  de  ce  monde, 
on  ne  tronve  de  place  presque  nulle  part,  tout  est  pris  ;  mais  pour 
être  bienfaiteur  et  martyr  de  l'humanité,  il  y  a  de  la  place  par- 
tout. Si  nous  étions  deux  hommes  pervers,  je  te  dirais  :  «  Nous 
»  allons  quitter  ce  pays  et  passer  dans  un  autre.  Qu'importe?... 
»  viens,  il  y  a  partout  des  hommes  à  exploiter.  »  Mais  connais- 
sant ton  âme,  je  te  dirai  :  «  Viens,  il  y  a  partout  des  hommes  à 
»  consoler,  à  secourir.  » 

ALBERT. 

Mais,  ami,  que  pouvons-nous  faire?  Pauvres,  découragés,  ban- 
nis, à  qui  pouvons-nous  être  utiles  ? 

PAUL. 

L'homme  le  plus  dénué  a  toujours  en  lui  une  puissance  qu'il 
peut  appliquer  au  bien  de  ses  seiublablos,  et  il  n'est  si  pauvre 
mortel  qui  ne  puisse  faire  l'aumône.  (Le  vieux  Mendiant  du  l" 
acleparatt  et  lève  son  chapeau. yWaw,  rcg  irde  ce  vieillard  courbé 
sous  le  poids  de  la  misère,  et  que  les  premiers  vents  d'automne 
glacent  comme  l'hiver. ..  {jlse  dépouille  du  méchant  mantcauqu'il 
porte  et  le  jette  sur  les  épaules  du  Mendiant  qui  s'éloigne.) 

ALBERT,  touché  et  admirant. 
Ah  !  Paul,  mon  frère  ! 

PAUL. 

Oui,  te  dis-je,  l'homme,  dans  quelque  position  qu'il  soit,  fût-il 
abandonné  sur  la  voie  publique,  ayant  à  jamais  perdu  Tusage  de 
ses  membres,  peut  encore  être  utile  à  ses  semblables,  ne  fût-ce 
qu'en  leur  donnant  le  sublime  exemple  d'une  courageuse  rési- 
gnation aux  volontés  de  Dieu  !  {Les  soldats  avec  un  officier  pa^ 
raissent  à  la  porte  du  fond.) 

ALBERT,  à  Marthe,  qui  paraît. 

Eh  bien,  ma  fille? 

MARTHE. 

Plus  d'espoir,  monsieur...  un  évanouissement  précurseur  delà 
mort... 

ALBERT. 

Lucia  !..,  mon  enfant...  {Il  se  précipite  dans  la  chambre  avec 
Marthe.) 

SCÈTTE   ZV. 

PAUL,  DBS  SOLDATS  AVEC  UN  OFFICIER;  derrière  eux,  à  l'extérieur 
Muller  couvert  d'un  manteau. 

l'officieu,  approchant. 
L'heure  qu'on  vous  avait  donnée  pour  vos  apprêts  est  écoulée, 
la  voiture  est  15,  et  voici  l'ordre  de  vous  conduire  jusqu'à  la 
frontière. 

PAUL. 

Quelques  minutes,  monsieur,  sa  fille  est  là,  mourante.... 

l'officier,  triste  et  ému. 
J'ai  l'ordre  de  ne  pas  vous  laisser  un  instant,  et  un  ami  du 
prince  nous  observe. 

PAUL,  regardant  au  fond  et  voyant  Muller, 
Oui,  Satan  est  là  ! 

ALBERT,  reparaissant. 
Paul,  mon  frère!... 

PAUL. 

Eii  bien,  Lucia... 

ALBERT,  terrassé, 
Tout  est  fini  I 

PAUL. 

Albert,  Dieu  me  dit  qu'il  vaut  mieux  que  ta  fille  soit  sous  sa 
garde  et  dans  le  sein  de  sa  miséricorde  que  de  partager  avec  nous 
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les  amertumes  de  l'exil. 

AiBKnT.  accablé. 

Oui,  tu  as  raison,  frère,  oui.  J'aurai  plus  de  courage  do  la  sa- 
voir heureuse  dans  lo  ciel  que  do  la  voir  traîner  près  do  moi  uno 
Tie  misérable. 

l'officier. 

Suivez-nous  ! 

ALBERT,  résigné,  à  Marthe,  qxii  paraît  se  soutenant  à  peine. 

Marthe,  Marilie,  tu  marqueras  la  terre  sous  laqucllo  reposera 
ma  tillo,  afiu  que  si  je  rentre  un  jeur  dans  ma  patrie,  jo  connaisse 
l'endroit  où  jo  devrai  m'agenouiller  et  prier.  (Ils  sortent  avec 
les  soldats,  et  un  instant  après  on  entend  le  roulement  rapide  de 
la  voiture. 


ACTE  IV. 

Place  de  Rome.  Dôtcl  à  gauche.  Église  de  saint  Charles  Dorromdc,  à  droite. 
Statue  au  fond  à  gauche,  sur  eoq  piédestal. 


PREIIIER  T.\BIBAD. 

scssji:  z. 

M.\RTILLY,  MULLER. 

MATiTiLLY,  sort  dc  Vhôlel. 
Ahl  Muller,  c'est  vous  !  Eh  bien  ? 

MULLER,  venant  du  fond. 
J'ai  vu  votre  ami,  le  président  du  tribunal  criminel;  il  m'a 
remis,  pour  vous,  la  permission  de  visiter  la  galerie  Petramonte, 
une  des  plus  belles  de  Rome.  Je  rentrais  h  l'iôtelpour  vous  l'aii- 
noncer. 

HARTILLT. 

Et,  dites-moi,  cette  funeste  nouvello  qui  circulait  parmi  les 
artistes  de  Rome? 

uuLLER,  faisant  Vignorant. 
Quelle  nouvello? 

MARTILLY. 

Celle  pour  laquelle  j'ai  écrit  au  directeur  de  l'hospice  de  Vi- 
terbe. 

HULLF.a,  comme  se  souvenant. 

Ah  !  bien...  non,  je  n'en  ai  plus  entendu  parler  ;  mais  j'eepère 
qu'elle  ne  se  confinneia  pos,  maigre  l'intérêt  que  j'aurais  à  ce 
qu'elle  fût  vraie.  Car,  enlin,  il  ne  faut  désirer  le  malheur  do 
personne...  Mais,  pardon,  j'oubliais:  lin  passant  à  la  poste  pour 
voir  s'il  n'y  avait  pas  de  lettres  à  mon  adresse,  j'ai  pris  les  vôtres. 

MAr.T!I.LT. 

Ah!  oui,  je  vous  en  avais  prié.  (//  prend  trois  lettres  q'ue  lui 
donne  Muller,  il  les  ouvre;  Muller  l'observe.)  Celle-ci  est  de 
Berlin,  d'un  ami  qui  presse  notre  retour.  (/^  en  ouvre  une  autre.) 
On  m'écrit  de  Florence... 

UULLER,  troublé. 

De  Florence? 

MARTILLY. 

La  faillite  de  Bcrliani. 

MULLER,  soulagé,  à  part. 
Ah! 

BiARTiLLT,  ouvrant  la  troisième  lettre. 
Viterbe...  celle-ci  est  de  Viterbe...  {Avec  émotion.)  Et  du  di- 
recteur de  l'hospice.. .  la  triste  nouvello  était  vraie...  tenez, 
voyez. 

MULLER,  prenant  la  lettre. 
Oui,  il  n'y  a  plus  h  en  douter. 

MARTILLY. 

Pauvre  Albert!  Maintenant,  Uion  arai,  jo  puis  tenir  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite. 

MULLER. 

Oui,  Mathilde,  qui  refusait  ma  main,  n'a  plus  de  motif  pour 
ajourner  notre  mariage...  Savez-vous  que  j'ai  eu  Ih  une  heureuse 
idée  de  quitter  Berlin  où  tout  lui  rappelait  le  souvenir  d'Albert? 
jiARTiLLY,  souriant. 
Et  où  vous  étiez  vous  môme  exposé  aux  railleries  de  Raoul, 
car  il  doit  s'y  trouver,  a  l'heure  qu'il  est,  de  retour  de  son  voyage 
de  Florence. 

MULLER.  préoccupé. 
Oui,  oh  !  oui,  il  doit  être  de  retour. 


MARTILLY. 

Enîîn,  il  est  loin  do  nous;  vous  p'avez  plus  h  craindre  qu'il 
vous  nuise  auprès  de  ma  fille  et  c'csi  utio  raison  pour  vous  d'a- 
voir l'esprit  en  repos...  car,  il  faut  que  je  vous  lo  répète,  mon 
ami ,  j'observe  souvent,  comme  Mathilde,  que  vous  èlcs  distrait, 
sombre,  préoccupé. 

MULLER. 

Moi? 

MARTILLY. 

Votre  regard  quelquefois  a  uno  fixité  qui  m'inquiète. 
MULLER,  secouant  une  préoccupation. 

C'est  que  j'aimo  Mathilde,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ma  femme, 
il  me  semble  toujours  que  mon  bonheur  va  m'cchapper.  [Ici 
Baoul  paraît.)  Désormais  du  reste  je  serai  riant,  gracieux,  vous 
n'aurez  plus  à  vous  plaindre  dc  moi,  Jo  veux  ôtrc  aimable. 

■    RAOUL,  s'avançant. 
Aimable,  vous,  Muller,  je  serais  curieux  de  voir  ça. 

SCÈNE  £1. 
RAOUL,  MARTILLY,  MULLER. 

MARTILLY. 

Raoul! 

MULLER,  à  part. 

Il  devait  arriver  dans  un  pareil  momentl 

MARTILLY. 

Soyez  le  bienvenu. 

MULLER,  grimaçant. 
Certainement. 

RAOUL,  ironiquement  à  Muller» 
Oui,  je  vois  que  ça  vous  fait  plaisir. 

MARTILLY. 

Et  depuis  quand  à  Rome  ? 

ItAOUL. 

Depuis  ce  matin. 

MULLER,  grimaçant» 
Et  votre  voyage  de  Florence? 

n\0UL,  moqueur. 
Charmant,  mon  cher.  De  retour  h  Berlin,  je  m'ennuyais  a 
périr.  J'ai  appris  que  vous  étiez  à  Rome.  Je  me  suis  dit:  Ce  boa 
monsieur  Muller  sera  charmé  de  me  revoir;  et  je  suis  parti,  j'ai 
brûlé  le  pavé,  et  me  voilà...  pour  vous  être  agréable. 
MARTILLY,  souriant. 
Allons,  voyons,  mon  cher  Raoul,  un  peu  de  charité  ;  j'ai  beau- 
coup d'amitié  pour  vous;  je  suis  heureux  devons  voir;  mais,  jo 
vous  en  prie,  ménagez  monsieur  Muller  ;  il  doit  Cire  mon  gendre. 

RAOUL. 

Vcus  croyez  çaî 

MARTILLT. 

Je  l'ai  promis. 

R.\OCL. 

Il  faut  savoir  reculer  quand  r^n  a  fait  une...  une  imprudence. 

MULLER,  ne  pouvant  plus  se  contenir. 
Oh  !  tenez,  monsieur  Raoul,  jo  me  fatigue  à  la  fin  de  vos 
railleries,  de  vos  sarcasmes,  de... 

RAOUL,  à  M.  Martilly. 
Qu'est-ce  qu'il  vous  disait  donc  qu'il  voulait  être  liant? 

MULLEU. 

Monsieur  Raoul, c'en  est  assez,  et  je  prétends  oa  finir  aujour- 
d'hui. 

MARTILLY. 

Muller  ! 

RAOUL. 

Si  c'est  comme  ça  que  vtus  Ates  gracieux,  par  exemple... 

MULLER. 

Monsieur,  malgré  votre  supériorité  dans  les  armes,  il  y  a 
moyen  d'arranger  un  duel  où  l'avantage  de  l'adresse  no  soit  pour 
rien,  où  le  hasard  décide. 

RAOUL. 

Oui,  un  seul  pistolet  charge,  à  bout  portant?...  Et  c'est  do 
cette  façon-là  quo  vous  voulez  être  aimable? 

MULLER. 

Jo  suis  h  Tos  ordres. 

UARTILLT. 

Messieurs  ! 

RAOUL. 

Il  y  a  deux  mois,  j'aurais  fait  peut-être  la  folio  d'acxeptcr. 
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UULLBR. 

Et  pourquoi  refusez -vous  aujourd'hui? 

RAOUL. 

Ça  vous  étonne?  l'homme  est  un  être  changeant.  Je  puis  bien 
avoir  la  piélention  do  devenir  sage,  prudent  et  avisé,  puisque 
vous  avez  celle  de  devenir  riant,  aimable  et  gracieux.  Ce  n'est 
pas  même  moi  qui  ferai  le  plus  grand  miracle. 

MCLLER. 

A  la  bonne  heure,  mais  souvenez-vous  que  je  no  suis  plus 
d'humeur  à  supporter  vos  injures. 

RAOUL. 

Il  fallait  mo  parler  ainsi  dès  la  première  fois,  il  y  a  longtemps 
que  je  me  serais  réformé  ;  mais  vous  me  laissez  aller,  vous  me 
'aissez  aller...  Je  croyais,  moi,  que  vous  étiez  peu  sensible  à 
mes  plaisanteries. 

HULISR. 

C'est  que  la  mesure  finit  par  être  comble. 

RAOUL. 

Alors,  c'est  le  moment  de  n'y  plus  mettre  rien. 

MARTILLT. 

Allons  I  que  tout  soit  oublié. 

RAOUL. 

Oui,  c'est  fini,  dès  lors  que  monsieur  se  fâcho...  (y/  part,  en 
désignant  Muller.)  Ce  ne  sont  plus  des  railleries  que  je  te  pré- 
paroi... 


SCèTkTi:  TII. 

Les  Mêmes,  MÂTHILDE  ,  sortant  de  l'hôUl  . 
RAOUL,  s'inclinant. 
Ah!  mademoiselle  Mathildel... 

MATHILDE,  charmée. 
Monsieur  d'Arembert  1 

RAOUL. 

Oui ,  qui  est  venu  à  Rome  pour  vous  voir ,  ainsi  que  votre 
père...  et  aussi  et  particulièrement  l'ami  Muller. 
MULLER,  avec  colère. 
Monsieur  I 

RAOUL. 

C'est  vrai,  pardon  l  Diable  d'habitudo  ! 

MARTILLT. 

Mon  cher  Raoul,  nous  allons  visiter  la  galerie  du  marquis  de 
Petramonté...  Il  se  fait  tard,  nous  partons. 
MATuiLDE,  Irès-émue, 
Mon  père? 

MARTILLT. 

Que  me  veux-tu  î 

MATHILDE. 

Eh  bien,  l'affreuse  nouvelle...  vous  m'aviez  promis  de  vous 
informer  encore... 

MARTILLT. 

Elle  n'est  que  trop  vraie  ! 

MATHILDE. 

Mort  1 

RAOUL. 

Mort  !  qui,  Mathilde  ? 

MULLER. 

Albert. 

RAOUL,  profondément  ému. 
Mort,  Albert  !  {^4  Muller  signijicalivement  et  le  regardant  fizô- 
ment.)  Qui  l'a  donc  tué  ? 

MARTILLT. 

La  misère  et  le  chagrin  ont  amené  le  snicide. 

RAOUL. 

Ah  !  c'est  impossible  ! 

MATHILDE,  r  RaOUÏ. 

N'est-ce  pas  que  vous  pensez... 

MARTiLLY,  moiilrant  la  lettre. 
Voici  la  lettre  du  directeur  do  l'hospice  de  Vitcrbe,  où  ils 
avaient  été  recueillis,  et  où  on  a  vainement  essayé  do  les  rendre 
à  la  vie. 

RAOUL,  qui  a  lu  la  lettre. 
Oui,  mort  avec  son  frère  Paul  ! 

MATHILDE,  fondant  en  larmes. 
Tout  est  fini  ! 

RAOUL. 

Alors,  il  me  faut  terminer  au  plus  vite  l'alTaire  qui  m'amène 
a  Rome,  et  partir  tout  de  suite  après. 


MATHILDE,  cvcc  un  profond  regret. 
Vous  allez  me  quitter  ? 

RAOUL,  qui  est  parvenu  à  dominer  son  émotion 
Je  le  dois...  Je  voulais  chercher  ,  revoir  et  consoler  Albert;  il 
est  trop  tard.  J'ai  arrêté  une  place  k  bord  d'un  navire  qui  met  à 
la  voile  du  port  d'Ostie  après-demain. 

MARTILLT. 

Quant  à  toi,  Mathilde,  tu  m'as  promis  d'accepter  la  main  do 
Muller,  si... 

RAOUL,  o  Malhilde. 
Quoi,  vous... 

MATHILDE,  avec  Une  résignation  religieuse. 
Mon  père,  je  tiendrai  ma  parole  ;  je  ne  veux  plus  avoir  de  vo- 
lonté que  la  vôtre  ;  je  veux  désormais  renoncer  à  moi-môme 
pour  mériter...  {A  part.)  De  le  revoir  un  jour...  {Regardant  le 
ciel.)  Là  où  il  est  sans  doute. 

RAOUL,  O  Martilly. 
Et  dites-moi,  Martilly,  ce  mariage  est  arrêté? 

MARTILLT. 

Oui,  mon  ami. 

RAOUL. 

Pour  quel  jour  ? 

SIULCER. 

Pour  demain. 

RAOUL,  à  Martilly. 
Vous  attendrez  bien  un  jour  de  plus...  Je  suis  votre  ami,  je 
tiens  à  signer  au  contrai  de  mariage  de  Mathilde...  et  mon  affaire 
ne  sera  terminée  que  dans  deux  jours. 

MARTILLT,  consultant  Muller  du  regard. 
Volontiers  !  Si  mûme  pour  votre  affaire  je  puis  vous  être  bon 
à  quelque  chose,  employez -»»ioi. 

RAOUL. 

Oui,  je  compte  sur  vous, 

MARTILLY,  engageant  Muller. 
Vous  pouvez  aussi,  malgré  vos  querelles,  disposer  de  mon 
gendre,  n'est-ce  pas,  Muller? 

MULLER,  à  Raoul,  froidement. 
Oui,  monsieur,  disposez  de  moi. 

UAOLL,  le  regardant  signijicativement. 
J'en  disposerai. 

MARTILLT. 

Et  maintenant,  courons  visiter  la  galerie  ;  car  la  uult  n'est  pas 
loin. 

MATHILDE. 

Mon  père,  allez  sans  moi,  j'entre  dans  l'église,  j'ai  besoin  do 
prier. 

MARTILLT. 

Comme  tu  voudras,  mon  enfant. 

MULLER. 

Vous  n'êtes  pas  des  nôtres,  monsieur  d'Aremberg? 
RAOUL,  avec  ironie. 

Dos  vôtres,  moi,  monsieur  Muller?  oh!  non.  Martilly,  me 
trouvant  loin  de  mon  logis,  je  m'installe  chez  vous;  j'ai  quel- 
ques lettres  à  écrire. 

MARTILLT. 

Faites,  mon  ami.  A  bientôt,  ma  fillo. 

MATHILDE. 

A  bientôt,  mon  père. 

MARTILLT. 

Au  revoir,  Raoul. 

RAOUL. 

Au  revoir.  {La  nuit  se  fait  graduellement.  ]\rar!ilhj  sort  a\>ce 
Muller,  qui  se  retourne  avec  méfiance;  mais  il  se  rassure  en 
voyant  Raoul  entrer  dans  Vhôlel.) 

SCÈNE  IV. 

M.\TH1LDE,  LÎJCIA  . 
LUCIA,  paraissant  à  gauche,  pauvrement  vêtue. 
Je  ne  me  trompe  pas!  c'est  elle  enfin  !  {Appelant.)  Mademoi- 
selle... 

MATHILDE,  montrant  les  marches  de  l'Eglise. 
Une  pauvre  jeune  fille  !  Que  mo  voulez-vous  ? 

LUCIA,  ha  saisissant  la  main. 
Mademoiselle  Mathilde  ! 

MATHILDE ,  élonuée  descendant  les  marches. 
Vous  savez  mon  nom  ? 

LUCIA. 

Il  fut  un  temps  où  vous  saviez  le  mien. 

MATHILDE. 

Lucia!  est-il  possible!  pauvre  enfant!  {Elle  la  presse  sur  son 
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canir,  tandis  qxte  Lueia pleure  ^v([aquée.) 

Ll'ClA. 

Oh!  que  vous  êtes  bonne  de  ne  pas  me  méconnaître! 

MATiiiLDB,  en  pleurant. 
Et  dites-moi,  votre  père,  vous  savez... 

LUCI\. 

Jo  vais  tout  vous  dire...  Le  jour  même  do  votre  départ  de 
Berlin,  tous  ses  meubles,  tous  ses  tableaux  furent  saisis. 
UATuiLDB^  comme  sachant. 
Oui...  oui... 

tUCIA. 

L'aspect  de  son  désespoir ,  son  dénAment ,  la  pensée  que  la 
blessure  de  sa  main  droite  lui  interdit  h  jamais  un  travail  pro- 
ductif, tout  cola  me  brisa  le  cœur,  et  je  tombai  dans  une  affreuse 
défaillance  qui  avait  toutes  les  apparences  do  la  mort.  J'étais 
immobile ,  glacée ,  étendue  sur  mon  lit;  mon  cœur  ne  battait 
plus...  et  cependant,  je  vivais  au  fiiiid  de  la  conscienco  do  moi- 
même  ;  j'entendais  tout  ce  qui  se  passait  h  quelques  pas  de  moi. 
HATuiLDB,  lui  prenant  la  main. 

Pauvre  Lucia  I 

LUCIA. 

Le  médecin  me  crut  morte,  et  on  l'annonça  à  mon  père  ;  mais 
au  moment  où  il  allait  venir  pour  m'embrasser ,  des  soldats 
arrivèrent  ;  ils  avaient  ordre  de  le  conduire  jusqu'à  la  fron- 
tière. Cette  idée  m'agita  si  violemment  que  je  voulais  ni'é- 
lancer  de  mon  lit  me  jeter  dans  les  bras  de  mon  père,  lorsque  je 
lui  entendis  dire  qu'il  aimait  mieux  me  savoir  morte  et  dans  le 
ciel  que  vivante  et  désolée  dans  ce  monde.  Je  le  laissai  partir,  je 
résistai  à  la  tentation  de  l'accompagner.  Oui,  mademoiselle,  j'ai 
eu  ce  courage,  je  n'ai  pas  voulu  ajouter  ma  misère  à  sa  misère. 
MATHiLDB,  ovcc  abattement. 

Et  vous  ne  l'avez  pas  rencontré  depuis? 

LUCIA. 

Je  ne  l'ai  presque  pas  perdu  de  vue  un  seul  jour,  excepté... 

MATHILDB,  ttupéfaite  et  avec  espoir. 
Qu'entends-je  I  il  vivrait  encore  I 

LUCIA. 

Marthe,  à  cause  de  son  âge,  ne  pouvait  me  suivre.  Je  partis 
seule,  sous  des  vêtements  grossiers  qui  convenaient  h  ma  triste 
position,  et  mendiant  sur  ma  route,  chantant  des  poésies  reli- 
gieuses, je  suivais  mon  père,  sans  qu'il  se  doutât  que  j'étais  là 
à  quelques  cents  pas  de  lui. 

HATHiLDB,  imue. 

Noble  fllle  I  poursuivez. 

LUCIA. 

Oui,  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en  bourgade,  chaulant 
pour  lui,  priant  pour  lui,  m'agenouillant  devaul  toutes  les  croix 
des  chemins,  m'arrêtant  quelquefois  à  son  insu,  dans  les  abris 
où  il  s'arrêtait,  et  quand  il  était  endormi,  me  glissant  douce- 
ment, et  déposant  près  de  lui  ce  que  j'avais  gagné,  j'ai  assisté 
à  la  dégradation  successive,  non  pas  de  son  âme,  elle  est  toujours 
pure  et  fière  !  mais  de  son  pauvre  corps  souffrant  et  meurtri. 

MATHILDB. 

Comment? 

LUCIA. 

La  misère,  mademoiselle,  une  profonde  et  implacable  misère 
a  courbé  sa  tête  et  ridé  son  front. 

HATUILUB. 

Oh  I  qu'importe,  pourvu  qu'il  soit  vivant  ! 

LUCIA. 

Si  vous  saviez  toutes  les  tortures  que  j'ai  subies  I  j'ignore 
comment  il  se  fait  que  j'existe  encore.  Le  voir  ainsi,  chaque 
jour,  plus  malheureux  ;  être  tentée  de  me  précipiter  vers  lui,  de 
le  presser  sur  mon  cœur,  de  lui  dire  :  Mon  père,  mon  père,  me 
voici!  et  être  retenue  par  la  pensée  que  j'augmenterais  sa  désola- 
tion, si  je  lui  donnais  le  spectacle  de  la  mienne  !  Vous  ne  pouvez 
vous  imaginer,  mademoiselle,  tout  ce  qu'on  peut  souffrir  sans 
mourir  l 

MATHILDB. 

Mais  pourquoi  ne  m'avoir  pas  écrit,  ne  m'avoit  paâ  fait  con- 
naître depuis  longtemps... 

LUCIA. 

Je  no  savais  pas  où  vous  étiez,  et  ce  n'est  qu'hier  que  je  vous 

ai  vue,  au  moment  où  vous  passiez  près  du  palais  Farnèse Je 

vous  ai  suivie  de  loin  pour  savoir  où  vous  demeuriez,  et  je  me 
suis  dit  :  Mademoiselle  Mathilde  est  si  pieuse...  je  finirai  par  la 
rencontrer  dans  cette  église. 

MATHILDE,  vivement. 

Albert  serait  donc  et  Rome?  Oh!  conduisez-moi... 


LUCIA. 

J'ignore  où  il  est,  j'ai  perdu  sa  trace,  il  y  a  un  mois, 

MATHILDB. 

Ciel! 

LUCIA. 

Oui,  il  y  a  un  mois,  j'étais  près  de  Viterbe... 

MATHILDB,  occablée. 
Viterbe  ! 

LUCIA. 

C'était  vers  le  soir,  je  m'étais  assise  sur  une  borne  du  chemin, 
et  je  voyais  de  loin  mon  père  et  son  frère  assis  de  leur  côté  sur 
un  pont...  Je  faisais  mon  prit  compte,  en  remerciant  le  ciel;  la 
journée  avait  été  bonne,  j'avais  prié  et  chanté  beaucoup  e*.  ma 
bourse  était  pleine...  Je  pensais  au  moment  où  mon  père  serait 
endormi  dans  quoique  masure,  pour  m'approcher  de  lui  et  lui 
tout  donner...  Tout  k  coup,  je  le  vois  qui  se  lève  et  Paul  qui  court 
h  lui...  un  horrible  soupçon  me  vint...  je  me  figurai  que  mon 

Eère  allait  s'élancer  dansles  flots,  et  je  tombai  sans  connaissance, 
[eureusement,  deux  sœurs  de  charité  qui  passaient  par  là,  se 
rendant  h  Rome,  me  recueillirent  dans  leur  voiture,  et  le  lende- 
main je  m'éveillai  dans  le  pieux  asile  où  ces  bonnes  sœurs  pro- 
diguent leurs  soins  à  ceux  qui  souffrent.  J'y  suis  restée  un  mois, 
bien  près  de  mourir,  et  sur  la  proposition  do  la  supérieure,  h  qui 
j'ai  raconté  mes  malheurs,  j'ai  fait  le  vœu  de  me  consacrer  h 
cette  sainte  maison,  si  Dieu  me  rendait  la  santé  et  me  faisait  re- 
trouver mon  père. 

MATHILDB,  dêsolée. 
Trop  tard...  je  comprends  1  c'est  près  de  Viterbe  que...  {Elle 
suffoque.) 

LUCIA. 

Ah  l  mon  Dieu  !  Mademoiselle  Mathilde  I  Qu'avez-vousdonc? 

MATHILDE. 

Vous  ne  devinez  pas  à  ces  larmes  quo  la  douleur  m'arrache!... 

LUCIA. 

Eh  bien  ! 

MATHILDB. 

Lucia,  mon  enfant,  il  ne  nous  faut  plus  chercher  votre 
père  ;  il  nous  faut  aller  piicr  peur  lui.  {Elle  désifjne  l'église.) 

LUCIA. 

Quoil 

UATHILDB. 

Albert  n'est  plus  I 

LUCIA. 

Ciell 

MATHILDB. 

J'en  ai  reçu  la  nouvelle. 

LUCIA,  se  rassérénant  et  avec  foi. 
Non,  non,  vous  dis-je,  je  le  reverrai,  je  le  retrouverai.  Il  doit 
être  à  Rome.  {Résoluinent.)  Il  y  esti 

MATHILDB,  avcc  uii  étonnemeut  mêlé  d'admiration. 
Qui  vous  a  dit?... 

LUCIA,  résolument. 
Une  voix  qui  est  dans  mon  cœur ,  et  que  la  vôtre  n'a  pu 
troubler  qu'un  instant. 

MATHILDE,  SUhjuguéc. 

Eh  bien,  Lucia,  nous  allons  prier  ensemble  pour  que  cette 
voix  ne  vous  trompe  pas. 

LUCIA. 

Non,  elle  ne  me  trompe  pas,  car  celui  qui  me  parle  me  dit 
d'aller  là  pour  le  remercier.'  {Elle  désigne  l'église.  Eiles  y  en- 
trent. La  nuit  est  entière.) 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  PAUL. 

[Ils  sont  tous  aeux  mal  vêtus.  Albert  porte  un  petit  carton  tn 

sautoir.  Chacun  d'eux  à  un  bàlon.  Leur  barbe  est  inculte.) 

PAUL. 

Allons,  frère,  un  peu  de  courage . 

ALBERT. 

La  fatigue  m'accable. 

PAWL. 

Asseyons-nous  là,  sur  ce  banc.  {Ils  s'asseyent  sur  un  banc  à 
gauche.) 

ALBERT. 

Nous  voici  enfin  en  Italie,  à  Rome,  la  ville  éternelle  ! 

PAUL. 

Oui,  la  ville  des  arts,  que  tu  désirais  tant  visiter.  Tu  verras, 
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demain,  les  chefs-d'œuvre  des  grands  peintres. 

ALBERT. 

Jeîes  verrai,  sans  pouvoir  essayer,  comme  autrefois,  d'imiter 
ces  sublimes  modèles.  Cette  main  est  immobile  et  inanimée  de- 
puis qu'une  blessure... 

PAUL. 

Oui,  Dieu  t'a  frappé  tout  à  la  fois  dans  ton  amour  de  père  et 
dans  tes  espérances  d  artiste. 

ALBERT. 

Il  n'est  pas  d'hommes  qui  aient  autant  souffert  que  nous. 

PAUL. 

Connaissons-nous  les  souffrances  des  autres?  Chacun  a  sa  part 
dans  les  misères  de  ce  monde  !  mais  l'homme  est  si  vain,  que 
lorsque  toutes  les  gloires  viennent  h  lui  manquer  à  la  fois,  son 
impérissable  orgueil  s'attache  à  la  prétention  de  se  proclamer  le 
plus  malheureux  des  êtres! 

ALBERT. 

Oui,  c'est  vrai  ;  cette  couronne  du  malheur  est  aussi  disputée 
que  les  autres  ! 

PAUL. 

Mais  songeons  à  étaler  ces  petits  sujets  sacrés  que  tu  traces 
de  la  main  que  Dieu  l'a  laissée  et  que  nous  vendons  aux  portes 
des  églises. 

ALBERT,  monirant   sa  main  gauche,  landis  qne  Paul  étale  les 
dessins. 

Heureusement  que  le  peuple  n'est  pas  connaisseur".  C'est  plu- 
tôt le  sujet  que  Texécutiou  qu'il  achète. 

tkUL. 

Allons,  voyons,  ne  gronde  pas  trop  ta  main  gauche.  C'est  notre 

gagne-pain. 

ALBERT. 

C'est  que,  mon  frère,  Dieu  semble  s'être  détourné  de  nous. 
Autrefois,  un  être  invisible  jetait,  souvent,  sur  nos  pas,  des  se- 
cours inattendus,  et  dans  ma  reconnaissance  superstitieuse, 
peut-être,  je  m'imaginais  que  Lucia  nous  envoyait  du  ciel  l'ange 
de  l'aumône  et  de  la  charité  discrète.  Depuis  un  mois,  cet  ange 
ne  nous  visite  plus  et  notre  bourse  est  moins  garnie  ;  il  y  a  môme 
des  jours  où  elle  est  toute  vide,  (il  montre  une  bourse  de  cuir 
vide.) 

PAUt. 

Vide! 

ALBERT. 

Non,  j'ai  tort;  elle  renferme  toujours  un  trésor  précieux,  le 
portrait  de  ma  QUo.  [Contemplant  le  portrait.)  Douce  et  noble  fi- 
gure t  c'est  t'ieu  elle.  Il  me  semble  toujours  la  voir,  là,  devant 
moi,  les  jours  où  mes  pinceaux  cherchaieut  à  reproduire  ses 
teaitfi  angéliques. 

PACL. 

C'est  un  chef-d'œuvre  que  ce  portrait. 

ALBERT. 

Je  me  rappelle  ce  regard  triste  et  touchanî  qu'elle  arrêtait  sur 
moi;  son  sourire  plein  de  tendresse  ûlidle  ;  ce  front  si  pur  qu'au- 
cune mauvaise  pensée  n'avait  terni.  [Il  baise  le  portrait.) 

scÈNi:  VI. 

Lbs  M&Hes;  du  Peuple  entrant  dans  V église  qui  s'éclaire. 
PAOL  se  lève  et  va  étaler  les  images  sur  le  perron. 
Voici  la  fin  du  jour  et  l'heure  de  la  prière.  Des  chalands  nous 
arrivent. 

ALBERT  va  aussi  sur  le  perron  de  l'église. 
Vendrons-nous  de  quoi  trouver  un  abri  pour  cette  nuit  ? 

VKMh,  offrant  des  dessins. 
Le  martyre  de  Saint  Etienne.  [Le  peuple  passe.)  StxintVicTrc 
délivré  de  prison.  [De  même.)  Le  Christ  descendu  au  sépulcre. 
{De  même.) 

ALBERT. 

Rien  !  {O/ftant  twi  dessin  à  des  femmes.)  Le  repentir  do  Made- 
leine. 

PAUL. 

Nous  n'avons  jamais  pu  vendre  celui-là.  11  fait  fuir  les  femmes. 
{Offrant  un  dessin.)  Jésus  engageant  un  homme  h  le  suivre 
après  avoir  vendu  ses  biens  et  ea  avoir  donné  le  produit  aux 
pauvres.  {On  passe.)  Colui-lh  lait  fuir  les  marchands.  Ils  veuloui 
bien  vendre,  mais  non  pas  donner. 

ALBERT,  montrant  un  auirt  dessin. 

lob  bénissant  Dieu  des  maux  qu'il  lui  envoie.  (On  passe.) 

PAUL. 


Celui-là  fait  fuir  tout  lo  montre. 

ALPERT. 

Qu'allons-nous  devenii  ?...  ï*as  uno  ûrao  compatissante  dans 
cette  foule  l 

SOÊNE  VZZ. 

R\01IL,  sortant  de  Vhôlel;  ALBERT,  PAUL,  puis  MULLER. 

Raoul  s'achemine  vers  V Eglise  et  monte  h  perron,  tandis  que 
Paul  et  Albert  sont  affaissés.^ 

PAUL,  ù  Raoul. 
Jésus  consolant  les  affligés.  [Raoul  fouille  dans  sa  poche.) 

ALBERT,  allant  à  Raoul. 
Grand  Dieu  l  Raoul  t 

RAOUL,  descendant. 
Albert! 

fAUl. 

Est-il  possible  ! 

RAOUL,  à  Albert,  qui  recule  honteux  et  confus, 
Albert  vivant  !  mon  ami,  mon  maître  !  Mais  pourquoi  vous 
éloigner  h  mon  aspect? 

ALBERT. 

C'est  que  la  misère  est  craintive  et  délicatet 

PAUL,  avec  reproche. 
Dis  orgueilleuse,  frère  I 

ALBERT. 

C'est  que  nous  n'occupons  plus  la  même  place  dans  le  monde 
et  qu'une  distance  infinie  maintenant  se  trouve  entre  nous  deux. 

RAOUL. 

De  la  distance  !  venez  dans  mes  bras,  mon  maître,  et  il  n'y  en 
aura  plus!  {Jl  lui  saute  av.  cou.) 

ALBBAT. 

Ah  !  merci,  Raoul,  merci  l 

RAOUL,  tendani  lu  main  à  Paul. 
Et  vous,  Paul... 

PAUl, 

Oh!  moi,  c'est  différent,  je  pourrais  vous  compromettre... 
{Avec  une  ironie  mêlée  d'amerlume.)  Un  voleurl 

RAOUL,  entre  les  deux  frères  et  prenant  la  main  de  Paul. 
Un  voleur,  que  je  suis  à  la  veille  de  réhabiUter  ! 

PAUL. 

Quoi  !  vous  pourriez.... 

ALBERT. 

Oh  !  Raoul,  si  vous  faites  cela  I... 

RAOUL. 

Oui,  oui,  ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  Providence  m'a  tait 
vous  rencontrer  le  jour  même  où...  mais  je  m'expliquerai  plus 
tard.  D'ailleurs  la  place  n'est  pas  commode  pour  un  long  entre- 
tien. C'est  chez  moi  que  je  veux  tout  vous  apprendre.  Vous  y 
viendrez  ce  soir  à  neuf  heures,  voici  mon  adresse.  {Il  tire  un  ca- 
lepin  et  écrit  son  adresse.) 

MULLER,  paraissant  à  part. 
J'ai  devancé  Martilly  ;  la  présence  de  Raoul  près  de  Mathilde 
m'inquiète  et  je  veux... 

RAOUL,  remettant  l'adresse. 
Voici,  mon  cher  Albert. 

MULLER,  à  part. 
Albert  1  Albert  et  Paul  avec  Raoul!  {Il  écoute  en  se  réfugiant 
derrière  la  statue. 

RAOUL,  écrivant  sur  un  autre  feuillet. 
Le  temps  me  presse,  j'ai  des  démarches  à  faire  d'ici  à  neuf 
heures.  Je  reverrai  Mathilde  j)lus  tard. 

ALBERT. 

Mathilde  I  Elle  est  h  Rome  I 

RAOUL,  écrivant  toujours. 
Oui,  oui,  je  vous  dirai,  vous  saurez- tout.  {//  détache  le  feuillet. 

PAUL. 

Frère,  je  vais  m'occuper  de  clicrcher  un  gîte  pour  cette  nuit. 

ALBERT. 

Un  gîteî  et  avec  quoi  le  paieras-tuî 

RAOUL. 

Je  vous  proposerais  de  partager  le  mien,  tout  lo  temps  que  je 
passerai  à  Rome,  mais  je  ne  veux  pas  qu'une  certaine  personne 
puisse  vous  rencontrer  chez  moi...Voici,du  reste,  quelques  pièces 
d'or  qu'un  ami  offre  à  un  ami. 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si... 

PAUL. 

Toujours  un  fond  d'orgueil  I  {A  Raoul.)  Donnez;  moi,  je  n*hé- 
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sito  pas  h  accepter  la  bourse  do  celui  dont  j'accepte  le  cœur. 
n.vOLL,  se  dirigeant  vers  l'hôtel. 
A  la  bonne  heure. 

PALL. 

draiid.iîlVrfr  "°  *°^'*"'  '  '^"""^^^  ^*  ^^^"'®'  ^^  *®  '^^^^°' 

RAOUL,  qui  a  été  parler  à  un  domestiqué. 

f.w  ^T7  ^  ^d<?moiselle  Martilly,  dans  l'église...  {Le  dômes- 

•hA,V«  H-S"".  '^K,''"-^  ^'"'''  ''"''  ^^^'^^e""  =  Jo  vous  attends  h 
1  Heure  dite;  n  oubliez  pas  mon  adresse. 

ALBERT,  Usant  l'adresse. 

kaol'l. 
Je  laisserai  ouverte  la  porte  de  l'allée. 

ALBERT. 

Nous  serons  au  rendez-vous. 

RAOUL. 

i'auJl?a;.n5'n?*^''  t'  ^"^  ''°"'^^*'  '  J'^"6"^s  certains  papiers  que 
cence  d«  P^ni^.  '•  ^  ''?f  "^°"''"^^'^  '  "^"  ^'^  Prouveront  l'inno- 
cence de  Paul  en  révélant  le  nom  du  vrai  coupablo.  A  ce  soir. 

HUILER,  à  part. 
Oh  !  U  faut  que  je  sache...  {Il  suit  Raoul  et  disparaît.) 

SCENE  vm. 

ALBERT,  seul,  se  couchant  sur  les  marches. 
Ah!...  je  puis  me  traîner  à  peine;  car  voilà  trois  jours  que 
nous  marchons  sans  nous  arrêter;  mes  membres  sont  brises  et 
il??^  "^f  "^^^  paupières  se  ferment  malgré  moi.  (//  s'endort  au 
rVî'f/Tf'M'"'"?'^'  ^'orgue  de  l'église  qu'on  entend  jus- 
gu  a  la  fin  du  tableau.  La  mut  «^i  tout  à  fait  noire  et  la  scène  n'est 

rî.;.!/''!f  ^''-f^'"!/ .*'/'' ■^"''  °^^  ^i^c-^^ra  crépusculaires  qui  s'épan- 
chent du  portail  de  l  église.)  t        r   " 

SCENE  ZZ. 

MATHILDE,  LUCIa  aLBERT,  endormi. 

MATHILDE,  le  papier  à  la  main. 

j'^S®^'  ^"^^^-  ce  billet  qu'on  vient  de  me  remettre  dans 

vifanui'^^^^'"^''""*^^  *^"       renferme?  Les  deux  frères  sont 

LuciA,  exaltée. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  !  Merci,  mon  Dieu  !  Vous  m'avez  tenu 

parole  ;  je  vous  tiendrai  parole  aussi. 

r,  ,  MATHILDE. 

yue  voulez-vous  dire  ? 

LUCIA. 

Je  réaliserai,  ce  soir  môme,  le  vœu  que  je  lui  ai  fait  :  je  m'en- 
lermerai,  pour  n'en  sortir  jamais,  dans  la  pieuse  maison  où  je 
dois  me  consacrer  au  soulagement  des  pauvres. 

UATUILDB. 

Mais  quand  votre  père  saura... 

LUCIA. 

n  faut  qu'il  ignore  toujours  que  j'existe. 

MATHILDE. 

Quoi  I  vous  voulez... 

LUCIA. 

S'il  me  savait  vivante,  ma  destinée  dans  ce  monde  ferait  re- 
naître tontes  ses  inquiétudes.  11  croirait  au-dessus  de  mes  forces 
laccomplissement  du  vœu  que  j'ai  fait  d'employer  toutes  les 
neuies  du  ma  vie  a  secourir  les  malheureux,  et  s'il  est  vrai  que 
je  doive  bientôt  succomber  à  la  peine,  il  ne  faut  pas  renouveler 
dans  son  cœur  les  douleurs  assoupies  do  ma  mort. 
MATHILDE,  atleudrie  et  admirant. 

Noble  fille!  vous  me  faites  tout  admettre  et  tout  croire.  Vous 
êtes  1  ange  de  la  foi  et  de  l'espérance...  {Désignant  Albert  cndor^ 
JJt  sur  les  marches  de  l'église.)  Soyez  aussi  l'ange  de  la  charité. 

l,K?i  ^""  malheureux;  voici  un  peu  d'or,  que  vos  saintes 
mains  le  lui  donnent. 

LUCIA. 

r.^^y  .^*'*  '^  ^'î^"'^  ^^'  ^^^^^^  plus  agréablo  h  Dieu  que  l'espé- 
raoce  et  que  la  foi. 

IIATHILDB. 

Et  maintenant,  Lucia,  que  je  vous  presse  sur  mon  cœur,  et... 


puisque  vous  le  voulez...  adieu! 

LUCIA. 

Adieu,  mademoiselle  Mathilde,  adieu  !  {Elles  s'embrassent  en 
pleurant.  Mathilde  rentre  à  l'hôtel.) 


SCENE  X. 

LUCIA,  ALDERT  endormi;  puis  PAUL. 

LDCIA. 

Mon  père  est  vivant!...  oh  1  je  voudrais  pourtant  bien  lo  voir 
encore  une  fois...  rien  qu'une  fois,  mon  Dieu  1  Voici  la  fin  de  la 
prière,  il  faut  me  retirer;  mais  avant,  donnons  h  ce  pauvre...  il 
dort  ;  que  son  réveil  soit  heureux.  {Elle  s'approche  d'Albert  et  en 
déposant  les  pièces  d'or  dans  son  chapeau,  elle  le  rccojinaît.)  Mou 
Dieu  !  mon  Dieu!  {Tombant  à  genoux.)  Vous  m'exaucerez  donc 
toujours!...  Le  voilà!  pauvre  père!...  comme  il  est  pâle!...  Ah! 
gardons-nous  do  l'éveiller,  mais  avant  de  le  quillor,  de  le  quitter 
pour  jamais...  je  veux  déposer  sur  sonfront...  {Elle  le  baise  au 
front.) 

ALBERT,  rêvant. 
La  revoir...  la  revoir!...  mais  la  revoir  misérable!...  Non, 
reste  au  ciel,  ma  fille,  sous  la  garde  de  Dieu  et  attends-moi. 

LUCIA. 

On  va  sortir  do  l'église...  il  peut  s'éveiller...  encore  un  baiser, 
{Elle  le  iflise  au /"ronL)  Et  maintenant,  au  revoir,  mon  père...  au 
revoir.  {Elle  montre  le  ciel,  s'éloigne  en  le  considérant,  et  s'arrête 
au  fond.) 

PAUL,  entrant. 
Albert,  Albert,  viens,  noire  gîte  est  arrêté,  et  Raoul  nous 
attend.  {Albert  s'éveille.)  Qu'as-tu  donc,  frère;?  tu  souffres? 

AI,BEI\T. 

Non,  frère,  j'étais  heureux! 

PAUL. 

Heureux  !...  toi  ! 

ALBERT. 

Oui,  je  rêvais  de  ma  fille  ! 

LUCIA,  tandis  que  les  deux  frères  s'éloignent. 
Pauvre  pèro  !...  Seigneur,  mon  Dieu,  bénissez-les  tous  deux. 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

La  seine  représente  une  pièce  de  l'appartement  de  Raoul.  Au  fond,  porte 
au  milieu,  et  à  gauche,  une  fenêtre  avec  balcon  donnant  sur  le  Tibre. 
Porto  à  gauche,  porte  à  droiie.  Table  à  droite,  table  à  gauche.  Flambeau 
allumé  sur  la  table  de  gauche.  U  tonne  et  il  éclaire  ;  on  voit  les  éclairs 
par  U  fenêtre  ouverte  du  balcon. 

SCENE  XI. 

RAOUL,  assis  à  gauche,  tenant  un  porlefeuille  ouvert. 
Albert  et  Paul  ne  tarderont  pas  à  venir...  h  moins  que  l'orage 
ne  les  retienne.  Le  ciel  est  d'un  sombre,  et  le  Tibre,  sous  ma  fe- 
nêtre ,  mugit  avec  une  violence!.,.  {Parcourant  une  lettre.)  Si  je 
suis  bien  renseigné  par  cette  lettre  que  j'ai  trouvée  ici,  ce  ma- 
tin, il  mon  arrivée,  los  papiers  doivent  mo  parvenir  dans  deux 
jours  au  plus  tard,  à  une  autre  adresse  que  la  mienne  et  .sous  un 
autre  nom,  pour  dépister  les  menées  de  MuUer;  car  c'est  le  plus 
actif  et  le  plus  rusé  des  hommes.  Une  (ois  nanti  de  ces  pièces... 
l\lais  je  ne  me  trompe  pas...  j'entends  du  bruit  dans  l'oscalier. 
c  est  Albert  et  son  frère  sans  doute...  (//  plie  le  portefeuille,  le 
tonnerre  et  les  éclairs  cessent.) 

HGÈNE  XII. 

RAOUL,  MULLER. 

MULLEH,  à  part,  en  entrant. 
Un  porlefeuille  !  c'est  là  que  sont  ces  papiers  funestes. 

RAOUL,  mettant  le  portefeuille  dans  sa  poche  et  remontant. 
Monsieur  Mullor  ! 

MiJLLEn,  d'xin  ton  riant  et  dégagé. 
Vous  ne  m'attendiez  pas? 

RAOUL. 

Qu'est-ce  qui  me  procure  l'ho...  {Se  reprenant.)  Que  venez- 
vous  faire  ici,  monsieur  MuUer  ? 
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MULLER. 

Je  viens  VOUS  voir  et  causer  avec  vous. 

RAOUL. 

De  quoi? 

ML'LLER. 

De  nos  continuelles  disputes.  Je  viens  vous  proposer  la  paix. 

RAOUL. 

Vous  n'avez  donc  plus  le  moyen  défaire  la  guerre?  Mais  au 
fond  je  ne  suis  pas  fâché  de  votifa  visite  et  nous  pouvons  aborder 
et  terminer,  séance  tenante ,  l'imporlante  affaire  dont  je  ne  devais 
vous  entretenir  que  dans  deux  jours. 

MULLER. 

A  la  bonne  heure  ;  car  enfin,  je  ne  sais  pas,  monsieur  d'Arem- 
berg,  pourquoi  vous  me  haïssez. 

RAOUL. 

Parce  que  vous  ne  méritez  pas  d'être  aimé,  malgré  vos  pré- 
tentions h  être  aimable. 

MULLER. 

Je  ne  vous  ai  cependant  jamais  rien  fait. 

RAOUL. 

^  A  moi  personnellement,  c  est  vrai  ;  mais  si  les  honnêtes  gens 
n'étaient  pas  si  prudents,  disons  le  mot  :  si  lâches,  ils  prendraient 
toujours  le  parti  do  celui  d'entre  eux  qui  est  attaqué. 

MULLER. 

Parlez  plus  clairement,  monsieur  d'Aremberg.,  qu'avez  vous  à 
médire? 

RAOUL. 

Je  pourrais  vous  faire  la  même  question  ;  car  enfin  si  vous  êtes 
venu  chez  moi,  ce  n'est  pas  uniquement  pour  me  procurer  le 
plaisir  de  vous  regarder;  c'est  surtout  pour  que  j'aie  l'agrément 
de  vous  entendre. 

MULLER,  embarrassé. 

Je  ne  sais  comment...  je  voudrais... 

RAOUL. 

Au  fait,  tenez,  il  vaut  mieux  que  je  commence,  je  vais  droit 
au  but,  ce  sera  plutôt  fini. 

MULLER,  attentif  et  agité. 
Je  vous  écoute. 

RAOUL. 

Il  y  a  quinze  jours  que  j'ai  quitté  Florence.  {Muller  s'agite,  les 
jambes  lui  tremblent.)  Vous  avez  l'air  mal  à  votre  aise,  monsieur 
Muller,  prenez  donc  un  siège. 

MULLER,  se  remettant  avec  effort. 

Poursuivez,  poursuivez. 

RAOUL. 

J'y  ai  vu  votre  mère,  une  pauvre  vieille  femme,  digne  des 
respects  de  tous,  et  qui  ne  savait  pas  quel  cadeau  elle  faisait  au 
monde,  quand  elle  vous  donnait  le  jour. 
MULLER,  à  part. 

Maîtrisons-nous. 

RAOUL. 

C'est  Ih  que  j'ai  appris,  entre  autres  choses,  que  vous  êtes  ori- 
ginaire du  l*iémoiit,  et  que  vous  ne  vous  appelez  pas  Joseph  Mul- 
ler, mais  Jean  Bally. 

MULLER,  chancelant,  à  part. 

Pourvu  qu'Albert  et  Paul  n'arrivent  pas  ! 

RAOUL. 

Vous  paraissez  fatigué,  donnez-vous  donc  la  peine  de  vous 
asseoir. 

MULLER,  se  remettant. 
Continuez  continuez,  et  i»âtez-vous. 

RAOUL. 

Ce  récit  vous  intéresse.  En  quittant  Florence,  j'y  ai  laissé  un 
homme  exprès,  chargé  de  la  recherche  de  votre  biographie,  et  je 
dois,  bientôt,  la  recevoir  complète,  avec  des  pièces  à  l'appui. 

MULLER. 

Vous  avez  déjh  reçu  tout  cela,  monsieur,  et  vous  l'avez  dans 
votre  portefeuille. 

RAOUL,  à  part. 

Au  fait,  pourquoi  no  pas  lui  laissez  croire...  {HuÀit.)  C'est  pos- 
sible. 


MULLER. 

F.h  bien,mellezun  prix  h  ces  papiers,  et,  quoiqu'il  soit,  jo  vous 
l'ofTio  en  échange. 

RAOUL. 

Ces  papiers,  je  les  ai  achetés  assez  cher,  ma  foi;  mais  je  n'ai 
pas  l'inlenliou  do  les  vendre. 

UUUER. 


Seriez- VOUS  assez  généreux  pour  mo  los  donner  t 

RAOUL. 

Ils  sont  promis. 
A  qui  donc? 
A  la  justice. 


UULLBR. 


RAOUL. 


MULLER,  à  part. 

Et  Albert  et  Paul  qui  peuvent  veniri  {Il  va  an  fond  et  ferme  la 
porte,  Haut.)  Monsieur  d'Aremberg,  vous  no  voulez  pas  mo  don- 
ner ces  papiers? 

RAOUL. 

Non. 

UULLER. 

Vous  ne  voulez  pas  me  les  vendre  1 

RAOUL. 

Non. 

UULLBR,  montrant  un  pistolet* 
Il  faut  donc  vous  les  arracher? 

RAOUL,  montrant  un  pistolet  de  son  eoti» 
Calmez-vous  ! 

KULLBR,  à  part. 
Il  est  armé  ! 

RAOUL. 

Vous  aviez  cru  me  surprendre,  n'est-ce  pas?...  C'est  singu- 
lier, la  pauvre  opinion  qu'on  a  des  honnêtes  gens  !  On  les  prend 
pour  des  imbéciles. 

mullir;  d  part. 
Fatalité  I 

RAOUL,  motUrant  le  pistolet, 
A  Rome,  ceci,  ou  le  poignard,  est  à  la  mode;  c'est  de  première 
nécessite;  C'est  comme  un  complément  de  toileUo,  surtout  quand 
on  sait  qu'on  peut  rencoutreri  la  nuit,  «des  gracieux  de  votre 
espèce. 

MULLBR,  hoTi  de  lui. 

Mais  encore  une  fois,  monsieur,  pourquoi  tant  de  haine  con- 
tre moi  ? 

RAOUL. 

Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir,  et  prenez  un  fauteuil, 
si  une  chaise  ne  vous  semble  pas  commode. 

MULLER. 

Mais,  monsieur  I... 

RAOUL,  impérativement. 
Asseyez-vous  donc! 

MULLER,  s'assied  à  droite,  Raoul  à  gauche- 
Et  dites-moi  enfin  ce  que  je  dois  faire,  pour... 

RAOUL. 

Je  vous  dirai  d'abord  de  déposer  votre  pistolet. 

MULLER,  déposant  son  pistolet  sur  la  table. 

Voici. 

RAOï'L,  déposant  le  sien  à  l'autre  extrémilé. 

Voilà,  et  croyez-moi,  nous  avons  à  causer,  ne  permettons  pas 
à  ces  interlocuteurs  {dcaignant  les  pistolets)  d'cnlamcr  la  conver- 
sation ;  autrement,  elle  serait  terminée  aux  deux  premières  syl- 
labes. Pan!  pan!  tout  serait  dit.  Vous  tomberiez  dun  côté;  moi, 
de  l'auiie,  je  vous  regarderais  tomber,  car  ma  main  est  trèssûre 
et  la  vôtre  est  tremblante;  et  puis  vous  savez  de  quelle  force  je 
suis  à  l'épée  ?  Eh  bien  !  jo  suis  encore  plus  fort  au  pistolet,  et  je 
puis,  à  votre  choix,  vous  percer  le  front,  vous  crever  un  œil, 
vous  briser  les  dents...  sans  répondre  d'ailleurs  des  éclabous- 
sures. 

HDLLiR,  à  part. 

Patience  !  patience  ! 

RAOUL. 

Ainsi ,  ne  touchons  pas,  s'il  vous  plaît,  h  ces  armes,  et  conti- 
nuons à  causer  comme  avant...  de  boinie  amitié  :  Vous  éies  un 
faussaire  et  un  voleur. 

MULLER,  se  levant,  à  part. 
Il  sait  tout  I...  (//  porte  la  main  à  son  pistolet.) 

RAOUL,  résolument,  se  levant  et  saisissant  le  sien. 
Mettez  donc  vos  mains  sur  vos  genoux  I  [Muller  se  rassied, 
Raoul  aussi.) 

MULLER. 

Monsieur  d'Aremberg,  no  m'accablez  pas  i  n'abusez  pas  de 
quelques  imprudences... 

RAOUL. 

Vous  appelez  cela  des  imprudences  t  Des  méfaits  qui  vous 
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Uânnent  trois  ans  dans  les  prisons  de  Turin. 

UULLER. 

Sdju  géoéreuXt  monsieur  d'Aremberg  I 

RAOUL. 

Et  D,  dans  ces  prisons  où  tous  étiez  pour  faux,  vous  auriez 
dû  y  êlro  encore  pour  roi. 

MCLLER. 

Oh  I  par  gr&co  I 

RAOUL. 

Car  c'est  vous  qui  ave?,  commis  le  crimo  dont  un  autre  fut 
accusé  et  porta  la  peine.  Et  cet  homme,  cet  innocent,  était  dans 
la  même  prison  que  vous,  et  tous  le  saviez,  et  vous  n'avez  rien 
ditl 

BOLLER. 

Oh  !  si  vous  pouviez  juger  de  mon  repentir,  monsieur,  votre 
parole  serait  moins  sévère  !  Le  présent,  d'ailleurs,  a  expié  le 
passé. 

RAOUL. 

Votre  présent  î  11  est,  pardieu,  bien  honnête  !  Vous  gagnez  la 
conOance  d'un  brave  homme,  de  Martilly,  vous  recherchez  la 
main  de  Mathilde,  sans  songer  que  le  père  et  la  fille  peuvent 
mourir  de  votre  déshonneur,  s'il  vient  à  être  découvert. 

HULLBR. 

Tespérais  qu'il  ne  le  serait  pas. 

RAOUL. 

Dites  plutôt  que,  craignant  qu'il  ne  fût  découvert  tôt  ou  tard, 
vous  vouliez  abriter  votre  infamie  derrière  la  considération  d'un 
Iionnête  homme,  et  user  de  son  crédit  pour  tout  assoupir...  C'é- 
tait encore  tue  spéculation. 

HUILER. 

Jo  croyais  que  les  faux  dont  je  m'étais  rendu  coupable  étaient 
anéantis. 

RAOUL. 

Ils  ne  le  sont  pas,  et  l'innocent  accusé  et  condamné  pour  votre 
crime,  il  est  à  Rome  avec  son  frère. 

MULLBR,  feignant  Signorer, 
Ah  !  ils  sont  èi  Rome  t... 

RAOUL 

Oui,  la  Providence,  que  vous  autres  appelez  hasard,  fait  sou- 
vent de  ces  coups  pour  humilier  l'orgueil  des  coquins. 
MOLLER,  se  levant. 

Monsieur  !...(/).  ivit  son  piatolet.) 

RAOUL,  se  kvant  et  saisissant  le  sien. 

Remettez-donc  vos  mains  sur  vos  genoux  1  (Ils  se  rasseyent.) 
Nous  ne  sommes  pasici  pour  nous  dire  des  douceurs.  L'affaireest 
trop  grave  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  politesse  et  à  hypocrisie...  ah  I  Si 
vous  étiez  tout  simplement  un  de  ces  égoïstes  habiles  qui  respec- 
icntles  lois  des  tribunaux,  en  violant  celles  de  la  conscience;  do 
nos  gens  qui  prospèrent,  sans  s'exposer  à  la  prison  ou  à  la  corde; 
qui  ne  craignent  pas  Dieu,  mais  qui  craignent  les  hommes,  je 
pourrais  y  mettre  des  formes,  vous  saluer  même  avec  considé' 
ration...  c'est  odieux  !  c'est  affreux  !  mais  cela  se  fait;  ainsi  le 
veut  le  savoir-vivre  des  gens  comme  il  faut.  Mais,  franchement, 
un  voleur  et  un  faussaire,  c'est  le  ménager  encore,  je  crois,  que 
de  l'appeler  coquin  ! 

HUILER,  frémissant. 

Enfin  ,  monsieur ,  que  voulez-vous  faire  de  moi  ?  Comment 
prétendez-vous  que  j'expie  ces  maudites  étourderies  de  jeunesse? 
[Ils  se  lèvent.) 

RAOUL. 

,  Vous  appelez  cela  étourderie  î  Vous  v  mettez  des  formes, 
l'xoutez-moi  :  en  considération  de  votre  mère  qui  mérite  des  mé- 
nagements ,  je  ne  vous  ai  pas  aujourd'hui  même  dénoncé  à  la 
justice  ;  mais  si  la  compassion  légitime  que  m'inspire  une  pauvre 
femme  me  fait  lui  épargner  la  honte  d'avoir  un  supplicié  dans  sa 
famille,  ma  conscience  me  fait  un  devoir,  plus  sacré  encore,  de 
proclamer  plus  tard  les  crimes  de  son  fils,  ei  de  venger  un  in- 
nocent. 

KULLER. 

Plus  tard?  Expliquez-vous  et  dites-moi  ce  que  vous  exigez. 

RAOUL 

Vous  demanderez  pardon  à  Albert  et  à  Paul,  qui  vont  venir 
iâ,  de  tout  le  mal  que  vous  leur  avez  fait. 
HUILER,  à  part. 

Oh!  il  faut  qu'ils  arrivent  trop  tard!  [ffaut  et  vivement.)  En- 
suite, ensuite... 

RAOUL. 

Vous  irez  ce  soir  même,  chez  monsieur  Martilly;  vous  lui 


direz  devant  moi  qui  vous  êtes...  puis,  vous  partirez  pour  les 
États-Unis...  ou  pourBotany-Bay...  ce  serait  encore  mieux  et 
quand  vous  serez  arrivé  Ih ,  quand  vous  serez  hors  d'atteinte,  jo 
livrerai  les  papiers  à  la  justice.     ~ 

HULLBR. 

Je  partirai;  mais  dans  quelques  jours  seulement  ;  je  dois  m'oc- 
cuper  de  mon  passage  à  bord  d'un  navire. 

RAOUL. 

Je  vous  céderai  le  mien  pour  un  capitaine  du  port  d'Oslio , 
qui  est  de  mes  amis  et  qui  met  h  la  voile  après-demain. 

MULLEn. 

Je  l'accepte  !  (//  veut  prendre  furlivement  son  arme.) 
RAOUL,  passant  à  la  gauche  de  la  table  et  ouvrant  un  tiroir. 
Il  est  ici  ;  venez  le  prendre...  mais  laiss«s  votre  arme  où  elle 

HULLIR 

Qui  me  dit  que  vous  ne  ferez  pas  usage  de  la  vôtre  ? 

RAOUL,  avec  dédain. 
Moi!...  eh  bien,  venez  le  recevoir  ici...  {Il  désigne  le  fond; 
Muller  va  là  et  Raoul  l'y  rejoint.) 

HULLBR. 

A  la  bonne  heure  ! 

RAOUL,  donnant  le  passage. 
Tenez,  le  voilà  ! 

MULLER,  tirant  un  poignard  de  sa  poche. 
Non,  ce  n'est  plus  cela  qu'il  me  faut  ;  mais  les  papiers  1  {Il  le 
saisit  à  la  gorge  ) 

RAOUL,  près  de  la  fenêtre,  reculant. 
Misérable  t 

HULLBR. 

Monsieur  d'Aremberg ,  si  je  me  suis  dessaisi  du  pistolet,  j'ai 
gardé  ce  poignard  1 

RAOUL. 

Au  secours  I ,..  au  secours  !.. . 

MULLBR. 

J'ai  hâte  d'en  finir...  Les  papiers I 

RAOl'I.. 

Mais  je  ne  les  ai  pas  encore  ! 

HULLBR. 

Une  hésitation  de  plus  et  tu  es  mort  !  Les  papiers  ! 

RAOUL. 

Mais  je...  (Muller  yijui  s*  est  avancé  jusque  sur  le  balcon  oH  s'est 
réfugié  Raoul ,  le  frappe  de  son  poignard  ;  Raoul,  qu'on  ne  voit 
pas,  pousse  un  cri.)  Oh!...  au  secours  1  au  secours  !  au  se...  {On 
entend  la  chute  d'un  corps  dans  l'eau.) 
HULLBR,  en  scène. 

Plus  rien  à  craindre  !  le  fleuve  anéantira  les  papiers  comme  il 
a  étouffé  pour  jamais  la  voix  de  B.aoul!  Et  maintenant,  je  suis 
sauvé!  (  On  frappe  à  la  porte,  )  Wn  frappe!  Malédiction  1  pas 
moyen  de  sortir  d'ici  !...  (On  frappe  encore;  il  va  voir  aux  deux 
portes  de  droite  et  de  gauche.)  Pas  d'issue!  (Il  est  frappé  d'une 
idée  subite.)  Ah!  (//  éteint  la  bougie  et  va  ouvrir  dans  l'obscurité. 
Albert  et  Paul  entrent,  Muller  iort  en  tirant  la  porte  sur  lui.) 

SCÈNE  SIU. 

ALBERT,  PAUL,  dans  l'obscurité, 

ALBERT. 

Nous  arrivons  tord..* 

-.  PAUL. 

Pas  de  lumière  ûd  I 

ALBERT. 

J'en  aperçcis  une  dans  la  pièce  voisine.  (Paul  entre  dans  la 
chambre  a  droite  et  en  revient  bientôt  avec  un  flambeau.)  Il  m'a- 
vait semblé  entendre...  et  puis  quelqu'un  nous  a  ouvert,  etRaoul 
est  sans  doute...  (//  fait  un  pas  -oers  la  chambre.) 
PAUL,  paraissant. 
Fersonae;  il  a'y  a  personne  dans  cette  chambre. 

ALBERT,  appelant, 
Raoul?...  {Silence.) 

PAUL,  poussant  la  porte  de  gauche, 
Raoul?  (Silence.) 

PAUL. 

Rien!  Et  cette  arme  ici.  (Il  prend  le  pistolet  sur  ta  table  de 
gauche.) 

ALBERT. 

Et  une  autre,  là  1  (Il  prend  le  pistolet  de  droite.) 
PAUL,  près  du  balcon. 
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Et  des  traces  de  sang  sur  ce  balcon  1 

ALBERT. 

Ah  I  mon  Dieu  !  si  c'était...  ^^aul,  cours  appeler..» 

PAUL,  arrivé  à  la  porte  du  fond. 
Fermée  I  Cette  porte  est  fermée  sur  nous  ! 

ALBERT. 

Quel  affreux  mystère!  {On  frappe  à  la  porte. 

PAUL. 

On  frappe  ! 

UNE   VOIX   EXTÉRIEURE. 

Ouvrez!  ouvrez  I  (On  entend  le  bruit  de  culasses  de  fusils  qui 
heurtent  violemment  à  la  porte.) 

ÂlBERT. 

Ce  bruit... 

LA  VOIX. 

Ouvrez  !  ouvrez  I  au  nom  de  la  loi. 

PAUL. 

Au  nom  de  la  loi.  (La  porte  cède  aux  coups.) 

SCSKS  2IV. 

Les  Mêmes,  CN  OFFICIER,  soldats. 
l'ofkicier. 
Qu'on  s'cmpaxe  de  ces  deux  hommes.  (Les  soldats  arrêtent 
Albert  et  Paul.) 

Monsieur,  écoutoz>nousI 

l'officier. 

La  personrie  q'.ii  nous  h  avertis  qu'elle  avait  entendu  ici  des 
oris  de  détresse  ne  optait  pas  trompée  I  Un  meurtre  a  été  com- 
mis ...  Uii  cadavre  a  été  jeté  dans  les  flots  du  Tibre  et  vous  êtes 
\e^  assassins. 

PAUL. 

Nous! 

l'officier,  auir-  soldats. 
Fouillez  ces  deux  hommes.  (On  fouille  Albert  et  Paul.) 

a^ôe;,t. 
Oh  I  il  y  a  d'horribles,  d'implacables  destinées. 

UN  SOLDAT,  désignant  Paul 
Rien  sur  cet  homme. 

PAUL,  à  l'officier. 
Monsieur,  craignez  qu'une  erreur  fatale... 

UN  SOLDAT,  désignant  Albert. 
Des  pièces  d'or  sur  celui-ci. 

l'officier. 
Vous  aurez  à  rendre  compte  à  la  justice  de  ces  armes  trouvées 
ici  et  de  ces  pièces  d'or. 

PAUL. 

Cet  or,  on  nous  l'a  donné. 

l'officier. 
Qu'on  les  emmène. 

ALBERT. 

Nous  sommes  maudits. 

PAUL,  solennel. 
Ne  blasphème  pas,  frère  ;  courbe  la  tête,  soumets-toi  et  at- 
tends ! 


ACTE  V. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  d'infirniTie  dans  une  prison.  Porte  à 
gauche  par  où  viennent  les  visiteurs.  Porte  au  fond,  au  milieu,  con^lui- 
sant  à  la  pièce  des  gardiens.  Fenctre  au  fond,  donnant  sur  une  place. 
Porte  i^  droite,  conduisant  à  la  chambre  de  Paul  et  d'Albert.  Quelques 
insigues  de  religion.  Table  à  droite  avec  une  chaise.  Chaise  à  gauche. 

SCENE  I. 

PAUL,  sorto7i(  de  la  porte  à  d/roile,  et  la  fermant  avec  précaution. 
Il  dort...  pauvre  frère!  un  profond  découragement  s'est  em- 
paré do  lui;  il  ne  répond  plus  à  mes  paroles  d'espérance,  pas 
même  pour  les  combalircl...  Ah!  Mathilde  seule  aurait  pu  par 
sa  présence  relever  son  courage  abattu...  elle  ne  vient  pas.  Ce- 
pendant, il  est  impossible  qu'elle  manque  à  sa  promesse,  qu'elle 
nous  abandonne!  Nous  lui  devons  déjà,  par  le  crédit  des  amis  de 
son  pore,  d'avoir  été  transportés  de  notre  prison  dans  celte  infir- 
merie oii  l'on  respire  un  air  plus  salutaire...  et  c'est  encore  grûce 


à  elle  que  nous  avons  obtenu  un  sursis  de  trois  jours  à  l'arrêt  de 
mort  prononcé  contre  nous.  Mais  les  trois  jours  sont  écoulés, 
voici  le  quatrième  qui  commence,  et  si  elle  n'a  pas  paru  jus- 
qu'ici, c'est  que  sans  doute  un  motif  bien  pressant  la  retient  ail- 
leurs... Mais  je  ne  me  trompe  pas,  on  vient  de  ce  côté...  c'est 
ellel...  (Martilly  et  Mathilde  entrent  par  la  gauche.) 

SCENE  XX. 

MARTILLY,  PAUL,  MATHILDE. 

PAUL. 

Ah  !  mademoiselle  Mathilde,  vousvoilà  enfin  I...  si  vous  saviez 
avec  quelle  impatience  on  vous  attendait!...  Et  vous  aussi,  mon- 
sieur... Oh  !  merci,  merci  de  votre  générosité. 
MARTILLY,  avec  cffusiou. 

Monsieur  Paul,  si  j'ai  dû,  il  y  a  un  an,  refuser  la  main  de  ma 
fille  à  votre  frère,  aujourd'hui  qu'il  est  condamné  pour  un  meur- 
tre dont  il  n'est  pas  coupable,  j'ai  dû  venir  à  lui,  le  consoler, 
l'encourager...  Albert  est-il  moins  mon  ancien  ami  pour  être  le 

plus  malheureux  des  hommes? Non,  non,  au  contraire....  Je 

sais  respecter,  du  monde,  une  certaine  prudence  que  la  sagesse 
approuve...  Mais  quand  le  monde  me  dit  que  l'amitié  doit  s'ar- 
rêter au  seuil  d'une  prison,  où  gémissent  deux  innocents,  ou 
même  aux  marches  d'un  échafaud  où  vont  monter  deux  victimes, 
;  alors  je  n'écoute  plus  le  monde;  sa  prudence  n'est  qu'une  lâcheté 
cruelle,  et  je  suis  les  mouvements  de  mon  cœur  1  (Paul  se  précir 
pile  sur  sa  main.) 

UATHILDE. 

Ah  !  monsieur  Paul,  si  nous  ne  sommes  pas  venus,  depuis  ces 
derniers  jours,  porter  des  paroles  de  consolation  aux  pauvres 
prisonniers,  c'est  que  nous  avions  l'espoir  de  mettre  bientôt  la 
justice  sur  les  traces  du  mystérieux  assassin... 

PAUL. 

Comment  ? 

MATHILDE. 

Loi  ïqu'il  y  a  un  mois,  vous  avez  rencontré  Raoul  près  de  l'é- 
glise Saint-Charles  Borromée,  ne  devait-il  pas  vous  montrer  des 
papiers  révélant  votre  innocence  et  faisant  connaître  le  vrai  cou- 
pable du  vol  pour  lequel  vous  fûtes  condamné  ? 

PAUL. 

Oui,  et  c'est  pour  cela  qu'Albert  et  moi  nous  sommes  allés  ce 
soir-là  chez  lui...  Mais,  hélas  !  son  cadavre  était  déjà  dans  le 
fleuve. 

MARTILLY. 

L'infortuné  Raoul  ne  vous  avait  pas  dit  précisément  qu'il  eût 

déjà  reçu  ces  papiers? 

PAUL. 

Non,  il  ne  les  avait  pas  encore  ;  mais,  il  ne  devait  pas  tarder  à 

les  recevoir. 

MARTILLY. 

Eh  bien,  ces  papiers  qui  devaient  révéler  le  nom  du  voleur, 
révéleront  aussi  celui  de  l'assassin  ;  car  nul  autre  que  lui  n'avait 
intérêt  à  se  défaire  de  Raoul. 

MATHILDE. 

Et  pour  que  ces  papiers  ne  puissent  être  enlevés  secrètement 
s'ils  arrivent  à  la  demeure  de  Raoul,  mon  père  a  placé  dans  cette 
maison  un  homme  sûr  et  dévoué. 

MARTILLY. 

Et,  d'un  autre  côté,  comme  Raoul  aurait  bien  pu  se  les  faire 
adresser  ailleurs  que  chez  lui  et  sous  un  autre  nom  que  le  sien, 
j'ai  répandu,  depuis  trois  jours,  dans  tous  les  quartiers  de  Rome, 
par  une  circulaire,  que  si  quelque  habitant  avait  reçu  un  paquet 
dont  le  destinataire  ne  se  fût  pas  présenté,  on  n'eût  qu'à  me  l'en- 
voyer, que  j'en  répondais  à  la  justice  et  que  je  donnerais  mille 
écus  d'or. 

MATHILDE. 

Est  c'est  en  faisant  connaître  tous  ces  détails  à  la  justice  que 
mon  père  a  obtenu  le  sursis  de  trois  jours 
MARTILLY,  tristement. 

Oui  ;  mais  le  délai  est  expiré,  et  malgré  mes  vives  instances 
pour  qu'il  soit  prolongé...  je  crains  bien...  que  ces  papiers,  s'ils 
arrivent... 

PAUL. 

Arrivent  trop  tard...  n'est-ce  pas?...  nous  sommes  prêts  à 
mourir. 

MATHILDE. 

Et  maintenant  conduisez-nous  près  de  votre  frère,  et,  pour 
raminer  ses  forces,  témoignons  une  sécurité  que  nous  n'avoos 
pas. 
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PAUL. 

Oui,  vener,  venez.  Si  une  justice  égarée  nous  frappe  aujour- 
d'hui, les  hommes  pourront  vous  reprocher  d'avoir  protégé  deux 
infimes,  mais  Dien  vous  bénira  pour  n'avoir  pas  abandonné  deux 
nobles  martyrs. 

aoEKB  m. 

MULLER,  se  glitsant  comme*m  serpent  par  la  porte  àe  gauche  au 
moment  où  Us  autres  disparaissent  à  droite  ;  souriant  ironi- 
quement. 

Oui,  allez,  chers  amis,  allez  consoler  les  martyrs!  faites-leur 
espérer  des  preuves  qui  n'existent  plus.  Trouvés  dans  les  vête- 
ments de  Raoul,  que  le  Tibre  avait  rejeté  mourant  sur  le  rivage, 
ces  papiers  étaient  décomposés  par  l'eau  et  no  faisaient  plus 
qu'une  masse  humide  et  confuse  1...  Je  les  ai  vus  entre  les  mains 
de  ce  Transteverin,  de  cette  espèce  de  bandit  qui  avait  recueilli 
Raoul  dans  sa  cabane,  et  qu'un  heureux  hasard  m'a  fait  rencon- 
trer aux  portes  de  Rome  au  moment  où  il  se  rendait  au  tribunal... 
Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  espérait  de  ses  révélations...  il  m'a 
dit  :  Une  faible  aumône...  j'ai  fait  briller  des  poignées  d'or  à  ses 
yeuxl  il  a  rebroussé  chemin  pour  aller  rendre  au  Tibre  le  mou- 
rant que  le  Tibre  avait  réjeté...  et  puis,  pour  m'assurer  qu'il 
avait  tenu  parole,  je  me  suis  rendu  en  secret  dans  la  cabane  de 
ce  bandit,  et  j'ai  trouvé  désorte  la  couche  où  Raoul  avait  passé 
quelques  jours  entre  la  mort  et  le  délire  !  Oh!  maintenant  je  suis 
tranquille...  l'eau  du  fleuve  a  anéanti  ces  papiers  funestes,  et 
Raoul  repose  au  fond  de  l'abîme.  Mais  pour  parer  à  tout,  mùme 
à  l'impossible,  je  m'attache  aux  pas  de  Mathilde  et  de  Martilly, 
j'épie  toutes  leurs  démarches,  je  paralyse  leur  générosité...  Le 
sursis  ne  sera  pas  prolongé;  l'arrêt  doit  être  exécuté  aujourd'hui 
même;  j'ai  vu  les  préparatifs.  Ainsi  dans  une  heure,  j'aurai 
banni  toute  crainte...  {Sombre.)  Toute  crainte?...  Non...  je 
suis  moins  calme  qu'Albert  et  que  Paul  !  Quels  sont  donc  ces 
hommes  qu'une  mort  publique  et  infamante  n'épouvante  pas?... 
Y  aurait  -  il  dans  l'univers  un  autre  tribunal  que  celui  des 
hommes?...  Espèrent-ils  au  delà  de  la  vie  un  juge  favorable 
pour  eux,  redoutable  pour  moi?...  (Souriant.)  Où  s'égare  ma 
pensée?...  Allons,  allons,  Jean  Bally,  courage!  ne  quitte  pas 
ces  lieux  avant  quo  tout  soit  flni  ;  c'est  ici  ta  dernière  lutte 
sans  doute,  après  quoi  tu  disparais  pour  toujours  sous  l'enveloppe 
du  riche  et  do  l'honnête  Mullorî...  {Il  sort  par  la  gauche,  en 
entendant  du  bruit  à  droite.) 

8CEMB  tu 

MATHILDE,  MARTILLY. 

MARTILLT. 

Allons,  Mathilde,  allons,  ne  te  laisse  pas  abattre,  l'heure  avance, 
il  faut  nous  rendre  en  toute  hâte  à  l'iiôtel  du  Président. 

MATHILDE. 

J'aurais  pourtant  bien  voulu  attendre  cette  pauvre  Lucia. 

MARTILLY. 

Elle  doit  venir  ici  ? 

MATHILDE,  avec  uu  cignc  de  silence. 
Oui,  mon  père  ;  je  n'ai  pu  résister  à  sa  prière  ;  elle  veut,  sans 
être  reconnue,  et  sous  le  costumed'une  sœur  delà  Miséricorde, 
donner  des  soins  à  son  père  et  à  Paul...  Mais  elle  tarde  bien,  et 
je  crains... 

SCENE  V. 

MARTILLY,  LUCIA,  MATHILDE. 

lUCiA,  en  sœur  de  la  Miséricorde,  avec  un  grand  voile. 
Me  voici. 

UATHILDE. 

Ah  !  c'est  vous  Lucia?  que  de  force,  que  de  résolution,  après  ce 
que  vous  avez  fait  depuis  un  mois  ! 

LUCIA. 

Sans  l'aide  de  Dieu,  j'aurais  succombé  ;  mais  j'ai  prié,  j'ai  tant 
prié  !... 

MATHILDE. 

Vous  pouvez  vous  soutenir  à  peine. 

LLCIA. 

Oui;  mes  pieds  sont  meurtris  et  brisés...  mais  qu'est-coque  la 
douleur  du  corps,  mon  Dieul...  Où  sont-ils? 

HATuiLDB,  désignant  la  porte  à  droite, 
i^a. 


LUCIA. 

Vous  ne  leur  avez  rien  dit,  au  moins? 

MATHILDE. 

Non,  vous  l'avez  voulu  ;  vous  avez  pensé  qn'ils  avaient  besoin 
do  toute  leur  fermeté,  et  vous  avez  craint  quo  la  révélation  de 
votre  existence  no  leur  causât  uno  émotion  funeste. 

Ll'CU. 

C'est  bien...  ils  ne  me  reconnaîtront  pas  sous  ce  costume.  Et 
puis,  je  suis  si  changée,  n'est-ce  pas? 

MATHILDE. 

Oui,  oh  1  oui  i 

LUCIA,  souriant  tristement. 
Je  no  m'en  plains  pas,  au  contraire  ;  vous  voyez  que  c'est  heu- 
reux dans  cette  circonstance.  Dieu  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait. 

MATHILDE. 

Je  vous  laisse,  Lucia.  J'ai  une  espérance  de  les  sauver,  et  je 
ne  veux  pas  qu'elle  m'échappe  avant  d'avoir  tout  fait  pour  la 
réaliser. 

LUCIA. 

Allez,  allez,  mademoiselle,  tout  cela  vous  sera  compté  un 
jour.  {Mathilde  embrasse  Lucia  et  sort  avec  son  père.) 

SCÈNE  VI. 

LUCIA,  seule 

Pourrais-je  les  revoir  sans  mourir  de  douleur!  mon  Dieu, 
mon  Dieu,  continuez-moi  la  force  que  vous  m'avez  donnée  pour 
supporter  la  mort  de  Raoul  et  les  malheurs  de  mon  père. 

SCÈS3E  VII. 

LUCIA,  PAUL,  ALBERT. 

ALBERT,  apptiyé  sur  Paul. 
Un  peu  d'air,  mon  frère...  conduis-moi  à  cette  fenêtre.  {Dési- 
gnant le  fond,  à  gauche.) 

*  PAUL,  à  part. 

A  cette  fenêtre  1  {Apercevant  Lucia.)  Ah  !  c'est  vous  que  ma- 
demoiselle Mathilde  nous  envoie  pour  veiller ,  la  nuit,  près  de 
nous? 

LUCIA,  d'une  voix  émue  et  éteinte. 
Oui. 

PAUL. 

Tiens,  frère,  appuie-toi  un  instant  sur  le  bras  de  cette  bonne 
sœur. 

LUCIA,  à  part. 
Ne  m'abandonnez  pas.  Seigneur  !  (Elle prend  le  bras  d'Albert.) 
PAUL,  épouvanté,  après  avoir  ouvert  la  fenêtre,  qu'il  referme. 
Ahi 

ALBERT,  à  Lucia. 
Comme  votre  main  tremble  ! 

PAUL,  revenant  à  la  gauche  d'Albert. 
Tu  es  bien  faible,  et  je  crains  que  cette  atmosphère  humide., 
il  vaudrait  mieux  rentrer  dans  la  chambre. 

ALBERT. 

Non,  te  dis-je,  ma  poitrine  est  oppressée...  il  me  faut  de  l'air. 
J'ai  besoin  de  voir  le  ciel. 

PAUL,  à  part. 
Comment  le  détourner?...  {A  Lucia,  vivement.)  Ferme?,  {er- 
I  mez  cette  fenêtre  !  Viens,  frère,  viens,  rentrons  ! 
luciA,  qui  est  allée  ouvrir  la  fenêtre,  à  ces  mots  d'Albert  :  «  Ma 
poitrine  est  oppressée...  » 
Grand  Dieu!  l'échafaud  1...  {Elle  tombe  évanouie  près  de  la 
fenêtre.) 

ALBERT,  à  Paul. 
L'échafaud  !  je  comprends...  (Jl  serre  la  main  de  Paul.) 

Paul. 
Frère,  du  courage  I 

ALBERT,  avec  fermeté. 
J'en  aurai  l  regarde,  je  suis  calme,  et  tu  me  verras  marcher 
sans  crainte...  {Apercevant  Lucia  évanouie.)  Mais  cette  pauvre 
sœur.,  sans  doute  la  vue  de  ces  tristes  apprêts...  (Il  la  souticrit, 
redescend  la  scène  avec  elle  et  la  fait  asseoir  sur  la  chaise  de 
gauche;  puis,  écartant  son  voile.)  Grand  Dieul...  {Il  recule.) 
Est-ce  uno  visioû?  Paul,  frère,  regarde  ! 

PAUL. 

Lucia  I 
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ALBERT,  comme  en  délire. 
C'est  impossible  !  c'est  un  ange  du  ciel  sous  les  traits  de  ma 
fille...   (S'approcJianl.)  Mais  non,   c'est  elle...  Lucia,  dis-moi, 
dis-moi  que  tu  es  bien  mon  enfant. 

LLXiA,  se  précipitant  dans  ses  bras. 
Oui,  mon  père,  oui,  c'est  moi... 
ALBERT,  la  touchant,  comme  pour  s'assurer  que  ce  n'est  pas  une 
illusion. 
Ma  fillo,  ma  Lucia,  c'est  toi  ! 

LL'CIA. 

Oui,  c'est  moi  qui  vous  ai  trompé...  qui  vous  ai  lait  croire  à 
ma  mort  pour  vous  débarrasser  du  fardeau  de  ma  vie  1 

ALBERT. 

C'est  que  nous  allons  te  quitter,  mon  enfant  !  je  croyais  que 
tu  nous  attendais,  et,  c'est  nous  qui  allons  t'attendra. 

LUCIA. 

Mais,  non,  mon  père,  non,  vous  ue  mourrez  pas;  j'ai  une  pro- 
messe du  ciel. 

PAUL. 

Que  dis-tu? 

lUCÎA. 

Il  y  a  un  mois,  quand  vous  fûtes  arrêtés ,  je  savais  qu'il  existe 
dans  le  Tyrol  une  sainte  chapelle  dédiée  h  la  Vierge  des  déses- 
pérés ,  que  les  malheureux  n'invoquent  jamais  en  vain.  Je  par- 
tis, j'ai  fait  le  voyage  nu-pieds  et  je  suis  revenue  de  même 
ALBi^RT  el  fAUL,  attendris. 

Oh! 

LUCIA. 

Et  au  sortir  do  la  chapelle,  où  j'avais  prié  avec  ferveur  pour 
vous  deux,  j'entendis  une  vuix  mystérieuse  et  douce  qui  me  di- 
sait: «Ton  vœu  sera  exaucé.  P:ir  ta  foi  et  par  ta  prière,  ceux  que 
»  tu  aimes  seront  sauvés.  »  Mon  père,  reprenez  courage  ;  la 
Vierge  des  désespérés  tiendra  sa  promesse  ! 

ALBERT. 

Mais  l'instrument  du  supplice  est  là,  sur  cette  place,  et  son 
aspect  t'a  fait  reculer  d'éponvante  ! 

LUCIA. 

Je  n'ai  pu  maîtriser  une  première  impression,  mais  ma  con- 
fiance me  reste  ;  le  doute  oflenso  Dieu,  je  ne  veux  pas  douter  ! 

ALBERT,  sur  uu  signe  de  Paul  de  la  laisser  dans  son  illusion. 

Eh  bien  !  oui,  ma  fille,  ne  douions  pas  de  la  miséricorde  du 
Seigneur.  ^Mais  pour  nous  fortifier,  Paul  et  moi,  nous  avons  be- 
soin d'un  prêtre. 

lUCIA. 

Je  vais  en  chercher  un,  mon  père. 

ALBERT. 

Le  prieur  des  dominicains  est  déjà  venu,  dans  cette  prison, 
nous  exhorter  à  la  patience.  Je  vais  te  donner  un  mot  pour  lui. 
(//  va  s'asseoir  devant  la  table  de  droite.) 

LICIA. 

Oui,  oui  !  {Bas  à  Paul.)  N'est-ce  pas  que  vous  avez  confiance, 
que  vous  espérez ,  vous  qui  m'avez  autrefois  sauvée  du  déses- 
poir? 

PAI'L. 

Oui,  ma  fille,  oui,  ma  fille,  espérons  et  prions  toujours.  {Us 
prient  ageiiouillés.) 

ALBERT,  lisant,  à  pari,  ce  qu'il  écrit. 

«  Mon  père,  l'heure  fatale  est  venue;  je  vais  mourir...  la 
»  pauvre  enfant  qui  vous  remettra  ce  billet  est  ma  fille;  gardez- 
»  la  près  de  vous;  qu'elle  ne  soit  pas  témoin  du  supplice  de  son 
»  pèrol  »  {Il  cache  Ue.)  Tiens,  ma  fille,  hâte-toi!  {Il  lui  donne 
le  billet.) 

LLCIA. 

Oui,  oui,  et  comptez  toujours  sur  la  protection  de  Dieu.  {Avec 
exaltation.)  De  redoutables  apparences  régnent,  il  est  vrai,  au- 
tour de  celle  prison  ;  mais  l'espérance  vil  au  milieu  des  ruines 
qui  s'entassent  autour  d'elle.  L'avenir  est  sans  doute  bien  som- 
bre; mais  la  foi  brille  au  milieu  des  ténèbres,  et  la  charité,  mon 
père,  la  charité  est  plus  puissante  que  la  mort  ! 

ALBERT. 

Eh  bien  !  oui,  ma  fille,  va,  ne  perds  pas  un  moment. 

LUCIA. 

Oui,  mon  père  et  à  bientôt. 

ALBERT. 

A  bientôt  !  {Lucia  embrasse  Albert  et  Paul,  et  sort  rapidement 
par  la  gauche.) 


SCENE  Vin; 

PAUL,  ALBERT. 
ALBERT,  qui  s'est  maîtrisé  jusque-là,  éclate  avec  désolation 
Oh!  il  y  a  des  douleurs  qui  triomphent  des  plus  fermes  réso- 
lutions I 

PAUL,  étonné  et  alarmé. 
Que  dis-tu? 

ALBERT. 

Je  dis  que  Téchafaud,  je  l'aurais  bravé,  j'y  serais  monté  avec 
courage,  lorsque  je  croyais  que  ma  fille  m'attendait  au  delà  de 
la  mort;  mais  maintenant  l'échafaud  me  fait  peur...  Je  ne  veux 
pas  léguer  l'ignominie  de  mon  supplice  à  mon  enfant...  Je  veux 
mourir,  Paul,  mais  non  sur  cette  place;  je  veux  mourir  ici.  {Il 
montre  un  poignard.) 

PAUL. 

Albert!... 

ALBERT,  désespéré. 
Lucia  !  Lucia  !  tu  ne  seras  pas  devant  les  hommes  la  fillo  d'un 
supplicié  ! 

PAUL,  solennel  et  ferme,  lui  arrêtant  le  bras. 
En  veux- tu  faire  devant  Dieu  la  fille  d'un  lâche  désespéré?... 
Ecoute-moi,  Albert,  et  quand  tu  auras  entendu  mes  paroles,  tu 
feras  de  ce  poignard  l'usage  que  tu  voudras  I  {Il  laisse  retomber 
le  bras  d'Albert.) 

ALBERT. 

Hâte-toi!  {Désignant  le  fond.)  Celte  porte  va  s'ouvrir,  et  ceux 
qui  nous  doivent  conduire  sur  cette  place,  vont  arriver!  Je  ne 
veux  pas  qu'ils  me  trouvent  vivant. 

PAUL,  avec  vigueur  et  CQnviction. 

Albert,  penses-tu  que  le  suicide  te  dérobe  aux  vues  que  Dieu 
a  sur  toi  ?  Es-tu  assez  présomptueux,  frère,  pour  croire  que  tu 
peux  lui  échapper?...  Albert,  tu  veux  éviter  Dieu  !  mais  sais-tu 
qu'il  est  moins  à  craindre  pour  l'homme  qui  est  dans  cette  vie 
que  pour  celui  qui  est  au  delà  de  la  tombe?  la  vie,  au  milieu  de 
son  épaisse  atmosphère,  nous  permet  à  peine  d'entrevoir  Dieu  ! 
mais  au  moment  de  la  mort,  on  le  rencontre  face  à  face,  et  le 
lâche  qui  a  voulu  lui  échapper  doit  plus  trembler  que  tout  autre. 
ALBERT,  avec  amertume  et  dérision. 

Es-tu  comme  ces  vains  moralistes  qui  pensent  que  le  suicide 
est  une  lâcheté? 

PAUL. 

Oui,  l'homme  qui  se  tue  est  un  lâche  qui  a  peur  de  la  vie. 

ALBERT,  de  même. 
Qu'en  sais-tu  ? 

PaUL. 

Ce  que  j'en  sais  ?  as-tu  oublié  ce  que  je  t'ai  dit  ?  un  jour,  une 
mortelle  liqueur  coula  dans  mes  veines. 
ALBERT,  de  même. 
Eh  bien? 

PAUL. 

Eh  bien,  ce  fut  dans  un  moment  de  découragement  insurmon- 
table que  j'accomplis  cette  lâcheté.  Mais  voici  ce  que  je  ne  t'ai 
pas  dit. 

ALBERT,  de  même. 

Eh  !  que  peux-tu  dire? 

PAUL,  frissonnant. 

Ah  !  si  l'on  savait  ce  que  c'est  que  la  mort ,  lorsqu'elle  est  le 
résultat  du  suicide  !  Si  l'on  savait  dans  quel  état  se  trouve  une 
â^me  qui  n'a  pas  attendu  le  congé  de  Dieu  pour  quitter  la  terre  ! 
Ecoule,  Albert:  après  mon  crime,  quand  le  poison  eut  atteint  lo 
foyer  de  la  vie,  arrivé  aux  portes  de  la  mort,  si  tu  savais  comme 
je  regrettais  l'existence!  Comme  je  rencontrai ,  là,  un  désespoir 
bien  autrement  implacable  que  celui  qui  m'avait  poussé  à  ce 
crime!  {rrémissant.\  De  redoutables  fanlùiiies  m'apparurent!  Je 
vis  Dieu!  Dieu  irrité  contre  moi  do  ceque  j'avais  ose  mettre  ma 
volonté  en  présence  de  la  sienne  ;  Dieu,  que  j'avais  voulu  vaincre, 
et  dont  l'aspect  me  glaçait  d'épouvante!...  Regarde-moi,  Albert, 
je  tremble  et  je  pâlis  encore  à  ce  souvenir...  Ah!  bien  peu 
d'hommes  peuvent  dire  ce  qu;;  ;e  puis  dire...  car,  arrivés  au 
point  où  apparaissent  ces  visions,  sur  la  limite  des  deux  mondes, 
les  suicide.s ,  malgré  tous  les  secours,  ne  peuvent  plus  revenir 
vers  celui-ci.  Moi ,  par  un  miracle,  je  suis  revenu  presque  du 
sein  de  la  mort,  et  Dieu  l'a  permis  peut-être  ,  pour  que  je  pusse 
aller  crier  partout  aux  hommes  désespérés  :  Malheur  I  malheur 
au  suicide  11! 

ALBERT. 

Et  moi  je  te  dis  :  Malheur  et  honte  sur  ma  fille  si  son  père 
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monte  sur  l'échafaud  1  Je  n'écoute  plus  que  mon  désespoir  !.. 

PAIL. 

Frère .  l'âme  chaste  et  pure  de  Lucia  montera  un  jour  au  ciol 
sur  le?  ailosdela  résignation  et  de  la  palionce.  Pcnses-lu  que  le 
désespoir  prenne  la  mémo  direction?..,  Albert,  tu  ne  viup  donc 
pas  que  Dieu  t'admette  un  jour  au  bonheur  de  revoir  ta  fillo  et 
de  ne  plus  t'en  séparer  cette  fois?...  [Il  montre  le  ciel.) 
ALBERT,  ébranlé. 

La  revoir  ?...  ne  plus  m'en  séparer? 

PAUL. 

Ce  serait  là  ta  plus  grande  joie,  sans  douteT 

ALBBRT,  avac  expansion  et  larmes. 
Oh!  ouil 

PADL.  ^ 

Cette  joie  doit  être  le  prix  du  plus  gr^nd  courage  ! 

ALBERT. 

La  revoir,  maLuda,  ne  plus  la  quitter  ! 

PAUL. 

Oui,  mais  il  faut  te  soumettre  ;  il  faut  rejeter  ce  poignard,  il 
faut  mourir  sur  cet  échafaud  !  {Il  désigne  la  fenêtre.) 

ALBERT. 

Allons,  encore  ce  calice  d'amertume  !  Pardonnez-moi,  Sei- 
gneur, d'avoir  voulu  le  repousser!...  (//  donne  le  poigdard  à 
Paul  qui  le  jette.  I/i  porte  du  fond  s'ouvre;  on  voit  paraître  des 
gardes  et  un  officier  de  justice.  Un  Dominicain  reste  au  fond. 

SCÈNE  IX. 

PAUL,  ALBERT,  OFFICIER  DE  JUSTICE,  Gardes. 

l'officier. 
Le  moment  est  venu  ;  le  prieur  des  dominicains  vous  attend  à 
la  porte,  pour  vous  accompagner  et  vous  encourager. 

PAUL. 

Viens,  frère,  tous  nos  maux  vont  finir.  {Ils  sortent,  Paul  ap- 
puyant la  viain  sur  l'épaule  d'Albert.) 

SCENE  X. 

MULLER,  entre  par  la  gauche  au  moment  où,  Paul  et  Albert 
sortent  par  le  fond. 

Je  triomphe!  Albert  et  Paul  »  ont  suivre  Raoul  dans  la  tombe... 
Ainsi,  plus  personne  au  monde  qui  puisse  me  reprocher  mon 
passé.  MuUer,  l'avenir  est  à  toi  !  tu  peux  désormais  marcher  la 
tête  haute  et  enchaîner  enfin  ta  destinée  à  celle  de  la  riche 
Mathilde...  Mais  je  n'ose  traverser  cette  place  avant  que  tout  soit 
accompli...  et  de  cette  fenêtre,  je  veux...  {Il  va  vers  la  fenêtre  du 
fond,  à  gauche.  —  On  entend  dans  la  coulisse.) 
MATHiLPE,  criant. 

Albert  1  Paul  I 

SCisNC  XI. 

MATHILDE,  MULLER. 

MULLER. 

Que  Tois-je  ?  Mathilde  ! 

MATHILDE,  très-émue,  paraissant  à  gauche. 
Sauvés  !  je  viens  les  sauver  ! 

MULLER,  Tarrêtant,  très-agité. 
Quoil 

«.KTvatv^ ,  au  comble  de  la  joie. 
Ah!  si  vous  saviez,  monsieur  MuUer,  ces  papiers...  Mais 
l'émotion...  cette  course  précipitée...  '^Elle  tombe  sur  le  siège  de 
gauche.)  Dites  leur  de  venir  recevoir  cette  heureuse  nouvelle. 
{Elle  désigne  la  droite.) 

MULLER. 

Ces  papiers,  que  renferment-ils? 

MATHILDE. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  do  tout  lire;  mais  c'est  un  nommé 
Jean  Bally  qui  est  coupable  du  vol  pour  lequel  le  frère  d'Albert 
fut  rondamné,  et,  vousleconiprenez,  l'assassin  de  Haoul  ne  peut 
être  que  le  même...  allez  donc,  monsieur  Muller.  {Désignant  la 
chambre  de  droite.) 

MULLER. 

Oui,  oui,  donnez-moi  ces  papiers,  je  vais  les  leur  porter. 
Mathilde,  se  levant  et  tirant  de  son  sein  les  papiers  qu'elle  serre 
dans  ses  deux  mains. 
Ces  papiers...  oh  non ,  ils  sont  mon  bien  ,  ma  vie,  le  salut  de 


celui  quo  j'aime,  et* je  veux,  moi  seule... 

MULLER. 

Ils  ne  sont  plus  là. 

HATHILDB. 

Oîi  sont-ils  donc? 

HiULLER. 

Ils  marchent  an  supplice. 

MATHILDB. 

Juste  ciel! 

MULLER. 

Donnez-moi  donc...  et  je  cours... 

MATHILDE,  voulaiit  sc  précipiter  vers  la  porte  du  fond. 
Non,  laissez-moi. 

HJULLBR. 

J'arriverai  plus  tôt  que  vous  ! 

MATHILDE.  {Commencement  de  soupçon.) 
j      Laissez-moi,  vous  dis-]e, 
1  MULLER,  frémissant, 

Mathilde,  donnez-moi  ces  papiers. 

I  MATHILDB. 

j      Oh  !  mon  Dieu  ! 

I  MULLER,  terrible  t 

Il  me  les  faut  î  à  l'instant  1  je  le  veux! 
I  MATHILDE,  au  comblc  de  l'épouvante  et  reculant. 

I      Oh  !  si  vous  étiez  le  voleur  et  le  meurtrier,  vous  n'auriez  pas 
I  une  autre  voix  et  un  autre  regard  ! 

!  MULLER,  terrible. 

!      Vous  comprenez  donc,  Mathilde,  qu'il  me  faut  ces  papiers  ! 

■  {Il  s'avance  vers  Mathilde  déjà  terrassée  par  son  regard  et  qui  résiste 

a  peine.) 
I  MATHILDE,  poussaut  uu  cri  de  désespoir. 

Ah  1  {Elle  tombe  près  de  la  chaise.) 

MULLER,  tenant  les  papiers. 
Enfin  I  enfin!  jetions  les  preuves  fatales  !  {Il  s'élance  au  fond, 
la  porte  s'ouvre.) 
\ 
I  SCENE  xa. 

LesMêmes,  RAOUL,  puis  LUCIA,  ALBERT,  PAUL,  MARTILLt, 

GARDES.    HOMMES  DE  JUSTICE. 
RAOUL. 

Pas  encore,  Jean  Bally 

uuLii  R,  reculant, 
Raoul  ! 

RAOUL. 

Jean  Bally  ,  faussaire,  voleur  et  meurtier,  le  Tibre  et  le  ban- 
dit ne  t'ont  pas  tenu  parole  !...  l'un  a  rejeté  ma  vie  et  l'autre  a 
rejeté  ton  or. 

HULLBR ,  en  délire. 

Raoul  1  vivant  ! 

RAOUL. 

Oui,  vivant  pour  que  ces  deux  hommes  vivent  et  pour  que  tu 
meures!...  {Les  autres  paraissent  au  fond  avec  les  gardes  *.) 

MATBiLDE,  courunt  à  AlherL 
Albert! 

ALBERT. 

Mathilde  I 

RAOm.. 

Lucia  ! 

LDCIA  à  Raoul. 
Soyez  béni,  vous  qui  me  rendez  mon  père  ! 

PAUL,  à  Albert. 
Eh  bien, frère,  tu  le  vois;  il  est  bon  d'attendre,  de  rester  dans 
cette  vie,  quelque  malheureuse  qu'elle  soit.  Dieu  vient  en  aide  à 
ceux  qui  se  résignent. 

ALBERT. 

Sa  bonté  a  failli  nous  arriver  trop  tard. 

LUCIA.  souriant  angéliquement. 
Jamais  trop  tard,  m<jn  père.  Soit  en  ce  monde,  soit  en  l'autre, 
dans  les  inépuisables  sources  de  l'infini,  Dieu  n'a-t-il  pas  de  quoi 
réparer  les  plus  cnmlles  et  les  plus  longues  infortunes?  {Elle  se 
tourne  vers  Raoul  et  lui  tend  la  main.  L'officier  met  la  main  sur 
l'épaule  de  Muller.) 

(La  toile  tombe.) 
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Une  salle  basse.  Au  fond,  deux  portes  ouvrant  sur  un  graud  salon.  A 
droite,  deuxième  plan,  porte  latérale.  A  gauche,  troisième  plan,  idem. 
Au  fond,  une  cheminée.  A  gauche,  un  canapé,  au  premier  plan  ;  au 
deuxième  plan,  une  fenêtre  grillée.  Fauteuils. 

SCENE  I. 

D  \UDELOT,  endormi  sw  le  canapé,  HAMELIN ,  enlra7a  par  la 
droite* 

HAMELIN. 

Monsieur  le  comte  !...  il  no  répond  pas...  C'est  moi,  Hamelin, 
votre  geôlier  ou  plutôt  votre  hôte...  (S* approchant.)  Il  dort... 
Au  fait,  après  une  journée  comme  celle-ci,  le  sommeil  lui  est 
Lien  dû...  Pauvre  garçon  I  quel  sera  son  réveil  ?  Aussi,  Dieu  me 
préserve  d'en  hâter  le  moment,,. 

Air  de  M.  D(UUe.  {Le  Chemin  du  Presbytère.) 
La  vie,  hélas  !  est  un  triste  combat. 
Pans  le  sommeil,  Dieu  nous  donne  la  trêve. 
Puisqu'ici  bas  on  n'est  heureux  qu'en  rôve. 
Dormez  encor,  dormez,  noble  soldat!  (Bit.) 
L'heure  s'envole,  usez  par  la  pensée 
Tous  les  bonheurs,  gloire,  plaisir,  omour; 


Qu'un  songe  encore  i  votre  ame  glacée. 
Avant  demain  rende  un  dernier  beau  jour. 
La  vie,  hélas  1  etc. 
Il  va  se  retirer,  quand  Amélie  entr'ouvre  doucement  la  fmrte  de  droite.  En 
l'apercevant,  elle  pousse  un  petit  cri. 

SCENE  ZX. 

BAUDELOT,  endormi^  HAMELIN ,  AMÉLIE,  un  bouquet  à  la 
main.*" 

HAMELIN. 

Vous  ici,  Amélie  !  que  voulez-vous  ? 

AMELIE. 

Je  voulais...  je  venais...  je  vous  cherchais,  mon  ami. 

HAMELIN. 

Dans  quel  but  ? 

AMÉLIE. 

Je  craignais  que  le  prisonnier  ne  manquât  de  quoique  chose,  et 
je  venais  vous  prier. „ 

HAMELIN. 

Vous  voyez  que  je  vous  ai  prévenue...  et  pour  un  homino  qui 
vous  tombe  sur  les  bras  un  jour  de  (iançaillos,  j'espère  qu'on  le 
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traite  avec  égards...  J'aurais  pu  le  loger  dans  quelque  coin  du 
château...  mais  rhumanilé... 

AMÉLIE,  souriant. 
Oui...  et  la  prière  que  je  vous  ai  faite... 

HAMELIX. 

Vous  voyer  comme  je  l'ai  exaucée...  Il  a  pour  prison  cette 
salle  basse,  qui  fait  suite  au  grand  salon...  aussi,  vous  verrez 
combien  nous  serons  gênés  si  tous  nos  convives  acceptent  les 
nvitations...  Mais  vous  l'aurez  voulu  ;  tout  est  bien...  Venez- 

Auriez-vous  regret  de  votre  courtoisie?...  Un  malheureux 
jeune  homme,  vaincu,  garrotté,  traîné  ici  par  vos  soldats  I...  Car 
c'est  votre  compagnie  qui  l'a  fait  piisonnier,  m'a-t-on  dit. 

HAMELIN. 

Hélas  l  oui  ;  hier,  je  reçus  avis  qu'une  troupe  de  partisans 
s'était  réfugiée  h  la  ferme  des  Britêches;  malgré  l'ennui  que  j'a- 
vais de  m'éloigner  de  vous,  je  dus  faire  mon  devoir,  et  je  partis 
avec  trois  cents  hommes...  N'a-t-il  pas  remué? 

AUéLIK. 

Non,  rien. 

BAHELIN. 

Arrivés  devant  la  métairie,  nous  entendons  un  bruit  d'enfer 
qui  partait  de  l'intérieur;  c'était  des  jurements,  des  piétine- 
ments, des  bruits  d'armes...  à  croire  que  tout  un  régiment  se 
tenait  derrière  la  porte...  Après  un  long  siège,  elle  cède  sous 
nos  efîorts,  et  nous  entrons,  cherchant  du  sabre  et  du  fusil  cette 
troupe  qui  nous  avait  tenu  tête  si  longtemps...  Mais  jugez  de 
notre  surprise  quand, au  lieu  d'une  armée,  nous  no  trouvons 
qn'un  beau  jeune  homme  au  visage  doux  et  paisible,  qui  déjeu- 
nait tranquillement...  «A  votre  santé,  nous  dit-il  en  vidant  son 
dernier  verre;  il  n'y  a  que  moi  dans  cette  maison.  Je  vous  re- 
mercie de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  me  combattre  eu  si 
grand  nombre...  Vous  m'avez  vaincu...  fusillez-moi!...  je  suis 
prêt... 

AMÉLIE. 

Noble  coeur!...  Et  les  autres? 

HAHELIN. 

Les  autres,  femmes  et  vieillards  pour  la  plupart,  s'étaient  en- 
fuis pendant  qu'il  couvrait  leur  retraite... 

AMÉLIE. 

Mais  ceux  qui  avaient  barricadé  la  porte? 

BAMEtm. 

Ceux-là...  c'était  lui  seul...  Après  avoir  crié  comme  cinquante, 
il  avait  fait  l'ouvrage  de  cinquante  ;  jusqu'au  moment  où,  acca- 
blé de  fatigue,  il  s'était  mis  à  table  en  nous  attendant... 

AMÉLIE. 

Et  c'est  ainsi  que  tous  l'avez  trouvé? 

BAMELIN. 

Oui;  mais  frappés  de  son  courage,  nous  avons  décidé  que  l** 
comité  de  salut  public  prononcerait  sur  lui...  Je  l'ai  conduit  au 
château  ;  et  maintenant,  j'attends  un  ordre  pour  le  livrer.  Mais 
comme  tous  voilà  émue. 

AMÉLIE. 

En  effet,  ce  récit  m'a  vivement  touchée...  Ftque  décidera  le 
comité? 
BAMELIN.  Il  remonte  la  scène.  Amélie  passe  du  côté  deBaudelot. 

Hélas  ! 

AMÉLIE. 

Oh!  c'est  affreux!  si  jeune!  si  brave!  sib...  {S' approchant.) 
Que  vois-je  l  le  comte  de  Derval  1 

HAUELIN. 

Vous  le  connaissez  ? 

AMÉLIE. 

Cuit  je  le  vis  une  fois,  à  la  tête  de  son  régiment. 

BAMELIN. 

Quand  cela  ? 

AMÉLIE. 

Oh  !  il  y  a  bien  longtemps...  c'était  à  la  dernière  revue  que 
passa  mon  père. 

BAMELIN. 

Ah  !  mais  ce  triste  incident  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  notre 
bonheur...  je  veux  dire  le  mien...  car  bientôt  vous  serez  ma 
femme...  ma  femme  !  vous,  une  héritière  des  de  Mailly  !  et  moi, 
Hamelin,  un  fils  de  paysan,  un  homme  du  peuple,  un  capitaine 
de  la  République  ! 

AMELIE. 

Un  honnête  homme,  mon  ami  I 

BAMELIN,  «OWrion^  .-,    ^'.,    i  :/;   ^1. 
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C'est  juste,  j'oubliais  mon  honnateté...  la  noblesse  d'aujour- 
d'hui... noblesse  à  vilains...  Mais  nos  convives  nous  aliendent... 
AMÉLIE,  pensive. 
Allons... 
iiAMELiN,  au  moment  de  sortir,  jette  un  dernier  regard  vers  Bau- 
delot  et  voit  à  terre  le  bouquet  qu^ Amélie  a  laissé  tomber  près  du 
prisonnier. 
Décidément,  vous  êtes  troublée... 

AMÉLIE. 

Moi? 

HAMELIN. 

Votre  bouquet  ?  {Il  va  le  ramasser.) 

AMÉLIE. 

J'avais  un  bouquet? 

HAMELIN. 

Je  vous  l'ai  donné  ce  matin... 
AMÉLIE.  (  Elle  prend  le  bouquet  ;  à  part,  en  sortant.) 
Le  malheureux  ! 

SCÈNE  III. 

BAUDELOT,  seul,  toujours  couché  ;  il  a  les  mains  liées  au  dos. 
On  dit  que  tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  bien  fait  :  je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi  il  a  fait  les  mouches....  {Aune  mouche  qui 
le  lutine.)  Eh  bien  !...  mais  c'est  une  lâcheté,  madame;  on  ne 
s'attaque  pas  ainsi  à  un  pauvre  gentilhomme  dont  [es  mains 
sint  attachées...  Voyons,  allez-vous-en  et  laissez-moi  dormir!... 
[Il  referme  les  yeux',  après  un  temps.)  Encore  ?  vous  ne  compre- 
nez donc  pas  qu'on  me  fusille  à  Nantes  demain  à  six  heures  du 
malin,  et  que,  si  vous  m'empêchez  de  reposer,  je  serai  pâle  comme 
un  malfaiteur?...  Allez,  vous  êtes  une  mouche  bien  mal  élevée  ! 
{Il  se  lève,  et  en  poursuivant  la  mouche,  il  arrive  devant  lafcnê' 
tre.)  Tiens  I  une  jeune  fille  habillée  de  blanc...  une  mariée  sans 
doute...  Elle  est  belle!  très-belle...  elle  lève  les  yeux  de  ce  côté. 
Comme  elle  est  pâle  !  elle  sait  sans  doute  qu'il  y  a  un  prisonnier 
ici...  une  larme  dans  ses  yeux...  une  larme  pour  moi,  peut- 
être...  Oh  !  (//  lui  fait  un  gracieux  salut.)  Dieu  vous  garde,  ma- 
dame !  La  noble  et  charmante  créature  I  {Il  retourne  lentement  à 
un  fauteuil  adroite.) 

Dans  une  tour  obscure, 
Uq  roi... 

[La  mouche  revient.)  Ah  I  décidément,  la  position  n'est  plus  to- 
nable...  Holà  I  quelqu'un  !  holà! 

SCENE  IV. 

B.\UDELOT,  HAMELIN. 

BAMELIN. 

Qu*est-ce  donc,  monsieur  le  comte? 

BAUDELOT. 

Ah  I  c'est  VOUS,  mon  hôte?  Savez-vous  quel  est  le  plus  grand 
malheur  qui  puisse  arriver  à  un  homme? 

HAMELIN.* 

Mais... 

BAUDELOT. 

L'homme  le  plus  malheureux  est  celui  qui  a  sur  le  nez  une 

mouche  qu'il  ne  peut  chasser;  et,  cet  homme,  c'est  moi Or, 

comme  j'ai  envie  de  dormir,  je  vous  demande  en  grâce  de  me 
rendre  l'usage  d'une  main;  fût-ce  de  la  gauche,  seulement  ! 

HAMELIN. 

Vos  deux  mains  seront  déliées ,  monsieur  le  comte,  si  vous 
me  promettez  de  ne  faire  aucune  tentative  d'évasion. 

BAUDELOT. 

Sur  ma  foi  de  chrétien,  je  le  jure  !  {ffamelin  commence  à  dé- 
faire les  nœuds.) 

BAUDELOT. 

Il  est  bien  entendu  que  le  cas  de  délivrance  est  excepté. 

HAMELIN. 

Vous  avez  donc  quelque  espoir  ? 

BAUDELOT. 

Non  I  mais  à  quoi  bon  ne  pas  espérer  ?  c'est  une  petite  jouis- 
sance dont  j'aurais  bien  tort  de  me  priver;  c'est  une  fantaisie 
que  je  me  passe,  un  dernier  luxe  que  je  me  donne;  une  manière 
de  tuer  le  temps,  en  attendant  que  le  temps...  Me  voilà  libre  1 
ah!  merci,  capitaine  !.-.  oh!  attendez!...  {Il  s'interrompt,  de- 
meure immobile,  et  attrape  la  mouche.)  Enfin  l 

Air  de  ta  Bergeronnette.  {E.  des  Aubiex.) 
Enfant  de  l'air,  sylphe  léger, 
Petite  mouche  provoquante, 
A  mon  tour   je  te  tiens,  méchante, 
Je  te  tiens,  je  vais  rae  venger. 
Hais  j'ai  senti  frémir  ton  aile... 

Ouvrant  la  main  et  «liant  ven  h  ftnitrê. 


3  iE  BAL  DU 

Sylphide,  retourne  i  l'immensité. 
Que  ne  puis-je,  emporté  par  elle, 
Gagner  aussi  la  liberté! 

C'est  égal,  vous  m'avez  rendu  un  fier  service,  et  je  vous  en  gar- 
derai une  reconnaissance  éternelle...  jusqu'à  demain... 

HAMELIN.* 

Et  jusqu'à  demain  vous  pouvez  compter  sur  moi...  Si  vous 
avez  quelque  disposition  dernière  à  régler... 

BANDELOT,  énui. 

Un  testament!  Ahl  c'est  un  mot  bien  dur  à  mon  oreille;  non 
parce  qu'il  m'annonce  ma  mort,  mais  parce  qu'il  me  rappelle  celle 
de  tous  les  miens...  Il  doit  être  bon,  pourtant,  d'être  généreux 
au  delà  de  la  tombe,  et  de  se  figuier,  en  écrivant  ses  derniers 
bienfaits,  les  larmes  de  joie  et  de  douleur  qu'on  fera  verser  après 
soi...  Moi,  je  n'ai  personne  à  qui  léguer  le  peu  qui  me  reste. 
(Changeant  de  to7i.)  Mais  je  ne  veux  pas  nioum-  iniestai,  et  jo 
donne  cette  bague  à  l'ami  généreux  qui  m'a  mis  en  état  de  gar- 
der «ain  et  sauf  le  nez  que  je  tiens  de  mes  aïeux. 
HAMELIN,  à  part. 

Sa  gaieté  me  fait  mal.  {Haut.)  Vous  n'avez  plus  rien  à  me  de- 
mander? 

BAUDELOT. 

Si;  à  dîner I  Car,  en  ce  moment,  si  j'avais  un  cadet,  je  lui 
vendrais  mon  droit  d'aînesse  pour...  pour  une  tranche  de  jambon. 
Je  n'aime  pas  les  lentilles. 

HAMELIN. 

Justement,  c'tst  le  jour  de  mes  fiançailles  :  et  j'espère  que  la 
cuisine  sere  digne  de  vous.  {Appelant.)  Holà  I  le  dîner  de  mon- 
sieur le  comte  ! 

BAUDELOT. 

Vos  fiançailles? 

HAMELIN. 

Ce  soir,  nous  signons  le  contrat  ;  et  dans  huit  jours,  la  noce  ! 

BAUDELOT. 

Ainsi,  cette  jeune  personne  vêtue  de  blanc  que  je  viens  de  voir 
passer  tout  à  l'heure  sous  ma  fenêtre... 

HAMELIN. 

C'est  mon  accordée. 

BAUDELOT. 

Elle  est  belle,  charmante,  et  digne  d'un  brave  homme  comme 
vous.  Et  maintenant,  mon  hôte,  bonsoir,  et  merci  de  votre  accueil. 
Je  désire  que  personne  n'ait  à  vous  le  rendre en  pareille  oc- 
casion... (ffamelin se  retire  lentement.)  Ahl  Capitaine?  {Martin 
entre  de  droite  avec  un  plateau  qu'il  pose  sur  une  table  du  fond, 
à  droite.) 

HAMELIN. 

Qu'est-ce  ? 

BAUDELOT. 

C'est  un  usage  chez  nous  de  faire  un  cadeau  à  la  fiancée  ;  veuil- 
lez offrir  à  la  vôtre  cette  petite  marguerite  ;  poussée  sur  ma 
fenêtre,  elle  est  à  moi  :  c'est  tout  ce  que  je  possède.  Dites-lui 
que  le  comte  Baudelot  regrette  de  ne  pouvoir  faire  mieux. 

UAHELIN. 

Merci  de  l'hommage,  monsieur  le  comte...  (  Apercevant  Mar 
tin  dans  le  fond.)  Ah  !  très-bien...  Je  vous  recommande  les  plus 
grands  égards .  {Il  sort  à  droite.) 


Qui  vient  là  ? 


SCENE  V. 

BAUDELOT,  MARTIN. 

BAUDELOT. 


MARTIN. 

C'est  ino't,  monseigneur  î  le  majordome  du  château;  je  vous 
apporte  à  dîner.  (//  apporte  le  guéridon  près  du  fauteuil  adroite.) 

BACUELOT. 

Alors,   sois  le  bien-venu  Je  consens  à  mourir...  mais  pas  de 
faim  1  [S' asseyant.)  Commeut  te  nommes-tu,  mon  brave  ? 

MARTIN.* 

MoiT  ça  dépend. 

BAUDELOT. 

Comment .  ça  dépend. 

MARTIN. 

Dans  le  pays  on  me  nomme  Cassius;  mais  la  vérité  est  que  je 
m'appelle  Martin. 

BAUDELOT. 

Cassius  ?  Diable,  c'est  un  joli  nom,  ça;  il  est  vrai  que  Martin 
abien  son  charme,  pourtant,  Cassius...  et  que  fais-tu? 

MARTIN. 

Je  vous  l'ai  dit,  monseigneur,  je  suis  majordome...  {baissant 
les  yeux)  et  membre  du  conseil  municipal. 

BAUDELOT. 


PRISONNIER. 

Oui-dà?  Vous  êtes  donc  un  ambitieux,  citoyen  Cassius? 

MARTIN. 

Monseigneur,  si  ça  vous  est  égal,  appelez-moi  Martin. 

BAUDELOT. 

Pourquoi  cela? 

MARTIN. 

Vous  qui  êtes  resté  dans  le  bon  chemin,  ça  me  ferait  de  la 
peine  si  vous  pensiez  de  moi  ce  qui  n'est  pas. 

BAUDELOT. 

Comment? 

MARTIN. 

Figurez-vous,  monseigneur ,  que  je  luttais  de  toute  ma  petite 
volonté  contrôles  idées  nouvelles;  je  ne  pouvais  rien...  mais  je 
faisais  ce  que  je  pouvais;  quand  un  beau  jour,  un  de  ceux  de  là- 
bas,  qui  mettent  tout  sens  dessus  dessous  par  ici,  vint  faire  un 
tour  au  château;  on  le  nommait  Robespierre...  Vous  en  avez 
peut-être  entendu  parler...  Il  se  mit  a  me  faire  des  sermons  sur 
les  droits  de  l'homme;  je  résistais  d'autant  mieux  que  je  ne  com- 
prenais pas  du  tout...  Quand  il  me  dit  :  «  Cassius,  pendant  mon 
»  séjour  ici,  je  te  charge  du  soin  de  ma  personne  ;  veille  à  ce 
»  que  mes  manchettes  et  mes  gilets  soient  bien  empesés,  et,  pour 
))  commencer,  poudre-moi  comme  il  faut.  »  Dam  1  en  voyant 
un  monstre  qui  mettait  de  la  poudre  et  des  gilets  brodés,  je  me 
dis  que  ça  ne  pouvait  pas  être  un  méchant  homme  ;  je  réponlis 
au  nom  de  Cassius,  je  poudrai  le  loup  cervier  et  je  devins  mu- 
nicipal... 

BAUDELOT. 

Ainsi  c'est  par  une  autorité  que  j'ai  l'honneur  d'être  servi? 

MARTIN. 

Quoi,  monseigneur  t  vous  qui  êtes  d'un  blanc  si  pur,  je  ne 
vous  fais  pas  horreur  ? 

BAUDELOT. 

Non,  Martin,  et,  pour  te  le  prouver,  je  veux  trinquer  avec  toi. 

MARTIN. 

Mais... 

BAUDELOT. 

Prends  un  verre. 

MARTIN. 

Monseigneur... 

BAUDELOT. 

Monsieur...  Cassius l 

MARTIN. 

J'obéis.    - 

BAUDELOT. 

Je  bois  à  la  santé  du  brare  Martin,  qui  n'a  d'autre  tort  que  de 
s'être  laissé  jeter  de  la  poudre  aux  yeux. 

MARTIN. 

Et  moi,  monseigneur,  je  bois  à  la  santé  du  comte  de  Baudelot 
de  Derval ,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'appeler  par  mon  nom 
de  chrétien...  A  sa  santé  (o  voix  très-basse),  et  vive  le  roi  1 
BAUDELOT,  se  levant. 

Vive  le  roi  !...  {Bruit  d'orchestre.)  Qu'est-ce  là?  Dieu  me  par- 
donne, on  dirait  un  bal  I 

MARTIN.* 

Hélas  !  oui,  un  vrai  bal,  un  bal  de  fiançailles  ;  ma  maîtresse 
ne  voulait  pas  danser  à  cause  de  vous;  mais  y  a  pas  eu  moyen 
de  faire  entendre  raison  aux  autres...  et...  ils  vont  danser 
comme  des  sans-cœur  qu'ils  sont... 

BAUDELOT. 

Un  bail...  Martin,  tu  vas  aller  dire  à  ta  maîtresse  que  la  comte 
Bâudelot  de  Derval  demand  *<  la  permission  de  lui  présenter... 
pu  plutôt,  non;  ne  dis  pas  c  ela;  va  trouver  mon  hôte;  dis-lui 
que  son  prisonnier  s'ennuie,  que  le  bruit  du  bal  va  l'empêcher 
de  dormir,  et  que  c'est  une  charité  d'arracher  un  malheureux 
jeune  homme  aux  tristes  réflexions  de  sa  dernière  nuit 

MARTIN. 

Quoil  vous  voulez  danser,  quand....  deçiain... 

BAUDELOT. 

Danser!  mais  c'est  marcher,  sauter,  bondir,  parler  aux  fem- 
mes, les  presser  sur  son  cœur;  c'est  vivre,  enfin  !  Et  puisque  je 
n'ai  plus  que  quelques  heures  à  moi ,  je  veux  les  dépenser  gaie- 
ment. Dis  au  capitaine  qu'il  peut  compter  sur  la  parole  que  je 
lui  ai  donnée  ;  dis-lui  que  s'il  y  tient,  jo  danserai  entre  deux 
gendarmes.  Enfin,  dis  ce  que  tu  voudras  ;  mais  parle  un  peu 
haut,  afin  que  ta  maîtresse  entende  et  intercède  pour  moi.  Alors 
si  je  suis  invité,  apporte-moi  du  linge  blanc  et  dç  la  poudre. 

MARTIN. 

A  fusil? 

BAUDELOT. 

A  perruque  I 

MARTIN. 

J'y  vais.  {Fausse  sopt/i»*)  ' 
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BAIDBLOT. 

Martin,  si  tu  m'apportes  une  mauvaise  réponse,  je  t'appellerai 
Cassius...  Va,  mais  va  donc  !  [Martin  sort) 

SCÈNE  VI. 
BAUDELOÏ,  seul,  gai  et  animé. 
n  faut  avouer  que  je  suis  un  heureux  mortel  !  et  que  la  pro- 
vidence me  traite  en  enfant  gâté.  Un  autre  aurait  été  fusillé  sur 
place  ou  jeté  dans  un  noir  cachot!...  Un  cachot?  Allons  donc  ! 
c'est  bon  pour  les  malfaiteurs.  Un  salon  pour  M.  le  comte!... 
Des  chaînes?  Fi  donc!  M.  le  comte  n'a-t-ilpas  donné  sa  parole? 
Mais  1^1.   le  comte  pourrait  s'ennuyer,  tgut  seul. . .  Comment  faire 
pour  l'amuser?  (iîtfouniei/c.)    Comment  I  rien  de  plus  facile  : 
chantons,  dansons,  festoyons  !  Marions-nous  tout  exprès  pour 
divertir  M.  le  comte.  Vous  daignerez  boire  notre  vin,  n'est-ce 
pas?  Certaiment!  Danser  avec  nous?  Comment  donci  Faire  la 
cour  à  nos  femmes?...   N'en  doutez  pasl...  A  la  mariée?  Qui 
■aiti  Dieu  me  damne  !...  on  se  croirait  au  temps  du  bon  plaisir. 
Au:  Enfants,  n'y  touches  pat.  (Clapisson.) 
Dëjà  du  bal 
J'eDteDds  la  ritouruelle, 
Et  son  joyeux  signal 
Vers  le  plaisir  m'appelle. 

Oui,  de  par  moi, 
Le  cœur  de  la  plus  belle 
Va  de  l'amour  subir  la  douce  loi. 
Allons,  jeunes  fillettes, 
Pour  moi  point  de  rigueur; 
Mes  instants  sont  comptés,  ne  soyez  point  coquettM» 
Donnez-nftoi  votre  cœur 
Pour  mon  dernier  bonheur  I 

Hais  Martin  tarde  bien...  Ah!  le  voici! 

SCENE  VZX. 

BAUDELOT,  MARTIN. 

BAUDELOT)  vivemcnU 


UARTIN. 
BAUDELOT. 
MARTIN. 


Ehbienf 

C'est  fait. 

Le  capitaine  consent?.. 

U  consent. 

BAUDELOT. 

Ah  !  l'honnête  homme  !  mais  dépêchons;  chaque  minute  qui  s'é- 
coule est  une  pirouette  perdue  [Albert  entre.)  Tu  vas  d'abord  me 
raser  ;  puis  tu  iras  chercher  tout  ce  dont  j'ai  besoin,  tu  sais  :  la 
poudre,  le  linge. 

SCENE  Vin. 

Les  MÊMES,  ALBERT. 

ALBERT. 

N'oubliez-vous  rien,  monsieur  le  comte? 

BAUDELOT. 

Quoi  donc,  monsieur  7 

ALBERT. 

Ceci. 

BAUDELOT. 

Mon  épée!...  Aht  merci,  monsieur,  merci.  {Bas  à  Martin.) 
Quel  est-ce  jeune  homme  î 

MARTIN,  bas. 
Un  petit  cousin  de  la  mariée,  amoureux  de  sa  cousine! 

BAUDELOT,  bas  à  Martin, 
Cela  va  sans  dire. 

ALBERT. 

M.  Hamelin  m'a  dit  de  vous  remettre  cette  épée,  h  condition... 

BAUDELOT. 

A  condition  que  je  ne  m'en  servirai  pas? 

ALBERT. 

Précisément. 

BAUDELOT. 

Cest convenu.  (A  part.)  Une  si  bonne  épée!  Ah!... 
Air  :  Royal  Tambour. 
Allons,  Martin, 
Viens  présider  à  ma  toilette. 
Qu'en  un  tour  de  main, 
Qu'en  moins  de  rien 
Elle  soit  faite. 
Car  celte  fête, 
Entends-tu  bien, 
C'est  mon  dernier  plaisir. 


le  veux  y  paraître. 
Heureux,  joyeux. 
Et  puis...  mourir. 
Oui,  cette  fête 
Doit  me  rajeunir, 
Et  j'y  yeux  être 
Roi  du  plaisir. 

'   Des  domeiUi'ues  entrent,  portant  des  hanquetU$y  des  guirlande»  et  de» 
vases  de  jleurs. 
Suite  de  l'air. 
Que  le  lis  et  la  rose 
Enlacent  ces  barreaux, 
Et  que  l'reil  se  repose 
Sur  de  riants  taMeaux; 
Que  ma  prison  s'empfpsso 
De  sourire  aux  danseurs. 
Et  qu'elle  disparaisse 
Sous  des  monceaux  de  fleurs  l 

Ah  !  monsieur,  serez-vous  assez  bon  pour  me  faiïe  vis-à-vis  î 

ALBERT. 

Vous  danserez  donc  ? 

BAUDELOT. 

Parbleu  !  je  compte  sur  vous. 

REPRISE. 
Et  toi^  Martin,  etc. 

Il  sort  en  courant,  suivi  de  Martin* 
ALBERT. 

Faut-il  aimer  la  danse.  {Aux Domestiques.)  Allons,  faites  vite  ; 
vous  avez  entendu.  Pauvre  garçon  1  des  guirlandes  autour  de  ces 
barreaux.  U  n'aura  seulement  pas  le  tera)  s  de  se  reposer.  Des 
fleurs,  des  flambeaux  sur  cette  cheminée  J'avoue  que,  pour 
mon  compte,  je  n'aimerais  pas  à  être  fusil /é,  si  j'étais  fatigué. 
(  Les  Domestiques  exécutent  les  ordres  ;  on  enlève  le  guéridon.  ) 
Tout  est  prêt  maintenant;  ouvrez  les  portes.  {^On  ouvre  les  deux 
portes  du  fond.  —  Bruit,  musique  et  circulation  du  bal.  ) 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  AMÉLIE,  Invités. 

(ffommes  et  Femmes.  Les  Hommes  portent  pour  la  plupart  le  cos- 
tume des  officiers  de  la  République. 
CHOEUR. 

Air  de  Madame  Mameffe. 

Du  bal    (Bia.) 
Voici  venir  la  souveraine, 
Oui,  c'est  la  plus  belle  du  bal. 

Du  bal, 
Pour  voir  de  plus  près  notre  reine, 
Accourons  au  premier  signa.. 
Et  profitons  de  ce  bal. 
Sachons  profiter  du  bal. 

AMÉLIE,  à  Albert. 
Ainsi  donc,  il  viendra  ? 

ALBERT. 

Oui,  ma  cousine. 

AMÉLIE. 

Ah  t  c'est  bien...  Qui  donc  a  dit  ?... 

ALBERT. 

C'est  monsieur  le  comte...  et  tout  à  l'heure  donc,  je  vais  lui 
faire  vis-k-vis... 

4HBLIB. 

Y  penses-tu  î 

ALBERT. 

Dame!  c'est  lui  qui  me  l'a  demandé...  et  dans  ce  moment  il 
esta  sa  toilette. 

AMÉLIE. 

Air  de  Colalto, 

Le  malheureux  songe  encore  au  plaisir, 
Lorsque  la  mort  est  là  qui  le  menace; 
Quand  cette  nuit  est  tout  son  avenir, 
Il  peut  saus  frissonner  la  regarder  en  face! 
Dans  ces  salons,  sans  trouble  ni  souci, 
Le  cœur]  lyeux,  il  va  bientôt  paraître. 
De  le  sau   cr  si  Dieu  seul  est  le  maître. 
Anges  du  d«l,  priez,  priez  pour  lui. 
Anges  du  ciel,  priez  pour  lui. 

A  sa  toilette  ?  {Elle  s'assied  pensive  ;  Albert  se  place  derrière 
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elle  ;  la  musique  continue  ;  les  invités  sont  tristes  et  personne  ne 
danse.  Hamelin  entre.) 

HAHELIN. 

Eh  bien  I  vous  voilà  tous  silencieux...  Ah!  je  comprends... 
avoir  à  côté  de  soi,  pour  partner  peut-être,  un  brave  jeune  homme 
à  deux  contredanses  de  [a  mort,  cela  vous  allriste...  mais  qu'y 
faire?...  c'est  un  soldat,  il  ne  songe  pas  au  lendemain...  Mut- 
tons-nous  donc  à  son  niveau...  Allons,  dansez,  riez  !  c'est  fôte 
aujourd'hui!...  Eh  quoi  1  vous  restez  immobiles?...  Voyons, 
Albert,  toi  qui  es  toujours  de  bonne  humeur,  chante-nous  une 
chanson  pour  nous  mettre  en  gaieté... 

ALBERT. 

Je  suis  enrhumé. 

HAMELIN. 

Danse,  au  moins. 

ALBERT. 

Je  suis  las... 

HAMELIir. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  donne  l'exemple...  Amélie,  ac- 
ceptez-vous ma  main  ? 

AMÉLIE. 

Tout  à  l'heure.,  je  suis  souffrante...  {A  part.)  Oh!  quand 
donc  celte  fête  sera-t-clle  finie?  [  Albert  et  Amélie  forment  un 
groupe  silencieux  à  droite.  Hamelin  et  les  invités  sont  à  gauche, 
contraints  et  embarrassés. 

MARTIN,  annonçant. 

Le  comte  Baudelot  de  Derval  !  {Une  exclamation  part  de  tou- 
tes les  bouches.  Les  femmes  se  lèvent  ;  chacun  l'entoure  et  Vexa- 
mine.) 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  BAUDELOT,  costume  Louis  XVI ^  militaire,  la 

figure  épanouie. 

BAUDELOT. 

Merci,  mon  hôte,  du  bonheur  que  vous  me  donnez  ;  et  merci 
h  vous,  madame,  qui  avez  comblé  mon  vœu  le  plus  cher...  mais 
votre  bonté  me  rend  exigeant, madame,  insatiable;  car  j'attends 
encore  de  vous  une  faveur,  sans  laquelle  les  autres  me  seront  do 
peu  de  prix... 

AMÉLIE. 

Laquelle,  monsieur  ? 

BAUDELOT. 

La  prochaine  valse,  donnez-la-moi...  etaloTs,  vous  aurez  fait 
de  cette  nuit  la  plus  charmante  que  j'aie  passée.... 

AMËLIB. 

Monsieur... 

BAUDELOT. 

Ah  !  priez  pour  moi,  capitaine. 

BAMELIN. 

Amélie  I 

AMÉLIE. 

Je  vous  ai  refusé  à  vous-même  tout  à  l'heure,  mon  ami... 

BAUDELOT, 

Le  capitaine  ne  sera  pas  jaloux  d'uu  bonheur  qu'il  a  le  temps 
de  retrouver,  tandis  que  moi... 

AMÉLIE,  à  part. 
Ah  I  c'est  affreux  I 

BAUDELOT,  qui  a  fait  quelques  pas  dans  le  bal. 
Jo  demande  pardon  à  ces  dames  et  surtout  h  ces  messieurs, 
mais  le  bal  languit:  les  figures  sont  tristes  et  rêveuses...  Quoi, 
messieurs!  ces  dames  sont  belles,  et  vous  n'êtes  pas  empressés? 
Quoi,  mesdames!  ces  messieurs  ne  sont  pas  galants  et  vous  le 
souffrez  ?...  Et  vous,  citoyens  de  l'orchestre,  faut-il  vous  appren- 
dre les  airs  nouveaux?....  Eh  bien,  il  faut  jouer  :  Adieu,  ven- 
danges, et  la  valse  de  la  reine  de  Prusse!  (  A  un  domestique.) 
Et  toi,  mon  brave,  que  fais-tu  là,  penché  tristement  sur  ton  pla- 
teau?... toncharapîgne  va  s'échauffer,  mon  garçon I  {Prenant 
un  verre.)  Allons  1 

Air  de  la  Catoeoua. 
Puisque  dans  ces  temps  d'anarchie, 
Le  tliampagne  pétille  encor, 
Livrons-lui  notre  âme  engourdie 
Et  noyons^la  dans  ses  flots  d'or. 
El  puisque  les  boutons  de  roses 
Ont  fleuri  pendant  la  terreur, 
Que  leurs  festons 
Ceignent  nos  fronts. 


Que  leur  senteur 
Nous  parfume  le  cœur... 
C'est  en  fêtant  ces  belles  choses 
Qu'on  rend  hommage  au  Créateur. 

Voici  la  ritournelle.  {A  Amélie.)  Vous  m'avez  promis,  mad?mo. 
{Il  Venlraîne  dans  les  salons  du  fond,  en  valsant.)  Allons,  mes- 
sieurs, qui  m'aime  me  suive! 

CHOEUR. 
Air  de  madame  M  imeffe. 
Du  bal, 
Allons,  messieurs,  suivons  la  reine, 
Et  suivons  le  héros  du  bal. 

Du  bal. 
Dansons,  valsons,  à  perdre  haleine, 
Le  comte  a  donné  le  signal. 
Oublions  son  sort  fatal. 
Pour  ne  plus  songer  qu'au  bal. 
Les  hommes  prennent  la  main  aux  dames  et  ditparaiesent  à  la  suite  de 
Baudelot  en  chantant. 

SCEfilE  XI. 

HAMELIN,  ALBERT. 

HAMELIN,  du  fond. 
On  dirait  qu'il  porte  avec  lui  le  bonheur  et  la  joie....  {A  Al- 
bert.) Vois  comme  les  salons,  si  tristes  tout  à  l'heure,  sont  main- 
tenant frissonnants  de  plaisir  et  de  bruit... 

ALBERT. 

Ah  !  c'est  charmant,  c'est  sublime  1...  quand  on  pense  surtout 
que  le  roi  de  la  fête  pourrait  bien...  Quelle  heure  est-il  ? 

HAMELIN. 

Deux  heures. 

ALBERT. 

Tenez,  vous  avez  eu  tort...  Il  ne  fallait  pas  l'inviten.. 

HAMELIN. 

J'ai  dû  céder  à  sa  prière. 

ALBERT ,  dans  le  fond. 
Le  voyez-vous  qui  passe  avec  ma  cousine? 

HAUELIN. 

Sans  doute  I 

ALBERT. 

Comme  ils  sont  beaux  tous  deux  ! 

HAMELIN. 

Eh  bien  ? 

ALBERT. 

Le  voyez- vous,  enlaçant  d'un  bras  la  taille  de  votre  fiancée  T 
comme  il  est  animé,  fier,  heureux  !  heureux  !  !  ! 
HAMELIN,  avec  humeur. 

Heureux...  sans  doute!...  heureux  de  danser  avec  une  jolie 
femme...  et  d'ailleurs  demain  matin...  que  diable  1...  ne  voulez- 
vous  pas  que  je  sois  jaloux? 

ALBERT. 

Ma  foi... 

HAMELIN. 

Allons,  c'est  bien  !  (  A  part.  )  11  m'a  serré  le  cœur  avec  ses 

sottises!... 

ALBERT. 

Le  voici  I 

SCÈNE  XII 

HAMELIN,  ALBERT,  BAUDELOT,  AMELIE,  Invités. 

BAUDELOT. 

Ah  !  vous  voilb,  capitaine;  venez  donc  qu'on  vous  félicite  de 
votre  bal  si  beau  et  de  votre  fiancoo  si  belle  !...  Vous  êtes  un 
brave  homme  do  m'avoir  invité,  et  je  vous  aime  1...  Qu'est-ce  que 
je  dis  donc  là?...  si  ou  m'entonJnd....  moi,  le  comte  Baudelot, 
aimer  l'homme  le  plus  bleu  de  la  province  !..  l'esté  soit  de  votre 
couleur  qui  m'empêche  d'être  voire  ami  ! 

HAMELIN." 

Maudite  soit  la  vôtre,  plutôt,  et  maudite  votre  cocarde  ! 

BAUDELOT. 

Halte-lh,  capitaine!  je  soutiens  que  ma  cause....  {Riant.  )  Ah 
ça,  mais,  Dieu  me  pardonne,  nous  parlons  politique...  qu't-.^t ci 
que  ces  dames  vont  penser  do  nous?...  Mademoisello  de  Mailly 
m'accordera-t-clle  une  dernière  contredanse?... 

AMÉLIE. 

Monsieur  le  comte... 

BAUDELOT. 
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Si  l'on  me  refuse,  je  croirai  que  l'on  me  tient  riguour  do  mes  t 
impertinents  propos...  Je  vous  en  prie,  madame,  jo  vous  on  [ 
supplie!... 

AMBLIB. 

Tout  à  riieure,  au  iDoins. 

nvi'DKioT,  bas. 
Tout  h  l'heure,  il  sera  irop  tard... 

AMKLIB. 

Quo  dites-vous  î 

BALHEL0T. 

Voici  bientôt  le  jour. 

AM^LIB. 

Taccepte,  monsieur,  j'accepte  !  {ffamelin,  Albert  et  les  invités 
se  mêlent  aux  groupes  du  2»  sa /on.) 

BAUDELOT.** 

Que  VOUS  êtes  bonne  pour  moil...  Mais  qii'avez-vous  donc, 
madame  ?...  Ah  t  par  pitié  pour  moi,  ne  tremblez  pas  ainsi  ! 

AMÉLIB. 

Bientôt  le  jour,  disiez-vous  ? 

BAUDELOT. 

Eh  qu'importe  le  jour?  des  nuits  comme  celle-ci  ne  sauraient 
être  éternelles...  les  hommes  seraient  trop  heureux...  {Un  offi- 
cier bleu  s'est  approché  d'Hamelin  et  lui  parle  avec  vivacité  en 
désignant  le  comte.) 

AMÉuB,  qui  s'est  aperçue  de  ce  manège. 

Grand  Dieu  ! 

BAUDELOT. 

Qu'y  a-t-ilî 

AMÉLIE,  d'une  voix  brève. 
Monsieur  le  comte,  il  faut  partir... 

BAUDELOT. 

Partir  I  pourquoi  cela?  le  bal  n'est  pas  fini... 

AMÉLIE. 

Il  fout  partir,  vous  dis-jo  1  il  faut  fuir  d'ici,  il  le  faut  !  je  lo 
veux...  je  vous  en  supplie  I 

BAUDELOT. 

Vous  oubliez,  madame,  que  j'ai  donné  ma  parole...  jo  dois 
mourir!... 

AMÉLIE. 

Mourir  I  mais  non,  c'est  impossible] 

BAUDELOT. 

Eh!  madame!  notre  cause  est  perdue  sans  retour...  Qu'im- 
porte que  je  meure  aujourd'hui  ou  demain? 

AMÉLIE. 

Oh  !  ne  parlez  pas  ainsi...  Et  votre  mère  ?...  pensez  à  votre 
mère!... 

BAUDELOT. 

Je  l'ai  perdue. 

AMÉLIE. 

Vos  parents  î  vos  amis  î 

B.VUDELOT. 

Je  vais  les  suivre  ! 

AMÉLIE. 

lilais  une  femme  I...  oh  !  une  femme  doit  vous  aimer... 

BAUDELOT. 

Non!...  madame... 

AMÉLIE. 

Non,  c'est  impossible  ! 

BAUDELOT» 

C'est  la  vérité...  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  do  me  rendre  la 
mort  douce  et  facile... 

AMÉLIE. 

A  moi? 

BAUDELOT. 

Vous  allez  me  trouver  bien  exigeant...  que  voulez-vous  l  votre 
bonté  m'enhardit... 

AMÉLIE,  troublée. 
Je  ne  vous  comprends  pas... 

BAUDELOT. 

De  tous  ceux  qui  m'entourent,  vous  seule  avez  eu  pitié  de 
moi...  laissez-moi  donc  emporter  un  souvenir...  réel...  4e  mon 
ange  gardien... 

AMÉLIE,  de  plus  en  plus  troublée. 

Un...  souvenir? 

BAUDELOT. 

Une  fleur  de  ce  bouquet  ? 

Air-.  Pelit  enfant.  {Quidant.) 
Ah  l  donoez-moi  cette  fleur  que  j'enyie  ! 


Trosor  cliarmant  qu'a  touclié  voire  maiat 
(Qu'elle  me  suive  au  terme  de  la  vie, 
l'.t  que  tous  deux  nous  périssions  demain  ! 
Que  de  vos  doigts  j'y  retrouve  la  trace, 
Quand  il  faudra  rendre  mon  âme  à  Dieu  ! 
Je  n'aurai  pas  un  ami  qui  m'embrasse. 
Donnez-la-moi,  qu'elle  me  dise  adieu  ! 
Amélie  tire  lentement  de  son  sein  la  marguerite  que  Daudelot  lui  a  en- 
voyée. —  Elle  la  lui  donne  en  ditournant  la  tête. 

BAUDELOT,  ttvcc  un  cri  de  joie. 
Ma  fleur  de  ce  matin  !...(//  couvre  la  (leur  de  baisers,  Ohl 
merci...  merci  I...  Quelqu'un  !  {Il  passe  à  droite..) 

HAMELIN.* 

Eh  bien,  Amélie,  vous  fuyez  le  bal?...  je  vous  cherchais... 

AMÉLIE. 

Quo  me  voulez-vous,  mon  ami  ? 

HAMELIN. 

Le  notaire  vient  d'arriver... 

AMÉLIE,  à  part. 
Ciell 

BAUDELOT,  à  part. 
Je  l'avais  oublié... 

HAMELm. 

On  n'attend  plus  que  vous  pour  signer  au  contrat... 

AMÉLIE,  à  part. 
Qu'ai-je  fait?  (Elle  fait  quelques  pas  en  chancclan'y.) 

HAUELIN. 

Amélie  !  qu'avea-vous  ? 

ALBERT. 

Ma  cousine  ! 

AMÉLIE. 

Rien...  je  n'ai  rien... 

BAUDELOT. 

Madame...  {Baudelot  fait  un  pas  vers  Amélie,  Hamelin  l'ar- 
rête du  regard  et  entraîne  Amélie. 

ALBERT,  à  part. 

Comment!  juste  au  moment  de  signer  le  contrat,  c'est  étrange, 
et,  Dieu  me  pardonne,  le  comte  est  aussi  ému  qu'elle s-môme... 
Je  ne  me  trompais  pas... 

HAMELIN,  entouré  de  ses  convives,  au  fond,  dans  le  second  salon. 
Merci,  mes  chers  amis,  merci...  Mademoiselle  de  Mailly  vient 
de  rentrer  dans  son  appartement...  mais  le  bal  ne  saurait  con- 
tinuer sans  elle...  ainsi,  adieu,  adieu  tous  ! 

BAUDELOT,  allant  vivement  vers  Hamelin. 
Capitaine...  craindriez-vous  pour... 

HAMELIN. 

Bonne  nuit,  monsieur  le  comte...  {Il  ferme  la  porte.) 

BAUDELOT. 

Bonsoir,  capitaine...  {Les  portes  du  fond  se  referment  sur  lui. 
Baudelot  reste  seul.) 

SCÈNE  ZXXI. 

BAUDELOT,  seul  ;  il  écoute  les  pas  qui  s'éloignent. 
Rien...  plus  rien...  {Trois  heures  sonnent.)  Trois  heures! C'est 
l'heure  des  chansons  amoureuses  et  des  échelles  aux  balcons... 
c'est  l'heure...  Eh!  eh!  monsieur  le  comte,  seriez-vous  déjà 
dans  les  espaces?...  Vous  faites  des  rêves,  vous  avez  des  idées... 
Allons,  allons,  mon  jeune  vieillard,  mortifiez-vous  comme  il 
convient  à  un  homme  qui  ne  doit  plus  pécher...  toute  faute  de- 
mande pénitence...  et  vous  n'auriez  pas  le  temps  de  vous  repen- 
tir... {Il  essaye  de  s'endormir;  après  un  temps.)  Tout  à  l'heure, 
elle  était  là,  près  de  moi...  et  maintenant  me  voilh  seul...  Ah  ! 
c'est  dommage....  Enfin  !...  {Il  s'étend  de  nouveau  pour  dormir; 
un  temps.  )  Mais  il  me  semble,  pardieu,  que  je  ne  dors  pas?... 
Le  monde  donne  de  singulières  agitations...  hier,  je  ne  regret- 
tais rien. ..je  dormais  tout  entier...  et  dans  ce  moment  je  regrette... 
eh  bien,  oui,  je  regrette  jusqu'à  ma  mouche...  une  compagnie 
odieuse...  mais  enfin  une  compagnie... 

Air  de  la  Bergeronnette. 
Reviens  à  moi,  viens  aujourd'hui, 
Petite  mouche  insupportable. 
Si  pour  toi  je  fus  charitable. 
Ingrate,  pourquoi  m'as-tn  fui  7 
Du  captif  que  tout  abandonne. 
Que  ton  bruit  léger  berce  la  douleur, 
Près  de  moi.  voltige,  bourdonne... 
La  solitude  me  (ait  peur. 

Au  'ait.  or  'ird'- \;r,r  ^  venir  me  prendre...  c'est  inconvenant... 
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me  faire  attendre...  un  homme  de  ma  sorte...  Mais  voyez,  le 
jour  va  paraître  ..  et  personne  ne  s'occupe  de  moi...  Si  je  met- 
tais le  feu  au  château?  {Prêtant  l'oreille.)  Ah  !  qui  va  la?...  On 
ouvre,  Dieu  soit  loué  ! . . .  Hein  ?  vous  avez  peur  de  m'annoncer. . . 
C'est  bien,  c'est  bien,  je  comprends...  mon  manteau...  mainte- 
nant, marchons  1...  {Il  se  retourne  et  fait  un  pas  vers  la  personne 
qui  vient  d'entrer.)  0  ciel  1  que  vois-je  ?... 

SCENE  XIV. 

BAUDELOT,  AMÉLIE. 

AMÉLIE,  entrant  par  la  porte  de  droite,  d'une  voix  brève. 
Monsieur  le  comte,  fuyez  1 

BAUDELOT. 

Fuir  !  quand  vous  êtes  là  ?... 

AMÉLIE. 

Ne  me  regardez  pas,  ne  me  répondez  pas...  fuyez  ! 

BAUDELOT. 

Vous  oubliez,  madame... 

AUÉLIG. 

Ecoutez,  il  n'y  a  pas  de  temps  h  perdre....  Tout  à  l'heure 
monsieur  Hamelin  m'a  quittée  brusquement...  je  lui  ai  demandé 
où  il  allait...  Donner  quelques  ordres,  m'a-t-il  répondu...  Des 
ordres,  vous  comprenez  :  une  voiture,  des  chevaux...  Nantes!... 
Alors  je  n'ai  plus  rien  examiné...  Voicila  clef  de  la  grille...  pas 
un  mot...  partez,  je  vous  l'ordonne...  à  genoux  ! 

BAUDELOT. 

Vous  savez  bien  que  c'est  impossible... 

AMÉLIE. 

Comment? 

BAUDELOT. 

Monsieur  Hamelin  ne  m'a  point  rendu  ma  parole,  il  m'a  laissé 
mon  épée,..  c'est  impossible  1 

AMÉLIE,  regardant  la  porte  avec  effroi. 
Oh  !  mon  Dieu  !  {Elle  pousse  le  verrou.) 

BAUDELOT. 

Que  faites-vous  ? 

AMÉLIE. 

Mais  ils  vont  vous  tuer  i 

BAUDELOT. 

Eh  !  madame  !  je  suis  moins  à  plaindre  que  vous  ne  pensez... 
je  termine  en  ce  moment  la  plus  belle  nuit  que  j'aie  jamais  pas- 
sée... J'ai  été  trop  malheureux  jusqu'ici  pour  n'en  pas  apprécier 
toute  la  valeur,  et  je  rends  grâce  à  Dieu  qui  me  fait  si  douce  la 
fin  d'une  si  triste  viel... 

AMÉLIE. 

Vous  vous  trouvez  heureux  ?   ' 

BAUDELOT. 

Oui,  bien  heureux,  car  je  vous  ai  vue  quelques  heures  à 
peine,  il  est  vrai,  mais  ce  peu  de  temps  m'a  suffi  pour  vous 
aimer... 

AHÉLIB. 

Monsieur... 

BAUDELOT. 

Oh  !  je  puis  vous  le  dire,  madame  et  vous  pouvez  m'entendre 
sans  rougeur...  cetamour-lh  n'a  rien  d'insultant  pour  vous,  puis- 
qu'il n'a  pas  le  temps  d'être,  puisque  la  tombe  en  ensevelira  l'a- 
veu; c'est  assez  pour  moi  d'avoir  pu  vous  ouvrir  mon  cœur,  je 
n'espérais  pas  tant...  Ainsi,  soyez  heureuse  du  bonheur  quo 
vous  m'avez  donné..  {Amélie  pleure  en  silence.)  Des  larmes!  oh! 
madame...  c'est  vraiment  trop  de  pitié...  (Il passe  derrière  elle 
et  se  retrouve  à  droite.) 

AHÉLIB. 

De  la  pitié,  dites-vous? 

BAUDELOT. 

Quoi? 

AMÉLIE. 

Tenez,  ne  vous  occupez  plus  de  moi  et  ne  sougoz  qu'à  vous... 
Pour  la  dernière  fois,  partez,  sinon,  je  reste  ici... 

BAUDELOT. 

Mais,  madame... 

AMÉLIE. 

Ma  résolution  est  prise,  ma  réputation,  mon  honneur  sont 
entre  vos  mains,  c'est  à  vous  de  décider. 

BAUDELOT. 

Amélie!  par  grâce I... 

AMÉLIB. 

Ah  l  vous  êtes  sans  pitié  !  Qui  vous  retient?  Le  point  d'hon- 


neur, n'est-ce  pas?. ..Vous  craignez  que  l'on  nedise  :  lia  eu  peur 
de  la  mort  et  il  est  parti...  Eh  bien,  on  ne  dira  pas  que  c'est  la 
peur  qui  vous  a  fait  fuir,  on  dira  que  c'est  l'amour...  je  pars 
avec  vous... 

BAUDELOT. 

Que  dites-vous? 

AMÉLIE. 

Vous  vouliez  mourir  parce  que  vous  n'aviez  plus  d'amis,  de 
parents...  parce  que  vous  étiez  seul  sur  la  terre...  Eh  bien,  vous 
n'êtes  plus  seul,  maintenant...  nous  sommes  deux.  .  Je  vous 
aimel... 

BAUDELOT. 

Vous! 

AMÉLIB. 

Maintenant,  vous  partirez,  n'est-ce  pas  ?...  Je  vous  aime  !  {On 
frappe  à  la  porte  de  droite.) 

ABIËLIE. 

Ciell... 

HAMELIN,  du  dehors. 
Monsieur  le  comte  I 

AMÉLIB. 

Monsieur  Hamelin  I 

BAUDELOT. 

Silence  ! 

HAMELIN,  du  dehors. 
Holà  !  monsieur  le  comte. 

BAUDELOT. 

Je  suis  à  vous,  capitaine...  {A  Amélie  en  lui  indiquant  le  ca- 
binet.) Là...  là...  je  vous  en  prie,  je  vous  en  supplie l...  {Il  la 
pousse  vers  le  cabinet  de  gauche.) 

HAMELIN,  au  dehors. 

Eh  bien  !  {Baudelot  ouvre  la  porte.) 

SCENE  XV. 

BAUDELOT,  HAMELIN. 

BAUDELOT,  sans  descendre  la  scène. 
Pardon  de  vous  avoir  fait  attendre,  capitaine,  je  m'étais  en- 
dormi. Maintenant,  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

HAMELIN. 

H  n'est  pas  encore  temps. 

BAUDELOT. 

Quel  motif  vous  amène,  en  ce  cas  ?  parlez,  je  vous  écoute. 

HAMELIN,  descendant. 
Un  motif  intéressé...  Je  viens  vous  demander  conseil. 

BAUDELOT. 

A  moi? 

HAMELIN. 

Oui.  {Jouant  l'indifférence.)  Nos  convives  sont  partis...  Amé 
lie  repose  en  ce  moment...  mille  pensées  bizarres  me  couraient 
par  l'esprit,  et,  comme  je  ne  vous  croyais  guère  plus  endormi 
que  moi,  j'ai  pris  la  liberté  de  venir  causer  avec  vous.  {D'un 
ton  naturel.)  Je  ne  vous  gêne  pas? 

BAUDELOT. 

Nullement...  Aussi  bien,  j'avais  à  cœur  de  vous  remercier... 
Votre  bal  était  charmant,  capitaine. 

HAMICLIN. 

Vous  êtes  bien  bon...  mais  ce  n'est  pas  de  mon  bal  que  je 
viens  vous  parler...  C'est  de...  mademoiselle  de  Mailly...  ma 
fiancée... 

.      BAUDELOT. 

Ah! 

HAMELIN. 

Oui,  mon  cher  comte...  Il  m'est  venu  des  scrupules...  des 
doutes... 

BAUDELOT. 

Sur  mademoiselle  de  Mailly  V 

HAMELIN. 

Eh!  mon  Dieu!...  La  pauvre  enfant  dort...  {Apptiyant.)  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  aussi  paisible,  aussi  calme  sans  doute  que  je 
suis  agité...  Non,  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  m'est  permis  de  dou- 
ter, c'est  de  moi. 

BAUDELOT. 

De  vous? 

HAMELIN. 

Vous  allez  me  comprendre...  Jo  suis  fils  de  laboureur,  mon- 
sieur le  comte,  et  si  la  guerre  a  fait  de  moi  un  capitaine,  elle 
m'a  laissé  rude,  gauche,  maladroit;  en  un  mot,  le  plus  paysan 
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(la  monde,  je  le  sais.  Et,  voyci-vous,  ce  môme  Hamelin  qui  va 
épouser  l'héritière  des  de  Mailly,  une  comtesse,  un  ange,  une 
ïaiute  vierge... 

BxrDRLOT. 

Vous  en  parlei  avec  amour,  capitaine. 

Non...  avez  amitié...  Cela  vous  étonne...  {Avec  effort.)  Je  me 
sens  pour  elle  une  tendresse  de  pèro,  rien  de  plus...  et  je  vou- 
drais la  voir  heureuse...  Mais,  je  vous  Tavouo...  jo  douto  fort 
qu'avec  moi... 

BACDELOT.  • 

Ce  scrupule  vous  honore  assurément,  mais  peut-être  le  pous- 
sez-vous trop  loin...  Mademoiselle  de  Mailly  appréciera  tout  ce 
qu'il  y  a  en  vous  de  noblesse,  do  générosité,  et  son  estime... 

HAMELIN  . 

Ah  !  justement,  vous  avez  dit  le  mot...  son  estime  !  Croyez- 
vous  donc  que  cela  suffise  en  ménage  ? 

BAUDBLOT. 

Votre  dépit,  capitaine,  prouve  à  quel  point  vous  l'aimez. 

HAMELIN. 

Non...  vous  dis-je...  Et  si  vous  connaissiez  l'histoire  de  nos 
amours... 

BAUDELOT. 

Comment  ? 

HAHELIN. 

Le  comte  de  Mailly  avait  jadis  sauvé  la  vie  à  mon  père;  la 
révolution  vint  et  me  permit  de  payer  ma  dette.  Grâco  à  moi,  le 
comte  put  émigrer...  Grâce  à  moi,  les  biens  de  mademoiselle  de 
Mailly  furent  respectés...  Mais  plus  tard,  la  proscription  pou- 
vait l'atteindre,  je  résolus  d'en  faire  ma  femme,  et  jo  jouai  l'a- 
moureui  tant  bien  que  mal...  Mais  comme  en  moi  il  n'y  a  rien 
que  de  paternel,  en  elle  il  n'y  a  rien  que  de  filial...  et  je  crois 
qu'en  lépousant  je  ferais  une  sottise  sans  atteindre  mon  but. 

BAUDELOT. 

J'ai  rencontré  d'honnêtes  gens  dans  ma  vie,  monsieur,  mais 
jamais  personne  qui  vous^alût...  Tant  de  droiture,  d'abnéga- 
tion... 

HAMELIN. 

Assez,  monsieur;  ce  ne  sont  pas  des  louanges  que  je  viens  cher- 
cher, c'est  un  conseil...  et  je  vous  crois  plus  à  même  qu'un  au- 
tre de  me  le  donner. 

BADDELOT. 

Moi? 

HAUELIN. 

Vous...  (j4vec  effort.)  Cette  nuit  vous  avez  causé  longtemps 
avec  M"^  de  Mailly,  et  peut-être  avez-vous  pu  démêler  ses  véri- 
tables sentiments...  qu'en  pensez-  vous  ?... 
BACDELOT,  a/)r^  suu  temps. 
Franchise  oblige,  capitaine,  et  s'il  faut  vous  le  dire,  je  crois 
que  le  cœur  de  M"'  de  Mailly  ne  vous  appartient  pas. 
EAUELiN,  se  contraigna/nt. 
Ah!... 

BAUDELOT. 

Dans  le  peu  de  mots  qui  lui  sont  échappés ,  j'ai  cru  voir  de 
l'estime,-  sans  doute,  de  la  reconnaissance,  assurément;  mais  je 
n'ai  pas  trouvé  cette  chaleur,  cet  abandon  qui  témoigne  d'un 
cœur  épris:  Et...  je  crois...  sauf  meilleur  avis,  qu'elle  vous 
aime...  tout  justement...  comme  vous  l'aimez. 

HAMELIN. 

Comme  je  l'aime  1  Vous  le  voyez,  je  ne  m'abusais  pas.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  a  mon  défaut  je  veux  lui  trouver  un  appui  so- 
lide... et  les  maris  dignes  d'elle  sont  rares  par  le  temps  qui  court. 
Mais...  franchement,  M""  de  Mailly  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  autre 
chose?... 

BAUDELOT,  embarrassé. 

A  moi?...  que  voulez-vous  qu'elle  m'ait  dit? 

HAMELIN. 

Qu'elle  vous...  aimait,  par  exemple? 

BAUDELOT. 

Comment?  •  • 

HAMELIN,  vite-. 

Est-ce  qu'elle  ne  vous  aime  pas?...       , 

BANDELOT. 

Que  voulez-vous  dire? 

HAMELIN,  avec  beaucoup  d'émotion  combattue. 

Je  veux  dire  qu'elle  vous  aime...  puisqu'elle  est  l'a.  (Mmive- 
ment  de  Baudelot.)  Je  ne  vous  demanderai  pas  raison  de  votre 
bonheur  et  de  ma  disgrâce;  cela  convient  aux  amoureux;  et 
vous  voyez  bien  que  je  ne  le  suis  pas,  puisque  la  sachant  ici, 
j'ai  pu  vous  parler  sans  colère.  Non,  la  réparation  qu'il  me  faut 


est  celle  qu'on  doit  à  un  pèro.  Etos-vous  prêt  h  épouser  Amélie, 
monsieur  le  comte? 

BAUDELOT,  ovcc  noblessc. 
En  doutez-vous,  monsieur  le  capitaine? 

HAMELIN. 

Merci;  je  n'en  voulais  pas  savoir  d'avantage.  *  {allant  à  la 
porte  du  cabinet.)  Amélie,  Amélie!  Venez...  mon  enfant;  de  qui 
avez-vous  peur  ici?...  de  votre...  père,  ou  de  votre  époux?  ne 
rougissez  pas,  votre  choix  est  digne  de  vous,  et  moi  seul  j'ai  à 
me  faire  pardonner  des  prétentions  un  peu  ambitieuses  ;  mais 
vous  l'avez  entendu,  votre  intérêt  seul  mo  guidait.  Voilà  qui  est 
dit  :  Soyez  heureuse!...  Dès  que  mon  coeur  n'en  souffre  pas... 
vous  n'avez  point  de  reproches  k  vous  faire...  Pardon...  je 
pleure...  mais  ce  sont  les  larmes  d'un  père  qui  va  quitter  sa  fille, 
(jd  Baudelot.)  Allons,  monsieur  le  comte,  le  château  de  Mailly 
n'est  qu'à  deux  lieues  d'ici;  prenez  la  main  de  ma...  de  votre 
fiancée...  et  Dieu  vous  garde. 

AMiÊLiB,  lui  baisant  la  main* 

Ah  I  monsieur  I 

HAMELIN. 

Car  vous  l'aimez,  n'est-ce  pas? 

AMÉLIE. 

Je  ne  saurais  mentir  à  un  père  ;  oui,  je  l'aime  ! 

HAMELIN. 

C'est  bien...  adieu...  pensez  quelquefois  à  moi.  {A  Baudelot.) 
Une   voiture    et    des   chevaux  vous  attendent...  partez...". 
[Avec  éclat.)  Mais  partez  donc  ! 

BAUDELOT.** 

Pardon,  capitaine  ;  est-ce  qu'on  ne  devait  pas  me  fusiller  ?... 

HAMELIN. 

J'ai  du  pourvoir  à  tout  ce  qui  touche  au  bonheur  de  mon  en- 
fant. J'ai  demandé  votre  grâce  comme  faveur  personnelle  et  je 
l'ai  obtenue,  mais... 

AMÉLIE. 

Que  vous  êtes  bon,  mon  ami  l 

BAUDELOT. 

Vous  me  raccommodez  avec  la  république  capitaine.  (A  Amé- 
lie.) Allons  l...  {Ils  vont  partir,  quand  xm  officier  bleu  para  il  à  la 
porte  du  fond,  à  droite,  à  la  tête  d'un  piquet  de  soldats.) 
HAMELIN,  à  pa/rU 

Ciel  1...  Il  est  trop  tard  !... 

BAUDELOT. 

Vous  me  trompiez  donc  î 

HAMELIN. 

Je  vous  sauvais. 

BAUDELOT. 

Ah!  capitaine!...  c'est  trop...  Adieu...  Adieu,  Amélie!...  Cette 
nuit  n'aura  été  qu'un  beau  rêve,  rappelez- vous-la  ici  bas.  comme 
je  m'en  souviendrai  là-haut...  Amélie  !!   (  lUa  tient  longtemps 
embrassée...  Se  dégageant  brusquement.)  Marchons,  monsieur. 
MARTIN,  du  dehors. 

Monsieur  le  comte  !  Monsieur  le  comte  I  {Il  entre.) 

BAUDELOT. 

Que  me  veux-tu  ? 

MARTIN. 

Ce  que  je  veux  î  que  vous  ne  soyez  pas  fusillé,  donc  ! 

AMÉLIE. 

Que  dit-il? 

BAUDELOT. 

As-tu  perdu  la  tête  ? 

MARTIN. 

Non,  mais  je  sauve  la  vôtre. 


Dis-tu  vrai  ? 

Lisez. 


HAMELIN. 


MARTIN. 


HAMELIN. 

En  effet.  Un  cartel  d'échange  signe  Hoche  et  Larochejacque- 
iein  I  {A  Vofficier.)  Voyez,  ciioyen...  Voyez!.., 
AMÉLIE,  avec  des  larmes  de  joie. 
Ce  bon  Martin  ! 

HAMELIN. 

Et  jusqu'à  ce  que  l'échange  soit  réglé,  je  me  porte  caution 
pour  le  comte.  {L'officier  s'incline  et  sort.) 

BAUDELOT. * 

La  journée  est  bien  belle  pour  moi,  capitaine  !  J'y  trouve  la 
liberté,  la  vie  et  la  joie  du  cœur;  mais  vous  ?.., 

BAHELIN. 
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Moi,  mousieur  le  comte  ?  j'y  trouve  l'accomplissement  d'un 
devoir  sacre,  le  payement  d'une  dette  d'honneur...  et  j'y  eaene 
un  ami,  n'est-ce  pas  ?...  '  '  ^^ 

BADDELOT. 

Un  ami  dévoué^  capitaine  ! 

HAMiïLiN,  «i-ec  force  et  résolution. 
Alors  tout  est  bien,  tout  est  pour  le  mieux. 


CHOEUR  FINAL. 

Air  d'Alexandre  Michel. 
Plenrs,  fuyez  ce  séjour 
Au  loin  la  coutraiute 

Et  la  crainte. 
Diea  dous  donue  en  ce  jour 
h'axcliié,  l'amour. 


FIN. 
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PBEMIËRE  PARTIE. 

La  salle  da  trône  aa  château  royal  d'Elseneur. 

SCÈNE     I. 

LE  nOI,  LA  REINE,  prenant  place  sur  le  trône,  HAMLET, 

POLONIUS,  TOUTE  LA  COUR. 


Vive  le  roi  ! 


COURTISANS. 

LE  ROI,  saluant. 
Messieurs,  merci. 

COURTISANS. 

Vive  la  reine  ? 


LA  REINE. 

Dieu  vous  garde,  messieurs  1 

LE  ROI. 

Je  pliais  sous  la  peine 
Dont  m'accabla  la  mort  d'un  frère  bicn-aimé: 
Mais,  aujourd'hui,  mon  front  à  vos  cris  ranimé 
Se  relève,  et,  malgré  ce  coup  qui  le  foudroie, 
S'éclaircit  aux  rayons  de  la  publique  joie; 
Car  tout  chagrin,  si  grand  qu'il  soit  au  cœur  blesse, 
A  son  terme  ici-bas  par  la  raison  fixé  I 
J'ai  donc,  d'un  cœur  joyeux,  et  qui  pourtant  soupire. 
Pour  régner  avec  moi  sur  ce  puissant  empire, 
Par  votre  avis,  —  avis  pour  moi  plein  de  douceur  ! 
Choisi  celle  qui  fut  autrefois  notre  sœur. 
Maintenant  que  ma  main  h  la  sienne  est  unie 
Et  que  cette  union  par  le  prêtre  est  bénie, 
Nous  vous  remercions,  et,  si  quelqu'un  de  vous 
Réclame  grâce  ou  droit,  qu'il  s'approche  de  nous. 
A  tout  juste  désir  la  carrière  est  ouverte. 


HAMLET. 


roLOMUs,  s'avançant. 
Sire  ! 

LE  r.oi. 
Ah!  Polonius  !  c'est  toil 

POLOXIUS. 

Mon  fils  Laërte 
Sire,  arrive  de  France... 

LE   BOI. 

Il  est  le  bien  venu 
C'est  un  cœur  noble  et  fraiic,  un  peu  vif,  mais  connu. 
S'il  nous  revient  du  moins  tel  qu'il  partit  naguère, 
Pour  un  bon  compagnon  —  en  amour  comme  en  guerre. 
Dis-iui  que  nous  aurons  grand  plaisir  a  le  voir. 

POLONIUS. 

Oh  !  siret 

LE  noi,  descendait  les  degrés  du  trône. 
Et  qu'au  souper  nous  l'attendrons  ce  soir. 
Rapprochant  d'Bamlet,  qui,  pâle  et  vêtu  de  deuil,  s'est  tenu  jus- 
que-là à  l'écart. 
Mairitenant,  cher  Haralet,  pourquoi  cet  air  morose, 
Mon  cousin  et  mon  fils? 

HAMLET. 

Sire,  laissons  la  chose 
Telle  qu'il  plut  h  Dieu  de  la  faire  :  je  suis 
Plus  que  votre  cousin  et  moins  que  votre  fils, 
Vous  le  savez. 

LA  REINE. 

Haralet  ! 

HAMLET. 

Que  voulez-vous,  ma  mère? 

LA  REINE. 

Je  veux  une  douleur  moins  sombre  et  moins  amère. 

Que  tes  regards,  sur  nous  tournés  avec  amour, 

Ne  soient  point,  depuis  l'heure  où  naît  l'aube  du  jour 

Jusqu'à  celle  où  des  cieux  le  crépuscule  tombe, 

Occupés  à  chercher  à  tes  pieds  une  tombe  ! 

Hélas  !  c'est  une  loi  de  la  fatalité 

Que  chacun  de  nos  pas  mèiie  a  l'éternité 

HAMLET.  ' 

Ce  que  vous  dites  là,  personne  ne  l'ignore  1 

LA   REINE. 

S'il  en  est  donc  ainsi,  pourquoi  paraître  encore 
Si  triste,  si  souffrant  et  si  chargé  d'ennuis? 

HAMLET. 

Ohl  je  ne  parais  pas,  moi,  madame,  —  je  suis! 
Mon  cœur,  je  vous  le  dis,  ignore  toute  feinte  : 
Ce  n'est  pas  la  couleur  dont  cette  étoffe  est  teinte, 
Ce  n'est  point  la  pâleur  de  mon  front  soucieux. 
Ce  ne  sont  pas  les  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux 
Qui  peuvent  témoigner,  croyez  le  bien,  madame! 
De  l'incessant  chagrin  qui  gémit  dans  mon  âuiel 
Non,  je  sais  à  présent  que  deuil,  larmes,  pâleur, 
Peuvent  n'être  qu'un  masquejà  jouer  la  douleur. 

LE  ROI. 

Hamlet,  soyez  certain  que,  le  premier,  je  loue 
D'ausbi  profonds  regrets  ;  mais  je  crois,  je  l'avoue, 
Que  ces  funèbres  soins  qu'au  père  doit  son  fils 
Au  delà  du  devoir  vous  les  avez  remplis. 
H  est  temps  de  rêver  un  avenir  prospère  : 
Celui  que  vous  pleurez  perdit  aussi  son  père. 
Qui,  lui-même,  frappé  par  un  coup  plus  ancien, 
Dans  un  jour  de  douleur  avait  perdu  le  sien. 
Le  devoir  filial  sans  doute  veut,  en  somme. 
Un  tribut  de  regrets  ;  mais  ce  n'est  pas  d'un  homme. 
Ce  n'est  pas  d'un  chrétien  do  se  débattre  ainsi 
Sous  la  main  du  Seigneur  1 

HAMLET. 


Sire,  merci!  merci! 

LA  REINE. 

Hamlet,  je  joins  mes  vœux  aux  vœux  de  votre  père. 

HAMLET. 

3e  vous  obéirai,  —  si  je  le  puis,  ma  mère. 

LE  ROI. 

Ainsi  devait  répondre  un  fils  tendre  et  soumis. 
Nous  vous  remercions,  Hamlet  !  —  Et  vous,  atnis, 
Vous  avez  entendu  quelle  bonne  promesse 
Le  prince  nous  a  faite  :  ainsi  plus  de  tristesse  ! 
Venez,  la  table  vide  attend  nos  chants  joyeux, 
Que  la  fanfare  est  prête  à  reporter  aux  cieux. 

Sortent  le  roi  et  la  reine,  et  dcrriùre  eux  courtisans  et  gardes. 


SCENE  II. 

HAMLET,  seul. 

Hélas!  si  cette  chair  voulait,  décomposée, 

Se  dissoudre  en  vapeur,  ou  se  fondre  en  rosée  1 

Et  si  l'accord  pouvait  se  rétabir  un  peu 

Entre  le  suicide  et  la  foudre  de  Dieu  ! 

Seigneur  !  Seigneur  !  Seigneur  !  qu'elle  est  lourde,  inféconde. 

Et  qu'elle  a  de  dégoûts  la  lâche  de  ce  monde  ! 

Fi  de  la  vie  !  oh  !  (i  !  jardin  à  l'abandon, 

Plein  de  ronce  et  d'oubli,  de  deuil  et  de  chardon  ! 

En  venir  là  !  Quoi  !  mort  depuis  deux  mois  à  peine 

Ce  roi,  qui  différait  du  roi  qui  nous  malmène 

Autant  que  d'un  satyre  Apollon  dieu  du  jour! 

Ce  doux  roi,  pour  ma  mère'épris  d'un  tel  amour 

Qu'il  allait  s'alarmant  si  la  brise  au  passage 

D'un  souffle  un  peu  trop  rude  atteignait  son  visage  ! 

Mort  !  —  Oh  !  non  !  —  Ciel  et  terre  1  il  est  mort  cependant  1 

Oui,  leur  amour  semblait  chaque  jour  plus  ardent, 

Plus  avide  I  Et,  voyez  l  en  un  mois  l  chose  infâme  1 

N'y  pensons  plus!  Ton  nom,  fragilité,  c'est  femme! 

Un  mois  !  A-t-elle  usé  seulement  les  souliers 

Qu'elle  avait  quand,  pleurant  ses  pleurs  vite  oubliés  I 

Elle  a  suivi  là-bas  le  corps  du  pauvre  père? 

Quoi!  cette  Niobé  n'a  plus  de  pleurs!  Misère! 

Un  animal  enfin  ,  sans  raison  et  sans  voix, 

Eut  gardé  sa  tristesse  à  coup  sûr  plus  d'un  mois  ! 

Honle  et  terreur  l  courir  si  vite  à  l'adultère  ! 

Foyant  entrer  quelqu'un. 
Mais  brise-toi,  mon  cœur,  ma  langue  se  doit  taire! 

SCÈNE  m. 

HAMLET,  HORATIO,  MARCELLUS,  BERNAIIDO. 

HORATIO. 

Salut,  seigneur  ! 

HAMLET,  l'apercevant,  avec  joie  et  surprise. 
Que  vois-je  ?  Horalio  !  -c'est  toi  ! 

HORATIO. 

Arrivé  d'hier  soir  do  Witicnberg. 

HAMLET. 

Eh!  quoi! 
Sans  me  l'avoir  appris  !  Enfin  !  c'est  toi  !  Je  t'aime. 
Je  t'aime,  Horatioî  vieil  ami  —  do  vingt  ans! 
Car  nous  avons  grandi  côte  h  côte.  Heureux  temps! 
Mais  qui  t'amène  ici?  quel  projet  méritoire? 
Tu  no  nous  quitteras  pas  qu'expert  dans  l'art  do  boire! 

HORATIO. 

J'étais  venu  pour  voir,  monseigneur,  le  convoi 
De  votre  père. 
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HAMLET. 


HAMLET. 

Ami,  tu  te  nioiiues  de  moi  1 
Dis  que  c'était  pourvoir  les  noces  de  ma  mèrel 

HORATIO. 

Noces  bien  promptes  ! 

HAMLET. 

Oui,  calcul  de  ménagère! 
Les  restes  refroidis  du  fenèbre  repas 
Au  banquet  nuptial  ont  pu  fournir  des  plats. 
—  Que  n'ai  je,  avant  le  jour  où  l'illusion  tombe. 
Rejoint  mon  plus  mortel  ennemi  dans  la  tombe! 
Ah  !  mon  père  l  Ah  !  je  crois  toujours  le  voir  venir  ! 

HORATIO. 

Comment  I 

HAMLET. 

Avec  les  yeux  de  l'âme,  —  en  souvenir! 

HORATIO. 

Je  l'ai  connu  ce  prince,  âme  sereine  et  bonne. 

HAMLET. 

Tu  ne  retrouveras,  va  I  son  âme  à  personne  I 
BORATio,  après  avoir  consulté  des  yeux  Marcellus  et  Bemardo. 
Monseigneur,  je  l'ai  vu  cette  nuit-ci,  je  croi. 

HAMLET,  tressaillant. 
Tu  l'as  vu  !  qui  ? 

HORATIO. 

Le  roi^l  votre  père  ! 

HAMLET. 

Le  roi  ? 
Mon  père  ? 

HORATIO. 

Calmez-vous  !  Oui,  c'était  lui,  vous  dis-jel 
Montrant  Marcellus  et  Bemardo. 
Ils  peuvent  attester  comme  moi  le  prodige. 

HAMLET. 

Parle  I  pour  Dieul  j'écoute. 

HORATIO. 

A  minuit,  lundi  soir. 
Sur  l'Esplanade,  à  l'heure  où  tout  est  calme  et  noir, 
Bemardo,  Marcellus  étant  en  sentinelle 
Ont  vu  leur  apparaître  une  Ombre  solennelle. 
Un  guerrier  tout  armé,  majestueux  et  lent 
A  passé  tout  près  d'eux,  et  de  son  sceptre  blanc 
Il  eût  pu  les  toucher  !  —  Pas  grave,  aspect  austère. 
Et  c'étaient  bien  les  traits,  le  pas  de  votre  père  1 
Eux,  frappés  de  terreur,  immobiles  et  froids, 
L'œil  flxe,  regardaient, —  mais  sans  souffle  et  sans  voix  l 
J'arrive, —  ils  me  font  part  du  secret  d'épouvante, 
Et  j'ai  voulu  veiller  près  d'eux  la  nuit  suivante  l 

HAMLET. 

Eh!  bien? 

HORATIO. 

Ils  disaient  vrai  !  l'Esprit  est  revenu. 
Le  même,  à  la  môme  heure,  et  je  l'ai  reconnu. 
Celait  bien  votre  père  ! 

HAMLET. 

0  secrets  effroyables  ! 

HORATIO. 

C'était  lui|l  mes  deux  mains  ne  sont  pas  phis  semblables. 

HAMLET. 

Et  cela  se  passait  ? 

HORATIO, 

Sur  l'esplanade,  hier. 

HAMLET. 

Et  vous  n'avez  rien  dit  h  ce  spectre  si  fier? 


HORATIO. 

Si  fait  I  moi  j'osai  dire  :  «  Illusion,  arrête  ! 
»  Et,  si  la  voix  te  sert  encore  d'interprète, 
»  Si  tu  peux  proférer  quelque  son,  parle-moi! 
»  S'il  faut,  pour  abréger  la  peine  où  je  te  vol 
»  Et  gagner  mon  salut,  faire  du  bien  sur  terre, 
»  Parle-moi!  Si  tu  sais  quelque  efîrayant  mystère 
»  Funeste  à  ce  pays  qui  fut  heureux  par  toi, 
»  S'il  est  temps  d'éviter  un  malheur,  parle-moi!  » 

HAMLET. 

Et  qu'a  répondu  l'Ombre  ? 

HORATIO. 

Oh!  rien!  toujours  muette! 
Il  m'a  semblé  pourtant  qu'elle  levait  la  tête. 
Et  qu'elle  allait  parler...  mais  le  coq  matinal 
A  jeté  son  chant  clair,  et,  prompte  à  ce  signal, 
Elle  s'est  échappée  et  n'est  plus  revenue  I 

HAMLET. 

Mystère  étrange  ! 

HORATIO,  vivement. 
Oui ,  mais  vérité  reconnue  1 
Songez-y,  monseigneur  !  et  nous  avons  pensé 
Que  vous  deviez  savoir  ce  qui  s'était  passé. 

HAMLET,  à  part. 
0  mon  cœur!  voilà  bien  d'autres  sujets  d'alarmes! 

u4  Bemardo  et  à  Marcellus. 
Gardez-vous  ce  soir  ? 

MARCELLUS. 

Oui. 

HAMLET. 

Le  spectre  était  en  armes  7 

HORATIO. 

Oui. 

HAMLET. 

De  la  tête  aux  pieds  ? 

HORATIO. 

De  pied  en  cap. 

HAMLET. 

Or  donc» 
Vous  n'avez  pas  pu  voir  son  visage  ? 

HORATIO. 

Pardon  ! 
La  visière  du  casque  était  levée, 

HAMLET. 

Et  l'Ombre 
Avait  l'air  menaçant  ? 

HORATIO. 

Non  pas  menaçant,  —  sombre. 

HAMLET. 

Rouge  ou  pâle? 

HORATIO. 

Très-pâle. 

HAMLET. 

Et  l'œil  fixé  sur  vous? 

HORATIO. 

Constamment. 

HAMLET. 

Si  j'avais  été  Ik  ! 

HORATIO. 

Comme  nous. 
Vous  eussiez  frissonne  ! 

HAMLET. 

Je  lo  crois,  et  sans  peine  ! 
Et  l'Esprit  est  resté?... 

110  RATIO. 

Le  temps,  sans  perdre  haleine. 


HAMLET. 


De  compter  jusqu'à  cent. 

MARCELLUS. 

Plus  longtemps,  compagnon. 

HORATIO. 

Pas  lorsque  je  l'ai  vu  I 

HAMLET. 

La  barbe  noire  ? 

HORATIO. 

Non, 

Comme  do  son  vivant,  épaisse  et  blanchissante. 

HAMLET. 

Je  veillerai  ce  soir,  et,  s'il  se  représente  I... 

HORATIO. 

Soyez  sûr  qu'il  viendra  ! 

HAMLET. 

S'il  prend  le  front  sacré 
Du  père  que  je  pleure,  oh  I  je  lui  parlerai  I 

HORATIO. 

Prince  I 

HAMLET. 

Je  descendrai  jusqu'au  fond  du  mystère  î 
Oui  1  dût  l'enfer  béant  m'ordonner  de  me  laire  I 
Oui  !  dussé-je  sorlir  des  mornes  entretiens, 
La  barbe  et  les  cheveux  aussi  blancs  que  les  siens  ! 

HORATIO. 

Songez!... 

HAMLET. 

Et  vous,  amis,  quelque  événement  sombre 
Qu'amène  cette  nuit,  que  paraisse  ou  non  l'Ombre, 
Qu'elle  parle  ou  se  taise,  au  nom  de  l'amitié  , 
Gardez-moi  ce  secret  dont  vous  portez  moitié. 

HORATIO. 

Prince,  comptez  sur  nous. 

HAMLET. 

Je  saurai  reconnaître 
Votre  zèle.  C'est  bionl  A  minuit  !  J'y  veux  être. 

HORATIO. 

Nos  devoirs,  monseigneur. 

HAMLET. 

Eh!  non,  pas  de  devoir  ! 
Votre  amitié  I  la  mienne  est  à  vous!  —  A  ce  sojr. 
Sortent  Horatio.  Bernardo  el  Marcellus. 

SCÈNE  IV. 

HAMLET,  seul. 

Le  spectre  do  mon  père  en  armes  !  doute  !  abîme! 
Est-ce  que  tout  ceci  cacherait  quelque  crime  ? 
Oh  !  quand  sera-t-il  nuit!  Jusque-là,  paix,  mon  cœur  1  - 
On  cacho  les  forfaits;  mais  le  destin  moqueur. 
Fussent-ils  enfouis  sous  la  terre  où  nous  sommes, 
Les  traîne  tout  honteux  aux  yeux  surpris  des  hommes, 
Et  nous  montre,  une  nuit,  quelque  spectre  sanglant. 
Le  poison  dans  la  main,  ou  le  poignard  au  flanc  1 

SCENE  V. 

HAMLET,  OPHÉLIE. 

HAMLET,  à  part. 
Ophélie  ! 

OPHKLIE,  voulant  se  retirer. 
Oh  !  pardon  I 

HAMLRT,  qxiitlant  son  air  sombre. 
Pardon  d'être  jolie. 
Et  de  me  rendre  fou  d'amour,  chère  Ophélie? 
Est-ce  cela  ? 


OPHELIE. 

Non,  mais  de  venir,  monseigneur, 
Vous  déranger,  alors  que  peut-être... 

HAULEr. 

En  honneur! 
Vous  avez  là,  madame,  une  terreur  étrange.  — 
Quelle  nouvelle  aux  cieux,  dites-moi,  mon  bel  angeî 

OPHÉLIE. 

Monseigneur,  je  cherchais... 

HAMLET. 

Que  ce  soit  tel  ou  tel. 
Celui  que  vous  cherchez  est  uq  heureux  mortel. 
Pourquoi  n'est-ce  point  moi? 

OPHÉLIE. 

Seigneur,  c'était  mon  frère, 
De  France  revenu  tout  exprès  pour  distraire 
Votre  ennui. 

HAMLET. 

Mon  ennui  !  Je  suis  gai,  sur  ma  fol  ! 
Mais  c'est  peut-être  aussi  parce  que  je  vous  vol. 

OPHÉLIE. 

Vous  plaisantez  toujours,  monseigneur! 

HAMLET. 

Sur  mon  âme! 
Je  n'ai  point  l'esprit  fait  à  plaisanter,  madame. 
Je  dis  ce  que  je  pense  et  sens  ce  que  je  dis. 
Les  damnés  quelquefois  rèveut  du  Paradis! 
C'est  un  tourment  de  plus. 

OPHÉLIE. 

Si  je  pouvais  vous  croire  I 

HAMLET. 

Croyez-vous  que  l'aveugle  errant  dans  la  nuit  noire 
Désire  un  pur  rayon  de  l'astre  radieux 
Dont  la  sublime  flamme  étincelle  à  nos  yeux? 
Croyez-vous,  haletant,  quand  le  nageur  succomba 
Et  se  sent  engloutir  dans  son  humide  tombe. 
Croyez-vous  qu'il  désire  un  rivage  enchanté. 
Par  le  printemps,  la  vie  et  la  joie  habité?  — 
Moi,  je  suis  cet  aveugle  h  la  démarche  errante, 
Moi,  je  suis  ce  nageur  à  l'haleine  mourante, 
Et  pour  moi,  votre  amour,  rayon  doux  et  vermeil, 
Serait  plus  que  la  vie  et  plus  que  le  soleil. 

OPHÉLIE,  joyeuse. 
Oh!  monseigneur  Hamlet,  voyez,  je  vous  écoute 
D'un  visage  joyeux  !  —  mais  le  doute  !  le  doute  ! 

HAMLET. 

Je  croyais  que  tout  ange  avait  ce  don  vainqueur 
De  suivre  la  parole  au  plus  profond  du  cteur. 
Mais,  puisque  votre  esprit  dans  le  doute  s'arrête. 
Ce  que  je  vous  disais,  eii!  bien,  je  le  répète, 
Et,  si  vous  soupçonniez  de  trahison  llauilet... 
Jl  s'assied  à  une  table  el  écrit  rapidement  quelques  lignes. 
Regardez  son  Iront  paie,  et  lisez  ce  billet. 

Jl  remet  le  billet  à  Ophélie,  la  salue  et  sort. 

SCEN£  VZ- 

OPHÉLIE,  seule  et  lisant. 
«  Doutez  qu'au  firmament  l'étoile  soit  de  flamme, 
»  Doutez  que  dans  les  cieux  marche  l'astre  du  jour, 
»  La  sainte  vérité,  doutez-en  dans  votre  âme  ! 
»  Douiez  de  tout  enfin,  mais  non  de  mon  amour  ! 


HAMLET. 


soBfra  vix 

OPHÉUE,  LAERTE,  puis,  POLONIUS. 
OPHÉUE,  apercevant  Laerte  et  cachant  h  billet. 
Mou  frère  ! 

LAERTB, 

Qu'avez-vous,  et  quelle  est  cette  lettre 
Que  TOUS  cachez,  ma  sœur  ? 

OFBÉLIS. 

Qh  !  monsie  ur  parle  en  maître 
Ce  me  semble  ! 

LAKHTB. 

Non  pas  !  non,  je  parle  en  ami 
Qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'aimer  à  demi, 
Et  qui  tremble  toujours  que  sa  sœur  adorée 
Ne  perde  une  des  fleurs  dont  sa  lête  est  parée. 
Dites,  lorsque  j'entrai,  quelqu'un  sortait  d'ici? 

OPHÉLIE. 

Je  vous  répondrai  franc,  si  vous  parlez  ainsi. 
Celui-là  qui  sortait  c'est  le  prince  lui-même. 

LAEHTB. 

Et  que  TOUS  disait-il  ? 

OPHÉLIB. 

Il  rae  disait  —  qu'il  m'aime. 
laeute. 
Et  vous,  TOUS  ayez  cru?... 

OPBÉLIB. 

L'aurore  croit  au  jour, 
Et  la  fleur  à  la  brise,  et  la  femme  h  l'amour. 

Entre  Polonius,  qui  reste  d'abord  à  l'écart. 

LAERTE. 

Ah  I  pauvre  enfant,  hélas  !  ignorante  et  crédule  î 
Un  prince,  sachez-le,  ne  se  fait  pas  scrupule 
De  jurer  ses  grands  dieux  qu'il  aime  et  va  mourir 
Si  d'un  amour  pareil  on  ne  veut  le  guérir. 
Puis,  le  prince  guéri,  le  prince  et  sa  parole, 
Ainsi  qu'une  vapeur,  tout  fuit  et  tout  s'envole  I 

POLONIUS,  s'avançant. 
Que  lui  dis-tu  donc  là  ? 

LAEIITB. 

Rien ,  —  seulement  qu'Hamlet, 
Tout  prince  qu'il  se  dit,  tout  mon  maître  qu'il  est, 
Si  par  hasard  ma  sœur  était  par  lui  trompée, 
Verrait  bien  qu'au  fourreau  ne  tient  pas  mon  épée  I 

OPHÉLIB. 

Mon  frère  I 

LABAIB. 

C'est  ainsi  ! 

POLONIDS. 

Qu'est-ce  donc  que  j'entends? 
Au  fait,  je  m'aperçois  que  depuis  quelque  temps 
Le  prince  autour  de  toi  tourne,  plus  qu'à  ton  âge 
Ne  devrait  le  permettre  une  personne  sage. 

OPHÉLIE,  avec  joie. 
Le  prince  I  vous  croyez  ? 

POLOMOS. 

C'est  bien,  nous  narlerons 
De  tout  cela  demain  :  puis,  après...  nous  verrons; 
Car,  ce  soir,  il  nous  faut,  Laerte,  à  l'instant  même, 
Nous  rendre  auprès  du  roi  qui  nous  attend. 
OPHÉLIE,  à  part. 

Il  m'aime  ! 

LAERTE. 

A  demain  donc,  ma  sœur  !  Mon  père,  me  voilà. 

POLONIUS,  o  Ophélie. 
Eh  !  bien  ?  vous  n'allez  point,  j'espère,  rester  là  ! 


Dans  votre  appartement,  allons,  boUe  amoureuse, 
Rentrez  I 

Il  sort  avec  Laerte, 

OPHÉLIE. 

Il  m'aime  !  il  m'aime  !  oh  !  que  je  suis  heureuse! 


DEUXIExAIE  PARTIE. 

Plfte- forme  devant  le  château.  La  nuit. 

SCENE  I. 

MARCELLUS  vet«anf,  EXMUJetllOT{XïlO entrant; plus  tcrâ, 
L'OMBRE. 

HORATIO. 

le  vent  est  âpre,  et  coupe  en  sifflant  le  visage. 

HAMLET. 

Est-il  minuit  ? 

HORATIO. 

Bientôt 

HAMLET. 

C'est  l'heure. 
Fanfares  et  bruit  d'orgie  dans  le  château 

HORATIO. 

Quel  tapage  ! 

HASILET. 

A  force  de  flambeaux,  de  coupes  et  de  bruit, 
Le  roi  veut  défier  le  silence  et  la  nuit! 

Une  horloge  lointaine  sonne  minuit. 

HOUATIO. 

Ecoutez,  monseigneur  ! 

HAMLBT. 

Qu'est-ce  encorî 

HORATIO. 

Minuit  sonne. 
Le  spectre  va  venir,  sans  doute. 

HAULET. 

Je  frissonne  I 

HORATIO. 

Regardez,  monseigneur. 

HAMLET. 

Quoi? 

HORATIO. 

Le  spectre  I 

HAULET. 

OÙ? 

HORATIO,  montrant  du  doigt  l'Ombre  qui  paraît  au  douzième  coup. 

Là  !  là  ! 

HAULET. 

Anges  du  ciel,  à  moi  !  le  voilà  I  le  voilà  ! 

^  l'Ombre. 
Que  tu  sois  protégé  par  un  pouvoir  céleste 
Ou  vomi  par  l'enfer,  que  dans  un  but  funeste. 
Ou  que  par  charité  tu  viennes  m'appeler, 
La  forme  où  lu  parais  m'oblige  à  te  parler. 

Tirant  son  épée  pour  l'adjuration, 
PôrQy  Hamlet,  majesté,  roi,  Danois,  je  l'adjure  ! 
Le  doute  est  trop  affreux  !  réponds,  sombre  figure. 
Enfermé  dans  la  mort,  pourquoi  ton  corps  bénit 
A-t  il  fait  éclater  sa  prison  do  granil? 
Comment,  ouvrant  pour  loi  ses  lourds  b.ittanisde  pierre, 
f.a  tombe,  où  se  ferma  sans  réveil  ta  paupière, 
ï'a-t-elle  rejeté,  béante»  parmi  nous  ? 
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HAMLET. 


Qu'est-ce  que  tout  ceci  ?  Pourquoi,  spectre  jaloux, 
Aux  rayons  derla  lune  et  couvert  d'une  armure, 
Fuis-lu  la  nuit  hideuse?  et  nous,  fous  de  nature, 
Pourquoi  nous  plonges-tu  dans  des  pensers  d'effroi, 
Qui  passent  de  si  haut  nos  âmes  en  émoi? 
Réponds!  que  me  veux-tu  ?  parle  1  que  dois-je  faire? 
Un  signe  de  l'Ombre, 

HORATIO. 

Du  doigt  il  vous  appelle  et  semble  avoir  affaire 
A  parler  à  vous  seul. 

HAMLET. 

Oui,  son  geste  invitant 
Me  montre  cet  endroit  plus  retiré. 

HORATIO. 

Pourtant, 
Restez  ! 

HAMLET. 

Mais  si  je  reste,  alors,  il  va  se  taire. 
Je  le  suivrai  ! 

HORATIO. 

Seigneur  ! 

HAMLET. 

Qu'ai-je  à  perdre  sur  terre  î 
Ma  vie  ?  ah  !  je  vous  dis  qu'une  épingle  vaut  mieux  I 
Mon  âme  ?  elle  est  la  fille  immortelle  des  cieux 
Tout  aussi  bien  que  lui  !  que  peut- il  donc  contre  elle? 
Un  signe  encor,  j'y  vais. 

HORATIO. 

Mais  si  sa  main  cruelle 
Du  sommet  de  ce  roc  penché  terriblement, 
Vous  pousse,  monseigneur,  dans  le  gouffre  écuraant  ; 
Si  tout  à  coup,  prenant  un  visage  plus  sombre, 
Quelque  aspect  effrayant,  surhumain,  —  oh  I  si  l'Ombre 
Saisit  votre  raison,  vous  renvoie  insensé  ! 
Songez  !  la  tête  tourne,  un  vertige  glacé 
Vous  prend,  rien  qu'à  plonger  sur  cette  mer  profonde, 
Rien  qu'à  prêter  l'oreille  au  bruit  sourd  de  celte  onde , 
JS'ovvtau  signe  de  l'Ombre. 

HAMLET. 

Encore  !  je  te  suis. 

HORATIO,  le  retenant. 
Oh  !  non  ! 

HAMLET. 

Laissez! 

HORATIO. 

Pardon  ! 
Je  ne  puis  ! 

HAMLET. 

Mon  destin  m'a  crié  :  —  mais  va  donc? 
Et  rend  dans  tout  mon  corps  chaque  artère  animée 
Plus  forte  que  les  nerfs  du  lion  de  Némée  I 
Oui,  j  y  vais. 
Se  dégageant  des  mains  d'fforatio  et  de  Marcellus. 
Lâchez-moi  !  Par  le  ciel  !  qu'un  de  vous 
Me  retienne,  et  j'en  fais  une  Ombre!  Laissez-nous  ! 
Sur  le  geste  impérieux  d'Hamlet,  Horatio  et  Marcellus  se  retirent. 

sce:?«ix:  iz. 

HAMLET,  L'OMBRE. 

HAMLET. 

Maintenant,  parle-moi.  Nous  sommes  seuls:  demeure I 

l'ombre. 
Écoute  bien. 

HAMLET. 

J'écoute  ! 


L*0H6RE. 

Elle  va  sonner  l'heure 
Oîi  je  dois  retourner  aux  gouffres  sulfureux. 
Aux  bûchers  dévorants. 

HAMLET. 

Pauvre  âme  !  c'est  affreux  I 

l'OMBRE. 

Oh  î  garde  ta  pitié  :  mais  grave  dans  ton  âme 
Mes  révélations. 

HAMLET. 

Oui,  certe  !  en  traits  de  flamme! 
l'ombre. 
Et  que  le  mot  vengeance  y  soit  de  môme  écrit 
Lorsque  j'aurai  parlé. 

HAMLET,  étonné. 
Comment  ? 
l'ombre. 

Je  suis  l'Esprit 
De  ton  père  !  la  nuit,  errant  — c'est  la  sentencet 
Et  consumé,  le  jour,  des  feux  de  pénitence 
Jusqu'à  ce  que  la  flamme  ait  enfin  épuré 
Les  fautes  où,  vivant,  je  me  suis  égaré.— 
Secrets  de  ma  prison  1  ah  !  si  je  pouvais  dire 
Ce  que  là-bas  je  souffre  et  quel  est  mon  raartyrel... 
Mais  vous  n'êtes  pas  faits,  mystères  éternels, 
Pour  l'oreille  de  l'homme  et  les  regards  charnels! 
—  Ecoute  !  écoute  !  écoute!  Aimais-tu  bien  ton  père? 

HAMLET. 

0  ciel  ! 

l'ombre. 
Tu  voudras  donc  venger  sa  mort,  j'espère  t 
Un  meurtre  infâme  ! 

HAMLET. 

Un  meurtre? 
l'ombre. 

Infâme  I  ils  le  sont  tous! 
Mais  le  mien,  exécrable,  inouï  jusqu'à  nous, 
Les  dépasse  en  horreur! 

HAMLET. 

Hâte-toi  de  conclure, 
Et  la  pensée  aîlée  aura  moins  prompte  allnre 
Que  ma  vengeance. 

l'ombre. 
Bien  !  —  On  a  su  propager 
Le  bruit  que  je  dormais  sur  un  banc  du  verger, 
Quand  un  serpent  m'avait  piqué.  —  Mensonge  insignet 
Qui  fait  que  le  Danois  à  ma  mort  se  résigne. 
Écoute  1  le  dragon  dont  le  venin  mortel 
Tua  ton  père,  —  il  a  son  trône  ! 

HAMLET. 

Juste  ciel  ! 
0  les  pressentiments  de  mon  âme  1  ô  mystère  1 
Mon  oncle  ? 

l'ombre. 

Oui!  Ce  démon,  d'inceste  et  d'adultère, 
Par  son  esprit  magique  et  les  dons  de  l'enfer, 
Esprit  et  dons  maudits,  mais  sûrs  de  triompher  ! 
Fil  consentir  ma  reine  à  ses  désirs  infâmes. 
Elle  que  je  croyais  chaste  parmi  les  femmes,  — 
Oh!  quelle  chute,  Hamlel!  —  llamlet,  de  mon  amour 
Digne  comme  à  l'autel,  saint  comme  au  premier  jour, 
De  moi  qui  vivais  pur  el  la  maiti  dans  la  sienne. 
Tomber  h  ce  maudit  !  préférer  à  la  mienne 
Cette  âme  de  rebut  !  et,  folle  de  désir, 
Demander  à  l'incesto  un  monstrueux  plaisir  !  — 


HAMLET. 


Mais  Vair  frais  du  matin  me  frappe  le  visage, 
Achevons.  —  Je  dormais  donc,  selon  mon  usage, 
Sur  un  banc  du  jardin  d'ombrages  entouré. 
Quand  ton  oncle  vers  moi,  frère  dénaturé  ! 
Se  glissa  lentement,  muni  de  jusquiame, 
Poison  sûr  qui  passa  de  ma  lèvre  h  mon  âme  !.. 
C'est  ainsi  que  pendant  mon  sommeil,  en  un  jour. 
Mon  frère  me  vola  couronne,  vie,  amour  : 
Et,  pécheur,  je  mourus  sans  prêtre  ni  prière, 
Sans  extrême-onction,  sans  regard  en  arrière. 
Et  comparus  devant  le  Seigneur  irrité, 
Chargé  de  tout  le  poids  de  mon  iniquité  ! 

HAMLET. 

Horrible!  horrible!  horrible!  ô  comble  de  l'horrible! 
l'ombre. 

Pourras-tu  le  souffrir,  h  moins  d'être  insensible? 

Laisseras-tu  le  lit  royal  de  tes  aïeux 
A  la  luxure  intàme,  à  linceste  odieux?... 
Pourtant,  quelque  dessein  que  couve  ta  colère. 
Ne  vas  pas  te  souiller  du  meurtre  de  ta  mère. 
Laisse  son  jugement  au  Dieu  maître  et  vainqueur, 
Et  sa  peine  au  remord  qui  lui  ronge  le  cœur  !  — 
Adieu  !  Je  dois  partir:  à  mes  yeux  se  dérobe 
Le  feu  pâle  et  glacé  des  vers  luisants  ;  c'est  l'aube. 
Adieu,  mon  fils,  adieu  !  —  Souviens-toi  1  souviens-toi  ! 
V ombre  disparaît. 

scBin:  XXI. 

HAMLET,  seul. 

0  légions  du  ciel!  sol  qui  tremble  sous  moi  ! 
Enfer  toujours  béant  pour  l'assassin  !  —  Silence I 
Fais  silence,  mon  cœur  !  Vous,  point  de  défaillance, 
Mes  muscles  !  prêtez-moi  votre  plus  ferme  appui  ! 
Il  m'a  dit  :  Souviens-toi  !  —  Pauvre  chère  âme  !  oh  !  oui, 
Oui,  tant  que  le  passé  dans  ce  cœur  pourra  vivre. 
Oui,  je  me  souviendrai  !  Soyez  rayés  du  livre 
De  ma  mémoire,  vous,  rêves  froids  et  mesquins, 
Vulgaires  souvenirs,  sentences  des  bouquins, 
Conquêtes  sans  valeur  de  l'étude  frivole. 
Vaines  impressions  d'une  jeunesse  folle. 
Soyez  rayés  !  J'écris  sans  mélange  insolent 
L'ordre  seul  de  mon  père  au  registre  tout  blanc. 
Et  j'en  efface  tout  !  —  jusqu''a  l'amour  féconde 
Qui  seule  à  mes  regards  pouvait  dorer  le  monde 
Et  parfumer  mon  cœur  à  tant  de  maux  offert , 
Comme  fait  un  beau  lis  éclos  dans  un  désert! 
Adieu  donc  au  bonheur,  adieu,  mon  Ophélie  ! 
Un  seul  désir  me  presse,  un  seul  serment  me  lie.  — 

Tirant  ses  tablettes. 
Mes  tablettes?  Notons  qu'on  peut,  la  rage  au  sein, 
Sourire,  et,  souriant,  n'être  qu'un  assassin. 
En  Danemark,  du  moins,  ce  n'est  pas  chose  insigne. 
Il  trace  un  mot  sur  ses  tablettes  et  frappe  dessus. 
Vous  êtes  là,  cher  oncle  !  A  présent  ma  consigne  : 
«  Adieu  y  mon  fils,  adieu  1  Souviens-toi!  »  J'ai  juré  t 

SCENE  XV. 

HAMLET,  HORAIIO  et  MARCELLUS,  rentrant. 

HORATio,  appelant. 
Seigneur  ! 

MARCELLUS. 

Seigneur  Hamlet! 

(lAMLET. 


Et  je  me  souviendrai  I 

nORATlO. 

Puis-je  approcher,  seigneur  ? 

HAMLET. 

Oui,  riens.  Viens  donc,  te  dis-jel 
fforatio  et  Marcellus  s'approchent. 

MARCELLUS. 

Eh!  bien? 

HORATIO. 

Qu'arrire-t-il,  monseigneur? 

HAMLET. 

Un  prodige  î 
Mais,  sans  plus  de  détails,  il  serait  à  propos 
De  nous  serrer  la  main  et  d'aller  en  repos 
Chacun  h  notre  gré;  —  vous,  soit  à  votre  affaire, 
Soit  h  votre  penchant:  chaque  homme  a,  dans  sa  sphère. 
Une  affaire  à  finir,  un  penchant  à  choyer! 
Je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre;  aussi,  vais-je  prier! 

HORATIO. 

Comme  votre  langage  est  étrange,  équivoque! 

HAMLET. 

Hélas  !  je  suis  fâché,  bien  fâché  qu'il  vous  choque. 

HORATIO. 

Oh  I  je  ne  vois  pas  là  d'offense,  monseigneur. 

HAMLET. 

Si  fait  !  par  saint  Patrick  !  j'offense  votre  honneur 
En  gardant  mon  secret.  Mais  ma  voie  est  étroite, 
Ne  m'en  veuillez  donc  point.  Si  ce  que  ma  main  droite 
Vient  de  résoudre  était  connu  de  l'autre  main, 
Oui,  je  la  trancherais  moi-même  avant  demain  ! 
Maintenant,  chers  amis,  bons  compagnons  de  classe. 
De  guerre  et  de  plaisirs,  je  requiers  une  grâce. 

HORATIO. 

Ordonnez,  monseigneur 

HAMLET. 

Ne  révélez  jamais 
Ce  qu'aujourd'hui  vos  yeux  ont  vu. 

HORATIO  et  MARCELLUS. 

Je  le  promets. 

HAMLET. 

Faites-en  le  serment. 

HORATIO. 

Sur  l'honneur,  je  le  jure  1 

MARCELLUS. 

Je  le  jure! 

HAMLET. 

Jurez  sur  mon  épée! 

HORATIO. 

Injure  ! 
Monseigneur  !  deux  serments  pour  des  cœurs  assurés  ! 

HAMLET. 

N'importe  !  sur  ce  fer,  allons,  jurez. 
l'ombre,  sous  terre. 

Jurez  ! 

HAMLET. 

L'entendez-vous  ? 

HORATIO,  tremblant. 
Seigneur,  changeons  un  peu  de  place. 
Venez  ici. 

HAMLET,  étendant  Vépèe. 
Posez-là  vos  deux  mains,  do  grâce! 
Sur  mon  glaive  et  l'honneur,  à  jamais  vous  tairez 
Ce  que  vous  avez  vu  ? 


!ioJ  Ji; 
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HAMLET. 


HORATIO. 

Que  veut  dire  ceci?  Dieu  profond  ! 

HAMLET. 

Oui,  la  terre 
Et  le  ciel,  mes  amis,  cachent  plus  d'un  mystère 
Que  la  philosophie  encor  n'a  pas  rêvé. 
Eevenons  là.  Chacun  de  nous  soit  préservé 
Par  la  grâce  !  —  Ecoutez.  Peut-ôlre  ma  conduite 
Sera-t-elle  bizarre.,  étrange  par  la  suite. 
Peut-être  je  feindrai  régarement  des  fous  !  — 
En  me  voyant  alors,  messieurs,  promettez-vous 
De  ne  pas  secouer  la  tète  de  la  sorte. 
Ni  de  croiser  ainsi  les  bras,  disant  :  —  JS'iwporieî 
JSous  connaissons  la  cause!  ou  bien  :  6i  l'on  voulait 
Dire  ce  qu'on  a  vu!  Si  Cun  de  nous  parlait! 
Ou  bien  :  Feinte  folie  !  ou  telle  autre  parole 
Laissant  à  présumer  que  vous  avez  un  rôle 
Dans  ma  vie  inconnue?  Oui,  vous  me  l'assurez. 
Chers  amis  ?  pas  un  mot  !  pas  un  souffle  ! 

l'ombre,  sous  terre. 

Jurez  t 
HORATIO  et  maucellus. 
Nous  jurons  I 

HAMLET,  remettant  son  épée  au  fourreau. 
Calme-toi,  Ih-bas,  pauvre  âme  en  peine  I 
Ainsi,  j'ai  pour  garant  votre  amitié.  La  mienne 
Se  fie  à  vous,  messieurs,  de  tout  cœur,  et,  si  peu 
Que  puisse  faire  Hamlet,  avec  l'aide  de  Dieu, 
Pour  prouver  l'union  sainte  qui  nous  rassemble, 
Pauvre  homme,  il  le  fera  !  Venez,  rentrons  ensemble, 
Rentrons.  —  Toujours  le  doigt  sur  vos  lèvres,  amis! 
Quelque  événement  sombre  à  nos  temps  est  prorais. 
Mais  pourquoi  le  Seigneur  pour  servir  sa  colère 
Preud-il  donc  un  mortel  ?  quand  il  a  le  tonnerre  ! 

ACTE  DEUXIÈME. 

Une  chambre  dans  le  château. 
SCENE  I. 

POLONIUS,  assis,  lisant  la  lettre  d' Hamlet,  OPHÉLIE. 

OPHÉLiE,  entrant  vivement. 
Mon  père  ! 

POLOXItS. 

Qu'est-ce  doue?  et  qui  vous  trouble  ainsi? 

OPHÉLIE. 

Oh  I  si  vous  saviez  ! 

POLONIUS. 

Quoi? 

OPHÉLIE. 

Sommes  nous  seuls  ici  ? 

POLONIUS. 

Oui.  Qu'est-il  arrivé  ? 

OPHÉLIE. 

J'étais  en  train  de  coudre 
Quand  le  seigneurllamlet,— mon  Dieu!  quel  coup  defoudrel 
Nu  tète,  haletant  et  les  cheveux  épars, 
Son  pourpoint  déchiré,  tremblant,  les  yeux  hagards, 
Les  g(>noux  se  heurtant,  et  pâle  !  —  oh  !  ce  front  pâle 
Kapportaii  de  l'enfer  quelque  terreur  fatale  !  - 
Dans  ma  chambre  est  entré. 

POLONIUS. 

Fou  par  amour  pour  toi! 


OPHlillË. 

Mon  père,  je  ne  sais,  mais  vraiment^  je  le  c?ol  ! 
Me  serrant  le  poignet,  il  s'écarte,  il  s'arrête, 
Ramène  ainsi  sa  main  au-dessus  de  ma  tête, 
Et,  rêveur,  analyse  et  parcourt  tous  mes  traits, 
Comme  s'il  eût  voulu  les  dessiner. 

POLONIUS. 

Après? 

OPHÉLIE. 

Il  a  gardé  longtemps  cette  morne  attitude, 
Balançant  son  haut  front  avec  inquiétude 
Et  secouant  mon  bras.  Enfin,  il  a  poussé 
Un  soupir  si  profond,  que  tout  son  corps  brisé 
A  pensé  défaillir  sous  cet  effort. 

POLONIUS,  stupéfait. 

C'est  drôle! 

OPHÉLIE. 

Puis,  la  tête  tournée  ainsi  vers  son  épaule. 
Il  est  sorti,  du  pas  d'un  être  surhumain 
Qui  sait  bien  sans  regard  retrouver  son  chemin  ! 
Et,  tout  fixant  ses  yeux  sur  moi  d'étrange  sorte. 
Lentement,  sans  y  voir,  il  a  gagné  la  porte. 

POLONIUS, 

Pure  extase  d'amour  !  à  mon  leur,  je  le  croi  I 

C'est  bien  la  passion  !  —  je  vais  tout  dire  au  roi  f  — 

La  folle  passion,  fléau  mortel  des  hommes, 

Qui  se  ronge  elle-même,  et,  tous  tant  que  nous  sommes, 

Du  désespoir  nous  pousse  au  sombre  égarement  1 

Ne  l'as-tu  pas  aussi  traité  trop  durement? 

OPHÉLIE. 

Je  n'ai  fait  qu'obéir  à  votre  ordre  suprême, 

Mon  père  :  ce  matin,  vous  m'avez  dit  vous-même 

Que  j'étais  en  danger  près  du  seigneur  Hamlet 

Et  devais  de  sa  part  refuser  tout  billet,  — 

Même  en  vous  le  montrant  !  Il  m'en  a  fait  remettre 

Un  autre,  et,  sans  l'ouvrir,  j'ai  renvoyé  sa  lettre. 

POLONIUS. 

Bélitre  que  je  suis  !  ohl  mon  Dieu  l  c'est  cela  t 
Je  me  suis  trop  pressé,  c'est  ma  faute,  voilà  I 
Pourquoi  l'ai-je  jugé  d'un  coup  d'oeil  si  rapide  ! 
J'ai  cru  qu'il  s'amusait  de  toi  !  soupçon  stupide  I 
Les  jeunes  vont  chercher  leur  perle  élourdiment, 
Mais,  vieux,  nous  échouons,  nous,  par  discernement. 
—  Le  roi  1  — Sors,  chère  enfant,  je  ne  vais  rien  lui  taire. 

OPHÉLIE. 

Cependant,  ménagez  votre  fille,  mon  père  ! 

POLONIUS. 

Oui,  mais  nous  répondons  de  son  royal  neveu, 
El  le  silence  a  plus  de  dangers  que  l'aveu. 

Ophélie  sort  ;  Polonius  reste  à  la  porté» 

8CÉNE  II. 

LE  ROI,  LA  REINE,  GUILDENSTERN,  ROSENCRANTi 
POLOMIUS. 

LE   ROI. 

Rosencrantz,  Guildenstern;  c'est  Dieu  qui  vous  envoie 
Pour  rendre  à  notre  Hamlet  la  raison  et  la  joie  ! 
Ah  !  vous  ne  l'allez  pas  reconnaître  aujourd'hui. 
Ame  et  visage,  hélas  !  en  lui,  rien  n'est  plus  lui. 
Ce  qui  le  trouble  tant,  c'est  la  mort  de  son  père. 
Pas  d'autre  cause  !  —  non,  pas  d'autre,  je  l'espère  !  — 
Vous,  mes  amis,  enfants,  vous  partagiez  ses  jeux, 
Jeunes  gens,  ses  plaisirs,  ses  goûis  plus  orageux. 
Restez,  pour  réveiller  la  joyeuse  folie 


HAMLET. 


Cl 


Dans  cet  esprit  qui  meurt  fou  de  mélancolie, 

El  découvrez  le  mal  qui  le  fail  dépérir, 

Pour  qu'avertis  par  vous,  nous  le  puissions  guérir. 

LA  REINE. 

Hamlet  parle  de  vous,  chers  messieurs  à  toute  heure. 
Voire  part  dans  son  cœur  est  toujours  la  meilleure, 
Demeurez,  aidez-nous  de  vos  soins  éclairés, 
Et  ce  que  tient  un  roi  dans  sos  mains,  vous  Taurec. 
Eh  !  bien  ?  nous  restez-vous  ? 

ROSEXCRANTZ. 

Oh  !  vous  êtes  la  reine, 
El  votre  volonté,  madame,  est  souveraine  1 

GUILDKXSTERN. 

Vous,  madame,  prier!  commandez,  nous  voici! 

LE  noi. 
Cher  Guildenstern,  et  vous,  Uosencranlz,  oh!  merci. 

LA   REINE. 

Cher  Rosencrantz,  et  vous,  Guildenstern,  mille  grâces! 

Que  le  ciel  rende  ici  vos  efforts  efticaces  ! 

Vous  irez  voir  bientôt  mon  Ilamlet,  n'est-ce  pas? 

GtlLDEXSÏERN. 

Nous  allons  le  trouver,  madame,  de  ce  pas  ! 

Les  deux  jeunes  gens  sortent. 

SCENE  III. 

LE  ROI,  LA  REINE,  POLONIUS. 

POLOMUS. 

A  mon  tour,  monseigneur  I  une  bonne  nouvelle! 

LB  ROI. 

En  annoncez-vous  d'autre  ? 

POLONIUS. 

Ah  I  vous  savez  mon  zèle. 
Je  mets  au  même  rang,  monseigneur,  croyez-moi, 
Mes  devoirs  envers  Dieu,  mon  dévouement  au  roi. 
Or,  à  moins  qu'une  fois  mon  esprit  perspicace 
Ne  se  trouve  en  défaut,  je  crois,  toujours  sagace. 
Savoir  à  point  nommé  pourquoi  le  prince  est  fou. 

LE   ROI. 

Oh  !  parlez  !  parlez  vile  ! 

POLONIUS. 

Allant  sans  savoir  où. 
Si  j'allais  disserter,  sire,  en  votre  présence 
Sur  le  pouvoir  suprême  et  sur  l'obéissance, 
Sur  la  nuit,  sur  le  jour,  sur  le  temps,  —  sans  nul  fruit 
Ce  serait  gaspiller  le  temps,  le  jour,  la  nuit! 
Or,  la  concision  de  l'esprit  étant  l'âme, 
Je  vous  dirai  donc,  sire, —  écoutez-moi,  madamel 
Qu'il  fdut  saisir  d'abord  la  cause  de  l'effet, 
Ou  la  cause  plutôt  de  cet  esprit  —  défait  ; 
Car  l'effet  —  qui  défait  cet  esprit  —  a  sa  cause.  — 
Or,  voici  maintenant  le  vrai  sens  de  la  chose  : 
J'ai  ma  OUe  :  je  l'ai,  car  elle  m'appartient; 
Et  la  docile  enfant  que  le  devoir  contient 
A  remis  ce  billet  entre  mes  mains  ûdèles  : 

Lisant. 
«  A  mon  ange  Ophélie,  h  la  reine  desbcUeis.  » 
Reine  des  belles!  Peuhl  vulgaire  compliment! 

LA    REINE. 

Est-ce  écrit  par  Hamlet? 

POLONIUS. 

Par  lui-même,  oui,  vraiment! 

n  lit. 

«  Doutez  qu'au  firmament  l'étoile  soit  de  flamme 
*  Douiez  que  dans  les  cieux  marche  l'astre  du  jour, 
»  La  sainte  vérité  doutez-en  dans  votre  âme! 
»  Doutez  de  tout  enfin,  mais  non  de  mon  amour  ! 


»  Mon  cœur  pour  moi  n'est  point  un  thème  h  poésie, 
»  Je  ne  mets  pas  mes  pleurs  en  vers  de  fantaisie, 
»  Mais  laissez-moi  Vous  dire  humblement,  simplement, 
»  Je  vous  aime  d'amour,  je  vous  aime  ardemment, 
»  Et,  jusqu'à  ce  que  l'âme  h  mon  corps  soit  ravie, 
»  Cet  Hamlet  qui  vous  parle  est  à  vous,  chèro  viel 
»  Hamlet!  » 

Montrant  la  lettre. 
Voyez  plutôt.  —  Ma  fille  avant  ce  jour. 
M'avait  appris  déjli,  du  reste,  cet  amour. 

LE    ROI. 

Ophélie  à  donc  mal  accueilli  son  hommage? 

POLONIl'S. 

Comraept  me  jugez  vous? 

LE  ROI. 

Mais  loyal,  probe  et  sage. 

POLONIUS. 

Me  jugeant  dohô  ainsi,  qu'eussiez  vous  dit  de  moi 

Si  j'avais  accepté  cet  amour  sans  effroi? 

Si  j'avais  fait  mon  cœur  à  mon  honneur  rebelle? 

Oh  !  que  non  pas  !  J'ai  dit  nettement  à  la  belle  : 

Le  prince  Hamlet  n'est  pas  de  ta  sphère,  bijou. 

Et  tu  vas  sur-le-champ  t'en  fermer  au  verrou. 

Et  me  tout  repousser,  et  cadeaux  et  grimoire! 

—  Elle  l'a  fait  !  et  lui,  pour  abié^er  l'histoire, 

La  tristesse  l'a  pris,  ensuite  le  dégoût, 

Ensuite  l'insomnie,  et  puis  l'ennui  de  tout. 

Et  puis  le  désespoir,  puis  enfin  la  folie 

Où  son  cœur  naufragé  se  débat  et  s'oublie!  * 

LE  ROI   à  LA   REINE. 

Est-ce  que  vous  croyez  ? 

LA   REINE. 

C'est  possible  en  effet. 

POLONIUS. 

Quand  m'est-il  arrivé  d'avancer  quelque  fait 
Qui  se  soit  trouvé  faux? 

LE  ROI. 

Je  ne  sais,  à  vrai  dire. 
POLONIUS,  montrant  alternativement  sa  tcte  et  ses  épaules 
Faites  sauter  ceci  de  dessus  cela,  sire, 
Si  je  vous  ai  Iropipé  !  J'irais,  lorsque  j'y  suis, 
Chercher  la  vérité  jusqu'au  fond  de  son  puits. 

LE  ROI. 

Mais  des  preuves? 

POLONIUS. 

Le  prince  en  cette  galerie 
Aime  à  rêver.  Cachés  par  la  tapisserie. 
Nous  lui  dépêcherons  ma  fille  quelque  jour, 
Et  nous  écouterons.  S'il  n'est  fou  par  amour, 
Retirant  à  l'état  son  appui  le  plus  ferme. 
Vous  pourrez  m'envoyer  diriger  une  ferme. 

LE  ROI. 

Soit  !  essayons. 

LA  REINE,  regardant  vers  la  porte. 

Hamlet  !  toujours  sombre  mon  Dieu  ! 
Il  s'avance  en  lisant. 

POLONIUS. 

Eloignez-vous  un  peu. 
Laissez-moi  d'abord  seul  le  souder,  je  vous  prie, 
Et  je  vous  en  rendrai  bon  compte,  je  parie. 

Sortent  la  Reine  et  le  Roi. 
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HAMLET. 


SCENE  XV. 

POLONIUS,  HAMLET,  lisant. 

POLOMUS. 

Corament  va  monseigneur  Haralet? 

HAMLET. 

Bien,  Dieu  merci! 

POIONIUS. 

Est-ce  que  monseigneur  ne  me  remet  pas? 

HAMLET. 

Sil 
Vous  êtes  un  marchand  de  poisson. 
poLomus. 

Sur  ma  tête  I 
Vous  vous  trompez  ! 

HAMLET. 

Tant  pis  !  Vous  seriez  plus  honnête. 

POLONIUS. 

Pins  honnête? 

HAMLET. 

Et,  mon  cher,  être  honnête,  aujourd'hui, 
C'est  bien  être  trié  sur  dix  mille. 

POLONIUS. 

Hélas  I  oui, 
La  chose  est  trop  réelle  ! 

HAMLET. 

Avez-vous  une  fille  T 
POLONIUS,  à  part. 
n  y  tient! 

{Haut.) 
Oui,  seigneur. 

(j4  part.) 
Pauvre  esprit  qui  vacille  f 
Me  croire,  ah  !  c'est  fort  drôle  !  un  marchand  de  poisson. 
Le  mal  est  sérieux.  Pas  l'ombre  de  raison  ! 
Au  fait,  je  m'en  souviens,  dans  mes  jeunes  années. 
L'amour  m'a  fait  passer  de  cruelles  journées. 
Et  mes  maux  quelquefois  approchaient  de  ses  maux. 
(Haut.) 
Que  lisiez-vous,  seigneur? 

HAMLET. 

Des  mots,  des  mots,  des  mots! 

POLONIUS. 

Mais  le  sujet  du  livre  ? 

HAMLET, 

Ohl  pure  calomnie  1 
Le  satirique  assure,  en  sa  pauvre  ironie, 
Que  les  vieux  sont  ridés,  que  leurs  cheveux  sont  gris, 
Que  l'ambre  coule  à  flot  de  leurs  yeux  appauvris. 
Que  leur  esprit  est  faible  et  leur  jarret  débile,  — 
Vérités  dont  je  jure  aussi,  sans  être  habile! 
Mais  qu'il  est  malséant  d'écrire,  selon  moi; 
Car,  enfin,  vous  auriez  mon  âge,  que  je  croi, 
Si  vous  pouviez,  du  temps  fuyant  les  maléfices, 
Marcher  à  reculons,  —  comme  les  écrevisses. 

POLONIUS,  à  part. 
C'est  fou!  mais  sa  folie  a  du  sens  par  lambeau. 
{/faut.) 
Venez  vous  changer  d'air? 

HAMLET. 

Où  donc  ?  dans  mon  tombeau? 
POLONIUS,  à  part. 
C'est  un  moyen  ,  au  faitl  la  réponse  est  sentie  ! 
Les  fous  trouvent  parfois  cerlaine  repartie 
Que  l'esprit  le  plus  sain  n'inventa  pas  toujours. 


Quittons-le.  Mais  il  faut,  certes,  qu'un  de  ces  jours. 

Par  quelque  circonstance  habilement  prévue. 

Entre  ma  fille  et  lui  j'amène  une  entrevue. 

{ffaut.) 

Je  prends  très-humblement  congé  de  vous,  seigneur. 

HAMLET. 

Prenez,  monsieur,  prenez!  je  ne  puis,  en  honneur! 
Vous  abandonner  rien  d'une  âme  plus  ravie, 
4  part  ma  vie  !  à  part  ma  vie  !  à  part  ma  vie  ! 

POLONIUS. 

Adieu  donc,  monseigneur. 

HAMLET,  à  part,  haussant  les  épaules. 

Le  vieux  fou  !  quel  ennui  ! 
POLONIUS,  rencontrant  à  la  porte  Rosencrantz  et  Guildenstern. 
Sans  doute  vous  cherchez  le  seigneur  Hamlet? 

ROSENCRANTZ. 

Oui. 

POLONIUS. 

Le  voici. 

GUILDENSTERN. 

Dieu  vous  garde  1 

Sort  Polonius. 

8CÉNE  V. 

HAMLET,  GUILDENSTERN,  ROSENCRANTZ. 

GUILDENSTERN,  courant  à  Hamlet. 
0  monseigneur! 

ROSENCRANTZ. 

Cher  maître! 

HAMLET. 

Mes  bons  amis  1  c'est  vous  !  Ah  !  je  me  sens  renaître, 
Votre  main  1  votre  main  1  Comment  donc  allez-vous? 

ROSENCRANTZ. 

Comme  de  bons  vivants  narguant  le  sort  jaloux. 
Heureux  sans  bonheur  lourd  et  sans  joiô  importune. 

GUILDENSTERN. 

Non  pas  brillants  rubis  au  front  de  la  fortune... 

ROSENCRANTZ. 

Mais  non  pas  humbles  clous  qu'elle  foule  du  pié. 

HAMLET. 

Vous  avez  sa  ceinture,  ô  cher  couple  envié. 

Vous  avez  ses  faveurs,  sans  qu'elle  les  chicane. 

^  part. 

Ce  n'est  pas  étonnant,  c'est  une  courtisane  I 

Haut. 

Quoi  de  neuf  ? 

ROSENCRANTZ. 

Rien. 

GUILDENSTERN. 

Si  fait  !  le  monde  se  fait  bon. 

HAMLET. 

C'est  donc  qu'il  sent  sa  fin  ce  vieux  monde  barbon! 
Mais,  mon  cher,  la  nouvelle  est  bien  conjecturale. 
Une  autre  question  un  peu  moins  générale  : 
Quels  griefs  le  destin  a-t-il  eus  contre  vous. 
Amis,  qu'il  vous  envoie  en  prison  avec  nous  ? 

GUILDENSTERN. 

Comment  !  quelle  prison  ? 

HAMLET. 

Ce  pays  !  c'en  est  une  ! 

ROSENCRANTZ. 

Eh  !  mais  la  terre  alors  ?. . . 

HAMLET. 

Est  la  prison  commune 
Où  l'on  entre  pleurant  et  d'où  pleurant  on  soi  t  : 


IIAMLET. 


11 


Un  ange  en  tient  la  clct,  —  cost  l'ange  do  la  mort  ! 

GllLPENSTERN. 

Nous  n*envisagoons  pas  ma  foil  co  pauvre  monde    . 
Si  tristement,  seigneur  ! 

HAMLET. 

Prison,  prison  fofondol 
Cercle  de  noirs  cachots,  de  caveaux  ténébreux, 
Dont  notre  Danemark  est  un  dos  plus  affreux  I 

ROSKNCRAXTZ. 

Nous  ne  le  voyons  pas  ainsi. 

HAMLET. 

C'est  fort  possible  • 
Le  Pancmark,  pour  vous,  est  donc  un  champ  paisible  I 
Soit  !  chacun  fait  son  bien,  son  mal  h  sa  façon. 
Pour  moi,  le  Danemark  est  pis  qu'une  prison. 

ROSENCRANTZ. 

Je  vois  !  l'ambition  et  ses  songes  de  flamme 
Laissent  ce  vaste  état  liop  étroit  pour  voire  ftme. 

HAMLET. 

Moi  !  j'aurais  pour  empire  une  coque  do  noix, 
Que  je  m'y  trouverais,  mon  Dieu  !  le  roi  des  rois... 
Si  je  n'y  faisais  pas  parfois  de  mauvais  rêves. 

GCILDENSTERN. 

R5ves  d'ambition  sans  remède  et  sans  trêves  1 
L'ombre  d'un  rêve,  au  fait,  c'est  tout  l'ambitieux, 
N'est-ce  pas? 

HAMLET. 

Mes  amis,  vous  raisonnez  au  mieux, 

Riais  ne  raisonnons  pas,  c'est  bien  assez  de  vivre  I 

—  Venez-vous  à  la  cour  ? 

ROSEXCRANTZ. 

Tout  prêts  \  vous  y  suivre. 

HAMLET. 

Et  vous  venez  pour  moi  ? 

GCILDENSTERN,  avcc  embarras. 
Monseigneur...  oui. 

HAÙLBT. 

Vraiment  I 
Ah  !  pauvre  que  je  suis,  même  en  remercîmcnt! 
Mille  grâces,  messieurs  !  mais  là,  sans  hyperbole, 
Mille  grâces  de  moi  valent  bien  une  obole  !  — 
Ainsi,  c'est  de  vous  seuls  et  sans  être  poussés, 
Que  vous  m'offrez  vos  vœux,  vœux  désintéressés  ? 

ROSEXCRANTZ 

Mais,  monseigneur,  sans  doute  ! 

HAMLET. 

Ainsi,  c'est  par  pur  zèle  ? 
Allons!  de  l'abandon  1  Parle,  toi,  mon  fidèle  1 

GuiLDENSTERN,  bus  à  Rosencratitz. 
Que  dire? 
I/aut. 

Monseigneur!... 

HAMLET. 

Eh!  mon  Dieu  !  répondez  ! 
Répondez,  voilà  tout,  que  Ton  vous  a  mandés. 
Oui,  j'en  lis  dans  vos  yeux  les  aveux  manifestes 
Que  vous  ne  savez  pas  déguiser,  cœurs  modestes  I 
Je  sais  que  c'est  la  reine  et  notre  excellent  roi 
Qui  vous  ont  fait  venir. 

ROSENCRANTZ. 

Mais,  monseigneur,  pourquoi? 

HAMLET. 

Pourquoi?  —  Tenez,  amis,  je  vais  parler  sans  feinte, 
Et  le  secret  du  roi  restera  hors  d'atteinte,  — 
J'ai  depuis  quelque  temps,  comment,  je  n'en  sais  rien. 
Perdu  toute  gaîlé.  Je  ne  fais  rien  do  bien. 


L'ennui,  brouillard  glacé,  trompe  mon  cœur  avide. 
La  terre,  ce  jardin!  me  semble  morue  et  vide. 
Le  ciol,  ce  dais  d'azur,  co  divin  firniamont. 
Qui  sur  tout  notre  bvuit  règne  paisiblement. 
Cotte  vouto  infinie  oii  scintille  l'étoile. 
Rayon  du  jour  céleste  entrevu  sous  le  voile! 
N'a  plus  pour  mon  esprit  accablé  par  le  sort 
Que  nuages  de  deuil  et  que  vapeurs  de  mort. 
L'homme  est  beau!  l'ho  m  me  est  roi  dos  choses  éternelles 
Son  front  a  des  rayons,  et  son  âme  a  des  ailes  1 
Quand  l'idée  ou  l'amour  l'éclairent  de  leur  feu. 
Ses  actes  sont  d'un  ange  ei  ses  pensers  d'un  dieu  ! 
Mais  l'homme,  fOlt-il  grand  comme  la  terre  entière. 
Poussière,  voilà  tout,  redeviendra  poussière  I 
L'homme  ne  me  plaît  pas!  —  Vous  riez? 

GUILDENSTERN. 

Je  pensais 
Que  nos  pauvres  acteurs  auraient  peu  de  succès. 
En  ce  cas... 

HAMLET. 

Quels  acteurs? 

ROSENCRANTZ. 

Des  gens  que  sur  la  route 
Nous  avons  rencontrés,  et  qui  venaient  sans  doute 
Vous  offrir  leurs  talents.  Ils  manqueront  leur  but. 

HAMLET. 

Au  contraire!  Leur  roi  recevra  mon  tribut; 
Le  chevalier  errant  fera  sonner  sa  lame; 
L'amoureux  h  bon  prix  soupirera  sa  flamme  ; 
Le  bouffon  nous  mettra  les  deux  mains  sur  les  flancs; 
L'amante  sans  pitié  hachera  les  vers  blancs, 
Plutôt  que  de  celer  son  ardeur  sans  seconde... 
Et  je  regarderai,  moi,  faire  tout  le  monde. 
Bruit  au  dehors. 

GUILDENSTERN. 

Ah  !  les  comédiens,  je  pense,  monseigneur. 

HAMLET. 

Qu'ils  soient  les  bienvenus,  messieurs,  dans  Elseneur. 
Je  veux  être  pour  eux  tout  plein  de  courtoisie. 
Je  les  ai  déjà  vus,  et  leur  troupe  est  choisie. 
Ne  vous  choquez  donc  point,  vous  êtes  prévenus  ; 
Car,  bien  plus  qu'eux  encor,  vous  êtes  bienvenus.  — 
Mais  mon  oncle,  mon  père,  et  ma  tante,  ma  mère. 
S'abusent,  quant  à  moi,  d'une  étrange  chimère. 

ROSENCRANTZ 

En  quoi  donc? 

HAMLET. 

Je  suis  fou,  quand  le  vent  refroidi 
Souffle  nord-nord-ouest;  mais,  s'il  vient  du  midi. 
On  me  verra  toujours,  tant  je  garde  ma  tète  ! 
Distinguer  un  hibou  d'avec  une  chouette. 

SCENX:  VI. 

Les  Précédents,  POLONIUS. 

polonius. 
Salut,  messieurs  ! 

HAMLET,  à  part. 
A  bon  entendeur  demi-mot  ! 
Il  marche  à  la  lisière  encor,  ce  grand  marmot. 
Déclamant. 
Du  temps  que  Roscius  était  acteur  à  Rome... 
POLONIUS. 
Les  acteurs?  sont  ici,  monseigneur 

HAMLET. 

Vrai?  bravo  homme  I 


12 


IIAMLET. 


//  chante. 
Chaque  acteur,  tragique  ou  non, 
Vient  monté  snr  son  ânon. 

POLONIUS. 

Monseigneur!  des  acteurs  excellents!  Comédie, 
Qironique,  pastorale,  et  drame,  et  tragédie, 
Ils  savent  jouer  tout,  avec,  sans  unité, 
Sénèquc  et  ses  douleurs,  Térence  et  sa  gaîié. 

UAMLET. 

C'est  bien,  mon  vieux  Jephté. 

rOLONlUS. 

Moi?  Jephté! 

IIAMtET. 

Sans  nul  doute. 
N'as-lu  pas  uno  fille  ? 

Il  chante. 
Uno  fille  unique  et  charmante, 
Une  fille  qu'il  adorait. 

POLONIUS,  à  part. 
Encor  ma  fille  f 

UAMLET. 

Ecoute! 
Il  chante. 
Mais  sur  terre  de  toute  chose 
N'est-ce  pas  le  ciel  qui  dispose  ? 
Et  ce  qui  devait  arriver, 
Aurait-on  pu  s'en  préserver? 
Recourir  pour  la  fin  au  troisième  couplet 
Du  noël  si  connu  ! 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  les  Comédiens. 

un  comédien. 
Salut  au  prince  Hainlet  ! 

HAMLET. 

Vous  êtes  bien  venus,  messieurs,  dans  ma  demeure, 
Et,  par  ma  foi  !  je  veux  vous  entendre  sur  l'heure  : 
Car  j'ai  besoin  de  vous.  Demain,  bon  fauconnier. 
Je  prétends  vous  lancer,  —je  sais  sur  quel  gibier. 
Voyons,  pour  commencer,  à  toi,  mon  camarade. 
En  attendant,  peux-tu  nous  dire  une  tirade? 
Tiens,  ce  morceau,  tu  sais,  que  j'aimais,  attends  donc... 
C'était  dans  le  récit  d'Énéas  à  Didon. 

LE   COMÉDIEN. 

Je  sais... 

HAMLET. 

Encore  un  mot,  si  tu  veux  le  permettre. 

LE   COMÉDIEN. 

Parlez  !  N'etes-vous pas  le  seigneur  et  le  maître? 

HAMLET. 

Je  voudrais  te  donner  des  conseils. 

LE   COMÉDIEN. 

Monseigneur!... 

HAMLET. 

Tu  les  suivras  ? 

LE  COMÉDIEN. 

Comment  !  c'est  pour  moi  trop  d'honneur  1 

HAMLET. 

De  tel  acteur  fameux  que  j'ai  vu  sur  la  scène. 
Et  dont  la  grosse  voix  m'a  fait  bien  de  la  peine, 
Ne  va  pas,  compagnon,  imitant  le  travers, 
Comme  un  crieur  public,  beugler  tes  pauvres  vers. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  de  ton  geste  rapace, 
Fendu  comme  un  compas,  accaparer  l'espace. 
Reste  maître  de  toi  :  jamais  d'effet  criard! 


Garde  aux  troubles  du  cœur  la  dignité  de  l'art, 
Et  quand  la  passion  entraîne,  gronde  et  tonne. 
Tâche  que  l'on  admire  avant  que  l'on  s'étonne. 
Quel  supphce  d'entendre  et  de  voir  des  lourdauds. 
Qui,  mettant  sans  remords  un  amour  en  lambeaux. 
Déchirent  à  la  fois  la  pièce  et  vos  oreilles! 
Tandis  que  le  public,  à  ces  grosses  merveilles, 
Stupéfait,  applaudit  les  grands  cris,  les  grands  bras. 
Et  siffle  un  noble  acteur  qui  ne  l'assourdit  pas. 
Le  fouet  à  ces  braillards  drapés  en  matamore 
Qui  sur  l'affreux  tyran  enchérissent  encore  ! 
Evite  ces  défauts. 

LE   COMÉDIEN^. 

Prince,  je  tâcherai. 

HAMLET. 

Pourtant,  pas  de  froideur  et  pas  d'air  maniéré  ! 

Accorde  habilement  ton  geste  et  ta  parole, 

Et  fais  que  la  nature  éclate  dans  ton  rôle. 

La  nature  avant  tout  !  La  scène  est  un  miroir 

Où  l'homme,  tel  qu'il  est,  bien  et  mal,  se  doit  voir; 

Où  siècles  qu'on  oublie  et  pays  qu'on  ignore 

Reprennent  leur  allure  et  viennent  vivre  encore. 

Si  l'image  est  outrée  ou  le  reflet  pâli. 

Que  le  vulgaire  y  trouve  un  chef-d'œuvre  accompi-. 

Un  esprit  éclairé  qui  vous  fera  la  guerre, 

Pour  vous,  doit  l'emporter,  seul,  sur  tout  le  vulgaire. 

Oh!  j'ai  vu  maint  acteur  dont  on  disait  grand  bien 

Et  dont  l'aspect  pourtant  n'avait  rien  de  chrétien, 

Ni  même  de  païen,  ni  d'humain,  h  vrai  dire  ! 

Et  qui,  gesticulant,  hurlant,  comme  en  délire, 

Semblait  un  pauvre  essai  qu'un  grossier  apprenti 

Pour  singer  la  nature  avait  un  jour  bâti, 

Et  qui  tronqué,  manqué,  gauche  et  sans  harmonie, 

Pour  notre  humanité  n'était  qu'une  ironie  1 

LE  COMÉDIEN. 

Ces  défauts  chez  nous  sont  quelque  peu  réformés 

HAMLET. 

Qu'ils  le  soient  tout  h  fait  :  vos  bouffons  mal  grimés 
Jettent  parfois  leur  rire  et  leurs  farces,  les  drôles! 
A  travers  l'intérêt  poignant  des  autres  rôles; 
C'est  fat  et  c'est  stupide  !  et  maintenant ,  dixi. 
Tu  peux  donc  commencer  quand  tu  voudras.     ^ 

LE   COMÉDIE 

Merci. 
Déclamant. 
«  Ah  !  quiconque  a  pu  voir  Hécube  échevelée, 
»  Pâle,  nu  pieds,  courir  la  ville,  désolée, 
»  Portant  quelque  lambeau  pour  diadème  au  front, 
»  Et  pour  manteau  royal  la  guenille  et  l'affront, 
»  A  sans  doute  maudit  la  fortune  insolente! 
»  Et  quand  Pyrrhus  foula  la  dépouille  sanglante 
»  De  Priam,  un  vieillard  !  un  père  I  au  cri  d'horreur 
»  Que  la  reine  a  jeté,  les  dieux  avec  terreur 
»  Certe  ont  senti  frémir  leurs  cœurs  sourds  aux  alarmes  ! 
»  Et  l'œil  ardent  du  jour  a  dû  verser  des  larmes  !  » 

POLONIUS. 

Mais  voyez  donc!  il  pleure!  il  pâlit  !  Oh  !  cessez  ! 

HAMLET. 

Bien  I  Le  reste  h  plus  tard.  Pour  le  moment,  assez. 
'  Polonius. 

Que  ces  comédiens,  monsieur,  soient,  je  vous  prie. 

Traités  avec  honneur,  et  sans  mesquinerie  ; 

Car  ils  sont  la  chronique  et  le  miroir  des  temps; 

Et  mieux  vaudrait  pour  vous  et  pour  vos  soixante  ans 

Avoir  sur  votre  tombe  une  épitaphe  infâme. 

Que  d'encourir,  vivant,  un  seul  instant  leur  blâme. 


HAMLET. 


^ 


POLONKS. 

Bien  î  ils  seront  trailés,  mon  prince,  h  leur  valeur. 

HAMLET. 

Beaucoup  mieux!  beaucoup  mieux!  Si  chacun,  par  malheur, 

N'était  jamais  traité  que  selon  ses  mérites, 

Qui  pourrait  échapper  aux  étrivières,  dites? 

Vos  hôtes  sont  petits,  consultez  votre  rang, 

Et,  plus  ils  sont  petits,  plus  vous  en  serez  grand! 

Emmenez-les. 

poLONius,  aux  acteurs. 
Venez. 
HAMLET,  retetuint  le  comédien,  bas. 

Attends:  Prends  cette  bague. 
Pourriez-vous  nous  jouer  le  le  Meurtre  de  Gonzaguel 

LE   COMÉDIEN. 

Quand? 


HAMLET. 


Demain. 


LE  COMEDIEN. 

Oui,  sans  doute. 

HAMLET. 

Et  pourrais-tu  bien,  toi. 
Glisser  dans  le  récit  quinze  ou  vingt  vers  de  moi? 

LE   COMÉDIEN. 

Oui,  mon  prince. 

HAMLET. 

C'est  bien,  je  vais  te  les  écrire. 
Suis  ce  brave  seigneur,  et  garde-toi  d'en  rire. 
jé  Bosencraniz  et  à  Gnildenstern, 
Adieu,  jusqu'à  ce  soir. 

ROSENCRANTZ. 

Adieu,  mon  cher  seigneur. 
nAXLET,  rassemblant  dans  le  même  geste  Rosencrantz,  Guildenstem 
et  les  Comédiens. 

Vous  êtes  bien  venus,  messieurs,  dans  Elseneur. 

Tous  sortent. 

SCÈNE  Vin. 

HAMLET,  seul. 

Seul  enfin  !  pauvre  fou  misérable  et  risiblel 
N'est-ce  pas  monstrueux  ?  un  acteur  insensible 
Peut,  dans  un  rôle  appris,  rêve  de  passion. 
Dresser  son  cœur  d'avance  à  cette  émotion! 
Contraindre  aux  pleurs  ses  yeux ,  a  la  pâleur  sa  joue. 
Frémir,  briser  sa  voix!  puis,  il  dira  —  qu'il  joue  ! 
Et  le  tout,  s'il  vous  ploît,  pour  Hécube...  pour  rien! 
Que  peut  lui  faire  Hécube,  à  ce  comédien 
Qui  sanglotte  à  ce  nom?  Oh!  Dieu!  mais,  à  ma  place 
S'il  ressentait  la  haine  ou  l'horreur  qui  me  glace, 
Il  inonderait  donc  la  scène  de  ses  pleurs; 
Il  ferait  tout  trembler  en  criant  ses  douleurs; 
Il  renverrait  les  bons  tristes  dans  leur  clémence, 
Les  ignorants  rêveurs,  les  méchants  en  démence  ! 
Et  tous  croiraient  avoir,  dans  leur  rêve  oublieux, 
La  foudre  à  leur  oreille  et  la  mort  à  leurs  yeux. 
Mais  moi,  faible,  hébété,  je  vais,  âme  asservie, 
OEil  fixe  et  bras  pendants,  dans  mon  rôle  et  ma  vie. 
Et  je  ne  trouve  pas  un  seul  cri  dans  mon  sein 
Pour  ce  roi  détrôné  par  un  vil  assassin  !  — 
Ah  !  c'est  qu'aussi  parfois  m'arrête  un  doute  sombre. 
Si  ce  spectre  chéri,  ce  fantôme,  celte  ombre, 
Si  c'était  le  démon  qui  rac  voulut  gagner? 
Un  cœur  mélancolique  est  facile  à  damner! 
Et  Satan  est  bien  fin  ! —  Mais,  voyons  :  on  raconto 
Qu'au  théâtre  un  coupable,  on  revoyant  sa  honto 
Sous  un  aspect  vivant  et  dans  un  jeu  parfait, 


Lui-môme  a  quelquefois  proclamé  son  forfait! 

Eh  1  bien?  en  tribunal  érigeons  le  spectacle. 

Si  Dieu  me  veut  convaincre,  il  me  doit  un  miracle! 


ACTE  TROISIÈME. 

PREMIERE  PARTIE. 

La  salle  du  premier  acte.  Seulement  on  a  construit  un  théâtre  au  fond. 
SCENB  X. 

LE  ROI,  LA  REINE,  POLONIUS,  OPHÉLIE,  ROSENCRANTZ, 
GUILDENSTERN. 

ROSENCRANTZ. 

Lui-même  reconnaît  et  sent  bien  son  délire. 

LE  ROI. 

Mais  la  cause  ?  la  cause  ? 

GUILDENSTERN. 

Il  ne  veut  pas  la  dire, 
Et  ne  la  laisse  pas  soupçonner  aisément. 
On  le  presse,  il  s'enfuit  dans  son  égarement. 

LA  REINE. 

Mais  quelque  passe-temps  le  distrairait  sans  doute. 

ROSENCRANTZ. 

Nous  avons  rencontré  des  acteurs  sur  la  roule 

Dont  la  vue  a  paru  dérider  son  ennui. 

Et  je  crois  qu'ils  joueront  dès  ce  soir  devant  lui. 

POLONIUS. 

Ce  fait  est  vrai  :  voyez,  dans  cette  galerie 
On  a  construit  la  scène,  et  le  prince  vous  prie 
D'être  là,  monseigneur  et  madame,  ce  soir. 

LE  «01. 

De  grand  cœur!  ce  désir  me  donne  bon  espoir. 

Se  levant  à  Rosencrantz  et  à  Guildenstem. 
Vous,  allez,  chers  messieurs,  reconduire  la  reine. 
A  la  reine. 

Je  veux  voir  si  l'amour  cause  vraiment  sa  peine; 
Or,  Ophélie  ici  va,  comme  par  hasard. 
Le  rencontrer,  et  nous,  cachés  là,  quelque  part, 
Nous  écouterons  tout. 

LA  REINE. 

Je  sors,  chère  Ophélie. 
Si  ta  grâce  charmante  a  produit  sa  folie. 
Si  tu  lui  rends  l'esprit  par  ton  doux  abandon. 
Je  serai  bien  heureuse. 

OPHÉLIE. 

Oh  !  madame,  et  moi  donc  ! 
La  reine  sort  a/vec  RosencraMz  et  Guildenstem. 

SCÈNE  n. 

LE  ROI,  POLONIUS,  OPHÉLIE. 

POLONIUS,  menant  Ophélie  à  un  prie-Dieu. 

Agenouillez-vous  là. 

Au  roi. 

Pour  nous,  cachons- nous,  sire. 

A  Ophélie. 

Pour  avoir  un  maintien,  faites  semblant  de  lire. 
Il  arrive  souvent,  —  et  ce  n'est  pas  le  mieux  1  — 
Qu'avec  un  air  dévot  et  des  dehors  pieux 


H 


HAJILET. 


Nous  finissons  par  faire  un  saint  du  diable  même. 

LE  ROI,  à  part. 
0  vérité  terrible  et  qui  crie  anaihème 
Dans  le  fond  de  mon  cœur.  Sous  son  masque  fardé', 
L'affreuse  courtisane  a  le  front  moins  ridé 
Que  mon  forfait  n'est  noir  sous  sa  face  hypocrite. 

POI.OXIUS. 

Voicile  prince  Hamlet,  retirons  nous  bien  vite 
Sire.  ' 

Ils  se  cachent. 
SCÈNE  III. 

POLONIUS  et  LE  ROI,  cachés,  OPHÉLIE,  agenomllée  au  trot. 
sièmeplan.  HAMLET  entrant  par  une  porte  du  deuxième. 

HAMLET,  sans  voir  Ophélie. 
...Être  ou  n'être  pas,  voilà  la  question  ! 

Que  faut-il  admirer  ?  la  résignation 

Acceptant  h  genoux  la  fortune  outrageuse, 

Ou  la  force  luttant  sur  la  mer  orageuse 

Et  demandant  le  calme  aux  tempêtes?  —  Mourir! 

Dormir  !  et  rien  de  plus,  et  puis,  ne  plus  souffrir  ! 

Fuir  ces  mille  tourments  pour  lesquels  il  faut  naître  ! 

Mourir!  Dormir  1  —  Dormir  !  qui  sait  ?  rêver  peut-être! 

—  Peut-être?...  ah  !  tout  est  Ih  1  Quels  rêves  peupleront 

Le  sommeil  delà  mort,  lorsque  sous  notre  front 

Ne  s'agiteront  plus  la  vie  et  la  pensée  ? 

Doute  aflreux  qui  nous  courbe  à  l'ornière  tracée  ! 
Eh  I  qui  supporterait  tant  de  honte  et  de  deuil. 
L'injure  des  puissants,  l'outrage  de  l'orgueil, 
Les  lenteurs  de  la  loi,  la  profonde  souffrance. 
Que  creuse  dans  le  cœur  l'amour  sans  espérance, 
La  lutte  du  génie  et  du  vulgaire  épais  ?... 
Quand  un  fer  aiguisé  donne  si  bien  la  paix! 
Qui  ne  reietterait  son  lourd  fardeau  d'alarmes 
Et  mouillerait  encor  de  sueurs  et  de  larmes 
L'âpre  et  rude  chemin  ?  si  l'on  ne  craignait  pas 
Quelque  chose,  dans  l'ombre,  au  delà  du  trépas! 
Ce  pays  inconnu,  ce  monde  qu'on  ignore, 
D'où  n'a  pu  revenir  nul  voyageur  encore,  — 
C'est  là  ce  qui  d'horreur  glace  la  volonté  ! 
Et ,  devant  cette  nuit,  l'esprit  épouvanté 
Garde  les  maux  réels  sous  lesquels  il  succombe 
De  préférence  aux  maux  incertains  de  la  tombe  ! 
Puis,  ardente  couleur,  la  résolution 
Descend  aux  tons  pâlis  de  la  réflexion  ; 
Puis,  l'effrayant  aspect  troublant  toutes  les  tâches, 
Des  plus  déterminés  le  doute  fait  des  lâches  ! 

OPHÉLIE,  à  part. 
Son  rêve  plane  en  haut,  mon  amour  pleure  en  bas. 
Aveuglé  de  clartés,  il  ne  me  verra  pas! 

HAMLET,  apercevant  Ophélie. 
x>pnélie  I  ô  jadis  ma  vie  et  ma  lumière  ! 
Parle  de  mes  péchés,  ange,  dans  ta  prière  ! 

OPHÉLIE,  se  levant  et  venant  à  Hamlet. 
Comment  vous-ôtes  vous  porté  ces  deux  jours  ci. 
Seigneur  Hamlet? 

HAMLET, 

Très-bien,  Ophélia,  merci. 
OPHÉLIB,  lui  tendant  un  écrin. 
J'ai  là  des  souvenirs  que  jo  voulais  vous  rendre 
Déjà  depuis  longtemps  ;  veuillez  donc  les  reprendre. 

HAMLET. 

Que  vous  ai-je  donné  ?  je  no  vous  comprends  pas. 

OPHÉLIB. 


Hamlet  I  je  tiens  de  vous  tous  ces  présents.  Hélas! 

A  chacun  était  jointe  une  douce  parole, 

Et  je  me  crus  heureuse,  et  je  n'étais  que  folle  ! 

Mon  amour  maintenant  vous  devient  importun, 

Et  ces  gages  si  doux  ont  perdu  leur  parfum. 

Reprenez-les.  Allez!  laissez  la  pauvre  femme; 

Car  vous  ne  m'aimez  plus,  Hamlet,  et  pour  mon  âme 

Les  plus  riches  présents  deviennent  sans  valeur. 

Quand  ce  n'est  que  la  main  qui  donne  et  non  le  cœur. 

Reprenez-les. 

HAMLET,  regardant  Ophélie. 
Oui  dà  I  vetlu  !  délicatesse  l 

OPHÉLIE. 

Monseigneur  ! 

HAMLET. 

Et  beauté  ! 

OPHÉLIE. 

Que  dit  donc  votte  altesse? 

HAMLET, 

Je  dis  que  je  ne  vis  jamais  auparavant 

Tant  de  dons  réunis.  —  Entre  dans  un  couvent. 

OPHÉLIE. 

Dans  un  couvent  1  Pourquoi,  monseigneur? 

HAMLET. 

Pauvre  fille  ! 
Parce  qu'un  sort  fatal  poursuit  tout  ce  qui  brille. 
Et  qu'en  ce  monde  ingrat  le  silence  et  la  nuit 
Valent  mille  fois  mieux  que  le  jour  et  le  bruit. 
Car  qu'est-ce  que  le  bruit?  qu'est-ce  que  la  lumière? 
Le  bruit,  écho  qui  ment  à  sa  cause  première  I 
La  lumière,  rayon  aux  changeantes  couleurs. 
Éclairant  un  beau  jour  sur  dix  ans  de  douleurs  I 
Entre  dans  un  couvent  ! 

OPHÉLIE. 

Monseigneur  ! 

HAMLET. 

Pauvre  fille  ! 
Là,  du  moins,  pour  toujours  se  fermera  la  grille 
Entre  le  monde  impur  et  ton  cœur  innocent. 
Là,  du  moins,  tupourras,  sous  ton  voile  impuissant, 
Dans  tes  froids  corridors,  dans  ta  cellule  sombre, 
Mueti"  c(i  nino  uu  marbre,  et  pâle  comme  une  ombre, 
Loin  du  monde  attristé  de  ton  pudique  adieu, 
Fleurir,  lys  virginal,  sous  le  regard  de  Dieu, 
Et  te  trouver  un  jour,  pure  de  toute  l'ange, 
Symbole  de  candeur,  dans  la  main  d'un  archange. 

OPHÉLIE. 

Prier,  aimer,  mourir  1...  oui,  j'ai  rêvé  souvent 
Que  c'était  là  mon  sort. 

HAMLET. 

Entre  dans  un  couvent. 
Pauvre  fille  !  Cela  vaut  mieux  que  d'être  femme, 
Pour  mentir  au  Seigneur  d'une  façon  infâme 
Et  faire  sans  pudeur  do  ces  serments  d'amour 
Que  l'on  jure  éternels  et  qui  durent  un  jouri 
Que  do  perpétuer  notre  race  maudite, 
En  donnant  la  lumière  h  quelque  âme  hypocrite, 
Qui  se  détournera  do  la  route  du  ciel 
Pour  porier  une  pierre  à  la  sombre  Babel 
Que  le  noir  souverain  des  éternels  abîmes 
Dans  la  nuit  de  l'enfer  bâiit  avec  nos  crimes  ! 

OPHÉLIE. 

Votre  parole,  Hamlet,  me  pénètre  d'efijrpil 

HAMLET. 

Non  !  mais  la  vérité  I  car  enfin,  dites-moi. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  moi,  pauvre  et  débilay 


HAMLET. 
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Pour  mol  dont  la  raison  incessamment  Tacille, 
Pour  moi  par  le  destin  d'ïlvdrice condamné, 
Ne  randrail-il  pas  mieui,  ou  n'être  jamais  né, 
Ou  qu'entre  les  coussins  de  son  lit  adultère, 
A  l'heure  où  je  naquis,  m'eût  étouffé  ma  mère  t 

OPHÉLIB. 

Prince  1 

HAiiLST,  à  part, 

le  me  bakis  ! 
iràuly'se  remttiant  et  changeant  de  ton. 

Votre  père  est  cher  vousT 

OPHitlB. 

Oui,  monseigneur. 

HAMLBT. 

Tirez  sur  lui  tous  les  verroux. 
Qu'il  ne  fasse  du  moins  l'insensé  qu'en  famille  I 

Fattëse  sortie. 

OPHÉLIB. 

Oh  !  sa  raiso^  s'en  va  de  nouveau. 

HAMLBT,  revenant. 

Pauvre  fille  î 

Ecoute  :  si  tu  yeux  te  marier  pourtant, 

Je  te  donne  pour  dot  cet  avis  attristant  : 

Sois  froide  comme  glace  et  blanche  comme  neige, 

£h!  bien?  la  calomnie  avant  un  mois  t'assiège. 

Entre  dans  un  courent! 

Fausse  sortie  ;  il  revient  encore. 
Ou,  si  tu  tiens,  ma  foi  ! 

Beaucoup  au  mariage,  épouse  un  fou,  crois-moi. 

Car  un  homme  sensé  pourra  voir  tout  de  suite 

Quel  niais  fait  de  lui  sa  femme.  —  Au  couvent,  vite  ! 

Bonsoir. 

Il  sort, 

SCèflE  IV. 

OPHÉLIE,  LE  ROI,  POLONIUS,  caché». 

orasuB,  regardant  Hamlet  s'éloigner. 

Dieutout'puissant,  rendez-lui  la  raison! 
0  dernier  héritier  d'une  illustre  maison  ! 
0  noble  esprit  perdu  1  sublime  intelligence 
Tout  à  coup  détrônée!  A  la  cour  élégance, 
Profondeur  au  conseil,  valeur  dans  les  combats  ! 
L'espérance,  la  fleur  do  ces  vastes  états  ! 
Lé  miroir  du  bon  goût,  le  type  de  la  grâce, 
Le  but  de  tous  les  yeux  I  tout  est  mort  t  tout  s'efface  t 
—  Et  moi,  moi,  triste  et  seule  avec  mes  maux  pesants  I 
Moi  qui  de  sa  tendresse  ai  respiré  l'encens  ! 
Qui  buvais  de  sa  voix  l'enivrante  harmonie  ! 
Voir  comme  un  luth  brisé  ce  noble  et  ûer  génie 
Ne  plus  rendre  qu'un  son  discordant  et  railleur  I 
Avoir  vu  sa  jeunesse  et  sa  grâce  en  leur  fleur. 
Pour  voir,  le  jour  d'après,  malheureuse  Ophéliel 
Tant  d'espoir  se  flétrir  au  vent  de  la  folie  ! 

Le  roi  et  Polonius  rentrent  en  s<xne. 

POLONIUS. 

Eh  bien  !  moi,  je  persiste  à  croire,  malgré  tout. 
Qu'une  peine  d'amour  cause  ce  noir  dégoût. 

^  Ophélie. 
Cest  bien,  va,  mon  enfant,  ta  n'as  rien  k  nous  dira  : 
Nous  avons  écouté. 

Ophélie  sort.  Au  roi. 
Si  vous  m'en  croyez,  sire, 
La  reine  ici  ce  soir  va  rester  avec  lui 
Et  lui  demandera  compte  de  son  ennui 
En  reine  impérieuse  autant  qu'en  mère  tendre. 


Et,  toujours  caché  lèi,  je  pourrai  tout  entendre. 

LE  nol. 
Soit  !  Ses  secrets,  ainsi,  par  lui,  je  les  surprends. 
11  sied  de  surveiller  la  démence  des  grands. 

Il  sort  avec  Poloniu», 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Même  décott. 
SCENE  X. 

HAMLET,  puis  HORaHG; 
HAMLET,  à  un  serviteur. 

Va  doue  de  nos  acteurs  presser  un  peu  le  zèléÇ 

Sort  le  serviîeuir» 
BORATio,  entrant. 

Mon  prince  ! 

HAMLET  l'apercevant. 
Horatio  !  te  voilà,  mon  fidèle! 

HORATIO. 

Prêt  à  vous  obéir  comme  c'est  mon  devoir. 

HAMLET. 

C'est  toi  qu'en  vérité  j'aime  le  mieux  à  voir. 

HORATIO. 

Oh  !  monseigneur  t 

OAMLET. 

Allons  !  crois-tu  que  je  te  flatte? 
Tu  n'es  pas  ftctie,  ami!  Qu'une  cour  vile  et  plate 
Se  mette  à  deux  genoux  devant  l'or  vil  et  plat 
Et  gagne  bassement  la  grandeur  et  l'éclat, 
C'est  bien  l  mais  te  flatter,  toi  de  qui  nul  n'hérite, 
Toi  qui  pour  te  nourrir  n'as  rien  que  ton  mérite  I 
A  quoi  bon  ?  Non,  vois-tu,  dès  que  ce  cœur  aimant. 
Libre,  a  pu  faire  un  choix  avec  discernement. 
Il  a  mis  dans  ton  cœur  sa  plus  chère  espérance  ; 
Car,  sans  sourciller,  toi,  tu  portes  la  souffrance  ; 
Car,  biens  et  maux,  tu  vois  tout  d'un  regard  hautain. 
Philosophe  toujours  plus  grand  que  le  destin  l  — 
Bien  heureux  qui  maintient,  ainsi  fort,  ainsi  libre. 
Son  sang  et  sa  raison  dans  ce  juste  équilibre  I 
Certes  1  je  porterais  ce  héros,  ce  vainqueur, 
Dans  mon  cœur,  comme  toi,  dans  le  cœur  de  mon  cœur  ! 
—  Mais  écoute  :  ce  soir,  dans  le  drame  qu'on  joue, 
Une  scène  a  rapport,  frère,  je  te  l'avoue, 
A  ià  mort  de  mon  père.  Eh  bien  1  à  cet  endroit. 
Fixe  sur  Claudius  ton  regard  calme  et  froid. 
Tu  me  comprends?  s'il  reste  indifférent  et  grave, 
Je  n'ai  vu  l'autre  nuit  qu'un  démon  que  je  brave. 
Et  mes  soupçons  ingrats  sont  plus  noirs  que  l'enfer  ! 
Mais  si  quelque  terreur  qu'il  ne  peut  étouffer... 
Enfin,  comme  toujours,  sois  pénétrant  et  sage. 
Pour  moi,  j'aurai  les  yeux  rivés  h  son  visage  I 
Puis,  sur  nos  deux  avis  qu6  nous  rapprocherons. 
Nous  pèserons  son  sort  et  nous  prononcerons. 

HORATIO. 

Bien!  si  pendant  la  pièce  un  éclair  de  son  âme 
M'échappe!... 

HAMLET. 

Ils  viennent  tous  !  allons  ît  notre  drame  ! 
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HAMLET. 


SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  LE  ROI,  LA  REINE,  POLONIUS,  OPHÉLIE, 
ROSENCRANTZ,  GUILDENSTERN,  MARCELLUS,  Courtisans. 
UN  HUISSIER,  aimonçant 
Le  roi  1 

LE  ROI,  à  Hamlet. 
Comment  sp  oorte  Hamlet,  ce  soir? 

HAMLET. 

Ma  foi  ! 
On  ne  peut  mieux  !  je  vis  en  caméléon,  moi  ! 
Oui,  je  me  nourris  dair,  lie  vapeur,  de  promesse, 
Aussi,  voyez  plutôt,  sb:c,  comme  j'engraisse. 

lE  ROI. 

Vous  parlez  en  énJ'jme,  et  je  n'y  comprends  rien. 

HAULET. 

Ni  moi  nott  '  iUs. 

^  Polonius. 
Monsieur,  vous  disiez,  je  crois  bien, 
Ijue  vous  aviez  joué  jadis  la  comédi 
A  l'université? 

POLONIUS. 

Certe  I  et  la  tragédie  I 
On  m'a  dit  même  habile  entre  tous  les  acteurs. 

HAMLET. 

Que  jouiez-vous  ? 

POLONIUS. 

César!  et  les  conspirateurs 
Vingt  fois  au  Capitole  ont  conjuré  ma  chute; 
Vingt  fois  je  fus  tué  par  Brutus... 

HAMLET. 

0  la  brute  I 
Tuer  un  pareil  veau  1 

Au  serviteur  qu'il  a  envoyé. 

Hé  !  bien?  tous  sont-ils  prêts? 

LE    SERVITEUR. 

Ils  attendent,  seigneur. 
LA  REINE,  à  Hamlet,  lui  montrant  un  siège  auprès  d'elle. 

Venez  donc  ici  près, 
Cher  Hamlet,  vous  asseoir. 

HAMLET. 

Merci,  ma  bonne  mère, 
Mais  un  aimant  plus  fort  m'attire. 

Jl  montre  Ophélie. 
POLONIUS,  bas  au  roi. 

Eh!  bien?  chimère? 
HAMLET,  à  Ophélie. 
Madame,  laissez-moi  m'asseoir  à  vos  genoux. 
Et  mon  bonheur  ici  fera  bien  des  jaloux. 

Il  se  couche  à  ses  pieds. 

OPHÉLIE. 

Qui  vous  rend  donc  si  gai,  seigneur? 

'  HAMLET. 


OPHÉLIE. 


Qui?  moi! 

Vous-même. 


HAMLET. 

Je  suis  votre  bouffon.  Quel  est  le  but  suprême 
Pour  l'homme?  s'égayer  I  Regardez  Tair  joyeux 
Qu'a  ma  mère  ce  soir,  et  pourtant,  sous  ses  yeux, 
Le  roi  mon  père  est  mort,  ne  voilh  pas  —  deux  heures. 

OPIllÎLIE. 

Ehl  mais  voilà  deux  mois  l 


HAMLET. 

Pauvre  femme  !  tu  pleures 
Deux  longs  mois  ton  époux  1  Que  le  diable,  en  ce  cas, 
Porte  s'il  veut  le  deuil  I  quant  à  moi,  je  suis  las 
De  ces  vêtements  noirs  !  Qu'on  m'habille  d'hermine/ 
Deux  mois  sans  que  la  mort  par  l'oubli  se  termine  I 
Alors,  par  Notre-Dame  !  il  faut  croire  et  je  crois 
Que  le  nom  d'un  héros  lui  survivra  six  mois. 
Pourvu  qu'il  ait  bâti  cependant  mainte  église. 
Sinon,  il  mourra,  lui  que  tout  immortalise  1 
Comme  feu  Mardi-Gras  enterré  par  ce  chant  : 
Jl  chante. 

Mardi  Gras  , 

Tu  t'en  vasl 

Le  rideau  de  la  scène  du  fond  s'oinre.  L'acteur  représentant  le 
Prologue  paraît. 

OPHÉLIE. 

Chut!  je  veux  écouter,  vous  ôles  un  méchant, 

LE   PROLOGUE. 
»  Nous  réclamons  de  l'assistance 
»  Pour  les  acteurs  son  indulgence 
»  Pour  la  pièce  sa  patience.  » 

Il  se  retire. 

HAMLET. 

Devise  d'une  bague  ou  prologue  d'un,  drame? 

OriIlîLIE. 

C'est  bien  court,  monseigneur. 

HAMLET. 

Comme  un  amour  de  femme. 

Gonzaguc  et  Bautista,  roi  et  reine  de  théâtre,  entrent  sur  la  seconde 
scène. 
GONZAGUE,  sur  le  théâtre. 
«  Phébus  a  trente  fois  fait  le  tour  de  ce  monde, 
»  Semant  de  fleurs  les  prés,  de  perles  semant  l'onde, 
»  La  lune  au  ffont  d'argent,  blonde  sœ^ir  d'Apollon, 
»  Trente  fois  a  blanchi  la  cîme  et  le  vallon, 
»  Depuis  que  le  destin,  pour  d'autres  dur  et  sombre, 
))  Ne  nous  a  fait  qu'un  toit,  qu'un  soleil  et  qu'upe  ombre. 

BvuTisTA,  sur  le  théâtre. 
«  Puisse  l'astre  des  nuits,  puisse  l'astre  des  jours  . 

»  Mille  fois  de  nouveau  recommencer  leur  cours, 
»  Avant  que  notre  amour  subisse  quelque  atteinte  I 
»  Mais  bien  souvent  hélas  !  je  frissonne  de  crainte 
»  A  voir  votre  pâleur  et  votre  accablement! 
»  Les  femmes,  vous  savez,  n'aiment  qu'en  s' alarmant! 
GONZAGUE,  sur  U  théâtre.  . 

»  Ah!  ta  crainte  a  raison,  ma  pauvre bien-aimée        

»  La  vie  en  moi  s'éteint  lentement  consumée, 
»  Je  vais  bientôt  mourir.  Mais  toi  lu  resteras 
»  Pour  être  heureuse  encor  !  qui  sait?  dans  d'autres  brasi 

BAUTISTA,  sur  le  théâtre. 
»  Un  nouveau  mariage  1  oh  !  vous  blasphémez  !  grâce  I 
»  Que  vpus  ai-je  donc  fait?  moi,  si  vile  et  si  basse  ! 
»  Pour  qu'une  femme,  enfin,  prenne  un  second  époux, 
»  Il  faut  que  le  premier  soit  tombé  sous  ses  coups  ! 
HAMLET,  regardant  sa  mère  à  travers  les  branches  de  l'éventail 
qu'il  a  pris  des  mains  d' Ophélie. 
Voilà  l'absinthe  ! 

GONZAGUE. 

))  Vos  paroles  sans  doute  au  fond  du  cœur  sont  prises, 

»  Mais  cotte  vie  hélas!  est  pleine  do  surprises 

))  Qui  rompent  nos  desseins,  ou  nos  desseins  do  feu, 

»  D'oux-mt'incs  pâlissant,  s'éteignent  avant  peu. 

»  Yctl,  le  fruit  tient  bien  fort  h  la  branche  qui  pousse; 

»  Mûr,  sur  k's  gazons  mous  il  tombe  sans  secousse. 

»  Eosponncnls  qu'on  .se  fait  dans  l'exaltation 

»  Meurent  du  même  coup  avec  la  passion. 


HAMLET. 
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p  Et  la  réalité  trahit  toujours  lo  rôve, 
»  El,  contraire  à  nos  vœux,  notre  destin  s'achève , 
»  En  ce  monde  changeant,  où,  sans  exagérer, 
»  Les  larmes  savent  riro  et  les  rires  pleurer  ! 

B.U'TISTA. 

»  Qu'au  fond  du  désespoir  tombent  mes  espérances  1 
»  Que  tout  désir  pour  moi  se  traduise  en  souffrances  ! 
»  Que  seule  avec  mon  crime  on  me  jette  en  prison  1 
»  Que  mes  yeui  n'aient  que  pleurs,  ma  coupe  que  poison  1 
»  Que  j'éprouve  aux  enfers  ta  vengeance  jalouse, — 
»  Si  ta  veuve,  ô  mon  roi,  devient  jamais  épouse  I 

HAMLET. 

Après  tant  d'imprécations  ! 

CONZAGUE. 

»  Eh!  bien,  je  te  crois  donc.  —  Mais  le  sommeil  joyeux 
»  Engourdit  ma  douleur  et  me  ferme  les  yeux... 
»  Luisse-moi  reposer  un  instant,  bien  aimée. 

BAUTISTA. 

»  Roves  d'espoir,  bercez  sa  souffrance  calmée  ! 
»  Vous,  ne  nous  rappelez  qu'ensemble,  ô  Dieu  clément  ! 
Elle  sort  laissant  le  roi  etidormi  sur  un  banc. 
HAMLET,  de  loin  à  sa  mère. 
Eh  I  bien  ?  madame  ? 

LA  KEiNE,  émue. 
Trop  de  protestations 
De  la  part  de  la  reine,  il  me  semble  l 

HAMLET. 

Ohl  madame, 
Elle  s'en  souviendra. 

LE  ROI,  qui  commence  à  s\nquiéter. 

Connaissez-vous  le  drame? 
N'a-t-il  rien  de  blessant,  dites? 

HAMLET,  l'épiant. 

Non,  Dieu  merci. 
Lueianus,  entre  sur  le  second  théâtre. 

Ah  !  c'est  Lueianus,  frère  du  roi,  ceci  ! 
Arrive,  meurtrier  à  l'œil  cave,  au  front  jaune! 
LCCLANUs,  sur  le  théâtre  et  tirant  une  fiole  de  sa  poitrine. 
»  Mains  prêtes,  noirs  pensers,  poison  sûr,  bon  moment  ! 
»  C'est  bien  !  tout  me  seconde  et  nul  œil  ne  me  guette  I 
»  Mélange  qu'à  minuit,  pâle,  sombre  et  muette, 
»  Hécate  a  composé  d'herbe  cueillie  au  bois, 
»  Qu'elle  a  trois  fois  flétri,  qu'elle  a  maudit  trois  fois  ! 
»  0  venin  !  ta  puissance  aux  feux  d'enfer  ravie, 
»  Tarit  en  un  instant  les  sources  de  la  vie  ! 
Jl  verse  le  poison  sur  les  lèvres  de  Gonzague.  Hamlet,  pendant  les 
paroles  de  Lueianus,  s'est  glissé  rampant  et  en  épiant  jusqu'à 
sa  mère  et  au  roi.  Jl  se  dressetout  à  coup  sur  ses  genoux  devant 
eux  et  prend  la  parole  avec  une  volubilité  effrayante. 

HAMLET. 

Voyez  !  il  l'empoisonne  et  lui  vole  le  trône. 
Son  nom  était  Gonzague...  Ohl  tous  faits  avérésl 
Le  livre  italien  existe.  Vous  verrez 
Comment,  Gonzague  mort,  le  meurtrier  enlève 
A  sa  veuve..'. 
GONZAGUE,  sur  le  théâtre,  après  une  courte  agonie. 
»  Je  meurs  !  » 

Jl  tombe. 

LA  REINE. 

Ah! 
LE  ROI,  se  levant  épouvanté. 
Dieu! 

LA   REINE. 

Le  roi  se  lève  ! 
■AKLiT,  à  Horatio,  se  levant  à.  son  loirr,  ou  plutôt  bondissant  avec 


un  cri  de  joie  et  de  triomphe. 
Ah!  c'est  clair,  maintenant! 

LA  REINE,  à  Claudius. 

Qu'avez-vous?  ô  mon  roi  ! 

LE  ROI. 

Des  flambeaux  ! 

LA   REINE. 

Qu'avez-vous? 
LE  ROI,  tout  éperdu. 

Laissez-moi!  laissez-moi  1 
Sortons. 

POLONi'dS,  sortant  derrière  le  roi. 
Maudite  soit  cette  pièce  funeste  ! 
Tous  sortent  en  tumulte,  moins  Hamlet  et  fforatto» 

SCENE  XII.  ' 

HAMLET,  HORATIO,  puis  ROSENCRANTZ. 

HORATIO. 

Eh  !  bien  ?  qu'en  dites -vous? 

HAMLET. 

Le  crime  est  manifeste. 
Voilà  ce  que  j'en  dis  !  Et  toi?   u'en  dis-tu,  toi? 

HORATIO. 

Que,  si  l'on  peut  juger  le  coupable  k  l'effroi. 

Le  coupable,  cher  prince,  était  là  tout  à  l'heure! 

HAMLET,  apercevant  Rosencrantz. 
Ah  !  voilà  l'espion. 

HORATIO. 

Dois-je  sortir? 

HAMLET. 

Demeure. 
j4u  serviteur  qui  vient  refermer  les  rideaux  du  théâtre. 
Les  flûtes  maintenant?  le  drame  a  peu  d'appas 
I  Pour  sa  majesté  !  c'est  —  qu'elle  ne  l'aime  pas. 

ROSENCRANTZ. 

Mon  cher  seigneur,  un  mot. 

HAMLET. 

Oh  !  monsieur,  tout  uni  vre  î 

ROSENCRANTZ. 

Le  roi,  monsieur... 

HAMLET. 

Eh!  bien? 

ROSENCRANTZ. 

Nous  venons  de  le  suivre. 
Il  est  rentré  chez  lui  tout  troublé... 

HAMLET. 

Par  le  vin? 

ROSENCRANTZ. 

Par  la  colère  ! 

HAMLET. 

Alors,  je  m'emploirais  en  vain 
A  guérir  sa  fureur  et  l'accroîtrais  peut-être. 
Allez  au  médecin,  c'est  plus  prudent. 

ROSENCRANTZ. 

Cher  maître, 
Tâchez  donc  d'ordonner  un  peu  mieux  vos  discours, 
Qui,  par  brusques  écarts,  nous  échappent  toujours. 

HAMLET. 

Allons,  voyons,  parlez. 

ROSENCRANTZ. 

Votre  mère,  la  reine, 
M'envoie  auprès  de  vous  dans  le  trouble  et  la  peine. 

HAMLET,  cérémonieusement. 
Soyez  le  bienvenu. 
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BÂlHi^. 


ROSENCRANTZ. 

Mais  trêve  de  façon  ! 
Ce  n'est  pas  le  moment,  prince.  De  la  raison! 
Répondez  avec  sens,  et  je  vais  tout  vous  dire; 
Sinon,  excusez-moi,  seigneur,  je  me  retire. 

HAUI.ET. 

Monsieur,  je  ne  puis 

ROSEXCRANTZ. 

Quoi? 

HAMLET. 

Répondre  sensément. 
Je  suis  un  insensé  ! — Mais,  bien  certainement, 
Je  ferai  de  mon  mieux  et  veux  vous  satisfaire. 
Vous  dites  donc,  monsieur,  que  la  reine  ma  mèrç?... 

ROSENCRANTZ. 

De  crainte  et  de  stupeur  a  le  cœur  tout  saisi. 

HAMLET. 

"Par  moi  ?  Fils  merveilleux  !  saisir  ma  pière  ainsi  ! 
Après  cette  stupeur?... 

ROSEXCRANTZ. 

La  reine  vous  demande 
Un  moment  d'entretien. 

HAMLET. 

Oh  !  ma  mère  commande, 
Bien  qu'elle  soit  ma  mère.  — Où  m'attend-elle  ? 

ROSENCRANTZ. 

En  basy 
Dans  sa  chambre  à  coucher. 

HAMLET. 

Dans  sa  chambre!  oh!  non  pas! 
Car,  là,  répoux  vivant  viendrait  peut-être  entendre 
Ou  l'époux  mort  troubler  un  entretien  si  tendre. 
Je  vais  attendre  ici  ma  mère.  Est-ce  là  tout? 

ROSENCRANTZ. 

' .    Cher  prince,  vous  m'aimiez  autrefois,  et  beaucoup. 

HAMLET. 

Et  je  vous  aime  encore,  ou  le  diable  m'emporte! 

ROSENCRANTZ. 

Eh  !  bien',  mon  bon  seigneur,  quelle  peine  si  forte 
Vous  égare  l'esprit  ?  Ah  !  nous  cacher  vos  pleurs, 
C'est  vous  ensevelir'vivant  dans  vos  douleurs. 
HAMLET,  apercevant  les  joueurs  de  flûte  qui  traversent  le  théâtre. 
Ah  !  les  joueurs  de  flûte  !  Allons,  qu'on  m'en  donne  une. 

ROSENCRANTZ. 

Monseigneur,  je  m'en  vais,  si  je  vous  importune. 

HAMLET. 

Non  pas  ! 

Lui  présentant  la  flûte. 

Voudriez-vous  me  jouer  de  ceci? 

ROSENCRANTZ. 

Je  ne  puis,  monseigneur. 

HAMLET. 

Je  vous  en  prie,  ainsi! 

ROSENCRANTZ 

Mais  je  ne  puis,  vraiment  ! 

HAMLET. 

Mais  je  vous  en  supplie. 

ROSENCRANTZ. 

Je  ne  sais  pas  jouer  de  la  flûte. 

UAMIET. 

Folie! 
Vous  vous  trompez  ! 

ROSENCRANTZ. 

Seigne»»-"... 


*  BAHin. 

Bouchez  avec  vos  doig% 
Et  découvrez  ces  trous  et  soufflez  à  la  fois. 
Les  sons  vont  en  sortir  en  musique  divine.  , 

Voici  la  flûte,  allez. 

R0SBNCRANT2 

Vouloir  que  je  devine, 
L'air  tout  entier  des  sons  qu'on  ne  m'a  point  appris  1 

HAMLET. 

Ah!  je  suis  donc  tombé  bien  bas  dans  vos  mépris  1 
Quoil  vous  voulez  jouer  de  moi,  par  Notre-Dame! 
Vous  voulez  pénétrer  les  secrets  de  mon  âme! 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  prendre  de  leçons 
Pour  tirer  de  mon  cœur  à  votre  gré  des  sons. 
Et  vous  feriez  vibrer  mes  passions,  sans  faute. 
De  leurs  tons  les  plus  bas  à  la  clef  la  plus  haute  ! 
Quand  vous  ne  pouvez  pas  éveiller  sous  vos  doigts 
Le  concert  endormi  dans  le  fond  d'un  hautbois  ! 
Ahl  ah!  vous  pensiez  donc  que,  me  livrant  sans  lutte, 
On  peut  plus  aisément  m'apprendre  que  la  flûte  1 
Allez  !  vous  aurez  beau  sur  mon  âme  souffler. 
Instrument  mal  appris,  je  ne  yeux  pas  parl(er  ! 
Bonjour,  monsieur. 

Jl  fait  un  mouvement  poMr  sortir' eji  rencontre  Polonius, 

SCÈNE  ly. 

Les  Précédents,  POLONIUS. 

polonius. 

Seigneur,  votre  mère  s'infirme... 
HAMLET,  prenant  Polonius  et  le  conduisant  à  la  fenêtre. 
Voyez  donc  ce  nuage  :  il  a  presque  la  forme 
D'un  chameau,  n'est-ce  pas? 

POLONIDS. 

Par  la  messe,  en  eflfet  I 
Un  chameau  véritable  !  un  chameau  tout  à  fait  I 

HAMLET. 

On  jurerait,  d'ici,  que  c'est  une  belette. 

POLONIUS. 

Une  belette!  oui  !  la  belette  est  parfaite  I 

HAMLET. 

C'est  tout  une  baleine. 

POLONIUS. 

Oh  !  c'est  frappant,  mon  Dieu  t 
Comme  c'est  la  baleine  1 

HAMLET 

Alors  mon  chetj  adieu. 

A  Iforatio. 
Il  est  des  courtisans  même  pour  la  folie  I 

Haut. 
Ma  mère  peut  venir. 

POLONIUS. 

C'est  juste,  je  m'oubliei 
Jlfait  semblant  de  sortir  et  revient  se  cacher  derrière  la  tap%t$«ri§» 

HAMLET. 

A  Horatio.  A  Rosencrantz. 

J'attends  ma  raère,  ami.  Voulez-vous  me  laissert 
Horatio  et  Rosencrantz  sortent. 


:M 


HAMLET. 
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scnciTE  xr. 

HAMLET,  seul, 

Tattends!  c'est  simple  h  dire,  et  terrible  h  penser! 

Voici  l'heure  propice  aux  mystères  mapiquos 

Où,  laissant  leur  sommeil  et  leurs  lits  léthargiques, 

Les  morts  quittent  la  tombe  et  les  démons  l'onfor! 

Et,  la  pitié  quittant  aussi  mon  cœur  de  for,  • 

Je  pourrais  maintenant,  comme  un  spectre  insensible, 

Boire  du  sang  fumant,  oser  qnelque  œuvre  horrible 

A  faire  reculer  le  soleil  de  terreur  I 

Ma  mère  Ta  venir  !  du  calme  !  Et  toi,  mon  cœur, 

Reste  grand.  Le  courroux  peut  enfler  ma  narine, 

Mais  l'âme  d'un  Néron  n'est  point  dans  ma  poitrine  I 

Je  veux  être  inflexible,  et  non  dénaturé. 

Je  montrerai  le  fer,  mais  je  le  retiendrai. 

Jouez  la  comédie,  ô  ma  langue  et  mon  âme  ! 

Nais,  quelque  amer  et  dur  que  s'exhale  mon  blâme, 

Avec  quelque  fureur  que  tonne  mon  discours, 

Que  la  reine,  ô  mon  Dieu!  soit  ma  mère  toujours! 

SCÈNE  VI 

HAMLET,  LA  REINE,  POLONIUS,  caché. 

HAMLET. 

Vous  désiriez  me  voir;  que  voulez-vous,  ma  mère  ? 

LA  REIXE. 

Hamlet,  vous  offensez  gravement  votre  père. 

HAMLET. 

Mère  1  vous  offensez  mon  père  gravement. 

LA  REINE. 

Allons  donc  !  c'est  un  fou  qui  me  répond,  vraiment  ! 

HAMLET. 

Allez  !  c'^st  une  impie,  à  coup  sûr,  que  j'écoute  ! 

LA  REINE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

HAMLET. 

Plaît-il? 

LA  REINE. 

Vous  oubliez  sans  doute 
Qui  je  suis  I  mais  je  vais  envoyer  près  de  vous 
Quelqu'un  qui  vous  fera  répondre  mieux  (jue  '"~îi3  I 

Elle  fait  un  mouvement  pour  s'éloigner.  IIap>^.       i.i  b^^-^ 
chemin. 

HAMLET. 

Restez  !  je  me  souviens,  par  la  croix  !  au  confe^-^ire 
N'êtes -vous  point  la  reine  et  la  femme  du  frèr^ 
De  votre  époux?  de  plus,  pour  mon  malheur, iîiélas < 
Ma  mère?  répondez. 

La  retenant  malgré  elle» 
Vous  ne  bougerez  pas! 
Vous  ne  sortirez  pas  !  que  je  n'aie  à  votre  ùme 
Offert  un  miroir  sûr  où  vous  pourrez,  madame, 
La  voir  dans  ses  replis  les  plus  secrets 

LA  REINE,  appelant  effrayée. 

A  moi! 
Veux-t;:  m'assassiner  ?  Au  secor/s  ! 

poLCKius,  derrière  la  tapisserie. 
Holà! 
Au  secours! 

HAMLET,  se  retournant  et  tirant  son  épée. 

Qu'est-ce  donc?  un  rail 

Il  donne  de  son  épée  dans  la  tapisserie. 


Un  ducat  qu'il  est  mort. 


Mort  !  Je  parie 


POLONIUS. 

Je  meurs!' 

LA  REINE. 

Quelle  furie  ! 
Qu'as-tu  fait?  ô  mon  Dieu  ! 

HAMLET. 

N'est-ce  donc  pas  le  roi  ? 

LA  UEINE. 

Une  action  sanglante  1 

HAMLET. 

Oui  sanglante  !  et,  je  croi. 
Presque  aussi  criminelle,  au  fond,  ma  bonne  mère. 
Que  de  tuer  un  roi  pour  épouser  son  frère  1 

LA  REINE,  épouvantée. 
Tuer  un  roi  ! 

HAMLET. 

Pardieu  !  c'est  bien  ce  que  j'ai  dit  I 

LA  REINE. 

Hélas! 

HAMLET,  soulevant  la  tapisserie. 

Poloniusl  ah!  je  suis  bien  maudit! 
Celle  qui  portera  le  poids  de  ma  folie 
Sera  donc  toi  toujours,  Ophélie  î  Ophélie  !  — 
Pardonnez-moi  ce  meurtre,  ô  Seigneur  !  o  mon  Dieu  I 
Et  loi,  pauvre  indiscret,  fou  téméraire,  adieu  ! 
Je  t'ai  pris  pour  plus  grand  que  toi.  Subis  ta  peine. 
De  l'afi'aire  d'autrui  pourquoi  fis-tu  la  lionne? 
Il  laisse  retomber  la  tapisserie,  remet  son  épée  au  fourreau  et 
revient  près  de  sa  mère. 

Asseyez-vous,  madame. 

La  reine  se  tord  les  mains  de  désespoir. 
A  moi  seul  la  rigueur  ! 
Ne  tordez  pas  vos  mains,  je  vous  tordrai  le  cœur  l 
S'il  y  reste,  du  moins,  quelque  fibre  sensible, 
Si,  tout  bronzé  qu'il  soit,  il  est  encore  possible 
D'y  faire  pénétrer  quelque  bon  sentiment. 

LA   REINE. 

Pour  que  ta  voix  me  parle,  Hamlet,  si  rudement. 
Qu'ai -je  donc  fait?  voyons  ! 

HAMLET. 

Vous  l'ignorez,  madame? 
Ah  !  vous  avez  commis  une  action  infâme  ! 
Une  hlche  action  qui  change  avec  noirceur 
Los  vœux  du  mariage  en  serments  de  joueur! 
Qui  détache  du  front  de  tout  amour  sincère 
Sa  couronne  de  fleurs ,  pour  y  mettre  un  ulcère  ! 
Une  action  qui  faille  monde  plein  d'horreur! 
Aussi,  voyez,  le  ciel  s'enflamme  de  fureur, 
Et  l'air,  tout  attristé  d'une  action  si  sombre. 
Est,  comme  au  dernier  jour,  chargé  de  brume  et  d'ombre  ! 

LA   REINE. 

0  malheur  !  quels  sont  donc  ces  crimes,  répondez, 
Que  vous  voulez  punir  ? 

HAMLET,  se  levant. 

Ah  !  vous  le  demandez  ! 
Ijui  montrant  deux  portraits. 
Voyez  ces  deux  tableaux ,—  les  portraits  de  doux  frères. 
Voyez  ce  beau  visage  où  tous  les  dons  contraires 
Pour  un  type  idéal  sont  mêlés  par  les  dieux! 
Apollon  a  prôté  ses  longs  cheveux  soyeux. 
Jupiter  son  beau  front.  Mars  son  œil  qui  menace, 
Dans  ce  noble  maintien  Mi^rcuro  a  mis  sa  giûco, 
Quand  aux  cimes  des  monts  glisse  son  vol  si  douxl 


HAMLET. 


Or,  cet  homme  parfait,  il  était  votre  époux! 

Montrant  le  second  portrait. 
Cet  autre  est  votre  époux  !  C'est  l'épi,  dans  la  gerbe, 
Par  la  nielle  gâté,  gâtant  l'épi  superbe. 
Vous  n'aviez  donc  pas  d'yeux,  que  vous  avez  quitté 
Pour  le  fangeux  marais  le  sommet  enchanté  ? 
Ah  !  vous  n'aviez  pas  d'yeux  !  et  votre  aveugle  rage 
N'était  pas  de  l'amour;  car  enfin,  h  votre  âge, 
L'ardeur  du  sang  se  calme  et  cède  à  la  raison! 
Mais  la  raison  peut-elle,  en  aucune  façon, 
Conseiller  de  tomber  de  cet  homme  à  cet  autre  ? 
Vous  vivez  !  votre  pouls  bat  ainsi  que  le  nôtre  I 
Donc,  vous  devez  sentir  !  mais  voire  sentiment 
Était  paralysé,  madame,  assurément! 
Kst-il  transport  si  sourd,  si  stupide  inconstance. 
Que  ne  frappe  d'abord  une  telle  distance  ? 
Quel  démon  vous  trompait  et  vous  cachait  les  cieux  ? 
Les  yeux  sans  le  toucher,  le  toucher  sans  les  yeux, 
L'oreille  sans  les  mains,  l'odorat  sans  l'ouïe. 
Tout  sens,  même  altéré,  de  l'erreur  inouïe 
Averti  sur-le-champ,  ne  s'y  fîit  pas  mépris. 
Honte  !  ne  sais-tu  plus  rougir  sous  le  mépris  I 
0  bûchers  de  l'enfer!  si  vos  feux  éphémères 
Montent  brûler  ainsi  les  veines  de  nos  mères, 
Aux  cœurs  de  leurs  enfants  la  vertu  par  lambeau  ! 
Se  fondra,  cire  ardente,  à  son  propre  flambeau; 
La  jeune  passion  ne  sera  plus  honteuse, 
La  raison  aux  désirs  sert  bien  d'entremetteuse  ! 

lA  REINE. 

Hamlet!  tais-toi  !  tu  fais  que  mon  regard  profond 
Se  tourne  vers  mon  âme,  et  que  j'y  vois  au  fond 
Des  taches  de  péché  noires  et  gangrenées 
Que  n'effaceraient  pas  des  centaines  d'années  1 

HAMLET. 

Et  le  tout  pour  chercher  des  plaisirs  monstrueux 
Dans  l'impure  sueur  d'un  lit  incestueux!  — 
Qu'est-ce  que  votre  époux?  un  valet  misérable, 
L'exécrable  Caïn  d'un  Abel  adorable  ! 
Un  roi  de  carnaval  !  qui  filouta  la  loi 
Et  le  pouvoir  I  Un  jour ,  la  couronne  de  roi 
Se  trouve  sous  sa  main,  le  traître  la  décroche 
Et,  larron  sans  pudeur,  la  fourre  dans  sa  poche  ! 

LA  REINE. 

Assez  !  assez  I 

HAMLET. 

Un  roi  de  pièces  et  haillons  ! 
L'Ombre  apparaît  visible  pour  Hamlet  seuU 
Sauvez-moi  !  cachez-moi  !  célestes  légions  ! 
C'est  lui  ! 

LA  REINE. 

Qui  ?  lui  ! 

HAMLET,  au  spectre , 
Voyons!  que  voulez-vous,  chère  Ombre? 

LA  HEINE. 

Mon  fils  est  fou  !  malheur  ! 

HAMLET. 

Oui,  mes  lenteurs  sans  nombre 
Vous  irritent,  le  temps  passe,  l'émotion 
S'éteint!  je  remets  trop  la  sinistre  action 
Que  vous  m'avez  prescrite  ?  est-ce  cela,  mon  père? 

l'ombre. 
Oui.  Souviens-toi.  Tu  vas  te  souvenir,  j'espère  ! 
Je  viens  pour  réveiller  ta  volonté  qui  dort. 
Mais  vois  ta  mèro,  Hamlet,  IroinManlo  do  reraord 


Oh  '  mets-toi  donc  entre  elle  et  sa  terreur  de  feinmo  !    - 
Car  l'amour  de  ma  vie  anime  encor  mou  âme. 
Pailc-lui,  cher  Hamlet. 

HAULET,  à  la  reine. 

Madame  !  qu'ayez- vous? 

LA  REINE. 

Oh  !  je  vous  le  demande  à  vous-même,  à  genoux. 
D'un  avide  regard  pourquoi  sonder  l'espace? 
Pou.iquoi  parler,  repondre  à  la  brise  qui  passe? 
Ton  âme  par  tes  yeux  hagards  semble  jaillir, 
Et,  soldats  endormis  qu'un  cri  fait  tressaillir. 
Tes  cheveux,  frissonnant  d'un  souffle  de  tempête. 
Se  dressent  animés  et  vivants  sur  ta  tête  !  — 
Bien-aimé,  verse  au  feu  bouillant  de  ton  courroux 
La  froide  patience.  —  Ohl  que  regardez-vous? 

HAMLET. 

Lui  !  lui  !  c'est  effrayant  !  voyez  comme  il  est  pâle  I 
Son  aspect  douloureux  sur  sa  cause  fatale 
Ferait  pleurer  le  marbre. 

^  l'Ombre. 
Oh!  ne  regarde  pas! 
La  plainte  de  tes  yeux  affaiblirait  mon  bras. 
Et,  le  corps  défaillant,  l'âme  pleine  d'alarmes. 
Peut-être,  au  lieu  de  sang  je  verserais  des  larmes. 

LA  REINE. 

Mais  à  qui  parlez-vous  ? 

HAMLET. 

Là  !  ne  voyez -vous  rien  ? 

LA  REINE. 

Non  !  les  objets  présents,  pourtant,  je  les  vois  bien  ! 
HAMLET,  suivant  r Ombre  qui  traverse  le  théâtre. 
Et  nentendez-vous  rien? 

LA    REINE. 

Non,  rien  que  ta  parole. 

HAMLET. 

Mais  regardez  donc  Ik  !  Voyez  1  triste,  il  s'envole  I . 
C'est  mon  père. 

LA  REINE. 

Ahi 

HAMLET. 

Vêtu  comme  de  son  vivant  ! 
Sous  le  portail i  tenez!  encor  !  Plus  rien  :  du  vent! 

LA  REINE. 

Imaginations  que  la  fièvre  t'inspire  ! 
Fantômes  imposteurs  qu'évoque  le  déhre  l 

HAMLET. 

Le  délire,  madame?  Ah  !  que  votre  terreur 

N'aille  pas  s'abuser  de  cette  douce  erreur 

Que  mon  déhre  parle  !  oh  !  non,  c'est  votre  crime! 

Gardez  que  ce  vain  baume,  ô  mère,  n'envenime 

Votre  mal  qu'au  dehors  il  cicatriserait 

Tandis  que  la  grangrène  en  dedans  vous  mordrait. 

LA  REINE. 

Tu  déchires  mou  cœur  1 

HAMLET. 

Jetez  en  donc  la  fange, 
Et  n'en  gardez  que  l'or  !  Plus  de  démon  dans  l'ange  ! 
Dès  cotte  nuit,  fuyez  votre  époux,— votre  afi'ront  ! 
La  vertu  manque  au  cœur,  qu'on  l'ait  du  moins  au  frout 
Sur  ce,  madame,  adieu  1  Quand  vous  serez  bénie. 
Vous  pourrez  me  bénir. 

Montrant  Polonius.  . 

Pour  ce  pauvre  génie. 
Je  sons  là  des  remords...  Mais  le  ciel  aujourd'hui 


HAMLET. 


A  voulu  nous  punir,  lui  par  moi,  moi  par  lui  : 
Car  je  suis  du  grand  jugo  instrument  et  victime. 
—Je  me  chaige  du  corps,  cl  répondrai  du  crime. 
Et  vous,  madame,  vous,  de  ce  soir  h  demain, 
Pour  ua  autre  priez...  La  mort  est  ea  chemin! 


ACTE  QUATRIE^IE. 


PREMIERE   PARTIE. 

Le  décor  du  second  acte. 
SCEFiE  !. 
LE  ROI,  méditant  ;  plus  tard,  HAMLET.  ■ 

LE  ROI.  j 

Polonius  tuél...  Pourtant  qu'avait-il  fait  ? 

Celle  mort  me  rappelle  encore  mon  forfait, 

Mon  horrible  forfait  1  vapeur  uoiro,  empestée. 

Qui  monte  jusqu'au  ciel  !  Ma  vie  ensanglantée, 

Sous  l'anathème  ancien  du  premier  meurtrier 

Saoglotte  et  se  débat...  Si  je  pouvais  prier  !... 

Non  !  mon  crime  est  trop  lourd,  mon  âme  trop  débile  I 

Comme  entre  deux  devoirs  je  m'arrête  immobile  : 

Par  lequel  commencer  ?  et  rien  n'est  accompli. 

—  Mais  quoi  !  l'homme  a  le  crime,  et  le  Seigneur  l'oubli  î 
Ma  main  du  sang  d'Abel  serait  encor  plus  noire 

Que  le  pardon  divin,  rosée  expiatoire, 
Lui  rendrait  la  blancheur  de  la  neige  des  champs. 
Quand  Dieu  serait-il  bon  si  nous  n'étions  méchants? 
Qu'est-ce  que  la  prière?  un  appui  dans  la  lutte, 
Qui  soutient  au  combat,  relève  après  la  chute. 
Relevons  donc  ensemble  et  mon  cœur  et  mes  yeux  ! 

—  Oui,  mais  avec  quels  mots  vais-je  parler  aux  cieux? 

»  Pardonnez-moi  mon  meurtre  affreux  !  »  C'est  impossible  ! 

J'ai  dnns  mes  mains  le  prix  de  ce  meurtre  terrible, 

Cette  femme,  le  sceptre,  et  la  grandeur  des  rois 

Quoi  !  jouir  du  pardon  et  du  crime  à  la  fois? 

Folie  !  Au  poids  de  l'or,  en  ce  monde,  le  crime 

Achète  la  justice,  et  le  juge  a  la  prime 

Des  profits  du  coupable.  Oui,  mais  payez  donc  Dieu  ! 

Quand  la  vérité  parle,  osez  mentir  un  peu  1 

Lorsque  vos  actions  vous  regardent  en  face. 

Essayez  de  nier  !  non  !  il  faut  crier  grâce  ! 

Suis-je  donc  dans  l'abune enfoncé  trop  avant? 

Anges  du  ciel,  voyez,  je  suis  encor  vivant! 

Essayez  !  sauvez-moi  I  Fléchis,  genou  rebelle^! 

Cœur  aux  fibres  d'acier,  sois  plus  tendre  et  plus  frêle 

Que  le  cœur  palpitaut  d'un  enfant  nouveau  né  ! 

Et  tout  peut  aller  bien  I 

Jl  s'agenouille  au  prie-Dieu.  —  Entre  Hamlet. 
nAHLET,  apercevant  le  roi,  —  avec  plui  de  terreur  que  de  joie. 

Quel  moment  m'est  donné! 
Il  prie,  et  je  dois  tout  accomplir  ! 

Longue  lutte  intérieure.  Il  tire  à  demi  son  epee,  puis  la  laisse 
retomber  au  fourreau  pour  essuyer  de  sa  main  la  sueur  froide 
de  son  front,  tire  enfin  brusquement  son  épée  et  s'appuie  dessus 
chancelant,  fait  deux  pas  vers  le  roi,  puis  s'arrête,  fait  encore 
un  pas  et  s'arrête  encore,  illuminé  par  une  réflexion  soudaine. 

Mais,  j'y  pense! 
Il  irait  droit  au  ciel  !  et  j  e  le  récompense 
Au  lieu  de  le  punir  !  Voyons:  un  scélérat 
Assassine  mon  père,  et  moi,  moi,  fils  ingrat  I 
J'envoie  au  soin  do  Dieu  le  maudit  !  Ma  vengeanco 
Est  alors  amitié,  ma  colère  indulgence  I 


Mon  père  est  mort  sans  prêtre;  un  grave  jugement 

Pèse  h  présent  sur  lui:  serait-ce  un  châtiment 

Pour  son  lâche  assassin,  que  d'immoler  Tinfâmo 

Quand,  prêt  pour  le  voyage,  il  épure  son  âme?.., 

—  Non  !  non!  rentre  au  fourreau,  mon  épée,  et  tous  doux 

Attendons,  pour  frapper  un  coup  moins  hasardeux. 

Et  quand  nous  le  verrons  dans  un  accès  do  rage. 

Ivre,  au  jeu,  répandant  le  blasphème  et  l'outrage, 
Quand  il  sera  coupable,  et  non  pas  repentant, 

Alors  qu'il  commettra  quelque  crime  éclatant 

Qui  lui  ferme  à  jamais  le  chemin  de  la  grâce... 

Frappons!  frappons!  afin  que  son  talon  menace 

Les  cieux,  quand  le  damné ,  que  son  ange  aura  fui. 

Tombera  dans  l'enfer  moins  noir  encor  que  lui! 

— -  Allons  errer  encor!  Toi,  ta  prière  impie 

Retarde  peu  ta  mort  que  le  démon  épie  1 

Il  sort. 
LE  ROI,  se  relevant. 

Les  mots  montent  dans  l'air,  la  pensée  est  en  bas... 

Et  les  mots  sans  pensée  à  Dieu  n'arrivent  pas  l 

SCENE  a. 

LE  ROI,  LA  REINE,  puis,  MARCELLUS. 

LA  REINE,  entrant  troublée. 
Sire!  l'avez-vous  vu? 

LE  ROI. 

Qui? 

LA  REINE. 


Mon  fils  était  ici  I 


Dans  le  moment  môme, 

LE  ROI,  effrayé. 
Pour  quel  dessein  extrême? 


LA  REINE. 

Dieu  seul  le  sait  !  Hamlet,  depuis  hier  au  soir 
Que  ce  meurtre  fatal  pèse  a  son  désespoir, 
Se  cache,  lloratio,  cherche  en  vain  à  le  joindre. 
On  l'a  revu,  —  le  jour  ne  faisait  que  poindre, 
Sur  le  bord  de  la  mer,  puis,  pendant  le  convoi. 
Près  de  l'église.  Et  là,  dans  l'instant,  devant  moi. 
C'est  bien  lui  qui  passait,  muet,  rapide  et  sombre! 
J'ai  voulu  l'appeler,  il  s'est  enfui  dau:j  l'ombre  I 
Ah!  protégez-le,  sire! 

LE  UO). 

Oui,  mais  veillons  sur  lui  I 
Hier,  si  j'eusse  été  \h,  j'étais  mort.  Aujourd'hui, 
Hamlet  met  en  péril  ma  couronne  et  ma  vie. 
Son  crime  ,  c'est  à  nous  que  l'impute  l'envie! 
ElLaërte,  en  tous  lieux,  va  criant  contre  moi. 

LA  REINE. 

Mou  ûlst 

LE    ROI. 

Rassurez-vous  cependant. 

A  Marcellus  qui  entre 
Ah  !  c'est  toi, 
Marcellus,  que  veux-tu  ? 

MARCELLUS. 

C'est  la  pauvre  Ophclie, 
Sire,  qui  veut  entrer. 

LE  ROI. 

Qu'elle  entre. 
MARCELLUS,  après  une  fausse  sortie. 

Mais  j'oublie... 
Son  père  cl  son  amour  en  un  seul  jour  perdus, 
Ont  sans  douic  lioublo  ses  esprits  éperdus: 
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HAMLET. 


Nous  cherchons  vainement  un  sens  à  sa  parole. 
Et  ses  yeux  égarés... 

LA    REINE. 

IWalbeur  elle  aussi,  folle  ! 

LE  ROI. 

Mais  de  quoi  parle-t-elle  ? 

MARCELLUS. 

Oh  !  de  son  père  mort, 
Des  hommes  tous  méchants,  —  plus  méchants  que  le  sort, 
Elle  frappe  son  coeur,  sanglotte,  puis  s'irrite, 
Dit  sérieusement  des  paroles  sans  suite, 
Tient  d'étranges  discours,  qui  pourtant  font  rêver 
Et  qu'avec  la  pensée  on  tâche  d'achever. 
Ses  gestes,  ses  regards  prêtent  h  ses  mots  vagues 
Le  sens  mystérieux  du  nuage  et  des  vagues. 
On  sent  vivre  et  penser  son  rêve  ténébreux. 
Car  on  le  sent  souffrir,  —  souffrir  d'un  mal  affreux. 

LE  ROI. 

Amenez-la-nous  donc.  — Ses  paroles  obscures 
Feraient  faire  aux  méchants  d'affreuses  conjectures. 
Marcellus  sort  et  rentre  immédiatement  avec  Ophélie. 

SCÈNE  III. 

LE  ROI,  LA  REINE,  OPHÉLIE,  MARCELLUS. 

OPHÉLIE,  e;i/ran/,  les  cheveux  et  ks  vêtements  en  désordre. 
La  belle  majesté  du  Danemark?... 

LA   UEINE. 

Eh!  bien? 
Qu'avez  vous,  chère  enfant  ? 

OPuÉLiE,  chantant. 
L'amour  sincère,  à  quels  gages 
Le  reconnaîtrai-je  donc? 
Â-t-il  sandales,  bourdon,  • 

Et  ciiapeau  de  coquillages? 
LA   REINE. 

Mais  elle  ne  dit  rien, 
Hélas!  votre  chanson! 

OPHÉLIE. 

Comment?  je  vous  supplie, 
Ecoutez  : 

Mort  en  sa  jeune  saison, 
On  l'a  mis  au  cimetière  : 
A  sa  tête  est  une  pierre, 
A  SOS  pieds  un  vert  gazon. 

Oh  !  oh  !  Dieu  ! 

LA    REINE. 

Voyons,  chère  Ophélie l 

OPHÉLIE. 

Écoutez,  écoutez  : 

Son  linceul  blanc  comme  neige 
Etait  parsemé  de  fleurs, 
Qu'arrosaient  avec  des  pleurs 
Les  vrais  amant;  du  cortège. 

LE  ROI. 

Oh  !  qu'est-ce  que  ceci  ? 
J[  Ophélie. 
Comment  vous  trouvez-vous,  madame  ? 

OPHÉLIE. 

Bien,  merci! 

Que  le  Seigneur  vous  gar^e!  On  dit  que  la  cliouetto 
Était  fiUe,  autrefois,  d'un  boulugcr.  Pauvrette! 
H'jI.'is  !  je  reconnais  aujourd'hb  i  mon  chemin. 
Mois  qui  pourra  me  dire  où  je  i  3  rai  demain? 
Pauvre,  pauvre  vieillard! 

LA   REINE. 

Elle  i^duse  h  sou  père. 


OPHELIE. 

Nous  n'allons  plus  parler  de  tout  cela,  j'espère  ? 
Le  sens  caché?  mon  Dieu  !  je  vais  vous  l'aplanir  ! 

Voici  le  matin 
De  Saint-Valentin, 
Et  je  viens,  mutine, 
Vous  dire  bonjour, 
Pour  être  en  ce  jour 
Votre  Valentiue  I 

LA   REINB. 

Pauvre  enfant! 

OPHÉLIE. 

Encore  un,  et  puis  je  vais  finir?, 
Bel  ange  adoré, 
Je  t'épouserai, 
Disiez-vous  naguère. 
Oui,  mais,  entre  nous. 
L'amant  à  l'époux 
Fait  trop  peur,  ma  chère. 
Un  officier  entre  et  remet  une  dépêche  au.  roi, 
LE  ROI,  lisant  la  dépêche. 
Une  émeute!...  Oh  !  que  faire? 

OPHÉLIE. 

Attendez  :  tout-h-l'heure 
Cela  s'arrangera.  —  Mais,  malgré  moi,  je  pleure. 
En  songeant  qu'ils  l'ont  mis  en  terre,  tout  transi  I 
Mon  frère  le  saura,  c'est  trop  juste.  —  Merci  ! 
Ma  voiture  ?  —  Bonsoir.  — Bonsoir,  ma  chère  dame  ! 
Elle  sort  en  fredonnant. 

LA  REINE,  à  Marcellus. 
Surveillez-la  de  près,  en  grâce,  la  pauvre  âme  ! 
Sort  Ophélie,  suivie  de  Marcellus. 

SCÈNE  IV. 

LE  ROI,  LA  REINE,  puis,  MARCELLUS. 

LE  ROI, 

Elle  a  perdu  son  père,  et  c'est  l'affreux  poison 
D'une  amère  douleur  qui  lui  prend  sa  raison. 
Gertrude,  les  malheurs  marchent  toujours  par  troupe  : 
Polonius  tué,  le  peuple  qui  se  groupe 
Autour  des  malveillants,  et  murmure  tout  bas, 
Votre  fils  qui  se  cache  et  qu'on  ne  trouve  pas, 
Ophélie  insensée  et  dont  l'âme  abattue 
Ne  laisse  en  s' égarant  qu'une  belle  statue... 
Enfin,  pour  dernier  coup  qui  les  égale  tous, 
Laërte  furieux,  révolté  contre  nous! 
—Ce  billet  me  l'apprend,  —  et  que  la  calomnie 
A  saus  peine  excité  son  turbulent  génie... 
Un  seul  de  ces  fléaux  pourrait  donner  la  mort, 
Et  tous  vont  nous  briser  sous  leur  commun  effort! 
Rumeurs  au  dehors. 

LA   REINE, 

Mon  Dieu  !  quel  est  ce  bruit? 

LE   ROI. 

Holh  !  quelqu'un  1  mes  gardes  I 
Qu'on  défende  la  porte!  allons!  les  hallebardes  ! 

MARCELLUS,  entrant  précipitamment. 
Ohl  fuyez,  monseigneur!  l'océan  courroucé 
N'engloutit  pas  ses  bords  d'un  flot  plus  insensé. 
Que  le  jeune  Laërte,  en  sa  fureur  rebelle, 
Ne  renverse  là-bas  votre  garde  fidèle  ! 
La  foule  voit  en  lui  déjà  son  souverain. 
Le  monde  est  né  d'hier  !  plus  àe  lois  !  plus  do  frein  ! 
D'histoire!  de  passé  !  La  populace  crie  : 
Prenons  pour  roi  Laërte!  et,  dans  leur  barbarie, 
,  jetant  leurs  bonnets,  d'applaudir  sans  effroi. 


HAMLET. 
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Et  de  v(^ifërer  :  —  vive  Laërle  roi  ! 

Cris  plus  rapproches. 

IB   ROI. 

Danois  ingrats!  voyez  comme  leur  nicufe  aboio. 
Dans  un  joyeux  élan,  sur  une  fausse  voie  l 

scEiffz:  V. 

Les  Précédents,  LAERTE,  Peuple. 
L.VERTK ,  Ve'pée  à  la  main. 
Le  voilci  donc  ce  roi  ! 

au  peuple. 

Restez  en  dehors,  tous  ! 

LE  PEUPLE. 

Non  1  entrons  ! 

LAERTB. 

Mes  amis,  de  grûce,  laissez-nous  ! 

LE  PEUPLE. 

Faisons  comme  il  le  dit  ! 

LAERTE. 

Merci!  gardez  les  portes I 
au  roi  : 
Infâme  roi  I  rends-moi  mon  père  I 

LA   REIME. 

Oh  I  tu  t'emportes , 
Bon  Laerte  !  du  calme,  allons  ! 

LAERTE. 

Du  calme!  eh!  quoi? 
Une  goutte  de  sang  qui  serait  calme  en  moi 
M'appellerait  bâtard  et  flétrirait  ma  mère  ! 

LE   ROI. 

Tu  regretteras  l'heure  ou  ta  révolte  amère 
Contre  ton  souverain  se  dresse  impudemment. 

LA  REINE. 

Mon  Dieu  t 

LE  ROI,  à  la  reine. 
Ne  craignez  rien  !  un  divin  sacrement 
Marque  les  rois  au  front  et  sait  forcer  le  traître 
A  détourner  les  yeux  en  offensant  son  maître. 
Laerte,  d'où  te  vient  ce  furieux  transport? 
ué  la  reine. 
Laissez  faire  1 

LAERTE. 

Je  veux,  moi,  mon  père! 

LE   ROI. 

,       Il  est  mort. 

LA  REINE. 

Mais  ce  n'est  pas  le  roi  ! 

LE  ROI,  à  la  reine. 

Paix  !  qu'il  parle,  s'il  l'ose  ! 

LAEItTE. 

Mais  comment  est-il  mort  ?  croit-on  que  rien  m'impose  ? 

Au  diable  les  serments  et  la  fidélité  1 

Aux  enfers  le  devoir,  la  foi,  la  loyauté  ! 

Le  dernier  jour,  ce  monde  et  l'autre,  peu  m'importe  ! 

Que  je  venge  mon  père,  et  que  Satan  m'emporte  1 

LA  REINE. 

Qui  pourrait  arrêter  ce  délire  pervers? 

LAERTE. 

Ma  seule  volonté,  mais  non  pas  l'univers  I 

LE   ROI. 

Parce  que  vous  voulez,  Laerte,  en  votre  rage. 
Punir  un  meurtrier,  — faut-il,  comme  l'orage, 
Balayer  devant  vous,  fils  pieux  à  demi, 
Innocent  et  coupable,  ami  commo  ennemi  ? 

LAERTE. 


Rien  que  ses  ennemif  ! 

LE   ROI. 

Voulez-vous  les  connaître, 
Laerte? 

LAERTE. 

A  ses  amis  tout  mon  sang,  tout  mon  être  î 

LE   ROI. 

Eh  bien  ?  donc,  ses  amis,  c'est  la  reine,  c'est  moi. 
Et  son  seul  ennemi,  —  c'était  Hamlet  I 

LAERTE. 

Eh!  quoi? 
Est-il  possible  ?  Hamlet,  l'assassin  de  mon  père  ! 

LE  ROI. 

Pourquoi  se  cache-t-il  ?  demandez  a  sa  mère! 

LA   REINE. 

Hélas  !  hélas  !  c'est  vrai.  Mais  il  est  ius«>usé  ! 
Vous  le  savez,  monsieur. 

LAERTE. 

Moi  !  tout  ce  que  je  sai, 
C'est  que  mon  père  est  mort,  c'est  qu'une  main  fatale 
Trancha... 

apercevant  Ophélie  qui  entre. 

Ma  sœur!  ma  sœur!  mon  Dieu!  comme  elle  est  pâle! 

SCBNi:  vx. 

Les  Mêmes,  OPHÉLIE,  bizarrement  coiffée  de  fleurs  et  de 
pailles  entrelacées. 
OPHÉLIE,  à  son  frère  sans  le  reconnaître. 
Bonjour,  prince. 

LAERTE. 

Elle  est  folle  !  —  0  mes  pleurs  enflammés. 

Dévorez  le  regard  dans  mes  yeux  consumés  1 
Oh  !  va  !  je  leur  ferai  payer  cher  ta  folie. 
Ma  sœur,  rose  de  mai!  bonne  et  tendre  Ophélie! 
Mon  Dieu!  vous  laissez  donc  s'éteindre  au  môme  vent 
Le  souffle  du  vieillard  et  l'esprit  de  l'enfant! 
L'àme  qu'un  amour  pur  exalte  d'heure  en  heure 
Laisse  à  l'objet  dimé  sa  moitié  la  meilleure. 
OPBÉLiE,  chantant. 

On  l'enterra  sans  voiler  son  front  pale  I 

Hélas!  hélas!  trois  fois  liélas  1 

Et  tous  les  cœurs  plcurentsa  mort  fatale... 

Adieu,  mon  tourtereau  ! 

LAERTE. 

Non,  toute  ta  raison 
Ne  m'animerait  pas  contre  la  trahison 
Autant  que  ce  délire  ! 

OPHéLIÉ. 

Eh!  chantons!  on  commence. 
En  bas  !  qu'on  le  porte  en  bas  1 
Hélas  !  hélas!  trois  fois  bêlas  ! 

Un  refrain  bien  trouvé,  certes!  c'est  la  romance 
Du  méchant  intendant  qui,  sans  pitié,  vola 
•La  fille  de  son  maître. 

LAERTE. 

Oh!  oui,  tous  ces  riens  là 
En  disent  cent  fois  plus  que  des  choses  sensées  l 

OPnÉLiE,  distribuant  ses  fleurs. 
Pense  h  moi  doux  ami  !  tiens,  voici  des  pensées! 
Et  puis,  du  romarin,  la  fleur  du  souvenir! 
Séparés,  son  parfum  saura  nous  réunir  ! 

LAERTE. 

Son  cœur  rappelle  encor  sa  raison  disparue 
OPHÉLIE,  à  la  reine. 
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HAMLET. 


Partageons  entre  nous,  madame,  cette  rue  : 
Pour  vous  herbe  do  grâce,  herbe  de  pleurs  pour  moi  1 
"N'oici  de  l'ancolio,  et  du  fenouil,  je  croi, 
Ft  puis  encor,  tenez,  de  blanches  pâquerettes. 
Je  voulais  vous  donner  aussi  des  violettes, 
Mais  toutes  ont  péri  tristement,  tristement, 
Lorsque  mon  père  est  mort, — mort,  dit-on,  saintement  ! 
Elle  chante  à  genoux. 

Le  bon  pelit  Robin, 
II  fait  toute  ma  joie  I 

LAERTE. 

Tristesse,  passion,  rêverie,  enfer  même, 
Tout  en  elle  devient  grâce  et  charme  suprême  ! 

OPHÉLIE. 
Ses  cheveux  blancs  comme  la  neige 
Egalaient  en  douceur  le  lin  I 
J'ai  vu  le  noir  corte'ge. 
Hélas  !  que  Dieu  protège 
Le  mort  et  l'enfant  orphelin  ! 

Ainsi  que  tout  chrétien,  —  c'est  là  mon  dernier  vœu  ! 
Le  ciel  soit  avec  vous  ! 

Elle  sort  ;  sur  un  signe  du  roi,  la  reine  la  suit. 

SCENE  VU. 

LE  ROI,  LAERTE. 

LAERTE. 

Vous  le  voyez,mon  Dieul 
Il  faut  que  je  la  venge  !  et  cet  Hamlet  se  cache  ! 
Où  trouver  l'assassin,  le  meurtrier,  le  lâche? 
La  moitié  de  mes  jours,  pour  l'avoir  là  vivant  1 

LE  ROI. 

Ah  !  que  ne  veniez-vous  une  heure  auparavant 

LAERTE. 

Un  tel  crime  ne  peut,  pour  nous  et  pour  vous-même, 
Demeurer  impuni,  pourtant  ! 

LE  ROI. 

Sa  mère  l'aime 
Et  ne  vit  qu'en  son  fils  !  et,  je  ne  sais  pourquoi, 
Mais,  malheur  ou  vertu,  je  vis  en  elle,  moi  ! 
L'étoile  ne  se  meut  qu'en  sa  sphère,  et  mon  âme 
Ne  respire,  ne  sent,  ne  vit  qu'en  cette  femme  ! 
Puis,  le  peuple  eut  toujours  Hamlet  pour  favori 
Et  ne  veut  pas  qu'on  touche  à  son  prince  chéri. 
II  changerait  ses  fers  en  guirlandes  de  fête. 
Et  ma  flèche,  impuissante  au  vent  de  la  tempête, 
A  mon  but  de  vengeance  au  lieu  d'aller  toucher. 
Retournerait  vers  l'arc  et  percerait  l'archer 

LAERTE. 

Mais  moi,  mon  père  est  mort  !  mais  moi,  ma  sœur  est  folle  ! 
Ma  sœur  qui,  dès  ce  monde,  avait  une  auréole  ! 

LE  ROI. 

Laërte,  —  un  bon  conseil,  qui,  si  tu  le  suivais... 

LAERTE. 

Vous  n'allez  pas,  au  moins,  me  conseiller  la  paix  I 

LE  ROI. 

Non,  sois  tranquille  !  guerre  ! 

LAERTE. 

Oh  !  oui,  guerre  mci  telle  ! 

LB  ROI. 

Si  je  trouve  un  moyen?...  —  ta  vengeance  fidèle, 
N'est-ce  pas  ?  et  ne  craint  ni  délai,  ni  retard  !  — 


Si  je  trouve  un  moyen  de  frapper  sans  hasard  ?.., 

LAERTE. 

Oh I  dites! 

LE  ROI. 

...D'amener  sous  tes  coups  la  victime, 
Sans  que  nul  dans  sa  mort  puisse  trouver  un  crime. 

LAERTE. 

Soyez  la  tête  !  allez  î  mais  que  je  sois  le  bras  1 
Que  je  sois  le  poignard  1 

LE  ROI. 

Eh  bien  !  tu  le  seras  ! 

—  Laërte  !  on  vous  vantait,  pendant  votre  voyage. 
En  présence  d'Hamlet,  d'un  talent  de  votre  âge 
Où  l'on  vous  disait  maître,  et  ce  mince  agrément 
A  rendu  plus  jaloux  le  prince,  assurément  ! 

Que  tous  vos  autres  dons,  — tant  la  jeunesse  est  folle! 

LAERTE. 

Ce  talent,  quel  est-il? 

LE  ROI. 

Rien  qu'un  ruban  frivole 
Au  chapeau  d'un  jeune  homme,  et  qui  lui  sied  pourtant! 
Que  notre  habit  soit  sombre  et  le  vôtre  éclatant  ! 
Nous  portons  le  cilice,  et  vous  portez  la  soie, 
Vous,  l'espérance,  et  nous,  le  deuil  de  notre  joie.  — 
Nous  avions  un  seigneur  normand,  le  dernier  mois; 
Comment  le  nommait-on  déjà?  Lamond,  je  crois. 
Sa  mémoire  de  vous  était  tout  occupée, 
Mais,  surtout,  il  vantait  à  votre  adresse  à  l'épée. 
Vous  feriez  un  assaut  merveilleux  entre  tous. 
S'il  s'offrait  un  rival  un  peu  digne  de  vous. 
Assurait-il.  Mais  bah  !  les  escrimeurs  de  France, 
Devant  vous  sur-le-champ  perdant  tout  assurance, 
N'avaient  plus  ni  sang-froid,  ni  ruse,  ni  coup  d'œil! 
Et,  là  dessus,  Hamlet,  dans  son  jaloux  orgueil, 
N'eut  plus,  de  ce  moment,  de  souhaits  et  d'alarmes 
Que  sur  votre  retour,  pour  faire  un  assaut  d'armes! 

—  Eh  I  bien  ?  Laërte  ?... 

LAERTE. 

Eh I  bien? 

LE  ROI,  brusquement  après  une  pause. 

Aimiez-vous  tendrement 
Votre  père?  voyons!  ou  votre  accablement 
Est-il  joué  ? 

lAERTE. 

Jouél  vous  raillez,  je  l'espère  ! 

LE  ROI. 

Que  feriez-vous  donc  bien  pour  venger  votre  père? 

LAERTE. 

Ce  que  je  ferais? 

LE  ROI. 

Oui. 

LAERTE. 

J'irais  du  coup  mortel 
Percer  son  assassin,  —  fut-ce  au  pied  de  l'autel! 

LE  ROI. 

Bien  I  le  lieu  saint  convient  au  meurtre  expiatoire  1 

—  Mais  tenez,  cher  ami,  si  vous  voulez  m'en  croire. 
Laissez-moi  tout  mener,  à  compter  d'aujourd'hui. 
Quand  Hamlet  reviendra,  nous  ferons  devant  lui 
Vanter  votre  talent,  et  rappeler  l'estime 

Où  vous  tient  ce  Français  à  l'endroit  de  l'escrime. 

Nous  amènerons  bien  un  assaut,  des  paris  ! 

Hamlet,  jeune,  pour  qui  la  vie  a  peu  de  prix, 

Généreux,  confiant,  no  va  pas  prendre  garde 

Au  fleuret  qu'on  lui  donne,  et  l'on  peut  par  mégarde,  — 


IIAMLET. 


Vous  présenter,  h  vous,  uu  for  non  émouss<5... 
Alors,  vous  comprenez  ?  U!i  coup  bien  adressé, 
Et  vous  êtes  payé  du  sang  de  voire  père  ! 
Qu'on  dites-vous? 

L.\KRTB. 

Je  dis  :  —  je  suis  prêt  h  tout  faire  I 

LK  ROI. 

Bien  '  —  Je  sais  un  poison,  pour  plus  do  sûreté, 
Où  l'on  pourra  tremper  ce  fer  démoucheté; 
El  l'étrange  vertu  do  la  liqueur  est  tello 
Qu'une  simple  piqûre  est  la  mort  avec  elle  ! 

LAKRTE. 

Tout  est  bon  k  ma  rage! 

LE  ROI. 

Il  faudrait  agencer 
Quelque  arrière  projet  qui  viendrait  remplacer 
Notre  premier  essai,  s'il  nous  manquait  en  route. 
Réfléchissant. 

tu  moment  !  attendez  !  oui,  c'est  cela  !  sans  doute! 
On  engage  sur  vous  des  paris  importants... 
<)■  suis!  Quand  vous  serez  échauffés,  haletants, 

ipousscz-le-raoi  ferme  !  Hamlct,  la  chose  est  sûre, 
Va  demander  h  boire...  et,  si  quelque  blessure 
Ta  déjà  frappé,  l'eau  qu'on  lui  versera, 
fît-il  qu'y  egoûter,  nous  en  délivrera. 

Apercevant  la  reine  qui  entre  èplorée, 
reine  t 

SCEMS3  vin< 

Les  Mêmes,  LA  REINE. 

LE  ROI. 

Oh!  qu'est-ce  encor? 

LA  REINE. 

Mon  âme  est  foudroj^é» 
Par  un  nouveau  malheur  !  Ophélie  —  est  noyée. 

LAERTB. 

Qui  ?  ma  soeur  !  noyée  !  où  ? 

LA   REINE. 

Dans  le  prochain  ruiss-'îa, 
Un  vieux  saule  en  rêvant  mire  au  cristal  de  l'eau 
Ses  rameaux  éplorés  aux  teintes  monotones. 
C'est  là  qu'ayant  tressé  de  bizarres  couronnes, 
Elle  voulut  suspendre  au  feuillage  ployé 
Son  trophée  odorant...  Mais  sous  son  petit  pié 
Une  branche  se  brise,  et  la  pauvre  enfant  tombe. 
Avec  toutes  ses  fleurs,  au  noir  ruisseau,  sa  tombe  !  — 
—  Et,  d'abord,  ses  habits  étalés  et  flottants 
La  soutiennent  sur  l'eau  pendant  quelques  instants. 
On  aurait  dit  de  loin  une  blancho  naïade. 
Riante,  elle  chantait  des  fragments  de  ballade. 
Frappait  l'onde  en  jouant,  sans  souci  du  danger. 
Et,  comme  un  cygne,  calme,  elle  semblait  nager. 
Mais  ce  ne  fut  pas  long  !  car  l'eau  trempait  sa  robe. 
Et  la  pauvre  petite  au  ciel  bleu  se  dérobe, 
Et  la  vague,  éteignant  sa  vie  et  son  accord. 
De  sa  douce  chanson  l'entraîne  dans  la  mort  I 

LAERTB. 

[emporte 
.     Morte  1  ô  Dieu  !  mon  pauvre  ange  !  oh  !  mais  c'est  qu'elle 
Mon  espoir  et  ma  vie  !  elle  est  morte  I  elle  est  morte  I 

LE  ROI,  bas. 
Morte  aussi  par  Hamlet  ! 

LAERTE. 

Par  Hamlct  !  mais  je  veux 
Que  ce  bras,  d'un  seul  coup,  les  venge  tous  les  deux  ! 


DEUXIEME  PARTIE. 

Un  cimetière. 

scsî«rz:  x- 

DEUX  FOSSOYEURS,  creusant  une  fosse. 

PREMIER   FOSSOYEUR. 

Peut-on  en  terre  sainte  enterrer  sans  blasplicrao 
Celle  qui  va  chercher  sou  salut  d'ollo-mCmc? 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Le  coroncr  l'a  dit;  toi,  creuse  en  attendant! 

PREMIER   FOSSOYEUR. 

Elle  s'est  donc  noyée  à  son  corps  défendant  ? 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

La  loi  l'a  reconnu.  ;  ... 

PREMIER   FOSSOYEUR. 

La  raison  le  réprouve 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Tu  crois  au  suicide? 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Et,  de  plus,  je  le  prouve. 
Se  noyer  est  un  acte,  on  le  peut  établir  ; 
Or,  l'acte  a  trois  degrés:  agir,  faire,  accomplir. 
Ergb,  c'est  à  dessein  que  se  noya  la  belle  ! 

DEUXIÈME   FOSSOYEUR. 

Mais,  mon  bon  fossoyeur.... 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

0  la  tôle  rebelle  ! 
Permets.  Voici  l'eau,  bien  !  voilà  l'homme,  Ircs-bicn! 
Si  l'homme  va  dans  l'eau  se  noyer  comme  un  chien, 
C'est  lui  qui  s'est  noyé,  mon  cher,  il  a  beau  dire  ! 
Mais  si  c'est  l'eau  qui  vient  chercher  l'homme  et  l'attiro 
Alors,  il  ne  s'est  pas  noyé  lui-même. 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Et  moi 
Je  te  dis  qu'aujourd'hui  l'on  torturé  la  loi  : 
Maintenant,  veux-tu  voir  au  fond  de  ce  mystère? 
C'est  qu'elle  est  de  noblesse  !  et  sans  honte  on  l'cnlerro 
En  un  lieu  consacré. 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Oui,  tout  est  pour  le  rang  I 
Et  l'on  ne  pourra  pas,  parce  qu'on  n'est  pas  grand. 
Se  pendre  ou  se  noyer!  Ou  est  chrétien,  en  souinic  ! 
Viens,  ma  pioche,  c'est  toi  qui  fais  le  gentilliomnic  ! 
Le  premier  gentilhomme  était  un  jardinier. 

DEUXIÈME    FOSSOYEUR. 

Un  jardinier  ! 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Adam  !  —  tu  ne  pourras  nier 
Qu'il  ne  soit  notre  tige  à  tous  tant  que  nous  sommes? 
Or,  quelle  arme  portait  ce  grand-père  des  hommes? 
Une  pioche. 

DEUXIÈME    FOSSOYEUR. 

C'est  juste. 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Une  autre  question. 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Laquelle  ? 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Écoute  bien.  Quelle  habitation 
Dure  plus  qu'un  vaisseau?  —  qu'un  palais? 

DEUXIÈME    FOSSOYEUR. 
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HAMLET. 


Beaux  mystères  1 

Un  gibet  !  Il  survit  à  mille  locataires. 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Je  vois  oue  le  gibet  te  va. 

DEUXIÈME    FOSSOTECR. 

Sot  animal  1 

PREMIER  FOSSOTEUR. 

Sans  doute,  le  gibet  est  pour  ceux  qui  font  mail 
Et  toi,  tu  faisais  mal,  et  je  m'en  formalise  ! 
En  disant  qu'un  gibet  dure  plus  qu'une  église. 
Or,  le  gibet  te  va. 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Donc,  la  solution?... 

PREMIER  FOSSOYEUR. 

Est  autre. 

DEUXIÈME  FOSSE YEUR  i 

I 

Tu  disais  :  quelle  habitation 
Dure  le  plus  longtemps  ?  ; 

PREMIER  FOSSEYEUR. 

Oui,  trouve  la  réponse. 
J^écoute. 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

M'y  voilai  c'est... 

PREMIER  FOSSEYEUR. 

C'est?... 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR. 

Bah  !  j'y  renonce  I 

PREMIER  FOSSEYEUR. 

Va!  ne  tourmente  pas  ton  cerveau  sans  motif  1 
A  quoi  servent  les  coups  lorsque  l'âne  est  rétif? 

•  Désormais,  sans  te  perdre  en  une  route  fausse. 
Dis  :  le  plus  sûr  abri  c'est  notre  œuvre,  —  une  fosse  I 
Le  jugement  dernier  doit  seul  en  voir  la  fini  — 
Et  va  moi,  là-dessus,  chercher  un  coup  de  vin  ! 

Le  deuxième  fossoyeur  sort.  Ha/mlet  et  Horatio  entrent. 

SCENE  H. 

HAMLET,  HORATIO,  PREMIER  FOSSOYEUR. 

PREMIER  FOSSOYEUR,  chatitantm 
O  femme  au  cœur  rebelle, 
Alors  que  tu  m'aimais, 
Tu  me  disais,  ma  belle. 
Je  veui  t'être  fidèle. 
Fidèle  à  tout  jamais. 

HAMLET. 

A-t-il  le  sentiment  de  ce  qu'il  fait,  ce  drôle. 
Ou  ce  triste  métier  pour  lui  n'est-il  qu'un  rôleî 
Vois  donc,  Horatio,  ce  joyeux  fossoyeur  ! 
Parmi  ces  morts  connus  il  marche  sans  frayeur 
Et  chante,  insoucieux,  lui  près  de  qui  tout  tombe  ! 
Une  chanson  d'amour  en  creusant  une  tombe. 

HORATIO. 

L'état  qu'il  fait  toujours  sur  lui  n'a  plus  d'effet. 

HAMLET. 

C'est  vrai  :  la  main  oisive  a  le  tact  plus  parfait. 
PREMIER  P08S0TECR,  chatUant. 
J'ai  tenu  ma  parole, 
Ainsi  qu'au  premier  jour. 
Mais  toi,  femme  frivole. 
Comme  l'oiseau  s'envole. 
Tu  quittas  mon  amour. 

Il  déterre  un  erdni. 

HAMLET. 

Ce  crftne  eut  une  langue,  et  qui  chantait  de  même! 

V-.. 


On  le  roule  à  pi:ésent,  sans  qu'il  crie  au  blasphdme. 
Tout  comme  si  c'était  l'occiput  de  Gain. 
Le  crâne  que  du  pied  mène  ce  vil  coquin 
Appartenait  peut-être  à  quelque  politique. 
Qui  jadis  mena  Dieu  d'un  doigt  diplomatique. 
N'est-ce  pas  fort  possible? 

BORATIO. 

Oui,  sans  doute,  seigneuri 

HAMLET 

Ou  bien  c'était  le  chef  d'un  maître  flagorneur. 
D'un  courtisan  expert,  à  l'échiné  flexible, 
Dont  le  front  sans  rougeur,  aux  dégoûts  insensible. 
Etait  toujours  riant,  pourvu  que  monseigneur 
De  lui  pendre  un  cordon  au  cou  lui  fît  l'honneur. 
Qu'en  dit  mon  philosophe? 

HORATIO. 

Eh  I  que  cela  peut  être. 

HAMLET. 

Maintenant,  monseigneur  Ver  de  Terre  est  le  maître 
De  ce  museau  rongé,  pauvre  débris  railleur 
Qu'avec  un  fer  brutal  caresse  un  fossoyeur  ! 
Changement  et  leçon  I  Les  jours,  les  mois,  par  mille 
Formaient  ces  os...  pourquoi  ?  pour  faire  un  jeu  de  quille I 
Je  sens,  en  y  songeant,  frémir  mes  os,  à  moi  1 

LE  FOssoYEDR,  chatitant. 

filais  la  mort  inféconde 
Qu'on  ne  peut  détourner. 
M'a  pris  faisant  sa  ronde, 
Et  m'a  dans  l'autre  monde 
Envoyé  promener. 

Il  déterre  «u  autre  crâne. 
HAMLET. 

Un  crâne  encorl  Serait-ce  à  quelque  homme  de  loi? 
Et  pourquoi  pas  ?  Où  sont  maintenant  ses  finesses. 
Ses  clauses,  ses  détours  et  ses  délicatesses? 
Avec  un  outil  sale  il  se  laisse  cogner 
Par  un  vilain  rustaud  sans  le  faire  assigner. 
Tant  il  est  pacifique  !  —  Hélas  I  on  le  déterre. 
Et  peut-être  c'était  un  gros  propriétaire. 
Avec  titres,  garants,  droits,  cautionnements. 

Hypothèques  !..  La  fin  de  ses  accroissements 

Et  de  ses  sûretés,  c'est  d'avoir,  en  échange 

D'un  bel  et  bon  cerveau,  de  belle  et  bonne  fange. 
^u  fossoyeur. 

Combien  peut-on  rester  en  terre  sans  pourrir? 

LE  FOSSOYEUR. 

Si  l'on  n'est  pas  pourri,  dam!  avant  de  mourir... 
—  Nos  carcasses,  monsieur,  sont  parfois  gangrenées  !  — 
Un  corps  peut  vous  durer  de  trois  à  neuf  années. 
Par  exemple,  un  tanneur  se  conserve  neuf  ans. 

HAMLET. 

Un  tanneur!  et  pourquoi  dure-t-il  plus  longtemps  ? 

LE   FOSSOYEUR. 

Sa  peau,  par  son  travail  rendue  imperméable, 

Ne  prend  pas  l'eau  du  tout,  et  rien  n'est  détestable 

Comme  l'eau,  voyez-vous,  pour  nos  maudits  corps  morts 

Celui-ci,  qu'en  bêchant,  voyez,  j'ai  mis  dehors. 

Est  là  depuis  vingt  ans,  et  plus. 

HAMLET. 

A  qui  ce  crâne? 

LE  FOSSOYEUR. 

Devinez!  au  plus  fou  des  fous  ! 

HAMLET. 

Que  Dieu  me  damne, 
Si  je  puis  deviner  f 

LB  VOSSOYIUR. 


HAMLET. 


L'extravagant  maudit  ! 
Sur  ma  tôte,  un  beau  jour,  monsieur,  il  répandit 
Tout  un  flacon  de  vin  du  Rliin  1  C'est  la  caboche 
D'Yorick,  fou  du  roi,  qui  joue  avec  ma  pioche. 

94IILST,  ramassant  le  crâne. 
Cela? 

LB  FOSSOTEOR. 

Certainement. 

HAMLBT. 

Pauvre  Yorick  I  hélas  ! 
Je  l'ai  connu  !  rieur,  toujours  prôt,  jamais  las! 
Un  esprit  si  fertile  !  une  verve  si  drôle  ! 
Il  m'a  plus  de  cent  fois  porté  sur  son  épaule, 
Et  sa  vue  h  présent  me  fait  bondir  le  cœur  ! 
Où  donc  est  cette  lèvre  au  sourire  moqueur 
Que  j'ai  cent  fois  baisée?  Où  sont  vos  railleries , 
Vos  chansons,  vos  éclairs  et  vos  espiègleries 
Qui  faisaient  d'un  festin  un  délire  entraînant? 
Eh!  quoi  !  pas  un  lazzi  pour  railler  maintenant 
Votre  affreuse  grimace?  Kh  I  quoi?  lèvres  ni  joue, 
Plus  rien  1  —  Pauvre  Yorick  1  va  faire  ainsi  ta  moue 
Au  miroir  d'une  belle,  et,  là,  dis-lui  tout  bas, 
Tandis  qu'elle  s'occupe  à  doubler  ses  appas, 
Dis-lui,  pauvre  Yorick!  dis-lui  qu'elle  a  beau  faire, 
Que  le  corps,  ici  bas,  appartient  à  la  terre, 
Qu'hélas  !  nous  sommes  tous  les  jouets  du  hasard, 
Et  qu'elle  cache  en  vain  ses  rides  sous  le  fard  ; 
Le  temps  au  jour  fixé  réclamera  sa  dette  : 
Le  fard  cache  la  joue,  et  la  joue  —  un  squelette  1 
Lui  révélant  ainsi  l'avenir  inconnu, 
Près  de  son  front  paré  va  poser  ton  front  nu. 
Et  tu  verras,  boufifon,  si  cela  la  fait  rire  1 
ji  Horatio. 

^Ami,  réponds  un  peu. 

HORATIO. 

Monseigneur  n'a  qu'à  dire. 

HAMLET. 

Penses-tu  qu'Alexandre  ait  eu  cet  air  boudeur, 
Dans  son  tombeau  ? 

HORATIO. 

Mais  oui  ! 
HAMLET,  jetant  le  crâne. 

Pouah  !  et  cette  odeur  ? 


HORATIO. 


La  même  absolument  ! 

HAMLET. 

A  quelle  fin  grossière 
Nous  pouvons  arriver  1  En  suivant  la  poussière 
D'Alexandre  le  Grand  en  chaque  état,  —  bientôt, 
On  peut  la  trouver  cruche  à  la  main  d'un  rustaud. 

HORATIO. 

C'est  trop  subtilement  envisager  les  choses! 

HAMLET. 

Mais  non  1  rien  que  de  simple  en  ces  métamorphoses  ! 

Rien  qu'on  puisse  nier  !  Tiens  :  Alexandre  est  mort,  - 

On  le  met  au  tombeau;  —  là,  tous  en  sont  d'accord. 

Il  redevient  poussière;  —  et  sa  cendre  est  de  terre. 

Et  la  terre  est  argile,  --  et,  sans  plus  de  mystère. 

De  l'argile  qui  fut  Alexandre  le  Grand 

Un  potier  peut  bien  faire  un  pot,  au  demeurant  ! 

L'impérieux  César,  mort,  redevenu  boue. 

Peut  remplir  une  fente  où  la  bise  se  joue. 

Et  l'argile  qui  tint  en  suspens  l'univers 

Va  plâtrer  un  vieux  mûr  rongé  par  les  hivers  I 


scinsTE  Ta. 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  LA  REINE,  LAERTE,  UN  PRAtRE, 

toute  la  cour  suivant  processionnellement  un  convoi. 

HAMLET. 

Mais  silence  I  le  roi  I  toute  la  cour  !  la  reine  ! 

Quel  ÇQUVoi  suivent-ils?  Celui  que  l'on  amène 

D'une  inaiu  violente  a  mis  fin  à  ses  jours; 

Car,  point  de  croix,  vois-tu?  C'est  un  noble  toujours! 

Observons. 

LAERTÇ,  au  moine. 

N'est-il  plus  d'autres  cércmonios. 
Dites? 

HAI^I^f^T. 

Laerte  î 

LE   prêtre. 

Non  ! 

LAERTE. 

Quoi!  toutes  sont  finies? 

LE   PRETRE. 

Nous  ne  pouvons  rien  faire  au-de-là,  monseigneur. 
Sa  mort  était  suspecte,  et  c'est  assez  d'honneur  ! 
Car,  vous  voyez,  elle  a  la  couronne  des  vierges. 
Les  cloches  de  l'église,  et  les  fleurs  et  les  cierges. 

LAERTE. 

Ne  peut-on  rien  de  plus  ? 

LE   PRÊTRE. 

Ce  serait  profaner 
Le  service  des  morts,  monsieur,  que  d'entonner 
Un  pieux  Requiem  et  d'implorer  pour  elle 
Le  repos,  qui  n'est  faitque  pour  l'âme  fidèle. 

LAERTE. 

Soit!  je  confie  alors,  dans  ce  suprême  adieu, 
Son  beau  corps  à  la  terre  et  «a  belle  âme  à  Dieu, 
Pour  qu'ils  fassent,  cléments  en  leurs  métamorphoses, 
Avec  cette  âme  un  ange,  avec  ce  corps  des  roses  !  — 
Ophélie!  au  revoir  dans  des  mondes  meilleurs  ! 

HAMLET 

Grand  Dieu  !  c'est  Ophélie  ! 

LA  REINE,  jetant  des  fleurs  sur  le  cercueil. 

0  fleur,  reçois  ces  fleurs.' 
Déjà  je  te  voyais  ma  fille  bien-aimée, 
Déjà  j'ornais  de  fleurs  votre  couche  embaumée, 
Et  je  ne  donne  helas  1  dé  fleurs  qu'à  ton  cercueil  l 
Adieu,  pauvre  Ophélie  l 

LAERTE. 

Oh  !  tombe  un  triple  deuil 
Sur  le  lâche  assassin  qui  causa  ta  folie  I 
Attendez.  Un  dernier  baiser,  mon  Ophélie  l 

Aux  fossoyeurs. 
Maintenant,  enterrez  la  morte  et  le  vivant. 
Jusqu'à  ce  que  la  tombe  aux  astres  s'élevant 
Dépasse  Pélion  et  l'Olympe  bleuâtre  ! 

HAMLET,  s'avançant. 

Quel  est  celui  de  qui  la  douleur  de  théâtre 
Voudrait,  souffrant  devant  un  parterre  de  dieux. 
Eteindre  de  ses  pleurs  les  étoiles  des  cicux? 
C'est  moi,  qui  suis  Hamlet  ! 

LAERTE,  tirant  son  épée. 

Que  l'enfer  ait  ton  âme  ! 

HAMLET. 

La  prière  est  impie  !  Au  fourreau  cette  lame  ! 
Et  reculez,  monsieur!  Je  suis  paisible  et  doux. 


.Sv.i 
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HAMLET. 


Mais  il  est  plus  prudent  de  prendre  garde  à  vousl 

LA   REINB. 

Hamlet!  Hamlet! 

TOUS. 

Messieurs  ! 

HORATIO. 

Seigneur  I 

LE  ROI. 

Qu'on  s'interpose! 

HAMLET. 

Voulez-vous  donc  lutter  tous  deux  pour  cette  cause,  i 

Jusqu'à  ce  que  nos  yeux  soient  fermés  à  jamais?  ! 

LA  REINE. 

Pour  quelle  cause,  ami? 

HAMLET. 

Pour  elle  !  —  je  l'aimais  ! 
Et  j'égale  en  amour  quarante  mille  frères  ! 

LA  REINE. 

Hamlet!  moucher  Hamlet!  pas  d'éclats  téméraires! 
—  Il  est  fou,  cher  Laërte,  épargnez-le,  pour  Dieu  ! 

HAMLET. 

Dis  !  que  ferais-tu  donc  pour  elle  ?  dis  un  peu  î 

Gémir  comme  un  enfant  ?  pleurer  comme  une  femme? 

Eh!  bien,  c'est  la  douleur  qn'on  letrouve  eu  toute  âme! 

Combattre  sur  sa  tombe  aux  yeux  des  spectateurs? 

Ainsi  feraient  des  fous  ou  des  gladiateurs  ] 

Nous  retirer  chacun  dans  quelque  cloître  austère. 

Et,  là,  le  front  courbé,  l'œil  fixé  vers  la  terre, 

A  chaque  fois  que  l'un  à  l'autre  ira  s'ofiïir. 

Échanger  entre  nous  ces  mots  :  Il  faut  mourir  !  — 

Dis,  veux-tu  tout  cela  ?  ma  douleur  est  trop  fière. 

Pour  laisser  mes  regrets  d'un  seul  pas  en  arrière  ! 

Ou  n'est-ce  point  assez?  etveux-tu,  me  bravant, 

M'offrir  de  t'cnlcrrer  avec  elle  vivant? 

Soit  !  j'y  consens  encor  !  Tu  parles  de  montagnes? 

Qu'on  entasse  sur  nous  collines  et  campagnes. 

Par  millions  d'arpents,  jusqu'à  ce  que  le  tas, 

A  la  zone  torride  étendant  son  amas. 

Fasse  le  mont  Ossa  petit  comme  un  atome  1 

Ordonne,  j'obéis  I  parle  !  et  je  suis  ton  homme  ! 

LA  REINE,  à  Laërte. 
Laissez  passer  l'accès  !  et  vous  allez  le  voir 
Reprendre  la  douceur  morne  du  désespoir 
Et  ce  rêve  attristé  que  rien  ne  peut  distraire. 
HAMLET,  à  Laërte  après  un  silence. 
Pourquoi  m'en  voulez-vous  ?  je  vous  aimais,  mon  frère! 

LA  REINE, 

Horatio,  suivez  de  grâce  tous  ses  pas  ! 
Hamlet  s'agenouille  un  instaiit  devant  la  tombe  et  sort  emmené 
par  Horatio. 
LE  ROI,  bas  à  Laërlc. 
Souvenez  vous  d'hier,  et  ne  vous  troublez  pas! 
Allons  !  du  calme,  ami  !  Bientôt  sur  cette  tombe 
Nous  pourrons  apporter  une  humaine  hécatombe  1 


ACTE  CINQUIÈME. 

La  eallc  du  premier  et  du  troisième  acte.  —  Le  tbéàtre  a  été  enlevé. 


SCENE  I. 

HAMLET,  HORATIO,  GUILDENSTERN. 

HAMLET,  entrant. 
Ronjour,  Iloralio  !  Monsieur,  je  suis  tout  vôtre  ! 
Mes  amis,  donnez-moi  votre  main  l'un  et  l'autre  I 


GUILDENSTERN. 

Si  votre  Seigneurie  en  avait  le  loisir 
J'aurais  à  l'informer,  altesse,  d'un  désir 
De  sa  Majesté. 

HAMLET. 

Bien  !  ma  Seigneurie  est  prête. 
On  a  fait  ce  chapeau  pour  vous  couvrir  la  tête. 
Monsieur. 

GUILDENSTERN. 

Non!  cela  m'est  plus  commode,  en  honneur! 
—  Laërte  est  récemment  de  retour,  monseigneur. 
Ahl  c'est  un  gentilhomme  étonnant,  admirable, 
De  langage  charmant,  et  de  mine  adorable  I 
A  le  considérer  enfin  sous  son  vrai  jour, 
On  peut  dire  —  qu'il  est  le  phénix  de  la  cour  ! 

HAMLET. 

Oui,  ce  signalement,  monsieur,  est  authentique, 
Au  point  que  la  mémoire  avec  l'arithmétique 
Se  brouillerait  bientôt  à  compter  ses  vertus; 
Car  c'est  un  cavalier,  comme  l'on  n'en  voit  plus  ! 
Un  esprit  rare  !  étrange  !  unique  !  inimitable  ! 
Et  dont  son  miroir  seul  peut  offrir  le  semblable  1 

GUILDENSTERN. 

Comme  vous  l'exaltez  avec  conviction  ! 

HAMLET. 

Je  l'embaume,  avec  vous,  dans  l'admiration. 
Mais  arrivons  aufait  dont  les  mots  sont  l'écorce. 

GUILDENSTERN. 

Depuis  longtemps,  seigneur,  vous  connaissez  sa  force... 
Je  parle  de  sa  force  aux  armes  seulement, 
Où  nul  ne  le  dépasse,  incontestablement! 
Or,  le  roi  contre  lui  gage  six  juments  noires, 
Et  lui  douze  poignards  avec  leurs  accessoires, 
Ceinturons,  baudriers,  douze  poignards  français. 


HAMLET. 


Et  l'objet  du  pari? 


'    GUILDENSTERN. 

Mais  vos  communs  succès. 
Le  roi  sur  douze  coups  a  soutenu  que  certe 
Vous  ne  seriez  touché  que  trois  fois,  et  Laërte 
Gage  pour  neuf  sur  douze.  Et,  si  vous  répondez. 
Leurs  débats  sur-le-champ  pourront  être  vidés. 

HAMLET. 

Un  assaut!  quand  sa  sœur,  hier,  à  peine  succombe! 
Les  anciens  célébraient  leurs  jeux  sur  une  tombe. 
C'est  vrai  !  Puisqu'aujourd'hui  ce  désir  est  le  sien, 
Faisons  comme  on  faisait,  monsieur,  au  temps  ancien. 

GUILDENSTERN. 

Vous  y  consentez  donc,  prince  ? 

HAMLET. 

Je  suis  bon  diable, 
Et  veux  tout  ce  qu'on  veut!  —  0  frère  inconsolable  ! 
Ton  immortel  chagrin  est  mort  depuis  hier! 
Dans  cette  galerie  où  je  viens  prendre  l'air , 
Apportez  les  fleurets,  et,  si  le  roi  s'y  prête, 
Si  Laërte  persiste  encore  et  le  souhaite, 
Nous  ferons  nos  efforts  pour  qu'il  perde  avec  nous; 
Sinon,  nous  en  serons  pour  la  honte  et  les  coups. 

GUILDENSTERN. 

C'est  là  votre  réponse  ? 

HAMLET. 

Oui,  pour  le  sens  utile. 
Vous  pourrez  l'embellii-  dos  fleurs  de  votre  stylo. 

GUILDENSTERN 


IIAMLET. 


Leurs  majestés  vont  donc  venir  sous  peu  d'instants, 
Avec  toute  la  cour. 

HAULET. 

Fort  bien  !  je  les  attends. 

Gl'lLPKNSTERX. 

Mor.  prince,  avant  l'assaut,  la  reine  vous  supplie 
De  tendre  au  moins  la  main  au  frère  d'Ophélift. 

IIAMLKT. 

Oi!!,  de  grand  cœur,  monsieur.  Adieu. 

Gl'ILDENSTEKN. 

Mon  dévouement 
Se  recommande  à  vous! 

Il  sort. 

scEin:  II. 

H.\MLET,  HORATIO. 

HAMLET. 

11  a  raison,  vraiment. 
De  se  recommander  lui-môme  !  Tète  fulle  ! 
Mannequin  raide  et  creux  de  la  modo  frivole  ! 
Bulle  où  mille  reflets  peuvent  briller  souvent! 
Mais  qu'on  souffle  dessus,  que  resie  t-il  ?  du  vent. 

HORATIO. 

Monseigneur,  vous  perdrez  ce  pari. 

HORATIO. 

Non,  je  pense. 
Je  me  suis  exercé  pendant  sa  longue  absence, 
11  me  fait  avantage,  et  je  serai  vainqueur... 
—  Ohl  mais  si  lu  savais  quel  poids  j'ai  sur  le  cœuri 
Bah  !  qu'importe  ? 

HORATIO. 

Pourtant... 

HAMLET. 

Rien  !  caprice  de  l'âme  1 
Pressentiments  d'enfant  à  troubler  une  femmel 

HORATIO. 

Obéissez,  cher  prince,  à  ce  trouble  secret, 

Je  vais  leur  annoncer  que  vous  n'êtes  pas  prêt. 

HAMLET. 

Non  I  je  suis  prêt  pour  tout,  —  et  même  pour  la  tombe  I 
Il  fiut  l'arrêt  de  Dieu  pour  qu'un  passereau  tombe. 
Il  viendra  tôt  ou  tard  mon  grand  jour  inconnu. 
Et,  s'il  n'est  à  venir,  c'est  donc  qu'il  est  venu! 
Demain,  ce  soir,  que  fait  l'heure  où  l'on  abandonne 
L'avenir  —  qu'on  n'a  pas,  que  jamais  Dieu  no  donne? 
Etre  prêt  !  tout  est  là  !  Marchons  noire  chemin. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  LA  REINE,  LAERTE,  GUILDENSTERN, 
ROSENCRANTZ,  Courtisans. 

LE  ROI,  mettant  la  main  de  Laërte  dans  celle  d'ffamlet. 

Venez,  Hamlet,  venez,  et  prenez  cette  main. 

HAMLET,  à  Laërte. 

Pardonnez-moi,  monsieur.  L'offense  faite  h  l'homme 

J'en  demande  pardon,  Laërte,  au  gentilhomme. 

Vous  savez,  ma  raison  soufi're  cruellement, 

Et  ce  n'était  pas  moi,  mais  cet  égarement, 

Pins  ennemi  d'IIamlcl  que  do  Laërte  même, 

Qui  blessait  votre  honneur,  bon  compagnon  que  j'airao. 

Ainsi,  je  vous  demande  excuse  —  devant  tous. 


Et  ne  serais  pas  plus  innocent,  voyez-vous, 

Si,  lançant  au  hasard  dos  traits,  pour  me  distraire, 

Par  dessus  quelque  mur,  j'avais  blessé  mon  frère. 

LAERTE. 

Vous  venez  d'apaiser  mon  ûme,  monseigneur. 
Mais  puis-je  regarder  comme  intact  mon  honneur. 
Et  serrer  cette  main,  si  chère  à  tant  do  titres  ? 
C'est  ce  que  jugeront,  s'il  vous  plaU,  des  arbitres. 
Jusque-là  toutefois,  satisfait  à  moitié. 
Je  reçois  en  ami  vos  efforts  d'amitié. 

HAMLET. 

Oh  1  j'en  suis  bien  heureux!  Plus  de  débats  contraires l 

Et  disputons  gaîment  notre  gageure  en  frères. 

—  Les  fleurets?  —  Je  ne  puis  qu'être  votre  plastron, 

Et  vais,  à  vos  succès  ajoutant  un  fleuron, 

Vous  servir  seulement  de  repoussoir  et  d'ombre. 

L'étoile  a  plus  d'éclat  quand  la  nuit  est  plus  sombro 

LAERTE. 

Vous  me  raillez  î 

HAMLET. 

Non  pas. 

LE   ROI. 

Guildenstern,  les  fleurets? 
ffamlet. 
Vous  savez  la  gageure? 

HAMLET. 

Et  j'ai  mille  regrets 
De  vous  la  faire  perdre. 

LE  ROI. 

Oh  !  je  suis  sans  alarmes  ! 
Je  vous  ai  vus  tous  deux,  messieurs,  faire  des  armes. 
Il  est  plus  exerce,  mais  il  vous  rend  des  points. 

LAERTE,  choisissant  un  fleuret. 
Ce  fleuret  est  trop  lourd;  bon!  celui-ci  l'est  moins. 

HAMLET,  choisissant  à  son  tour. 
Sont-ils  tous  de  longueur  ? 

GUILDENSTERN. 

Oui,  tous. 

HAMLET. 

J'ai  mon  affaire. 

LE  ROI. 

Les  flacons?  Si  mon  fils  touche  son  adversaire 
Dans  les  trois  premiers  coups,  faites  pour  le  fêter 
Tirer  tous  les  canons!  et  je  prétends  jeter 
Dans  ma  coupe  en  buvant  la  perle  la  plus  belle 
Dont  un  roi  puisse  orner  sa  couronne  nouvelle. 
Et  clairons  au  palais,  canons  sur  les  remparts, 
Echos  au  ciel,  que  tout  dise  de  toutes  paris  : 
Le  1  oi  boit  à  son  fils  !  —  La  reine  vous  regarde 
Allez,  messieurs! 

Le  roi  et  la  reine  ont  pris  place  sur  le  trône. 

HAMLET. 

Laërte,  en  garde  ! 

LAERTE. 

Ilamlet,  en  garde  I 
Ils  commencent  l'assaut, 

HAMLBT. 

Touché  ! 

LAERTE. 

Non 

HAMLET,  aux  assistants. 
Décidez. 

GLtLDENSTERX. 


W  HAMLET. 

Touché!  certainement  I  [ 

Fanfares  et  canons. 

lAERTE. 

Allons  I  recommençons. 

LB  ROI. 

Cher  Hamlet,  un  moment  I 
Je  bois  à  toi. 

//  hoit  et  jette  le  poison  dans  la  coupe. 
Voici  ta  perle.  Qu'on  lui  passe 
La  coupe. 

HAMLET,  au  serviteur  qui  lui  apporte  la  coupe. 
Non  :  je  veux  achever  cette  passe. 
Mettez  la  coupe  là. 

Assaut.  Il  tTouche  Laërte. 
Touché  I  qu'en  dites-vous? 

LAERTB. 

Oui,  touché  !  j'en  conviens. 

LE   ROI. 

La  fortune  est  pour  nous! 
Fanfares  et  canons. 
lA  REINE,  descendant  du  trône  et  prenant  la  coupe  empoisonnée 
Hanilet!  ta  mère  boit  à  ton  succès  I 


HAULBT. 

Madame  t 
Trop  bonne  ! 

IB  ROI,  bas  à  la  reine. 

Ne  bois  pas,  Gertrude,  sur  ton  âme  f 

LA   REINE. 

Quoi  t  je  ne  boirais  pas  à  mon  ûls,  par  hasard  ! 
Pourquoi  ? 

Elle  boit. 

LE  ROI,  bas  à  Laerte. 
C'est  le  poison  I  Dieu  juste  1  il  est  trop  tard! 
LA  REINE,  offrant  la  coupe  à  Hamlet. 
Hamlet!  à  toi! 

HAMLET. 

Merci,  tnadame  :  tout  à  l'heure. 
LÀERTE,  bas  au  roi. 
Oh  !  je  vais  le  toucher  cette  fois  ! 

LE  ROI,  bas  à  Laerte. 

Oui  1  qu'il  meure  ! 
LAERTE,  à  part. 
Pourtant,  je  le  sens  là,  c'est  un  crime,  mon  Dieul 

HAMLET. 

A  la  troisième,  ami,  jouez  tout  votre  jeu  ; 
Car  votre  liabileté,  j'en  ai  peur,  me  regarde 
En  enfant,  ei  m'épargne. 

LAERTE. 

Ah  I  vous  raillez  !  en  garde  I 
Assaut. 

GUILDENSTERN. 

Rien  des  deux  parts. 
Hamlet  lie  le  fleuret  de  Laerte  et  le  lui  fait  sauter  des  mains,  puis 
le  ramasse  et  présente  le  sien  à  Laerte. 

LAERTE. 

Pardon  !  mais  vous  m'offrez,  je  croi. 
Votre  fleuret? 

HAMLLT,  courtoisement. 
Sans  doute,  eh  !  bien  ? 
LAERTB,  à  part, 

C'est  fait  de  moi  t 

HA1U.BT. 

Toachél 


LAERTB. 

Mort» 

LE  ROT.  * 

Arrêtez  le  combal  ?  c'est  h  peine 
S'ils  se  possèdent! 

HAMLET. 

Non  encore  ? 

La  reine  tombe  en  défaîllcmeê» 

HORATIO. 

0  ciel  ?  la  reine  I 
ouiLDBNSTERN,  cowont  à  Loërte. 
Son  sang  coule  ! 

HAMLET,  courant  à  la  reine. 

Oh!  ma  mère  I  il  la  faut  secourir  I 

GDILDENSTBRN. 

Qu'as-tu?  Laërte? 

LAERTE,  chancelant. 

J'ai  —  que  nous  allons  mourir  I 
Que  je  sdis  à  la  fois  assassin  et  victime  I 
Pris  à  mon  propre  piège! 

HAMLBT,  penché  sur  la  reine. 

Oh  !  ma  mère  !  estH^  un  crime? 

LE  ROI. 

Non,  en  voyant  le  sang  couler... 

LA  REINE. 

Non,  trahison! 
La  coupe  !  cher  Hamlet  !  la  coupe  !  du  poison  I 

HAMLkT. 

Infamie  !  oh  !  fermez  les  portes  tout  de  suite. 
Et  trouvons  le  coupable. 

LAERTB. 

Il  n'est  pas  loin  !  vien«  vite! 
La  reine  a  bu  la  mort,  rien  ne  peut  la  sauver  I 
Homlet  î  je  ne  dois  pas,  hon  plus,  me  relever, 
Tout  secours  serait  vain,  ma  vie  est  condamnée! 
Et  l'arme  —  est  dans  tes  mains,  regarde^  feiiipoisdtinêS  ! 
Et  le  bourreau  —  se  meurt  à  tes  genoux,  c'est  moi! 
Mais  le  double  assassin,  —  le  voilà  I  c'est  le  roi! 

HAMLET. 

J'ai  l'arme  empoisonnée  !  alors,  poison,  à  l'œuvre  I 

Jl  frappe  le  roi. 

GUILDENSTERN. 

Trahison  1 

LE  ROI,  blessé 
Ahl 

HAMLET,  redoublant. 

Meurs  donc  de  ton  venin,  couleuvre  ! 

LK  ROI. 

Je  ne  suis  que  blessé,  mes  amis  !  au  secours  I 

HAMLET,  le  forçant  à  boire  la  coupe. 

Iribeste  et  meurtrier  I  vide  ceci,  toujours  1 
Bois,  maudit!  trouves-tu  la  perle? 

L'Ombre  apparaît,  vtstble  pour  Hamlet  seulement. 

L'Ombre  !  l'Ombre  I 
Viens  voir  tes  meurtriers  mourir,  fantôme  sombre  1 

Aux  courtisans,  sur  un  signe  de  l'Ombre. 

Et  vous  tous,  laissez-nous  1 

Les  courtisans  hésitent  ;  il  brandit  son  fleureL 

Qu'un  de  vous  fasse  un  pu. 
Il  n'en  fera  pas  deux  !  Je  suis  roi,  n'est-ce  pasl 
Roi  de  votre  existence  et  de  leur  agonie  I 


HAMLÈT. 
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LB   ROI. 

Moà  frère! 

LA  RBINB. 

Mon  époux  I 
LASKTB,  à  r Ombre. 
Grfice  t 

L^OMBRB. 

Oui,  ton  sang  trop  prompt  t'entraîna  vers  l'abîme, 
Laërbj  pt  lé  Seigneilr  l'a  puni  par  ton  critne. 
Mais  tu  le  trouveras,  car  il  sonde  les  cœurs, 
Moins  sévère  là-haut.  Laërte,  —  prie  et  meurs  ! 

Laerte  meurt. 

Ul  rbinb. 
Pitié!  pitié I 

l'ombRe. 

Ta  faute  était  ton  amour  même. 
Il  sied  qu'entre  nous  cinq  la  pièce  soit  finie  ! 
Sortez  tous  ! 
Intiïtiii^S,  ils  sortent  lentement. 

A  présent,  mourants,  le  voyez-vous? 

LABRTB. 

Dieu  puissant!  le  roi  mortl 


Âme  trop  faible,  et  Dieu  vous  aime  quand  on  aime  ! 

Va,  ton  cœur  a  lavé  sa  honte  avec  ses  pleurs: 

Femme  ici,  reine  au  ciel,  Gertrude,  —  espère  et  meurs  I 

Gertrude  meurt. 
LB  AOI. 

Pardon  ! 

l'ombre 

Pas  de  pardon  !  Va,  meurtrier  infâme! 
Pour  tes  crimes  hideux,  dans  leurs  cercles  de  flamme. 
Les  enfers  dévorants  n'Ont  pas  trop  de  douleilrs  ! 
Va,  traître  incestueux  !  va  !  —  désespère  et  meurs  1 

Qaudius  meurt. 

HAMLET. 

Et  moi?  vais-je  rester,  triste  orphelin,  sur  terre, 
A  respirer  cet  air  imprégné  do  misère? 
Tragédien  choisi  par  le  courroux  de  Dieu, 
Si  j'ai  mal  pris  mon  rôle  et  mal  saisi  mon  jeu. 
Si,  tremblant  de  mon  œuvre  et  lassé  sans  combattre. 
Pour  un  que  tu  voulais,  j'en  ai  fait  mourir  quatre,  — 
Est-ce  que  Dieu  sur  moi  fera  peser  son  bras, 
Père?  et  quel  châtiment  m'attend  donc  ? 


LOUBRB. 


lu  vitras  ! 


FIN. 


Paris.  —  Tjp.  de  M"»  V«  Doudej-Dupré,  rue  Sùnl-Louia,  46. 


En  Vente,  chez  MICHEL  LËYY  FRÈRES,  Libraires-Éditeurs. 

LE 

THEATRE    CONTEMPORAIN    ILLUSTRÉ 

CHOIX  DES  PRINCIPALES  PIÈCES  DE 

MM.  ÂLKXA^NDRE  DuMAs,  Balzac,  Ecgène  Sue,  Scribe,  FRÉDÉRIC  SouLiÉ,  JuLKS  Sandeau,  Bayard,  Lockroy,  Domanoir,  ànicbt-Boorgeois,  Léon  Gozla: 
Marc-Fourmer  ,  MÉLESViLLE,  DuvERT  et  Lauzanne,  Dennkrt,  Paul  Féval,  Félix  Pyat,  Bouchardt,  Labiche  et  Marc  Michel,  Rosier,  Miciii 
Masson,  Méry,  de  Saint-Georges  ,  Jules  de  Prémaray,  Henry  Morgkr  ,  Auguste  Maquet,  Emile  Souvestre,  Ferdinand  Dogue,  Cogniard  frère 
AuÉDÉE  AcHARD,  LÉON  GuiLLARD,  Tu.  BARRIÈRE,  A.  Decourcelle,  Micuel  Carré,  Jdles  Barbier,  Cuarlbs  Desnotek,  Alphonse  Rotbr,  Gustave  Vae 
A.  Lefranc,  Delacour,  etc.,  etc. 

20  Centimes  la  Livraison.  —  U  en  parait  une  on  deux  par  Semaine 

CHAQUE   PIÈCE  20  CENTIMES 
CHAQUE  SÉRXX  BROCHÉE    SE  COMPOSANT  BE  6  PIÈCES,  t  FBAJVC 


PIÈCES  EN  VENTE  : 


Première   Série.  —  Prix  :  1  franc. 

te  Chiffonnier  de  Paris,  drame  en  5  actes,  de  Félix  Pyat 20  c. 

La  Closerie  des  Genêts,  drame  en  5  actes,  de  Frédéric  Soulié l     40 

Une  Tempête  dans  un  verre  d'eau,  comédie  en  1  acte  de  Léon  Gozlan.     .  j 

Le  Morne  au  Diable,  drame  en  S  actes  d'Eugène  Sue 

Pas  de  Fumée  sans  Feu ,  comédie-vaudeville  en  1  acte,  de  Bayard.     . 


40 


Deuxième    Série.  —  Prix  :   1  franc. 

Trois  Rois,  trois  Dames,  comédie-vaudeville  en  3  actes,  de  Léon  Gozlan. 

La  Marâtre,  drame  en  5  actes,  de  Balzac .    . 

La  Ferme  de  Primerose,  coraédie-vaud.  en  1  acte,  de  Cormon  et  Dutertre 
Le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  drame  en  5  actes,  d'A.  Dumas  et  Maquet 
L'Habit  vert,  comédie  en  1  acte,  d'Alfred  de  Musset  et  Emile  Angier. 

Cinquième  Série.  —  Prix  :  1  franc 


20  c. 
40 

40 


Troisième  Série.  —  Prix  :  1  firano* 

Benvenuio  Cellini ,  drame  en  5  actes  ,  de  Paul  Menrice.     .     .    .    ;    .    .  i 

Frisette ,  comédie-vaudeville  en  1  acte,  de  Labiche  et  Lefranc 

Clarisse  Harîowe,  drame  en  3  actes,  de  Damanoir  et  Gaillard.     .     .    . 
La  Reine  Margot,  drame  en  5  actes ,  d'Alexandre  Dumas  et  A.  Maqnet.  i 
Jean  le  Postillon ,  vaudeville  en  1  acte,  de  Carmouche  et  Paul  Vermond. 
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La  Foif  l'Espérance  et  la  Charité,  drame  en  6  actes,  de  Rosier 1 

Le  Bal  du  Prisonnier,  com.-vaud.  en  1  acte,  de  Guillard  et  Decourcelle. 
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Le  Fils  du  Diable,  drame  en  5  actes,  de  Paul  Féval  et  Saint- Yves. .    .    .  \ 
-  —  '  -     e.    .1 


Une  Dent  sous  Louis  XV,  vaudeville  en  1  acte,  de  Labiche  et  Lefranc. 

Le  Livre  noir,  drame  en  5  actes ,  de  Léon  Gozlau 

Midi  à  quatorze  heures,  comédie-vaudeville  en  1  acte  de  Th.  Barrière.  . 
La  Petite  Fadette,  pièce  en  2  actes,  d'après  Georges  Sand 
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//  paraît  deux  Livraisons  par  semaine  ou  une  Série  tous   les  quinze  jours, 
90  centinieii  la  livraison  coitipoiiée  de  94  pages. 
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BOUVREOIL L'HÉRiTiiîti. 

CAMION Kalekaire. 


BAPTISTINE M°"DnvEnci:n. 

MADAME  BELAMI Lkmènil. 

La  scène  est  à  Montrouge,  près  Paris,  en  184C. 


I 


Une  cour  d'une  riche  vacherie  de  la  banlieue.  Un  fond  de  campagne,  une 
palissade  devant  le  fond  servant  de  clôture.  Une  porte  charretière  au 
milieu.  A  droite,  une  grille  conduisant  dans  le  clos.  A  gauche,  au  pre- 
mier plan,  l'entrée  de  la  maison.  Table  et  chaises.  Au-dessus  de  la 
porte  du  fond  un  écriteau;  on  y  lit  :  Bouvreuil,  nourrisseur t  lait 
d'ânesse  soir  et  matin  f  on  prend  des  pensionnaires. 


SCZWS  I. 
CAMION,  BOUVREUIL. 

CAMION,  entrant  par  le  fond. 
Comment,  personne?  (Appelant.)  Madame  Baplislinc!...  père 
Bouvreuil  I... 

EOCTRECIL,  entrant  par  la  gauche. 
Voilà!  voilà! 

CAMION,  à  part. 
C'est  le  mari,  j'aurais  préféré  sa  jeune  femme. 

BOUVREUIL. 

Ah!  c'est  vous,  docteur...  excusez...  c'est  que  j'étais  en  ^lain 
(le  donner  la  provende  à  mes  bélcs. 

CAUION. 


-o-<ggO-o- 


Je  vous  admire...  quelle  activité!  levé  à  quatre  heures,  concile 
à  huit  heures,  et  toute  la  journée  sur  pied...  vous,  le  plus  riche 
nourrisseur  de  Monirouge... 

BOUVREUIL. 

L'œil  du  maître,  docteur,  la  main  du  maître  partout...  c'est 
comme  ça  que  je  suis  arrivé  à  avoir  les  plus  belles  étables  de  l;i 
banlieue. 

CAMION. 

Sans  compter  que  vous  avez  eu  une  idée  lumineuse  de  faire 
bâtir  un  pavillon  dans  le  clos  et  de  prendre  des  pensionnaires. 
BOUVREUIL,  riant. 
Eh  I  eh  !  ça  vous  fait  des  pratiques,  docteur. 

CAMION. 

Et  à  vous,  de  beaux  et  bons  écus...  Malheureusemc-nt,  ça  baisse 
dans  ce  nioiucnt-ci. 

BOUVREUIL. 

Je  crois  ben,  vous  les  guérissez  tout  de  suite...  ça  ne  se  fait 
pas  quand  on  est  médecin. 

CAMION. 

Il  ne  nous  reste  plus  en  tout  et  pour  lout  qu'un  malade,  un 
seul. 

BOUVREUIL. 

Et  j'ai  bien  peur  que  nous  ne  l'ayons  pas  longtemps,  le  pauvre 
garçon...  il  a  une  mine... 


LE  LAIT  D'ANESSE. 


CAMION". 

Le  fait  est  que  lef.irics  esldéplorablo...  avec  cela,  cnpricieiix, 
faninsqiu ,  rebelle...  je  crois  poiirlani  que  je  tiioinpherai  de  sa 
répugnance  à  suivre  mes  prescriptions...  vous  verrez...  Mais  où 
donc  est  votre  petite  femme  ? 

BOUVREUIL. 

La  bourgeoise?  On  vient  de  sonnera  la  porte  du  clos,  elle  sera 
allée  ouvrir. 

CAMION. 

Oui,  je  l'aperçois  dans  les  jardins  avec  Mme  Belami,  votre 
voisine. 

BOUVREUIL. 

C'est  drôle  comme  la  veuve  a  pris  Baptistine  en  amitié.  Après 
ça,  c'  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elles  se  connaissent.  Du  lomps 
que  Mme  Belami  était  limonadière,  c'est  nousqui  lui  fournissions 
son  lait  pour  faire  sa  crème. 

CAMION. 

Oui,  elle  m'en  a  parlé. 

BOUVREUIL. 

Malin  !  m'est  avis  que  vous  lui  parlez  d'autre  chose,  vous. 

CAMION. 

Chut!  elle  approche,  pas  d'indiscrétion! 

BOUVREUIL. 

El  tous  ces  imbéciles  qui  me  cornaient  aux  oreilles  que  vous 
en  vouliez  à  mon  épouse. 

CAMION. 

Les  mauvaises  langues,  s'ils  savaient... 

BOUVREUIL. 

Quoi  donc? 

CAMION,  ramenant  sur  te  devant  de  la  scène. 
Il  ne  faut  pas  le  dire  encore,  mais  le  premier  ban  est  publié. 

BOUVREUIL. 

Vrai?  Ah  1  libertin...  {Il  lui  donne  des  bourrades.  ) 

CAMION,  riant. 
Merci,  merci  de  ces  marques  d'intérêt.  {Ils  continuent  à  causer 
tout  bas.) 

SciNX  XI. 

LES  MÊMES,  BAPTISTINE,  MADAME  BELAMI'. 

MADAME  BELAMI  à  BaptisHtie,  avec  laquelle  elle  est  entrée  par  la 
droite. 
Oui,  ma  chère,  je  me  remarie;  je  suis  déjà  inscrite  sous  le 
petit  grillage  de  la  mairie.  Je  ne  vous  en  aurais  parlé  qu'au  der- 
nier moment,  mais  M.  Camion  m'a  défendu  de  le  dire,  et  alors... 

BAPTISTINE. 

Tout  naturellement... 

MADAME  BELAMI. 

Quand  nous  aurons  un  petit  moment,  nous  reparlerons  de  no- 
tre projet;   nuis  {Montrant  les  deux  hommes)  bouche  cousue! 
Voilà  quatre  oreilles  monstres  de  noire  connaissance...  {Faisant 
une  révérence  comique.)  Docteur  Camion,  je  suis  bien  la  vôtre. 
CAMION,  l'apercevant. 
Belle  dame...  {Il  lui  baise  la  mam.)  Permettez... 
BOUVREUIL,  saluant  d'une  façon  grotcsqne  et  baisant  la  main  de 
liaplislinc. 
Permettez,  madame  ma  femme...  * 
{On  entend  au  dehors  Ovide,  qui  tousse  à  plusieurs  reprisesA 

BAPTISTINE,  vivement. 
Voilà  noire  pensionnaire. 

CAMION. 

Je  Pavais  reconnu  à  son  organe. 

BOUVREUIL. 

Baptistine  va  donc  lui  donner  le  bras. 

BAPTISTINE. 

J'y  pensais...  {Elle  sort  un  instant  à  gauche.) 

BOUVREUIL. 

Je  suis  sûr  qu'il  se  promène  pour  trouver  un  petit  rayon  de 
soleil;  mais  il  traîne  la  jambe  que  ça  fait  de  la  peine. 

MADAME  BELAMI. 

Bien  du  plaisir  avec  ce  jeune  désosse  ;  je  n'aime  que  les  hom- 
mes bien  portants,  moi  !  je  ne  peux  passoulfrir  les  malades...  je 
vas  manger  des  œufs  frais. 

{Hlle  entre  àgauche.  Au  même  instant,  Baptistine  rentre  parla 
droite  en  donnant  le  bras  à  Ovide  qui  s'appuie  sur  uîie  canne- 
béquille.) 

SCSNX  IXI. 

LES  MÊMES,  excepté  MADAME  BELAMI,  OVIDE**. 

BAPTISTINE,  à  Ovide. 
Air  :  l'amour. 
Donnez-moi  votre  bras, 
Marciicz  un  peu  moins  vite; 
Quand  j'vous  fais  la  conduite, 
"Vraiment,  vous  u'tousscz  pas. 


OVIDE. 

Si  j'étais  votre  époux, 
J'vous  dirais  :  Ça  me  flatte 
D'vous  voir  soigner,  p'iii'  chatte...  {Il  tousse.) 
Ma  toux, 
Ma  toux! 
{Il  tousse  très- fort,  cl  prend  des  pastilles  dans  une  boite  qu'il  lire 
de  sa  poche.) 

CAMION. 

Qu'est-ce  que  vous  lancez  là  dans  votre  larynx? 

OVIDE. 

C'est  de  cette  pâle  pectorale  de  votre  invention  que  vous  me 
vendez  quatre  francs  la  boîte...  ça  fait  la  dixième. 

CAMION,    prenant  une  pilule .  qu'il  met  dans  sa  bouche. 
Elle  est  excellenle.    (  Boiwreuil  fait   comme  Camion.  Ils  en 
mangent  tous  trois.) 

BAPTISTINE. 

Asseyez-vous  là,  ça  vous  fatigue  de  vous  tenir  debout. 

OVIDE,  lui  prenant  la  main. 
Merci,  merci,  ange  de  cet  étable  1 

CAMION. 

Eh  bien!  mon  cher  malade,  comment  allons-nous  ce  matin T 

OVIDE,  assis  à  droite 
Je  suis  bien  faible,  bien  faible... 

CAMION,  lui  (âlant  le  pouls. 
Voyons,  voyons...  {Faisant  un  geste  de  la  tête.)  Hum  !  hun)  ! 
c'est  bien  modeste,  ça  va  bien  doucement. 
BAPTISTINE,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme,  ça  ne  l'empêche  pas  de  sourire  en  me  re- 
gardant, et  moi,  ça  me  fait  de  la  peine. 

OVIDE. 

11  me  semble  que  si  je  mangeais  un  peu,  ça  me  ferait  du  bien. 

CAMION. 

Manger!  if  ne  manquerait  plus  que  ça...  vous  voulez  donc  vous 
ôter  vos  forces  !...  du  lait  d'àiiesse,  rien  que  du  lait  d'ànesse. 

OVIDE. 

En  passant  devant  la  cuisine,  j'ai  senti  une  odeur  de  potage 
aux  légumes... 

BOUVREUIL. 

C'est  pour  mon  neveu  que  j'attends. 

OVIDE. 

Ab!  oui,  madame  Baptistine  m'en  a  dit  un  mot...  Un  neveu 
hollandais... 

BOUVREUIL. 

Non,  un  picard...  (.4  Camion.)  C'est  ma  sœur  Claudine  qui 
m  expédie  un  de  ses  nombreux  enfants  pour  lui  donner  à  boire,  à 
manger  et  l'habiller  à  neuf. 

CAMION. 

Elle  est  sans  gêne,  la  Claudine. 

BOUVREUIL. 

Pas  mal  comme  ça...  {Prenant  Camion  àpart.)  Mais  je  ne  suis 
pas  fâché  tout  de  même  d'avoir  son  lieux  ici...  ma  femme  est  gen- 
lille...  Je  vois  souvent  des  flâneurs  autour  d'elle,  ça  me  fera  iir» 
surv»;illani. 

CAMION,  à  lui-même. 
Diable  I  ça  seragènani. 

BOUVREUIL. 

Ce  qui  m'étonne  pour  le  neveu,  c'est  qu'il  a  dû  débarquer  hier 
au  Plat  d'Etain,  et  que  nous  ne  Pavons  pas  encore  vu. 
CAMION,  à  part. 
S'il  pouvait  s'être  cassé  le  cou  en  route  ! 
BAPTISTINE,  à  Ovide 
Pour  vous  remettre  un  peu,  je  vas  vous  aller  chercher  une 
tasse  de  lait  tout  chaud. 

OVIDE. 

Que  vous  êtes  bonne...  et  votre  mari  aussi  est  bien...  bon...  et 
le  docteur  aussi...  Ah!...  (//  essuie  une  larme.) 

CAMION. 

Allons,  voyons,  ne  vous  attendrissez  ;  c'est  l'ordonnance  du 
médecin.  Je  reviendrai  vous  voir  dans  la  journée,  avant  dû  mon- 
ter à  cheval,  pour  un  petit  voyage  dans  les  environs. 

BOUVREUIL. 

Moi,  je  vas  au  grand  clos...  Si  le  neveu  arrive,  il  me  trou- 
vera là. 

CAMION. 

Du  courage,  mon  bon  ami. 

OVIDE. 

Ah  !  je  suis  bien  ému  !  {Il  porte  de  nouveau  son  mouchoir  à  $eê 

yeux.) 

ENSEMBLE. 

Air  :  do  la  Polka  d'Auvergnti 

Il  faut  prendre  patience, 
Ëioutor  la  Faculté. 
Vous  allez  bientôt,  je  pcnse, 
Revenir;!  la  santé. 

BAPTISTINE,  à  Ovide. 


LE  LAÎT  D'ANESSE. 


Dans  l'aTctiir  si  j'snis  Hrp. 
Vous  irez  mieux,  v  l;i  lo  bMu  temps  I 
(Elle  sort  à  gauche.) 
CAMION,  à  liouvreuil. 
J'ai  bien  i)eur,  je  dois  vous  l'dire, 
Qu'il  De  pass'  pas  le  ixinteuips. 

ENSEMBLE. 

II  faut  prendre  patience, 

Ecouler  la  Faculté. 

VoiLS  allez     ».«_i«,i   .-/.........< 

Et  je  vais      *"^'^''  J*'  P^^^* 
Revenir  à  la  santé. 

{BouvrtuU  tort  à  droUe  et  Camion  par  le  fond,  Ovide  les  tuit  d9 
rail.) 

SCiN£  ZV. 

OVIDE,  se  levant  vivement  en  dansant  et  en  chantant. 

Tra  la  la!...  tralala!...  Enfoncée  laFacuIiél  enfoncé  le  gros 
ÛDier! — Allci  donc  la  béquille  !  [Olant  sa  fausse  barbe.)  Enfoncée 
la  barbiche!...  (Il  jcde  sa  canne  au  loin  el  sa  fausse  barbe,  ccarUc 
les  revers  de  sa  veste  de  chambre,  jyasse  les  j)ouces  dans  les  enlour- 
nures  de  ton  gilet  cl  se  pose.)  Je  crois  que  pour  un  malade,  je  nie 
porte  assez  bien.  El  les  amis  de  la  rue  Saint-Jacques,  qu'esl-ce 
qu'ils  doivent  penser  de  mon  éclipse  totale...  je  suis  sûr  qu'ils 
m'auront  fait  insérer  dans  les  journaux,  .à  50  centimes  la  lli,'ne, 
article  des  objets  égarés...  Il  est  de  mon  honneur  de  leur  épar- 
fner  ces  folles  depiMises...  je  vais  leur  donner  de  mes  nouvelles... 
(Se  plaçant  à  lu  table  de  gauche.)  «  A  monsieur,  monsieur  Do- 
«  dore  Galifel,  étudiant  de  neuvième  année.»  (Il  écrit  el  dicle  en 
même  temps.)  «  Vénérable  polkour,  depuis  que  j'ai  quille  le  no- 
«  ble  faubourg  et  les  amis  de  la  joie,  je  suis  en  nourrice  comme 
c  un  enfant  de  quinze  jours,  chez  la  plus  jolie  laitière  de  Mont- 
€  rouge,  donl  je  suis  amoureux  fou  !...  ma  luoralilcme  défend  de 
«  vous  dire  ici  le  mol  de  ce  logogriphe,  ni  le  moyen  que  j'ai  em- 
«  ployé  pour  séduire  ma  belle...  Ce  sera  ma  dernière  conquéie, 
«  rnoii  dernier  saut  de  tremi)lin,  avant  mon  maringe  avec  ma 
«cousine...  ce  sera  la  dernière  métamorphose  d'Ovide...  »  sur 
l'air  du  ira  la  la...  (Se  levant.)  L'arrivée  de  ce  neveu,  de  ce  Picnrd 
de  malheur  m'avait  d'ahord  abasourdi.  (Au  public.)  Mais  qn'osl- 
ce  que  vous  diriez  si  j'avais  filé  deux  heures  à  Paris,  si  j'avais 
saisi  l'exoiique  au  moment  où  il  mettait  les  pieds  dans  le  plat... 
d'Etaiii,  si  je  lui  avais  dit  :«Ton  oncle  n'est  plus,  infortuné  Picard. 
mais  il  m'a  chargé  par  lesiament  de  te  fiire  quitter  celle  délio  • 
que,  de  l'habilleV  à  neuf,  de  te  remeiire  en  diligence  et  de  le 
renvoyer  à  les  parents  avecvingtet  un  francs  dans  ton  gousset...» 
(la  st-rjil  donc  ljélc,ça  serait  donc  timide,  ça  serait  donc  jobard?... 
Eh!  bien,  ce  crime,  je  l'ai  commis,  el  maintenant  je  p,uis  éire 
paysan,  je  puis  être  Picard,  têtu,  bavard,  et  me  surveiller  moi- 
même...  Vous  me  répondrez  à  ça:  Prends  garde  de  te  faire  pin- 
cer... C'est  possible;  mais  je  n'avais  pas  le  choix  des  moyens... 
Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  (n'humilie,  c'est  de  manquer  l'ouverture 
de  yiabille  et  du  Chàieau-Roiige,  moi  qui  étais  toujours  là,  le 
premier  au  posie,  réunissant  les  amis  des  deux  sexes,  à  ce  petit 
cri  de  bonne  société.  (Imitant  les  cris  du  bal.)  Oh  !  eh!  les  Po- 
mare,  les  Mogador,  les  Ruse-Pompon,  ob!  eh!  les  bergères  l 

Au  :  Des  deux  mules  du  Basque  (Paul  HeDriOD.) 

Quand  on  est  leste  et  Parisien, 

Ùaitre  de  grâce  et  de  mainlien,  ! 

On  doit  avoir,  joyeux  flaiiibait,  I 

Du  plaisir  la  première  pari. 
Gais  enfants 
De  vingt  ans, 
Vous  qui  suivez  ma  loi, 
Là-bas  drin?ez  pour  moi  ! 
Eh  !  Loup  1  ch  !  houp  !  griseltes  si  chères, 
Eh  !  houp  !  ch  !  houp!  saulez  mes  amoursl 
Eh!  houp!  eh  !  houp!  i)o!kcuscs  légères. 
Eh!  houp!  eh!  houp!  galopez  toujours. 

Dans  ces  jolis  p'iits  endroits-là. 
Tout  s' 'liane*  à  mon  ira  la  la, 
Tout  s'arrête  ou  luut  bouge. 
Chez  Mabillc,  où  je  suis  fêté. 
J'ai  vu,  devant  moi,  l'autre  élé; 
Pàlirle  Ciiàicau-Rouec  ! 
Quand  on  est  leste  el  Parisien,  etc. 

Je  professe  au  pays  latin , 
Classe  le  soir,  jusîpi'au  matin. 
Tarif  pour  chaque  clcvc  : 
L'n  bol  de  punch  pour  un  garçon, 
Et,  sauf  un  pé' lié  bien  mignon, 

(//  indique  un  baiser.) 
Rien  pour  les  filles  d'Lve. 
Quand  on  est  leste  cl  Parisien,  etc. 

fSe  frotlant  l'estomac.)  J'ai  une  faim,  mais  une  faim!  Scélérat 
do  docteur,  va,  je  t'en  veux  à  toi!...  (Prêtant  l'oreille.)  On 


vient!...  Eh!  vite!  vile!  repi-enons  mon  rôle  d'incurable!...  Rfa 
béquille,  ma  buhioho...  (Il  serre  vivement  la  lettre  dans  sa  po- 
che, fout  en  ramassant  sa  béquille  cl  sa  fausse  barbe,  rajuste  ta 
veste  de  chambre  et  se  rassied  à  droite.) 

scÈNi:  V. 

OVIDE,  ««sts,  BAPTISTINE,  entrant  parla  gauche,  portant  une 
lasse  de  lait  *. 

BAPTISTINK. 

Il  faul  prendre  ça  tout  chaud;  c'est  du  lait  de  Jeannette... 
vous  savez.  Jeannette,  qui  vous  reconnaît  toujours,  quand  elle 
vous  voit. 

OVIDE. 

Ab!  oui...  et  qui  fait:  hil  hani...  pauvre  Jeannette!...  c'est 
bien  l'ânesse  la  plus  spirituelle...  (  Il  se  lève.) 

B.VPTISTINE. 

Allons,  allons,  buvez  tout  d'un  coup. 
OVIDE,  à  part. 
Dire  que  je  suis  obligé  de  me  borner  à  câ  liquide  !...  Ob  ! 
amour!  (Il  boit.) 

BAPTISTINE. 

N'est-ce  pas  que  c'est  doux  à  prendre? 

OVIDE. 

Oui,  c'est  une  justice  à  rendre  au  lait  d'ânesse,  il  CSl  doux  à 
prendre...   (A  part.)  Mais,  il  est  dur  à  avaler  ! 

BAPTISTINE. 

C'est  bien,  Je  suis  contente  de  vous...  Aussi,  vous  guérîrCB 
avant  peu. 

OVIDE,  tremblant  des  jambes. 
Oh!  mon  Dieu!  voilà  que  je  sens  une  faiblesse! 

BAPTISTINE. 

Appuyez-vous  sur  moi,  monsieur. 

OVIDE,  avec  un  accent  malade. 
!\Iorciî  merci  !  (//  pose  son  bras  fur  l'épaule  de  Baplistine.)  Ah! 
c'est  singulier!...  (L'embrassant.)  Ah!...  ah!.. .ah! 
BAPTISTINE,  pendant  qu'il  l'embrasse. 
Appuyez,  ferme...  allez,  je  suis  forte  ! 

oviDR,  à  part. 
Elle  est  d'une  innocence,  pour  uae  femme  mariécX 

BAPTISTINE. 

Dire  que  ça  vous  prend  comme  ça  tous  les  jours...  et  plutôt 
deux  fois  qu'une!... 

OVIDE,   l'embrassant. 
Ahl...  ah!...  voilà  que  ça  me  reprend!...  ahl 

BAPTISTINE. 

Heureusement  que  c'est  toujours  quand  je  suis  là...  aussi, 
nioiisieiir,  c'est  quelquefois  de  xiiro  fauie...  Mais,  quand  le  ne- 
veu de  Bouvreuil  sera  ici,  vous  serez  bien  mieux  soigné...  il  vous 
servira  de  domestique,  il  vou>;  fera  faire  de  bonnes  petites  pro- 
menades... Ça  commence  à  m'inqniélcr,  qu'il  n'arrive  pas  ce  gar- 
çon... s'il  lui  était  survenu  quelque  malheur  en  route...  j'ai  envie 
d'écrire  au  pays. 

OVIDE. 

Ahl  bahl  pourquoi?  (A  pari.)  Tout  serait  flambé!...  il  faut 
qu'il  arrive.  (Il  fait  «n  mouvement.) 

BAPTISTINE. 

Vous  me  quittez,  monsieur  Ovi  !e? 

OVIDE. 

Oui,  j'ai  besoia  d'un  peu  de  repos. 

scèNi:  VI. 

LES  MÊMES,  MADAME  BELAMI.  Elle  entre  par  la  gauche  en 

fredonnant  *. 

MADAME  BELAMI. 
Messieurs  les  étinlianis 
S'en  vonl  à  la  Chiiuiniére... 
{Apercevant  Ovide.)  Ah  !  excusez,  si  j'avais  su  qu'il  y  eût  ici 
une  personne  de  la  moins  belle  moitié  du  genre  humain... 
OVIDE,  souriant. 
Oui,  ces  romanccs-Ià  ne  se  chantent  qu'entre  dames. 

MADA.ME   BLLAMI,    (i  part. 

Plus  je  regarde  ce  grand  sccol,  el  plus  je  trouve  qu'il  ressfim* 
ble  à  celui  qui  dansait,  à  la  Chaumière,  la  Tulipe  orageuse. 
OVIDE,  à  part. 

Oh  !  que  j'ai  eu  bon  nez  de  me  mettre  une  barbiche  sous  la 
mien  :  sans  ça  j'étais  pincé...  *  (4  Baplistine.)  Adieu,  ma  boone 
fcocur  de  thariié. 

BAPTISTINE. 

A  revoir,  monsieur  Ovide  ". 

OVIDE,  saluant  madame  Belami. 
Madame... 

MADAME  BELAMI,  même  jeu. 
Mossieur...  (Il  sort  à  droite,  troisième  plan.) 


LE  LAIT  D'ANESSÉ. 


scxNx:  VII. 

MADAME  BELAMI,  BAPTISTINE. 

MADAME  BE[.AMi,  revenant  vivement. 
Ah  çîi,    nous  voila  seules,  parlons  un  peu  de  noire  petite  par- 
lie  lie  pl.iisir. 

BAPTISTIÎÎE. 

Vous  vonl'^z  donc  al)snInnieMi  r.mvde  moi  une  dnme!  me  me- 
ner au  bal  du  Cl»àleau-Il<tn|;c  ?...  SI  nv)ri  mari  venait  à  savoir  ça... 

MADAME   BELAMt. 

Los  maris  ne  savenl  rien  que  (|ii;in(l  on  y  mf  t  de  la  bonne  vo- 
lonié...  L)  ailleurs,  enr.iiil  que  von-;  «Mes,  AI.  Ijoinreiiil  :i-l-il  su 
([ue  vous  étiez  allée  avec  m"!  à  l'AniIngn  ci  :ui  Palais  Royal?... 
non.  le  digne  lidinnie  se  conelie  avee  les  poules,  c'csl  à  la  sienne 
à  pniliur  de  sa  jeunesse  pour  se  diveriir  un  peu...  où  irouvcz- 
Yuus  du  mal  à  ça? 

BAPTISTINE. 

C'est  pas  l'envie  qui  me  iii;iiii|iic,  allez. 

MaDA.ME    BELAJII. 

Eli  I  bien,  alors,  en  avant  deux...  si  vous  avez  un  6poux  à 
crainuri',  n'ai-je  pas  un  fuiur  a  inenasor...  aussi,  je  le  inen.iue... 
sri\e7.  iranquille,  nous  irons,  nous  en  reviendrons,  et  ils  ne  sau- 
ront rien  ! 

BArTISTiNE. 

S'il  allait  se  réveiller  pemiam  mon  absence... 

MADAME  DKLAMI. 

Voilà  trois  ans  que  vous  éies  nia'iee,  ma  chère...  après  trois 
ans  de  mariage,  les  maris  ne  se  réveillent  plus! 

BAPTISTI.NE. 

C'est  donc  bien  beau,  ions  ces  bils-Ià? 

MADAME   BtLvMI. 

Supeibeîet  aussi  bien  composé  que  celui  de  l'Opéra,  où  je 
voiiîais  vous  conduire...  on  pont  y  ailer  à  présent  sans  rougir... 
ils  sont  d'une  retenue,  dune  décence!... 

BAPTISTINE. 

On  dit  pourtant  qu'il  y  a  i!e>  dm-enrs  qui  font  des  choses... 

MADAME  BELAMI. 

Il  ne  faut  pas  croire  tous  les  bavardages. 

Air  :  Oui,  c'est  lien  vm  [Fictorine). 

Sur  l'Opéra, 
Je  sais  cela, 
On  exone  la  inédisonce, 
En  |iarl;iiU 
De  ce  liai  brillnnf, 
On  inédit  sniioiii  de  sa  danse.. ^ 

C'est  un  eaiicim   4'v  . 
Tout  s'y  passe  irés-dc.  eniincnt. 

BAPTISTINE. 
Mais,  nous  n'avons  pas  de  condneicnr. 

MADAME  BELAMI. 

Le  faii  c<:t  que  jusqu'ici,  nous  n'.ivons  que  celui  de  romoibus; 
et  il  se  fait  quelquelois  bien  nllondi  <•. 

BAPIISTINE. 

Vous  voyez  bien!... 

MADAME   BELAMT. 
Il  n'y  a  que  cela  qui  von-,  .iiréie?...  [Se  frappant  le  front.)  At- 
tendez... oui,  c'est  cela,  vous  aurez  nu  cavalier. 
BAPTlsTiME. 

Qui  donc? 

MADAMB   BELAMI. 

Moi...  oui,  moi...  Je  me  suis  laii  laire  dans  les  temps  un  cos- 
tume de  dandy,  (|ui  me  va  ii  mei  vi  ille,  je  vais  me  liavestir  en 
jeune  (ié'j.int,  cl  si  un  lioinme  ose  vous  insulter,  c'est  ix  moi  qu'il 
aura  all'ane...  ça  y  csl-il? 

BAPTir.ïINE. 

Non,  non  !...  abuser  de  la  eoniianee  de  mon  mari,  lui,  si  vio- 
leiii,  si  emporte  avec  tout  le  monde,  et  si  bon  avec  moi  ;  ça  ne 
serait  pas  bien  1 

MADAME   BEI.AMI. 

Daptisiine,  vous  n'êtes  |ias  r  iKonn.ible. 

BAPriSTINE. 

Et  puis,  laisser  la  maison  seule,  ii  l'abandon,  quand  nous  avons 
un  [lensionn  lire  si  soullranl.  si  malade... 

MADAMK    BKI  AMI. 

î^iii,  malade!...  je  ne  sais  (i.is  si  c'est  une  idée,  mais  depuis 
queiques  secondes,  je  ciois  que  votre  M.  Ovide  se  porte  aussi 
bien  que  vous  el  inui. 

BAPTISTINE. 

AIiI  qu'est-ce  que  vous  dites  lii?..,  le  pauvre  parçon...  si  vous 
ciii'/.  là.  c  iinine  moi,  quand  il  a  ses  élouUcmentS  dcu.v  OU  lioif 
lois  par  jour,  et  qu'il  fait  :  Ah  t  ab  !  ah  ! 

M,\I)A.ME   UELAMI. 

Vous  appelez  ça  des  éionllemenis,  quand  il  fait  ',  Ah  1  ah  !  ah  !•.. 
c'est  qu'il  soupire. 


BAPTISTINE. 

Et  se?,  yeux...  il  y  a  des  moments  où  il  les  tourne  comme  ça; 
On  diiait  qu'il  va  passer. 

MADAME   BELAMI. 

Il  fait  ses  yeux  blancs,  je  connais  ces  yeux-l.à...  quand  j'étais 
limonadière!...  c'est  de  la  passion,  pas  autre  chose. 

BAPTISTINE. 

De  la  passion,  pour  qui? 

MADAME   BELAMI. 

Ab  !  connais  pas.  (Comme  frappée  d'une  idée.)  Tiens!  peut- 
être  pour  mni...  au  fait,  il  m'a  lancé  un  regard,  eu  me  disant  : 
{Limitant.)  Madame... 

BAPTISTINE,  à  part. 

Plus  souvent,  par  exemiile  ! 

MADAME   BELAMI. 

Mais  il  ne  s'acit  pas  de  c(la.  L>'  dii;ne  noiivreuil  se  couche  à 
liiiil  heures,  à  Imit  heures  un  (|iia!t  il  dot  sa  paujuère  d'homme 
(siyle  romaiitique)  ;  à  neuf  heures  précises  il  loidle  comme  un 
sabot  (style  classique)  ;  je  viens  vous  cbeiclier,  el  nous  partons, 
c'est  couvenu. 

BAPTISTINE. 

Mais  ce  n'est  pas  convenu  du  loni  '  je  ne  suis  pas  décidée* 

MADAME  BELAMI,   suns  Vécouler. 
II  y  aura  une  ciiadine  à  la  poric,  c'est  moi  qui  régale. 

BAPTISTINE. 

Mais  je  vous  dis  encore  une  fois  que  je  n'oserai  jamais* 

MADAME  BELAMI. 

Connu...  connu  I 

AIR  :  <Us  Farfadets  (Pilali,\ 

Adieu  donc,  au  revoir  I 

Conliance 
En  mon  expérience. 
Adieu  donc,  au  revoir! 
L'preinier  pas,  vous  le  ferez  ce  S0ir« 
BAPTISTINE. 

Le  premier  pas?... 

MADAME    BELAMI. 
Oni,  c'est  le  seul  i]ui  coùie; 
Il  ne  s';igit  que  d'prendie  S'.n  essor, 
El  vous  serez  a  peine  sur  la  route 
Que  vous  direz  :  encore,  encore,    acor 

ENSE.MHLE. 
Adieu  donc,  au  revoir,  elc. 

BAPTISTINE. 

Non,  perdez  cet  espoir  j 
La  prudence 

Ici  me  dit  d'avance 

iju'à  ce  bal,  le  devoir 
Me  défend  de  »'ous  suivre,  ce  soir, 
{Hladame  lielami  sort  à  gauche,  troisième  plan.) 

SC£N£  VIIX. 
BAPTISTINE,  un  moment  seule,  puis  OVIDE,  BOUVREUIL. 

BAPTISTINE. 

Oh!  non,  je  n'irai  pas!...  ft  pourtant  c'est  bien  tentant!., 
pour  une  seule  peiile  fois!...  (Pensive.)  Si  je  consultais  M.Ovide, 
il  pourrait  me  drainer  un  bon  conseil,  un  jeune  homme  si  tran- 
quille, si  doux,  malgré  ses  sonlTrances...  car,  elle  a  beau  dire,  ce 
n'est  pas  par  amoni elle  qu'il  est  venu  ici.  (K lie  sort  à  gauche  un 
instant.  Boiwreuil  entre  par  le  fond  avec  Ovide  ;  celui-ci  est  eu 
paysan  picard,  cheveux  rouges  el  longs,  veste  et  pantalon  de  gros 
drap  déteint,  gros  souliers.) 

BOlVnEUIL. 

Allons,  garçon,  repose-toi  un  brin,  lu  dois  être  fatigué. 

OVIDE. 

Dame!  mon  oncle,  les  jambes  commencent  à  regimber...  imagi- 
nez-vous qu'il  y  a  des  gamins  qui  se  .sonl  gaussés  de  moi  et  qui 
m'avont  perdu  dans  Paiis...  j  .11  fait  douze  fois  le  lourde  la  balle 
au  blé  el  je  me  retrouvais  toujours  à  la  même  place;  pour  lors,  je 
m'ai  mis  à  courir,  mais  à  courir  !...  si  ben  qu'à  ce  matin,  je  me 
suis  retrouvé  sous  ['arche  de  irioniidie.  {Daptisiine  rentre*.) 

BOUVREL'I»,. 

C'est  donc  ça  que  tu  t'es  lait  attendre?...  Eh  ben,  Baplistine, 
on  ne  dit  pas  bonjour  à  son  neveu? 

OVIDE. 

C'est  ma  tante,  ça?  Bonjour  mu  tante..,  bonjour  ma  tante... 

BAPTISTINE. 

Bonjour,  mon  garçon. 

OVIDE ,  à  Bouvreuil. 
Dites  donc,  venez  donc  ici  que  je  vous  dégoîse  quelque  chose..» 
(Vas.)  Vous  avez  lii  une  jolie  fenimo,  une  superbe  femme. 

BOLVKEUIL. 

Comment  c'est  pour  me  dire  ça  que  tu  me  lires  dans  un  CQio» 
drôle  de  garçou  ! 

OViOK. 


LB  LAIT  DANKSSE. 


Croyez-moi,  c'est  une  belle  femme» 

BOIVRKUIL. 

Comme  il  ressemble  à  son  |ièro  ! 

OVIDB. 

Vrai  !...  on  me  l'a  toujours  du. 

BAPTI^TIXE,  à  paTi^ 

U  o'était  pas  beau,  son  père  I 

•  Baplistiae,  Ovide,  Bouvreuil. 

BOUVREDIL. 

Comment  que  iu  l'appelles? 

OVIDR. 

Comment  que  je  m";ippello?  {À  part.)  J'ai  oublie  de  lui  de- 
mander mon  nom,  au  Picard! 

BOUVnEl'îL. 

Est-ce  que  tu  Tas  oublié  on  rouie? 

OVIDB. 

C'ie  farce  !...  je  m'nppelle  Admiis. 

BOUVUEUIL  ET  BArTISTlNB. 

Adonis! 

OVIDE. 

Les  filles  de  cbeux  nous  m'ont  soliriqné  du  nom  d'Adonis,  à 
cause  de  mes  blonds  cheveux.  {A  nciplisrtiie.)  A  propos  de  ça,  ma 
lame,  je  ne  vous  ai  pas  encore  oM.ri  à  tous  embrasser. 

B.VPTISTINE. 

Quand  lu  voudras,  mon  garçon. 

OVIDE,   l'embrassant. 

De  ce  côté-ri,  d'aboril  ;  et  piiii.  do  ce  côté-I.T.  {Il  l'embrasse 
stir  les  joues.)  Voila  ce  que  cesi.  (A  Bouvreuil.)  Dites  don, 
mou  uncle,  vous  avez  là  une  belle  Teinme  ! 

BOUVREUIL. 

El  la  mère,  ma  pauvre  Clamline,  est-elle  bien  portante? 

OVIDE. 

Oh!  oui,  qu'elle  se  porte  bien...  elle  est  toute  la  journée  dans 
les  champs  à  (ravailler;  aiis>i  elle  a  le  dos  beu  voûlo;  die  mar- 
che coiuiue  ça,  la  pauvre  femme.  (//  se  baisse.) 

BOUVREUIL. 

El  les  sœurs,  qu'est-ce  qu'elles  font? 

OVIDE. 

Ah  !  mon  départ  leur  a  IaU.  ben  du  chagrin...  et  les  filles  donc  1 
elles  femmes  de  noi'  village,  elles  éiaienl  sur  leurs  portes,  avec 
la  larme  à  l'œil  :  elles  pleuraient,  elles  criaient,  elles  beuglaient... 
AlB  :  du  Muuton  perdu  (Bérat.) 
C'pauv'  garçon  !  il  s'en  va  1 
Qu'esi-c'  qui  sait  quanti  il  icviend  aî 
Je  puisdir',  Sans  m'flaller, 
Qu' j'en  voyais  sangloter  ! 
Eli  !  eh  !  qn'elTs  faisaient, 
£h  !  eh  !  qu  ell  s  disaient. 
Eh  !  eh  !  eh  !  ch  ! 
C't'  attendrissement  a  ben  des  charmes. 
Quand  c'est  pour  un  jull  garçon  ; 
Les  lills,  les  femm's,  verhaient  des  larmes, 
0>inm'  si  qu'ell's  épluciiaient  d'I'oiijuon, 
Lgard'  ciiainpclre  en  a  pris  lesarmcsj 
C'était  comme  un'  révolution  I 
C'pauvr'  garçon,  etc. 

BAPTISTINE. 

Elles  se  consoleront,  va,  mon  u-nçonl 

BOUVREUIL. 

Voyons,  qu'csl-ce  que  lu  sais  faire? 

OVIDE. 

Moi,  m'  n'onque,  je  sais  tuer  les  canards,  faire  les  cotreis, 
descendre  le  via  à  la  cave,  remonter  les  coucous  el  manger  le 
fromage  mou. 

BAPTISTINE,  tianl. 

Àb!  ah  I  ah  !  tu  sais  tout  ça  ? 

OVIDB. 

Il  y  a  aussi  la  soupe  aux  choux... 

BAPTISTINE. 

Âb  !  tu  sais  faire  la  soupe  aux  chouxî 

OVIDE. 

/e  sais  la  manger  !...  je  n'  riiaïs  point." 

BAPTISTINE. 

Taimes  la  soupe  aux  chonx  ;  eh  ben,  il  y  en  a  une  justement 
sur  le  feu...  tu  dois  avoir  faim,  je  \as  l'en  faire  donner. 

OVIDE. 

Merci,  ma  tante...  Ah  !  quelle  belle  femme  ! 

BOUVREUIL ,  à  sa  femme. 
Oui,  c'est  ça,  va  loi  faire  préparer  sa  nonrrilnre.  {Apart.)  E< 
puis,  je  ne  suis  pas  fàchc  de  rester  un  moincni  seul  avec  lui. 

OVIDE. 

Sans  adieu,  ma  tante...  Voolez-vons  me  permettre? 

baptistink,  Varrélant, 
Tu  m'as  déjà  embrassée  deux  l'ois... 

OVID£. 

0ht  ça  n'rae  dégoûté  pas  ! 

BAPTISTINE. 

Ça  sera  pour  an*  autre  jour.  {ElU  sort  à  gauche,) 


SCENE  IX. 

OVIDE,  BOUVREUIL. 

OVIDE. 

Oh? VOUS  avez  Ih  une  belle  femme!...  Elle  e<;t  belle  femme,  et 
.'Ile  est  boiine  feilimel  En  v'Ià  de  îa  chance!  quel  amour  do 
tante  que  ça  va  me  faire!...  Connnenl  que  vous  avez  pris  uno 
eune  femme  connue  ça,  m'n'ompie? 

BOUVREUIL. 

Eh  benl  où  est  le  mal?...  je  n'ai  que  vingt  ans  de  plus  qu'elle. 

OVIDE. 

C'est  ça,  vous  étiez  de  la  conscription  quand  elle  est  venue  au 
monde. 

BOUVREUIL. 

Parlons  d'autre  cho-se*...  (A  lui  même.)  Je  ne  sais  pas  si  j'ai 
la  berlue,  mais  tout  i(  l'heure,  à  travers  la  claire-voie  du  grand 
f!os,  il  m'a  si  inhlc  vdir  noire  malade  courir  comme  un  daim... 
Taut  prendre  mes  précaniions. 

OVIDE,  lui  frappant  .««r  le  bras, 
Acoutez  donc,  m'ii  onqne,  acoi.lt  z  donc...  Vous  me  dites  commo 
ça,  parlons  d'autre  chose,  cl  vorts  parlez  à  vous  loul  seul. 

BOUVREUIL. 

Fais-moi  le  plaisir  d'ouvrir  tes  deux  oreilles,  et  reliens  tout 
ce  que  je  vas  le  dire. 

OVIDE. 

J'pcrds  pas  un  mot,  m'n'onqne. 

BOUVREUIL. 

Tous  les  jours,  tu  te  lèveras  à  six  heures  du  malin. 

OVIDE. 

Ça  y  est. 

BOUVBEUIL. 

Tu  seras  chargé  parliculièiemeni  de  surveiller  mes  ânesses» 

OVIDE. 

Ça  y  est  encore. 

BOUVREUIL. 

Et  puis,  je  te  le  dis  entre  nous,  tu  auras  l'œil  sur  ma  femme.. 

OVIDE. 

Oh  1  ça,  ça  me  va. 

BOUVREUIL. 

Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  d'elle.  Dieu  merci!  j'ai  confiance; 
mais,  je  serai  bien  aise,  quand  je  ne  suis  pas  là,  que  tu  lui  lien- 
iics  compagnie. 

OVIDE. 

Ça  me  va. 

BOUVREUIL. 

La  nuit,  lu  coucheras  dans  l'éiable...  mais,  le  matin,  comme 
on  me  levant,  je  laisse  Bapiisline  toute  seule,  tu  garderas  la  porte 
de  notre  chambre. 

OVIDB. 

Ça  me  va,  ça  me  va ,  ça  me  va  ! 

BOUVREUIL. 

Et  si  je  suis  content  de  toi... 

OVIDE. 

Vous  le  serez,  m'n'onque,  je  ne  vous  dis  que  ça,  vous  le  sereî. 

BOUVREUIL. 

Il  faut  que  je  te  dise  aussi  (jne  nous  avons  un  pensionnaire. 

OVIDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  un  pensionnaire? 

BOUVREUIL. 

Un  jeune  homme  qui  est  malade  et  qui  demeure  chez  nous, 
[  our  boire  de  notre  lait,  et  pour  guérir... 

OVIDE. 

Ah  !  oui,  je  saisis,  c'est  un  jeune  homme  qui  est  en  sevrage, 

BOUVREUIL. 

Ain  :  Romance  de  Gvidn  cl  Gtiievra. 
C'iui-là,  partout  il  faudra  Tsuivre. 

OVIDE. 

C'est  (lit,  mon  onele  ;  il  n'boue'ra  pas, 
Que  de  mou  côte  je  n'Iasse  un  pas. 
BOUVREUIL. 

Et  près  de  ta  tant',  s'd  se  livre 
A  quclqu'  propos  d'amant  transi... 

OVIDE. 
C'qni  dira,  j*^  l'saurai  comm'  lui  ! 
Je  Ciinnailrai  juste;  le  noinf)re 
Des  gros  soupirs  (|u'il  jioiis'-era  ; 
El  sur  l:i  hrnii',  par  un  ifmps  sombre» 
Prés  d'Ia  maison,  quand  il  (làura, 
Si  vous  a|)nrcev<  7,  son  oliihre, 
'\^ous  pourrez  dir'  que  je  suis  là  !  (lis) 
Je  nie  (luilt'rai  pas  pl.is  que  son  ombre,     (k^»^ 
Je  srai  son  corps,  je  s'rai  sou  ombre,         ^     ' 
Et  j'espér'  que  ça  marchera  J 
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SCEWB  X. 

DOUYRELIL,  CAMION,  OVIDE. 

CiMlo:»,  entrant  par  le  fond,  un  manteau  de  voyage  sur  le  bras, 
qu'il  dépose  sur  un  banc. 
Me  voilà  sur  mon  départ,  mon  cher  voisin. 

OVIDE,  à  part. 
I.e  docteur,  pourvu  qu'il  ne  me  reconnaisse  pas,  U  est  un  peu 
moins  bcte  que  mon  oncle... 

BOUVREUIL,  à  Camion. 
Où  donc  que  tous  allez  comme  ça? 

CAMION. 

Je  me  rends  à  Meudon  pour  uu  cas  grâve:  monsieur  l'.idjoînt 
qui  csl  malade  pour  ne  s'être  pas  assez  méfié  des  pommes  de 
{erre.  (Apercevant  Ovide.)  Ah!  ah  1  c'est  sans  doute  là  votre 
neveu  ! 

OVIDE,  avec  un  gros  rire. 

Eh  !  o»jJ,  que  c'est  moue. 

CAMION- 

^uei  gaillard  !  En  voilà  une  santé  !  il  n'a  pas  besoin  de  Iai(  d'à- 
Bcsse  ceJui-iàl 

OVIDE. 

San",  façon,  j'aimons  mieux  un  picliet  de  cidre  ou  un  coup  de 
piqueton,  comme  dAt  r.'t'autre.  (.4  part.)  Il  ne  me  reconnaît  pas... 
il  est  aussi  serin  qae  Bouvreuil. 

CAMION,  regardant  autour  de  lui. 

Notre  malade  n'est  pas  là? 

OVIDE. 

Non,  il  n'y  a  que  moue. 

CAMION. 

Tant  mieux!  mon  absence  peut  durer  un  ou  deiix  jours,  et  j'ai 
une  recommandation  à  vous  faire,  une  recomuandaiion  essen- 
tielle, pour  ne  pas  interrompre  le  traitement  auquel  j'ai  soumis 
votre  i)eiisionMaire,  sans  qu'il  s'en  doute. 
OVIDE,  à  por^ 

Il  m'a  soumis  à  un  traitement  !... 

BOUVnEUIL. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  docteur, 

CAMION. 

Vous  savez  que  notre  jeune  iiomme  a  horreur  du  pharmacien, 
et  s'insurge  contre  ses  produits... 

BOUVREUIL. 

Eh  !  ben  ! 

OVIDE. 

Eh!  ben? 

CAMION. 

El)  bien!  je  Crois  avoir  trouvé  une  petite  ruse  ioDOcente,  aw 
moyen  de  laquelle... 

BOUVREUIL. 

Contez-moi  donc  ça? 

OVIDE. 

Ah!  oui  !  conicz-nous  ça  !  { J  part.  )  Je  danse  sur  un  quarteron 
d'(îpingle3  ! 

CAMION. 

Hier,  écoutez-moi  bien,  j'ai  assisté  au  repas  d^î  la  nourrice  aux 
longues  oreilles  qui  prodigue  son  lait  a»  jeune  homme... 

BOUVRECIL. 

Oui,  Jeannette,  ma  plus  belle  âuesse. 

CAMION. 

J'ai  saupoudré  ses  aliments  d  une  légère  dose  de  magnésie... 

BOUVREUIL. 

Comment!  vous  avez  purgé  mon  ànesse? 

OVIDB. 

Pauvre  bête! 

CAMION. 

ICt  le  lait  de  la  bienfaisante  quadrupède  imprégné  de  substan- 
ces rafr-ilchissantes,  a  déjà,  j'en  suis  sur,  produit  les  effets  les 
plus  salutaires  sur  le  malade  n-cuicitrant. 
OVIDE,  à  part. 

Ah  !  brigand  t 

BOUVREUIL. 

Ln  v'Ià  de  Tamopathie  I 

ovini:,  s  oubliant  et  se  frottant  le  ventre^ 
C'est  donc  ça  que... 

Camion.  • 
Hein?  quoi? 

OVIDE. 

Je  dis:  C'est  donc  ça  que...  vous  avez  imaginé  pour  purgcoter 
le  Parisien  ? 

CAMION. 

C'est  un  traitement  q  je  crois  souverain,  mais,  il  fait  le 
continuer... 


OVIDE,  «  part. 
Quel  monstre  !  quel  filou  ! 

CAMION,  a  Bouvreuil. 
El,  à  cet  effet,  pendant  que  je  ne  serai  pas  là,  voilà  quatre 
peiiis  paquets  pour  Jeannette;  deux  par  jour  ;  il  n'y  a  pas  de  mal 
il'aujiinenier  la  dose....  et  notre  entêté  recevra,  malgré  lui,  les 
hieiifaiis  de  la  médecine.  {Bouvreuil  et  Camion  remontent  la 
scène). 

OVIDE,  à  part. 
Oui,  tâche  que  j'y  goiife,  à  tes  bienfaits,  affreux  vétérinaire. 
{ Avec  un  sentiment  dejoi^  et  flairant).  Oh  I  j'ai  senti  comme  un 
lumet,  on  dirait  des  pastilles  du  sérail  1 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  BAPTISTINE.  Elle  apporte  une  marmite  et  une 
grande  ccuelle  quelle  dépose  sur  la  table. 

BAPTISTINE,  qui  dresse,  avec  une  grosse  cuillère  à  pot  la  soupe 
dans  Vécuclle. 
Adonis,  voilà  la  soupe  aux  choux. 
OVIDE,  courant  à  la  table  à  gauche,  où  il  s'assied  avec  empres- 
sement'. 
Oh  !  marci  ma  tante!  marci,  ma  tante! 

BAPTISTINE. 

Elle  est  peut-être  un  peu  épaisse. 

OVIDE,  plantant  sa  cuillère  qui  se  tient  toute  droite. 
Mais  non...  mais  non  !  (//  mange  avec  avidité}. 

BAPTISTINE,  riarit. 
On  dirait  qu'il  n'a  pas  mangé  depuis  huit  jours! 

CAMION,  qui  a  continué  de  parler  à  Bouvreuil. 
Vous  m'avez  bien  compris,  n'est-ce  pas? 

BOUVREUIL. 

N'ayez  pas  peur. 

CAMION. 

Surtout,  la  diète...  la  diète  la  plus  absolue. 

BOUVREUIL. 

Tu  entends,  Baptistine,  faudra  y  veiller,  et  toi  aussi,  Adonis.., 
[Raptisline  emporte  la  marmite  dans  la  maison.) 

OVIDE. 

Dormais  tranquille,  je  connais  ça!...  pour  ces  maladies-là,  faut 
pns  qu'on  mange.  (Il  mange  avidement.) 

CAMION. 

Bien...  Je  ne  veux  pas  partir  sans  le  voir;  il  faut  que  jem'as- 
sure  de  son  état. 

OVIDE,  à  part. 
Le  voir!...  diableîçane  fait  pas  mon  compte! 

CAÎÎION. 

Bouvreuil,  demandez-lui  donc  s'il  peut  me  recevoir? 

BOUVSEUIL. 

J'y  vas...  je  grimpe  àson  pavillon,  au  fond  du  clos. 
OVIDE,  se  levant  vivement. 

Qne'qu'  vous  faites  donc,  m'n'onque!...  vous  vous  dérangeais 
quand  jo  suis  là...  faut-il  pas  que  je  m'accoutume  à  lui...  vous 
dites  dans  le  pavillon,  au  fond  du  clos?...  bougeais  pas...  je  vas 
le  queri,  j'vas  lequeri,etje  l'ramène  avec  moi,  dà,  (Il  sort  par 
la  porte  de  la  grille  de  droite  en  emportant  son  écuelle  et  en  man- 
qcant.) 

BOUVREUIL. 

Moi,  docteur,  je  m'en  vas  donner  à  Jeannette  ses  petits  pa* 
quets.  (Il sort  à  gauche,  au  fond.) 

SCÈNE  XII. 

BAPTISTINE,  CAMION. 

BAPTISTINE,  étonnée. 
Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  avec  ses  |)eiits  paquets? 

CAMION. 

Oh  !  rien,  rien; —  c'est  une  poiiie  chose  entre  nous,  dans  l'in» 
téréldu  malade.  (A  part.)  Profilons  du  téte-à-iète. 

BAPTISTINE. 

Croyez- vous  qu'il  guérira,  monsieur  le  docteur? 

CAMION. 

C'est  possible. 

BAPTISTINE. 

Comme  ce  serait  heureux...  pour  notre  maison;  ah!  si  vous 
f.iiàiez  ce  miracle-là,  je  vous  aimerais  de  tout  mon  cœur. 

CAMION. 

Voilà  nn  mot  qui  ne  m'est  pas  désagréable...  (D'un  ton  senti- 
mental.) Que  ne  puis-je  guérir  aussi  de  l'innanuDation  chronique 
<|ne  deux  beaux  yeux  ont  dardée  sur  mon  cœur! 

BAPTISTINE. 

Ah  !  oui,  je  comprends,  les  beaux  yeaxde  madame  Belami. 

CAMION. 

Vous  n'y  é'^«  pas,  ô  Baptistine  î...  certainement,  quand  ma- 
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dame  Belami  cassait  des  morceaux  de  sucre  et  qu'elle  veiidaii 
de  IV.ui  diauili',  placo  du  Faiitlién»,  j'ai  llàno  aiilour  de  son 
comptoir.  c't'>t  vrai...  Si  s  trois  nnllo  livres  de  renie,  cinq  pour 
cent,  nurikut  des  égards...  je  le  proclame...  mais,  il  y  a  ici  une 
autre  leumie...  uno;uuio  lemme,  son  amie  intime... 

B.\1'T1ST1.NE. 

Comment!  moiV  —  Ah  !  par  exemple  !...  puisque  je  suis  ma- 
riée, el  que  vous  allez  vous  marier  aussi...  c'ie  bOlise  I 
Camion,  à  part. 

Elle  a  jxirlé  !  bécasse,  va  !  (Haut.)  Eh  bien  !  oui,  puisque  vous 
le  savez,  je  l'avor.e...  j'ai  jure,  je  me  suis  engagé  sur  l'honneur; 
mais,  dites  un  mot,  ù  Bapiisiiue  !  dites  un  seul  mot,  ei  je  me  lais 
un  devoir  de  manquer  à  tous  mes  serments. 

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES,  OVIDE,  il  a  repris  ses  habits  de  malade*. 

OVIDE,  quia  entendu  les  derniers  mots,  à  part. 


Bien  obligé. 


Ah 

Y  pensez-vous  ? 


B.iPTlSTlNE. 


CAMION. 

Je  ne  vous  demande  qu'un  nnti,  un  mot  ou  deux.., 

BAPTISTINE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  assez. 

OVIDE,  à  part. 
Hein  ! 

BAPTISTINE. 

Je  VOUS  eo  dois  au  moins  quatre  ou  cinq. 

CAMION. 

Je  vous  écoute,  ma  reine. 

BAPTISTINE. 

Les  voici  :  Faites  publier  le  sciond  ban. 

OVIDE,  à  part. 
Dislancé,  l'EscuIape!  (//  louase). 

CAMION,  à  part. 
Mon  malade!  que  le  diable  remjiorie  !  {Haut.)  Comment!  vous 
vous  éies  donné  la  peine  de  descendre  :  j'allais  monter  chez  vous, 
mon  cher  ami**. 

OVIDE,  à  part. 
Mon  cher  ami  1...  je  l'ai  en   horreur!...   (Haut.)  Mon  cher 
ami...  vous  m'avez  envoyé  une  espèce  de  brute  qui  m'a  parlé 
charabia. 

BAPTISTINE. 

C'est  mon  neveu. 

CAMION. 

Voyons,  voyons,  puisque  vous  voilà,  une  petite  consultation..» 
montrez  la  langue... 

OVIDE. 

Devant  madame? 

CAMION. 

Eh  !  oui,  qu'importe?  {Ovide  met  sa  main  devant  sa  joue  pour 
se  cacher  à  Baplisline.) 

CAMION. 

Pas  mal  !...  pas  mal  î...  {Il  Ini  prend  le  bras  pour  lui  tâler  le 
pouls;  pendant  ce  mouvement,  Ovide  lui  tire  la  langue  en  lui  fai- 
sant une  affreuse  grimace.)  Eh  !  mais,  c'est  singulier!...  Il  y  a  du 
mieux,  beaucoup  de  mieux...  je  n'y  conçois  rien! 
KAPTiSTiNE,  à  part. 

Quel  bonheur  ! 

CAMION. 

Les  pulsations  sont  vives,  régulières...  on  dirait  que  vous  avez 
repris  un  peu  de  forces. 

OVIDE,  à  part. 
Je  crois  bien!  la  soupe  aux  choux  ! 

CAMION,  à  part. 
C'est  qu'il  va  très-bien,  le  malheureux!...  {Changeant  de  ton.) 
S'il  n'était  pas  malade!...  Si,  de  son  côté,  le  drôle  avait  dos 
idées  !...  (//  regarde  Baplisline.)  Ça  me  contrarie  de  les  laisser 
ensemble. 

OVIDE. 

Ah  !  j'oubliais,  mon  cher  docteur...  votre  domestique  vous  at- 
tend à  la  porte,  avec  votre  cheval  tout  sellé,  tout  bridé,  il  dit 
que  si  vous  voulez  être  à  Meudon  avant  la  nuit,  vous  n'avez  pas 
un  moment  à  perdre. 

CAMION. 

J'y  vais,  j'y  vais  :  donnez-moi  le  bras;  je  vous  reconduirai  en 
même  temps  à  votre  pavillon,  mon  cher  malade. 

OVIDE. 

Non.  j'aime  mieux  rester  ici,  mon  cher  docteur.  {Il  va  s'asseoir 
à  gauche.)'.  ' 

CAMION,  à  part. 

Comme  il  la  regarde!...  je  suis  compromis!...  horriblcmcni 
compromis!...  Allons,  je  n'irai  pas  à  Meudon...  et  quand  elle  sera 
seale,  à  la  nuit  tombante...  je  tombe  ici! 


iiAPTiSTiNK,  qui  a  éic  prendre  au  fond  le  manteau  de  Camion. 
Voilà  votre  manteau. 

CAMION. 

ENSEMBLE. 

AlB  :  fraise  de  Strauss. 

{A  part.) 
Amoureux  et  docteur,  ' 

Quel  tourment  jwur  mon  cœurl 
Qu'ils  s'arraiiij'eiu  là-bas, 
Ma  foi!  je  n'irai  pas! 
On  m'alleiid  à  Moudor. 
Mais  je  iImiuc  un  alïrout; 
Ou  peut  bien,  c'est  certain. 
Guérir  sans  médecin. 

OVIDE   ET  BAPTISTINE. 

Bon  voyage,  docteur, 

iCher  ami  de  mon  cœur  I 
Soulagez  la  douleur; 
Vite,  parlez  la-bas. 

Surtout  ne  {fXl  pas; 

Le  malade,  à  Meudon 
Vous  attend...  Quel  affront! 
S'il  allait,  le  malin, 

{Camion  sort  par  le  fond.) 

SC£NE  XIV. 
OVIDE,  BAPTISTINE. 
OVIDE,  se  levant,  à  part. 
Ce  vilain  homme  lui  conie  (leuretie;    il  pourrait  devenir  à 
craindre...  Allons,  hardi,  Ovide  mon  ami,  en  avant  la  déclara- 
lion  ;  chauffons  ferme,  grande  vitesse,  convoi  direct. 

BAPTISTINE,  qui  a  accompagné  Camion,  redescendant. 
Je  vais  vous  sembler  bien  hardie,  bien  indiscrète,  monsieur 
Ovide  :  mais...  {Hcsilanl.)  je  ne  sais  comment  vous  dire  ça...  en- 
liu,  j'ai  une  conlidence  à  vous  faire. 

OVIDE,  à  part. 
Une  confidence!  Elle  va  peut-être  me  dire  qu'elle  m'adore... 
c'est  ça  qui  serait  commode  ! 

BAPTISTINE. 

Je  suis  sur  le  point  de  commeiire  une  grande  !... 

OVIDE. 

Une  faute  !  {A  part.)  Est-ce  que  le  docteur  aurait  des  chan- 
ces?... {Haut.)  Je  ne  sais  pas  irop  simamoraliié  me  permet... 

BAPTISTINE. 

Écoulez-moi,  je  vous  en  prie  l 

OVIDE,  à  part. 
Je  vais  apprendre  des  choses  affreuses  !...  Ouf!...  je  suis  sous 
la  machine  pneumatique  ! 

BAPTISTINE. 

Depuis  longtemps  madame  Belami  ne  fait  que  me  parler  de 

danse,  de  bals... 

OVIDE,  à  part. 
Il  ne  s'agit  que  de  bals  !...  ah  !  jai  la  respiration  moms  gê- 
née... Vive  le  bal  !  {Il  saule  légèrement  ) 

BAPTISTINE. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  prend  donc  ? 

OVIDE. 

Oh  I  rien,  un  petit  picotent  ni  duis  les  jambes. 

BAPTISTINE. 

Elle  me  donne  des  leçons  de  danse;  elle  me  dit  des  mots  în^ 
connus  :1a  cachucha,  la  polka,  la  mazourka...  Elle  me  parle  da 
ceut  musiciens,  de  lustres  plus  brillants  que  le  soleil  ;  et  puis  un 
(as  de  choses... 

OVIDE. 

Compris...  ça  vous  fait  voir  trente-six  mille  bougies  diaidianes. 

BAPTISTINE. 

J'y  pense  toute  la  journée,  j'en  rêve  la  nuit...  je  danse  en  dor- 
mani,  si  bien  qu'hier  j'ai  donné  des  grands  coups  de  pied  a  mon 
mari  ! 

OVIDE.  , 

C'est  bien  faitl...  {Mouvement  de  Baplisline.)  mn,  ce  nesl 
pas  ce  que  je  voulais  dire. 

BAPTISTINE.  , 

Enfin,  j'en  ai  la  tête  perdue,  surtout  depuis  qn  elle  m  a  proposa 
d'aller  ce  soir  même  avec  elle  an  bal  du  Chaieau-Rouge. 

OVIDE. 

Bah  !  elle  vous  a  proposé  ça  ? 

BAPTISTINE. 

Elle  doit  venir  me  prendre  à  neuf  heures,  quand  mon  man  sera 

endormi. 

OVIDE,  a  part. 

Bon  !  je  tiens  ma  conquête  ! 

BAPTISTINE. 
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C'est  là-dessus  que  je  voinni<;  vous  consulter. 

OVIDE. 

Vous  n'avez  donc  pas  acropie  ? 

BAPTISTINE. 

Pas  encore...  denx  femmes  seules,  vous  concevei...  Quelque 
chose  me  dit  que  ce  n'est  pas  hwn. 

OVIDK. 

Ah  !  vous  avez  raison  !  deux  loumies  seules,  fi  donc  !  c'est  très- 
mal  porté  1...  ça  serni  jiHVenx  ! 

BAPTisTixB,  un  peu  triste. 
C'est  ce  que  je  uie  disais. 

OVIUB. 

Ça  serait  abominable...  Mais  avec  un  cavalier,  par  exemple, 
ça  serait  très  gentil. 

BAPTISTINE. 

Avec  un  cavalier,  oui;  m.iis  cpnl  cavaliei"? 

OVIDE,  se  développant. 
Présent,  présent,  pré.-cni  ! 

BAPTISTINE,  surprise. 
Ah  !  mon  Dieu  !  quel  clianj;eiiieiit  !  Vous,  si  faible  ce  matin  1... 

OVIDE. 

Mainien.inf.  jr?  su!-:  fort  comme  un  Turc!  {Prenant sur  la  table 
à  gauche  la  cuillère  à  pat  oubliée  par  Baplislinc.)  Tenez,  voyez 
pluiol,  à  bras  leiidus  ! 

BAPTISTINE,  à  part. 
c'est  nne  crise,  bien  sûr  !...  {Elle  lui  enlève  la  cuillère  à  pot 
des  mains  el  la  pose  sur  la  table  à  droite.) 
OVIDE,   s'oubliant. 
Je  ne  me  sens  plus  le  même  depuis  celle  délicieuse  soupe  aux 
(houx  ! 

BAPTISTINE,  effrayée. 
Comment  !  vous  avez  mangé  de  la  soupe  aux  choux,  dans  votre 
élai? 

OVIDE. 

Eh  bien  !  oui,  là  !...  je  l'avouerai,  j'ai  commis  une  déprédation 
au  délnment  du  jeune  Adot.is  ;  je  me  suis  précipité  sur  le  reste  de 
son  potage  prinianicr,  et  j'en  ai  mangé  juste  autant  que  lui! 

BAPTlSTir;E. 

Quelle  imprudence! 

OVIDE. 

C'est  très-prudent,  au  coniraiie;  rE?ciiIape  de  Montroiige  veut 
me  faire  mourir  rie  fiiin...  je  m'y  oppose:  je  veux  vivre!.,,  vivre 
pour  aimer  !...  {Baplisline  se  recule  un  peu.)  pour  dan>er...  pour 
valser...  pour  valser  à  niortl...  Je  vous  invile  pour  la  première, 
ei  madame  Belanii  pour  la  secon^ie  ! 

BAPTISTINE. 

Biais  vous  ne  pourrez  jamais...  vos  forces  vous  trahiront. 
ovipK. 

Dame  !  ça  se  pourrait  bien...  le  dc-;ir  de  vous  accompagner,  de 
répondre  à  votre  confiance,  de  vousélre  agréable...  mes  jambes 
8e  llatieut  peut-être...  Si  vous  vouliez  essayer  un  peu...  [Il  se 
pose.) 

BAPTISTINE. 

Et  le  docteur? 

OVIDE. 

Puisqu'il  m'a  recommandé  de  prendre  de  l'exercice...  [Il  fait 
des  petits  pas.) 

BAPTISTINE. 

C'est  que  je  sais  bien  peu  de  chose! 

OVIDE. 

J'espère  vous  apprendre  le  reste. 

Ain  :  Jledowa  de  BurgmvUer. 
Vive  la  redowa  ! 

BAPTISTINE. 
Qu'csl-c'  qu'  c'est  qu'  ça? 
OVIDE. 

Enfonçons  la  polkii  ! 

BAPTISTINE. 

La  polka?... 

OVIDE. 

A  bas  la  mazonrka  ! 
Koiis  uvons  mieux  tpic  oclal 
Mettez  votre  iiinin  la! 

ItAPTlSTlNB 

La  voilà  ! 

OVIDE. 
Votre  pied  comnie  (;a  ! 

BAPTISTINE. 

Comme  ça? 

OVIDE. 
Oui,  c'est  fort  bien  drjà, 
F.n  waiit,  el  purions  d  la  ! 
(La  musique  eonlinue;    ils  dansent  la  redowa;  à  la  fin  de  la 
V(ds(\  Ovt'dc  tombe    aux  fjcnoux  de  BuiJlisline  cllii  bdise  les 
mains.  Bouvreuil  jrc.iail  au  fond,  à  (jauclœ ,  uvecun  panier  àbou- 
teiUes  el  une  chandelle  allumée  d  la  main.) 


eCEKTC  XV. 

BAPTISTINE,  BOUVIŒUIF,,  OVIDE. 

BOUVREUIL,  stupéfait. 
Que  voîs-je!...  ah!  c'est  trop  fort,  par  exemple!...   {Il pose 
brusquement  son  panier  et  sa  chandelle  el  s'avance.) 
o\ IDE,  à  part. 
Le  mari!...  de  l'aplomb  1 

BAPTISTINE,  à  part. 
Quelle  figure  il  fait!...  est-ce  qu'il  prendrait  ça  au  sérieux, ce 
gros  béiâ-la  ? 

BOUVREUIL,  avec  un  sourire  forcé. 
Il  paraît  que  ça  va  mieux,   iuiéressant  malade,  puisque  vous 
dansez? 

OVIDE. 

Par  ordonnance  du  médecin,  mon  cher  BonvreuiL 

BOUVREUIL,  désignant  Uaptisline. 
Est-ce  aussi  par  ordonnuicc  du  médecin  que  vous  êtes  tombé 
à  ses  genoux,  et  que  vous  \  enez  de  lui  baiser  la  main  ? 

OVIDE. 

Ça  se  fait  toujours  à  la  fin  vie  la  valse,  mon  cher,  c'est  le  ta- 
bleau final. 

BOUVREUIL. 

Et  c' t'animai  d'Adonis  qm  n'est  pas  là  1...  [Appelant.)  Adonis!. 
OVIDE,  àpart. 

Oui,  appelle,  appellel...  {En  passantà  gauche,  pendant  que 
Bouvreuil  remonte  la  scène,  il  tire  son  foulard  de  sa  poche  pour 
s'essuyer  le  front,  il  en  tombe  une  lettre  que  Baplistine  aperçoit 
el  ramasse  vivement,  pour  la  dérober  aux  yeux  de  son  mari'.) 
BAPTISTINE,  à  part. 

Une  lettre!...  pour  moi  sans  donic!  {Bouvreuil,  se  retournant, 
aperçoit  le  papier  que  Baplisline  serre  dans  la  poche  de  son  ta- 
blier.) 

BOUVP.EUIL,  àpart. 
Mille  tonnerres  !...  ils  s'entendent!  {Haut  et  continuant  en 
colère.)  Monsieur  mon  pensionnaire  *,  j'aurai  deux  mots  à  vous 
dire  plus  tard,  mais  pour  le  quart  d'heure  je  voudrais  parler  un 
peu  à  madame  mou  épouse, 

OVIDE,  assis  à  gauche. 
Parlez,  ne  vous  gênez  pas. 

BOUVREUIL. 

Je  voudrais  luiparler  seul  à  seul. 

BAPTISTINE. 

Ah  çà,  qu'est-ce  qui  te  prend  ?...  Est-ce  que  tu  vas  être 
longtemps  bougon  comme  ç.t,  loi? 

BOUVREUIL. 

Silence,  femme  Bouvreuil  ! 

BAPTISTINE,  à  part. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  comme  ça  ! 

OVIDE,  se  levant. 
A  votre  aise,  je  vous  laisse  !  {//  fait  semblant  de  se  diriger  vers 
le  fond  el  tourne  vivement  à  gauche  pour  entrer  dansla  maison.— 
Apart.)  Il  faut  que  j'enlende  ce  qu'il  va  lui  dire. 
BOUVREUIL,  qui  a  vu  le  mouvement. 
Je  crois  que  vous   vous  trompez  de  chemin.  {Il  lui  saisit  I9 
bras  el  le  dirige  à  droite.) 

OVIDE,  àpart. 
Je  suis  pincé  !  {Il  sort  à  droite.) 

SCÈNE  ZTX. 

BOUVREUIL,  BAPTISTIKE. 

BOUVREUIL,  croisant  les  bras. 
A  nous  deux,  maintenant!...  vous  êtes  gentille,  madame  Bou- 
vreuil  l 

BAPTISTINE. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  autant,  monsieur  Bouvreuil...  Depuis 
un  moment,  vous  avez  une  tête  de  chat  en  colère...  Qu'est-ce 
qui  te  prend,  à  la  fin? 

BOUVREUIL. 

Elle  me  demande  ce  qui  me  prend?  j'aime  beaucoup  ça,  par 
exeitipie!  c'est-à-dire,  non,  je  ne  l'aime  pas  du  tout!  tu  me  de- 
mandes ce  qui  me  prend,  quand  je  viens  de  vous  voir  tourbillon- 
ner avec  ce  faux  incurable  quej'ai  guéri...  de  mon  lait! 

BAPTISTINE. 

Eh  bien!  tant  mieux!  ça  achalaudera  la  maison...  on  se  dira  : 
Tiens!  mais,  ce  petit  établissement  de  M.  Bouvreuil,  il  paraît 
que  c'est  bon...  on  y  enire  avec  une  béquille,  et  l'on  en  sort  en 
dansant. 

BOUVREUIL. 

Je  neveux  pas  être...  achalandé,  madame  Bouvreuil...  je  ne 
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Teii»  pins  de  pensionnairps;  quant  :\  cplni-ci,  dès  aujourd'hui  je 
VOU-:  delVndr^  de  lui  p:irler  :  ccsi  Adonis  qui  lui  poiieia  s;»  j>i- 
Uince...  [Appelant.]  Adonis!...  où  isl-il  donc  ce  giediu-là? 

BAPTISTINE. 

SiM.OviJevous  ofTaroui  lif,  v.mis  n'avez  quW  le  renvoyer. 

BOLVnKllL. 

N>n,  je  le  {rarde...  je  le  garde,  parce  que  j'ai  comme  uue  idée 
vague  do  lui  casser  les  reins  ! 

BAPTISTINE. 

Fi!  q'«e  c'est  vilain  d'èiio  inotliani  comme  ça  !...  vous  ne  m'a- 
vez jamais  dil  des  choses  pareil  es  1 

BOUVREUIL. 

Il  y  a  commencement  à  toui! 

BAPTISTINE. 

Prenez  carde,  monsieur  Bouvrt'inl  ;  je  vous  ai  épousé,  parce 
qiiiî  vous  éiiez  bon'avec  moi,  gentil...  de  tararièic...  mais,  si 
vous  me  faites  de  chagrin,  je  vous  le  repèio,  preucï  gatde! 

BOUVREUIL 

Une  menace!  c'est  la  première  1 

BAPTISTIXB. 

Ilyacommencementà  tout. 

BOUVREUIL. 

11  TOUS  a  fait  une  déclaraiion,  le  lâche! 

BAPTISTINE. 

Ah  !  pour  ça,  non,  par  eiemple  I 

BOUVREUIL. 

El  il  ne  vous  a  pas  écrit  non  plus,  pas  vrai?  . 

BAPTISTINE,  à  part. 
Oh  !... 

BODVREUir. 

Oui,  oui,  mets  ta  main  dans  la  pot  lie  de  ton  tablier,  cherche 
à  déchirer  le  billet  de  ce  jeune  nionsire...  je  le  veux,  ce  hillet, 
je  le  veux  à  l'insianliuème  !...  euieiid:>-lu?...  je  le  dis  que  je  le 
veux! 

BAPTISTINE. 

Oui? 

BODVRECIL. 

Coi!... 

BAPTISTINE,  froidement» 
fJa  bien  !  moi,  je  ne  le  veux  pn^! 

BOUVREUIL. 

Ne  me  fais  pas  mettre  en  lureni  î 

BAPTISTINE. 

Qu'est-ce  que  vous  feriez? 

BOUVREUIL,   exnspryc. 

Je  ne  sais  pas...  je  ne  léi'omN  •  's  do  moi  ! 

BAPTISTINE. 

Vous  me  battriez  peut-être? 

BOUVREUIL 

Ça  se  pourrait  bien! 

BAPTISTINE 

Je  vous  en  déûe  t 

BOUVREUIL. 

Ah!  lu  m'en  défies?  {Il  lève  la  main.) 

BAPTISTINE,  s'armanl  de  la  cuillère  à  pot  qu'elle  trouve  tur  la 

table  à  droite. 
Eh  bien!  ose  un  peu,  gios  butor!  {Bouvreuil  stupéfait,  reste 
la  main  levée  et  immobile  ) 

SCÈBJE  XVIX. 

BOUVREUIL,  OVIDE,  en  costume  d'Adonis,  BAPTISTINE. 

OVIDE,  entrant  par  la  droite. 
Oh!  h  !  oh!  oh!..,   pas  de  batailles!  {liaplisline  s'assied,  met 
ta  télé  dans  sa  main  et  pleure.) 

BOUVREUIL,  à  Ovide. 
Ah  !  te  voilà,  enfin  !  (//  le  prend  par  le  bras  et  le  fait  pirouetter 
à  gauche  )  *.  11  y  a  une  heure  que  je  t'appelle,  imbécile  ! 

OVIDE. 

Vous  appelez:  imbécile?...  c'était  donc  moi?...  savais 
L  point  !...  dites  donc,  il  paraît  qu'il  y  a  de  la  brouille  dans  le  mé- 
i      nage? 

BOUVREUIL. 

Cane  leregarde  pas!...  d'ailleurs,  c'est  ta  faute;  si  t'avais  été 
là,  quand  cet  allreux  Parisien... 

OVIDE. 

Mus,  j'y  étions,  m' n'onque,  j'y  étions...  tant  seulement,  j'étais 
caché. 

BAPTISTINE,  à  elle-même. 
Me  menacer!...  prespie  me  frapper!...  ;ih  !  tu  me  le  payeras! 

OVIDE,  prenant  Bouvreuil  par  le  bras. 
Venez  donc  un  biin  par  ici... 

BOUVREUIL,  à  lui-même. 
U  a  la  rage  de  me  tirer  dans  les  coins  ! 


OVIDE. 

J'ai  déoouvert  une  fameuse  chose,  allezl 

BOUVKiiUlL. 

Bahl 

OVIDE. 

Une  chose  qui  vous  fera  dress.M  tout  ce  q\ii  vous  reste  de  che- 
veux sur  voire  lèie  chauve,  parole  sacrée! 

BOUVREUIL. 

Voyons,  parle  I 

OVIDE. 

Je  vions  de  voir,  tout  à  riieuie.  à  l'endroit  OÙ  nous  sommes... 
comment  l'appelcz-vous  celui  (pii  imisse? 

BOIVRI.UIL. 

M.  Ovide. 

©VIDE. 

Je  viens  de  voir  M.  Ovide  ([ni  valsait,  en  toussant,  avec  vol* 
femme,  avec  ma  propre  tante  ! 

BOUVREUIL. 

C'est  ça  que  tu  avais îi  m'appiendre  ?...  {Regardant  Baptistine.) 
On  dirait  qu'olb*  pleure! 

OVIDE,  le  prenant  de  nouveau  par  le  bras. 
Encore  une  antre  chose!...  celio-là,  par  exemple,  ça  va  vous 
faire  tomber  tout  ce  qui  vous  reste  de  dents!...  vous  savez  ben.. 
comment  qu'il  s'appelle,  celui  qui  tousse? 
BOUVREUIL,  iinpalienlé. 
M.  Ovide,  je  te  l'ai  déjà  dit! 

OVIDE,  de  manière  à  être  entendu  de  Baptistine, 
Eh!  ben!...  M.  Ovide...  csi  p:vrli! 

BAPTISTINE,  se  levant  à  part. 
Il  est  parti  ! 

BOUVREUIL. 

Gomment!  il  a  quitté  la  maison? 

OVIDE. 

P.is  sans  p.nyer  dà  !...  v'ià  une  bourse  où  il  dit  qu'il  y  a  son  mois» 
et  mon  pourboire. 

BOUVREUIL,  prenant  la  bourse. 
Je  ne  veux  pas  de  son  uigcni.. .  je  ic  meiirai  à  la  caisse  d^é- 
pargue. 

OVIDE,  à  Bouvreuil  en  passant. 
Il  aura  évu  peur  de  moi  '  ! 

BAPTISTINE,  «  elle-même. 
C'est  peut-être  un  bonheur  (lu'il  soii  parti. 
OVIDE,  s' approchant  vivement  de  Baptistine ,  pendant  que  Bou- 
vreuil compte  l'argent  qui  est  dans  la  bourse,  bas  avec  sa  voix 
naturelle. 

Il  est  toujours  ici  pour  vous  idolâtrer,  pour  vous  conduire 
au  bal! 

BAPTISTINE.  jetant  un  petit  cri  d'clonncmenU 
Ah!  {Elle  regarde  Ovide  avec  surprise.) 

BOUVREUIL,  se  retournant. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

OVIDE. 

Bien,  rien,  c'est  moi  qui  ai  man:hé  sur  un  oignon  à  ma  tante, 
avec  mes  escarpins...  pardon,  ma  tante,  pardon,  ma  tante.  {Il  re- 
monte.) 

BOUVREUIL. 

Bnfor?  (4  part.)  3e  suis  fàclif,  ninintenant,  d'avoir  été  brutal 
avec  B.ipiisline.  [Haut,  s'approchant  délie.)  Voyons,  femme,  ne 
pensons  plus  à  tout  ça  !...  (A  part.)  Puisqu'il  est  parti,  c'est  qu'il 
n'espérait  rien !...  {Haut.)  J'ui  eu  tort,  là,  jai  eu  tort,  essuie  tes 
yeu.s,  et  faisons  la  paix. 

BAPTISTINE. 

Non  ;  vous  avez  voulu  me  battre;  je  ne  vous  pardonnerai  ja- 
mais! 

OVIDE,  dèfcendanl. 
Et  à  moi,  ma  tante?...  j'  sis  si  maladroitl 

BOUVREUIL. 

Tais-toi  donc!...  tu  vois  bien  qu'clle^est  en  colère  1...  Allons, 
suis-moi  à  la  cave. 

OVIDE. 

Ça  va,  m'  n'onqu*^!  {Bouvreuil  a  repris  son  panier  et  son  bou- 
geoir, il  sort  avec  Ovide.) 

scÈiffi:  XVIII. 

BAPTISTINE,  seule. 

C'était  lui  î  je  n*en  reviens  pas!...  ain^',  il  est  venu  ici  pour 
moi  ;  s'il  a  employé  tant  de  ruses,  s'il  s'est  condamné  h  lant  de 
privations,  s'il  s'est  exposé  à  la  colère  de  mon  mari,  c'était  pour 
moi,  pour  moi  seule;  il  faut  donc  qu'il  m'aime  bien!  {D'un  air 
yensif.)  Il  ne  me  biiltra  pas,  lui!  (Tirant  la  lettre  de  .<;«  poche.) 
Dans  celte  lettre,  je  gagerais  qu'il  m'écrit  loui  ce  «iti'il  n'a  pas 
nsé  me  dire...  Comme  c'est  délicat!...  et  quelle  dificrenre  avec 
mon  butor  de  mari!...  et  je  refuserais  d'accepter  l'oUre  de  ma- 
dame Belami,  le  bras  d'un  jeune  homme  comme  il  faut!...  je  me 
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priverais  d'un  plaisir  inconnu,  et  tout  ça  pour  ne  pas  faire  de 
peine  à  monMCiir  lîouvieuil...  non,  non  !  j'ai  dit  qu'il  me  le  paye- 
lail,  et  il  tiic  le  p;\vera  !...  Commençons  par  liie  la  leilre.  (  Voyant 
madame  lielami  qui  entre  par  le  fond.)  Ma<Jamo  Belanii!...  uli  ! 
pas  (lovant  clic!  [EUe  remet  vivement  le  billet  dans  la  poche  de 
ton  tablier.) 

SC£N£  XIX. 

DAPTISTLNE,  MADAME  BELAMl. 

MADAME  BELAMl. 

C'est  encore  moi,  ma  clièrc,  vous  uc  m'altencliez  pas  avant 
neuf  heures,  n'est-ce  pas? 

BAPTISil.NE. 

Non,  mais  je  suis  enchaiitéc  de  vous  voir. 

MADAME   DELAMI. 

J'ai  à  vous  parler. 

BAPTiSTJI.B. 

Moi  aussi! 

MADAME   BELAMl. 

Celte  charmante  partie  de  hA  quo  je  vous  avais  proposée... 

BAPTISTINE,  vivement. 
J'accepte. 

MADAME  m.I.AMI. 

J'en  étais  lien  sftre!...  désii  de  femme  est  un  feu  qui  dévore!... 
mais  il  y  a  un  accident,  ma  lio!k\  il  y  a  un  accroc! 

lîAPTISriNE. 

Un  accident!  Est-ce  qnc  M.  C;imion  serait  tombé  de  cheval? 

MADAME   BELAMl 

Si  ce  n'était  que  ça,  vous  ne  me  verriez  pas  si  désolée. 

BAPTISTINE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  est  anivé? 

MADAME  BELAMl. 

Voilà  l'accroc...  Vous  savez,  cliéiic,  que  nous  étions  convc- 
tiues  que  je  mettrais,  pour  vous  donner  le  bras,  iin  costume 
d'homme,  alin  d'inspirer  le  respect  et  de  pouvoir  dire  :  A  bas  les 
mains! 

BAPTISTINE. 

Eh  bien  ! 

MADAME   BELAMl. 

Je  donne  l'ordre  à  Fifine,  à  ma  bonne,  de  déballer  l'habit  et  le 
pantalon  d'il  y  a  trois  ans,  pour  voir  s'il  n'y  manque  rien...  mon 
page  obéit,  et  je  me  mets  en  devoir  d'essayer  lit  chose...  mais,  ô 
désespoir  ! 

BAPTISTINE. 

Il  ne  vous  allait  plus? 

MADAME  BELAMl. 

Juste  1  c'est-à-dire  trop  juste  !  tout  a  craqué;  les  deux  jambes 
me  sont  restées  dans  les  mains. 

BAPTISTINE,  riant. 
En  v'ià  une  histoire  I 

MADAME  BELAMl. 

Vous  riez...  Eh  bien  !  moi,  j'en  ai  pleuré  cpmme  une  biche  !  un 
si  joli  costume! 

BAPTISTINE. 

C'est  un  petit  malheur! 

MADAME  BELAMl. 

Un  petit  malheur!...  Mais  vous  voilà  sans  cavalier! 

BAPTISTINE. 

Si  ce  n'est  que  ça,  rassun  z-vons  :  j'en  ai  trouvé  un 

MADAME  BELAMl. 

Bah  I  qui  donc? 

BAPTISTINE. 

M.  Ovide. 

MADAME  BELAUU 

Eh  bien  !  et  sa  petite  poiiiino? 

BAPTISTINE» 

11  se  dévoue. 

MADAME   BILAMI. 

Pauvre  cliéri!  [A  part.)  Dccidémeiii,  c'est  le  beau  de  laCbau- 
iriièrc,  mais  il  paraît  que  ce  n'est  pas  pour  moi...  Je  l'aurais  ciu... 
{Uaut.)  Voire  mari  est-il  cnuclu-? 

BAPTISTINE. 

Je  me  moque  bien  de  mon  m.ni  ! 

MADAME   BELAMl. 

Bon!  autre  changement  à  vuii...  Touchez  là  pour  le  mot... 
(Imitant  Baptisline.)  Mais  s'il  allait  se  réveiller  pendant  notre 
absence? 

BAPTISTINE. 

Il  se  rendormira! 

MADAME   BIvLAMI. 

11  ne  fera  que  son  devoir...  A  neuf  heures,  j'arrive,  et  je  vous 
enlève  tous  les  deux  dans  la  ciiaiino  qui  atteindra  rue  d'Ivry. 

BAPTISTINE. 

Je  serai  prête  et  tout  à  vous. 

MADAME  BELAMl. 
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Tout  à  vous!... 

Air  .  Douce  espérance.'  {Camargo.) 

Vive  la  danse! 
Mon  cœur,  d'avance. 
Bat  et  s'élance 
Pour  la  i)olka  ! 
{Madame  Belami  sort,  en  sautillant  par  le  fond.) 

SCÈNE  XX. 

BAPTISTINE,  scuïc. 

Me  voilà  seule,  lisons  sa  lettre.  (Elle  la  tire  de  sa  poche.)  ïl  y  a 
une  heure,  je  n'aurais  pas  osé  seulement  l'ouvrir;  je  l'aurais  ren- 
due ou  déchirée...  et,  maintenant,  je  biùle  de  pavnir...  les  mains 
me  déman<rent!...  fdi  !  dime!  lu  l'as  voulu,  mon  homme,  tu  l'as 
voulu!...  [Regardant  la  lettre.)  Je  suis  sûre  (pi'il  y  a  là  dedans  des 
moi5  d'amour,  des  mois  qu'on  ne  m'a  jamais  dits,  des  choses 
comme  j'en  ai  quelquefois  rêvées!...  {Lisant  la  lettre  quelle  a 
ouverte.)  «  Ce  sera  ma  dernière  conquête,  avant  mon  mariage 
avec  ma  cousinr...  »  [Regardan',  l'adresse  de  la  lettre  et  lisant)  ^ 
«  A  M.  Dodore  Galifet,  étudiant  de  neuvième  année...  »  (El07i- 
née.)  AI)  !  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  pour  moi,  celte  lettre!...  (Coji- 
tinuanl  à  la  parcourir.)  El,  pourtant,  mon  nom  est  écrit  là!... 
Oui,  je  ne  me  trompe  pas!...  Il  va  se  marier!...  et  il  osait  me 
parlei'  de  sa  tendresse  !...  et  moi,  qui  croyais...  qui  me  ligurais... 
qui.  peut-être,  laimais  déjà  un  peu!...  Qu'esl-ce  qui  serait  ar- 
rivé, mon  bon  Dieu!  si  je  n'avais  pas  trouvé  celle  Iclircî 

Air  :  Ah  !  si  madame  vie  voyait  ! 

Ah  I  quelbonheur  pour  mon  mari  ! 

Déjà,  dans  le  fond  ae  mon  âme. 

Je  regrettais  d'être  sa  femme  ! 

Mon  cœur,  dans  un  moment  d'ouHi, 

Par  un  autre  était  ébloui  ; 
Je  le  chargeais  du  soin  de  ma  vengeance, 
Au  bal,  ce  soir,  je  m'rendais  avec  lui, 

Et  Dfcu  sait  où  mène  la  danse!... 

Ah  !  quel  bonheur  pour  mon  mari  ! 
Quel  bonheur  pour  mon  mari  ! 

Il  se  moquait  de  moi,  voilà...  je  suis  d'une  colère  !...  pas  contre 
lui!  je  le  déteste  à  présent!  mais,  contre  moi  !...  Voyez-vous,  ma- 
dame la  laiiière,  quand  elle  a  nn  btave  époux,  qui  la  chérit,  qui 
ne  pense  qu'à  son  bonheur,  il  lui  faut  un  amant,  comme  aux 
grandes  dames!...  Je  n'étais  qu'une  sotte,  une  vaniteuse!  et  je 
veux  m'en  punir!...  en  adorant  mon  mari!  le  v'ià !  je  regrette  que 
l'autre  ne  soit  pus  avec  lui  1 

SCÈNE  XXX. 

BAPTISTINE,  BOUVREUIL. 

BOLVREUiL,  entrant  par  la  gauche,  à  lui-même. 
D'être  brouillé  avec  Bapiisiine,  ça  me  met  tout  à  l'envers!... 
en  les  rinçant  j'ai  détruit  plus  de  quinze  bouteilles! 
BAPTISTINE,  à  elle-même. 
Pauvre  cher  homme!...  s'il  m'a  un  peu  maltraitée,  c'est  qu'il 
m'aime,  c'est  qu'il  lient  à  moi  !...  Il  n'y  a  pas  de  danger  qu'il  s 
marie  à  sa  cousine,  lui  ! 

BOUVREUIL. 

Ma  petite  femme,  ma  petite  chérie  de  femme,  ne  me  fais  plus 
la  moue...  c'est  la  première  fois  que  cela  m'arrive,  depuis  noire 
mariage...  Pardonne-moi,  je  ne  le  ferai  plus!  {Il  tom,beà  deux 
genoux.) 

BAPTISTINE. 

Toi,  à  genoux!...  c'est  à  moi,  au  contraire,  à  le  demander  par- 
don !  (Elle  tombe  également  à  deux  genoux  devant  lui.) 

BouviiLUiL,  lui  prenant  les  mains  et  se  relevant  avec  elle. 
Quel  changomeni!  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

BAPTISTINE. 

Ça  veut  dire  que  tu  avais  raison  de  vouloir  me  battre...  bats- 
moi,  ça  me  fera  plaisir. 

BOUVREUIL. 

Je  serais  plutôt  capable  de  me  baiirc  moi-même! 

BAPTISTINE. 

Je  vas  tout  te  conter,  tout  ! 

BOUVREUIL. 

Je  ne  veux  rien  savoir,  on  plniôi  je  ne  veux  savoir  qu'une 
chose  ;  m'aimes-lu  encore  un  brin? 

IIM'TISTINE. 

î  i  }■'.  l'aime!...  nînis  je  iT-iiine  que  loi!...  je  n'ai  jamais  uiiu» 
,:h'  !o',  mon  pauvre  bunhoiiime  ! 
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Il 


SCXKTE  XXIX. 

OVIDE,  DAPTISTI.NE,  BOUVREUIL. 

OVIDE»  entrant  par  la  gauche  un  panier  de  boulcilles  au  bras,  vnc 
chandelle  à  la  main.  A  part. 
Comment  I  ils  se  raccommodoiiit 

BOl'VREUIL. 

Vrai!...  ah!  tu  me  fais  avaler  des  quarterons  de  miel  !...  [Lui 
prenant  les  mains.)  Ma  pelile  Baplisliue  ! 

B.vPTisTiNE,  lui  tapant  sur  les  joues. 
Mon  gros  François  ! 
OViDK,  posant  son  panier  et  sa  chandelle  sur  la  table  à  gauche. 
A  part. 
J'ai  euvie  de  crier  au  feu  ! 

BAPTiSTiNE,  apercevant  Ovide. 
Le  voilà  !  quel  bonheur  !  (Elle  lui  fait  un  signe  d'inlcUigcnce.) 

OVIDE,  «  part. 
Que  je  suis  bétel  c'est  une  ruse,  une  couleur,  pour  mieux  l'oi)- 
toriiller. 

BAPTISTINE. 

Dis  donc,  mon  pe^it  homme...  tu  ne  sais  pas  une  chose  :  v'ià 
Adonis  qui  vient  de  monter  du  vin  de  derrière  les  l'agois...  [Nou- 
veau signe  à  Ovide.) 

OVIDE. 

Elle  me  fait  sigue,  elle  nie  fiit  signe. 

BOUVREUIL. 

Ehben? 

BAPIISriNB. 

Eh  bien,  je  t'invite  à  souper,  ce  soir,  en  lête-à-lçte,  dans  ma  ' 
chambre. 

BOUVREUIL. 

Tope  là...  accepté! 

OVIDE,  à  part. 
Je  devine...  elle  veut  le  laire  boire,  pour  l'endormir  plus  tôt... 
0  femme,  je  te  bénis I 

BAPTisTiNE,  prenant  le  bras  de  son  mari. 
Adonis,  éclaire-nous. 

OVIDE,  prenant  le  bougeoir. 
Oui,  ma  tante.  (.4  part,  les  accompagnant.)  Et  dii  c  que  j'éclaire 
cette  scène  légitime  avec  une  chandelle  des  huit  l(//a;;</s<2ne/nenrf 
le  bougeoir  des  mains  d'Ovide  cl  sort  à  gauche, précédée  de  Bou- 
vreuil. La  nuit  vient  peuà  peu.) 

SCÈNE  XXIII. 

OVIDE,  revenant  en  scène. 

Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude,  en  y  réfléchissant,  elle  s'est 
permis,  avec  son  mari,  des  choses...  très-franches...  sans  eomp  - 
1er  qu'en  sortant,  j'ai  cru  voir,  dans  sa  prunelle,  un  je  ne  suis 
quoi  qui  avait  l'air  de  dire  ceci.  {Il  pose  son  pouce  sur  le  bout  de 
sonnez,  enfaisanlun  geste  connu.)  Serais-je  la  \ictime  déplorable 
d'un  complot  matrimonial  ?...  0  honte!...  j'aimerais  mieux... 
{S'arrétant.)  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  n'aimerais  pas  mieux.. 

Air:  Au  temps  iteureva;.  de  la  chevalerie. 

J'aimerais  mieux,  tant  cela  me  poignarde; 

D'un  caporal  être  le  subsiiliit, 

Dans  ma  légion  monter  dix  fois  la  garde, 

Ou  concourir  aux  prix  de  l'Institut  ! 

J'aimerais  rfnieux  ne  plus  boii-'de  Champagne, 

Etre  nommé  sous-préfet  à  Picpus  ; 

J'aimerais  mieux  grimper  au  màt  d'cocagnc, 

£ire  obligé  de  d'viner  un  rébus, 

Faire  un  voyag'  d'agrément  en  Espagne, 

On  remplacer  un  cocher  d'omnibus! 

Mais  non,  ça  ne  se  peut  pas;  mon  amour-propre  se  refuse  à  le 
croii':...  Moi,  le  roi  des  llambarts,  distancé  par  une  laitière  de 
Mohtruugc  !  .\li  !  que  non,  ah  !  que  non  !...  ce  n'est  qu'un  nuage 
dcNaiit  mon  ciel...  [Voyant  entrer  Baplistine.)  {}i\n\]d  je"  le  disais, 
la  voilà  qui  revient  !  Ciel,  je  te  remercie  !  le  nuage  est  dissipé. 

SCÈNE  XXIV, 

BAPTISTLNE,  OVIDE. 

OVIDE,  allant  vivement  à  elle. 
Ange,  je  vous  attendais  ! 

BAPTi«>TiNE,  mettant  le  doigt  sur  sa  bouche. 
CliiJt!    [Elle  pose  sur  la  table  un  panier  rempli  de  vaisselle, 
couteaux,  fourckeltes,  cuillères,  etc.) 

OVIDE. 

Je  saisis!...  le  cerbère  n'est  pas  encori"  plonge  dans  le  sommeil. 

BAPTISTINE. 

Bleitez  la  table  et  deux  couverts. 


OVIDE. 

Deux  couverts!  [Il  met  la  table.)  Vous  voulez  donc  souper 
avec  moi,  en  tèie-à-téie'/ 

BAPTISTINE. 

Chut  M 

OVIDE. 

Mais  nous  n'aurons peal-(!;lre  pas  le  temps  ;  madame  Bclami  qui 
va  venir...   [On  frappe  nujsicricusemenl  à  la  porte  du  l'ond.) 

BAPTISTINE. 

La  voilà!...  trois  couverts.  (Elle  va  ouvrir.) 

OVIDE. 

Trois  couverts  !...  [Il  en  met  un  nouveau.)  Ah  !  j'y  suis,  j'y 
Mis  tout  à  lait...  Elle  vent  que  nous  soupions  ici  pourm'cviter 
des  dépenses  ;  c'est  très-delicat  de  sa  part. 

SCÈNE  XXV. 
OVIDE,  BAPTISTINE,  MADAME  DELAMI. 

MADAME  BELAMI. 

Voisine,  la  citadine  attend  au  coin  de  la  rue  d'Ivry.  M.  Ovide 
est-il  prêt? 

OVIDE,  vivement  et  s'oubliant. 
Oui. 

BAPTISTINE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc,  Adonis?. . .  tu  sais  bien  qu'il  est  parti. 

MADAME  BELAMI. 

Parti  ! 

BAPTISTINE. 

Sans  doute!...  voilà  sa  bourse  où  il  y  a  son  mois...  (  Tirant 
une  pièce  de  la  bourse.)  et  ton  pourboire.  [Elle  lui  donne  la  pièce.) 
OVIDE,  à  part,  avec  une  grimace. 
Avale  ça! 

MADAME  BELAMI. 

Comment!  vrai?...  c'est  drôle! 

BAPTISTINE. 

Je  peux  même  vous  assurer  qu'il  doit  renoncer  à  tout  espoir, 
et  que  pour  lui  c'est  fini! 

OVIDE,  à  part. 

Comment!  elle  me  tue!  [Bas  à  Bapiisline.)  Pourquoi ?(yl  part.) 
Je  suis  très-inquiet! 

MADAME  BELAMI. 

Pauvre  garçon  1 

BAPTISTINE. 

Ainsi  donc,  adieu  le  bal  ! 

OVIDE,  bas  à  Bap'.istine. 
Nous  n'irons  pas  au  bal  ? 

BAPTISTINE. 

Mais  si,  pour  vous  consoler,  ma  clière  voisine,  vous  vouliez 
acceptera  souper... 

MADAME  BELAItil. 

Allons,  va  pour  le  souper  î 

SCÈNE  XXVI. 

OVIDE,  BAPTISTINE.  CAMION,  MADAME  BELAMI,  p«?s  BOU- 
VREUIL. 

CkîniOîi,. entrant  par  le  fond.  A  lui-même. 
La  bergère  doit  être  seule  :  c'est  l'heure  du  berger.  [Aperce- 
vant madame  Belami.)  M;ulame  Bel.uni  ! 

MADAME    BliLAMI. 

Monsieur  Camion! 

CAMION,  à  part. 
Que  lui  dire? 

MADAME  BELAMI,  à  part. 

Que  vient-il  faire  ici  ? 

OVIDE,  d  part. 
Ah  çà,   qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  loiis?...  Je  deviens  idiot! 

BOUVREUIL,  entrant  avec  de  la  lumière. 
Eli  bien!  ce  souper,   Poulette  '?  (4  l'entrée  de  Bouvreuil  le 
théâtre  s'éclaire.) 

BAPTISTINE. 

Le  souper  est  prêt...  et  les  inviiés  aussi. 

TOUS. 

Les  invités!  * 

BAPTISTINE,  à  Camion  et  à  madame  Belami. 

Oui,  mes  amis,  c'est  une  surprise  *\uq  je  vous  ménageais  à 
tous...  sans  le  savoir,  vous  deviez  souper  ensemble...  Adojiis, 
Mnatre  couverts.  (Camion  pose  son  chapeau  sur  la  chaise  Je 
droite.) 

OVIDE. 

Quatre  couverts!...  Eh  bien!  et  moi? 

nOl  VIIKIIL. 

Toi,  lu  serviras  i\  table.  (//  s'assied  à  la  table.) 
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OVIDE,  vexé. 
Oui,  mVonque. 

MADAME   CELAMI,  b(lS  à  BaptislVlC. 

Jlerci,  jolie  mcnlcusc  !  {Elle  va  s'asseoir.) 
CAMION,  bas  à  Baptistinc. 
Elle  m'aurait  arraché  Jes  yeux...  merci!  vous  m'avez  sauvé  la 
vue!  (//  va  s'asseoir.) 

BAPTISTINE. 

A  table!  à  table...  Mciiez-vous  là,  à  côté  de  mon  mari,  mon- 
sieur Camion.  {Elle  s'assied".)  Vous  allez  épouser  raadameCel- 
ami... 

CAMION,  ô  part. 

OIi  :  la  traîtresse  ! 

BAPTISTINE. 

L'exemple  d'un  ménage  bien  uni  sera  une  bonne  leçon  pour 
vous. 

CAMION. 

Je  comprends,  je  comprends. 

BAPTISTINE. 

Et  pour  toi  aussi,  Adonis,  car,  tu  vas  épouser  ta  cousine,  je 
le  sais. 

OVIDE,  à  part. 
Elle  le  sait!...  Comment  le  sait-elle? 

BOUVREUIL,  à  Ovide. 
Ah  !  tu  vas  épouser  ta  cousine? 

OVIDE. 

Oui,  m'n'onque. 

BOUVREUIL. 

Mauvais  sujet  ! 

UAPTISTINH. 

Et,  demain,  il  retourne  au  pays.  (Prenant  la  soupière,  se  levant 
et  s'approchanl  d'Ovide.)  Allons,  sers-nous.  [Elle  lui  donne  la* 
soupière.) 

OVIDE. 

Oui,  ma  tante.  (Bas.)  Maisenlin,  que*  signifie  cette  charade? 

BAPTISTINE,  bas  et  lui  donnant  sa  lettre. 
Cela  signifie  que  lorsqu'on  écrit  de  si  jolies  lettres,  on  ne  doit 
pas  les  laisser  traîner.  (Elle  retourne  s'asseoir.) 
OVIDE,  déposant  la  soupière  sur  la  table  à  droite,  et  ouvrant  le 
billet. 
(A  part.)  Ma  lettre  à  Galifet!  quel  aplatissement!  {Il  se  laisse 
tomber  sur  la  chaise  où  se  trouve  le  chapeau  de  Camion.) 

BAPTISTINE. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  pauvre  Adonis,  qu'est-ce  qu'il  te  prend? 
{On  se  lève,  on  l'entoure.)  *. 

OVIDE. 

J'ons  comme  une  faiblesse. 

BOUVREUIL. 

Vous  verrez  qu'en  v'Ià  eacore  un  qu'il  faudra  mettre  au  lait 
d'ànesse. 


CAMION. 

11  a  raison! 

MADAME  BELAMF. 

Comment!  c'est  votre  avis,  docteur? 

CAMION. 

El  je  l'ordonne: 

BAPTISTINE,  indiquant  la  maison. 
Précisément,  il  y  en  a  là  une  tasse  qui  était  destinée  à  M.  Ovide. 
(Bouvreuil  va  chercher  la  tasse,  Camion  et  madame  Belamile 
suivent.  ) 

OVIDE,  bas  à  Baptistinc. 
Pins  souvent  que  je  boirai  ! 

BAPTISTINE,  bas. 
Duvez,  ou  je  dis  tout  à  mon  mari  ! 

BOUVREUIL,  rapportant  la  tasse  et  la  donnant  à  Ovide. 
Tiens,  bois,  mon  garçon...  c'est  du  nanan,  ça!...  (Il  passe  à 
droite.*). 

OVIDE,  à  part. 
Allons!  il  faut  encore  avaler  celle-là!...  (//  fait  itne  horrille 
grimace  et  s'arrête.  )  Et  Jeannette  qui  a  pris  les  petits  paquets  I... 
{ //  boit  le  reste  pendant  le  chœur.  ) 

CHŒUR  FINAL. 

Ain  : 

Doux  transport, 
Doux  accord  ! 
Nous  ne  craignons  plus  d'orage... 
Tout  le  dit  à  mon  cœur, 
En  ménage 
Est  le  bonheur  ! 

OVIDE,  au  public. 

Air  :  du  Mouton  perdu.  (R  Bcrat.) 

J'dois  avoir  un'  figure  bien  bête 
Depuis  l'menton  jusqu'aux  sourcils  ; 
Messieurs,  vous  voyez  comme  on  m'di'.ite, 
Ah  !  ne  m'causez  pas  d'autr's  soucis  !... 
Ma  joie  ici  serait  complète, 
Si  je  n'rencontraià  qu'des  amis... 

Mais,  vraiment,  je  n'sais  pas 
Encore  si  j'dois  être,  hélas  ! 
Jean  qui  pleur'  tout  ému, 
Ou  qui  rit  comme  un  bossu  ! 
Si  j'vous  déplaisais,- 

Pleurant. 
Eh  !  eh  !  que  j 'dirais! 
Si  j'vous  amusais. 

Riant. 
Eh  !  eh  !  que  j'ferais  ! 

Avec  un  sourire. 
Ehiehleh!  eh! 

Doux  transport,  etc. 


FIN. 
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ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  un  salon  ouvrant,  au  fond,  par  trois  portes  sur  une 
trrrasse  qui  domine  la  mer,  qu'on  aperçoit  au  lointain.  Portes  latérales 
à  droite  et  à  gauche.  Sur  le  devant  de  la  scène,  à  gauche  du  spectateur, 
une  table  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire.  Près  de  cette 
table,  une  causeuse;  fauteuils  aufond.  Il  y  a  sur  la  terrasse  une  longue 
vue  portée  sur  son  pied. 


-^^^m^^ 


SCENE  I. 


HORTENSE,  CHARLES,  JULIE,  Julie  est  sur  la  terrasse  et 
regarde  par  la  longue-vue  ;  I/ortense  est  assise  sur  lu  criw<'U9<', 
près  de  la  table;  Charles  est  debout  dn-ani  elle. 


JULIE,  de  la  terrasse  du  fond. 
Horlense,  ma  chère,  je  commence  h  dislinguer  la  forme  du 
navire...  c'est  une  frégate...  c'est  la  Cérès  I 
HORTENSE,  Se  levant. 
Tu  crois?... 

JULIE,  descendant  en  scène. 

J'en  suis  sûre.  Pendant  six  ans  qu'a  duré  mon  mariage  avec 
monsieur  d'Espallion,  je  n'ai  eu  guère  d'auire  distraction  que  de 
le  suivre  dans  ce  belvcder  qui  domine  la  rade  de  Toulon,  et  do 
regarder  par  cette  longue-vue  pour  voir  passer  et  repasser  les 
navires  de  toutes  les  nations.  Aussi,  j'ai  sur  ce  chapitre  des 
connaissances  à  faire  envie  aux  héros  nautiques  de  Cooper.  Ah  ! 
c'est  une  science  qui  m'a  souvent  cruellement  ennuyée  ! 

IIORTENSH. 

Sans  doute  ;  mais  t'a-t-ello  jamais  causé  autant  d'ennui,  qu'elle 
te  donne  maintenant  de  plaisir?... 

JULIE. 

Vléchanlo  !.,.  Mais  c'est  que  tout  change  d'aspect  dans  le  veu- 


HORTENSE  DE  BLENGIE. 


vage...  Tu  ne  le  sais  pas,  toi...  tu  es  encore  en  respect  devant 
ton  deuil  qui  finit  h  peine  ;  mais  tu  l'apprendras  bientôt.  {On  en- 
tend un  coup  de  canon.)  Entends-tu?  c'est  elle!  c'est  la  Cérès! 
Viens  voir... 

IIOIITEXSE. 

Oh!  moi,  je  n'attends  personne...  (Elle  se  rassied.  Juliere- 
tourne  sur  la  (errasse  et  disparaît  un  moment.) 

CHARLES,  à  ffortense. 

AIIpz,  madame,  je  ne  veux  pas  vous  ennuyer  plus  longtems 
de  mes  plaintes. 

BORTENSE. 

Continuez,  monsieur;  je  vous  écoute.  Vous  me  disiez?... 

CHARLES. 

Je  vous  disais,  madame,  que  monsieur  Duperron,  mon  patron, 
parlait  un  jour  de  vous  et  disait  :  «J'avais  vingt-cinq  ans  lorsque 
»  mademoiselle  Hortense  de  Locré est  restée  orpheline;  on  m'a 
))  confie  sa  tutelle  ;  elle  avait  dix  ans,  et  c'était  déjà  un  esprit 
»  charnKint,  un  cœur  élevé,  un  âme  promise  à  toutes  les  vertus... 

HORTEXSE. 

Mon  tuteur  a  toujours  été  le  plus  indulgent  des  hommes. 

CHARLES. 

Il  disait  encore  :  «  A  seize  ans,  elle  était  la  jeune  fille  la  plus 
»  accomplie  ;  h  cet  âge,  j'ai  dû  la  marier  h  monsieur  de  Blengie. 
»  Pauvre,  elle  a  épousé  un  homme  d'un  grand  nom  et  d'une 
»  grande  fortune  ;  et  jamais  on  ne  porta  plus  noblement  un  nom 
»  illustre,  jamais  on  ne  fit  un  plus  saint  usage  d'une  immense 
»  richesse  ;  jeune  elle  fut  la  compagne  d'un  vieillard,  et  son  res- 
»  pect  pour  lui  fut  si  tendre,  son  affection  si  dévouée,  qu'il  trouva 
»  près  d'elle  plus  de  bonheur  que  n'en  donne  souvent  l'amour 
»  lui-inême. 

HORTENSE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  bonté  de  la  partde  monsieur  Duperron.. . 
et  jo  ne  sais  pourquoi  vous  me  répétez...  des  paroles  trop  flat- 
teuses. 

CHARLES. 

Je  vais  vous  le  dire...  {Bruit  loînlaiii.) 

JL'LiE,  accourant. 

Silencel  silence  !  les  voilà  !  Avez-vous  entendu  le  cri  joyeux  : 
«  terre  !  terre  !  en  haut  tout  le  monde,  et  pare  à  virer  I  »  Chacun 
est  à  son  poste  pour  le  mouillage...  hourra  ! 


Folle...  regarde  bien! 


HORTENSE. 


JULIE. 


Chut!  silencel...  écoutez  donc!...  {On  entend  dans  l'extrême 
lointain  un  cœur  de  matelots.) 

CHOEUR  lointain,  donl  Julie  répèle  les  bit. 
C'est  un  joli  petit  navire. 

JULIE. 

C'est  un  joli  petit  navire. 

CnOEl'B. 

Il  y  a  sept  ans  qu'il  est  à  l'can. 

JULIE. 

Il  y  a  sept  ans  qu'il  est  à  l'eau. 

(Continuant.)  C'est  une  ronde  que  la  brise  apporte  jusqu'à 
nous  par  folles  boufTées... 

HORTENSE. 

Oh!  cela  fait  palpiter  le  cœur!...  on  n'entend  plus  rien? 

JULIE. 

Maudit  ventd'Ouest!...  mais  je  la  sais  moi!..  {Julie  chante  une 
ronde  de  matelot,  bien  connue  dans  vos  ports,  et  pnr  intervalle  le 
chœur  lointain  de  la  frégate  vient  se  mêler  à  son  chant. 

JOLIE. 

Tant  il  a  couru  vent  arrière 
Aver  Bonnett'z  et  perroquets, 
Qu'il  croit  ne  plus  revoir  la  terre. 
Hélas!  la  verront^ils  jamais? 

«  Mais  voici  le  cri  :  France  !  France! 
Allons  !  enfants,  pare  à  virer  ! 
Mais  n'est-ce  pas  trop  d'e-pcrance 
Bon  matelot?...  faut-il  pleurer! 

«  Le  matelot  pense  &  sa  brune... 

Sitôt  (lit  et  sitôt  paré  1 

«  Laissez-moi  monter  dans  la  liuno. 


Pour  vous  tous  je  regarderai  » 

«  Je  vois  la  brise  qui  se  lève, 
La  mer  sur  les  brisaiis  briser. 
Terre!  je  vois  la  grande  grève. 
Et  la  girouett'  du  clocher.» 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

JULIE. 

C'est  un  joli  petit  navire... 

CHOEUR,  axi  lointain. 
C'est  un  joli  petit  navire  ; 
Il  y  a  sept  ans  qu'il  est  à  l'ean. 

JOLIE. 

Il  y  a  sept  ans  qu'il  ost  à  l'eau. 

(Elle  remonte  vers  la  terrasse.) 
HORTENSE. 

Julie,  tu  chantes  à  ravir  ! 

JULIE. 

Ma  chère,  on  met  un  canot  à  la  mer...  un  canot  à  six  rameurs... 
celui  du  capitaine... 

HORTENSE. 

Vraiment? 

JULIE,  descendatit  la  scène.' 
Oui,  oui...  s'il  vient  à  terre,  monsieur  d'Auterive  l'accompa- 
gnera. Nous  allons  donc  le  revoir  ce  pauvre  Luciin  !...  Pn  vérité 
je  ne  croyais  pas  que  cela  pût  me  troubler  à  ce  point. 
CHARLES,  à  Hortense. 
Encore  une  fois,  pardon,  madame  ;  mais  peut-être  voulez-vous 
voir  vous  môme... 

JULIE. 

Ohl  non,  monsieur,  cela  ne  la  regarde  pas  ;  c'est  moi  qui  at- 
tenilset  qui  espère;  continuez...  je  lâcherai  de  ne  plus  vous  inter- 
rompre. {Elle  remonte  vers  le  fond  et  disparaît  encore  un  moment.) 

HORTENSE. 

Madame  d'Espallion  a  raison,  monsieur,  je  n'attends  personne; 
pardonnez-moi  donc  si  j'ai  donné  à  sa  joie  un  peu  de  l'attention 
que  vous  m'aviez  demandée...  Et  maintenant  veuillez  me  dire  à 
quoi  tendent  tous  ces  éloges  que  je  ne  mérite  pas,  mais  que  j'ac- 
cepte comme  une  preuve  de  la  tendresse  de  monsieur  Duperron. 

CHARLES. 

Ils  tendent  à  une  conclusion  tout  au  moins  singulière  ;  c'est 
que  nioi,  qui  sais  tout  ce  que  vous  valez,  qui  comprends  com- 
bien on  doit  être  heureux  de  vous  adorer,  je  ne  viens  implorer 
que  votre  protection  en  faveur  de  l'amour  que  j'éprouve  pour 
une  autre. 

HORTENSE. 

Je  m'en  doutais,  monsieur,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  laisse 
parler.  Vous  aimez  donc  Amélie  ? 

CHARLES. 

Oui,  madame,  j'aime  la  fille  de  monsieur  Duperron;  mais, 
faut-il  vous  le  dire,  il  a  repoussé  toutes  les  insinuations  que  je 
lui  ai  faites  à  ce  sujet. 

HORTENSE. 

Ce  ne  peut  être  à  cause  de  voire  famille,  elle  est  trop  honorable 
pour  cela...  Est-ce  votre  fortune?... 

CHARLES. 

Sans  égaler  la  sienne,  ma  fortune  est  considérable  ;  et  il  vient 
de  me  donner  une  preuve  nouvelle  de  sa  confiance  en  ni'olïrant 
la  direction  supérieure  de  sa  maison  de  banque  à  Naples. 

HORTENSE. 

Oui,  je  sais  quelle  estime  il  fait  de  vous...  D'où  vient  donc  sa 
résistance  ? 

CHARLES. 

D'un  motif  bien  étrange,  chez  lui  du  moins  ;  il  me  trouYo  trop 

jeune. 

HORTENSE. 

Lui? 

CHARLES. 

Lui  qui  s'est  marié  à  vingt  ans,  lui  qui  est  un  grave  père  de 
famille  à  l'âge  où  tant  d'autres  jouent  encore  lerôle  d'eiouidis, 
il  trouve  qu'à  vingt-cinq  ans  on  est  trop  jeune  pour  le  mariage. 

HORTENSE. 

Peut-ôtro  en  sait-il  plus  que  vous  à  ce  sujet. 

CHARLES. 

L'union  do  monsieur  Duperron  a  été  un  modèle,  madame,  et 
les  regrets  qu'il  a  montrés  à  la  mort  do  sa  femme  prouvent  qu'il 
avait  clé  heureux  dans  cette  union. 

HORTENSE. 

Peut-ôtre...  Mais  enfin,  monsieur,  que  voulez-vous  que  je  lui 
dise  7 


IIORTENSE  m  BLENGIE. 


CIIARLKS. 

Il  arrive  aujourd'hui-mome  chez  madame  d'F.spallion  ;  jo 
viens  do  régler  pour  son  compte  de  très-graves  inlcrèts  qu'il  avait 
à  Gènes  et  h  Naples,  et  jo  dois  lui  rendre  ici  compte  de  ma  mis- 
sion... Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  seul  but  de  son  voyage  ; 
une  lettre  d'Amélie... 

UORTENSB. 

Uue lettre  de  sa  fille? 

CHARLES. 

Oui  madame,  elle  sait  mon  amour,  elle  ne  l'a  point  repousse. 
Elle  ne  m*a  écrit  qu'un  mot  :  Autant  que  j'ai  pu  lo  deviner,  me 
dit-elle,  ce  voyage  cache  des  projets  de  mariage... 

HORTENSE. 

Avec  qui  ? 

CHARLES. 

Je  suppose  que  monsieur  Duperron  désirerait  resserrer,  par  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  vieux  comte  de  Tovolia,  les  liens  d'af- 
aires  qui  unissent  ces  deux  riches  maisons  de  banque. 

nORTENSE. 

Vous  avez  raison,  ce  doit  êiro  cela.  Et  Amélie  redoute  cette 
union? 

CHARLES. 

Mademoiselle  Duperron  me  dit  :  Adressez-vous  h  Hortcnse... 
C'est  elle  qui  parle  ainsi...  Mon  père  a  pour  elle  la  vénération 
la  plus  tendre,  il  n'osera  lui  refuser  ce  qu'elle  lui  demandera,  et... 
JLLiE,  revenant  en  scène. 

Le  voilà  !  le  voilh  I... 

HORTENSE. 

Qui  donc? 

JULIE. 

Mais  lui,  monsieur  d'Aulerive...  Il  a  quitté  le  pont  et  des- 
cendu l'échelle...  Mais...  toujours  le  môme  !  si  étourdi,  si  em- 
porté, qu'il  tombait  à  la  mer,  sans  un  officier  qui  l'a  retenu. 

HORTENSB. 

Un  officier? 

JULIE. 

Oui...  le  capitaine  lui-même. 

HORTENSE. 

Eu  vérité  ? 

JULIE. 

Monsieur  d'Ervillé. 

HORTENSE,  à  part. 
Lui...  enfin  !...  oh  I  merci,  mon  Dieu  I...  c'est  lui... 

JULIE. 

Les  voilà  qui  viennent...  dansun  quartd'heure  ils  seront  ici. 
{Elle  regarde  impatiemment  du  haut  de  la  terrasse.) 
HORTENSE,  à  part. 

Ah  !  j'ai  bien  fait  de  venir...  le  cœur  me  bat...  Oh!  je  suis 
heureuse  aussi,  et  mon  bonheur  n'est  qu'à  moi...  {Elle  reste 
plongée  dans  une  profonde  rêverie.) 

CHARLES. 

Je  me  retire,  madame  ;  n'oubliez  pas  ce  que  j'ose  attendre  de 
votre  bonté...  ce  qu'Amélie  elle-même  attend  de  votre  amitié 
de  sœur...  ne  l'oubliez  pas. 

HORTENSE,  sortant  de  sa  distraction,. 
Oublier  quoi? 

CHARLES,  étonné. 
Ma  prière  et  celle  de  mademoiselle  Duperron.... 

HORTENSE  ,vivement. 
Oh  1  non,  monsieur,  non,  je  veux  qu'elle  soit  heureuse  aussi; 
vous  l'aimez  et  elle  vous  aime  ;  n'est-ce  pas  la  meilleure  garantie 
du  bonheur  ?  Je  parlerai  à  monsieur  Duperron...  Je  ne  veux  pas 
qu'une  larme  se  mêle  aujourd'hui  à  ma  joie  1 

CHARLES. 

A  votre  joie  I 

HORTENSE. 

A  celle  que  m'inspire  le  bonheur  de  ma  meilleure  amio. 

JULIE,  venant  en  scène. 
Enfin,  le  voilà  débarqué!  j'ai  cru  qu'il  n'arriverait  jamais... 
Sais-tu  que  voilà  deux  ans  que  je  l'attends  ? 

HORTENSE. 

Mais  c'est  toi  qui  l'as  forcé  à  partir  et  à  accepter  cette  mission 
en  Chine  qui  l'a  tenu  si  longtemps  éloigné. 

JULIE, 

Je  ne  pouvais  pas  faire  autrement  ;  il  n'y  avait  pas  six  mois 
que  j'étais  veuve,  qu'il  me  parlait  de  mariage  avec  une  impa- 
tience fort  dangereuse,  je  te  le  jure...  c'était  tout  au  plus  s'il 
acceptait  le  délai  légal...  Or,  ce  n'était  pas  assez  pour  les  conve- 
nances... J'ai  voulu  mettre  un  abîme  entre  ses  entreprises  et  ma 
résistance...  Je  l'ai  condamné  à  l'exil...  il  est  parti,  mais  dès  le 
lendemain,  je  commençais  )i  l'attendre. 


HORTENSE. 

Et  tu  es  bien  heureuse  ? 

JULIE. 

Oui...  Mais,  pardon,  monsieur...  monsieur... 

HORTENSE. 

Monsieur  Charles  do  Villars,  l'un  des  associes  de  monsieur  Du- 
perron. 

JULIE. 

C'est  vrai...  Tu  viens  de  mo  lo  présenter...  D'ailleurs,  je  con- 
nais Monsieur...  nous  avons  dansé  ensemble,  cet  hiver,  chez 
monsieur  Duperron.  {Charles  s'incline.) 

UORTENSE. 

En  attendant  l'exilé... 

JULIE. 

L'ennui  rend  laide,  et  je  voulais  qu'il  me  retrouvât  jolie... 
Mais,  pardon,  monsieur,  jo  suis  si  contente  que  je  n'ai  pas  eu 
le  temps  d'être  polie;  mais,  vous  m'excuserez,  c'est  si  rare 
d'être  heureuse  ,  et  vous  voyez  que  j'y  mets  au  moins  de  la  fran- 
chise... Monsieur  Duperron  arrive  dans  quelques  heures;  il 
compte  vous  trouver  ici,  je  lo  sais,  ainsi  que  monsieur  d'Ervillé. 
Vous  dînez  avec  nous. 

CHARLES. 

Vous  me  comblez,  madame;  mais  ce  serait  pousser  la  bonne 
RfAce  jusqu'à  la  plus  charmante  protection  que  de  ne  pas  dire  à 
monsieur  Duperron  que  j'ai  vu  madame  de  Blengie. 

HORTENSE. 

Vous  avez  raison...  il  vaut  mieux  qu'il  ne  sache  pas  que  vous 
m'avez  parlé  de  votre  amour... 

JULIE,  souriant. 
Ahl  monsieur  est  amoureux?  et  de  qui,  madame?... 

HORTENSE. 

D'Amélie... 

JULIE. 

Mais  c'est  charmant...  Ainsi,  voilà  M.  d'Auterive  qui  arrive 
de  Chine  et  que  j'attends...  premier  mariage.  — Voici  Amélie  qui 
vient  de  Paris  et  M.  de  Villars  qui  l'attend...  second  mariage... 

CHARLES. 

Qui  sait? 

JULIE. 

Il  n'y  a  que  loi  qui  n'attends  personne,  mab.elleHortense!... 
mais  M.  Dupernon  et  M.  d'Ervillé  seront  à  tes* pieds  quand  tu 
voudras...  Tu  auras  le  droit  de  choisir,  et  bien  heureux  sera  ce- 
lui qui  me  feradire:  Troisième  mariage.  [Onenterid  sonner  très- 
vivement  à  la  grille  extérieure.) 

HORTENSE,  à  part. 
C'est  Edouard  I 

JULIE,  haut,  après  avoir  regardé  à  droite  au  fond 
C'est  Lucien  I...  je  me  sauve  ! 

HORTENSE. 

Comment!...  après  deux  ans  d'attente  et  quand  tu  es  si  heu- 
reuse 1 

JULIE. 

Oh!  je  veux  bien  vous  le  dire,  à  vous;  mais  à  lui,  c'est  tout 
différent.  Il  ne  faut  pas  gâter  ces  messieurs,  chère  enfant  !  Et 
puis,  il  est  très-fat,  très-vaniteux,  très-entreprenant...  il  se  croi- 
rait adoré...  Non,  il  faut  qu'il soufTie  un  peu...  {Onresonne  avec 
violence.)  L'entends-tu?  (0)i  sonne.)  11  va  briser  la  sonnette... 
{On  sonne.)  Oh!  il  n'est  pas  changé!... 

UNE  VOIX,  au  dehors. 

Madame  d'Espallion... 

JULIE. 

Le  voilà  I  Ne  me  trahissez  pasl  {Elle  sort  à  droite.) 
SCÈNE  II. 

HORTENSE,  LUCIEN,  CHARLES,  plusieurs  Domestiques. 

.LUCIEN,  o  un  domestique  dans  le  fond. 
Mais  où  est-elle?  où  est-elle? 

le  domestique. 
Madame  était  tout  à  l'heure  dans  ce  salon. 

nomuîiSE,  à  part. 
Edouard  n'est  pas  avec  lui  l 

LUCIEN. 

Très-bien...  (Il  va  vers  ffortense.)  M"*  d'Espallion?... 

HORTENSE,  s'incUnant. 
Elle  va  venir. 

LUCIEN. 

Ah  !  pardon....  mais  c'est  vous,  chère  madame  de  Blcngio  !... 
Que  je  suis  ravi  do  vous  rencontrer  !  Je  sais,  nous  avons  appris 
le  malheur  qui  vous  a  frappée!...  Ce  pauvre  M.  de  Blengie...  il 
était  bien  vieux...  ct...  ctJulie,  mais,  oùest-cllo,  où  est-elle?... 


IlORTENSE  DE  BLENGIE. 


flORTENSF,  au  domesttqtie. 
Allez  donc  prévenir  M»"^  d'Es^pallioa  que  M.  d'Auterive  est  ici. 

LUCIEN. 

Va  donc,  maraud!...  Ces  domestiques  français  sont  d'une  len- 
teur... ils  me  rappellent  ces  affreux  Chinois,  qui...  {J  part.)  Un 
hoiuiue  ici? 

ciiAnLES,  souriant. 

Je  présente  le  bonjour  à  M.  d'Auterive. 

LUCIEN. 

Ah  !  c'est  vous,  de  Villars?...  Tiens,  tous  à  Toulon...  vous!... 
Et  que  diable  faites-vous  ici  ? 

CHARLES. 

J'y  attends  M.  Duperron. 

LUCIEN. 

C'est  vrai,  c'est  vrai.  —  Mais  où  est-elle?...  — Il  a  donné  ren- 
dez-vous ici  à  d'Ervillé...  Je  le  sais.  —Elle  n'en  finira  pas... 
Est-ce  qu'elle  esta  sa  toilette,  par  hasard? 

nORTENSE. 

Je  croyais  que  M.  d'Ervillé  avait  débarqué  avec  vous  ? 

LUCIEN. 

Oui.  Mais  un  capitaine  de  vaisseau  a  des  devoirs.  Il  lui  a 
allu  aller  h  l'arairaulc.  Et  puis,  rien  ne  l'appelait  ici. 

uoRTENSE,  à  part. 
Il  a  raison...  il  ne  sait  pas  que  j'y  suis. 

LUCIEN. 

.Alaisà  propos,  comment  savez-vous  que  d'Ervillé  est  arrivé 
avec  moi?  On  l'a  donc  vu?...  Si  on  l'a  vu,  on  m'a  vu...  Elle 
sait  que  je  suis  ici,  et  elle  so  cache!..  [En  parlant  ainsi,  il  va 
ter  s  Charles,  il  s'arrête  tout  à  coup  et  le  lorgne.)  Ah  !  mon 
Dieu  !  est-ce  qu'on  porte  les  gilets  aussi  longs  quoça,  mainte- 
nant? 

CHARLES. 

Mais  oui. 

LUCIEN. 

C'est  affreux...  mais  je  dois  être  fort  ridicule...  (7/  revient  vers 
Hortense.)  N'est-ce  pas ,  chère  madame  de  Blengie,  qu'elle  se 
cache?...  C'est  le  plaisir  de  me  tourmenter...  oh  !  elle  est  tou- 
jours la  même...  [//  lorgne  Fillars.)  Et  les  basques  aussi  larges! 
comme  la  mode  est  changée  !...  Elle  vaine  trouver  abominable... 
Mais  elle  est  faite  comme  ça...  Elle  croirait  manquer  à  sa  dignité 
si  elle  ne  me  torturait  un  peu...  Eh!  bien,  puisque  c'est  ainsi, 
je  pars...  je  me  retire...  je...  Ah!  la  voilà...  la  voilà!..  {Il  court 
vers  elle.)  Julie  I... 

SC£^^E  IXZ. 

HORTENSE,  JULIE,  LUCIEN,  CHARLES. 

JULIE,  d'un  ton  traînant. 
Ah!...  c'est  vous,  monsieur  d'Auterive...  je  ne  voulois  pas  le 
croire...  vous  n'avez  pas  oublié  vos  vieux  amis...  c'est  très-bieii... 
très-bien... 

LUCIEN. 

Que  dit-elle?...  Madame... 

JULIE. 

Votre  santé  a  été  bonne  h  ce  que  je  vois? 

LUCIEN,  bas. 
Julie... 

JULIE. 

Monsieur  d'Auterive  ?.. 

LUCIEN,  bas. 
Comment?.,  après  deux  ans  d'absence... 

JULIE. 

Vous  voulez  dire  deux  siècles,  pour  le  monde  qui  a  craint  d'a- 
voir perdu  l'un  de  ses  plus  brillants  héros. 

LUCIEN. 

Oui,  deux  siècles  pour  moi ,  madame,  qui  suis  parti  le  cœur 
désolé,  et  qui  revenais  avec  un  espoir... 

JULIE. 

Un  espoir...  vraiment?...  et  quel  espoir? 

LUCIEN. 

Mieux  que  cela,  madame...  une  promesse. 

JULIE. 

En  vérité?...  Et  quelle  promesse? 

LUCIEN.      , 

Comment,  quelle  promesse!...  (Eclatant.)  Ah!  c'est  trop 
fort!...  Et  je  vous  eu  fais  juge... 

HORTENSE,  baS. 

Ahl...  méchante... 

JULIE,  bas. 
C'est  pour  ça  qu'il  m'amuse...  [Haut.)  Dites,  monsieur... 

LUCIEN, 

Eh  !  bien,  oui,  je  parlerai...  Madame  do  Rlengic  est  un  ango... 


Monsieur  de  Villars  est  un  galant  homme  ;  ils  vous  connaîtront... 
Voici  le  fait...  J'aime  madame...  c'est-à-dire, /aimais  madame... 
non,  je  l'aime...  c'est  indigue  ;  mais  je  ne  veux  pas  mentir...  je 
l'aime. 

JULIE,  riant. 
En  èles-vous  bien  sîir  ? 

LUCIEN. 

Oui ,  je  vous  aime ,  et  vous  le  saviez  bien  ;  il  y  a  deux  ans , 

lorsque  vous  me  disiez  :  «  Partez  ,  je  ne  veux  pas  que  le  monde 
»  puisse  in'accuser  de  m'èlre  trop  vite  consolée  de  la  mort  de 
»  mon  mari;  il  y  a  des  choses  qu'il  faut  savoir  cacher.... 

JULIE. 

Vous  n'avez  guère  profité  de  la  leçon. 

LUCIEN. 

«  Partez ,  ra'avez-vous  dit ,  et  quand  vous  reviendrez  ,  vous 
»  trouverez  une  femme  qui  vous  sera  reconnaissante  de  votre 
»  obéissance ,  qui  vous  saura  gré  de  lui  avoir  épargné  peut-être 
»  une  folie...  » 

JULIE. 

Monsieur... 

LUCIEN. 

Vous  me  l'avez  dit  et  je  suis  parti...  je  suis  allé  en  Chine,  j'ai 
eu  le  mal  de  mer,  j'ai  fait  de  la  diplomatie  avec  des  magots,  j'ai 
entendu  de  la  musique  exécutée  sur  des  tambours  de  basque  et 
des  triangles  de  fer,  j'ai  bu  du  thé  détestable,  j'ai  mangé  du  Par- 
moniura  en  confiture,  des  nids  d'alouettes  en  potage,  j'ai  com- 
mencé par  le  dessert  et  j'ai  fini  par  le  rôti...  Et  après  ces 
épreuves  beaucoup  plus  dures  que  celles  des  anciens  chevaliers 
qui  allaient  se  battre  pour  leur  dame,  lorsque  je  reviens  sur  la 
foi  d'une  promesse,  je  retrouve...  Qu'est-ce  que  je  retrouve?... 

JULIE. 

Vous  retrouvez  une  femme  à  qui  vous  avez  laissé  le  temps  do 

faire  des  réflexions... 

LUCIEN. 

Ah!  vous  réfléchissez,  maintenant? 

JULIE. 

Oui ,  monsieur  ;  je  mo  suis  dit  que  je  n'avais  que  vingt-cinq 
ans. 

LUCIEN. 

Vingt-six. 

JULIE. 

Comment,  monsieur... 

LUCltN. 

Je  le  sais  bien...  avant  de  partir  j'avais  rassemblé  tous  les 
papiers  nécessaire,  à  notre  mariage.  J'ai  votre  extrait  de  nais- 
sance... dans  ma  poche,  sur  mon  cœur... 

JULIE. 

Eh  bien,  je  n'ai  que  vingt-six  ans...  Je  suis  belle... 

LUCIEN. 

Malheureusement. 

JULIE. 

Je  suis  riche... 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

JULIE. 

Et  mes  amis  m'ont  fait  comprendrs  qu'avec  doe  restes  do 
jeunesse,  un  peu  de  beauté,  et  surtout  soixante  mille  livres  de 
rente,  j'avais  tort  d'épouser  un  homme  dont  la  fortune... 

LUCIEN. 

Dont  la  fortune?... 

JULIE. 

Est  plus  que  médiocre. 

LUCIEN. 

Oh  !  Julie...  madame...  ne  me  dites  pas  cela...  Dites-moi  que 
vous  ne  voulez  pas  de  moi,  paiccquc  je  vous  suis  insupportable, 
parceque  je  suis  ennuyeux,  paroeque  vous  en  aimez  \u\  autre, 
parccque  j'ai  un  habit  mal  fait...  Donnez-moi  une  raison  hon- 
nête, et  je  vous  comprendrai.  Mais  ne  dites  pas  que  vous  me 
refusez  parceque  je  suis  pauvre  ;  cela  ne  vous  va  pas,  ce  n'est  pas 
de  vous,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  vous  connais...  Désoloz-moi,  si 
vous  voulez,  mais  ne  me  gîitez  pas  mon  désespoir... 

HORTENSE,  baS. 

Il  est  très-malheureux  I 

JULIE,  tas. 
Et  c'est  pour  cela  que  je  l'aime. 

LUCIEN. 

Comment  a-t-elb  dit? 

HORTENSE. 

Qu'elle  vous  aime. 

LUCIEN. 

Et  moi  qui  ai  été  assez  niais  pour  avoir  peur  de  n'être  plus 
aimé! 


IIORTENSE  DE  BLENGIE. 


Fait 


Jl'LlB. 


LICIKN. 

Non,  Julie...  ce  n'est  pas  de  la  fafnité...  c'est  do  la  foi.  Ne 
m'aviez-YOus  pas  dit  que  vous  iiraiiendnez  .' 

JlLlE. 

Quelle  imprudence  j'ai  faite,  mon  Dieu  !...  Mais  laissons  cela.., 
Vous  n'avez  pas  débarqué  seul,  ce  me  semblo. 

L  ICI  EX. 

D'Ervillé  sera  ici  dans  un  moment. 

JILIE. 

Tu  ne  lo  connais  pas,  Horlense  ? 

HORTENSE.    ' 

Fort  peu. 

JULIE. 

Ah!  voili)  un  homme  charmant  1 

LLXIEX. 

Bah  ! 

CHARLES. 

Un  Iiomme  sérieux  ! 

LLOIEN. 

Ua  original... 

JLLIF.. 

Un  homme  de  cœur...  et  d'esjuit. 

LUCIEN. 

Avec  des  principes  affreux  et  dos  idées  ridicules... 

HOUTENSE. 

le  le  croyais  de  vos  amis. 

LUCIEN. 

Aussi,  je  ne  dis  ici  que  ce  que  je  lui  ai  dit  cent  fois.  Nous 
avons  failli  nous  couper  la  gorge...  il  y  a  six  ou  huit  mois. 

JULIE. 

Et  à  quel  sujet? 

LUCIEN. 

Au  sujet  d'une  loi  chinoise,  fort  bizarre,  mais  assez  juste  en 
apparence. 

CHAULES. 

Quelle  loi  ? 

LUCIEN. 

Quelle  loi?...  Voyons,  comment  vais-je  vous  raconter  cela? 
Attendez  :  Imaginez-vous  une  femme  qui  trompe  son  mari... 

JULIE. 

Est-ce  que  cela  se  fait  en  Chine? 

LUCIEN. 

•  Très-souvent...  Oh!  on  se  fait  une très-fausse  idée  des  Chi- 
nois !...  11  y  a  énormémenent  de  points  de  ressemblance  entre 
leurs  mœurs  et  les  nôtres. 

JULIE. 

Et  ce  fut  là  le  sujet  de  votre  querelle? 

LUCIEN. 

Toici  comment  cela  arriva  :  Celte  loi  dont  je  vous  parlais, 
dit  :  Que  lorsque  la  femme  qui  a  trompé  son  mari  devient  veuve 
et  épouse  son  séducteur,  s'il  arrive  à  celui-ci  ce  qui  est  arrivé  à 
l'autre,  on  ne  punit  point  la  femme  pour  celte  nouvelle  faute,  et 
qu'on  dit  au  second  mari  :  Vous  n'avez  que  ce  que  vous  méritez. 

HORTE.NSE. 

Vraiment? 

CHARLES. 

Ceci  me  semble  très-logique. 

JULIE. 

Et  d'un  très-bon  exemple  pour  certains  amoureux  qui  me- 
nacent de  se  tuer  si  une  femme  ne  daigne  pas  so  perdre  pour 
eux...  Mais  ils  ne  se  tuent  pas  !... 

LUCIEN. 

Est-ce  que  vous  me  reprochez  de  vivre  î 

HORTE.NSE. 

Mais  comment  est  venue  la  querelle  ?...  vous  trouviez  celte  loi 
très-juste,  sans  doute? 

LUCIEN. 

Moi,  je  trouvais  que  c'était  mie;ix  que  de  la  justice,  je  trou- 
vais que  c'était  une  excellente  plaisanterie. 

HORTENSE. 

Et  monsieur  d'Ervillé  n'était  pas  de  votre  avis? 

LUCIEN. 

Au  contraire,  mais  d'une  manière  si  féroce,  que  je  ne  pouvais 
l'admettre...  Non  seulement  il  trouvait  la  loi  excellente  ;  mais  il 
ajoutait  :  que  Thommequi  épouse  la  femme  qui  a  trahi  une  pre- 
mière fois  ses  devoirs,  fiit-ce  pour  lui,  est  un  sot  qui  cherche  le 
danger... 

HORTENSE,  à^arf. 

Que  dit-U,  mon  Dieu!.. 


JULIE. 

Et  il  y  a  des  femmes  assez  folles  pour  vous  croire  1 

CHARLES. 

Mais,  sans  doute,  il  admet  des  circonstances  atténuantes?... 

LUCIE.V. 

Aucune.  «  La  femme  n'est  jamais  coupable  que  quand  elle  le 
»  veut  bien,  »  me  disait-il.—  J'ai  prétendu  lui  persuader  le  con- 
traire... Il  s'est  cnlôlé...  moi  aussi... 

HoivrENSE,  à  part. 

Mon  Dieu,  est-ce  possible  ! 

LUCIEN. 

Do  la  discussion  nous  sommes  passés  h  la  dispute,  et  dans  son 
emportement,  il  a  fini  par  dire  :  que  l'homme  qui  fait  une  pa- 
reille chose,  est  non  seulement  un  sot,  mais  un  lâche  qui  appelle 


UORTENSE. 


son  déshonneur. 
Je  suis  perdue  ! 

LUCIEN. 

Moi,  qui  pense  que  c'est  le  devoir  d'un  honnête  homme,  j'ai 
trouve  le  mot  vif,  et  ma  foi... 

UN  DOllESIIQUE. 

Monsieur  d'Ervillé  ! 

UORTENSE,  à  part. 

Lui...  ohl  plus  tard...  plus  lard...  Je  n'aurais  pas  la  force  de 
lo  voir  maintenant...  {Elle  s'échappe  par  la  porte  de  gauche,  pen- 
dant  que  les  aulres  remontent.) 

SCENS  ZV. 

D'ERVILLÉ,  JULIE,  LUCIEN, CHARLES. 

d'ervillé  paraît,  et  salue  d'abord  Julie. 
Pardon,  madame,  si  je  me  présente  aussi  librement  chez  vous. 
Je  n'aurais  osé  le  faire  sans  une  lettre  de  monsieur  Dupeiron, 
qui  est  de  vos  amis. 

JULIE. 

Et  que  je  remercierai  du  rendez-vous  qu'il  vous  a  donné  chez 
moi,  puisqu'il  me  vaut  l'honneur  de  votre  visite...  Mais  vous  ne 
serez  pas  ici  tout  à  fait  en  pays  étranger...  voici  monsieur  de 
Villars... 

d'ervillé. 

Que  je  suis  charmé  de  rencontrer. 

JULIE. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  madame...  {Elle  se  retourne.) 
Mais  où  donc  est-elle  ? 

CHARLES. 

En  effet...  elle  est  partie. 

d'ervillé. 
Qui  donc? 

JULIE. 

Madame  de  Blengie. 

d'ervillé,  à  part. 
Madame  de  Blengie  ! 

LUCIEN. 

Femme  charmante! 

d'ervillé. 
Et  elle  était  ici?...  {J  part.)  Elle,  Horlense! 

JULIE. 

Oui,  vraiment...  elle  se  sera  trouvée  indisposée  ;  monsieur 
d'Auterivc  faisait  de  l'esprit...  cela  lui  aura  porté  à  la  tôte.  Je 
vais  voir... 

CHARLES,  regardant  au  fond  à  droite. 

Ne  vous  alarmez  pas.  J'aperçois  au  pied  de  la  côte  la  voiture 
de  monsieur  Duperron,  madam'e  de  Blengie  l'aura  vue... 

JULIE. 

Et  elle  aura  été  recevoir  son  tuteur...  Permettez-moi  d'en  faire 
autant,  messieurs... 

LUCIEN. 

Souvenez-vous  que  je  reviens  d'exil. 

CHARLES. 

Et  n'oubliez  pas  ce  que  vous  m'avez  promis. 

JULIE. 

C'est  vrai.  {J  d'Ervillé  et  Lucien.)  Messieurs,  je  vous  préviens 
que  monsieur  de  Viilars  n'est  pas  ici. 

LUCIEN. 

Comment?  il  n'est  pas  ici? 

CHARLES. 

Je  ne  dois  arriver  qu'après  monsieur  Duperron...  c'est  convenu 

entre  madame  de  Blengie  et  moi. 

d'ervillé. 


IlORTEFSE  DE  BLENGIE. 


Convenu  entre  madame  de  Bl-ngio  et  vous? 

LLCIF.N. 

Bah! 

JILIB. 

Oui,  convenu. 

LUCIEN. 

A  quel  propos  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  trop  bavard  pour  qu'il  vous  soit  permis  d'être  cu- 
rieux ;  vous  le  saurez  plus  tard...  A  tout  à  l'heure,  messieurs... 
à  demain,  monsieur  do  Villars. 

SCENE  V. 

D'ERVILLÉ,  LUCIEN. 

LUCIEN",  à  part. 
Je  ne  sais,  mais  je  parierais  que  j'ai  dcjci  fait  une  maladresse. 

d'eiivillé,  à  pari. 
Convenu  enlr'elle  et  monsieur  de  Villars  ?..  [Haut.)  Dis-moi, 
d'Auterive,  est-ce  que  madame  de  Blengie  était  la  quand  on  m'a 
annoncé  ? 

LUCIEN. 

Oui...  Mais,  dis-moi,  tu  étais  fort  lié  avec  son  noble  époux? 

D'EnVILLÉ. 

Oui...  J'ai  servi  sous  ses  ordres. 

LUCIEX. 

Et  par  conséquent,  tu  connais  sa  femme. 

^'EI\VILLÉ. 

Fort  peu...  cependant,  j'ai  eu  l'honneur  d'être  reçu  chez  elle. 

LUCIEN. 

Et  toi,  dont  le  regard  d'aigle  perce  le  mystère  des  intrigues 
les  mieux  voilées,  tu  ne  t'es  jamais  aperçu  que  monsieur  de  Vil- 
lars consolât  madame  de  Blengie  de  son  vieux  mari? 
d'ervillé,  vivement. 

Lui  !...  [Plus  modéré.)  Du  reste,  peu  m'importe...  que  madame 
de  Blengie  s'entende  avec  monsieur  de  Villars...  qu'il  l'aime... 
qu'il... 

LUCIEN. 

Et  puis  d'ailleurs,  tout  le  monde  n'a  pas  les  mêmes  opinions 
que  toi. 

d'eiivillé. 
Quelles  opinions? 

LUCIEN. 

Cependant,  je  serais  désolé  de  l'avoir  blessée. 

d'ervillé. 
Qui  donc? 

LUCIEN. 

Madame  de  Blengie. 

d'ervillé. 
Et  h  quel  propos? 

LUCIEN. 

Si  ce  que  tu  supposes  était  vrai. 

d'ervillé. 
Mais  je  ne  suppose  rien. 

LUCIEN. 

Si  fuit.  Eh  bien,  s'il  est  vrai  que  Villars... 

d'ervillé. 
Villars... 

LUCIEN. 

Enfin...  monsieur  de  Blengie  était  bien  le  mari  le  plus  maus- 
sade, le  plus  laid,  le  plus  impotent...  Et  puis,  tout  le  monde  n'a 
pas  la  vertu  de  madame  d'Espallion... 
d'ervillé. 

Quoi,  tu  supposerais... 

LUCIEN. 

Ce  qui  est  vrai  quatro-vingt  dix-neuf  fois  sur  cent.  Dans  co 
cas,  tu  comprends  que  je  l'aurais  fort  embarrassée  en  lui  racon- 
tant notre  querelle. 

d'ervillé. 

Quelle  querelle? 

LUCIEN. 

Je  ne  parle  pas  des  petites...  notre  grande  querelle...  tu  sais, 
à  propos  des  veuves. 

d'ervillé. 
Comment,  tu  lui  as  dit... 

LUCIEN. 

Oui,  Ib,  tout  h  l'heure,  devant  elle  et  devant  lui,  j'ai  répété  la 
phrase  sacramentelle  qui  a  failli  nous  faire  égorger. 

d'f.uvillk. 
Mais  quelle  phrase  ? 

LUCIEN. 


Que  l'homme  qui  épouse  la  femme  dont  il  a  été  l'amant  est 
un  sot  et  un  lâche  qui  doit  s'attendre  h  subir  le  destin  qu'il  a  fait 

à  un  autre. 

d'ervillé. 

lilisérablo  bavard  1...  Ohl  je  te  reconnais  bien  là  I.,.  à 
peine  arrivé,  ta  première  parole  est  une  injure  et  une  douleur 
pour  une  femme  qui... 

LUCIEN. 

L'histoire  de  Villars  et  de  madame  de  Blengie  est  donc  vraie? 

d'ervillé. 
Eh  !  qui  te  parle  de  monsieur  de  Villars!... 

LUCIEN. 

Il  y  en  a  donc  un  autre? 

d'ervillé. 
Non,  non  !...  Mais  enfin...  on  ne  dit  pas  ces  choses-lh...  que 
diable  1...  D'ailleurs,  madame  de  Blengie  n'était  pas  seule... 

LUCIEN. 

Plaît-il? 

d'ervillé. 
Sans  doute.  .  Madame  d'Espallion  était  là..;  elle  est  veuve 
aussi,  et... 

LUCIEN. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  je  réponds  de  Julie...  J'en  sais 
quelque  chose,  peut-être. 

d'ervillé. 
Après  deux  ans  d'absence  1 

LUCIEN. 

Deux  ans  d'absence,  c'est  long,  je  le  sais...  Mais  enfin,  Julie 
m'attendait...  Elle  m'aime! 

d'ervillé,  à  part. 
Pauvre  Hortense  ! 

LUCIEN. 

Ilein  ?...  plaît-il?...  Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  idées  !..  : 
voilà  tout  mon  bonheur  gâté. 

d'ervillé,  pensif. 
Mais  au  fait,  cela  vaut  peut-être  mieux  ainsi... 

LUCIEN. 

Quoi  donc?  qu'est-ce  qui  vaut  mieux? 
d'ervillé,  de  même. 
Le  premier  coup  est  porté. 

LUCIEN. 

Plaît-il?...  quel  premier  coup?...  D'Ervillé,  tu  as  quelque 
malheur  à  m'annoncer,  tu  sais  quelque  chose. 
d'ervillé. 
Moi,  rien...  je  connais  à  peine  ces  dames;  et  tu  sais  que  je  ne" 
suis  venu  ici  que  pour  voir  M.  Duperron. 

LUCIEN,  regardant  à  droite,  au  fond. 
Qui  vient  de  ce  côté,  et  avec  qui  je  te  laisse,  car  il  faut  que  je 
sache  la  vérité. 

d'ervillé. 
La  vérité? 

LUCIEN. 

Oui,  car  s'il  est  loyal  de  payer  ses  dettes,  il  serait  par  trop  niais 
do  payer  celles  d'un  autre.  (H  sort  par  le  fond  à  gauche.) 

SCENE  VI. 

D'ERVILLÉ,  seul. 

Je  ne  m'attendais  pas  h  cette  rencontre...  Je  ne  m'attendais 
pas  surtout  h  ce  que  l'indiscrétion  de  d'Auterive  me  forçât  à  une 
^i  prompte  explication...  Cependant,  si  j'ai  bien  compris  la  lettre 
de  Duperron,  il  vaut  mieux  que  cette  explication  ait  lieu  sur-le- 
champ.  Pauvre  Hortense!  je  l'ai  tant  aimée,  et  maintenant  en- 
core !...  Oh  !  non,  non,  il  n'y  faut  plus  penser  !...  Ce  serait  fairo 
un  supplice  de  sa  vie  et  de  la  mienne...  il  y  aurait  toujours  entre 
elle  et  moi  un  souvenir,  un  doute,  qui  flétriraient  notre  existence 
h  tous  deux...  Et  ce  serment  sacré  que  me  dicta  mon  père  mou- 
rant!... HélasI  quel  souvenir  fatal  le  lui  avait  donc  inspiré?  ce 
serment,  hélas  !  je  l'ai  juré,  je  ne  puis  ni  ne  veux  le  trahir... 
Hortense  est  avertie,  elle  se  résignera.  D'ailleurs,  qui  sait.... 
Villars  la  connaît...  Il  l'aime,  sans  doute...  Et  ce  n'est  peut-être 
plus  que  de  la  discrétion  qu'elle  attend  de  moi.  Oh  I  les  femmes, 
les  femmes l  et  celle-là  surtout,  si  charmante,  si  belle!...  [Se  le- 
rant.)  N'importe,  c'est  le  cas  d'appliquer  au  mariage  cet  axiome 
de  guerre  de  M.  de  Turenne  :  Qu'il  ne  faut  pas  confier  le  salut  de 
son  armée  au  général  qu'on  a  vaincu. 


nORTENSE  DE  lîLENGlE. 


DLTEUtVON. 


SCENE  VII. 

D'ERVlLLi:,  DUPERRON. 

DVPEnnoN,  en  dehors,  à  droite. 
Ces  dames  sont  avec  ma  fille  dans  le  grand  salon.  Je  vous  re- 
joins... [Entrant.)  Ah  1  vous  voilh,  d'Ervillé,  je  vous  attendais 
avec  impatience  ! 

d'euvillé. 
Bonjour,  Duperron,  bonjour...  vous  voyez  que  j'ai  été  exact. 

DUPEIIUOX. 

Et  je  VOUS  en  remercie,  car  j'attends  do  vous  une  réponse  for- 
melle el  prompte  h  une  proposition  que  j'ai  à  vous  faire. 
d'ervillé. 
Parlez,  mon  cher  Duperron  ;  toute  proposition  venant  de  vous, 
doit  ctre  honorable  et  bonne. 

DLPEnRON,  s'asseyant  avec  d'Ervillé  sur  îc  canapé. 
Vous  connaissez  Amélie? 

d'ervillé. 
Une  charmante  enfant...  il  y  a  deux  ans. 

DUPERRON. 

Qui  est  devenue  une  charmante  jeune  fille. 

d'ervillé. 
Elle  le  promettait. 

DUPERUO.V. 

C'est  une  ûmo  d'élite,  d'Ervillé...  c'est  un  esprit  grave  et 
résolu. 

d'ervillé. 
Elle  a  donc  hérité  do  vous  ? 

DUPERRON. 

Eh  bien!  d'Ervillé,  je  viens  faire  près  de  vous  une  démaiclio 
qui  n'est  guère  dans  les  habitudes  du  monde  et  que  l'estime  que 
je  fais  de  vous  peut  seule  excuser... 
d'ervillé. 

Quelle  démarche  ?... 

DUPERRON. 

Ecoutez-moi,  d'Ervillé  :  Je  me  suis  marié  à  vingt  ans  à  une 
femme  plus  âgée  que  moi,  et  par  des  raisons... 
d'ervillé. 

Qui  vous  honorent...  Il  s'agissait  de  sauver  l'honneur  et  la 
fortune  de  votre  père. 

DUPERROX. 

Pendant  quinze  ans  qu'a  duré  ce  mariage,  je  ne  pense  pas 
que  madame  Duperron  se  soit  jamais  aperçue  que  c'avait  été 
pour  moi  un  sacrifice. 

d'ervillé. 
Vous  avez  été  parfait  pour  elle. 

duperron. 
J'ai  accepté  le  devoir  d'un  homme  d'honneur,  mais,   croyez- 
moi,  d'Ervillé,  j'ai  eu  à  subir  do  cruels  combats. 
d'ervillé. 
Madame  Duperron  passait  pour  être  d'un  caractère  facile. 

DUPERRON. 

Je  ne  l'accuse  pas,  d'Ervillé,  je  n'accuse  que  moi...  Enchaîné 
trop  jeune  à  une  femme,  qui  tinissaii  sa  vio  quand  je  commen- 
çais la  mienne,  il  m'a  fallu  toutes  les  forces  de  ma  volonté  pour 
résister  aux  tentations  d'un  monde  où  mes  affaires  me  forçaient 
de  rester.  Parmi  ces  épreuves,  il  en  est  une  qui  a  été  plus  dou- 
loureuse que  toutes  les  autres;  car,  cette  fois,  ce  n'était  pas  l'en- 
traînement d'un  caprice,  l'amour  d'une  beauté  facile,  le  charme 
d'une  liaison  passagère;  c'était  une  passion  profonde,  impérieuse, 
folle... 

d'ervillé. 

Que  vous  avez  étouffée  ? 

DUPERRON. 

Que  j'ai  fait  taire,  v. );!;•. to;ii;  mais  qui  est  restée  l'a  pendant 
longtemps  comme  un  désespoir  et  un  remords,  et  depuis  quel- 
que temps  comme  une  espérance. 

d'ervillé. 

Que  voulez-vous  dire? 

duperron. 

Je  ne  veux  dire  de  mon  secret  que  ce  que  vous  devez  en  savoir 
pour  me  comprendre.  Une  autre  existence  va  commencer  pour 
moi...  Je  l'espère,  du  moins...  mais  il  ne  me  convient  pas  d'y 
entraîner  ma  fille...  il  ne  faut  pas  qu'elle  puisse  rire  des  folies 
de  son  père.. .  [Mouvement.)  Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'elle  en 
puisse  pleurer...  C'est  pour  cela  que  je  veux  la  marier...  D'Er- 
villé, c'est  à  vous  que  je  voudrais  confier  le  bonheur  de  ma  fille. 

d'ervillé,  à  part. 
Hortense  I 


D'ttlVILLfi. 


Eh  bien  î 
A  moi  ? 

DUPERRON. 

Oui,  voulez-vous  être  son  mari  ? 

d'ervillé. 

Avant  toutes  choses,  mon  cher  Duperron,  j'accepte,  etjo  mo 
tiens  pour  honoré  de  votre  proposition.  Mais  ne  pouvez-vous, 
me  dire  ce  qui  vous  a  dicté  non-seulement  votre  détermination, 
mais  votre  choix? 

duperron,  se  levant,  ainsi  que  d'Ervillé. 

Vous  savez  la  cause  de  ma  détermination  :  quant  h  celle  de 
mon  choix,  la  voici  :  Lorsque  je  mo  suis  décidé  h  marier  ma 
fille,  j'ai  dû  penser  h  la  liquidation  de  sa  fortune.  Vous  savez 
qu'elle  se  trouve  liée  b  la  vôtre  ;  les  propriétés  que  lui  a  léguées 
sa  mère  sont  grevées  do  droits  consiilérables  qui  vous  appar- 
tiennent... c'était  une  très-grcsso  affaire  h  démêler...  un  mariage 
la  terminait...  vous  comprenez  que  l'idée  m'en  soit  venue. 
d'ervillé. 

De  façon,  que  c'est  le  banquier  qui  a  pensé  à  moi,  et  les 
chiffres  m'ont  protégé. 

duperron. 

J'accepte  l'épigrammo...  Mais  soyez  sûr  que  c'est  le  père  qui 
vous  a  choisi...  Vous  avez  un  nom  que  toute  femme  doit  être 
fière  de  porter,  parce  que  vous  l'avez  conservé  honorable  et 
rendu  célèbre;  je  connais  votre  loyauté,  votre  justice,,ia  noblesse 
de  votre  âme,  et  ce  qui  n'avait  été  qu'une  combinaison  de  chif- 
fres est  devenu  un  désir  paternel. 

d'ervillé. 

Je  le  crois,  Duperron...  et  je  sais  que  la  fortune  de  votre  fille  et 
la  vôtre  eussent-elles  dépendu  de  ce  mariage,  vous  les  eussiez 
sacrifiées  si  vous  n'aviez  pas  eu  quelque  estime  pour  moi...i\lais, 
pardon,  mon  ami,  Amélie  connaît-elle  vos  intentions? 
duperron. 

Relativement  à  un  mariage  prochain,  oui...  relativement  à 
vous,  non... 

d'ervillé. 

Ceci  change  bien  la  question...  Elle  a  dix-sept  ans,  et  moi 
trente-deux... 

duperron. 

Et  c'est  l'a  précisément  ce  qui  me  détermine  h  vous  parler  avec 
cette  franchise.  Si  je  n'ai  pas  expérimenté  la  vie,  du  moins 
l'ai-je  beaucoup  observée.  Croyez-moi,  d'Ervillé,  malheur  à  ces 
unions  précoces  où  l'homme  s'enchaîne  à  tout  jamais  avant  d'a- 
voir usé  dans  la  liberté  ces  premières  fougues  de  l'âge,  ces  pre- 
miers orages  des  passions,  ces  décevantes  illusions  de  la  jeu- 
nesse qui,  plus  tard,  lui  font  apprécier  bien  haut  le  sincère  bon- 
heur d'une  vio  plus  calme...  C'est  un  délicieux  départ  plein 
d'amour  et  d'espérance,  pour  le  jeune  homme  qui  s'ongago 
ainsi...  Mais  vienne  la  satiété  de  son  bonheur  et  le  désir  d'un 
autre,  vienne  la  tentation  qui  lui  parlera  par  les  mille  voix  do 
son  âge,  ivre  de  ses  conquêtes  nouvelles  et  de  ses  plaisirs  renais- 
sants... Alors  la  passion  l'emportera,  l'exemple  l'égarera,  et  il 
payera  aux  amours  faciles  et  aux  joies  enivrantes  la  dette  de  la 
jeunesse.  Seulement,  ce  qui  n'eût  été  que  folie  excusable  choz 
le  jeune  homme,  devient  un  crime  chez  le  mari  :  car  il  entre  dans 
ce  sentier  périlleux  avec  une  chaîne  au  pied,  sans  penser  qu'à 
l'autre  bout  il  y  a  uno  victime  dont  il  flétrit  la  vie  dans  la  fange 
et  dont  il  déchire  le  cœur  aux  ronces  du  chemin  où  il  marche. 
d'ervillé. 

Ahl  Duperron,  vous  avez  dû  bien  souffrir  pour  penser  ainsi. 
duperron. 

J'ai  surtout  beaucoup  regardé  ;  et  je  vous  l'atteste,  d'Ervillé, 
ma  fille  n'épousera  pas  un  de  ces  jeunes  enthousiastes,  qui  s'ima- 
ginent que  l'amour  est  le  garant  de  tout  bonheur. 
d'ervillé. 

Duperron,  j'aurais  beaucoup  à  vous  dire  à  ce  sujet...  Mais  j'au- 
rais aussi  trop  mauvaise  grâce  à  ergoter  avec  le  bonheur  que  vous 
m'offrez  ;  j'accepte,  el  pourvu  qu'Amélie  soit  de  votre  avis.... 

DUPERRON. 

Elle  en  sera. 

d'ervillé. 
Je  le  désire. 

DUPERRON. 

Je  vais  près  d'elle. 

d'ervillé. 
Déj?i?... 

DUPERRON. 

N'oubliez  pas  que  je  ne  veux  m'occuper  de  mon  bonheur  qu'a- 
près que  celui  do  ma  fille  sera  assuré  ;  ne  V')us  étonnez  donc  pas 
si  je  sivis  si  pressé.  [Il  soit  à  droite.) 


HORTE^'SE  DE  BLENGIE. 


SCENE  VIII. 

DTRVILLÉ,  seul 

Pourvu  qu'il  n'aille  pas  annoncer  ce  mariage  publiquement... 
J'avoueque  je  suis  fort  peu  tenté  de  braver  les  scènes  que  me 
prépare  peut-être  maiiamc  de  Blengie....  (y/icc  w«e  ironique 
tristesi'e.)  Mais,  peut-être,  elle  m'aura  oublié  avec  Villars,  et 
c'est  elle  peut-être  qui  ne  sait  comment  m'annoncer  son  aban- 
don... Je  vais  lui  en  épargner  la  peine...  (Jl  va  à  la  table  à 
gauche,  et  se  met  à  écrire.)  D'ailleurs,  c'est  le  moment  de  se 
mclire  en  règle  avec  le  passé. 

SCENE  ÎX. 

D'ERVILLÉ,  HORTENSE. 

nonTENsr,  paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte  du  fond  à  gauche. 

C'est  lui...  [mie  descend  lentement  la  scène.) 

D'EtiviLLÉ,  se  levant  et  passant  à  droite. 

Voilà  qui  est  fait...  [Jl  voit  Horlense.)  Elle  !...  [Il  la  salue.) 
Madame...  chère  Hortense! 

nORTENSE. 

Un  mot,  monsieur. 

d'ervillé. 
C'est  bien  peu  après  deux  ans  d'absence. 

I10RTE>.'SE. 

C'est  assez,  monsieur...  s'il  est  tel  que  j'aile  droit  de  l'attendre 
d'un  honnête  homme. 

d'ervillé. 
Parlez,  madame. 

HORTENSE. 

Monsieur  d'Auterive  nous  a  raconté  une  querelle  qu'il  a  eue 
avec  vous,  au  sujet  de  votre  opinion  sur  les  temmes  coupables. 
d'ervillé. 
D'Auterive  est  un  sot. 

nORTENSE. 

Un  sot  peut  dire  la  vérité;  l'a-t-il  dite? 

d'ervillé. 
Madame...  il  y  a  mille  choses  qui  échappent  et... 

HORTENSE. 

Pardon,  monsieur,  je  vous  ai  dit  que  j'attendais  de  vous  la 
réponse  d'un  honnête  homtuc...  Les  sentiments  et  les  paroles 
qu'il  vous  a  prêtés  sont-ils  bien  les  vôtres  ? 
d'ervillé. 

Mais,  madame... 

nORTF.NSE. 

Trouvez-vous  que  ce  soit  une  lâcheté  et  une  sottise  de  confier 
l'honneur  de  son  nom  h  la  femme  qui  n'a  pas  su  garder  intact 
celui  d'un  premier  mari... 

d'ervillé,  avec  impatience. 
Madame...  une  pareille  explication  est  si  étrange... 

H0RTEXSE. 

Monsieur,  répondez  !... 

d'ervillé,  plus  doucement. 
Horlense,  pourquoi  cette  insistance  ? 

HORTENSE. 

R*'pondoz  donc,  monsieur...  vous  êtes  soldat;  et  vous  auriez 
honte  de  faire  languir  sous  votre  épce  l'ennemi  que  vous  pouvez 
tuer  d'un  seul  coup...  Pensez-vous,  oui  ou  non,  ce  que  vous 
avez  dit? 

d'ervillé. 

Eh!  bien,  madame,  j'allais  vous  faire  remettre  ce  billet... 
{Elle  prend  le  billet  d'une  main  tremblante.) 

HORTENSE,  après  avoir  lu,  tombant  sur  le  canapé. 
Oh!  malheureuse  que  je  suis! 

d'ervillé. 
Horlense!... 

HORTENSE,  sc  relevant  avec  indignation  et  fierté. 

Assez,  monsieur  !  je  no  vous  connais  pas,  je  ne  vous  ai  jamais 
vu...  [Elle passe  à  droite.) 

d'ervillé. 
Madame...  ce  ton... 

HORTENSE. 

Ahl  c'est  assez  d'une  insulte,jcsupposo...((?ji  entend  du  bruit.) 

d'ervillé. 
Prenez  garde,  madame,  on  vient  de  ce  cote. 

HOUTI'NSE. 

Rassurez-vous,  monsieur,  je  no  vous  compromellrai  pas...  Jo 


puis  mourir  la  joie  au  front  et  le  sourire  aux  lèvres. 
d'ervillé. 

Mourir  avez-vous  dit  ?... 

HORTENSE. 

A  votre  tour  soyez  donc  calme,  monsieur...  J'ai  le  courage 
de  ma  honte  ;  ayez  donc  celui  de  votre  vertu. 

SCENE  X. 

HORTENSE,  D'ERVILLÉ,  JULIE,  LUCIEN,  CHARLES, 
AMÉLIE,  DUPERRON. 

CHARLES,  entrant  et  accourant  près  d' Hortense. 
Ah  !  madame,  si  vous  ne  me  protégez  pas...  je  suis  perdu... 
je  viens  d'apercevoir  Amélie  toute  en  larmes.  {Il  passe  derrière 
d'Ervillé  et  vient  à  sa  droite.) 

HORTENSE. 

Comptez  sur  mol,  monsieur  de  Villars,  je  n'oublie  pas  mes 
promesses. 

DUPERRON,  de  même, 

Hortense,  ma  chère  enfant...  j'ai  un  important  service  à  vous 
demander...  {Il  va  près  ded'Ervillé,  à  gauche.) 

HORTENSE. 

Vous  savez  que  je  suis  toute  à  mes  amis... 

LUCIEN,  de  même. 
Ma  chère  madame  de  Blcngie,  si  vous  ne  venez  à  mon  aide,  je 
suis  un  homme  mort  1  {Il  reste  à  l'extrême  droite.) 

HORTENSE. 

Je  tâcherai  de  vous  sauver. 

CHARLES,  à  d'Ervillé. 
Quelle  femme  parfaitement  bonne  que  madame  de  Blengie  ?... 

DUPEnRON,  de  même. 
Tenez,  d'Ervillé,  voilà  le  plus  noble  cœur  que  je  connaisse. 

LUCIEN,  baisant  la  main  d' Hortense. 
Oh  I...  c'est  de  cet  ange-là  que  je  devrais  être  amoureux  I 

d'ervillé,  à  part. 
Est-ce  qu'ils  se  moquent  de  moi  ?  {On  entend  la  cloche  qui 
annonce  le  diner.  Des  valets  paraissent.) 

JULIE,  entrant  avec  Amélie. 
Eh!  bien,  n'entendez-vous  pas  le  signal?..  Le  dîner  nous  attend. 

HORTENSE. 

J'espère  qu'il  sera  gai...  c'est...  c'est  un  plaisir  si  charmant  de 
retrouver  ceux  dont  on  était  séparé...  Allons,  messieurs...  {Elle 
veut  faire  un  pas  ;  elle  chancelle  ;  la  lettre  d'Ervillé  lui  échappe.) 

AMÉLIE. 

Mais  qu'as-tu  donc,  Hortense? 

HORTENSE,  faisant  effort  sur  elle-même. 
Rien...  rien...  {Elle  chancelle  de  nouveau.) 
d'ervillé,  allant  à  elle. 
Madame  de  Blengie.... 

HORTENSE,  souriant. 
Pardon,  monsieur...  je  prendrai  le  bras  de  monsieur  Dupcr- 
ron.  [Duperron  s'eînpressc  de  lui  offrir  son  bras.  Le  mouvement 
de  sortie  commence.) 

AMÉLIE,  ramassant  la  lettre  qui  est  tombée  à  ses  pieds. 
Un  papier  sans  suscription? 

d'ervillé,  offrant  la  main  à  Amélie. 
Mademoiselle...  {Jmélie  salue  et  accepte,  en  cachant  vivement 
la  lellre  dans  son  sein.) 

LUCIEN,  à  Julie. 
Madame... 

JULIE. 

Monsieur  do  Villars,  votre  main  ? 

LUCIEN,  bas  à  Julie. 
Ah!  c'en  est  trop!... 

JULIE,  à  part. 
Je  hais  les  jaloux.  {Elle  donne  la  main  à  Fillars  et  rejoint  la 
société.) 

LUCIEN.    . 

Et  moi  les  coquettes...   {Seul  un  nwment.)  Décidément  je  suis 

joué. 
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ACTE  IL 


Un  riche  salon  ;  porte  au  fond  ;  à  droite  et  à  g«u(^,  portes  en  pans  coupas, 
conduisant,  celle  de  droite,  sur  une  terrasse;  celle  de  gauche,  à  l'appar- 
tement d'Uorttnse.  —  Sur  le  devant,  une  table,  avec  tout  ce  qu'il  fautpour 
écrire. 


SCÈMS  Z. 

nORTEXSE  ;  elle  est  assise  près  de  la  iahle  sur  laquelle  est  posée 
une  cassette.  Elle  ^nit  une  lettre  et  la  cacheté. 

HORTENSB,  cssuyant  ses  larmes. 
Voilh  qui  est  fait...  Dans  une  heure  je  serai  partie... partie  pour 
toujours.  Oh!  que  de  honte,  mon  Dieu...  et  que  do  douleur  I 
(Montrant  la  cassette.)  Les  voilh,  ces  lettres  fatales  dont  j'ai  cru 
les  serments...  ces  lettres,  qu'après  ma  faute,  je  lisais  comme 
une  excuse  ,  qu'après'  son  départ,  je  relisais  comme  ma  conso- 
lation... et  qui,  depuis  que  je  suis  libre,  me  semblaient  une  pro- 
messe de  bonheur.  Dans  une  heure,  elles  lui  seront  rendues. 
Oh  !  s'il  ose  les  relire,  il  rougira.  Encore,  si  c'était  un  autre 
amour,  si  c'était  l'ambition,  si  c'était  je  ne  no  sais  quel  senti- 
ment impérieux  qui  l'entraînât  :  mais  non,  c'est  le  mépris,  le 
mépris  seul,  froid  et  impassible,  que  lui  inspire  la  femme  qu'il 
a  rendue  coupable!  c'est  justice,  c'est  bien.  Mais  j'ai  déjà  pâli  et 
tremblé  devant  lui  ;  je  ne  veux  pas  lui  donner  une  fois  encore  la 
joie  de  mon  désespoir.  Monsieur  d'Auterive  lui  remettra  cette 
cassette.  Monsieur  d'Auterive  est  un  galant  homme ,  et  jo  puis 
me  fler  à  lui.  Je  n'aurais  pas  osé  donner  celte  mission  à  mon- 
sieur Duperron;  il  eût  voulu  tout  savoir.  Oh!  non,  non!  c'est 
mieux  ainsi.  Mais,  hâtons-nous  ;  je  n'ai  pas  épuisé  encore  toutes 
mes  larmes...  et  je  ne  veux  pas  que  personne  m©  voie  pleu- 
rer [Elle  sonne,  Lisbelh  parait.) 

SCENE  II. 

HORTENSE,  LISBETH. 

HORTENSE. 

Lisbeth... 

LISBETH,  venant  de  Vappartement  d'IIorlense» 
Madame  ? 

HORTENSE. 

Vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

LlSBETH. 

Oui,  madame. 

HORTEXSE. 

La  voiture? 

tISBETH. 

D'après  les  ordres  de  madame,  elle  sera ,  à  huit  heures  pré- 
cises, à  la  petite  porte  du  parc. 

HORTENSE. 

C'est  bien.  Maintenant,  comprenez-moi  bien.  Dans  une  heure, 
pas  plus  tôt,  vous  remettrez  cette  lettre  et  cette  cassette  à  mon- 
sieur d'Auterive...  à  lui  seul...  vous  entendez  bien?... 

LISBETH. 

Oui,  madame. 

^HORRENSE. 

Après  cela...  mais  seulement  après,  vous  remettrez  cette  se- 
conde lettre  h  monsieur  Duperron. 

LISBETH. 

11  suffit,  madame. 

HORTENSE. 

Et,  maintenant,  un  chapeau,  un  châle.  {Lisheth  sort  un  mo- 
ment )  Je  ne  me  suis  pas  senti  le  courage  d'écrire  à  Julie.  Elle 
me  pardonnera  de  la  quitter  ainsi.  Elle  comprendra  qu'il  y  a  un 
malheur  dans  ma  fuite. 

LISBETH,  rentrant. 

Voilà  ce  que  madame  a  demandé. 

HORTENSE,  prenant  le  cMle  et  le  chapeau^  sans  les  mettre,  et 
montrant  la  cassette  et  les  lettres. 

C'est  bien;  prenez  tout  cela...  et  souvenez-vous  bien...  dans 
une  heure? 

LISBETH. 

Quelle  toilette  fiiU(îra-t41  préparer  h  madame  pour  son  retour? 

HORTENSE. 

Pour  mon  retour?  ne  vous  en  occupez  pas...  vous  recevrez 
demaiu  mes  derniers  ordres. 

LISBETH. 

Demain?...  Mais,  madame... 


UN  DOMFSTIQUE,  OU  fond. 

Monsieur  Duperron  désiro  parler  à  madame. 

HORTENSE. 

Lui!  (^  Lisbeth.)  Emportez  celle  cassette,  ces  lettres..*  cachez 
tout  cela,  et  n'oubliez  pas  co  que  je  vous  ai  ordonné. 

LISDETll. 

Non,  madame.  [Elle  sort  à  gauche.) 

HORTENSE,  OU  domcstique. 
Faites  entrer  monsieur  Duperron.  [Le  domestique  sort  par  le 
fond.)  Allons,  encore  cet  clTort  !  Monsieur  d'Ervillé  sauta  du 
moins  que  j'étais  calme,  et  que  s'il  a  perdu  ma  vio,  il  n'a  pas  fait 
plier  mon  âmo  ! 

LK  DOMESTIQUE,  reparaissant. 

Monsieur  Duperron! 

SCÈNE  III. 

DUPERRON,  HORTENSE.  Duperron,  en  entrant,  paraît  très- 
ému  ;  il  dépose  sur  tin  siège,  près  de  la  porte,  son  chapeau  et 
ses  gants,  regarde  Ilortense  qui  se  retourne  et  lui  fait  un  petit 
signe  d'amitié  ;  puis,  il  descend  la  scène,  s'approche  d' Ilortense 
et  lui  baise  la  main. 

I^UPERRON. 

Pardon,  mon  enfant,  pardon.  J'ai  vu,  dès  la  pointe  du  jour, 
beaucoup  do  mouvetneni  dans  votre  appartement;  je  viens  do 
voir  votre  voiture  prendre  le  chemin  de  la  petite  porte  du  parc  ; 
j'ai  supposé  que  vous  vouliez  faire  une  promenade  matinale,  et 
je  venais  vous  demander  une  bien  grande  faveur. 

HORTENSE. 

Mon  ami,  ma  liberté  ne  m'a  pas  fait  oublier  la  reconnaissance 
que  jo  dois  à  celui  qui  a  été  mon  tuteur:  je  n'ai  pas  de  faveur  à 
vous  accorder,  j'ai  des  devoirs  à  remplir. 

DUPERRON. 

Hortensc,  je  no  veux  pas  qu'il  en  soit  ainsi  ;  oubliez  le  tuteur, 
pensez  h  l'ami...  et  pormeltoz-moi  de  vous  accompagner. 

HORTENSE. 

Où  donc? 

DUPERRON.  -  . 

Mais  dans  votre  promenade. 

HORTENSE,  vivcment. 

Dans  ma  promenade?. ..ce  n'est  paspossible. Je  ne  puis  pas,  je... 
{Silence.)  Pardon,  mon  ami,  ne  m'en  veuillez  pas  ;  mais...  mais 
pourquoi  me  demandez  vous  cela? 

DUPERRON. 

Parce  que  j'avais  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  et  un  service 
à  vous  demander. 

HORTENSE,  déposant  son  châle  et  son  chapeau. 
Un  service?  Ohl  je  reste,  mon  ami...  je  reste. 

DUPERRON. 

Non, allez;  plus  tard...  on  vous  attend  peut-être. 

HORTENSE,  avec  tristesse. 
Personne  ne  m'attend,  mon  ami. .. personne.. .Jepars...  je  sors, 
veui-je  dire...  parce  qu'il  le  faut...  parce  qne... 

DUPEIïRRON. 

Pas  un  mot  de  plus,  Hortense  !  il  ne  doit  y  avoir  entre  vous 
et  moi  rien  qui  ressemble  à  une  justification.  Vous  faites  ce  quo 
vous  voulez,  et  c'est  bien  ;  tout  secret  qui  vous  touche  m'est  sa- 
cré, car  il  ne  peut  cacher  quo  quelque  pur  dévouement  ou  quelque 
noble  action. 

HORTENSE,  à  part. 

Quelque  malheur  aussi  ! 

DUPERRON. 

Pardonnez-moidonc  ce  que  j'ai  dit,  si  vous  y  avez  vu  l'intention 
la  plus  légère  de  chercher  à  savoir  ce  que  vous  ne  voulez  pas 
dire. 

HORTENSE. 

Merci,  mon  ami.  Je  sais  quelle  amitié  vous  avez  pour  moi. 

DUPERRON. 

Oui,  de  l'amitié. 

HORTENSE. 

De  l'estime  aussi. 

DUPERRON. 

Oui,  de  l'estime  et  surtout,  Hortense... 

HORTENSE. 

Revenons  à  ce  service  que  vous  attendez  de  moi. 

DUPERRON. 

Vous  avezraison...  Oui  !  d'abord  ;  le  bonheur  de  ma  fille  avant 
tout...  et  puis  après... 

HORTENSE. 

Ah  1  il  s'agit  d'Amélie?...  vous  voulez  la  marier,  n'est-ce  pas? 

DUPERRON. 

Sans  doute.  D'où  le  savez- vous? 
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nORTENSB. 

Ohl  mon  Dieu!  cela  se  devine...  h  la  moindre  chose...  à  rien... 
à  l'air  joyeux  d'une  jeune  fille...  quelquefois  à  ses  larmes. 

DUPBRRON. 

Vous  avez  vu  Amélie?  elle  vous  a  parlé? 

HOUTENSE. 

Non,  mon  ami,  non...  Mais  je  crois  savoir  que  le  choix  que 
vous  avez  fait  pour  elle  n'est  pas  le  choix  de  son  cœur. 

DUPERRON 

Amélie  est  un  enfant. 

HORTENSE. 

Duperron,  croyez-moi  :  ne  jouez  pas  le  bonheur  et  l'avenir  de 
voire  fille  pour  des  motifs  de  convenance.  Elle  est  noblo  et  hon- 
nête ;  elle  respectera  ses  devoirs.  Mais  ne  les  lui  faites  pas  trop 
pénibles;  l'âme  la  plus  forte  peut  succomber;  et  la  jeunesse  qu'on 
fie  aux  dernières  amours  d'un  vieillard  so  révolte  et  s'égare 
quelquefois. 

DUPERRON. 

Horlense,  avez-vous  donc  soufTert  si  cruellement  du  mariage 
que  je  vous  ai  imposé? 

HORTENSE, 

Je  ne  parle  pas  de  moi  ;  je  ne  me  plains  pas.  Je  n'en  ai  pas  le 
droit:  mais  je  parle  de  votre  fille. 

DLPERRON. 

Qui  vous  a  dit  ou  qui  vous  a  fait  dire  par  quelqu'un  que  je 
voulais  la  marier  au  vieux  comte  de  Tovolia...  vous  voyez  que  j'ai 
tout  deviné. 

HORTENSE. 

N'est-ce  point  la  vérité? 

DUPERRON. 

Non,  ma  chère  enfant  ;  le  mari  que  j'ai  choisi  pour  ma  Cllo  est 
jeune. 

HORTENSB. 

Celui  qu'elle  aime  l'est  aussi. 

DUPERRON. 

Riche. 

HORTENSE. 

II  le  deviendra. 

DUPERRON. 

Brave. 

HORTENSE. 

Ce  doit  être  la  qualité  de  tous  les  hommes. 

DUPERRON. 

Il  suit  une  carrière  qui  peut  le  mener  partout  où  son  ambition 
peut  prétendre  ;  il  a  un  magnifique  avenir. 

HORTENSE. 

L'ambition  d'une  femme  n'est  que  d'être  aimée...  son  avenir, 
c'est  son  amour. 

DUPERRON. 

Enfin,  croyez-moi,  Hortensc,  Amélie  oubliera  les  enfantil- 
lages d'un  amour  irréfléchi,  quand  vous,  en  qui  elle  a  une  con- 
fiance sans  bornes,  vous  lui  aurez  fait  comprendre  que  toute 
femme  doit  être  heureuse  et  lière  d'accepter  lo  nom  de  M.  d'Er- 
villé. 

HORTENSE,  ûvec  efjfroL 

Monsieur  d'Ervillé  ? 

DUPERRON. 


Oui,  M.  d'Ervillé. 
Lui,  lui? 


BORTENSE. 


DUPERRON. 

Sans  doute...  Mais  d'où  vous  vient  ce  trouble? 
HORTENSE,  cherchant  à  se  remetttre. 
Du  trouble?  non,  non,  de  l'étonneraent,  voilh  tout. 

DUPERRON,  l'observant. 
Mais  pourquoi  cet  étonnement? 

HORTENSE. 

Je  ne  puis  vous  dire...  mais  vous  savez...  on  so  fait  quelque- 
fois des  idées  sans  raison...  l'ourquoi?...  pour  rien...  et  il  me 
semblait...  je  croyais...  on  m'avait  dit...  Enûu,  je  no  pensais  pas 
que  co  fût  monsieur  d'Ervillé  que  vous  aviez  choisi. 
DUPERRON,  à  part. 
Qu'a-t-elle  donc  ? 

HORTENSE,  à  part. 
Oh!  de  la  force,  mon  Dieu...  de  la  force  !... 

DUPERRON,  l'observant. 
Vous  le  connaissez  cependant  assez  pour  savoir  que  c'est  un 
homme  loyal. 

HORTENSE. 

Ob!  très-loyal.  {A  part.)  Et  qui  ment  à  ce  qu'il  a  juré. 

DUPERRON. 

Bravo... 


HORTENSE. 

Oh!  très  brave...  {A  part.)  Et  qui  écrase  sans  pitié  le  cœur 

d'une  femme. 

DUPERRON. 

Un  homme  d'un  esprit  élevé,  d'un  cœur  noble. 

HORTENSE,  avcc  abondance. 
Un  homme  charmant,  un  homme  d'une  morale  austère,  d'un 
esprit  au-dessus  de  toute  faiblesse,  un  homme  à  qui  un  père  peut 
confier  la  fortune,  lo  repos ,  la  considération  de  sa   fille...  Et 
comme  c'est  là,  et  non  dans  l'amour,  qu'est  le  bonheur  des 
femmes  en  ce  monde,  je  trouve  ce  choix  convenable,  excellent, 
et  je  vous  en  félicite  de  toute  mon  âme.  [Elle  va  se  rasseoir  près 
de  la  table,  à  droite,  en  contenant  à  peine  ses  larmes.) 
DUPERRON,  à  pari. 
Elle  me  trompe... 

HORTENSE,  à  part. 
Oh  !  je  supporterai  l'épreuve  jusqu'au  bout. 
DUPERRON,  après  nn  temps. 
Eh  bien,  ma  chère  enfant,  c'est  précisément  ce  que  vous  ve- 
nez de  me  dire,  que  je  désire  que  vous  fassiez  comprendre  à 
Amélie. 

HORTENSE. 

Moi? 

DUPERRON. 

Oui,  VOUS...  dont  elle  aime  et  respecte  la  tendresse;  vous, 
en  qui  elle  croira,  si  vous  voulez  lui  dire  que  sou  bonheur  à  ve- 
■^^nir  est  dans  cette  union.  Voilk  le  service  que  j'attends  de  vous. 
HORTENSE,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu,  que  je  souffre  ! 

DUPERRON. 

Ne  me  le  rendrez-vous  pas? 

HORTENSE,  à  part. 
C'en  est  trop!... 

DUPERRON. 

Avez-vous  quelques  raisons  personnelles  de  me  refuser? 
HORTENSE,  oicc  iinc  goité  affectée. 

Des  raisons  de  vous  refuser?...  moi?...  non,  certes...  non...  Je 
n'en  ai  aucune...  pourquoi  en  aurais-je?...  vous  me  demandez  ce 
service...  je  vous  le  rendrai...  demain...  plus  tard... 

DUPERRON. 

Si  je  suis  venu  de  si  bonne  heure,  c'est  que  je  suis  sûr  qu'Amé- 
lie doit  venir  chez  vous  ce  matin. 

HORTENSE. 

Ce  matin? 

DUPERRON. 

Tout  à  l'heure...  {Allant  vers  la  fenêtre  h  droite.)  Et  tenez,  la 
voilà  sur  la  terrasse  qui  guetto  mon  départ  pour  venir  vous  parler; 
et  à  moins  que  cette  entrevue  no  vous  déplaise... 

HORTENSE. 

En  aucune  façon...  assurément. 

DUPERRON. 

Je  vais  lui  laisser  le  champ  libre. 

HORTENSE. 

Vous  avez  raison,  qu'elle  vienne. 

DUPERRON. 

Et  je  puis  compter  sur  vous  ? 

HORTENSE,  sc  Uvant. 

Oui,  Duperron,  comptez  sur  moi  ;  et,  puisque  vous  vo)'ez  le 

bonheur  d'Amélie  dans  ce  mariage,  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  ferai 

obstacle.  [A  part,  en  passant  à  gauche.)  Ce  sera  ma  vengeance» 

DUPERRON,  à  part. 

Et  moi,  je  saurai  la  vérité.  {Haut.)  A  bientôt. 

HORTENSE. 

Adieu...  à  bientôt.  {Duperron  sort). 

SCENE  IV. 

HORTENSE,  seule,  avec  colère  et  douleur. 

Oui...  je  le  ferai...  Oui,  j'aiderai  de  tout  mon  pouvoir  h  ce 
mariage...  Ah!  monsieur  d'Ervillé,  à  mon  tour,  je  vous  écrase- 
rai de  mon  indifférence;  je  vous  rendrai  votre  mépris  en  dédain  ; 
et  je  vous  montrerai  que  vous  m'ètre  devenu  si  peu  de  chose, 
que  je  dédaigne  de  vous  nuire  et  que  votre  bonheur  ne  saurait 
m'allcindre...  [Allant  se  rasseoir  près  de  la  table  et  après  xm  si- 
lence.) Oh  !  quo  je  souffre,  mon  Dieu,  que  je  souffre! 

SCENE  V. 

HORTENSE,  AMÉLIE,  et  d'abord  CHARLES,  Amélie  entre  par 
la  porte  du  fond,  suivie  de  Charles  à  qui  elle  fait  signe  de  sortir. 
Il  résiste  d  abord  et  finit  par  céder  ;  il  entre  dans  l'appartement 
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d  gauche.  Vans  le  courant  de  cette  scène  il  entr'ouvre  um  ou 
deux  fois  laporte. 

AMÉLIE,  appelant  à  mi-voix. 
Ilorlense  ! 

HORTBNSK,  à  part. 
C'est  elle!...  voici  ma  dernière  luUe...  co  sera  ma  dernière 
vicloire. 

AMÉLIE,  même  jeu. 
Ilorlense  l 

HORTENSB,  Se  vetoumant. 
Eh  bien?  lu  ne  viens  pas  lu'embiasser? 

AMELIE,  accourant  et  embrassant  ffortense. 
Ma  sœur  !  ma  mère  !  mon  Hortcnse  1  toi  qui  es  si  bonne,  tu  sais 
pourquoi  je  viens? 

UOUTENSE. 

Oui,  ma  pauvre  Amélie,  je  le  sais. 

AUKLIE. 

Et  tu  as  dit  h  mon  père,  n'est-ce  pas,  que  ce  mariage  ne  pou- 
vait se  faire  ? 

HORTENSE,  SC  UvOnt. 

Non,  Amélie,  non...  je  ne  lui  ai  pas  dit  cela. 

AMÉLIE. 

Toi?...  c'est  impossible...  Tu  sais  bien,  toi,  que  c'est  impos- 
sible. 

HORTENSE. 

Pourquoi  donc?  parce  que  tu  aimes...  ou  que  tu  crois  aimer 
monsieur  de  Yillars  ? 

AMÉLIE. 

Quand  ce  ne  serait  que  cela? 

HORTENSB. 

Es-tu  sûre  de  l'amour  de  monsieur  de  Villars  î 

AMÉLIE. 

Si  j'en  suis  sûre  !...  oh  1  oui.  Pourquoi  me  tromperait-il? 

HORTENSB. 

Qui  sait?...  un  moment  de  vanité.  Tu  es  jeune,  tu  es  jolie... 
c'est  un  triomphe  si  charmant  que  d'égarer  le  cœur  d'une  femme  ! 

AMÉLIE. 

Hortensel...  M.  de  Villars  veut  être  mon  mari. 

HORTENSB,  après  unpetit  temps. 
C'est  vrai  !  tu  as  raison.  Pardonne-moi,  enfant.   Il  t'aime,  il 
doit  l'aimer,  et  peut-être  seriez-vous  heureux  ! 

AMÉLIE. 

N'est-ce  pas  ? 

HORTENSB. 

Mais...  [Après  un  long  soupir  et  avec  vivacité.)  Mais  M.  d'Er- 
villé  t'aime  aussi. — C'est  un  homme  d'honneur,  bien  placé  dans 
le  monde,  qui  t'y  donnera  un  rang  élevé,  un  nom  que  tu  mérites 
et  que  tu  porteras  à  merveille. 

AMÉLIE. 

Hortense  I 

HORTENLE. 

Crois-moi,  tu  seras  heureuse,  Amélie.  L'amour  est  un  rêve 
d'enfant.  Tu  verras  l'éclat,  la  fortune,  la  renommée  de  M.  d'Er- 
villé,  cette  estime  qu'il  te  montre,  en  te  confiant  l'honneur  de 
son  nom,  de  sa  vie.  Tout  cela,  c'est  quelque  chose  de  flatteur, 
qui  doit  te  toucher,  te  séduire. 

AMÉLIE. 

Hortense,  tu  ne  me  parles  pas  selon  ton  cœur.  (Charles  se  mon- 
tre à  la  porte  de  gauche.) 

HORTENSE. 

Je  te  parle  comme  je  le  dois,  comme  j'ai  promis  à  ton  père  de 
le  faire. 

SCENE  VZ. 

CHARLES,  HORTENSE,  AMÉLIE. 

CHARLES,  s'élançant  brusquement  en  scène. 
Mais  non  pas  comme  vous  m'aviez  promis  à  moi,  madame. 

HORTENSE. 

M.  de  Villars  ! 

AMÉLIE. 

Charles,  je  vous  avais  prié  de  ne  pas  entrer. 

CHARLES. 

C'est  vrai,  mais  vous  m'aviez  dit  aussi  :  Ayez  confiance  en  ma- 
dame de  Blcngie;  elle  dissuadera  mon  père  de  co  mariage,  elle  ne 
peut  le  vouloir. 

HORTENSE,  à  Amélie. 
Je  ne  puis  le  vouloir,  as-tu  dit? 

AMÉLIE,  passant  à  la  gauche  d' ffortense. 
Ah!  Charles!... 

HORTENSE,  allant  à  Fillars. 
Et  pourquoi  cela?  quel  intérêt  puis-je  avoir  à  l'empêcher?  Je 
ne  connais  M.  d'Ervillé  que  par  ce  qu'en  dit  le  monde.  De  quel 


droit  me  placorais-jo  entre  lui  et  sou  bonheur?...  en  quoi  cela 
me  regarde-t-il,  et  pourquoi  ne  dois-jo  pas  vouloir  ce  mariage? 

AMÉLIE. 

Par  amitié  pour  moi,  je  croyais... 

HORTENSE. 

Tu  t'es  trompée,  Amélie...  Et  vous  aussi,  monsieur.  Ce  ma- 
riage, que  je  ne  dois  pas  vouloir,  selon  vous,  je  lo  désire...  je  le 
souhaite,  j'engage  Amélie  h  le  contracter  ;  et  cela  devant  vous, 
devant  tout  le  monde,  s'il  lo  faut...  car  je  no  veux  pas  que 
monsieur  d'Ervillé  puisse  croire  comme  vous  que  ce  mariage  mo 
déplaît,  que  je  m'y  suis  opposée.  Qu'ai-je  h  m'en  inquiéter? 
qu'ai-je  h  y  faire?  Et  puisque  monsieur  Duperron  y  voit  le  bon- 
heur de  sa  fille,  je  dois  l'y  voir  aussi ,  et  je  me  mets  de  moitié 
dans  ce  désir.  Amélie  doit  épouser  M.  d'Ervillé...  il  le  faut  ! 
AMÉLIE,  à  part. 
Celte  leltre'que  j'ai  trouvée,  oh!  je  la  comprends  maintenant!.. 
Pauvre  Hortense!...  Eh  bien,  c'est  moi  qui  la  sauverai 
LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 
Monsieur  d'Ervillé. 

HORTENSE,  à  part. 
Lui! 

CHAULES,  à  part. 
Oh  !  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire. 

SCENE  VIX. 

CHARLES,  HORTENSE,  AMÉLIE,  D'ERVILLÉ. 

d'ervillé,  entrant,  à  part. 
Madame  de  Blengie!...  (Il s'arrête.) 

HORTENSE, 

Entrez,  monsieur,  ou  je  croirai  que  ce  n'est  pas  moi  que  vous 
comptiez  trouver  ici. 

h'ervillé,  troublé. 

Pardon,  madame...  Mais  si  monsieur  Duperron,  ne  m'avait  dit 
que  vous  veniez  de  partir  pour  une  promenade,  je  n'aurais  pas  osé 
me  présenter  chez  vous  sans  en  avoir  demandé  la  permission. 

HORTENSE,  désignant  Amélie  du  regard. 
Et  en  mon  absence  vous  venez  y  chercher.  . 

d'ervillé. 
C'est  encore  monsieur  Duperron  qui  m'a  dit  que  je  trouveraii 
ici... 

HORTENSE. 

Mademoiselle  Amélie  ? 

d'ervillé. 
Mais  je  me  retire... 

HORTENSE. 

C'est  inutile,  je  vous  cède  la  place;  car  jo  sais,  monsieur, 
quelle  espérance  vous  amène  et  quelle  réponse  vous  venez 
chercher.  Je  la  désire  telle  que  vous  la  souhaitez,  et  comme 
je  ne  veux  pas  être  indiscrète,  permettez...  [Elle  fait  unmouve- 
ment  pour  s'éloigner;  Amélie  va  vivement  à  elle,  et  l'arrête.) 

AMÉLIE. 

Mais,  celte  réponse,  je  veux  la  faire  tout  haut  et  devant  vous, 
lIortense.(^  d' Ervillé.î'Slonslcur,  vous  pardonnerezhla  franchise 
d'une  jeune  fille  h  qui  son  père  a  toujours  fait  honte  du  mensonge. 
Je  refuse  formellement  votre  main. 

CHARLES,  avec  transport,  à  part. 
Oh  !  bonne  Amélie  1 

d'ervillé. 
I      Mademoiselle ,  ce  refus  vous  a  été  inspiré... 

AMÉLIE. 

Par  mon  cœur  seul,  monsieur. 

CHARLES,  de  même. 
Oui,  par  son  cœur  ! 

d'ervillé. 

Ou,  d'après  la  joie  de  monsieur,  par  un  amour... 

AMÉLIE. 

Monsieur,  cet  amour,  s'il  existe,  n'entre  pour  rien  dans  mon 
refus,  je  vous  le  jure, 

CHARLES. 

Hein...  plaît-il?.., 

d'ervillé. 

Mademoiselle,  en  ce  cas,  c'est  en  faire  une  insulte  dont  jo  puis 
désirer  connaître  les  motifs. 

AMÉLIE. 

Je  n'ai  pas  à  vous  les  dire  :  mais,  comprenez-moi  bien,  mon- 
sieur ;  jamais  je  ne  serai  votre  femme,  jamais! 
d'ervillé,  à  part. 
Ah  1  j'aurai  raison  de  ceci. 


us 


HORTENSE  DE  BIXNGIE. 


AMRLiH,  embrassant  ffortense. 
Adieu,  Hortcnse...  adieu!...  Quoique  tu  m'aies  abandonnée  à 
la  colère  de  mon  f»ère,  je  ne  t'en  veux  pas,  moi,  et  je  t'aime... 
je  te...  {A  d'Ervillé.)  Adieu,  monsieur.  (£lle  sort  vivement.) 

SCENB  Vin. 

CHARLES,  HORTENSE,  D'ERVILLÉ. 

HORTENSE,  o  part. 
Que  veut-elle  dire? 

CHARLES,  à  lui-même. 
Pauvre  Amélie...  et  maintenant  la  voilà  exposée  aux  menaces, 
aux  reproches  de  monsieur  Duperron...  {Bas  à  Ilortense.)  Lors- 
que vous,  madame,  vous  pouviez  tout  prévenir...  oh  !  c'est  mal. 
d'ervillé,  bas  à  Ilortense. 
C'est  sans  doute  h  vos  conseils  que  je  dois  ce  refus  insultant... 
ah!  c'est  une  bien  misérable  vengeance  1 

CHARLES,  bas  à  Nortense. 
Lorsque  Amélie  s'était  confiée  à  vous...  lorsque  moi-raêrae... 
ah!  madame... 

d'ervillé,  même  jeu. 
Vous  avez  donc  fait  vos  confidences  à  cet  enfant?  Ah!  madame... 

CHARLES,  même  jeu. 
C'est  une  trahison  infâme  ! 

d'ervillé,  même  jeu. 
C'est  une  indignité  misérable  ! 

HORTENSE. 

Parlez  haut,  messieurs,  je  vous  en  prie. 

CHARLES,  vivement. 
Eh!  bien... 

d'ervillé,  de  même. 
Ehl  bien... 

HORTENSE. 

Eh  1  bien,  monsieur  de  Villars,  ne  me  reprochiez-vous  pas  d'a- 
voir plaidé  près  d'Amélie  la  cause  de  monsieur  d'Ervillé? 

CHARLES. 

Oui,  madame,  oui...  etlorsqu'hier  vous  me  promettiez  de  par- 
ler à  monsieur  Duperron  en  ma  faveur,  je  croyais  à  votre  parole. 
d'ervillé. 

Quoi,  madame?  hier,  vous  aviez  prorais  votre  appui  à  monsieur 
do  Villars? 

CHARLES. 

Oui,  monsieur,  oui!...  Mais  alors,  madame  ne  savait  pas  qu'il 
s'agissait  de  monsieur  d'Ervillé  :  mais  depuis... 
d'ervillé. 
Depuis?... 

HORTENSE,  avec  intention. 
Depuis...  j'ai  dit  à  Amélie  qu'elle  ne  pouvait  confier  son 
bonheur  h  un  homme  plus  honnête,  plus  loyal,  plus  fidèle  h  sa 
parole,  plus  digne  de  l'amour  d'une  femme  que  M.  d'Ervillé. 
d'ervillé. 
Madame... 

HORTENSE. 

Trouvez-vous,  monsieur,  que  je  vous  aie  mal  apprécié  ? 

d'ervillé. 
Celte  ironie... 

HORTENSB. 

Et,  à  votre  tour,  dites,  dites  tout  haut  ce  que  vous  me  repro- 
chez. 

d'ervillé. 

Je  di^,  madame...  qu'il  y  a  une  manière  do  blâmer  en  louant, 
de  perdre  en  paraissant  soutenir  ;  je  dis... 

CHARLES. 

Ah  !  mon  Dieu ,  monsieur,  ce  n'est  pas  la  faute  de  madame,  si 
vous  n'avez  pas  réussi...  On  n'y  met  pas  plus  de  complaisance. 

d'ervillé. 

Monsieur...  {J part.)  Ah  !  parbleu,  il  payera  pour  elle. 

HORTENSB, 

Monsieur  do  Villars... 

CHARLES. 

Pardon,  madame,  mais  lorsque  je  suis  venu  h  vous,  je  vous 
avais  dit  que  c'était  mon  bonheur,  ma  vie  que  je  vous  confiais; 
cl  lorsque  je  devais  m'attendre  à  vous  voir  do  mon  parti,  vous 
m'abandonnez,  vous  abandonnez  votre  amie...  vous  nous  tra- 
hissez tous  deux  !...  C'est  indigne,  c'est...  Ah!  tenez  ,  madame, 
permettez-moi  do  me  retirer;  jo  ne  dois  pas,  je  no  veux  pas 
sortir  du  respect  quojo  vous  dois... 


DERVILLE. 

Vous  auriez  dû  vous  apercevoir  que  c'est  déjà  fait,  et  je  ne 

permettrai  pas... 

CHARLES. 

Monsieur!... 

d'ervillt. 

Monsieur  1... 

HORTENSE,  ovec  hautcuf. 

Ah!  monsieur  d'Ervillé,  merci  de  votre  protection,  je  n'en 
ai  pas  besoin...  (Bas.)  Je  n'en  veux  pas!  [Haut  et  à  Charles.) 
Quant  à  vous,  monsieur  de  Villars,  je  vous  sais  gré  de  votre  em- 
portement... Il  y  a  de  l'amour  pour  Amélie  dans  votre  ressenti- 
ment contre  moi  ;  il  y  a  du  cœur  dans  votre  colère...  Vous  êtes 
un  noble  et  bon  jeune  homme...  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
être  heureux...  {Elle  se  retourne.)  Monsieur  d'Ervillé,  je  vous 
laisse  à  votre  bonheur.  {Elle  sort  par  laportedeson  appartement.) 

SCENE  IX. 

CHARLES,  D'ERVILLE. 

CHARLES,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  veut  dire  à  présent? 
d'ervillé,  à  part. 
Oh!  maintenant,  il  faut  que  ce  mariage  se  fasse...  il  le  faut... 
et  d'abord  débarrassons-nous  de  ce  petit  banquier. 
CHARLES,  à  part. 
Je  veux  en  finir  avec  monsieur  le  capitaine  de  vaisseau.  [Allant 
vers  d'Ervillé.)  Monsieur,  ce  qui  vient  de  se  passer... 
D^ERViLLÉ,  parlant  en  même  temps. 
Monsieur,  d'après  ce  que  j'ai  entendu... 

CHARLES. 

Vous  devez  comprendre... 

d'ervillé. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire... 

CHARLES. 

Que... 

d'ervillé. 
Que...  {Ils s'arrêtent  tous  deux.)  Pardon,  monsieur,  vous  me 
parliez?... 

CHARLES. 

Vous  médisiez?... 

d'ervillé. 
Achevez... 

CHARLES. 

Après  vous,  monsieur... 

d'ervillé. 
Je  vous  en  supplie... 

CHARLES. 

Je  n'en  ferai  rien,  attendu  que  je  suis  persuadé  que  nous  vou- 
lions nous  dire  la  nème  chose... 

d'ervillé. 
Et  celle  même  chose,  c'est... 

CHARLES. 

Que  nous  avons  tous  deux  le  plus  grand  désir... 

d'ervillé. 
De  nous  couper  la  gorge  ensemble. 

CHARLES. 

Vous  parlez  d'or,  monsieur. 

d'ervillé. 
Trop  heureux  de  vous  avoir  deviné. 

CHARLES. 

Et  quand  convient-il  à  monsieur  d'Ervillé  de  se  donner  ce  di- 
vertissement? 

d'ervillé. 
Le  temps  do  trouver  un  témoin. 

CHARLES. 

Nous  avons  ici  monsieur  d'Auteriye. 

d'ervillé. 
Je  ne  vous  le  conseille  pas  ;  il  aime  à  arranger  les  affaires... 
Jo  vais  jusqu'à  Toulon,  chercher  un  officier  de  marine  qui  fait 

bien  les  choses. 

CHARLES. 

Si  vous  en  trouviez  deux,  cela  m'épargnerait  le  voyage. 

d'ervillé. 
J'accepte  votre  commission. 

CHARLES. 

J'attendrai  do  vos  nouvelles. 

d'eryiu-é. 
S'il  vous  plaît  d'en  venir  chercher  à  l'auberge  de  la  Madeleine... 
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Celle  qui  so  trouvo  au  pied  do  la  colline  entre  Toulon  et  ce 
château? 

d'ervilib. 

Précisément...  Je  pense  pouvoir  vous  en  donner  dans  trois  : 
heures. 

CUARLES. 

Je  serai  exact. 

D'EnVILiÇ. 

Je  l'espère  monsieur.  {Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  LUCIEN,  iî  tient  une  lettre,  et  sous  son  bras  une  cas- 
sette. 

CHARLES,  seul. 
De  toutes  façons  ceci  rompra,  je  l'espère,  cet  odieux  mariage. 

LUCIEN,  en  dehors. 
Eh  !  d'Ervillo  !  d'Ervillo  ! 

CHARLES,  o  part. 
Mais  je  veux  voir  Amélie  une  dernière  fois. 
LUCIEN,  entrant  par  la  gauche. 
Ah!  c'est  vous;  pourriez-vous  me  dire  où  est  d'Ervillé  ? 

CHARLES. 

11  Tient  de  partir  pour  Toulon. 

LUCIEN'. 

Bon  !  précisément  au  moment  où  j'ai  besoin  de  lui... 

CHARLES. 

C'est  fâcheux  en  effet.  [Il  va  pour  sortir.) 

LUCIEN,  l'arrêtant. 
Et  que  diable  va-t-il  faire  h  Toulon? 

CHARLES,  même  jeu. 
Il  y  va  chercher  des  témoins. 

LUCIEN,  idem. 
Pour  mon  mariage  ? 

CHARLES,  descendant  la  scène  à  gauche. 
Non,  pour  un  duel. 

LUCIEN. 

Pour  un  duel  ?  [Avec  éclat.)  Un  duel  !  ah  bien  !  j'avais  oublié... 
monsieur  de  Villars...  {Il  pose  la  cassette  sur  la  table.)  Pardon, 
j'oubliais  que  j'ai  à  vous  chercher  querelle. 

CHARLES. 

A  moi? 

LUCIEN. 

Oui,  à  vous.  Depuis  hier,  on  me  chasse,  on  me  rappelle, 
on  me  sourit,  on  me  fait  la  moue,  on  me  caresse,  on  m'égra- 
ligne...  si  bien  que  je  n'y  suis  plus...  que  j'en  perds  la  tête... 
Cependant,  puisque  j'y  pense,  je  veux  une  explication.  ■ 

CHARLES. 

Avec  moi? 

LUCIEN. 

Avec  vous...  car  enfin,  vous  n'êtes  pas  une  femme,  vous  ? 

CHARLES. 

Je  le  suppose. 

LUCIEN. 

C'est  que  les  femmes,  voyez-vous...  c'est  affreux  I  II  semble 
que  la  vérité  leur  soit  antipathique;  on  les  aime  avec  une  con- 
linnce  stupide;  ça  les  ennuie,  et  elles  vous  traitent  de  cœur  froid 
et  d'amoureux  transi  ;  on  a  un  soupçon  jaloux...  ça  les  met  eu 
fureur,  et  l'on  vous  traite  comme  un  manant;  ou  bien  ça  les  amuse 
et  alors  cela  devient  abominable...  On  a  peur  de  quelqu'un,  de 
monsieur  de  ViUars  par  exemple:  Quoi  !  vous  dit-on  d'un  air 
sunèrbe,  un  monsieur  de  Villars  !  un  banquier,  uu  homme  de 
chiffres!...  ah!  ce  soupçon  est  uu  outrage... 

CHARLES. 

Mais,  monsieur... 

LUCIEN. 

Ou  bien:  Mais  il  est  fort  bien,  monsieur  de  Villars,  il  a  de 
l'esprit,  des  manières;  il  danse  la  polka  à  ravir...  Et  l'on  prend 
son  bras,  et  on  lui  fait  des  coquetteries  ;  et  le  malheureux  qui 
aime  cherche  la  vérité  au  fond  de  tout  cela  I... 

CHARLES. 

Pauvre  d'Auterivel 

LUCIEN. 

la  vérité?  il  n'y  en  a  pas  ;  une  coquette  parle  avec  le  plus  pro- 
fond dédain  de  l'amant  qu'elle  adore^  ou  agace  avecle  plus  doux 
sourire  l'homme  le  plus  indifférent. 

CHARLES. 

Eh  bien? 

LUCIEN. 

Ehl  bien,  ce  n'est  pas  encore  la  vérité;  car  il  y  en  a  qui  trouvent 


un  exécrable  plaisir  à  tromper  par  l'audace  môme  do  leurs  co- 
quetteries. Le  pauvre  amoureux,  le  futur  époux  so  dit  :  C'est  une 
comédie  ;  s'ils  s'entendaient,  ils  so  cacheraient  mieux  ;  les  coupa- 
bles sont  plus  prudents!  Il  so  répèle  cette  niaiserie,  il  so  la 
persuade,  il  so  croit  très-habile  ;  pas  du  tout,  on  le  trompe, 
et  on  a  la  joie  do  le  lui  montrer...  et  plus  tard,  quand  il  découvre 
le  crime,  on  lui  rit  au  nez,  en  lui  disant  :  Monsieur  ce  n'est  pas 
ma  faute  si  vous  n'avez  pas  voulu  y  voir  clairl...0hl  les  femmes! 

CHARLES. 

Eh  !  bien,  que  concluez-vous  de  ceci  ? 

LUCIEN. 

J'en  conclus  que  ce  n'est  qu'à  vous  que  je  puis  demander  si 
vous  ôtes  ou  non  l'amant  de  madame  d'Espalliou...  voilh. 

CHARLES. 

Mon  cher  monsieur  d'Autcrive... 

LUCIEN. 

Mon  cher  monsieur  de  Villars  ? 

CHARLES. 

Dans  quelqueshcures,  je  me  bals  avec  monsieur  d'Ervillé  parce 
qu'il  prétend  épouser  mademoiselle  Duperron,  dont  je  suis  amou- 
reux. 

LUCIEN. 

D'Ervillé...  épouse  mademoiselle  Duperrou? 

CHARLES. 

Oui. 

LUCIEN. 

En  êtes-vous  si\r? 

CHARLES. 

Oui,  malheureusement. 

LUCIEN,  à  lui-même. 
Oh!  alors  je  comprends...  oui. 

CHARLES. 

Ceci  doit  vous  rassurer. 

LUCIEN,  à  lui  même. 
Oui,  oui...  cette  lettre,  cette  cassette... 

CHARLES. 

Plaît-il? 

LUCIEN,  de  même. 
C'est  cela, 

CHARLES. 

Et  vous  pouvez  rendre  toute  votre  confiance  à  madame 
d'Espallion. 

LUCIEN,  de  même. 
Pauvre  madame  de  Blengie  I 

CHARLES. 

Vous  dites  ? 

LtIClÉN. 

Ah  1  mon  pauvre  Villars,  si  vous  saviez,'c*est  indigne.  Oh  !  les 
hommes,  les  hommes!  Les  femmes  ont  raison,  voyez-vous,  c'est 
affreux  ! 

CHARLES. 

Mais  quoi  donc? 

LUCIEN. 

Rien,  c'est  un  secret.  Ah  I  d'Ervillé  mérite  une  bonne  leçon  ; 

donnez-la-lui,  Villars.  {A  part.)  \oi\a  pourtant  ce  que  c'est  que 
d'être  allé  en  Chine.  {En  ce  moment,  madame  d'Espallion  parait 
à  la  porte  à  droite,  au  troisième  plan.) 
CHARLES,  à  part. 
Décidément  il  est  fou  I...  et  je  crois  que  je  ferai  bien  de  céder 
la  place  à  madame  d'Espallion,  qui  semble  attendre  ma  sortie. 
{Il  sort  à  gauche), 

SCÈNE  XI. 

LUCIEN ,  JULIE. 

LUCIEN,  seul  sur  le  devayit  de  la  scène. 
Cela  ne  peut  pas  s'expliquer  autrement.  Oui,  cette  lettre  de 
madame  de  Blengie...  {Il  la  prend  dans  sa  poche.) 
JULIE,  au  fond. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Lisbetli  qui  a  fait  des  signes  à 
monsieur  d'Auterive  et  qui  lui  a  remis  une  lettre  et  une  cassette, 
que  j'ai  vue  dix  fois  dans  le  secrétaire  d'IIorlense? 
LUCIEN,  lisant. 
«  Monsieur,  je  vous  crois  un  homme  d'honneur,  et  c'est  à 
»  votre  honneur  que  je  confie  une  restitution  que  je  ne  puis 
»  faire  moi-même.»  Une  restitution  !  c'est  cela  ;  une  restitution... 
quelque  promesse,  une  correspondance.  Pauvre  femme,  ah!... 
JULIE,  idem. 
Comme  il  est  agité  ! 

LUCIEN,  lisant. 
«  Veuillez  remettre  cette  cassette  à  monsieur  d'Ervillé,  veuillez 
la  lui  remettre  en  secret.  »  {/faut.)  C'est  ce  que  je  ferai. 
JULIE,  idem. 
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HORTENJE  DE  BLENGIE. 


Jo  saurai  ce  que  c'est  que  celte  cassette. 

LUCIEN,  lisant. 
«  Quand  vous  m'aurez  rendu  ce  service,  monsieur,  oubliez- 
le,  oubliez-moi.  »  (Haut).  Pauvre  femme  ! 
JULIE,  au  fond. 
Comme  il  est  troublé  ! 

LUCIEN,  lisant. 
«  Je  me  souviendrai,  moi,  de  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois.  »  (^Tauf.)  Ah!  c'est  Ih  un  cœur!...  et  ce  d'Ervillé...  c'est 
affreux  ! 

JULIE,  au  fond. 
Dieu  me  pardonne,  je  crois  qu'il  pleure. 

LUCIEN,  se  retournant  vivement. 
Hein?  qu'y  a-t-il?  qu'est-ce  c'est?  Madame  d'Espalllon... 

JULIE,  avançant  du  côté  de  la  table. 
Moi-même,  monsieur,  j'ai  laissé  sur  celte  table  une  broderie. 

LUCIEN. 

Je  n'en  vois  pas. 

JULIE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  trouverai  ce  que  je  cherche. 

LUCIEN. 

C'est  très-bien. 

JULIE,  cherchant. 
Non,  je  me  suis  trompée...  {Elle  voit  la  boîte.)  Ah!  l'étourdie! 
{Elle  la  prend  et  fait  un  mouveme7it  pour  sortir.) 

LUCIE. 

Que  faites-vous,  madame?  cette  boîte... 

JULIE. 

C'est  le  coffre  à  bijoux  de  madame  de  Blengie.  Je  ne  soup- 
çonne aucun  de  mes  domestiques,  mais  c'est  toujours  une  impru- 
dence de  laisser  traîner  un  objet  qui  renferme  des  valeurs  con- 
sidérables; je  vais  l'emporter  chez  moi. 

LUCIEN. 

L'emporter  1  Mais,  madame,  ce  n'est  pas  possible...  cette 
belle... 

JULIE. 

Cette  boîte?... 

LUCIEN. 

N'appartient  pas  à  madame  de  Blengie...  elle  est...  à  moi. 

JULIE. 

En  vérité?  [Elle  pose  la  botte  et  à  part.)  Il  me  trompe,  {ffaut.) 
Est-ce  que  vous  l'avez,  par  hasard,  rapportée  de  Chine? 

LUCIEN. 

Oui,  précisément. 

JULIE. 

On  fait  donc  des  boîtes  de  Boule,  en  Chine? 

LUCIEX. 

Oh  !  madame,  en  Chine  on  fait  de  tout. 

JULIE. 

Savez-vous  que  c'est  très-curieux? 

LUCIEN. 

Très-curieux. 

JULIE. 

Et  que  ce  doit  être  fort  rare. 

LUCIEN. 

Très-rare.  {.,4 part.)  Bon,  elle  n'y  pense  plus. 

JULIE, 

Je  ne  sais  comment  fait  madame  de  Blengie,  mais  elle  a  l'art 
de  se  procurer,  avant  tout  le  monde,  les  curiosités  les  plus 
recherchées. 

LUCIEN. 

Bah! 

JULIE. 

Ainsi,  clic  a  une  boîte  absolument  pareille  à  celle-ci  que  vous 
avez  rapportée  de  Chine. 

LUCIEN,  à  part, 

Aïe!  aïet  (Haut.)  Cela  n'a  rien  d'étonnant,  la  Chine estmain- 
lenant  ouverte  à  tout  le  monde. 

JULIE. 

Cela  se  conçoit,  avec  des  diplomates  do  votre  force  ! 

LUCIEN,  d'un  air  salisfait. 
Oui,  jo  rrois  que  nous  avons  signé  un  traité  de  commerce  assez 
avantageux. 

JULIE. 

Le  succès  doit  vous  encourager  à  en  signer  un  autre. 

LUCIEN. 

Un  autre  traité? 

JULIE. 

Oui,  un  traité  de  paix. 

LUCIEN. 

Avec  qui? 


JULIB. 

Avec  moi. 

LUCIEN,  à  part. 
Elle  n'y  pense  plus,  très-bien  !  (ffatit.)  Avec  vous  qui  m'avez 
tourmenté  à  plaisir. 

JULIE. 

Et  qui  me  pardonnez,  car  vons  savez  bien  que  vos  soupçons 
étaient  injustes. 

LUCIEN. 

Oh!  oui,  jele  sais,  maintenant;  mais  tout  à  l'heure... 

JULIE. 

Tout  k  l'heure,  vous  m'avez  quittée  brusquement,  au  moment 
ojiJ  j'allais  vous  avouer  la  vérité;  mais  vous  êtes  si  emporté... 

LUCIEN. 

Et  vous  si  coquette  I 

JULIE,  d'un  air  aimable,  lui  prend  la  main. 

Eh  bien,  je  ne  le  serai  plus,  et  pour  vous  montrer  jusqu'à 
quel  point  je  suis  franche,  je  ne  veux  pas  jouer  au  fin  avec  vous; 
je  ne  veux  pas  vous  amener,  par  de  petits  mensonges  bien  gra- 
cieux, à  me  forcer  d'accepter  un  cadeau  que  je  désire  ardemment. 

LUCIEN. 

Tout  ce  que  je  possède  est  à  vous. 

JULIE. 

J'y  compte...  Mais,  en  attendant,  et  pour  rabattre  la  petite  va- 
nité de  madame  de  Blengie,  je  veux  que  vous  me  donniez... 
cette  boîte. 

LUCIEN,  vivement. 

Celte  boîte  ? 

JULIE. 

Vous  voyez  que  je  suis  bonne  femme...  Je  n'y  mets  pas  de 
fierté...  Je  vous  la  demande...  Je  fais  mieux  [courant  vers  la 
table),  je  la  prends. 

LUCIEN,  Varrêlant, 

Mais  non,  mais  non!...  cette  boîte... 

JULIE. 

Eh  bien  ? 

LUCIEN. 

Elle  n'est  pas  à  moi... 

JULIE. 

Ah  !  alors,  vous  ne  l'avez  pas  rapportée  de  Chine,  où  l'on  fait 
de  tout  ? 

LUCIEN. 

Eh!  non...  si...  enfin...  c'est... 

JULIE,  avec  dépit  et  éclat. 
C'est...  la  boîte  de  madame  de  Blengie... 

LUCIEN. 

Eh  bien  !  oui. 

JULIE. 

Comment  alors  se  trouve-t-elle  entre  vos  mains? 

LUCIEN. 

Parce  que...  parce  que...  je  ne  puis  pas  vous  le  dire. 

JULIE. 

C'est  donc  un  secret  ? 

LUCIEN. 

Oui. 

JULIE. 

Un  secret  entre  vous  et  madame  de  Blengie...  c'est  étrange» 

LUCIEN. 

Très-étrange  en  effet;  mais  enfin,  c'est  comme  ça. 

JULIE. 

Eh  bien,  ce  secret,  je  veux  le  savoir. 

LUCIEN. 

Madame... 

JULIE,  s'éloignant  de  Lucien. 
C'est  comme  ça. 

LUCIEN. 

Julie...  Madame...  Julie....  Jo  vous  en  prie... 

JULIE. 

C'est  comme  ça...  Je  veux  le  savoir. 

LUCIEN. 

Julie,  écoutez-moi...  il  y  a  d(5s  circonstances  où  il  laut 
savoir  permettre  à  un  homme  d'être...  honnête  homme...  Je  ne 
peux  pas,  je  ne  dois  pas  trahir  madame  de  Blengie. 

JULIE. 

Trahir  madame  do  Blengie?  Oh  !  je  n'ai  pas  cette  prétention; 
j'en  sais  assez... 

LUCIE?r. 

Julie...  Je  vous  le  jure,  c'est  un  devoir  d'honneur. 

JULIE. 

Mais  je  ne  vous  demande  rien.  Comment  donc!  Vous  forcer 
à  trahir  nnadame  de  Blengie?... mais  ce  serait  une  indignité... 


HORTEî^SE  DE  BLENGIE. 
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Madame  de  Blengie,  ma  meilleure  amie,  qui  a  dos  secrets  avec 
mon  futur  mari...  allons  donc!...  Restez-lui  fidèle ,  monsieur, 
remplissez  envers  elle  tous  les  devoirs  d'honneur  qu'elle  vous  a 
imposes. 

LUCIEN,  allant  à  la  table  et  posant  la  main  sur  la  cassette. 

Eh  bien,  oui,  madame,  jo  le  forai...  et  jo  lo  forai  par  respect 
pour  vous. 

JULIE. 

Le  respect  est  plaisant,  en  vérité  ! 

LUCIEN. 

Non,  madame,  il  est  sincère,  il  est  profond.  Jo  ne  sais  ce 
qui  arrivera  do  ma  résistauco  à  vos  soupçons;  maisjo  sais  ce  qui 
arriverait  si  j'y  cédais.  On  saurait  que  j'ai  manqué  h  un  de- 
voir d'honnête  homme;  on  saurait,  car  tout  se  sait,  que  c'est 
vous  qui  m'y  avez  forcé...  et  je  no  veux  d'une  mauvaise  action 
ni  pour  moi,  ni  pour  vous,  madame...  C'est  ainsi  que  je  vous 
aime,  moi,  madame  ;  et  quand  ce  nouveau  caprice  sera  passé, 
vous  me  remercierez,  madame. 

JULIE,  à  part. 

U  a  peut-être  raison. 

LUCIEN. 

El  vous  m'aimerez  de  vous  avoir  désobéi,  madame. 

JULIE. 

Oh  !  pour  cela,  non,  monsieur  ! 


Eh  bien,  soit,  madame. 
C'est  fini  à  tout  jamais. . 
C'est  fini...  madame  I 


LUCIEN. 


JULIE. 


LUCIEN. 


SCÈNE  XII. 

JULIE,  DUPERRON,  LUCIEN. 

DUPERRON,  entrant  rapidement. 
Oh  est-elle,  où  est-elle  'i 

LUCIEN  et  JULIE. 

Qui  donc? 

DUPERRON. 

Madame  de  Blengie  ? 

JULIE. 

Monsieur  d'Auterive  peut  vous  le  dire. 

DUPERRON. 

Vous?    > 

LUCIEN. 

Eh  1  non,  je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

DUPERRON. 

Oh!  quel  malheur,  mon  Dieu,  quel  raalheurl 

JULIE. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

DUPERRON. 

Lisez  la  lettre  qu'elle  vient  de  me  faire  remettre. 
JULIE,  lisant. 

«  Mon  ami,  je  pars  ;  soyez  assez  bon  pour  me  faire  parvenir 
»  mes  revenus  au  pays  où  je  vais  me  retirer...  J'espère  que  ce 
»  soin  ne  vous  importunera  pas  longtemps...  Si  je  ne  reviens 
»  pas  en  France,  si  je  meurs  dans  mon  exil...  vous  trouverez 
»  chez  mon  notaire  un  testament  qui  donne  toute  ma  fortune 
»  à  votre  fille.  »  [Haut.)  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

DUPERRON. 

Et  elle  est  partie!...  Mais  pourquoi? 

JULIE. 

Pourquoi? 

LUCIEN. 

Pourquoi?...  parce  que... 

SCENS  XIiI. 

Les  MÊ.MES,  AMÉLIE. 

AMÉLIE,  remettant  un  billet  à  Dupcrron. 
Voici  pourquoi,  mon  père...  le  hasard  a  fait  tomber  ce  billet 
à  mes  pieds...  Lisez. 

DUPERRON,  à  part. 
Une  lettre  de  d'Ervillé  pour  elle...  {//près  avoir  lu.)  Oh!  la 
malheureuse!... 

JULIE. 

Mais  qu'y  a-t-il  ? 

DUPERRON. 

Il  y  a...  il  y  a...  Oh!  non,  non,  ce  secret  n'est  pas  le  mien. 

JULIE. 

Encore!...  il  me  semble  pourtant  que  c'est  le  secret  de  tout  le 


monde  ici... 

DUPERRON. 

Mais  je  la  connais...  elle  en  mourra...  Venez,  venez  !  il  fautlo 
poursuivre,  l'attendre...  la  ramener...  Holh  !  quelqu'un...  {Des 
domestiques  paraissent  et  sortent  de  divers  côtés.)  Des  chevaux 
sur  toutes  les  routes. 

AMÉLIE,  les  suivant. 

Oui,  sauvez-la,  mon  père...  sauvez-la  !... 

LUCIEN 

Oui,  vous  avez  raison...  des  chevaux!  venez!  partons.  {Ils 
sortent.) 

JULIE,  courant  à  la  table  et  prenant  la  cassette  que  Lucien  a 
oubliée. 

Ah!...  J'apprendrai  peut-être  ce  que  tout  cela  veut  dire... 
[Elle  cherche  à  ouvrir  la  cassette,  quand  le  rideau  tombe.) 


ACTE  III. 

Un  salon  d'attente  dans  une  auberge  aux  portes  de  Toulon.  Porte  au  fond, 
—  Au  même  plan,  portes  latérales  en  pans  coupés  ;  celle  de  droite  con- 
duisant à  la  chambre  d'IIortense;  l'autre,  conduisant  à  d'autres  parties 
de  l'auberge.  Au  premier  plan,  à  gauche,  une  table.  Chaises,  fauteuils, 
buiTet  garni,  etc. 


SCéNE  X. 

DUPERRON,  puis  LUCIEN. 

DUPERRON,  seul  un  moment,  assis  près  de  la  table  à  gauche. 

Voilà  donc  où  l'a  conduite  le  mariage  que  je  lui  ai  imposé  t 
J'hésitais  à  la  comprendre,  lorsqu'elle  me  disait  que  c'est  un 
crime  d'enchaîner  les  joyeuses  espérances  delà  jeunesse  aux  froids 
souvenirs  d'un  vieillard...  et  je  l'ai  fait!  Et  pourquoi l'ai-je  fait? 
Oh  !  c'est  un  crime  !  c'est  moi  qui  suis  le  premier  auteur  de  sa 
faute,  c'est  à  moi  de  la  protéger.  (En  ce  moment  Lucien  en- 
tf  ouvre  la  porte  du  fond.) 

LUCIEN. 

C'est  fait  ;  j'ai  retenu  tous  les  chevaux  de  poste,  j'ai  payé  les 
guides  triple,  j'ai  attablé  les  postillons  dans  la  grande  salle,  j'ai 
mis  la  clef  de  l'écurie  dans  ma  poche,  et  maintenant  qu'elle  ap- 
pelle, qu'elle  sonne,  personne  ne  répondra. 

DUPERRON. 

Ainsi  ? 

LUCIEN. 

Ainsi,  je  défie  madame  de  Blengie  de  continuer  sa  route.  Mais 
où  est-elle  ? 

DUPERRON,  remontant  la  scène  adroite,  et  montrant  la  porte  qui 
conduit  à  la  chambre  d'IIortense. 

Elle  est  toujours  enfermée  dans  la  chambre  qu'elle  a  demandée 
en  arrivant  dans  cette  auberge. 

LUCIEN. 

Et  vous  n'avez  rien  appris  de  plus  ? 

DUPERRON,  rêveur,  les  yeux  fixés  sur  la  porte  à  droite. 
Rien,  sinon  qu'elle  a  demandé  de  quoi  écrire,  et  annoncé 
qu'elle  repartait  immédiatement. 

LUCIEN. 

Savez-vous,  Duperron,  que  c'est  effrayant! 
DUPERRON,  tournant  la  tête. 
Quoi  donc  ? 

LUCIEN. 

Mon  ami,  j'étais  un  des  habitués  de  l'hôtel  de  Blengie;  c'est 
moi  qui  ai  présenté  d'Ervillé  chez  elle  :  quelques  rares  visites, 
quelques  paroles  polies  froidement  échangées  avec  madame  de 
Blengie,  voilà  tout  ce  quej'ai  vu;  et  j'aurais  mis  ma  main  au  feu, 
que  c'est  tout  au  plus  s'ils  savaient  le  nom  l'un  de  l'aune,  tandis 
que...  On  n'est  pas  plus  bête  que  ça!...  etjo  n'étais  pas  le  mari  ! 
C'est  effrayant.  Oh  !  les  femmes  !  quel  abîme  de  dissimulation  ! 
DUPERRON,  même  position. 

A  laquelle  nous  les  forçons  trop  souvent,  croyez-moi. 

LUCIEN. 

Et  quand  je  pense  que  j'allais  me  marier  !  Ah  !  non,  non,  cela 
mérite  réflexion. 

DUPERRON,  allant  vers  la  table. 

Maintenant,  mon  cher  Lucien,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un 

service. 

LUCIEN. 

Je  suis  tout  h  vos  ordres.  {  J  lui-même.  )  Ma  position  est 
franche  et  nette  ;  M"»»  d'Espalion...  au  fait,  je  ne  suis  pas  en- 
gagé, moi  :  je  n'ai  rien  reçu  d'avance. 

DUPERRON,  allant  vivement  à  Lucien. 
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IIUKTEINSE  DE  13LE.NG1E. 


D'Autcrive,  vous  avez  sans  doute  la  cassette  que  veus  a  couûée 
M""'  deblengie? 

LVCIEN. 

La  cassette  ?  Ah  I  mon  Dieu,  je  l'ai  laissée  au  château. 

DLTEIinON. 

Ah  !  quelle  négligence  l  Si  elle  tombait  dans  des  mains  indis- 
crètes... 

LUCIEN'. 

Des  mains  indiscrètes?  Oh  !  non  !...  mais  si,  au  contraire!  Ah! 
misérable  et  maladroit  que  je  suis!  Je  l'ai  laissée  sur  une  table, 
vous  savez,  quand  vous  êtes  entré...  M""*  d'Espallion  me  querel- 
lait au  sujet  de  cette  cassette  ;  et  je  l'ai  laissée  là,  sous  sa  main, 
sous  ses  yeux  !  Elle  n'y  aura  pas  résisté  ! 

niPERRON. 

Quoi!  vous  pensez  que  M'"''  d'Espallion... 

LHCIEN. 

Elle  me  soupçonnait...  Et  les  femmes,  voyez-vous,  elles  ne  sont 
comme  ncus;  elles  n'ont  pas  de  ces  petites  délicatesses  qui  nous 
rendent  si...  niais.  Elles  aiment  à  voir  clair  dans  leurs  affaires  de 
cœur.  Elle  aura  ouvert  la  cassette  ! 

DLPERRON. 

Ce  serait  bien  mal  ! 

LUCIEN.  ! 

Je  suis  un  homme  perdu,  déshonoré.  Oh  !  mais,  je  la  lui  arra-  ' 
cherai,  je... 

SCÈNE  II. 

DUPERRON,  JULIE,  LUCIEN. 

LUCIEN. 


Julie...  Elle!.. 
Madame  d'Espallion  ! 


DUPERRON. 


LUCIEN. 

Madame...  J'allais...  je  retournais...  je  voulais  reprendre  cette 
CûîScUe... 

JULIE,  donnant  la  cassette  à  Lucien. 
La  voila,  monsieur. 

LUCIEN. 

Ah!  merci,  madame!...  c'est  un  acte  de  loyauté...  et  de... 

JULIE. 

Monsieur  d'Auterive,  vous  êtes  un  galant  homme...  Je  vous 
estime  de  tout  mon  cœur,  je  vous  aime  de  tout  mon  ûrlie... 
Mais  je  ne  vous  épouserai  pas. 

LUCIEN,  à  part. 

Elle  ne  l'a  pas  ouverte!  {Haut.)  Ah!  si  vous  saviez  ce  que 
renferme  cette  cassette,  vous  ne  me  parleriez  pas  ainsi... 

JULIE. 

C'est  parce  que  je  le  sais,  que  je  vous  parle  comme  je  lo  fais. 

DUPERUON. 

Quoi  !  madame,  vous  avez  ouvert  cette  cassette? 

JULIE. 

Oui,  monsieur. 

LUCIEN. 

J'en  étais  sûr. 

DUPERRON. 

Vous  avez  pénétré  un  secret... 

JULIE. 

Que  vous  savez,  qu'Amélie  n'ignore  pas,  que  monsieur  d'Au- 
terive connaît  aussi,  et  qui  sera  en  sûreté  dans  mon  cœur  comme 
dans  le  vôtre,  messieurs. 

LUCIEN. 

Mais  alors,  puisque  vous  savez  tout,  pourquoi  ne  vouloir  pUis 
ra'épouser? 

JULIE. 

Parce  que  les  hommes  sont  des  monstres;  parce  que,  pour  sé- 
duire une  femme,  il  n'y  a  ni  ruse,  ni  mensonge  devant  lequel  ils 
reculent...  parce  que,  prières,  scrm'.;iits,  larmts,  menaces  même, 
ils  emploient  tout...  Jusqu'à  ce  que  la  malheureuse  victime  qu'ils 
ont  clioisio,  tremblante,  égarée,  souvent  à  moitié  folle,  leur 
donne  sa  vie,  pour  n'obtenir  que  leur  mépris! 

Ll  CIE\. 

Mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas  les  mômes  ! 

JULIE. 

C'est  vrai,  monsieur...  vous  no  m'avez  jamais  aimée  avec 
cette  passion  ;  vous  ne  m'avez  jamais  priée  comme  ça! 
lucii:n. 
Ainsi  donc,  si  j'avais  été  moins  délicat... 

JULIE,  arec  malice. 
Hé!...  (Reprenant  un  air  sérieux.)  Mais  si  une  faute  est  excu- 
sable, c'est  assurément  celle  d'ilortense...  Et  comme  j'aurais 
honte  d'être  heureuse,  loisqu'clio    souffrirait  un  toi  abandon, 
je  vous  annonce  que  notre  marioije  ne  se  fera  qu'avec  lo  sien. 


LUCIEN. 

Ah  !  c'est  par  trop  fort  ! 

DUPERRON. 

Eh  !  bien,  madame,  puisque  vous  voulez  bien  attacher  votre 
bonheur  à  celui  de  madame  do  Biengie,  permettez-moi  d'essayer 
de  la  sauver. 

JULIE. 

L'espérez-vous? 

DUPERRON. 

Je  ferai  pour  cela  tout  ce  que  peut  le  dévouement  le  plus  ab- 
solu. 

JULIE. 

Comptez-vous  donc  ramener  d'Ervillé? 

DUPERRON. 

Je  tenterai  peut-être  d'un  autre  moyen. 

LUCIEN. 

N'oubliez  pas  que  votre  succès  intéresse  madame  d'Espal- 
lion. 

JULIE. 

Impertinent!  {On  entend  sonner  dans  la  chambre  d'Horlense.) 
Qu'est  cela  ? 

DUPERRON. 

C'est  elle  I 

LUCIEN. 

Madame  de  Blongie,  qui  probablement  s'impatiente  de  no  pas 
voir  arriver  les  chevaux  de  poste.  [On  sonne  encore.) 

DUPERRON. 

Elle  va  sans  doute  venir...  [Lucien  va  pour  s'asseoir;  il  l'ar- 
rête.) Oh  !  veuillez  me  laisser  seul  avec  elle...  Et  souvenez-vous 
surtout  d'une  chose...  c'est  que  ce  secret  doit  mourir  entre  nous. 

LUCIEN. 

Oh  !  je  suis  la  discrétion  même. 

JULIE  à  Daperron. 
A  bientôt,  n'est-ce  pas?  J'entre  là,  où  m'attend  Amélie,  car  jo 
l'ai  amenée...  Elle  souffrait  tant!... 

DUPERRON. 

Eh  bien,  consolez-la...  Diles-Uri  que  j'approuve  son  amour 
pour  Villars...  [llva  vers  la  porte  de  droite.) 

LUCIEN. 

Ah  1  à  propos,  Villars... 

JULIE. 

Eh!  bien... 

LUCIEN. 

Villars  et  d'Ervillé...  vous  ne  savez  pas?...  (On  sonne  au  de- 
hors.) 

DUPERRON,  qui  est  près  de  la  porte  de  droite. 
Silence,  la  voici... 

JULIE,  à  Lucien. 
Venez  donc  ! 

LUCIEN. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas... 

JULIE,  le  forçant  de  sortir  à  gauche. 
Vous  me  le  direz  plus  tard  !... 

SCESJS  III. 

DUPERRON,  nORTENSE. 

DUPERRON,  au  fond. 
Puisse-t-elle  me  comprendre  ! 

iiORiKNsi:.  iiiiiùiu  par  la  porte  de  droite. 
Holà!...   quelqu'un!...  Comment  se  fail-il  que  personne   ne 
vienne...  [Elle  va  pour  sortir  par  la  porte  du  fond  et  voit  Du- 
perron.)  Duperron...  vous  ici! 

DUPERRON. 

Pardonnez-moi  d'avoir  cherché  à  vous  voir  une  dernière  fois. 

IIORTC.NSE. 

Je  ne  puis  pas  vous  en  vouloir...  Mais  ce  que  vous  avez  fait  là 
n'est  pas  bon... 

DUPERRON. 

L'amitié  n'a-t-elle  aucun  droit? 

nORTENSE. 

Elle  n'a  pas  celui  d'être  sans  pitié. 

DUPEKRON. 

Sans  pitié,  dites-vous?... 

IIORTENSE. 

Oui,  Duperron...  Qu'èlcs-vous  venu  faire  ici?...  Pourquoi 
m'avez-vous  poursuivie?  Pour  me  demander  le  secret  de  mon 
départ?  Je  no  vous  le  dirai  pas...  Pour  me  faire  changer  de 
résolution?  Duperron,  vous  me  connaissez  assez  pour  savoir 
que  je  ne  mets  ni  emportement  ni  colère  dans  mes  décisions... 
et  quo  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  inébranlables...  (Elle  s'assied 
priS  de  la  table.) 
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DITERUON. 

Je  suis  venu  parceque  vous  avez  oublié  vos  amis,  parcequc 
vous  n'avez  pas  pensé  h  leur  chagrin. 

HOUIENSK. 

Vous  vous  trompez j'y  ai  pensé...  et  c'est  pour  cola  que 

j'étais  partisans  revoir  personne...  J'ai  mesuré  ma  force  cl  j'ai 
trouve  que  j'avais  assez  de  ma  part  do  douleur  sans  m'exposer  à 
la  vôtre... 

DIPERUON. 

Et  vous  n'avez  espéré  d'aucun  d'eux  aucune  consolation  ? 

nORTKNSE. 

Vous  voyez,  Duperron!...  voilà,  voilà  ce  que  je  voulais  éviter. 
Prétendre  me  consoler,  c'est  vouloir  discuter  ma  douleur,  c'est 
donc  ai!<?i  vouloir  la  connaître...  Kli  !  bien  ,  Duperron  ,  je  vous 
dois  la  vérité...  Je  no  sais  si  je  guérirai  du  désespoir  que  j'em- 
porte... liais  je  vous  le  déclare ,  si  la  cause  en  était  connue, 
j'en  mourrais...  ainsi  donc,  ayez  pitié  do  moi  et  laissez-moi  par- 
tir. [Elle  veut  se  lever.) 

DUPEnnoN',  la  rclenant. 

Eh!  bien,  soit,  llortense...  je  n'insiste  pas...  Mais  vous  venez 
de  prononcer  un  mol,  qui  laissent  h  ceux  qui  vous  aiment  un 
espoir  dans  l'avenir...  !V'ut-ctre,  avez-vousdit,  peut-être  gucri- 
rcz-vûus  do  votre  désespoir. 

BOnTENSE. 

Peut-être... 

DUPERRON. 

Eh  !  bien,  si  ce  jour  arrive,  llortense,  il  faut  quo  vous  sachiez 
alors  qu'il  y  a  au  monde  un  cœur  qui  vous  attend ,  un  cœur 
plein  de  tendresse  et  de  repentir. 

HORTENSE. 

Do  repentir,  dites-vous?  Quoi...  ce  cœur...  {Après  un  silence, 
à  pari.)  Oh!  mais,  non,  c'est  une  ruse.  Duperron  ue  sait  rien,  il 
ne  doit  rien  savoir. 

DUPERRON,  à  part. 

Elle  ne  pense  qu'à  lui  ;  elle  ne  me  comprendra  pas. 

H0RTEX6E. 

Eu  vérité,  je  ne  sais  ce  que  voulez  me  dire.  Le  repentir  ne 
convient  qu'aux  coupables,  et  jo  ne  sache  perspnne  qui  ait  eu- 
vers  moi  des  torts  dont  il  ait  à  se  repentir. 

DUPERRON. 

Et  si  ce  coupable,  c'était  moi?... 

HORTENSE. 

Vous  ? 

DUPERRON. 

Oui,  moi.  Je  vous  connais,  dites-vous,  mais,  vous,  vous  ne 
méconnaissez  pas...  Je  sais  ce  quo  vous  avez  do  force,  mais 
vous  ignorez  ce  que  j'ai  de  violence.  Je  sais  ce  que  vous  avez 
scuffert,  mais  vous  ne  savez  pas  que  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  tout 
ce  mal. 

HORTENSE. 

Mais  que  voulez-vous  dire,  mon  Dieu?  je  ne  vous  comprends 
plus. 

DUPERRON. 

Eh  bien  donc,  apprenez  tout.  Lorsque  votre  père  me  confia  le 
soin  de  voire  enfance,  j'acceptai  avec  orgueil  ce  témoignage  de 
son  estime,  et  je  vous  vis  avec  joie  entrer  dans  ma  maison, 
pour  être  la  seconde  fille  de  celle  à  qui,  en  échange  de  sa  fortune, 
je  n'avais  donné  que  mon  nom... 

HORTENSE. 

Et  le  respect  que  méritaient  ses  vertus. 

DUPERRON. 

Etauquel  jamais  je  n'ai  voulumanquer.  Et  ce  futlh,  Hortense, 
la  cause  de  mon  supplice  et  la  cause  de  mon  crime.  Il  se  lève  et 
descend  en  scène. 

HORTENSE,  sc  kvant. 

De  votre  crime  ? 

DUPERRON. 

Oui,  car  bientôt  l'enfant  que  j'avais  adoptée  avec  une  afTection 
toule  paternelle,  devint  une  jeune  fille,  belle,  charmante  ;  une 
femme  en  qui  rayonnaient,  tout  à  la  fois,  la  beauté,  l'esprit,  la 
grandeur.  Elle  était  chaque  jour  sous  mes  yeux  ;  jo  contemplais 
sa  beauté,  je  m'enivrais  de  ses  paroles  ;  et  lorsque  je  me  deman- 
dai pourquoi  mon  cœur,  que  je  croyais  partager  entre  mes  deux 
enfants,  n'allait  plus  qu'à  vous  seule,  je  m'aperçus  que  je  n'avais 
rien  ôté  à  ma  tendresse  de  père,  mais  que  je  vous  avais  donné 
tout  l'amour  de  ma  vie. 

HORTENSE. 

Quoi,  monsieur? 

DUPERRON. 

Dieu  m'est  témoin,  et  vous-même  avant  Dieu,  quo  jamais  un 
mot,  un  regard,  n'ont  pu  vous  faire  soupçonner  le  délire  de 
cette  passion. 


HORTENSE. 

C'est  vrai,  monsieur,  vous  m'avez  respectée. 

DUPKRRON. 

Oui,  jo  vous  ai  respectée  dans  votro  innocence,  mais  non  pas 
dans  votre  bonheur.  Lorsque  jo  compris  ce  fatal  amour,  jo  mo 
sentis  trop  faible  pour  la  lutte  ;  jo  voulus  vous  éloigner,  jo  cher- 
chai à  vous  marier. 

HORTENSE. 

Est-ce  là  votre  crime  ? 

DUPERRON. 

Oui...  car  vous  étiez  jeune,  belle,  et  chacun  savait  qu'il  n'é- 
tait aucun  mariage  au  dessus  de  vous,  aucune  position  en  co 
monde  quo  vous  n'eussiez  honorée  on  l'occupant  ;  et  il  y  avait 
à  vos  pieds  dix  prétendants  jeunes  et  beaux  aussi,  dignes  de  vous 
apprécier  et  fiers  do  vous  confier  l'honneur  et  la  joio  de  leur 
avenir.  Mais  ceux-là  auraient  allumé  dans  votre  âme  ces  pre- 
mières émotions  du  cœur,  que  jo  voyais  s'agiter  dans  vos  tris- 
tesses sans  raison  comme  dans  vos  folles  joies.  Ceux-là  auraient 
accompli  ces  rêves  d'amour  qui  vous  tourmentaient  à  votre  inçu; 
ceux-là,  vous  les  auriez  aimes.  Je  les  écartai,  je  cherchai  près  de 
moi,  un  vieillard...  noble  et  bon  sans  doute,  riche  et  considéré, 
c'est  vrai,  qui  pouvait  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  votro 
orgueil,  mais  qui  devait  laisser  mourir  cette  flammo  do  la  jeu- 
nesse qui  ne  pouvait  brûler  iiour  moi  et  que  je  voulais  éteindre 
pour  tous  les  autres.  Jo  vous  mariai  parce  quo  je  vous  aimais; 
mais  je  vous  mariai  à  un  vieillard  parce  que  j'étais  jaloux.  Voilà 
mon  crime... 

HORTENSE. 

Ahl  monsieur,  qu'avez-vous  fait? 

DUPERRON. 

Et  maintenant,  comprenez-moi  bien,  Hortense.  Le  hasard  nous 
a  dégagés,  vous  des  liens  que  je  vous  avais  imposés,  moidecuox 
qui  m'ont  rendu  coupable  envers  vous  ;  mais  cet  amour  qui 
vous  sarrifiait  en  vous  respectant,  ccX  amour,  il  s'est  pour  ainsi 
dire  angmenté  do  mes  remords...  cet  amour,  il  est  plus  ardent 
plus  exalté  que  jamais. 

HORTENSE. 

Assez,  monsieur. 

DUPERRON. 

Cet  amour,  il  est  si  dévoué  cl  si  soumis  maintenant,  qu'en  vous 
demandant  pardon  du  mal  qu'il  vous  a  fait,  il  no  vous  deman- 
derait pas  compte  des  larmes  qu'il  vous  a  fait  répandre,  des 
dangers  où  il  a  pu  vous  c.\.po£er,  du  désespoir  ou  il  vous  a  peut 
être  réduite.  Enfin... 

HORTENSE, 

Enfin,  monsieur  ? 

DUPERRON,  tombant  à  ses  pieds. 
Enfin...  il  me  semble  que  si  vous  l'acceptiez,  il  vous  donnerait 
le  bonheur  dont  jo  vous  ai  exilée...  et  peut-être... 

HORTENSE. 

Duperron!...  {Après  un  temps.)  Uuperron,  ce  que  vous  venez 
de  me  dire  est  si  étrange,  que  ma  pensée  m'échappe,  et  que  je  ne 
sais  comment  vous  répondre. 

DUPERRON. 

Sans  doute,  vous  trouvez  odieux  que  je  vienne  vous  demander 
la  récompense  do  mon  crime. 

HORTUNSR. 

Non,  Duperron,  l'amour  a  son  excuse  dans  sa  violence.  Et  peut- 
être  toute  autre  à  ma  place  et  dans  la  position  où  jo  suis,  accep- 
terait cet  amour  et  ce  nom  que  vous  m'offrez. 

DUPERRON. 

Oh  !  faites-le,  Hortense,  et  je  vous  jure... 

HORTENSE. 

Mais  moi...  jo  ne  veux  tremper  personne,  ni  me  venger  do 
personne...  cet  amour,  jo  le  refuse. 

DUPERRON,  se  levant. 

Ah  !  c'est  que  vous  me  méprisez  et  que  vous  me  haïssez  main- 
tenant! 

HORTENSE. 

Non,  mon  ami,  croyez-moi,  jo  suis  sincère.  Je  sais  peut-être 
mieux  que  vous  ne  le  pensez,  que  c'est  déjà  beaucoup  que  do 
no  pas  manquer  aux  lois  de  l'honneur...  vous  les  avez  suivies 
en  mo  faisant  une  destinée  que  beaucoup  de  femmes  auraient  en- 
viée... Ja  ne  vous  tendrais  pas  la  main  comme  je  le  fais  {elle  lui 
tend  la  main),  si  je  vous  baissais  ou  si  je  vous  méprisais,  lit  si 
vous  m'avez  fait  du  mal,  jo  vous  le  pardonne. 

DUPERRON,  pressant  de  ses  lèvres  la  main  d'Horlense. 

Que  dites-vous  '? 

HORTENSE. 

Et  ce  pardon,  je  ne  vous  le  fais  pas  attendre,  parceqno  jo  no 
veux  pas  que  vous  puissiez  croire  que  mon  ressentiment  entre 
pour  rioo  dans  mon  refus. 
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DUPERRON. 

Quoi?  ce  refus... 

HORTENSE. 

Il  ne  vient  que  de  moi,  et  alors  même  que  vous  ne  m'eussiez 
pas  fait  cet  aveu,  il  eût  été  irrévocable  comme  il  le  sera  tou- 
jours. 

DUPERRON. 

Et  vous  partez? 

HORTENSB. 

Je  pars. 

DLTERROX. 

Et  ce  désespoir  qui  vous  exile,  rien  ne  peut  le  consoler? 

HORTENSE. 

Duperron,  vous  avez  respecté  l'innocence  de  la  jeune  fille; 
respectez  la  douleur  de  la  femme  qui  ne  vous  reproche  rien, 
mais  qui  ne  veut  rien  répondre... 

DUPERRON,  avec  colère. 

Eh  bien,  je  vous  vengerai  du  moins  ! 

HORTENSE. 

Me  venger!  de  quoi?  et  de  qui  ? 

DL'PERRON. 

Vous  avez  raison,  je  suis  fou.  Mais  ce  n'est  plus  l'amant  qui 
vous  parle,  c'est  l'ami;  c'est  moins  que  cela  c'est  l'homme 
à  qui  vous  avez  confié  le  soin  de  votre  fortune... 

HORTEXSE. 

Duperron  ! 

DUPERRON. 

Ne  quittez  la  France  que  demain. 

HORTENSE. 

Non. 

DUPERRON. 

D'ici  là,  j'aurai  pu  faire  quelques  démarches  pour  que  cette 
fortune... 

HORTENSE. 

No  cherchez  pas  de  prétexte,  Duperron;  vous  n'avez  aucune 
démarche  à  faire  pour  ma  fortune.  Soyez  bon;  toute  force  s'use 
h  lutter,  et  je  ne  veux  pas  recommencer  un  pareil  entretien. 
Adieu  donc,  et  laissez-moi  partir. 

DUPERRON. 

Hortense... 

nORTENSB. 

Je  le  veux,  je  vous  en  prie. 

DUPERRON,  à  part. 
Oh  !  pauvre  âme  !  cœur  noble  et  grand  ! 

HORTFNSE. 

Adieu.  [Elle  se  dirige  vers  la  porte  du  ^''ond.) 

d'ervillé,  en  dehors. 
Dès  que  ce  monsieur  sera  arrivé,  dites-lui  que  je  suis  ici. 

HORTENSE,  près  de  sortir,  s'arrêlant. 
(J part.)  Grand  Dieu...  lui  ! 

DUPERRON. 

D'Ervillél... 

HORTENSE,  revenant  vivement  près  de  Duperron,  et  d'un  air 

indigné. 
Vous  saviez  qu'il  devait  venir  !... 

DUPERRON. 

Sur  mon  honneur,  je  vous  jure... 

HORTENSE. 

Vous  le  saviez,  vous  saviez  tonl  1 

DUPERRON. 

Hortense... 

HORTENSE. 

Et  vous  m'avez  réduite  à  cette  humiliation  !  Ah  !  c'est  main- 
tenant que  je  vous  hais  et  que  je  vous  méprise  ! 

DUPERRON. 

Hortense,  un  mot... 

HORTENSE. 

Ah!  monsieur...  {Montrant  la  porte  de  droite.)  Cette  porte 
est  la  mienne...  J'espère  que  vous  et  d'autres  vous  la  respec- 
terez !  adieu  I  {Elle  entre  à  droite.) 

SCÈNE  IV. 

DUPERRON,  puis  LUCIEN. 

DUPERRON,  seul  un  moment. 
Oh!  rien  ne  fera  plier  ce  cœur  d'acier.  Et  cethommo...  cet 
homme  accepte  tranquillement  la  main  de  ma  fille  !  oh  !  non... 
non,  assez  d'une  existence  perdue  !... 

LUCIEN,  entrant  par  la  gauche. 
Eh  bien!  Duperron... 

dupeuhon. 
Plus  d'espoir  I... 


LUCIEN. 

Il  faut  donc  que  je  remette  à  d'Ervillé  ces  lettres,  cette  cas 
sette? 

DUPERRON. 

Cette  cassette,  ces  lettres...  ô  mon  Dieu!  qui  sait,  peut-être... 

LUCIEN. 

Je  viens  de  voir  d'Ervillé  entrer  dans  cette  maison...  et  jo 
crois  qu'il  est  prudent  que  je  remplisse  ma  mission,  avant  qu'il 
ne  se  batte  avec  Villars. 

DUPERRON. 

Un  duel  avec  Villars  ! 

LUCIEN. 

Ah  î  tiens  1  étourdi  que  je  suis  ! 

DUPERRON. 

Non  !  oh  I  non,  ce  n'est  pas  avec  Villars  qu'il  se  battra...  S'il 
refuse  d'être  honnête  homme.  D'Auterive,  voulez-vous  me  con- 
fier ces  lettres  ? 

LUCIEN. 

Pourquoi  faire?  pour  avoir  le  droit  de  le  provoquer? 

DUPERRON. 

Je  ne  sais,  je  ne  vois  pas  encore  bien  clair  dans  mon  projet  ; 
mais,  croyez-moi,  d'Auterivc,  tout  ce  qui  est  possible  pour  le 
bonheur  de  madame  deBlengie,  je  le  tenterai;  si  j'échoue,  alors 
seulement  je  penserai  à  la  vengeance. 

LUCIEN. 

Je  me  fie  à  vous.  {On  sonne  encore  chez  Hortense.) 

DUPERRON,  àlui-même. 
Oui,  oui,  j'essaierai,  et  s'il  ne  me  comprend  pas,  malheur  à 
lui! 

LUCIEN,  mettant  la  cassette  sur  la  table. 
Voilà  ! 

DUPERRON. 

Merci.  Il  vient,  éloignez-vous,  et  veillez  à  ce  que  Villars  ne 
puisse  nous  interrompre. 

LUCIEN. 

Fiez-vous  donc  à  moi  !  [Il  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  V. 

D'ERVILLÉ,  DUPERRON. 

d'ervillé,  paraissant  au  fond  avec  ses  deux  témoins. 
Merci,  messieurs,  choisissez  un  bon  terrain,   A  votre  retour, 
je  pense  que  monsieur  de  Villars  sera  arrivé.   Du  reste,  nous 
n'avons  rien  h  dire,  l'heure  n'a  pas  encore  sonné.  {Les  deux  té- 
moins s'éloigjient.  JD'Ervillé  descend  en  scène.) 

DUPERRON. 

Et  l'heure  de  ce  duel  ne  sonnera  pas.* 

d'ervillé. 
Duperron  !...  vous  savez  si  j'aime  à  vous  rencontrer;  cepen- 
dant, aujourd'hui,  et  dans  celte  circonstance... 

DUPERRON. 

Vous  devez  en  être  charmé,  et  vous  me  remercierez  de  vous 
avoir  épargné  une  folie  et  un  scandale  inutiles. 
d'ervillé. 
Je  ne  sais  comment  vous  l'entendez,  mais  monsieur  de  Villars..* 

duperron. 
Est  un  homme  de  trop  bonne  compagnie  pour  vous  avoir  dit 
de  ces  paroles  qui  exigent  une  réparation  sanglante. 
d'ervillé. 
Ses  paroles  ont  été  fort  polies,  mais  ses  prétentions  sont  fort 
impertinentes. 

duperron. 
S'il  y  renonce,  vous  n'avez  plus  rien  h  dire. 

d'ervillé. 
Oui,  mais  j'ai  à  me  rappeler  qu'il  m'a  provoqué. 

DUPERRON. 

Il  faut  pardonner  quolqu'emportemént  à  celui  à  qui  I'oh  prend 
la  femme  qu'il  aime. 

d'ervillé. 

C'est  que  je  ne  vois  pas  qu'il  en  soit  ainsi  ;  vous  pouvez  bien 
refuser  votre  fille  à  Villars,  mais  vous  n'êtes  pas  homme  ,  ni 
moi  non  plus,  à  la  forcer  à  un  mariage  qui  lui  déplairait. 

DUPERRON. 

C'est  précisément  à  se  sujet  que  je  voulais  avoir  une  explica- 
tion très-importante. 

d'ervillé, 
Est-ce  donc  pour  cela  que  vous  Clos  venu  ici? 

DUPERRON, 

Oui,  pour  cela...  Ecoutez-moi,  d'Ervillé...  et  comprenez  bien 
que  je  no  veux,  ni  vous  faii'o  la  leçon,  ni  paraître  douter  de  vos 
sentiments... 

D'enviLDÉ. 
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De  quoi  s*agit-îl  donc?... 

DUPRRHON. 

Ma  vie.  comme  je  vous  l'ai  dit,  a  o(ô  triste;  mais  j'en  ni  ro- 
oucilli  cet  avantage,  qu'elle  m'a  appris  l'iud'ilgonoo,  j'ai  gardé 
sérieusement  des  devoirs  dont  beaucoup  d'autres,  h  ma  place,  se 
sont  affranchis;  mais  si  je  ne  les  ai  pas  imites,  je  les  comprends 
et  je  les  excuse...  Je  dois  donc  comprendra  encore  mieux,  et 
excuser  encore  plus  facilement  le  jeune  homme  qui  a  cherche 
dans  une  liaison  cachée,  les  émotions  d'un  amour  partagé... 
p'erville.  troublé. 

C'est  un  crime  assez  commun,  pour  que... 

ni'EKRON. 

Aussi,  ne  vous  en  fais-je  aucun  reproche...  Kn  ces  sortes  de 
choses,  la  femme  seule  est  coupable  ;  et  quelque  malheur  qui 
lui  eu  arrive,  c'est  h  elle  h  en  souffrir;  elle  l'a  voulu,  tant  pis 
pour  elle.  Je  ne  m'en  occupe  donc  pas... 
d'ervillb. 

Où  voulez-vous  en  venir  ? 

PUPERRON. 

A  vous  dire  que,  cependant,  tout  le  monde  n'a  pas  cette  indul- 
gence, ou  plutôt  cette  formeio.  et  qu'il  est  telle  jeune  tète  exaltée, 
pleine  de  sentiments  faux  et  exjgeres,  qui  poui  voir  dans  cette 
conduite  un  oubh  de  l'honneur,  une  sécheresse  d'âme... 
d'ehvillé. 

Duperron!... 

DLTKRRON. 

Ainsi  je  craindrais  que  ces  sentiments  ne  fussent  ceux  de  ma 
fille,  si  elle  venait  à  apprenJre  votre  UaisonavecM'"*de  Blengie. 
d'ervillé. 
Ma  liaison  avec  M"'  de  Blengie  !...  je  vous  jure,  Duperron, 
que  jamais... 

DCPBRRON,  lui  prenant  la  main. 
C'est  bien,  et  vous  faites  voire  devoir  en  niant  ;  mais  dispensez- 
vous  de  jouer  ce  rôle,  toujours  honorable,  mais  inutile  avec  moi, 
je  vous  en  préviens.  {Il  quitte  d'Ervillé,  passe  de  droite  à  gauche.) 
d'ervillé,  à  part. 
Hortense  s'est  vengée. 

Di.PtRRON,  montrant  la  cassette  à  d'Ervillé. 
Voici  une  cassette  renfermant  une  correspond.ince entre  vous 
et  M°"  de  Blengie...  Je  suis  chargé  de  vous  la  remettre,  et 
de  vous  demander  en  retour  des  lettres  que  vous  devez  posséder 
sans  doute  encore. 

d'ekmllé,  tirant  de  sa  poche  une  liasse  de  lettres. 
Au  moment  d'un  duel,  j'avais  pense  à  cette  restitution;  voici 
ces  lettre?,  que  je  comptais confler  h  d'Auterive. 
DUPERRON,  qui  a  ouvert  la  cassette. 
Voici  les  vôtres. 

d'brvillb,  très-vivement. 
Donnez  donc. 

duperron. 
Un  moment  !  M"*  de  Blengie,  et  je  comprends  sa  colère,  comme 
je  comprends  votre  conduite,  a  droit  d'être  cruellement  blessée. 
d'ervillé. 
Sans  doute,  et,  en  ce  cas,  les  femmes... 

DUPERRON. 

Les  femmes  qui  ont  la  faiblesse  de  céder  n'ont  que  ce  qu'elles 
méritent,  quand  on  les  abandonne:  c'est  trop  juste;  mais  vous 
comprenez  qu'elles  ne  soient  pas  précisément  de  cet  avis. 

D'ERVILLÉ. 

Assurément;  et  je  pense  que  M"*  de  Mengie  a  dû  se  plaindre. 

DUPERRON. 

M"*  de  Blengie  est  une  femme  d'un  caractère  fier,  résolu, 
implacable,  une  femme  qui  ne  se  plaint  pas,  qui  n'a  pas  versé 
une  larme,  mais  qui  a  trop  de  résignation  pour  que  je  ne  craigne 
pas  une  vengeance. 

d'ervillb. 

Une  vengeance?  et  laquelle? 

DUPERRON. 

Je  l'ignore  ;  mais  je  la  redoute. 

D'ERVlLLé. 

Ne  s'est-elle  pas  désarmée  complètement  en  vous  remettant 
ces  lettres  ? 

DUPERRON,  alarmé. 
Sans  doute...  si  elle  me  les  a  toutes  rç nuises. 

d'ervillé. 
Craignez-vous  donc  qu'elle  en  ait  conservé  quelques-unes  ? 

Dl PERRON. 

Si  elle  l'avait  fait,  et  si,  humiliée  aussicruellement  que  femme 
peut  l'être,  elle  les  adressait  un  jour  b  votre  femme,  à  nia  fille? 
d'ervillé. 
Ce  serait  un  crime, 

DUPERRON. 

N'esl-'c  pas?  car  Amélie,  qui  rainie  'ommo  uncs-œur  et  qui 
la  respecte  comme  une  mère,  pourrait  trouver  que  l'homme  qui 
Ci»'  use  la  iœ'uT  d  a  malheureuse  qn'  "  a  peidue,  ne  mérite  pas 
l'amour  qu'on  doit  k  un  mari.,.  Elle  pour  ait  penser  que  c'est  là 


tino  trahison  indigne  d'un  honnôte  homme. 
d'ekvillé. 
Encore  une  fois,  monsieur  Duperron!.,. 

DUPERRON. 

Encore  une  fois,  je  vous  parle  des  sentiments  probables  de  ma 
fille  ;  et  quant  à  moi,  tout  ce  que  je  veux,  c'est  la  mettre  à  l'abri 
d'une  pareille  douleur.  Je  désire  donc,  elvoilh  tout,que  vous  vous 
assuriez  devant  moi,  qu'iuirune  leitre  de  cette  correspondance 
ne  manque  h  la  restitution.  Voyez,  elles  sont  classées  et  numéro- 
tées avec  un  grand  soin;  e<t-ce  bi'U  cela?  N°l.  «  Madame, 
c'est  le  cœur  tremblant,  c'est  l'esprit  perdu  que  je  vous  écris, 
pardonnez-moi,  si...  »  Oli  I  la  déclaration  obligée  !  c'est  bien. 
d'ervillé,  prenant  la  lettre. 

Oui,  c'est  cela,  uno  lettre  folle. 

DUPERRON. 

Comme  on  les  fait  quand  on  veut  tromper  ces  pauvres  femmes. 

d'ervillé. 
Oh!  non,  je  ne  voulais  pas  la  iromper. 

DUI'ERKOX. 

Alors,  c'est  quand  on  se  trompe  soi-même,  et  qu'on  croit  les 
aimer...  En  voici  uneseconde.  «  Vous  ne  m'avez  pas  répondu.» 
Une  troisième  :  «  Kncore  ce  silence  implacable,  ce  silence  qui 
me  tue  !  »  11  paraît  qu'elle  a  fait  semblant  de  résister,  et  qu'elle 
n'a  pas  répondu  tout  d'abord,  car  voici  encore  une  lettre  qui 
commence  ainsi  :  «  Madame,  par  pitié,  par  grâce,  un  mot,  qui 
médise  que  vous  me  pardonnez.  Si  mon  admiration  s'est  égarée 
jusqu'à  devenir  de  l'amour,  si  la  folio  de  celle  passion  s'est  égarée 
jusqu'à  se  montrer  h  vous,  est-ce  un  crime  qui  ne  mérite  aucun 
pardon  ?  Et  que  vous  ai  je  donc  demandé,  madame  ?  nen  qu'une 
pensée,  un  souvenir,  rien  que  le  droit  de  me  dire:  Dans  la  car- 
rière aventureuse  où  je  vais  entrer,  il  y  a  quelqu'un  à  qui  je 
puis  dédier  mes  fatigues,  mes  dangers,  ma  gloire;  quelqu'un 
pour  qui  je  serai  fier  do  l'acquérir,  quelqu'un  qui  .se  dira  peut- 
être:  Si  j'avais  élé  libre,  je  lui  aurais  permis  de  m'aimer.  »  Oh  ! 
c'est  avec  celle  soumission  qu'on  endort  la  prudence  des  femmes. 
Et  elle  vous  a  répondu,  sans  doute? 

d'ervilli;,  trislcment,  tendant  une  lettre  à  Duperron. 

Oui  ;  mais  voilà  sa  réponse. 

DUPERRON,  lisant. 

«  Monsieur,  votre  dernière  lettre  contient  un  mot  qui  dit  à  la 
fois  mon  devoir  elle  vôtre.  Je  ne  suis  pas  fibre.  Je  veux  rester 
une  honnête  femme,  et  j'espère  que  j'écris  à  un  galant  homme. 
C'est  assez  vous  dire  que  je  regarderais  désormais  comme  une 
insulte  ce  que  je  veux  bien  oublier  comme  un  moment  de  folie.  » 
(Parlé.)  Ah  !  le  congé  éiait  rude,  et  la  comédie  assez  bien  jouée  I 
Tout  auire  y  eût  renoncé  ;  mais  vous  êtes  persévéranl. 
d'ervillé,  se  levant. 

Oui,  car  j'étais  fou... 

DUPERRON,  allant  à  lui. 

En  effet.,  .voici  encore  une  lettre...  dans  quel  état,  mon  Dieu!.. 
froissée...  déchirée...  oh  !  c'est  sans  doute  celle  qu'on  se  plaisait 
à  relire  chaque  jour  ;  voyons... 

d'ervillé. 

Non,  c'est  inutile...  Je  sais... 

DUPERRON. 

Mais,  moi,  je  veux  m'instruire  1  ...  Que  vois-je  ?  des  projets 
de  mort,  des  menaces  de  suicide...  «  Oh  !  oui,  madame  ;  c'est 
une  folie  que  mon  amour  pour  vous...  car  je  suis  homme  d'hon- 
neur, madame,  et  l'on  trouvait  que  j'avais  quelque  raison.  Mais 
depuis  que  je  vous  ai  vue,  toui  ce  qui  n'est  pas  vous  s'est  en- 
fui de  mon  âme  que  vous  occupez  tout  entière.  J'y  cherche 
vainement  tout  ce  qui  m'animait  autrefois  ;  je  n'y  trouve  que 
vous,  vous  seule.  Vous  êtes  devenue  ma  pensée,  ma  gloire,  mon 
devoir,  mon  avenir,  ma  patrie.  Dites  un  mot,  et  ce  que  vous 
voudrez,  je  le  ferai...  Voulez-vous  que  je  meure?  je  mourrai... 
et  pour  cela,  madame,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  parler,  votre 
silence  sera  mon  arrêt.  «  Et  les  femmes  se  laissent  prendre  èide 
pareilles  folies. 

d'ervillé. 

Des  folies?...  non,  Duperron;  ce  n'étaient  pas  des  folies, 
c'était  la  vérité.  Oh!  oui,  je  l'ai  aimée  avec  fureur;  je  l'ai 
poursuivie  avec  acharnement,  je  l'ai  trompée  par  la  soumission 
la  plus  basse...  je  l'ai  fatiguée  de  mes  obsessions. 

DUPERRON. 

Bien  plus,  vous  l'avez  menacée  d'un  scandale! 

d'ervillé. 
C'est  vrai. 

DUPERRON. 

Oui,  plus  tard,  quand  elle  vous  eut  permis  de  l'aimer.  Hor- 
tense, si  vous  ne  venez  pas  h  ce  rendez-vous,  j'irai  vous  chercher 
au  milieu  de  tous,  jusque  dans  votre  salon!  Vous  l'eussiez  fait, 
d'ervillé. 

Oui,  car  je  mourais. 

DUPERRON. 

C'est  ce  que  vous  lui  dites  :  «  Que  peut-il  en  arriver  do  plus 
affreux  que  ce  qui  arrive!...  on  saura  que  je  vous  aime  et  que 
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vous  me  dédaignez;  voire  orgueil  sera  satisfait;  on  nin  tuera 
peut-être,  et  n)oi,  j'aurai  trouve  celte  mort  que  votre indifïéretice 
me  verse  goutte  à  goutte.  Oh!  pardon...  pardon,  Horlense, 
grâce!  pitié!...  Je  pleure,  je  souflVe.  Venez,  comme  vous  allez 
chez  le  malheureux  qui  pleure  t-t  souffre  de  misère...  et  comme 
lui,  c'est  avec  respect,  c'est  h  genoux  que  je  recevrai  Tange  qui 
aura  pitié  de  moi  !  »  Et  elle  y  alla  ? 
d'ekvillé. 
Oui. 

DL PERRON. 

Celle  ferûnie  ne  demandait  qu'à  se  perdre. 
d'euvillé. 

Ah!  ne  dites  pas  cela,  Duperron...  Elle  vint,  et  il  y  avait 
tant  de  courage  et  de  sérénité  dans  cette  funeste  démarche,  elle 
croyait  si  bien  au  respect  que  je  lui  avais  juré,  qu'elle  me  l'in- 
spira, et  que,  dans  mon  cœur,  je  restai  à  genoux  devant  sa  tran- 
quille et  uaïve  confiance. 

DUPERRON. 

Oui,  je  vois  que  la  lutte  fut  longue;  car  voici  encore  beaucoup 
de  lettres,  où  parle  le  dcserpoir....  Voici  encore  des  menaces.... 
d'ep.villé. 

Oh  !  rendez-moi  tout  cela,  Duperron...  c'est  une  honte,  c'est 
une  infamie  ! 

DUPERRON. 

Mais  vous  aviez  donc  à  vous  venger  d'elle? 

d'ervillé. 
Mo  venger?  oh  !  non,  non  !  Janiais  délire  ne  fut  plus  vrai  que 
le  mien  !  Je  ne  luimentais  pas...  Elle  était  devenue  ma  vie,  mon 
âme,  ma  pensée...  Je  l'aimais...  comme  je  l'aimerais  encore,  si 
je  ne  doutais  pas,  maintenant... 

DUPERRON  ,  l'enlraînant  à  Vavant-scène. 
Comment  !  vous  ne  lui  mentiez  pas  ? 

d'ervillé. 
Je  ne4ui  ai  menti  qu'un  jour,  et  ce  jour... 

DUPERRON. 

Fut  un  triomphe!... 

d'ervillé. 
Un  crime!... 

DLîPEURON. 

Et  VOUS  l'en  punissez?  c'est  juste. 
d'ervillé. 

Duperron...  Je  ne  veux  pas  que  vous  me  méprisiez  autant  que 
VOUS  en  avez  le  droit.  Vous  avez  connu  mon  père,  et  vous  savez 
quel  austère  gentilhomme  c'était.  «  Mon  fils,  me  dit-il  en  mou- 
rant, je  comprends  l'indulgence  pour  de  certaines  faiblesses... 
Mais  ce  qiie  je  veux  que  tu  me  jures,  c'est  que  tu  n'épouseras 
jamais  qu'une  femme  irréprochable,  et  à  qui  personne ,  pas 
même  toi,  ne  pourra  reprocher  une  faule.  » 

DUPERRON. 

Et  vous  avez  juré? 

d'ervillé. 
J'ai  juré. 

DUPERRON,  mettant  une  lettre  sous  les  yeuxded'Ervillé. 
En  ce  cas,  pourquoi  avez-vous  écrit  ceci  ?  car  c'est  bien  votre 
lettre  ceci?  a  Oh!  ne  crains  rien,  Horlense-,  ma  vie  est  à  loi,  je  puis 
te  la  donner  ;  et  mon  nom  serait  à  toi,  si  tu  pouvais  le  prendre.  » 
d'ervillé. 
Oh!  j'ai  écrit  cela,  parce  que... 

DUPERRON. 

Parce  que  voici  ce  que  vous  disait  madame  de  Blengie  :  Edouard 
vous  m'avez  attirée  dans  un  piège  infâme,  et  pouvant  me  tuer 
vous  m'avez  déshonorée.»(/'aric.)  C'est  bien  saleltre,  n'est-ce  pas? 
d'ervillé. 

Oui. 

DUPERRON,  lisant. 

«  Que  Dieu  me  juge  et  me  pardonne  I  car  vous,  Edouard,  vous 
me  jugerez  bientôt,  et  vous  ne  me  pardonnerez  pas  votre  crime. 
Quand  vous  autres  hommes  ne  pouvez  obtenir  l'amour  d'une 
femme,  vous  le  volez,  et  vous  la  méprisez  bientôt  pour  votre  lâ- 
cheté! C'est  un  crime  affreux  que  vous  avez  commis,  car  vous 
avez  tué  dans  mon  cœur  l'estime  que  j'avais  pour  vous,  et,  dans 
le  vôtre,  l'amour  que  vous  aviez  pour  moi.  »  Elle  devinait  juste. 
d'ervillé. 

Non,  Uuperron,  non.  Mais  loin  d'elle,  en  me  rappelant  le  ser- 
ment fait  à  mon  père,  j'ai  voulu  étoufTer  sous  ce  souvenir  celui 
(les  serments  que  je  lui  avais  faits  h  elle.  Pour  y  parvenir,  jo  me 
suis  déchiré  le  cœur  ;  j'ai  fait  plus,  je  l'ai  dégradé  I  Jo  n'ai  plus  re- 
cherché que  ces  entretiens  où  la  moquerie  salit  tout  noble  senti- 
ment; j'ai  habitué  mon  esprit  à  voir  tout  à  travers  ce  dédain  déni- 
grant et  ricaneur,  qui  doute  do  l'amitié,  de  l'amour  do  Dieu. Et 
pourtant,  Duperron,  telcsth;  pouvoir  qu'elle  a  gardé  sur  moi,  que 
j'ai  pu  parvenir  à  ôlro  honteux  de  mon  amour,  mais  non  pas  à 
l'éteindre. 


DUPERRON,  à  part. 
Horlense,  tu  seras  heureuse!...  et  moi...  {Haut,  se  tournant 
vers  d'Ervillé.]  Etcependant.  vous  acceptiez  lamain  de  ma  fille?.. . 
d'krvillé. 
Oui,  comme  un  obstacle  infranchissable  entre  elle  et  moi;  car 
la  plus  dédaigneuse  indifférence  a  accueilli  ma  résolution, 
DUPERRON,  allant  à  d'Ervtllé  et  lui  donnant  un  billet  d' Horlense. 
Eh  bien,  lisez  donc  le  dernier  mot  de  cette  correspondance... 

d'ervillé,  après  avoir  lu,  et  se  levant. 
Grand  Dieu!...  Elle  part,  elle  s'exile,  elle  veut  mourir  I... 

DUPERRON. 

Oui,  elle  part ..  Elle  part  pour  laisser  le  champ  libre  à  votre 
nouvel  amour...  Elle  s'exile  pour  ne  pas  vous  gêner  dans  l'ac- 
complissement d'un  serment  d'honneur...  Elle  veut  mourir  pour 
que  sa  richesse  de  femme  perdue  enrichisse  celle  que  vous  ho- 
norez de  votre  nom,  monsieur  le  comte  d'Ervillé. 
d'ervillé. 
Je  suis  un  lâche,  Duperron;  ne  me  le  dites  pas,  je  le  sais... 
Mais  est-elle  donc  partie  pour  jamais?  ne  peut-on  l'atteindre  ? 
DUPERRON,  écoutant. 
[lestez... 

d'ervillé. 
Quoi  donc? 

DUPERRON,  montrant  la  porte  à  droite,  au  3»  plan. 
Elle  est  là. 

d'ervillé. 
Elle? 

DUPERRON,  regardant  à  travers  la  porte  entr"* ouverte. 
Qui  ne  sait  rien,  et  qui  doit  toujours  ignorer  que  je  savais 
son  secret.  Elle  entr'ouvre  sa  porte...  elle  vient...  la  voici!... 
Adieu,  d'Ervillé... 

,  SCENE  VI. 
HORTENSE,  D'ERVILLÉ, pats  tout  le  monde,  excepté  Duperron. 
H0RTENSE,  entrant  par  la  porte  de  droite,  au  3*  plan. 
Est-il  parti?  je  n'entends  plus  rien...  (Elle  seretourne.) 

d'ervillé,  tombant  aux  pieds  d'Hortense. 
Hortense  ! 

HORTENSr. 

Edouard!  vous  ici! 

d'ervillé. 
A  genoux,  à  genoux  devant  vous. 

HORTENSE. 

Non,  laissez-moi  ;  c'est  un  nouvel  outrage  I 

d'ervillé. 
Ah!  pardon,  pardon,  Horlense...  Pitié,  pitié  pour  moi! 

HORÏENSE, 

Vous  ne  m'avez  jamais  aimée. 

d'ervillé. 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  droit  de  vivre  ou  de  mourir. 

HORTENSE. 

Edouard,  vous  me  trompez  encore  ! 

d'ervillé 
Hortense,  ma  femnae!  mais  tu  vois  bien  que  je  pleure. .. 

JULiES,  en  riant. 
Ah  I  ah  1  voilà  qui  est  charmant  ! 

TOUS. 

C'est  charmant  ! 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

•*    HORTENSE. 

Julie! 

JULIE. 

Comment,  tu  nous  fuis  pour  nous  cacher  ton  mariage  avec 
d'Ervillé!  C'est  mal... 

AMÉLIE. 

Et  elle  se  moque  de  moi,  en  me  disant  d'épouser  M.  d'Ervillé. 

HORTENSE. 

Vous  étiez  donc  là  ? 

LUCIEN. 

Pas  du  tout  1  nous  arrivons  à  l'instant. 

HORTENSE. 

Et  Duperron  ? 

CHARLES. 

Il  me  cède  sa  maison  do  Paris,  et  prend  la  direction  de  colle 
de  Naples  ;  il  vient  de  partir. 

HORTENSE.  • 

Noble  cœur  ! 

JULIE,  à  Lucien. 
Et  maintenant,  monsieur... 

LUCIEN. 

Je  me  marie  le  même  jour  que  dTrvillé,  et  vous  voilà  heu- 
reuse malgré  vous.  {Il  baise   la  main  de  madame  d'EspalUon.) 

I-IN, 


l'jris.— TypcgrapUie  de  M"'"'  V«  Dondey-Dupré,  rue  Saint-Louis,  46,  au  iMarais. 
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ACTE  I. 

CHEZ  DDRANDIN. 

Une  maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris.  —Un  jardin. —  Au 
fond,  une  balustrade  donnant  sar  la  campagne.  —  A  gauche,  un  pa- 
villon a?ec  une  fenêtre  ouverte  en  face  du  public.  —  A  droite,  un  Laric 
dejardiJi.  —  Chaises.  —  Indications  prises  du  spectateur. 

scinnQ  z* 

BAPTISTE,  Hul;  il  esl  au  fond  près  dumuTy  et  regarde  dam  la 
campagne. 
Quel  est  ce  nuage  de  poussière  ?  Serait-ce  déjà  la  voiture  do 
M""  Césarine  de  Rouvre?  On  m'en  verrait  surpris,  car  il  n'est 
pas  midi,  et  M.  Durandin  n'attend  cette  dame  qu'à  deux  heures. 
Mais  ce  n'est  point  une  voiture.  (Regardant  avec  plus  d'atlen- 
ùon.)  Des  jeunes  gens  avec  de  grandes  pipes,  des  jeunes  filles 
avec  de  grands  chapeaux!...  Je  sais  ce  que  c'est,  c'est  une  cara- 
van?.  Heureuse  jeunessel  riez,  riez;  vous  qui  n'avez  pas  lu  M.  de 
Voltaire...  Mais  j'y  songe!...  quelle  imprudence!  (Prenaiitun 
livre  qu'il  avait  oublié  sur  le  banc.  )  Si  M.  Durandin,  l'hommu 
chiffre,  M.  Million,  enfin,  comme  dit  M.  Rodolphe,  avait  trou,  é 


-»-®^<3>^ 


col  in-octavo,  mon  extraction  était  imminente.  Voyons,  M.  Du- 
randin m'a  prévenu  que  l'on  prendrait  le  café  dans  ce  pavillon 
quo  l'on  n'a  pas  ouvert  depuis  trois  mois,  mettons  tout  on  ordre. 
{Jl  entre  dans  le  paiHUon,  et  ouvre  les  persiennes.  —  Jjnrs  ré- 
flexionet  en  sortant.)  Ou  plutôt  non ,  tout  est  bien  comnio  il  est, 
a  dit  M.  de  Voltaire  ;  grâce  à  la  poussière,  ces  meubles  Louis  XV 
ont  un  aspect  plus  vénérable,  je  n'y  porterai  donc  point  un  plu- 
meau profane.  Quant  à  ces  populations  d'araignées,  elles  donnent 
h  ce  lieu  un  caractère  do  vétusté  tout  h  fait  artistique.  Je  n'ôlc- 
rai  donc  point  ces  araignées  ;  je  regrette  même  qu'il  n'y  en  ait  pas 
<lavanlage.  {Fermant  la  porte.)  Tout  est  prêt,  et  maintenant 
M"»  de  Rouvre  peut  an i ver. 

SOESVB  XI- 

BAPTISTE,  DURANDIN,  ilatm  carnet  à  la  main;  il  entre  par 

le  fond. 

DURANDIN,  lisant.* 

«  Paris  à  Rouen  de  575  à  555  reste  à  560.»  Quinze  francs  de 

baisse,  bravo!...  c'est  le  moment  d'acheter.  (  J  Baptiste  sans  se 

retourner-)  Baptiste,  où  est  mon  neveu?... 

BAPTISTE. 

Dans  sa  chambre,  monsieur. 


U  VIE  DE  BOHEME. 


DDBANDIN,  calcttiani  lovjours. 
200  à  5,60,  112,000;  200  à  680,  hausse  probable,  116,000, 
ûOOO  francs  de  bénéfice  net.  (  Se  frottant  les  mains.)  Où  est  mon 
neveu?  [Il  reprend  son  journal.) 

BAPTISTB. 

Dans  sa  chambre,  mensieur. 

BURANDiN,  s'éveillant, 
Hein?  quoi?  ce  n'est  pas  vrai,  j'en  viens.  A  propos,  elle  est. 
dans  un  joli  état  sa  chambre.  Vous  n'en  prenez  donc  pas  soin  7 

BAPTISTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  j'en  prends  au  contraire  un  soin 
méticuleux,  j'ouvre  la  fenêtre  le  matin  et  je  la  referme  le  soir. 

DURANDIN. 

EtToilàtoutT 

BAPTISrE. 

Et  Toilà  tout,  monsieur.  Je  suis  à  la  lettre  les  instructions 
qui  m'ont  été  données  par  M.  Rodolphe.  M.  votre  neveu  m'a  dit 
en  venant  habiter  ce  logement:  Baptiste,  tu  me  plais  infiniment; 
mais  si  tu  tiens  à  conserver  mon  estime,  tu  ne  toucheras  jamais 
à  rien  chez  moi.  Si  tu  avais  l'imprudence  de  remettre  mes  af- 
faires à  leur  place,  il  me  serait  impossible  de  les  retrouver. 

DURANDIN. 

C'est  donc  pour  cela  que  j'ai  aperçu  une  paire  de  bottes  sur 
la  cheminée,  et  la  pendule  dans  un  placard  ? 

BAPTISTE. 

Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  du  motif  qui  a  fait  assigner 
cette  place  à  la  paire  de  bottes.  Mais  quant  à  la  pendule,  c'est 
différent  et  cela  s'explique.  (  ^  Durandin  qui  prend  des  notes.  ) 
Vous  ne  m'écoutez  pas,  monsieur. 

DURANDIN. 

Et  si,  imbécile. 

BAPTISTE. 

Je  continue  :  la  première  fois  que  M.  Rodolphe  a  VU  la  pen- 
dule en  question,  il  voulait  la  jeter  par  la  fenêtre. 
DURANDIN,  stupéfait. 

Par  la...  une  pendule  de  quatre  cents  francs,  en  cuivre  doré 
avec  un  bronze  représentant  Malek-Adel... 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur,  je  le  sais  bien,  Malek-Adel  par  M""  Cottiu 
Mais  la  pendule  avait  un  défaut. 

DURANDIN. 

Lequel  ? 

'      BAPTISTE. 

Elle  marquait  l'heure.  ' 

DURANDIN. 

Eh  bien? 

BAPTISTE. 

Mon  Dieu  !  je  sais  qu'elle  ne  faisait  que  son  devoir  ;  mais 
monsieur  Rodolphe  en  juge  autrement.  11  ne  veut  pas,  dit-il, 
de  ce  tyran  domestique  qui  lui  compte  son  existence  minute  par 
minute,  dont  les  aiguilles  s'allongent  jusqu'à  son  lit  et  viennent 
le  piquer  le  matin,  de  cet  instrument  de  torture  enfin  dans  le 
voisinage  duq  uel  la  nonchalance  et  la  rêverie  sont  impossibles. 

DURANDIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  toutes  ces  divagations-là?  (  Il  passe  à 
droite.)*  l)hl..  ça  ne  peut  durer  plus  longtemps  ;  monsieur  mon 
neveu  me  rendrait  fou  comme  lui...  heureusement  M"*  de  Rou- 
vre arrive  aujourd'hui;  elle  est  veuve,  riche,  elle  est  femme... 

BAPTISTE. 

C'est  son  plus  beau  titre. 

DURANDIN,  passant  à  gauche. 

Je  note  parle  pas...  elle  est  femme,  et  ce  que  femme  veut...  il 
faudra  bien  que  M.  Rodolphe  redescende  sur  la  terre  pour  signer 
au  contrat.  11  doit  être  dans  le  jardin  à  rêvasser  à  ses  niaiseries  ; 
va  me  le  chercher. 

BAPTISTE. 

J'y  cours,  monsieur.  {Il  s'éloigne  par  le  fond  à  gauche,  et  au 
moment  de  sortir,  il  ouvre  son  FoUaire  et  continue  sa  lecture.) 

SCÈNE  III. 

DURANDIN,  seul. 
Monsieur  mon  neveu  est  bien  le  fils  de  mon  frère.  C'est  le 
même  désordre  d'esprit.  La  vocation l    l'art!   le  génie...  et  le 

Eère  est  mort  en  laissant  des  dettes  que  le  fils  s'oppiête  à  doubler, 
es  arts  !  les  arts  !  voilà-t-il  pas  une  belle  histoire  et  un  joli  mé- 
tier?... Mais  je  suis  là...  et  bientôt  j'aurai  notre  charmante 


auxiliaire  flanquée  de  ses  quarante  mille  livres  de  rente,  et  j'es- 
père bien...  mais  si,  au  contraire,  monsieur  le  poêle,  le  rêveur 
résiste,  s'il  refuse  sou  bonheur,  tant  pis  pour  lui  !  qu'il  aille  au 
diable!... 

SCÈNE  IV. 

DURANDIN,  RODOLPHE,  entrant  par  le  fond  à  gauche;  mise 

négligée,  excentrique. 
RODOLPHE,  du  fond.*** 
Est-ce  que  cjest  pour  ça  que  vous  me  faites  venir  mon  oncle? 

DURANDIN. 

Ah  !  te  voilà,  cerveau  brûlé. 

RODOLPHE,  avec  gaieté. 
Bonjour,  mon  oncle  Million  ;  vous  êtes  de  mauvaise  humeur, 
je  vais  vous  dire  un  sonnet...  gaillard,  ça  vous  déri...  dera... 

DURANDIN. 

Veux-tu  parler  raison  une  minute? 

RODOLPHE. 

Une  minute  ?  volontiers,  mon  oncle,  mais  pas  davantage, 
entendez-vous  bien?  La  minute  est  écoulée,  parlons  d'autre 
chose. 

DURANDIN. 

C'est  un  parti  pris,  n'est-ce  pas?  tu  ne  veux  rien  entendre. 

RODOLPHE. 

Mon  oncle,  je  n'entends  rien  aux  affaires  ;  faites-en,  vous, 
faites-en  beaucoup...  je  ne  vous  en  empêche  pas. 

DURANDIN. 

En  vérité  ?  et  tu  feras,  toi,  des  odes  à  la  lune,  n'est-ce  pas  ?  et 
tu  maudiras  le  siècle  égoïste  qui  refusera  de  te  nourrir  à  ne  rien 
faire. 

RODOLPHE. 

Erreur,  mon  oncle,  grave  erreur  1  Je  ne  m'asseois  pas  au  ban- 
quet de  la  vie  avec  l'intention  de  maudire  les  convives  au  des- 
sert; au  dessert  je  roule  sous  la  table;  et  ma  muse,  une  bonne 
grosse  fille  à  l'oeil  insolent,  au  nez  retroussé,  me  ramasse,  me 
reconduit  au  logis  en  trébuchant,  et  nous  passons  la  nuit  à  rire 
ensemble  de  ceux  qui  nous  ont  payé  à  dîner.  C'est  de  l'ingrati- 
tude si  vous  voulez,  mais  c'est  amusant. 

DURANDIN. 

Et  qu'est-ce  que  ça  te  rapporte  ça? 

RODOLPHE. 

Ce  que  ça  me  rapporte  ?...  absoluraeiit  rien,  pour  le  moment  ; 
mais  ça  me  rapportera  plus  tard.  Vous  avez  étudié  les  hommes 
et  vous  spéculez  sur  les  télégraphes  ;  vous  vivez  de  votre  expé- 
rience, moi  je  veux  vivre  de  mon  imagination,  je  ferai  tout  ce 
qu'on  voudra  :  du  triste,  du  gai,  du  plaisant,  du  sévère  je  ferai 
du  sentiment  à  jeun  et  de  la  gaudriole  après  le  dîner.  {Se  frap- 
pant le  front.)  Mes  capitaux  sont  là.  Une  entreprise  superbe  sous 
la  raison  Piochage  et  compagnie.  Capital  social,  courage,  esprit 
et  gaieté. 

DURANDIN. 

Mais  en  vérité  je  suis  bien  bon  de  t'écouter.  M""  de  Rouvre 
arrive  aujourd'hui,  dans  une  heure. 

HODCI.riIC 

Vous  faites  bien  de  me  prévenir,  mon  oncle.  Je  m'en  vais 
tout  de  suite.  {Il  remonte.) 

DURANDIN. 

Un  pas  de  plus,  et  je  te  déshérite. 

RODOLPHE,  s'arrêtant. 
Fichtre,  je  demande  à  m'asseoir. 

DURANDIN,  s'asseyant  sur  le  banc  avec  son  neveu. 
Ecoute,  mon  garçon,  autrefois  tu  as  fait  la  cour  à  M"»  do 
Rouvre,  tu  as  été  empressé,  assidu  auprès  d'elle  tout  un  hiver... 

RODOLPHE. 

Je  ne  puis  le  nier,  mon  oncle... 

DURANDIN. 

Au  printemps  nous  avons  passé  un  mois  h  sa  campagne,  et 
entre  nous  ces  promenades  dans  les  allées  solitaires  du  parc... 

RODOLPHE. 

Chutl...  soyez  aussi  discret  que  moi,  mon  oncle. 

DURANDIN. 

Je  no  te  fais  pas  do  repioches,  au  contraire,  tu  as  bien  fait, 
c'était  un  coup  de  maître,  car  elle  est  très-riche  et  elle  t'aime. 


Elle  m'aime? 
J'en  suis  sûr. 


RODOLPHE. 


DURANDIN. 


LA  VIE  DE  BOHEME, 


RODOLPHB. 

C'est  une  femme  d'esprit,  elle  comprendra  que  je  De  veuille 
pas  l'épouser. 

DURANDIN. 

Tu  ne  veux  pas  l'épouser  ? 

RODOLPHE. 

Je  ne  le  lui  ai  pas  promis. 

Ul'RMVPlN. 

Promis.. .ce  garçon-lh  est  d'iiuv'  ouirecuidance... 

RODOLPHE. 

Mais,  non  mon  oncle,  je  veux  rosier  garçon,  voilà  tout. 

Dl'RANDIN. 

Mais,  malheureux,  madame  de  Rouvre  est  jolie. 

RODOLPHE. 

Je  le  sai3,  mon  oncle. 

DURANDIN.    - 

Eh  bien  ! 

RODOLPHB. 

Eh  bien  I  tant  pis  pour  les  autres. 

DURANDIN. 

En  l'épousant,  tu  aurais  dii  coté  de  fa  femme  seulement  qua- 
rante-mille livres  de  rentes...  Tu  aurais  une  position  calme, 
tranquille,  tu  aurais  des  enfants. 

RODOLPHE. 

Oui,  c'est  ça,  beaucoup  d'enfants  et  des  lapins;  merci,  ça  ne 
peut  pas  m'aller.  Il  me  faut  de  l'air,  de  la  liberté,  une  vie  acci- 
dentée, orageuse  si  vous  voulez....  quitte  à  ne  pas  dîner  tous  les 
jours,  ça  m'est  égal.  Les  jours  de  bombance,  je  mangerai  pour 
tm  mois. 

DURANDIN. 

Tu  ne  feras  jamais  rien  de  ta  vie,  tu  suivras  les  traces  de  ton 
père. 

RODOLPHE. 

Ah  1  mon  oncle,  ne  parlons  pas  de  ça,  ne  remuons  pas  les  cen- 
dres. 

DURANDIN. 

C'est  très-bien,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  mon  frère 
aussi  n'a  voulu  en  faire  qu'à  sa  tête,  et  que  lorsqu'il  est  mort,  il 
devait  à  tout  le  monde. 

RODOLPHE,  sérieux. 

Excepté  à  vous,  mon  oncle. 

DURANDIN. 

Il  fallait  peut-être  me  saigner  aux  quatre  veines  pour  soutenir 
un  fou... 

RODOLPHE. 

Non,  mon  oncle,  vous  avez  bien  fait.  Après  tout,  mon  père 
m'a  laissé  un  nom  honorable  ,  un  nom  que  l'on  répète,  et  des 
tableaux  que  l'on  admire  ;  mais  encore  une  fois  ne  parlons  pas  de 
ça. 

DURANDIN. 

Soit  l  d'ailleurs,  il  faut  que  je  te  quitte  pour  aller  au  devant  de 
madame  de  Rouvre  ;  j'espère  qu'à  mou  retour,  je  te  trouverai 
dans  de  meilleures  idées. 

RODOLPHE. 

Il  ne  faut  jurer  de  rien,  mon  oncle.  Il  n'y  a  rien  d'immuable 
SOUS  le  soleil. 

DURANDIN. 

Réfléchis,  et  si  tu  deviens  raisonnable,  tu  ne  t'en  repentiras 
pas. 

ENSEMBLE. 
Air  :  Polka  de  la  Vivaniièr9. 

OURAKDIN. 

Le  vrai  bonheur 
Est  pour  le  cœur 
Dans  le  mariage, 
n  n'est  pour  nous 
Rien  de  si  doux 
Que  cet  esclavage. 

RODOLPBS. 

Non,  pour  mon  cœur 
Point  de  bonLjur 
Dans  le  mariage, 
Car  entre  nous, 
Rien  ne  m'est  doux 
Eq  {ait  d'esclavage. 

Dwrandin  iort  par  le  fond  à  iroite. 


SOÊNB  V. 

RODOLPHE  seul. 
Ils  sont  étonnants  les  oncles  :  s'il  fallait  épouser  toutes  les  fem- 
mes auxquelles  on  a  jiiro  un  amour  éternel  au  clair  de  la  lune, 
mais  on  aurait  un  sérail  do  femmes  légitimes.  Moi  épouser  ma- 
dame Césarino  de  Rouvre,  la  femme  la  plus  coquette  et  la  plus 
impérieuse  de  la  terre,  qui  vous  ordonne  de  l'aimer  pour  ainsi 
dire!  pas  si  fou  f...  Dès  demain  je  prends  mon  vol,  je  fuis  cette 
villa  insipide  et  monotone  que  ne  visite  jamais  le  hasard,  ni  l'im- 
prévu. 

CHOEUR  en  dehore. 
Air  nouveau  de  M.  J.  Nargeot. 
Notre  avenir  doit  éclore 
Au  soleil  de  nos  vingt  ans  I 
Aimons  et  chantons  encore  : 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps  I 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Serait-ce  l'imprévu  demandé?  (/• 
va  mi  fond.  )  Des  artistes  et  des  grisettes  sans  doute...  Ils  se 
disposent  à  déjeuner  sur  l'herbe...  bon  appétit.  Voilà  le  bonheur 
comme  je  le  comprends.  Des  promenades  sans  gants  et  des  dîners 
sans  fourchettes.  Tiens,  ils  me  saluent.  {Il  salue,  redescendant  un 
peu.  )  J'ai  presque  envie  de  m'élancer  au  milieu  de  leur  pâté  et 
de  m'inviter  moi  môme.  Au  fait,  pourquoi  pas? 

SCENE  VI. 

RODOLPHE,  MARCEL,  paraissant  au-dessus  de  la  balustrade. 

UARCBI.. 

Monsieur...  Monsieur... 

RODOLPHE. 

Qu'est-ce  qui  m'appelle  ? 

MARCEL. 

Je  vous  demande  pardon  Monsieur,  vous  ne  pourriez  pas  par 
hasard,  nous  prêter  des  assiettes  et  quelques  couverts  également 
en  argent?  # 

RODOLPHE. 

Monsieur,  si  vous  voulez  attendre  que  je  sonne,  j'irai  chercher 
une  sonnette...  vous  êtes  artiste  monsieur  ? 

MARCEL. 

Oui,  monsieur. 

RODOLPHE. 

Peintre  ? 

MARCEL. 

C'est  vous  qui  l'avez  dit. 

RODOLPHE. 

De  quelle  ocole? 

MARCEL. 

De  la  mienne. 

RODOLPHE. 

Je  vous  en  félicite. 

MARCEL. 

Et  moi  aussi,  monsieur. 

RODOLPHE. 

Vous  vous  nommez?... 

MARCEL. 

Marcel,  pour  vous  servir... 

RODOLPHE. 

Et  moi,  Rodolphe,  pour  vous  être  agréable t 

MARCEL. 

Ce  nid  vous  appartient  ? 

RODOLPHE. 

Pas  le  moins  du  monde...  Je  no  suis  que  le  neveu  du  nid... 
Donnez-vous  donc  la  peine  de  tomber  par  ici... 

MARCEL. 

Cela  ne  vous  dérange  pas  ? 

RODOLPHE. 

Aucunement... 

MARCEL,  sautant. 
Permettez-moi  de  vous  offrir  la  main,  c'est  tout  ce  que  j'ai 
sur  moi... 

RODOLPHE. 

Volontiers;  mais  à  la  condition  que  vous  la  tendrez  aussi  à 
ces  jolies  personnes  qui  chaniiiit  si  bien... 

MARCEL. 

Je  n'ai  rien  à  vous  refuser,  monsieur...  {jéppelant.  )  Eh  !  Mu- 
sette, tu  es  invitée  à  entrer  avec  escalade....  (  Musique  à  Vor- 
chestre.  ) 


LA  VIE  Di:  BOHEME. 


Ki^F.TT?;  appai aifmnl  sur  la  balnsliaJe. 
Me  voii    I  {En  relevant  sa  robe  elle  montre  un  peu  sa  jambe.) 

RODOLPHE,  courant  l'aider  à  descendre.* 
PttrbleUjVoilàime  jolie  jambe,  il  faut  que  je  lui  offre  mon  bras. 

MUSETTE,  descendue. 
Monsieur  vend  des  madrigaux  î 

Oui,  madame. 

MUSETTE. 

Et  on  VOUS  les  paie... 

KODOLPiir,  lai  baisant  la  main. 
Comptant. 

MARCEL,  pi'cnant  la  main  de  Musette.** 
Perraetlez-moi  de  vous  la  présenter  plus  officiellement:  Ma- 
demoiselle Muselle,  vingt-deux  ans... 

MUSETTE. 

Moins  six  semaines... 

MARCEL. 

Une  fille  charmante,  qui  n'a  que  le  défaut  de  laisser  trop  sou- 
vent la  clef  sur  la  porte  de  son  cœur...  Au  reste,  je  ne  m'en  plains 
pas....  c'est  comme  ça  que  j'y  suis  entré  un  jour  qu'il  pieu- 
fait... 

MUSETTE,  bas  à  Marcel,  montrant  Rodolphe. 
Il  est  gentil! 

MARCEL,  à  Rodolphe. 
Elle  vous  trouve  gentil  ;  c'est  le  commencement,  on  ne  peut 
pas  savoir  où  ça  s'arrêtera  I 

{Rodolphe  offre  une  chaise  à  Muselle.  Schaunard  paraît  sur  l'ap- 
pui de  la  balustrade.) 

SCHAUNARD.*** 

lié  !  Marcel,  je  ne  retrouve  plus  Musette,  je  crois  qu'elle  est 
tombée  dans*3u  verre... 

MARCEL. 

Rassure-toi,  ami  fidèle,  et  enjambe...  {  Schaunard  entre.  ) 
Monsieur  Schaunard,  orpheliu  par  vocalion,  peintre  par  goût, 
musicien  pour  faire  quelque  chose...  et  poëte  pour  ne  rien  faire... 
Passant  une  moitié  de  sa  vie  à  chercher  de  l'argent  pour  payer 
ses  créanciers  et  l'autre  moitié  à  fuir  ses  créanciers  quand  il  a 
trouvé  de  l'argent... 

SCHAUNARD,  Saluant. 

Le  programme  est  fidèle  comme  un  caniche...  Mais  vous  ne 
voyez  qu'une  moitié  de  moi-môme  ;  permettez-moi  devons  pré- 
senter l'autre...  Phémie!...  (P/icnuc  parait,  il  l'aide  à  descen- 
dre. ) 

MARCEL. * 

Mademoiselle  Phémie,  femme  de  dévouement  quand  elle  a 
dîné... 

RODOLPHE,  offrant  une  chaise  à  Phémie. 
Mademoiselle... 

PHÉMIE. 

Dion  rcconnSiîsanto.  monsieur,  je  ne  suis  pas  encore  éreintée. 
{Elle  s'assied  près  de  Musette.) 

scuAUN'ARD,  Of cc  sévérilc.  ** 

Phémie  î...  Veuillez  l'exciiscr,  monsieur,  elle  arrive  d'Amé- 
rique... Je  l'ai  rencontrée  dans  une  lorôt... 

RODOLPHE. 

Vierge  ?  {Schaunard  élernue.) 
UARCEL,  indiquant  Colline  qui  paraît  à  son  tour,  yî  Rodolphe.*''' 

Ne  vous  oiïraycz  pas,  niousiour  ;  nous  sommes  complets... 
Monsieur Gii«iav(!  ('ollinc,  phili'Soplio...lo  trésoiicr  do  la  société; 
une  sinécure...  {Ils  redescendent  tous.) 

SCENE  VII. 

UODOLPllE,  MAUCEL,  MUSKTTK,  SCHAUNARD,  COLLINE, 
PIlÉMIl'. 

RODOLPHE.**** 

Mesdames  et  messieurs... 

TOUS. 

Ecoutons. 

RODOLPHE. 

Veuillez  croire  h  mes  sympathies... 

MARCEL. 

El... 


Le  dîicourscsl  clos. 


ROUULPUB. 


Tuénm,  se  levant. 
Bravo  ! 

MUSETTE,  idem. 
C'est  de  très-bon  goût,  ça  n'est  pas  long... 
SCHAUNARD,  à  Rodolphe. 
Pardon,  monsieur,  j'ai  un  renseignement  à  vous  demander... 

ftODOLPnS. 

Parlez,  monsieur... 

SCHAUNARD. 

Pourriez-vous  me  dire  où  on  met  le  tabac  dans  cette  maison? 

RODOLPHE. 

Ici,  monsieur...  {Il  montre  sa  poche  et  offre  du  tabac  à  Schau- 
nard qui  bourre  sa  pipe.  )  Vous  avez  une  jolie  pipe,  monsieur 
Schaunard  ! 

SCHAUNARD,  négligemment. 
J'en  ai  une  plus  belle  pour  aller  dans  le  monde. 

MUSETTE,  à  Rodolphe.  * 
Monsieur,  serait-ce  indiscret  de  vous  demander  la  permission 
de  visiter  ce  jardin  et  de  cueillir  quelques  fleurs  ?... 

PHÉMIE. 

Et  quelques  abricots  ? 

RODOLPHE. 

Comment  donc...  {Les  dames  remontent.) 
COLLINE,  à  Rodolphe. 
Si  vous  le  permettez,  monsieur,  j'accompagnerai  ces  daraos 
pour  faire  un  peu  de  botanique....    [Les  dames  redescendent  et 
mellcnt  toutes  leurs  affaires  sur  les  bras  de  Colline.) 
MLriiîTTE,  riant.** 
Ça  va  peut-être  vous  embarrasser!... 

COLLIXE. 

Oh  !  non,  je  vous  assure...  (//  va  près  d'un  banc  et  dépose  gra- 
vement tout  ce  qu'il  tient  au  pied  d'un  arbre.)  Voyons  un  peu... 
[Il  fouille  dans  ses  poches,  tire  des  livres  de  sa  poche  et  en  prend 
lin  après  avoir  mis  les  autres  sur  te  banc.  )  Botanique  ..  voilà 
mon  affaire... 

MUSETTE.** 

Nous  y  sommes... 

PHii;uiE. 
Allons-y  gaiement  I 

ENSEMBLE. 
Air  :  Gentille  Moscovite. 
Glanons , 
Glanez    1"  pâquerettes 

Parmi  les  gazons  verts. 

Au£  doux  chants  des  fauvettes, 

Jlèlons  nos 

Mêlez  vos    gais  concerta  ! 

Les  Vaines  sortent  par  la  gauche,  Colline  par  la  droite. 

scEsrs  viix. 

SCHAUNARD,  RODOLPHE,  MARCEL. 
RODOLPHE,  prenant  un  à  un  leg  livres  que  Colline  a  déposés  sur 
un  banc.  * 
Chimie...  mécanique...  physique....  Ah  ça,  mais  c'est  une  bi- 
bliothèque vivante  que  votre  ami... 

MARCEL. 

^Ah!  c'est  que,  voyez-vous,  Colline  c'est  l'enfant  studieux  et 
rêveur  do  la  Bohême  ! 

RODOLPHE. 

La  Bohême? 

MARCEL. 

La  Bohême,  bornée  au  Nord  par  l'espérance,  le  travail  et  la 
gaieté;  au  sud,  par  la  nécessité  et  le  courage;  à  l'ouest  et  à  l'es», 
par  la  calomnie  et  l'Hôtel-Diou... 

RODOLPHE. 

Je  vous  remercie  beaucoup;  maisjo  comprends  peu... 

•  MARCEL. 

Vous  désirez  une  seconde  leçon  de  géographie  relativement  h 
la  Bohême?...  C'est  très-facile,  monsieur,  car  Vous  voyez  devant 
vous  deux  naturels  de  ce  pays... 

SCHAUNARD. 

La  Bohême,  c'est  nous... 

RODOLPHE. 

Vous? 

MARCEL. 


LA  VIE  DE  ROHEWE. 


C'est-î»-dire  tous  ceux  qui,  poussés  par  uno  vocation  obstinéo, 
entrent  dans  l'art  sans  autres  moyens  d'oxisteive  que  l'arl  Uu- 
môme;  l'esprit  toujours  tenu  on  oveil  \y.\r  hMirainlMiion,  qui  bai 
la  cheigo  devant  eux,  et  les  pousse  5  l'assaut  de  l'avenir...  Leur 
existence  de  chaque  jour  est  une  œuvre  de  génie,  un  problème 
quotidien...  Mais  qu'il  leur  tombe  un  peu  de  fortune  entre  les 
mains,  on  les  voit  aassit^^t  calvacader  sur  les  plus  ruineuses  fan- 
taisies, aimant  l  s  plus  jeunes  et  les  plus  belles,  buvant  des  meil- 
leurs eides  plusvitux,  et  ne  trouvant  jamais  assez  de  fenèiies 
par  où  jeter  leur  argent... 

SCHAUNAnn. 

Puis,  quand  leur  dernier  écu  est  mort  et  enterré,  ils  recom- 
mencent à  dîner  à  la  table  d'hôte  du  hasard,  où  leur  couvert  est 
toujours  mis,  ethchasser  du  matin  au  soir  cet  animal  féroce  qu'on 
appelle  la  pièce  décent  sous...  gens  intelligents,  qui  auraient 
trouvé  des  truffes  sur  le  radeau  de  la  Méduse]... 

HAKCEL. 

Ils  ne  sauraient  faire  dix  pas  sur  le  boulevard  sans  rencontrer 
un  ami. 

SCHAt'NARD. 

Et  trente  pas  n'importe  où,  sans  rencontrer  un  créancier. 

UARCEL. 

Ft  quand  arrive  janvier,  les  poches  pleines  de  rhumes  et  les 
mains  pleines  d'engelures,  ils  se  chauffent  philosophiquement 
avec  leurs  meubles. 

SCHAONARD. 

C'est  ce  que  les  modernes  appellent  déménager  par  la  che- 
minée. 

RODOLPHE. 

En  vérité,  messieurs,  votre  courageuse  insouciance,  votre 
joyeuse  phUosophie  m'entraînent  ;  je  voudrais  ne  jamais  vous 
quitter. 

SCUAUNARD. 

Nous  resterons  ici  autant  que  vous  le  désirerez,  monsieur. 

LES  DAUES,  en  dehors. 
Nous  voici  ! 

SCÈNE  IX. 

I^  MÊMES,  MUSETTE,  PHÉMIE,  rentrant  les  mains  pleines  de 

fleurs  ;  Phémie  tient  une  pomme. 
REPRISE  DU  CHOEUR. 

cirer  •-p^i""^»^"'*»'" 

MUSETTE.* 

Voilà  notre  récolte. 

PHÉMIE,  mangeant  sa  pomme. 
Le  pays  est  excellent.  ^ 

MARCEL,  à  Rodolphe. 
Du  reste,  monsieur,  nous  avons  de  douces  compensations 
dans  notre  vie  d'épreuves.  Ces  jeunes  filles  sont  nos  joies  vivantes. 
Nous  les  aimons  comme  des  fous  et  elles  nous  aimeraient  peut- 
être  toujours.. .  {Phémie  passe  près  de  Scliaunard qui  s'est  assis.) 

RODOLPHE. 

Si  toujours  n'était  pas  si  long. 

MARCEL. 

Et  si  les  rubans  ne  coûtaient  pas  si  cher.  Elles  restent  avec 
nous  tant  qu'elles  ont  du  cœur,  et  elles  nous  quittent  dès  qu'elles 
ont  de  l'esprit  I 

MUSETTE. 

C'est-à-dire  que  je  suis  bête. 

MARCEL. 

Hélas  1  non,  ma  mie. 

MUSETTE. 

Moi  qui  ai  refusé  un  commis  de  banquier  et  des  meubles  en 
acajou. 

MARCEL. 

Oui,  mais  si  c'eût  été  le  banquier  lui-même,  et  qu'il  eût  poussé 
l'audace  jusqu'au  palissandre. 

MUSETTE. 

Vrai,  j'aurais  refusé.  J'ai  le  temps;  d'ailleurs  toi  aussi  tu  seras 
riche. 

MARCEL. 

Certainement,  encore  quelques  kilomètres  de  patience  ;  d'ail- 
leurs j'ai  une  idée  :  à  compter  de  lundi  prochain,  nous  ferons 
des  économies,  et  j'achèterai  un  oncle  d'occasion  pour  en  héri- 
ter un  jour. 

MUSETTE. 


Oui,  mon  petit  Marcel.  Je  t'aime  bien,  va;  pour  toi  je  me  jette- 
rais du  haut  des  tours  de  Notre-Dame. 
schaunard. 

Musette,  celte  imprudence  vous  coûterait  quatre  sousl  c'est  le 
tarif.  {A  Phémie.)  Et  loi!  aimerais-tu  mourir  pour  moi? 

PHËMIS. 

Oui,  mais  pas  de  faim. 

schaunard,  à  Rodolphe» 
Elle  est  étonnante,  monsieur!  Dire  qu'elle  trouve  ces  mots-là 
toute  seule,  sans  balancier.  Elle  est  étonnante.  J'en  suis  ivre! 
{Kn  tirant  un  fruit  de  sa  poche,  Phémie  laisse  tomber  un  papier  ; 
Schaunard  se  lève  et  le  ramasse.) 

FHÉMiE,  à  part. 
Ces  fruits,  c'est  extraordinaire  comme  ça  creuse  l  (  Elle  re- 
monte.) 

SCHAUNAUD,  lisant,  à  part. 
Que  vois-je!  une  déclaration  avec  un  emblème  représentant 
un   cœur  traversé  d'une  baïonnette  et  signé  :  un  sapeur  du 
vingt-neuvième.  11  y  a  quinze  jours,  j'avais  déjh  surpris  la  pré- 
sence d'une  autre  papier,  signé  :  un  chasseur  au  vingt-quatrième. 
Son  cœur  est  une  caserne.  [Haut,  à  Phémie.)  Ma  petite  chérie  ! 
PHÉMIE,  venant  à  lui." 
Heini 

SCHAUNARD. 

Vous  connaissez  trop  de  monde  sous  les  drapeaux.  {Montrant 
le  billet.)  Quel  est  ce  prospectus  d'amour,  signé  par  un  membre 
de  l'infanierie  française  ? 

PHÉMIE,  troublée. 

Ça,  c'est  un  petit  homme  rouge  qui  me  l'a  distribué  sur  le 
Pont-Neuf. 

SCHAUNARD. 

Très-bien.  {Montrant  sa  canne.)  Vous  aurez  ce  soir  une  expli- 
cation avec  bambou. 

SCÈNE  Z. 

Les  Mêmes,  COLLINE,  BAPTISTE.  {Bras  dessus  bras  dessous, 
ils  causent  tous  les  deux;  Colline  a  un  panier  sous  le  bras; 
ils  entrent  par  le  fond  à  droite.) 

COLLINE.    ' 

Vous  êtes  sceptique,  monsieur  Baptiste. 

BAPTISTE. 

Monsieur,  j'ai  lu  Voltaire. 

COLLINE. 

Moi,  je  suis  panthéiste  ;  tout  est  dans  tout!  Avez-vous  lu  Spi- 
nosa? 

BAPTISTE. 

Mal! 

COLLINE. 

Relisez-le  !  voyez  aussi  Descartes,  les  tourbillons!  {Mvrsetteet 

Phémie  viennent  prendre  le  panier.  '  — A  Rodolphe.)  Moasienr, 

vous  avez  un  domestique  très-savaut.  Je  l'ai  pris  pour  un  article 
de  la  Revue  des  deux  Mondes.  {Il  passe  près  de  Marcel.) 

MARCEL. 

D'où  viens-tu  î 

COLLINE. 

Parbleu  1  vous  êtes  de  fiers  éiourneaux.  Vous  aviez  laissé  nos 
provisions  au  milieu  de  la  campagne,  où  elles  auraient  pu  deve- 
nir la  proie  des  intrigants.  J'aieie  les  chercher  avec  M.  Baptiste. 
MUSETTE,  regardant  dans  le  panier. 

Mais  les  bouteilles  sont  vides. 

COLLINE. 

Au  milieu  d'une  grave  discussion,  avec  monsi»-  ».,  sur  l'im- 
mortalité de  l'ûme,  comme  nous  étions  très-alléres,  nous  avons 
bu  les  bouteilles,  mais  voilà  les  bouchons. 

MUSETTE. 

Eh  bien  I  avec  quoi  ferons-nous  passer  le  canard  qui  est  dans 

lepàié? 

PHÉaiE,  regardant  dans  le  panier. 
Le  canard  est  envolé,  il  ne  reste  plus  que  la  croûte!  {Elles 
jettent  le  tout  par-dessus  la  balustrade,  aidées  de  Marcel.) 

BAPTISTE. 

Au  milieu  d'un  grave  discussion  avec  monsieur  sur  l'objectif 
et  le  subjectif...  (à  Musette)  le  moi  et  le  non  moi,  si  vous  aimez 
mieux,  comme  nous  étions  très-aliérés,  nous  avons  mangé  le 
canard. 

MUSETTE,  à  Rodolphe. 


LA  VIE  DE  BOHEME. 


Il  est  gentil  votre  domestique  ;  est-ce  que  vous  le  payez  cher  ? 

RODOLPHE. 

Ne  veus  mettez  point  en  peine,  nous  allons  uéparér  tout  cela. 
Baplislu",  lu  comprends...  (  Baptiste  sort  par  le  fond  à  droite.  ) 
Mainienaut,  permoilez-moi  de  vous  otlrir  à  déjeuner. 

SCUAUNAHD.** 

En  effet,  il  est  l'heure  oii  les  honnêtes  gens  passent  dans  la 
icUe  à  manger.  Allons. 

RODOLPHE. 

la  salle  à  manger,  c'est  ici  ;  dans  un  instant  nous  serons  ser- 
vis, et  nous  boirons  à  la  Buhcnie,  ma  future  pairie  1 

TOUS. 

Comment  ! 

BODOLPHE. 

Écoutez-moi  ;  je  cours  ici  les  plus  grands  dangers. 

UAUCEL. 

Vous? 

RODOLPHE. 

On  veut  me  marier... 

BARCEL. 

C'est  horrible! 

RODOLPHE. 

C'est  mon  oncle  Million  qui  a  eu  cette  idée-là  ! 

MUSETTE, 

Votre  oncle  Million? 

PHÉMIB. 

Quel  joli  nom .' 

SCHAUNARD. 

Je  voudrais  bien  avoir  la  monnaie  de  votre  oncle. 

RODOLPHE. 

Memarier,  comprenez-vous  ça?  emprisonner  raaliberté  dans 
un  conirat,  jeter  mon  cœur  dans  le  pot-au-feu  du  ménage,  cou- 
per les  ailes  de  ma  jeunesse;  tout  cela  uniquement  pour  procu- 
rer à  mon  oncle  le  plaisir  d'avoir  des  petiis-neveux  ! 

SCHAUNARD. 

Parbleu  1  s'il  en  veut  qu'il  en  fasse  lui-même. 

RODOLPHE. 

11  Y  a  longtemps  déjh  que  je  méditais  une  fuite;  mais  tout  seul 
ie  ne  saurais  où  aller.  Maintenant,  c'est  bien  décidé,  je  veux 
mener  comme  vous,  la  belle  vie  de  travail  et  de  plaisir.  J'ai  bon 
cœur  et  grand  courage  vous  me  venez  à  l'œuvre  !  Ainsi  donc,  si 
vous  le  permettez  je  serai  d'abord  voire  corn pagaou,  jusqu'au 
jour  où  vous  voudrez  bien  m'appeler  votre  aiuil 

MARCEL. 

Mais  vous  l'êtes  déjà  l 

LES    DEUX  DAMES. 

Oui,  monsieur,  vous  l'êtes  !  (  Pendant  la  fin  de  ce  monologue 
Baptiste  a  apporté  une  nappe  et  disposé  le  déjeuner  à  terre.) 
BAPTISTE,  au  milieu. 
Vous  êtes  servis. 

RODOLPHE. 

Baptiste,  tu  pars  avec  nous...  ïu  es  un  garçon  érudit,  tu  feras 
ton  cliemin. 

BAPTISTE. 

Quel  honneur  I 

PHÉuiB,  à  part. 
Il  est  fort  bien  ce  Baptiste...  s  il  avait  des  épaulettes. 

RODOLPHE, 

Et  maintenant  à  table!... 

TOUS. 

A  table  !  (Ils  s'asseyent  sur  le  bano  et  les  chaises  renversits,  et 
attaquent  le  déjeuner.) 

CHOEUR. 
Air:  Tin,  tin,  c'est  le  refrain. 
A  tablp,  mps  «mis  ! 
Par  le  hasard  fratment  réunis, 

Sur  ces  gazons  fleurit, 
Déjà  notre  couvert  est  mis! 

MARCEL,  tenant  une  bouteille.* 
Boyal  champenois...  je  le  reconnais  à  son  casque  d'argent..,. 
Passez  au  large,  ce  n'est  pas  du  vin  I 

RODOLPHE,  étonné. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

MARCEL. 

Du  cidre  élégant. 

SCHAUNARD. 

Du  coco  épiletique. 

MARCEL,  jetant  la  bouteille  à  Baptiste. 


Offrez  à  ces  dames.  Le  premier  devoir  du  vin  est  d'être  rouge. 
Baptiste,  mon  ami,  passez-nous  du  bourgogne.  (  Il  prend  une 
bouteille  dans  la  manne,  et  verse.) 

B^rirsTE. 

Désirez-vous  de  l'eau?  {Il  verse  du  Champagne  aux  dames.) 

MARCEL. 

De  l'eau  dans  du  vin?  Allons  donc,  c'est  du  platonisme  dans 
l'amour. 

PHÉMIE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  du  platonisme? 

MUSETTE. 

Des  bêtises,  la  maladie  des  hommes  qui  n'osent  pas  embrasser 
les  femmes. 

PHÉMIE. 

Fi  I  l'horreur. 

MusETTB,  embrassant  Marcel. 
Buvons  notre  vin  pur. 

'    MARCEL. 

Et  vive  la  jeunesse  I 

TOUS,  en  trinquant. 
Vive  la  jeunesse  1 

CHOEUR. 
Air  nouveau  de  M.  J.  Kargrot. 
Notre  avenir  doit  éclore 
Au  soleil  de  nos  vingt  aos( 
Aimons  et  chantons  encore; 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps. 


Cuirassés  de  patience 
Contre  le  mauvais  destin. 
De  courage  et  d'espérance 
Nous  pétrissons  notre  paijk 
Kotre  humeur  insoucieuse. 
Aux  fanfares  de  nos  chants, 
Rend  la  misère  joyeuse, 
La  jeunesse  n'a  qu'un  tempi» 

CHOEUR. 

Kotre  avenir,  etc. 

UARCBI.. 

Si  la  maîtresse  choisie. 
Qui  nous  aime  par  hasard. 
Fait  fleurir  la  poésie 
Aux  flammes  de  son  regard. 
Lui  sachant  gré  d'être  belle. 
Sans  nous  faire  de  tourment». 
Aimons-la  même  —  infidèîe,^ 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps. 

CHOEUR. 

Notre  avenir,  etc. 

HDSBTTB. 

Puisque  les  plus  belles  chosea^ 
Les  amours  et  la  beauté, 
Comme  le  lis  et  les  roses. 
N'ont  qu'une  saison  d'été. 
Quand  mai  tout  en  fleurs  arboM 
Le  drapeau  vert  du  printemps, 
Aimons  et  chantons  encore: 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps  I 

CHOEUR. 
Notre  avenir,  etc. 

BAPTISTE,  au  fond,  poussant  unark 


TOUS. 


Ah! 

Qu'ya-t-ilî 

BAPTISTE. 

M.  Durandin...  M.  Durandinl...  j'aperçois  sa  Toiture...  et 
vite,  et  vite  I 


Diable!-.. 


MARCEL. 


SCHAUNARD. 

Aidons  ce  garçon.  (Il  met  une  bouteille  dans  ta  poche,  Phémie 
met  les  gâteaux  et  les  fruits  dans  la  sienne.) 

RODOLPHE. 

Messieurs,  je  suis  désolé  1  mais...  (Tous  remplissent  la  manm 
qu'on  emporte  derrière  le  pavillon.) 
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■ARCRL. 

Nous  comprenons  paifailement. 

RODOLPHE. 

Nous  nous  rêverons  bieniôl...  te  temps  de  faire  ma  mallo  et 
de  ne  pas  embrasser  mon  oncle. 

COLLINE,  au  fond. 
La  voiture  approche  I 

ROnOLPHK. 

Attendez-moi  dans  le  peiit  bois  qui  louche  au  jardin. 

PUKMIH. 

Mais  par  où  sortir? 

BAPTISTE. 

Pas  par  la  porto  toujours. 

ML'SETTB. 

Par-dessus  le  mur... 

UARCEL. 

Sans  doute... 

BAPTISTE. 

La  voilure  entre  dans  la  cour  l 

ML'SETTB   et  PHÉMIB. 

Sauve  qui  peut!  {Elles  descendent  par-dessus  ta  balustrade.'-— 
Marcel  donne  une  poignée  de  main  à  Bodol plie  et  saule  à  son 
tour. — Colline,  qui  élail  déjà  à  moitié  chemin,  descendu  se  dispos  i 
à  remt>nler.) 

COLLINE. 

Ahl  mon  Dieu  !  mes  livres  que  j'ai  oubliés. 

SCIUL'NARD, 

Tu  les  prendras  une  autre  fois.  (Colline  disparaît.) 

SCHAUXARD,  descendant  à  son  tour. 
Dites  donc,  monsieur  Rodolphe,  j'ai  laissé  un  cuisse!... 

RODOLPHE. 

Ça  ne  fait  rien!  [Schaunard  disparaît.) 

SCBI^E  XI. 
RODOLPlil-:,  BAPTISTE. 
BAPTISTE,  regardant  à  droite.* 
Il  était  temps. 

PiODOLPHE. 

Ils  sont  déjà  loin.^  !\fainteuaut  il  s'agit  de  trouver  un  moyeu 
honnête  pour  sortir  d'ici. 

BUPTISTE. 

Ah  !  mon  Dieu  t  comme  M.  Million  à  l'air  agité  t 

'  RODOLPUB. 

Tiens,  il  est  seul. 

BAPTISTB. 

C'est  vrai!...  Lo  yoilà. 

$SENE  XII. 

Les  MÊMES,  DliRANDIN,  entrant  par  la  droite* 
Dur.ANuiN,  très -agité. 
Ah  !  mon  ami!  mon  cher  neveu  l 

hODOLPHB. 

Qu'avez-vous,  mon  oncle? 

DURANDIN. 

Quelle  aventure!  madame  de  Rouvre... 

RODOLPHE.  ' 

Vous  m'effrayez!...  ' 

BURANDIÎÏ. 

En  (ascendant  de  voiture  elle  s'est  foulé  le  piedi 

RODOLPHE. 

Où  est-elle? 

DURANDIN. 

A  l'auberge  du  Lion...  une  affreuse  auberge! 

RODOLPHE,  à  part. 
Ah!  voilà  mon  moyen!  [Haut,  avecin  quiétude.)  Quoi!  madme  àc 
Rouvre  serait  privée  de  ces  riiille  peins  riens  auxquels  elle  est 
habituée  !    Mon  oncle,  je  prends  votre  voilure!...  (il  passe  près 
de  Baptiste.) 

DURAXDiîi,  à  part.*** 
11  y  vient  I 

RODOLPHE,  à  Baptiste. 
Ahl  Raptiste,  une  malle,  du  liugc,  de  la  vaisselle...  mes  li- 
vres pour  la  distraire...  n'oublie  rien.  {Bas.)  iN'oublie  pas  mes 
pipes.... 

■AnisTB,  bas. 
Où  allons-nous  ? 

RODOLPBSi  hat. 


En  Bohême!  {Haut.)  Va,  cours...  {Baptiste  sortpar  la  droite. 
A  Durandin.)  Adieu,  mon  oncle  ! 

DURANDIN. 

Adieu,  mon  garçon  1  {Rodolphe  sort  vivement  par  la  droite.) 

scène:  xin. 

DURANDIN,  seul.  Il  se  ffotte  les  mains. 

La  ruse  a  réussi;  nous  sa\oris  niainienanl  h  quoi  nous  eu 
tenir...  il  l'aime  comme  un  fou...  Ou  a  bien  raison  de  dire  que  : 
Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut.  [On  entend  une  voilure  n'éloi- 
gner.) Le  voilà  parti!..,  {Alors  on  entend  en  dehors  le  chœur  : 
JS'olre  avenir  doit  éclore,  etc.)  Qu'esl-co  que  c'est  que  ça?... 
{Il  court  au  fond  et  regarde  par-dessus  la  balu&l^rade.)  Ah  I  mon 
Dieu!  il  m'a  joué!   {Le rideau  baisse.) 

ACTE  IL 

Deux  cliambres  continues  d'un  hôti'l  garni.  —  Dans  chacune  des  deux 
clunibres  une  porlo  au  fond  et  un  lit.  —Ameublement  à  peu  près  sem- 
blable. Dans  la  cbaïubro  de  gauelie,  une  pi-liie  tulle  à  droite,  avec  pa- 
pier,  plumes  et  encre.  —  Une  cheu.iiiée  à  gauche  avec  uu  miroir.  — 
A  côté  de  la  chiniiiiée,  un  fauteuil  et  un  petit  guéridon.  —  Une  chaise 
à  droite.  —  Sur  la  cheminée,  une  boiilnilie  coiiïce  d'un  bonnet.  —  A 
droite,  un  porte-niantcao,  auquel  sofit  oc  roches  un  châlo  et  un  cha- 
praii.  —  Des  cartes  sur  la  cheminde.  —  Dans  la  chambre  de  gauche, 
une  fondre  fermée  d'un  rideau  b'cu.  —  A  driiite,  a  côié  de  la  fenêtre, 
un  guéridon  sur  lequel  il  y  a  des  épreuves  d'imprimerie.  —  Au-dessus 
un  ràielier  de  pipes. — .4.  droite,  prè-.  du  lit  une  commode. —  Au-dessus 
de  h  commode,  un  corps  de  bibliiilLèque  dans  lequel  il  n'y  a  que  quel- 
ques brochures.  —  A  gauc.  e,  une  table  avec  papier,  plumes  et  entre. 
—  Du  môme  côté,  un  porte-ioanteaii  auquel  sont  accrochés  un  gilet, 
une  rediiiROto  et  un  chapeau.  —  Deus  chaises,  l'une  près  de  la  table, 
l'autre  près  du  guéridon.  —  Sur  celle  de  droite,  une  vareuse.  —  Sous 
le  lit,  une  malle  dans  laquelle  il  n'y  a  qu'un  livre  et  une  bretelle. 

SCEKE   I. 

MUSETTE,  dans  la  chambre  de  gauche;  il  y  fait  jour.  RODOL- 
PHE, dans  la  chambre  dedroiie,  tout  ect  hermétiquement  fermé 
il  y  fait  imit  complète.) 
MUSETTE,  se  coiffant  devant  une  glace.* 
Air  nouveau  de  M.  J.  Nargeot. 
Bouche  mignonne  et  lèvre  rose, 

A  la  chanson    (Dis.) 
Toujours  ouverte,  voyez  Rose 
Alerte  comme  un  gai  pinson. 
Pour  en  tresser  une  couronne, 
A  pleines  mains,  dans  le  blé  mûr, 

Rose  moissonne,  {Bis.) 
A  pleines  mains  les  fleurs  d'azur. 
Elle  s'assied  et  arrange  un  bonnet  qui  est  sur  uns  bouteille.  Se  coiffant 
devant  une  glace. 

Qu'est-ce  qu'aura  dildire  monsieur  le  viconito  en  neme  voyant 
pas  revenir?...  Ahl  ma  foi  I  tant  pis!  il  m'en.inie,  il  tourne 
ou  saule  pleureur...  il  lui  pousse  des  bronches.  Jo  lui  ai  dit  que 
j'allais  aux  eaux  de  Ba^jnèrp?,  il  est  capable  de  le  croire  et  d'y 
voler.  Tant  mieux!  f.ui  parti,  io  retourne  dans  mes  appartements. 
Mais  d'ici  là...  suis  je  bète  d'être  partie  sans  argenti  Je  ne  pense 
jamais  à  ça  moi.  Ahl  bah  I  une  jolie  femme  n'est  jamais  embar- 
rassée. {Elle  chantonne.) 

RODOLPHE,  étendu  tout  habillé  sur  son  lit,  rêvant. 

Est-il  possible!...  une  telle  fortune!  à  moi...  Le  digne  onele!.. 
Me  laisser  par  testament  tou'e  une  province  du  Pérou  !  les  Péru- 
viennes avec.  {On  frappe  à  la  porte  de  droite...  Rodolphe  se  remue 
et  ne  se  réveille  pas...  On  frappe  de  nouveau.) 

JIUSKTTB. 

Entrez  !  (On  entre  chez  Rodolphe.)  Tiens,  c'est  à  côté;  c'est  chez 
ce  monsieur  qui  dort  si  haut. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  chez  Rodolphe.  UN  GARÇON  DE  CAISSE. 

LE  GARÇON  DE  CAISSE.* 

Monsieur!  monsieur!... 
RODOLPHE,  8*éveillant  à  moitié  et  regardant  le  Garçorh  qui  fouV^ 
dans  rm  grand  portefeuille. 

Quel  est  cet  étranger?  Ah  !  j'y  suis,  c'est  un  èi-compte  su  pJ^^s 
héritage. 

LE  GARÇON. 

Monsieur,  je  viens  pour... 

RODOLPHE. 

Je  sais  ce  que  c'est...  mettez  ça  Ih...  Ah  I  vous  voi 
c'est  juste...  Passez-moi  la  plume  et  l'encre,  là  sur  la 
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fra 


Non,  monsieur,  je  viens  recevoir  un  effet  de  Ï50  francs.  C'est 

aujourd'hui  le  15  juillet. 

iiODOLPHE,  examinant  le  billet. 
Le  15  juillet!  c'est  étonnant!  je  n'ai  pas  encore  mangé  de 
lises!...  Ah!  ordre  Birmann  !...  C'est  mon  tailleur.  Helas! 

{Regardant  ses  habits  placés  sur  une  chaise.)  Les  causes  s'en  vont, 

mais  les  effets  reviennent. 

LE  GARÇON. 

Vous  avez  jusqu'à  quatre  heures  pour  payer.  (//  reprend  le 
billet,  pose  un  petit  papier  sur  la  table  et  sort.) 
RODOLPHE,  arec  noblesse.' 

Il  n'y  a  pas  d'heure  pour  les  honnêtes  gens,  {^vec  regret.) 
L'intrigant!  il  remporte  son  sac.  (Se  recouchant.)  L'est  le  15... 
Le  cap  des  tempêtes  si  difûcile  à  doubler...  jour  néfaste  qui 
commence  par  une  pluie  de  billets,  et  se  termine  par  une  grêle 
de  protêts.  Dies  ir8e  1...  {Il  se  rendort.) 

MUSETTE. 
DEDXIÈUE  COUPLET. 

Beaux  bluets  qu'on  tresse  en  couronne. 

Dans  les  beaux  jours,  {Bis.} 
Belles  fleurs  que  le  printemps  donne 
Pour  oracle  aux  premiers  amours. 
Tout  se  fane  bien  vite.  Rose, 
Un  jour  lu  n'auras  à  cueillir 

De  fleur  éclose  {Bis.) 
Que  dans  les  cbaraps  du  souvenir. 

RODOLPHE,  s''éveillant  en  sursaut. 
Qui  diable  chante  ainsi?  Je  ne  m'entends  pas  rêver.  {Criant.) 
Maaame! 

UUSBTTE,  plus  fort 

Monsieur!... 

RODOLPHB. 

Il  fait  donc  jour  chez  vous? 

MUSETTE. 

Un  peu  I  Et  chez-vous,  est-ce  qu'il  fait  nuit  ? 

RODOLPHE. 

Beaucoup  !  Il  fera  nuit  toute  la  journée.  J'ai  arrêté  le  soleil 
pour  cause  de  liquidation.  {Jl  se  recouche.) 

MUSETTE. 

Monsieur!... 

aODOLPHB, 

Madame  !... 
MUSETTE,  se  levant  et  remettant  le  bonnet  et  la  bouteille  sut    la 
cheminée  à  gauche. 
Vous  êtes  un  malhonnête  !  (t'ile  chante  plus  fort.) 

RODOLPHE. 

Tiens,  mais  je  n'avais  pas  remarqué..  .11  me  semble  reconnaître 
cette  douce  voix...  mais  oui,  ce  timbre  m'est  familier.  {Sautant 
en  bas  du  lit,  et  mettant  une  vareuse.) 

MUSETTE.  , 

Ah!  mais  attendez  donc...  Rodolphe  I 

RODOLPHE 

Allons  donc  1 

MUSETTE. 

Quel  heureux  hasard  !  Je  vous  tends  la  main  ? 

RODOLPHE. 

Je  vousbaise  au  front...  Mais  au  fait.  {Frappant  au  mur.)  Peut- 
on  entrer  ? 

MUSP-TTB. 

Toujours  t  mais  pas  par  ici,  faites  le  tour. 
RODOLPHE  sort  de  sa  chambre  et  entre  aussitôt  chez  Musette  quHl 
embrasse. 
Le  tour  est  fait  1 

SCÈNE  m. 

RODOLPHE,  MUSETTE,  à  gauche, 

RODOLPHE.* 

Ma  jolie  petite  Musette  l 

MUSETTE. 

Mon  bon  Rodolphe!  qu'êtcs-vou.3  donc  devenu  T 

RODOLPHE. 

ï*"  suis  devenu  philosophe. 

Qy  MUSETTE. 

'  veut  dire  que  vous  n'avez  pas  d'argent. 

DuCiCi  RODOLPHE. 

cz-moi,  j'en  ai...  j'en  ai  h  payer. 

Du  CO'  MUSEITE. 

avez  des  dettes  ? 


RODOLPHE. 

Beaucoup  t  si  vous  en  voulez  ?... 

MUSETTE. 

Non,  merci...  Faites-vous  toujours  des  vers? 

RODOLPHE. 

Oui,  les  jours  fériés  ;  mais  dans  la  semaine  c'est  différent  !  Et 
même  je  viens  de  terminer  un  petit  ouvrage  fort  intéressant, 
intitulé  le  Parfait  Fumiste.  C'est  delà  haute  littérature  en  terre 
cuite...  Enfin,  ça  se  vend...  Bapiistel'a  lu,il  en  est  assez  content. 

MLSiilTE. 

Baptiste  est  ici  ! 

RODOLPHE. 

Oui,  par  ma  protection... 

MUSETTE. 

Savez-vous  qu'il  y  a  un  an  que  nous  ne  nous  sommes  vus! 

RODOLPHE. 

Je  le  sais  ! 

MUSETTE. 

Et  votre  oncle? 

RODOLPHE. 

Il  y  a  six  mois  de  plus,  et  c'est  au  bout  de  ces  six  mois-lh,  les 
premiers  que  je  passais  à  Paris  au  sein  de  la  Bohême,  que  vous 
l'avez  abandonne,  vous,  inconstante  Musette,  pour  aller  habiter 
les  hauteurs  cythéréennes  du  quartier  Bréda. 
MUSETTE,  riant. 

Vicomtesse,  mon  cher.  (  Elle  passe  à  droite.  )* 

RODOLPHE. 

Ah!  j'étaisbien  sûr  que  vous  finiriez  ainsi...  une  nuit  ou  Vautre. 
Mais  alors  comment  se  faii-il  que  je  vous  retrouve  dans  cette 
humble  mansarde  ? 

MUSETTE. 

Je  l'ai  louée  par  prévision,  il  y  a  deux  mois,  et  j'y  suis  venue 
hier  soir  pour  la  première  fois,  c'est  un  pied-à-terre. 

RODOLPHE. 

Au  cinquième  ëtage?  Enfin,  je  comprends...  Le  cœur  d'uayi> 

CO)mte  sans  préjudice  du  courant. 

MUSETTE. 

Nonl  nonl  c'est  iîni! 

RODOLPHE,  s'asseyant. 
Et  Marcel? 

MUSETTE. 

Je  l'aime  plus  que  jamais...  Et  la  preuve...  {Montrant  un  petit 
coffre  qui  est  sur  une  table  à  droite.  )  Voilà  ses  lettres...  C'est 
môme  la  seule  chose  que  j'aie  emportée  dans  ma  fuite. 
RODOLPHE,  se  levant. 

Vous  nous  revenez  do:?cî 

MUSETTE. 

Oui,  décidément  je  veux  manger  encore  avec  vous  le  pain  bé- 
nit de  la  gaiié  ( 

Air  d'une  Polka. 
C'en  est  fait,  j'oublie 
Ma  brillante  vie, 
Et  je  répudie 
Mes  nobles  amours; 
Oui.  je  vous  dis  adieu  pour  toujours. 

Diamants  et  cachemires! 
A  toi,  Marcel,  mes  seules  amours. 
Et  caresses,  et  sourires  1 
C'en  fait,  j'oublie,  etc. 

ENSEMBLE. 

KODOLPBS. 

Enfin  elle  oublie 
Sa  brillante  vie  I 
Elle  répudie 
Ses  nobles  amours! 

RODOLPHE. 

Ah!  VOUS  me  rendez  bien  heureux,  allez.  Musette...  Mais  si 
vous  retrouvez  Marcel,  s'il  oublie  le  passé...  Il  faut  à  l'avenir  ne 
plus  lui  déchiier  le  cœur  avec  vos  petits  ongles  roses. 

MUSETTE. 

Je  les  couperai  bien  courts.  [Elle  passe  à  gauche.) 

RODOLPHE.* 

C'est  ça...  et  lâchez  qu'ils  ne  repoussent  pas  trop  vite...  Parce 

j  que,  voyez-vous?  c'est  grave,  Musette  I  Nous  autres,  tout  nous 

quitte  avec  la  femme  aimée,  notre  jeunesse,  notre  courage,  notre 

talent!  pour  quelque  temps  du  moins...  J'en  saisquelque  chose. 

MUSETTE,  accoudée  à  la  cheminée, 

Mario,  n'est-ce  pas  ? 
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RODOLrni. 
Oui,  Marie I 

MUSETTIt. 

Ello  VOUS  n  bien  aimé. 

RODOLPHK,  se  mettant  à  cheval  sur  une  chaise. 
Oui,  ponlani  un  mois...  llins  ce  tcmps-1^  le  Pactole  passait 
dans  ma  chambre...  Mais  le  Pactole  a  cliaDgé  de  lit... 

MLSKTTB. 

Et  Marie  ? 

RODOLPHE,  arec  un  geste  significatif. 

Ello  a  suivi  le  courant...  \\\  !  dans  le  premier  moment,  je 
n'étais  pas  drôle,  vrai  !  le  chagrin  m'avait  mordu,  j'étais  devenu 
enragé. 

MCSETTB. 

Pauvre  garçon  1 

RODOLPnB. 

Et  après,  j'ai  eu  des  idées  bizarres,  fantastiques...  Il  me  fallait 
absolument  un  èire  à  aimer.  J'uvais  adopte  un  homard  vivant; 
je  l'avais  fait  peindre  en  rouge,  c'était  plus  gai...  Mais  cette  affec- 
tion ne  me  suffisait  pas...  [Se  let-ant.)  J'en  ai  fait  une  mayon- 
naise l  Puis  lime  vint  une  autre  idée...  Je  m'en  fus  aux  Eufants 
trouvés. 

KUSETTB. 

Bah? 

RODOLPHE. 

En  regardant  les  enfants,  je  vis  une  belle  jeune  fille  de  dix-hûit 
ans,  orpheline  comme  les  autres,  mais  qu'on  avait  gardée  dans 
la  maison... 

MUSETTE. 

Vous  vouliez  l'adopter. 

RODOLPHE. 

Mieux  que  ça...  Je  voulais  l'épouser...  Je  fis  ma  demande,  je 
dis  franchement  quels  étaient  mes  moyens  d'existence  :  poëte 
lyrique.  Le  mariage  manqua  I 

MUSETTE,  riant. 

Pauvre  ami  ! 

RODOLPHE. 

Eh  bien,  ça  m'a  fait  mal  de  la  quitter,  vrai...  Et  je  crois  que 
de  son  côté. T.  Uui,  quand  je  me  suis  éloigné,  ses  yeux  m'ont  suivi 
jusqu'au  seuil  de  la  maison.  N'est-ce  pas  que  ça  serait  très-gentil 
tout  ça  avec  des  vignettes  ? 

MUSETTE. 

Dites  donc,  croyez-vous  que  Marcel  m'aime  encore? 

RODOLPHE. 

C'est  h  craindre. 

MUSETTE. 

OÙ  est-il? 

RODOLPHE. 

Je  n'en  sais  rien...  Il  voyage;  je  crois  qu'il  a  dû  aller  en  Au- 
vergne pour  faire  des  portraits  de  Savoyards.  {On  frappe  chez 
Rodolphe.  ) 

MUSETTE. 

On  frappe  chez  vous. 

RODOLPHE. 

Vous  croyez? 

BENOIT,  en  dehors. 
Monsieur  Rodolphe,  c'est  moi  ! 

RODOLPHE. 

Ah  !  c'est  monsieur  Benoit  notre  propriétaire;  il  vient  chercher 
de  l'argent...  C'est  une  bonne  idée  qu'il  a  là  1  [Criant.)  Entrez  I 
Au  revoir.  Musette.  {Il  sort.) 

BETOiT,  entrant  dans  la  ctiambre  de  Rodolphe. 

Pardon!  je  suis  peut-être  indiscret...  Tiens,  il  n'y  a  personne. 
{Rodolphe  entre  chez  lui.)  Ah  !  le  voilà  I 

scÈm:  XV. 

A  gauche,  MUSETTE  seule.  A  droite,  ROCOLPHE,  BENOIT. 

BENOIT.* 

Monsieur,  je  vous  salue. 

RODOLPHE. 

Bonjnnr,  monsieur  Benoit...  Asseyez-Tous  donc!  {Benoit 
s'assied  à  gauche.  ) 

MUSETTE,  prenant  le  coffre  où  sont  les  lettres,  allant  s'asseoir  dans 
le  fauteuil ,  et  les  parcourant. 
Que  d'amour  il  y  avait  là-dedans  !... 

RODOLPHE,  ouvrant  le  rideau  et  la  fenêtre.** 
Permettez-moi  de  vous  offrir  un  rayon  de  soleil  I  (Le  jour  se 
fait.  )  Monsieur  Benoit,  quel  heureux  concours  de  circonstances 


me  procure  l'avantage  de  votre  visifo? 
BExoiT,  r)  part. 
Il  est  poli  1  Ça  m'inqnièto...  [Haut.  )  Mais  je  venais  tous  dire 
que  c'est  aujourd'huile  quinze  juillet,  (///ire  un/)a/)ier  de sopoc/ic.) 

RODOI.PIIK. 

Vraiment?...  Il  faudra  que  j'achète  un  pantalon  de  nanltin  le 
15  juillet!...  Je  n'y  aurais  jamais  songé  sans  vous,  monsieur 
Benoit. 

BENOIT. 

C'est  cent  soixante-deux  francs,  et  il  se  fait  temps  de  régler  ce 
petit  compte. 

RODOLPHE. 

Je  ne  suis  pas  absolument  pressé;  il  ne  faut  pas  vous  gâacr. 
Petit  compte  deviendra  grand... 

BENOIT. 

Hein? 

RODOLPHE. 

Mais  si  vous  y  tenez  absolument,  réglons,  monsieur  Benoit< 
(  Il  s'assied  à  côté  de  lui.  ) 

BENOIT,  souriant. 
Ahl 

RODOLPHE. 

Oh  1  mon  Dieu  !  aujourd'hui  ou  demain,  cela  m'est  absolument 
indifférent...  Qu'est-ce  que  je  vous  dois  ?,.. 

BENOIT,  lui  monlrunl  lepapier. 

D'abord  nous  avons  trois  mois  de  chambre  à  25  francs,  ci  75. 
Plus,  avances  pour  trois  paires  de  bottes  à  20  francs.  Plus, 
argent  piêté  27  francs.— 75,  60  et  27,  tout  cela  fait  l62  francs/ 

RODOLPHE. 

162  francs  1  c'est  extraordinaire...  Quelle  belle  chose  que  l'ad- 
dition! (  Se  levant.  )  hh  bien,  monsieur  Benoit,  maintenant  que 
le  compte  est  réglé...  (  il  tire  de  sa  poche  un  paquet  de  tabac  et 
bourre  sa  pipe  )  nous  pouvons  être  tranquilles... 
BENOIT,  se  levant. 

Monsieur,  je  n'aime  pas  que  l'on  se  moque  de  moi!  C'est  de 
l'argent  qu'il  me  faut. 

RODOLPHE. 

De  l'argent  !  de  l'argent!...  Vous  êtes  étonnant!  est-ce  que 
je  vous  en  demande,  moi...  D'ailleurs,  j'enautais  que  je  ne  vous 
en  donnerais  pas...  IJn  vendredi,  ça  porte  malheur  1 

BENOlTc 

Morbleu  1  monsieur.  (  Muselle  remet  les  lettres  dans  le  coffre, 
prend  des  caries  sur  la  cheminée  et  fait  une  réussite.) 
(RODOLPHE,  allumant  sa  pipe  avec  des  allumettes  qui  sont  sur  le 
guéridon. 

Voyons,  monsieur  Benoit,  attendez  quelques  jours... 

BENOIT. 

Non,  monsieur;  je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire...  et  si  l'on 
vient  louer  une  chambre... 

RODOLPHE. 

Voulez-vous  un  objet  d'art  comme  à-compte  ? 

BENOIT. 

Un  objet  d'art  ?  une  chose  inutile  ?  merci  !  {Il  remonte.) 
RODOLPHE,  apercevant  sur  ta  table  de  gauche  un  sac  d  argent  que 
Benoit  y  a  posé,  et  allant  le  prendre.* 
Monsieur  Benoit!...  {Benoit  descend)  vous  oubliez  un  objet 
d'art:  votre  sac...  (//  le  lui  donne.) 

BE^01T ,  furieux. 
Ah  1  très-bien  I  monsieur,  vous  aurez  de  mes  nouvelles  !  (  Il 
sort.) 

SCENE  V. 

A  gauche,  MUSETTE;  à  droite,  RODOLPHE. 
MUSETTE,  se  levant  et  remettant  les  cartes  sur  la  cheminée.** 
Ma  réussite  est  bonne...  je  le  retrouverai,!...  {Elle  reporta  U 
petit  coffre  sur  la  table  à  droite.) 

RODOLPHE,  après  avoir  reconduit  Benoit,  redescendant. 
Ah!  mais  je  ne  peux  pas  rester  ici;  l'i.ivasion  d's  alliés  va 
commencer,  il  faut  fuir...  Où  sont  mes  ornements?  {Il  s'ivabille.) 

SCENIS  VX. 

A  gauche,  MUSETTE,  M.  BF\01T;  à  droite,  RODOLPHE,  puis 
SCUAUNAKD. 

BENOIT,  en  dehors,  frappant  à  la  porte  de  Musette. 

Peut-on  entrer? 

MUSETTE. 

Oui,  monsieur  Benoit,  je  suis  visible...  ■ 
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BENOIT,  entrant* 
Mademoiselle... 

MUSETTE. 

Vous  faites  votre  tournée,  monsieur  Benoit? 

BENOIT. 

Oui,  et  je  vous  avouerai  que  je  venais... 

MUSETTE. 

Comment  donc  I  mais  c'esi  tout  noturel... 

BENOIT,  àpari. 
Ah  I  enfm  ! 

MUSETTE. 

Je  VOUS  demanderai  la  permission  de  lacer  mes  bottines... 

BENOIT, 

Très-bien...  Je  dois  avoir  le  reçu...  [Il  cherche  dans  ses  poches. 
Musette  au  fond,  met  ses  boliines.) 

SCHVUNARD,  entrant  brusquement  chez  Rodolphe.  ** 
Bonjour!  [S'asseyant  sur  le  lit.)  Ouf  I 
RODOLPflE,  s'arrangeant  devant  nne  petite  glace  au-dessus  de  la 
table  à  gauche. 
Tiens,  c'est  toi  I 

SCIlAUNARD. 

Tu  n'as  pas  cent  francs  à  me  prêter? 

RODOLPHE. 

Cent  francs  t  tu  feras  donc  toujours  de  la  fantaisie  ?  Tu  as  pris 
duhatchich... 

SCHAUNABD. 

Je  n'ai  ripn  pris  du  tout...  Ah!  si,  j'ai  pris  un  cahriolet  h 
l'heure  pour  chercher  de  l'argent... 


pour 
Ah!  bon! 


RODOLPHE. 


BENOIT,  lisant  un  reçu. 
Non,  celui-ci,  c'est  le  reçu  do  monsieur  Rodolphe...  {Il  cher- 
che. ) 

RODOLPHE. 

Eh  bien? 

SCHAUNARD. 

Je  n'ai  trouvé  d'argont  nulle  part,  et  j'ai  retrouvé  mon  ca- 
briolet partout...  Cinq  heures I  sept  francs  cinquante...  Les 
as-tu? 

RODOLPHE. 

Je  ne  crois  pas...  vois  dans  ce  meuble  de  Boule...  {Il  désigne 
ia  commode,  Schaunard  ouvre  les  tiroirs.) 

BENOIT. 

Je  l'aurai  laissé  en  bas...  je  vais  en  faire  en  autre...  {Il  s'aesied 
et  écrit  à  la  table.  Musette  a  mis  une  bottine  et  se  dispose  à  mettre 
rautré.) 

SCn.\UNARD. 

Mais  il  n'y  a  pas  d'argent  daus  ce  meuble... 

RODOLPHE. 

C'est  que  le  précédent  locataire  n'en  a  pas  laissé... 

SCHAUiNARD. 

Qui  payera  mon  cabriolet  ? 

RODOLPHE. 

Qui  m'invitera  h  dîner  ?  {Ils  réfléchissent.) 

SCH.VUNAUD. 

Ah!  dîner!  c'est  aujourd'hui  vendredi.,.  Vendredi  rien  ne 
mangeras,  ni  autre  chose  pareillement.... 

BENOIT,  se  levant  après  avoir  écrit. 
Mademoiselle,  voici  l'affuirc  :  2ô,ei  25... 

MUSETTE,  ajustant  sa  robe. 
Voulez-vous  me  mettre  cette  agrafe-lk? 

BENOIT- 

Mais... 

MUSETTE,  le  dos  tourné 
Mais  dépêchez-vous  donc  I  (Benoit  fait  des  efforts  prodigieux; 
Musette  chantonne  et  se  balance  en  nicmrc.) 

RODOLPHE,  se  frappant  le  front» 
Ah  I  j'ai  une  idée  ! 

BENOIT. 

Mademoiselle,  si  vous  remuez  ainsi... 

HCSETTB. 

Je  croyais  que  ça  y  était... 

RODOLPHE. 

Si  tu  les  empruntais  au  cocher  ? 

SCHAUNARD. 


Impossible,  mon  cher,  il  a  été  échîiudé  ces  jours  derniers... 

BENOIT,  s'essuyant  le  front. 
Voilh  1 
MUSETTE,  montant  sur  ses  pointes  pour  voir  dans  la  glace 

Voyons... 

SCUAUNARD. 

Tu  n'as  rien  à  vendre,  ici  ? 

RODOLPHE. 

Peut-être  bien...  (/Is  cherchent  et  font  un  inventaire  des  ef 
fets.  ) 

MUSETTE. 

Tiens,  vous  n'êtes  pas  trop  maladroit  pour  votre  ûge... 

BENOIT,  offrant  sa  quittance. 
Vingt-cinq  etving-cinq,  cinquante... 

MUSETTE, 

Cinquante!  on  ne  vous  les  donnera  jamais,..  {Elle  va  prendre 
à  droite  son  chapeau  et  son  châle.) 

BENOIT.  * 

Mais  permettez... 

MUSETTE. 

Je  suis  h  vous  dans  une  minute... 

RODOLPHE,  avec  triomphe,  trouvant  un  livre  dans  sa  malle. 
Ah!  à  vendre,  un  volume  de  poésies  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur, en  lunettes... 

SCHAUNARD. 

J'aimerais  mieux  un  pantalon...  sans  lunettes  ! 

MUSETTE,  ayant  mis  son  châle  et  son  chapeau. 
Monsieur  Benoit,  vous  devez  perdre  beaucoup  avec  les  jeunes 
gens  qui  perchent  chez  vous... 

BENOIT. 

Oui,  mademoiselle,  beaucoup.,. 

MUSETTE. 

Et  quand  ils  ne  vous  payent  pas,  comment  faites-vous? 

BENOIT. 

Je  les  fais  poursuivre. 

MUSETTE. 

Et  quand  ce  sont  des  femmes? 

BENOIT. 

Je  les  poursuis  moi-même, .. 

MUSETTE. 

Vraiment?...  eh  bien,  courez  après!  {Elle  se  smive  en  riant.) 

BENOIT  ,  furieux. 
Mademoiselle!  mademoiselle  !  {Il  sort  derrière  elle.) 

scEissu  VU. 

A  droite,   RODOLPHE,  SCHAUNARD  ,  puis  BAPTISTE  à 
gauche. 

SCHAUNARD.* 

Il  n'y  a  rien  de  propre  à  laver  ici,..  (  On  entend  une  derhîe.  ) 
Ah!  cinq  heures  çl  demie  de  cabriolet  !...  sept  quatre-vingts.!.. 
Adieu,  je  vais  chercher  do  l'argent..,  {//  remonte.) 

RODSLfHS.  ** 

Je  vais  courir  après  un  dîner...  (Jtvec  un  cri.)  Ahl  {Il  fouille 
dans  sa  poche  et  en  lire  unpapicr.)  Je  le  liens  !  (  Schaunard  re- 
descend. Lisant.)  «  Banquet  de  cinq  cents  couverts,  en  l'houueur 
d^e  la  naissance  du  messio  humanitaire.  » 

SCHAUNARD. 

On  ne  tient  qu'un  sur  ton  billet  ? 

RODOLPHE. 

Oui,  mais  on  lient  deux  dans  ton  cabriolet,  partons  I...  je  te 
rapporterai  des  noisettes...  [Ils  reinontent.) 

SCHAUNARD. 

Oh  1  {ils  redescendent)  quelle  idée!  je  garde  mon  cabriolet— au 
mois!,..  [Ils  sortent.) 

;  RODOLPHE,  ù  Baptiste  qui  est  sur  le  seuil  de  la  chambre  de  Mu- 
sette. 
Baptiste,  s'il  vient  des  anglais  pour  moi,  vous  direz  que  je 
suis  dans  les  Basses-Pyrénées,..  [Ils  disparaissent.) 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur,.,  {Entrant  à  gauche.)  Basses-Pyrénées,  Pau... 
patrie  de  Henri  iV  ! 

SCÈNE  vni. 

A  gauche,  BAPTISTE,  scj/î. 

(  Il  porte  un  balai,  un  plumeau,  un  seau  et  une  cruche  en  zinc, 
et  deux  paires  de  draps.  Il  dépose  tous  ces  objets  en  entrant.) 
Monsieur  Benoit  m'a  dit  do  faire  cette  chambre,  et  de  mettre 

des  draps  au  lit...  Celte  chambre  était  donc  habitée?  je  Tigno- 
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ais...  Tiers,  c'est  ma  foi  vrai,  et  ces  fragments  d'uuifoinio,  dis- 
persés çh  et  là  indiquent  suffisamment  à  quel  régiment  gracieux 
appartient  la  créature  qui  loge  sous  ces  poutres:  c'est  une  lillo 
d'Kve!  une  mangeuse  de  pommes....  (//  furète  dans  la  chambre.) 
Voyons  un  peu...  comme  ce  petit  bonnet  estcoquelletnent  placé 
sur  cette  bouteille  I...  comme  ces  fleurs  et  ces  rubans  attestent 
bien  le  passage  d'une  petite  main  capricieuse  et  mutinel...  (// 
^'approche  du  lit.)  C'est  Ih  qu'elle  a  dormi,  le  lit  conserve  encore 
une  empreinte  voluptueuse  dans  laquelle  on  pourrait  moulor 
une  Vénus...  Et  monsieur  Benoit  s'imagine  que  je  vais  détruire 
cela...  {Avec  dédain.)  Ah  i  barbare  !  Vandale  I  Visigoth  !...   (  // 

rend  tout  son  attirail.)  Allons  faire  l'autre  chambre...  [Il^passe 
droite;  arrivéau  milieu  de  la  chambre,  regarde  de  tous  côtés,  et 
éclate  de  rire.)  Ah  I  ah  !  quel  admirable  désordre  1  rien  n'esta  sa 
place,  tout  est  parfaitement  dérangé...  (//  dépose  tout  ce  qu'il 
tient.)  Quelle  antithèse  I...  Lh-ba>,  la  grice,  (la  coquetterie... 
ici,  la  force,  le  travail...  Ih-bas,  des  fleurs,  des  rubans...  ici,  des 
pipes,  des  papiers,  de  l'encre  partout,  jusque  sur  les  draps...  et 
je  les  changerais...  jamais  1...  [Il  s'asseoit  près  du  guéridon.)  Il 
y  a  beaucoup  de  besogne  dans  celle  maison..,  dire  que  j'ai  vingt- 
sept  chambres  à  faire  comme  ça  tous  les  jours....  ça  me  prend 
tout  mon  temps...  [Il  regarde  sur  le  guéridon.)  Tiens,  monsieur 
Rodolphe  a  reçu  les  épreuves  du  Parfait  Fumiste...  (  Il  prend 
les  épreuves  et  se  lève.)  Je  vais  les  lui  corriger  et  mettre  un  cent 
de  virgules;..  {Sasseyant  à  la  table  de  droite  et  lisant.)  «  Chapi- 
tre des  ventouses.  »  [Il  continue  à  lire  tout  bas  et  corrige.) 

SCZNE  IST. 

J  gauche,  M.  BEXOIT,  MARCl-X,  Un  Commissionnairb,  portant 
une  malle;  à  droite,  BAPTISTE,  travaillant. 
BENOIT,  entrant  le  premier. 
C'est  ici,  monsieur;  ça  vous  convient-il  ? 

MARCEL,  enlraitt.  * 
Parfait  !  admirable  1  le  Louvre  en  petit...  (  Axi,  commission- 
naire.) Déposez  là  cet  objet...  Prenez  garde  !  c'est  un  peu  lourd. 
(//  l'aide  à  mettre  la  malle  à  terre  contre  le  lit.) 
BENOIT,  o  part,  avec  satisfaction. 
Ce  jeune  homme  paraît  avoir  beaucoup  de  linge...  Désirez- 
vous  que  je  vous  aide  à  ouvrir  votre  malle  ? 

MARCEt. 

Je  vous  remercie  bien...  elle  ne  ferme  pas...  (  Il  paie  le  coni' 
missionnaire  qui  sort.) 

BEKOIT. 

Excusez-moi,  monsieur,  si  je  vous  quitte,  mais  il  y  a  en  bas 
une  jeune  ûile  (^ui  m'attend  pour  voir  la  chambre  à  côté... 

MARCEL. 

Bien  le  bonjour,  que  je  ne  vous  retienne  pas...  [Il  le  reconduit. 
Benoit  sort.  Redescendant.)  Une  jeune  femme  près  de  moi!... 
c'est  un  cadeau  de  la  providence  I 

BAPTISTE.  * 

Vingt-deux  fautes  dans  trois  lignes  1...  0  Gutlemberg!... 
SCENE    X. 
A  gauche,  MARCEL  ;  à  droite,  BAPTISTE. 

MARCEL. 

Oh!  j'ai  une  idée!...  vite  une  vrille...  {H  en  prend  une  dans 
sa  malle,  après  en  avoir  retiré  quelques  toiles,  des  crayons,  des 
pinceaux,  qu'il  pose  sur  le  lit.) 

BAPTISTE. 

Je  crois  que  cette  dame  est  rentrée...  Ma  foi,  en  ce  moment, 
l'amour  des  belvds-lettres  est  moins  fort  chez  moi  que  la  curio- 
sité... {Il  se  lève  et  colle  son  oreille  à  la  cloison.) 

MARCEL. 

Voilà  mon  affaire...  {Perçant  la  cloison.)  Grâce  à  cet  observa- 
toire, si  cette  personne  est  d'une  architecture  agréable... 

BAPTISTE. 

Je  crois  que  je  n'entends  rien...  {Il  colle  son  oreille  à  Ut  cloi- 
son.) 

MARCEL. 

Je  transmettrai  ses  épaules  à  ma  chaste  Suzanne,  qui  n'en  a 
pas  encore...  Je  crois  que  ça  avance... 

BAPTISTE. 

C'est  singulier,  la  voix  ne  pénètre  pas...  {Poussant  un  cri  et 
se  reculant  en  tenant  sajous  à  deux  mains.)  Ahl  une  bète!  un 
aspic  I... 

MARCEL,  reculant. 

Il  y  a  du  monde  dans  ce  murl...  {L'orchestre  jous  :  Réveillez- 
vous,  ma  mie  Jeannette.) 


SCENE  XI. 

A  gauche,  nXUCEL;  à  droite,  BAPTISTE,  MIMI,  wn  carton  à 
la  main,  BENOIT. 
BENOIT,  entrant  le  premier.  *' 
Nous  y  voilà...  {Mimi  entre  et  s'appuie  sur  le  bois  du  lit.)  As- 
seyez-vous, mademoiselle,  vous  paraissez  souffrir... 
MLMi,  la  mam  sur  sa  poitrine. 
Oui,  delà.,  c'est  quand  je  monte,  mais  ce  n'est  rienl...  {Elle 
pose  son  chapeau  et  son  châle  sur  le  lit.) 

MARCEL,  regardant  à  travers  la  cloison. 
Oh!  qu'elle  est  jolie  1  voilà  un  cou  qui  fera  joliment  mon  af- 
faire..  Vite,  profitons  de  l'inspiration...  (//  prend  une  toile,  un 
crayon,  s' assied  contre  la  cloison  et  se  dispose  à  travailler.) 

MIMI. 

Voit-on  clair  ici  ? 

BAPTISTE. 

Ah  1  mademoiselle,  le  soleil  en  est  le  locataire  assidu  ! 
MIMI,  qui  a  été  à  la  fenêtre,  après  avoir  mis  son  carton  sur  le 
guéridon.  " 

Il  fera  de  l'orage,  voyez-vous,  ce  soir...  c'est  un  peu  pour  ça 
que  je  ne  me  sens  pas  bien... 

BENOIT. 

Mademoiselle  est  couturière? 

MIMI. 

.    Je  fais  des  fleurs,  monsieur. 

BAPTISTE. 

C'est  une  bien  jolie  profession...  le  printemps  est  votre  con- 
frère... 

BENOIT,  bas  à  Baptiste. 
Comment!  cette  chambre  n'est  point  faite? 

PAPTISTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  elle  est  faite  au  point  de  vue  de 
l'art... 

BENOIT. 

Hein?  voyons,  dépêchez- vous... 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur... 

BENOIT,  saluant. 
Mademoiselle,  on  va  tout  préparer...  {Il  sort.) 

BAPTISTE,  reprenant  tous  ses  ustensiles,  à  Mimi. 
Mademoiselle,  si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose,  vous  son- 
nerez... Je  n'y  serai  pas...  je  vais  au  cabinet  littéraire  en  face  ! 
{Il  sort.) 

SCENi:  ZXI. 

A  gauche,  MARCEL,  travaillant;  à  droite,  MIMI. 
MIMI,  prenant  dans  son  carton  une  garniture  de  fleurs.  ** 
Pourvu  qu'on  ne  m'aitpas  suivie  !... Voyons,  j'examinerai  mon 
logement  plus  tard...  je  voudrais  finir  cette  garniture  avant  la 
nuit...  {Elle  s'assied  près  du  guéridon  et  travaille.) 
MARCEL,  Vœil  à  la  cloison. 
Diable  !  elle  a  une  robe  bien  montante,  je  ne  vois  pas  même 
l'origine  des  épaules...  il  me  faut  des  épaules!... 

MIMI. 

Il  fait  bien  chaud  ici...  {Elle  ôte  un  petit  fichu  qui  lui  couvrait 
les  épaules.) 

MARCEL,  avec  un  cri  de  joie. 
Ah!  les  ravissîfntes  courbes!  {Il  travaille.) 

MIMI. 

C'est  drôle...  quand  je  souffre  comme  tout  à  l'heure,  ça  me 
rend  triste  tout  de  suite...  il  me  semble  que  je  ne  rirai  plus  ja- 
mais... et  tout  ce  que  j'ai  de  chagrin  me  revient  là...  maisquand 
la  douleur  est  partie,  comme  en  ce  moment,  je  ne  penst;  plus 
qu'à  ce  qui  peut  me  rendre  heureuse...  je  ne  pense  plus  qu'à  lui, 
et  mes  chansons  me  reviennent  aux  lèvres. 

AiB  nouveau  de  M.  J.  Nargeot, 
Réveillez-vous,  ma  mie  Jeannette, 
Et  mettez  vos  plus  beaux  habits. 
C'est  aujourd'hui  le  jour  de  fête. 
Le  jour  de  fête  du  pays  I 

MARCEL. 
Oh  !  la  jolie  petite  voix  !...  Mais  elle  est  charmante  !  adora- 
ble!... J'en  suis  amoureux  fou!...  Et  j'admire  des  lignes,  au 
liiîud'en  tracer  de  brûlantes  1...  {Se  levant  et  posant  sa  toile  et 
son  crayon  sur  la  table.)  Vile,  quelque  chose  à  quatre-vingt-dix 
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degrés.  Richelieu!...  Une  plume,  de  l'encre!...  [Il  court  dans 
la  chambre  et  aperçoit  le  bonnet.)  Un  bonnet!  {Il  prend  le  bon- 
net.) Il  est  venu  un  bonnet  chez  moi  !...  c'est-à-dire  non,  c'est 
moi  qui  suis  venu  chez  le  bonnet...  Je  me  souviens,  une  pauvre 
flUe  qui  ne  payait  pas...  ce  butor  de  maître  d'hôtel  m'a  pré- 
venu... {Remettant  le  bonnet  sur  la  bouteille.)  Ohl  c'est  particu- 
lier!... 

UIHI. 

Le  jour  baisse...  je  n'aurai  pas  fini! 

MARCEL. 

Oh  I  c'est  particulier  !  ce  petit  bonnet  ressemble  à  Musette  ;  il 
a  comme  elle  quelque  chose  de  retroussé  dans  la  physionomie... 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  {Trouvant  une  ceinture  sur  la  che- 
minée.) Une  ceinture... juste!  la  taille  de  Musette...  Ah!  mon 
Dieu!  est-ce  que...  voyons  donc...  {Il continue  à  fureter.) 


SCENE   XIII. 

Les  MÊMES,  RODOLPHE,  puis  BAPTISTE. 
RODOLPHE,  en  dehors,  criant. 
Baptiste!  ma  clef! 

MARCEL. 

Tiens!...  {Il écoute.) 

BODOLrHE. 

Baptiste  !  ma  clef,  animal  ! 

MARCEL. 

Je  connais  cet  instrument  humain... 

RODOLPHE,  ouvrant  la  porte  de  gauche. 
Il  n'y  a  donc  personne  ici  ? 

Mimr. 
Oh  !  il  m'a  semblé...  {Elle  écoute.) 

MARCEL,  criant. 
Juste! 

RODOLPHE,  entrant  à  gauche.  * 

Ah  !  bah  l  c'est  toi  ? 

MARCEL. 

C'est  moi... 

RODOLPHE. 

C'est  toi!  c'est  moi!  c'est  nous!...  embrassons-nous  1,  . 
Prêle-moi  cinq  francs... 

MARCEL,  lui  donnant  de  Vargent. 
Les  voilà  ! 

RODOLPHE. 

Je  suis  à  toi  !...  {Il  va  au  fond  en  dehors  et  sonne  à  tour  de 
bras.) 

UIMI. 

Jo  suis  folle  !...mais  je  crois  toujours  le  voir  ou  l'entendre... 

BAPTISTE,  entrant  à  gauche.  ** 
Me  voilà,  monsieur... 

RODOLPHE. 

C'est  heureux  ! 

BAPTISTE. 

J'étais  en  face,  je  compulsais...  Tiens,  monsieur  Marcel  !... 

RODOLPHE,  lui  donnant  l'argent. 
C'est  bon...  va-t'en  et  apporte  ici  de  la  nourriture  pour  cinq 
francs...  {Baptiste  sort.) 

MARCEL. 

Tu  n'as  donc  pas  dîné  ? 

RODOLPHE. 

J'ai  failli  dîner...  j'ai  été  sur  le  bord  d'un  potage,  mais  la  po- 
lice est  venue  le  renverser...  {On  entend  sonner  une  demie.)  Et 
ce  pauvre  Schaunard,  quand  jo  pense  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il  a 
onze  heures  de  cabriolet...  {Il  va  s'asseoir  dans  le  fauteuil.) 

MARCEL. 

Ah!  qu'esl-ceque  c'est  que  ça!....  autrefois  j'ai  eu  quinze  jours 
de  bateau  à  vapeur...  du  reste,  s'il  avait  l'idée  do  venir,  jo  le  ti- 
rerais d'embarras... 

RODOLPHE. 

Tu  es  donc  millionnaire  ? 

MARCEL. 

A  peu  près,  j'ai  deux  mille  francs  do  placés...  là,  dans  ma 
malle...  deux  mille  francs  d'Auvergnats...  Dieu!  qu'ils  sont  laids! 
mais  qu'ils  paient  bien!...  Ah  çb,  mon  ami,  permets-moi  do  con 
tinuer  mes  recherches...  je  suis  une  piste...  {Il  continue  à  fure- 
ter.)  - 

RODOLPHE. 

Ne  te  gône  pas...  Eh  bien,  vous  êtes  raccommodés? 


Avec  qui? 
Avec  Musette. 
Pourquoi  ça  ? 


MARCEL. 
RODOLPHE. 

MARCEL. 
RODOLPHE. 


Comment,  pourquoi  ça? 

MARCEL,  qui  a  trouvé  et  ouvert  le  petit  coffre. 
Des  lettres!... 

RODOLPHE. 

Eh  bien,  les  tiennes  ! 

MARCEL. 

Dah!...  et  ce  bonnet? 

RODOLPHE. 

Lésion! 

RIARCEL. 

Elle  est  ici!...  Je  m'en  doutais  ! 

RODOLPHE,  se  levant. 
Tu  ne  l'as  donc  pas  vue  ? 

MARCEL. 

Mais  non...  on  m'a  loué  cette  chambre,  on  lui  a  donné  congé 

RODOLPHE. 

C'est  un  tour  du  Benoît! 

MARCEL. 

Elle  est  partie  ! 

RODOLPHE. 

Elle  reviendra...  elle  tient  à  tes  lettres... 

MARCEL. 

Tu  crois?...  Je  vaisattendre  cinq  minutes,  et  après  j'irai  che? 
Madeleine...  elle  me  dira  où  est  Musette...  Consacrons  ces  cinq 
minutes  à  l'amitié...  Tu  loges  ici? 

RODOLPHE. 

Oui,  là... 

MARCEL. 

"    Comment,  là?  il  y  a  une  jeune  fille  ! 

RODOLPHE. 

Allons  donc! 

MARCEL. 

Regarde  ! 

RODOLPHE,  allant  regarder  par  la  cloison,  avec  un  cri* 
Ah! 

MARCEL. 

Quoi? 

Mirai  I 

Qui  m'appelle? 

C'est  Mimi  ! 

L'enfant  trouvé  ?  '     > 

MiMi,  se  levant. 
Oh  !  je  ne  me  suis  pas  trompée  !  {Elle  se  rapproche  de  la  cloi- 
son.) 

RODOLPHE,  revenant  près  de  Marcel. 
Ah!  mon  ami! 

UIHI. 

C'est  sa  voix  ! 

RODOLPHE,  s' appuyant  sur  Marcel.**" 
Mes  jambes  ne  me  suffisent  plus...  prête-moi  les  tiennes... 

MARCEL. 

Je  n'ai  que  celles-là,  j'en  ai  besoin  pour  courir  après  Musette  ; 
[idieu!  {Il  se  sauve.) 

RODOLPHE." 

C'qst  drôle!...  je  n'ose  pas  entrer  chez  moi,  chez...  elle...  Ahl 
bah!...  allons!...  {il  sort.  ) 

mm,  écoutant. 

Jo  n'entends  plus  rien...  Est-ce  qu'il  est  parti?  {Rodolphe 
frappe  à  la  porte  de  droite.  —  j4vec  joie.  )  Le  voilà  l  Entrez  1 

RODOLPHE,  entrant  à  droite. 
Mademoiselle... 

HiMi,  lut  tendant  la  main^ 
C'est  moi  ! 

RODOLPHE. 

Ah!  j'en  éfais  bien  sûr!...  ma  chère  Mimi... 

MIMI. 

Vous  ne  m'avez  donc  pas  oubliée  ? 

RODOLPHE. 

Vous  oublier  !  oh  !  je  pensais  trop  à  vous  pour  ça. 


RODOLPHE. 
UIMI. 

RODOLPHE,  avec  joifi. 

MARCEL. 
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MiMi,  joyeuse. 
Oh  !  la  bonne  providence,  qui  «  bien  voiiUi  nous  réunir  !... 

ROPOLPHR. 

Oui.  c'est  elle  qui  a  voulu  qu  ■  je  dusse  doux  termes,  pour  que 
mon  propriétaire  louât  ma  chambre  à  une  autre  personne...  et 
que  cette  autre  personne  fût  vous  ! 

MIMI. 

Ah  çb,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  étonné  de  me  voir? 

RODOLPHE. 

Oh  !  raoi,  je  suis  heureux,  d'abord,  je  serai  étonné  tout  à 
l'heure. 

MIMI. 

Vous  ne  me  faites  pas  de  questions  ? 

RODOLPHB. 

A  quoi  bon  ?  vous  êtes  près  de  moi,  le  reste  m'est  égal. 

HIMI. 

Mais,  moi,  je  ne  veux  pas  que  vous  puissiez  avoir  de  mau- 
vaises idées...  et  je   vais  tout  vous  dire...  [Rodolphe  lui  dojinc 
une  cliaise,  la  fait  asseoir,  et  s'assied  à  côté  d'elle.  ) 
BAPTISTE,  entrant  à  gauche  et  apportant  U7i  panier  de  restaurateur 
plein  de  provisions.*" 

Voilà  les  comestibles...  (Regardant  autour  de  lui.)  Personnel 
[Posant  le  panier  près  de  la  cheminée.  )  Ça  se  tiendra  chaud,  si 
on  fait  du  feu.  (  //  sort.  ) 

HIMI  à  Rodolphe. 

Et  maintenant,  écoutez-moi... 

RODOLPHE.* 

Donnez-moi  vos  mains,  j'écoulerai  mieux. 

UIHI.  , 

Les  voilà  ! 

RODOLPHE,  lui  prenant  les  mains. 
J'écoute  ! 

UIMI. 

Depuis  ce  jour  où  vous  êtes  venu,  vous  savez  ?... 

RODOLPHE. 

Oui,  pour  vous  demander  en  mariage  ;  une  idée...  qui  n'a  pas 
en  de  succès. 

Him. 
Depuis  ce  jour-là,  je  n'ai  pas  cessé  de  penser  à  vous. 

RODOLPHE. 

Gière  petite  Mimi  1 

HIHl. 

Ça  vous  semble  peut-être  drôle«que  je  vous  dise  ça. 

RODOLPHE. 

Non,  non,  allez. 

HIMI. 

J'espérais  toujours  que  vous  reviendriez. 

RODOLPHE. 

lia  fortune  n'était  pas  encore  assez  bien  établie.  \ 

MIHI. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé.  Un  jour  on  me  proposa  d'entrer  chez 
une  vieille  dame  comme  demoiselle  de  compagnie;  l'idée  m'est 
venue  qu'en  quittant  l'hospice  j'aurais  peut-être  l'occasion  de  vous 
rencontrer,  et  j'ai  accepté  avec  joie.  Mais  je  n'ai  pas  tardé  à  me 
repentir,  allez  I 

RODOLPHE. 

Comment  I 

UIUI. 

La  dame  chez  qui  j'étais  recevait  souvent  la  visite  d'un  vieux 
monsieur,  et  toutes  les  fois  qu'il  venait  h  la  maison  elle  trouvait 
toujours  un  prétexte  pour  me  laisser  seule  avec  lui. 

RODOLPHE. 

Ah  !  je  comprends  I 

MlMI. 

Ce  monsieur  me  disait  des  choses...  si  vous  saviez. 

RODOLPHE. 

Je  les  sais  par  cœur. 

MIMI. 

Enfin,  hier  quand  je  m'y  attendais  le  moins,  il  m'a  pris©  dans 
•es  bras. 

Ohl  [Il l'enlace.) 


RODOLPHE. 
HIMI. 


Et  il  m'a  embrassée... 

RODOLPHE,  rembrasseJ 
C'est  affreux!... 


HIHI. 


RODOLPHE,  se  levant. 
Ah!  c'est  très-gentil. 

MiMi,  se  levant  aussi. 
Hloi,  je  n'ai  pasvoulu  rester  plus  longtemps  dans  cette  maison; 
le  soir...  jo  me  suis  sauvée,  et  voilà  comment  je  suis  ici... 

RODOLPHE. 

Chère  petite  Mimi,  ne  craignez  plus  rien!  Autrefois  je  voulais 
vous  épouser,  aujourd'hui  je  vous  adopte  I  [yJprès  l'avoir  emr' 
brassée.)  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  embrasser? 

MIHl. 

Mais  vous  m'avez  déjà  embrass^éo  une  fois. 

ROUOLPUB. 

Non,  deux  fois  seulement. 

MIMI. 

Oh!  c'est  différent.  [Rodolphe  Vembrasse.) 

RODOLPHE. 

Adieu,  Mimi;  je  vais  faire  mes  malles,  car  il  faut  que  je  parto. 
[Jl  ramasse  ses  papiers  et  les  met  dans  sa  malle.) 
mm. 
S'il  y  avait  deux  chambres. 

RODOLPHB. 

Oui,  mais  il  n'y  en  a  qu'une... 

MIMI. 

Ah  !  VOUS  n'avez  pas  un  ami  h  côté  î 

RODOLPHE. 

Il  n'est  pas  seul,  il  est...  marié  1  [La  nuit  commence  à  venir.) 

MIMI. 

Eh  bien,  ce  monsieur  viendra  ici  avec  vous,  et  moi,  [e  pas- 
serai la  nuit  avec  cette  dame,  ça  revient  au  même. 

RODOLPHE. 

Non,  Mimi,  ça  ne  revient  pas  au  même!...  Je  m'ea  vais.  [Il 
remonte.) 

Miui,  allant  à  la  fenêtre.* 
Ah  !  il  pleut  à  verse. 

RODOLPHE. 

Ce  n'est  qu'une  pluie  d'orage,  il  ne  pleuvra  plus  après  demain. 

UIMI. 

S'il  faisait  jour... 

RODOLPHE. 

Oui,  mais  il  fait  nuit. . .  Je  dirai  qu'on  vous  envoie  de  la  lumière. 

SCENE   JtIV. 

Les  Mêmes,  à  droite;  à  gauche  MARCEL,  entrant  brusquement  la 
chandelle  à  la  main.  [Le  jour  se  fait  dans  la  chambre  de 
gauche.) 

MARCEL.* 

Pas  de  Musette  I  Je  suis  imbibé.  (Il  ferme  sa  porte  avec  fracas, 
met  sachandelle  sur  la  cheminée,  et  secoue  son  chapeau.) 
mm,  à  Rodolphe  qui  allait  sortir. 
Il  me  semble  que  ce  monsieur  est  rentré. 

RODOLPHE. 

Vous  croyez  ?  (Appelant.)  Est-ce  toi,  Marcel  ? 

MARCEL. 

Tiens,  tu  es  là  toi,  gaillard  ? 

RODOLPHE. 

Oui! 

MARCEL. 

Tu  es  deux? 

RODOLPHE. 

Oui;  aussi  je  déménage,  j'attends  que  l'averse  soit  calmée. 

MARCEL. 

Je  n'ai  pas  retrouvé  Musette  ;  si  tu  veux  venir  loger  avec  moi... 

MIMI. 


RODOLPHE. 

MARCEL. 

HIHI. 


Quel  bonheur  ! 

Que  le  diable  t'emporte  I 

Ah  !  bon  !  compris. 

Comment? 

RODOLPHE. 

Rien,  rien...  {J  part.)  Il  faut  partir.  (Bruit  dans  T escalier.) 

MUSETTE,  criant  en  dehors. 
U  me  faut  mes  lettres  ! 

MARCEL. 

C'est  Musette  !  (Il  court  à  la  porte  qu'il  ouvre.) 


Madame  est  arrivée,  et  elle  m'a  dit  que  si  une  pareille  scène 
6e  renouvelait,  elle  me  chasserait. 
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SCXME  XM. 

J  gauche,  MARCKL,  MLSETTI',  BKVOIT:  o  droite, 
ROnOLl'HE,  MIMI. 
MUSETTE,  se  jetant  dans  les  bras  de  Marcel,* 
Marcel  I 

UARCEL. 

Quelle  chance  !...  (//  la  fait  asseoir  à  gawhe.) 

BENOIT,  entrant  à  gauche.** 
Madame,  c'est  scandaleux;  vous  n'ôtes  plus  ici  chez  vous. 

H\nCEL. 

C'est  juste!  madame  est  chez  moi.  {jéllant  près  de  la  cloison 
et  criant.)***  Je  te  reprends  mon  hospitalité,  Rodolphe. 

BENOIT. 

Comment!  M.  Rodolphe  aussi.;.  Ah!  c'est  trop  fort.  (//  sort, 
Marcel  ferme  la  porte  sur  lui.) 

MiMi,  avec  effroi.**** 
Il  vient  ici,  il  va  vous  faire  une  scène.  (Elle  ferme  vivement 
la  porte. 

BENOIT,  en  dehors,  frappant  à  la  porte  de  droite. 
Sortez,  monsieur,  vous  n'êies  plus  chez  vous. 

RODOLPHE. 

Non,  je  suis  chez  mademoiselle. 

BENOIT. 

C'est  scandaleux! 

RODOLFQB. 

Calmez-vous,  je  lève  l'ancre. 

MARCEL. 

Et  maintenant,  soupons.  {Aidé  de  Musette  il  met  les  provisions 
sur  la  table  qu'il  a  placée  au  milieu  ;  ils  s'asseyent  de  chaque  côté 
de  la  table,  et  soupent.) 

MUSETTE. 

Ah  !  et  Rodolphe?...  (Elle  va  se  lever.) 
MARCEL,  la  retenant. 
Il  ne  soupera  pas. 

n0D0J.PBE. 

Adieu,  Mimi. 

MIUI. 

Vous  partez? 

RODOLPHE. 

Je  vais  vous  envoyer  Musette  et  prendre  sa  place.  (A 
part)  Ça  ne  "reviendra  pas  au  même  comme  je  le  disni«. 
mais  enfin!  (ffaut.)  Voyez-vous,  Alirai,  je  pourrais  peut-ctre 
reslpr  en  vouscompromettant  bien,  car  je  lions  ordinairement  ma 
parole  ;  mais  j'ai  vingt-deux  ans  f  t  vous  dix-huit,  ô  Mimi,  et... 
Je  m'en  vais...  (Jl  remonte.  —  L'orchestre  joue  un  fragment  du 
finale  du  2""  acte  du,  Barbier.) 

MIMI.* 

Nous  ne  nous  verrons  plus  que  demain.  (Rodolphe  Vembrasse 
et  sort  en  emportant  sa  malle.) 

MIMI,  redescendant  après  avoir  fermé  la  porte. 
Heureusement  les  nuits  sont  courtes. 

RODOLPHE,  en  dehors  frappant  à  la  porte  de  Marcel. 
Marcel,  ouvre-moi! 

MARCEL. 

Hein? 

RODOLPHE. 

Il  le  faut! 

MUSETTE. 

Vous  VOUS  moquez  du  monde. 

RODOIPHE. 

Marcel,  ne  consulte  pas  Musette,  consulte  la  morale. 

MARCEL,  se  levant  et  rangeant  la  table  dans  un  coin. 
Je  ne  consulte  que  mon  cœur,  jt>  n'ouvre  pas.  (Il  se  met  aux 
Senoux  de  Musette.) 

RODOLPHE. 

Pas  de  bêtises.  (Il  frappe  plus  fort.) 

MARCEL,  criant. 
La  porte  à  côté!  (7/  embrasse  Musette.—  Mimi  est  près  du 
ht.  On  frappe  doucement  à  sa  porte.) 

RODOLPHE,  en  dehors,  à  voix  basse. 
Mirai...  c'est  moi!  (Mimi  reste  tout  interdite.  —  Le  rideau 
baisse. 


ACTE  IIL 

CHEZ  MUSKTTE. 

Un  salon.  —  Portes  au  fond ,  h  gauche  et  à  droite.  —  De  chaque  c8té  du 
théâtre,  une  causeuse.  —  Contre  celle  de  gauche,  un  guén.ion.  —  A 
gauche,  une  table.  —  Cheminée  à  gauche  au  premier  plan.  —  Au  fond 
à  droite,  uao  console,  -^  Chaises,  fauteuils,  un  petit  tabouret. 


scuBri:  X. 

MUSETTE,  MIMI,  (Ju  lever  du  rideau,  Musette  lit  et  fume, 
étendue  sur  la  causeuse  de  droite;  Mimi,  sur  celle  de  gauche, 
termine  une  couronne.) 

MUSETTE. 

Ah  çà  1  lu  travailleras  donc  louie  la  vie,  toi? 

MIMI. 

Ah!  laisse  doue,  quand  je  viens  te  voir,  je  ne  fais  rien  du 
tout!  je  travaille  bien  plus  que  ça  dans  notre  petite  chambre. 

MUSETTE. 

Tu  te  tueras  ;  tu  n'es  pas  déjà  si  bien  portante,  et  depuis  que 
je  te  connais,  je  ne  l'ai  pas  vue  te  reposer  un  jour. 
m:mi. 
Dame,  Rodolphe  n'est  pas  riche. 

MUSETTE,  se  levant. 
Et  pourquoi  n'est-il  pas  riche?  C'est  bête  les  hommes  qui 
n'ont  pas  le  sou. 

MIMI,  se  levant  aussi. 
Ah!  Musette!... 

MUSETTE. 

C'est  vrai,  ça;  avec  eux,  il  faut  toujours  compter. 

MIMI. 

Il  me  semblait  pourtant  que  vous  ne  comptiez  guère. 

MUSETTE. 

Tu  crois  ça?  Eh  bien,  ma  pet'te,  depuis  la  naissance  des  deux 
mille  livres  que  tu  sais,  nous  avons  vécu  comme  des  pingres. 

MIMI. 

Vous,  avec  un  domestique  ? 

MUSETTE. 

Baptiste  ?...  Est-ce  que  c'est  un  domestique  sérieux?  Il  n'ost 
bon  à  rien;  il  n'a  pas  même...  (élourdiment)  rinlelligence  des 
billets  doux. 

uiMi,  étonnée. 

Comment?... 

MUSETTE. 

Rien,  je  te  conterai  ça. 

MIMI. 

Dis  donc,  Musette,  tu  te  souviens  le  lendemain  du  jotir  où  tu 
avais  retrouvé  Marcel,  tu  lui  as  donné  un  joli  pot  de  pensées  ? 

MUSETTE. 

Oui. 

MIMI. 

Vous  VOUS  étiez  promis  de  vous  aimer  tant  que  vivraient  les 
fleurs.  Tu  ne  voulais  pas  l'engager  pour  davantage. 

MUSETTE. 

C'est  vrai. 

MIMI. 

Mais  quelques  jours  après,  tu  arrosais  les  pensées  en  cachette 
pour  les  empocher  de  mourir. 

MUSETTE. 

Oui  ;  je  regrettais  môme  de  n>^  pas  avoir  choisi  des  immortelles. 

MIMI,  tout  bas. 
Est-ce  que  tu  n'arroses  plus  tes  pensées  ? 
MUSETTE,  embarrassée. 
Mais..,  je  crois  que... 

MIMI. 

Est-ce  que  tu  n'aimes  plus  Marcel? 

MUSETTE. 

Si,  c'est  un  bon  garçon  ;  mais  il  n'arriye  à  rien. 

MIMI. 

Il  arrivera... 

MUSETTE. 

Eh  bien,  quand  il  arrivera,  je  serai  peut-être  revenue. 

MIMI. 

Que  veux-tu  dire? 

MUSETTE,  nan/. 
Tiens,  ne  fais  pas  atlcniion,  je  suis  dans  mon  jour  d'ambition  ; 
le  vent  est  aux  cachemires... 

MIMI,  passant  à  droite.* 
Oh!  plus  bas;  Marcel  est  là  avec  Rodolphe...  (Elle  montre  la 
chambre  à  droite.)  S'il  t'entendait?...  [Elle  met  sa  couronne 
dans  son  carton,  qui  est  sur  la  console,  et  revient  près  de  Mu- 
sette. —  u4  mi-voix.)  Voyons,  Musette,  n'aie  pas  de  ces  vilaines 
i(lees-1à...  (Je  pauviegarçon,  si  tu  le  ttouipais...  il  serait  capablo 
d'eu  mourir. 

MUSETTE,  riant,  et  à  part. 
Il  y  a  longtemps  qu'il  serait  mort...  (ffaut.)  Est-ce  que  tu 
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crois  qu'on  meurt  d'amour,  toi? 

UIMI. 

Mais  oui.  Quand  Rodolphe  me  quittera,  je  mourrai,  vois-tu, 
j'en  suis  bien  sûre.  [Cumme  à  eUe-mêine.)  Pourvu  que  je  ne  meure 
pas  avant. 

MUSETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  tous  ces  gens-lk  sont  doue  gaisl... 

MIUI. 

Pardonce-moi. 

MUSETTE. 

Non,  au  fait,  c'est  moi  qui  suis  une  égoïste  ;  mais  ce  n'est  pas 
ma  faute.  L'ennui  me  tue,  je  ne  peux  pas  le  sui>i)orier.  Le  bon 
Dieu  m'a  faite  comme  ça. 

Ain  :  Assei  dormir,  ma  belle. 

J'aime  ce  qui  rayonne. 

J'aime  ce  qui  riSsouue  I 

L'or  aux  ii-nt-ts  joyeux I 

Tout  ce  qui  ^aus  la  vie 

Eclate  en  poésie 

Pour  l'oreille  et  les  yeux. 

J'aime  la  folle  ivresse 
Qui  ranime  sans  cesse 
L'amour  et  le  désir. 
Et  les  ardentes  fièvres 
Qui  font  fleurir  aux  lèvres 
Les  roses  du  plaiijir. 
J'aime  ce  qui  rayonne,  etc. 
tllMI. 

Eh  bien,  aujourd'hui  tu  devrais  être  heureuse,  puisque  vous 
donnez  une  soirée. 

MUSETTE. 

Ça  une  soirée?  Il  n'y  a  pas  seulement  un  mylord  à  la  porte. 
Les  invités  arrivent  à  pied  et  s'en  vont  sur  la  lète.  (Mianl).  Je 
t"ai  dit  que  j'étais  dans  mon  mauvais  jour;  mais  c'est  fini;  et, 
quoi  qu'il  doive  arriver,  je  serai  encore  Musette...  (A  part.)  Au 
moins  jusqu'à  demain  matin. 

UIMI. 

Oui,  va,  ne  pense  plus  à  ça,  et  aime  bien  Marcel,  puisqu'on 
ne  l'en  empêche  pas. 

MUSETTE. 

Eh  bien? est-ce  qu'on  veut  t'empêcher  d'aimer  Rodolphe? 

MiJJi,  troublée. 
Non...  non...  {Âparl.)  D'ailleurs  on  aurait  beau  faire. ..  [Mu- 
sette va  s'asseoir  sur  la  causeuse  de  gauche.) 

SCSSlîE  IX. 

Lbs  Mêmes,  BAPTISTE,  entrant  par  le  fond,  une  lettre  à  la  main. 
BAPTISTE.  Jl  s'approche  de  Mimi,  bas.  * 
Mademoiselle,  une  lettre deM.  Durandin...  Chut!...  {Jllalui 
donne  en  cachette.) 

mimi,  à  part. 
Encore!...  {Elle cache  la  lettre.) 

BAPTISTE,  qui  s'est  approché  de  Musette,  bas. 
Mademoiselle,  le  piqueur  de  Mylord  est  en  bas.  [Mimi  lit  tout 
las.)  «  Si  vous  vous  décidez...  ce  sfoir,  à  onze  heuie.',  à  la  petite 
porte,  un  coupé  bai,  deux  chevaux  bleus...  »  [Se  reprenant.)  Non, 
c'est  le... 

MUSETTE,  éclatant  de  rire. 
Mon  Dieu  !  qu'il  est  donc  bêle,  ce  Baptiste  !,..  {Baptiste  se  rap- 
proche de  Mimi.) 

HiMl,  à  part. 
Moi,  oublier  Rodolphe  !  est-ce  que  je  peux?  {Bas,  à  Baptiste, 
en  lui  remettant  la  leilre.)  Vous  rendrez  cette  lettre  k  monsieur 
Durandin,  comme  vous  avez  dû  lui  rendre  les  autres.  C'est  ma 
seule  réponse. 

BAPTISTE. 

Fort  bien,  mademoiselle.  {J  part.)  Je  sais  ce  qu'il  me  reste 
k  faite.  {Marcel  et  Rodoliihe  sortent  de  la  chambre  à  droite.  — 
Marcel  relit  un  papier,  Rodolphe  va  à  Mimi.) 

MiMf,  à  Rodolphe,  en  prenant  son  carton  sur  la  console.  * 

Je  vais  reporter  cette  couronne  au  magasin,  entonds-tu  ?  Adieu. 
{Rodolphe  l'embrasse,  et  elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  ITLi 

RODOLPHK,  MARCEL,  MUSETTE,  BAPTISTE. 
MARCEL,'  lisant.  ** 
Le  souper  sortira  des  fourneaux  do  Chevet,  les  sorbets  des 
glacières  de  Blanche,  les  fleurs  de  chez  madame  Prévost.  {A 
Muielte.)  Qu'en  penses-tu  ? 

MUSETTE. 


Ce  n'est  pas  md». 

MARCEL. 

Et  toi,  Rodolphe? 

RODOLPHE. 

Ça  me  paraît  mythologique,  éblouissant;  mais  celte  réjouis- 
sance artistique  va  coûter  fort  cher. 

MARCEL. 

Quatre  cents  francs  tout  au  plus  ! 

MUSETTii,  se  levant. 
Une  misère!... 

RODOLPHE. 

Diable  !...  vous  êtes  donc  encore  bien  riches  ? 

MAKCEL. 

Dame  1  depuis  deux   mois  quo  nous  vivons  avec  tant  d'éco- 
nomie... 

MUSETTE. 

Ça,  c'est  bien  vrai!  {Baptiste  s'est  assis  sur  la  causeuse  de 
gauche  et  lit.) 

RODOLPHE,  riant. 

Le  strict  superflu. 

MARCEL. 

Laisse  donc.  Je  n'ai  pas  môme  d'habit  noir;  il  va  falloir  que 
je  m'en  procure  im  pour  lecevoir  le  gilet  blanc  du  critique  in- 
uent;  mais  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Baptiste  t 

BAPTISTE,  se  levant  et  quittant  son  livre.  * 
Monsieur... 

MARCEL,  lui  donnant  un  papier. 
Voici  une  liste  de  commandes,  n'oubliez  rien. 

BAPTISTE. 

Non,  monsieur,  je  n'oublie  jamais  rien.  {Fausse  sortie.)  Ahl 
à  propos,  j'oubliiis...  voici  un  papier  qu'on  vient  de  me  remet- 
tre... c'est  pour  madame.  {Jl  le  donne  à  Muselle.) 

MUSETTE. ** 

Encore? 

MARCEL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MUSETTE. 

Des  imprimés,  des  prospectus  de  magasins  de  nouveautés. .. 
je  ne  les  lis  jamais.  {Elle  donne  le  papier  à  Marcel  et  va  s'asseoir 
sur  la  causeuse  de  droite. —  Baptiste  s'est  rassis  sur  celle  de  gau- 
che et  a  repris  sa  lecture.) 

MARCEL,  ouvrant  le  papier. 
Ah  !  bon!...  ah  !  bien  I...  ah  !  très-bien  !... 

RODOLPHE,  regardant  le  papier. 
Mais  c'est  du  papier  timbre  t 

MUSETTE. 

Du  papier  timbré  ! 

MARCEL,  à  Musette. 
Ils  sont  drôles,  tes  magasins  de  nouveautés;  écoule  comme 
ils  s'expriment  :  L'an  mil  huit  cent  quarante-six,  le  25  octobre, 
à  la  requête  de...  ton  tapissier...  » 

MUSETTE,  se  levant. 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

MARCEL. 

Ça  veut  dire  que  tu  croyais  tes  meubles  payés  et  qu'ils  ne  le 
sont  pas...  voilà. 

MUSETTE,  0  part. 
Ahl  fil  un  vicomte...  {Haut.)  Je  suis  saisie I 

MARCEL. 

Pas  encore,  ce  n'est  que  pour  demain  matin. 

RODOLPHE 

Ah  !  bien,  alors... 

MARCEL,  passant  près  de  Baptiste. 
Mais  comment  n'avons-nous  rien  su  de  tout  ça?  Quand  donc 
est-on  venu  saisir?  {Musette  s'est  rassise.) 
BAPTISTE,  sans  se  lever. 
Saisir?  Ahl  j'y  suis.  Il  y  a  quelques  jours,  comme  j'étais  seul 
à  la  maison,  un  monsieur  très-maigre,  avec  un  habit  très-gras, 
est  venu  faire  ici  un  inventaire  au  nom  de  la  loi. 
MARCEL,  à  Baptiste. 
Pourquoi  n'as- lu  rien  dit? 

BAPTISTE. 

Oh!  je  n'ai  pas  attaché  d'importance. 

MARCEL. 

Il  va  falloir  payer  !...  Nous  donnerons  un  k-compte;  ça  va  dé- 
ranger nos  plans  d'économie...  enfin!  Voyons  un  peu  où  nous 
en  sommes.  {A  Baptiste.)  Baptiste,  va  chercher  le  colTre-fort. 
BAPTISTE,  se  levant. 
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Oui,  monsieur.  {Il  sort  par  la  gauche.) 

SCETiTE  XV. 

Les  Mêmes,  COLUMî,  entrant  par  le  fond, 

R0D0LPI18.  *• 

Ah  l  voilà  Colline.  {Muselle  se  lève.) 

COLLINE. 

Bonjour,  mes  amis.  {Passaui  près  de  ^fuxeUe.)***  Sou(trez  que 
je  vous  baise  la  main...  {il  rembras/e  au  visage)  sur  la  personne 
de  voire  joue. 

BAPTISTE,  rentrant  et  apportant  un  coffret  qu'il  pose  sur  le  guèri- 
don. 

Monsieur,  il  est  bien  léger.  {Muselle  passe  près  du  guéridon.) 

MARCEL.  *** 

CVst  qu'il  n'y  a  plus  que  des  billets...  Colline,  tu  vas  assister 
à  l'autopsie. 

MUSETTE,  qui  a  ouvert  le  coffre, 
Ahi 

MARCEI.. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

MUSETTE. 

Il  n'y  a  rien  du  tout. 

BAPTISTE. 

Pardonnez-moi,  il  y  a  une  araignée...  Araignée  du  matin, 
chagrin. 

MARCEL. 

Mai?  nous  n'avons  pas  pu  dépenser  deux  mille  francs  en  deux 
mois...  Il  faut  vérifier  les  coMipti^s  de  dépenses...  liapiisto,  ap- 
por  lez  la  tenue  îles  livres..  {Bitpiisle  sort  par  la  gauche  en  em- 
porlant  le  coffret.)  Nous  retrouverons  Terreur. 

COLLINE. 

Oui;  mais  nous  ne  retrouverons  pas  l'argent! 

«•jssTTir,  avec  aigreur. 
Ce  n'est  toujours  pas  c;  que  l'on  m'a  acheté  qui  a  pu... 

MARCEL. . 

Musette,  des  reproches  ! 

MUSETTE. 

Moi!  il  y  avait  de  rargRnt,  il  n'y  on  a  plus,  que  m'importe? 
je  n'en  ai  pas  besoin.  {Elle passe  à  droite,  et  va  serasscoir  sur  la 
causeuse.) 

BAPTISTE,  rentrant  et  apportant  un  énorme  registre. 

Voilà,  monsieur.  (7/  le  pose  sur  le  guéridon,  puis  il  se  rassied 
tur  la  causeuse  de  gauche  et  (urne  une  cigarette.) 

MARCEL.* 

Voyons  {Il  ouvre  le  registre.)  Le  22  août,  reçu  en  caisse 
2,000  fr.  Du  23 — dépenses —  une  pipe  turq-ue,  25  l*r.  —  Rachat 
de  deux  petits  Chinois  condamnés  à  être  jetés  dans  le  fleuve 
jaune,  1  fr.  60. 

COLLINE. 

Celtanécessité  do  racheter  des  Chinois. . .  si  du  moins  ils  avaient 
été  à  l'eau-de-vie... 

MARCEL. 

Du  26,  dîner  à  quarante  sous,  Musette  et  moi,  22  frnncs.  — 
Du  25,  donné  5  francs  à  Ba(itisie  sur  ses  gages,  {Baptiste  fait  vn 
iigne  affirmalif.)  —  Du  26,  donné  6  francs  à  Baptiste.  {l\ouveau 
signe  de  Baptiste.) 

MUSETTE,  se  levant. 

On  lui  a  donné  bien  souvent,  à  Baptiste. 

MAHCEL, 

Du  27,  un  singe,  70  francs,  un  perroquet  150  francs. 

COLLINE. 

Un  singe  I 

RODOLPHE. 

Un  perroquet!  je  ne  vous  en  ai  jamais  connu. 

HARCliL. 

Dès  le  premier  jour  de  leur  installation,  lo  singe  est  mort 
d'indigestion  pour  avoir  mangé  le  perroquet.  —  Du  28,  donué 
h  Baptiste... 

TOCS, 

Ahl 

M\nCEL. 

3  francs  10  sous.  {Fermant  le  registre.)  Il  n'y  a  plus  rien  de 
marqué. 

*       RODOLPHE. 

Du  reste,  c'est  clair,  si  ça  a  été  longtemps  comme  ça.  {Bap^ 
tisle  te  lève.) 


MUSETTE. 

Oui,  ça  s'explique;  on  a  'eut  donné  h  Baptiste!  Mais  qu'est-ce 
qu'il  fait  donc  de  tant  d'uigeni? 

nODOLPHB. 

II  a  un  vice  secret,  bien  sûr  ! 

COLLINE. 

II  protège  une  danseuse  ! 

MARCEL. 

Allons,  la  situation  se  dessine  :  le  tapissier  n'aura  pas  d'h- 
conipte,  mais  il  faut  donner  notre  fête  superbe. 

COLLINE. 

A  propos,  il  faut  que  vous  me  prêtiez  une  cravate  blanche  pour 
vous  faire  honneur. 

MARCEL. 

Volontiers  ;  mais  tu  me  prêteras  ton  habit  noir  pour  que  je 
fasse  honneur  à  ta  cravate  blanche. 

COLLINE. 

Mon  habit!  pourquoi  ne  meis-lu  pas  le  lien?... 

MAKCEL. 

Il  n'a  qu'un  pan  I 

COLLINE. 

Oh!...  étant  bien  brossé!...  Et  puis  d'ailleurs,  qu'est-ce  que 
je  mettrai,  moi  ? 

MARCEL. 

Je  te  permets  de  venir  en  négligé, 

RODOLPHE,  rtan^ 
Tu  ne  resteras,  qu'un  moment. 

MARCEL. 

Le  temps  de  voir  le  coup  d'œil. 

COLLINE. 

Vous  êtes  charmants...  prêter  mon  habit  noir!  Il  faut  donc 
que  je  vienne  en  bras  de  chemise  ? 

HL.SLTTE. 

Ça  ne  fait  rien,  vous  passerez  pour  un  domestique. 

RODOLPHE. 

Un  fidèle  serviteur. 

MARCEL. 

Tandis  que  moi,  lu  comprends?  les  convenances?  {Lui  étant 
son  ha' il.)  Allons,  fais  voir  un  peu  à  ces  messieurs  comme  lu 
imites  bien  saint  Martin.* 

COLLINE,  se  débattant. 

Mais  non,  mais  non  ;  d'ailleurs,  j'en  ai  besoin.  Il  faut  que 
j'aille  donner  une  leçon  h  un  prince  indien  qui  est  venu  à  Fa- 
ris  pour  ajiprendre  l'arabe.  (7/  passe  près  de  Musette.  Marcel 
est  sorti  pur  la  gauche  en  ewportaul  l'habit.) 

MISRTTE.** 

Un  prince  indien!  A-t-il  des  diamants? 

COLLINE. 

Plein  le  corps...  il  en  est  grêlé. 

MLSETTE. 

Il  faut  l'apporter  à  notre  fêie. 

COLLINE. 

Je  tâcherai. 

MUSETTE. 

On  y  mettra  les  bougies...  il  servira  de  lustre. 
MARCEL,  rentrant.  —  Jl  a  mis  l'habit  de  Colline,  et  lui  donne  un§ 
vieille  houppelande.'** 
Tiens,  voilh  un  antre  vêtement,  c'est  bien  plus  solennel  qu'un 
habit.  (7/  l'aide  à  l'endosser.) 

COLLINE,  passant  près  de  Musette.***'' 
Dites  donc.  Musette,  est-ce  que  ça  me  va  bien  cette  enve- 
loppe? 

-MUSETTE. 

Parfaitement.   {Elle  étouffe  de  rire.  Bas  à  Marcel,  qui  est  aU' 
près  d'elle.)  *****  Il  a  l'air  d'un  cocher  qui  a  perdu  sa  voiture. 
MARCEL,  embrassant  Musette. 
Ta  gaieté  est  donc  revenue  ?  Tu  m'as  fait  do  la  peine  tout  h. 
l'heure. 

MUSETTE,  touchée. 
Pauvre  garçon  !  {J  part.)  Au  fait,  il  sera  toujours  temps, 
{Elle passe  à  gauche.) 

SCU'iSlB    V. 

Les  Mêmes,  SCHAUNARD.  {Il  arrive  par  le  fond  tout  essoufflé.) 

SCIIAUNARD.* 

Mes  amis,  offrez-moi  un  s^iége,  que  je  me  trouve  mal.  {Marcel 
lui  donne  une  chaise  au  nnlicii;  il  s'assied  )  lia;itisti',  un  tabou- 
ret pour  mes  pieds. (^a/xis/e  le  lui  apporte  —  S' étalant.)  Dieu  ! 
qu'on  est  bien  t...  bi  vous  saviez  ce  qui  ni'arrive...  je  dois  être 
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tout  paie. 

BAPTISTE.** 

Non,  Monsieur,  vous  êtes  tout  jaune. 

SCHAliNARP. 

Baptiste,  prenez  la  Unie. (Baptiste  sort  par  le  fond...)***  Tout 

I'aune...  ça  se  voit  déjà,  c'esi  Phemie  qui  m'a  leint  de  celle  cou- 
eur. 

MUSETTE. 

A  propos  de  Phémie,  où  donc  esi-elleî 

SCIIAUNARD. 

Vous  ne  la  Terrez  plus,  j'ai  rompu  avec  elle. 

MCSETIK. 

Rompu  ! 

SCHAl-TJARD. 

Oui,  rompu  ma  canne. ..  une  canne  superbe  en  bois  des  Iles... 
le  joQC  et  le  bambou  ne  suflisaitiit  plus. 

RODOLPHE. 

Mon  pauvre  SchaunardI  l'hernie  t'a  encore... 

SCIIAUNARD. 

Toujours...  c'est  une  habitude...  Voici  la  chose... 

TOUS. 

Voyons!  {Marcel  s'assied  sur  la  causeuse  de  droite.  —  Mu- 
sette s'assied  sur  le  bras  de  la  cauf^euse,  à  côlé  de  lui.  —  Colliuc 
se  plac^  sur  le  petit  tabourtt  où  Schaunard  met  ses  pieds  —  flo- 
dolphe  reste  debout.) 

SCHAUNARD.**" 

J'avais  remarqué  que  les  goîiis  belliqueux  de  Phémie  se  déve- 
loppaient de  plus  en  plus;  sou  cœur  n'était  plus  une  caserne, 
c'était  un  camp.  Ce  matin,  comme  j'enirais  chez  elle,  je  fus  as- 
sailli par  des  sou[içons;  quelque  chose  me  disait  qu'il  était  venu 
de  la  troupe  pendant  mon  absence  ;  j'interroge  Piiemie  avec  niuu 
bois  des  Iles,  ei,  dans  la  chaleur  de  la  disciis^ion,  elle  laisse  tom- 
ber de  sa  poi  he  une  preuve  de  son  cr'ime.  Et  celle  preuve,  la 
voilà.  {Il  tire  de  sa  poche  un  pompon  d'artilleur.) 

MUSETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

SCHAUNATID. 

C'est  un  pompon...  il  appartient  à  l'artillerie...  Mon  bois  des 
Iles  prend  de  nouveau  la  parole,  et  Phémie  m'avoue  qu'en  effet 
elle  a  reçu  la  visite  de  son  parrain,  solditdans  le  irain.  Ça  sent 
la  poudre,  lui  dis-je,  malheureuse  1  ..  Une  je  me  pei  sonne  qui 
reçoit  du  canon  dans  une  maison  honnè  e,  c'est  scandalijux  !.. 
En  achevant  ces  mois,  mtm  bois  des  lies  se  casse  en  deux,  j'en 
offre  hs  morceaux  à  Hhémie  pour  souvenir  de  moi,  ei  je  la  ijuilte 
à  jamais  en  emportant  cet  ornement  guerrier.  Voilà  eu  qui  fait 
que  je  n'ai  plus  ni  Phémie  ni  ma  canne!  [Tous  se  lèvent  et  ran- 
gent les  sièges.) 

COLLINE. 

Pauvre  garçon  ! 

RODOLPHE. 

Phémie  lisait  trop  souvent  les  Victoires  et  Conquêtes. 

MARCEL.* 

Ah  çà,  mais  c'est  donc  le  diahle  qui  s'en  mêle  aujourd'hui. 
{Musette  s'est  assise  sur  la  causeuse  de  gauche,  Rodolphe  est  à  côit 
d'elle,  accoudé  à  la  cheminée.) 

SCHAUNARD. 

Qu'est-ce  qui  vous  arrive  ? 

MARCEL. 

Le  papier  timbré  s'est  introduit  dans  nos  lares. 

MUSETTE,  riant. 
Tous  mes  meubles  sont  sous  le  glaive  de  la  loi. 

SCHAUNARD. 

Vraiment?  (y^cec  rpproc/je.)  Aussi  quelle  imprudence  d'avoir 
des  meubles  chez  soi.  Comm  -nt  allez-vous  faire? 

MUSETTE. 

C'est  la  besogne  du  hasard. 

MARCEL. 

Le  plus  embarrassant  c'est  que  nous  n'avons  pas  le  sou  et  que 
l'exccutiondu  programme  denotre  fête  réclame  quatre  cents  francs 
(//  montre  un  papier.) 

SCHAUNARD. 

Quatre  cents  francs,  mais  c'est  une  tranche  du  Pérou  !  {Prenant 
lepapieretpassfautprèsdugurridon.'*)  Donne-mni  lonprog'amme. 
(///i7.)  Des  glaces,  pour  cent  fiaiirs  de  glaces,  voilà  qui  est  nou- 
veau des  glaces.  Je  les  sirpprimo;  les  personnes  qui  en  voudront, 
pourront  en  apporter.  [Il  efface  aiec  son  crayon.)  Ça  fait  déjà 
cent  francs  d'économie. 

MARCEL. 

Restes  H  troii  cents  1 


SCHAUNARD. 

Que  vois-je?  dos  truffes  partout,  dans  tout.  Chevreuil,  faisan, 
saumon,  homard.  .  Pourquoi  pas  la  baleine  tout  de  suite?  Ali  çà, 
mais  c'est  une  arche  d.-  Noë  que  ton  souper,  on  y  trouve  tous  les 
animaux...  {Il  a  écrit  tmtt  en  disant  ces  mots,)  C'est  arrangé,  p 
remplace  les  truffes,  le  homnr),  le  faisan,  etc.,  par  une  charcuterie 
variée,  Ion  souper  coûtera  dix  francs.  Divertissements,  éclairage 
et  rafcaîchissemcnt,  dix  francs.  Total  vingt  francs,  ça  se  trouve 
vingt  francs,  on  a  bien  trouvé  l'Amérique. 

MARCEL. 

C'est  ça...  En  chasse! 

TOUS. 

En  ch&ssel  {Rodolphe remonte.) 

MUSETTE,  se  levant.* 
Jo  sors  avec  vous. 

MARCEL. 

OÙ  vas-tu? 

UUSF.TTE. 

On  m'a  parlé  de  velours  à  huit  francs  le  mètre...  Il  faut  voir 
ça...  {Elle  met  son  châle  et  son  chapeau.) 

MARCEL. 

Ahl  très-bien. 

MUSETTE. 

Marcel,  votre  bras, 

MARCEL. 

Enchâsse! 

TOUS. 

En  chasse  ! 

ENSEMBLE. 
Air  :  le  vin,  h  jeu,  les  belles.  (Robert-le-Dîable) 
Comme  toujours,  faisant  cause  commune, 
Et  (lu  plaisir,  hardis  aventuriers, 
Pour  rencontrer  les  pas  de  la  fortune, 
De  la  cité  parcourons  les  quartiers. 
{Ils  sortent  par  le  fond.  Rodolphe  va  sortir  le  dernier  :  Baptitle  qui  tH 
entré  par  la  gauche  le  retient.) 


SCEWE  VI. 

BAPTISTE,  HODOLPHE. 

B\PT1STE.  * 

Monsieur,  un  mot,  s'il  vous  plaît. 

RODOLrilE. 

Que  me  veux-tu  ? 

BAPTISTE; 

Depuis  ce  matin,  je  guette  une  occasion  pour  vous  parler  en 
particulier.  {Lui  montrant  des  lettres.)  C'est  une  trouvaille  quo 


RODOLPHE. 


j'ai  faite,  monsieur. 
Des  lettres  ? 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur...  adressées  h  mademoiselle  Mimi... 

RODOLPHE. 

Dotjne...  {Il  prend  leslellres.) 

BAPTISTE. 

Je  puis  compter  que  vous  ne  direz  pas  que  c'est  moi  qui..*, 

RODOLPHE. 

Sois  tranquille...  Laisse-moi... 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur.  {.4  part.)  Ma  foi,  puisque  monsieur  Durandit 
m'a  prouvé  qu'il  y  allait  de  l'avenir  de  monsieur  Rodolphe,  la 
littérature  m'ahsoudra.  {Il  sort  par  le  fond.) 

scsNz:  viz. 

RODOLPHE,  seul;  il  a  parcouru  les  lettres. 
Que  signifient  ces  lettres?  Des  offres,  des  (iromesses,  si  elle 
veut  me  quitter  ;  pas  de  signature...  On  luiditdo  m'cloigner,  do 
m'engager  à  aller  jeudi  au  bal  de  madame  de  Rouvre...  Et  elle 
ne  m'a  rien  dit,  elle  est  peul-ôtre  tentée  d'accepter.  Oh  !  non,  cela 
ne  se  peutpas...  Et  pourtant,  si  celte  vie  de  privations  devait  la 
tuer  ?(iMtna  entre  par  le  fond.)  C'est  elle  !...(ii  cache  les  lettres.) 

SCENE  VIXI. 

RODOIJ'IIE,  MIML 

MIMI     ** 

Ah  !  tu  n'es  pas  sorti  !  tant  mieux. 

RODOLPUB. 

Est-ce  que  tu  as  à  me  parler? 
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HIMI. 


Non;  j'ai  à  l'emlrafscr.  .  [Rodolphe  l'embrasse.)  Je  suis 
«u«iLi_)fo...  Oti  lie  m'a  pas  piyéo  au  magasin...  C'est  la  troisième 
fois,  c'esuomme  un  fait  exprès.  Madame  est  sortie,  elle  croit  que 
j'ai  des  rentes. 

RODOLPHE. 

Ne  te  chagrine  pas... 

UIHI. 

0  îe  vilain  argent  !..  comme  on  serait  heureux  si  on  n'en  avait 

pas  besoin  ! 

RODOLPHE. 

Oui,  tu  as  raison,  c'est  la  source  de  tous  les  chagrins  ;  je  crains 
bien  que  Marcel  ne  s'en  aperçoive  bientôt  à  ré;îard  de  Musette,.. 
Car,  encore  une  fois,  elle  regrette  sa  vie  passée. 
MiMi,  avec  corUrainle. 

Oh  I  tu  peux  te  tromper. 

RODOLPHE. 

Après  ça,  nous  serions  égoïstes  si  nous  exigions  que  vous  nous 
restiez  fidèles.  Dans  les  premiers  temps,  on  se  dit  :  Patience  ;  les 
jours  meilleurs  viendront  peut-être;  mais  ces  jours-là  sont  si 
longs  à  venir  que  vous  vous  lassez  de  les  attendre;  puis,  un  soir 
qu'on  est  seule,  triste,  maussade,  assise  au  coin  de  lâtre  sans 
feu,  l'amour  s'endort,  l'amUiiion  s'éveille,  et  l'on  entrevoit  en 
imagination  ces  paradis  de  luxe  et  de  plaisir  où.  ceux  qui  sont 
riches  peuvent  faire  entrer  celles  qui  sont  belles. 

MIMI. 

Pourquoi  me  dis-tu  cela  ? 

RODOLPHE. 

Parce  que  c'est  la  vérité..  .L'amour  est  un  sentiment  frileux  qui 
meurt  dans  une  chambre  où  le  thermomètre  descend  au-dessous 
de  zéro.  Ah  1  la  pauvreté,  c'est  la  mort  de  tout. 
MIMI,  prenant  la  main  de  Rodolphe. 

Pourquoi  me  dis-tu  cela  ? 

RODOLPHE. 

Tu  m'aimes  bien,  Mimi? 

MIMI. 

Peut-on  le  demander?... 

RODOLPHE. 

Oui,  aujourd'hui  tu  m'aimes  bien,  je  le  crois. 

MlMl. 

Aujourd'hui  plus  qu'hier,  et  demain  plus  qu'aujourd'hui,  et 
toujours  comme  ça  jusqu'à  la  fin. 

RODOLPHE. 

Delà  fin. 

MIMI. 

Du  monde. 

RODOLPHE. 

Ne  t'engage  pas  trop;  qu'est-ce  qui  sait? 

HIMI. 

Vil  doutes  do  ce  que  je  le  dis;  qu'est-ce  que  je  t'ai  fait?. . * 
(Elle  tousse  et  va  s'asseoir  sur  la  causeuse  de  droite.) 
RODOLPHB,  à  part. 

Encore  celte  tùnx]'{ffaui.)  Ecoute,  ma  fille,  tues  bonne  et 
aévouée;  mais  comme  je  ne  veux  pas  que  tu  me  trompes  plus 
tard,  je  no  veux  pas  te  tromper  aujourd'hui;  nous  allons  entrer 
en  pleine  misère,  et  demain  c'est  l'hiver. 
MIMI,  riant. 

L'hiver,  le  carnaval,  mardi  gras...  (lui  tapant  les  joues)  nous 
ferons  des  crêpes  et  t'en  auras. 

RODOLPHE. 

Musette  aussi  était  comme  toi  dans  les  commencements;  elle 
riait  au  nez  de  Is  misère  et  so  passait  bien  de  dîner;  mais  un 
jour  est  venu  où  elle  n'a  point  su  se  passer  de  rubans. 

MIMI. 

Je  ne  suis  pas  Musette. 

RODOLPHE. 

Pour  toi,  si  frôle,  si  délicate,  notre  vie  est  pleine  de  dangers... 
Ohl  vois-tu,  Mimi,  je  t'aime  tant,  que  plutôt  que  de  te  voir  mal- 
heureuse avec  moi,  j'aimerais  mieux. . .  oui  l  j'ainic^'jis  mieux  te 
voir  heureuse  avec  un  autre. 

MIMI. 

Et  c'est  comme  ça  que  tu  m'aimesî 

RODOLPHE. 

Pardonne-moi...    c'est  un  pressentiment...  mon  cœur  bat 
comme  un  tocsin,  qui  sonno  l'approche  d'un  malheur...  (Mimi 
loussedanason  mouchoir.)  Tu  soulTros  davantage? 
MIMI,  se  levant. 


Non...  tu  t'effrayes  pour  rien.  Cet  automne  encore  tu  avais 
peur.  Eh  bien  !  les  fouilles  sont  tombées. . . 
RODOLPHE,  à  part. 

Pas  toutes. . . 

MIMI,  gaiement. 

Tu  vois  bien,  c'est  des  bêtises,  je  n'y  crois  pas. . .  Et  puis  d'ail- 
leurs, si  j'étais  malade  de  la  maladie  qui  fait  mourir  avec  les 
feuilles  jaunes,  nous  irions  demeurer  dans  un  bois  de  sapins... 
les  feuilles  y  sont  toujours  vertes  ! 

RODOLPHE,  la  serrant  contre  son  cœur. 

0  ma  chère  Mimil  tu  es  au  monde  tout  ce  que  j'aime  et  tou 
ce  qui  m'aime  peut-être. . .  tu  es  ma  jeunesse  et  ma  pnésie  vi- 
vante... Pourtant  je  le  dis  enrore,  réfléchis,  et  quoi  qu'il  arrive, 
d'avance  je  te  pardonne...  (i)Jnsique  à  rorcheslre.) 

MIMI. 

Tais-toi!...  (Elle  embrasse  Rodolphe,  Baptiste  paraît,  entrant 
par  la  gauche.) 

BAPTISTE,  à  part.* 
Ah  !  il  paraît  que  ça  n'a  pas  pris. 

RODOLPHE. 

Adieu,  à  bientôt!  (Il  sort  par  le  fond.) 
SCENE  IX. 
MIMI,  BAPTISTE,  puis  DURANDIN. 

MIMI.  ** 

Qu'a-t-il  donc  ?  et  que  signifient  ses  paroles? 

BAPTISTE,  à  part. 
Le  neveu  est  sorti,  l'oncle  peut  entrer.  (Il  va  à  la  porte  de 
gauche  et  fait  un  signe  au  dehors.  Durandin  paraît.) 
BAPTISTE,  bas  à  Durandin.  '** 
Monsieur,  l'histoire  des  lettres  n'a  rien  produit. 

DURANDIN,  6aS. 

C'est  bien,  va-t'en...  (Bapiisie  sort  par  le  fond.) 

MIMI,  se  retournant.**** 
Quelqu'un  t 

DURANDIN. 

Bonjour,  mademoiselle... 

HIMI. 

Monsieur... 

DURANDIN. 

Vous  ne  me  connaissez  pas?  je  vais  me  faire  connaître...  Je 
serai  bref,  nous  avons  peu  de  temps  à  causer,  car  je  ne  veux  pas 
que  l'on  sache  que  je  suis  venu...  Ainsi,  vous  entendez,  pas  un 
mot  à  mon  neveu... 

MIMI. 

Vous  êtes  l'oncle  de  Rodolphe  ? 

DURANDIN,  s'a.s.seyajit  sur  la  causeuse  de  droite. 
Il  y  a  apparence...   Pourquoi  u'avez-vous  pas  répondu  à  mes 
letitres,  mademoiselle? 

MIUI. 

Damel  vous  voulez  que  je  quitte  Rodolphe...  si  vous  croyez 
que  c'est  facile... 

DURANDIN. 

Je  vous  aiderai...  Voyons,  ne  jouons  pas  la  comédie...  Com- 
bien vous  faut-il? 

MIMI. 

Mais  je  ne  vous  demande  rien. 

DURANDIN. 

C'est  trop  cher...  (Il  fouille  dans  son  portefeuille.)  Voulez-vous 
deux  mille  francs  ? 

MIMI. 

Deux  mille  francs  ?  pourquoi  faire  ? 

DURANDIN. 

Pour  que  vous  nous  laissiez  tranquilles,  mon  neveu  et  moi... 

BIIMI. 

Mais  je  ne  le  tourmente  pas,  monsieur;  je  l'aime,  voilà  tout. 
Il  ne  m'a  pas  défendu  de  l'aimer... 

DUIUNDIN. 

Eh  bien,  moi,  je  vous  lo  défends.  Voulez-vous  trois  millo 
francs?,.. 

MIMI. 

Mais  non. 

DURANDIN. 

Ça  n'en  vaut  pas  la  peino,  n'est-ce  pas?  vous  aimez  mieux 
mes  cinquante  mille  livres  do  rentes?  mais  vous  calculez  mal, 
mademoiselle,  car  jo  vous  en  préviens,  je  le  déshérite  s'il  vou» 
épouse  1 

MlMl. 
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Mais  il  ne  m'épousera  pas...  Je  ne  ?ais  pas  pourquoi  vous  me 
dites  tout  ça...  J'ai  toujours  travaillé,  jo  ne  demande  pas  mieux 
que  de  travailler  toujours... 

DuhA.xDix,  tenant  sa  monlrc. 

Voyons,  mademoiselle,  la  bourso  forme  à  trois  heures..  Vou- 
lez-vous vous  décider? 

MIMI. 

A  quitter  Rodolphe?  Mais  jo  no  peut  pas,  moi,  tant  qu'il 
Toudra  me  garder...  Je  no  suis  heureuse  que  depuis  que  jo  suis 
avec  lui... 

DURANDIN. 

Vous  serez  heureuse  avec  un  autre...  Vous  êtes  gentille,  avec 
ce  que  je  vous  offre... 

MIMI. 

Mais  je  ne  veux  personne  ;  est-ce  que  je  pourrais  en  aimer  un 
autre?....  C'est  drôle  tout  ce  que  vous  me  dites  là,  il  me  semble 
que  je  fais  un  mauvais  rdve... 

DLUANDiN,  remontant. 

Passons  la  scène  de  folie. 

MIMI.* 

Mon  Dieu!  pourquoi  donc  êtes-vous  comme  ça  après  moiî 
Ou'est-ce  que  je  vous  ai  fait?  [Elle  tousse.) 

DURANDIN. 

Mais  enfin,  que  diahlel  vous  devez  bien  comprendre  que  ce 
n'est  pas  une  position  pour  Rodolphe;  il  no  peut  pas  rester  avec 
TOUS  toute  la  viel... 

MIMI. 

Toute  ma  yie,  à  moi,  ça  ne  serait  pas  si  long...  (  Elle  tousse 
encore.) 

DURANDIN. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

UIMI. 

Tenez,  monsieur,  laissez-Ie-moi  un  mois  encore,  et  puis  il 
sera  libre... 

DURANÛIN. 

Un  mois...  fin  novembre...  Vous  avez  un  billet  h  payer? 

MIMI. 

Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  de  dettes...  je  n'en  ai  à  payer 
qu'au  bon  Dieu  ! 

DURANDIN. 

Et  l'échéance  approche?  C'est  très-sentimental...  mais  je  ne 
crois  pas  à  ces  grandes  phrases-là...  Vous  ne  mourrez  pas...  ce 
sont  les  filles  honnêtes  qui  meurent... 

MIMI. 

C'est  affreux!...  vous  ne  devriez  pas  me  traiter  ainsi...  je  ne 
l'ai  pas  mérité  !...  {Elle  pleure.) 

DURANDIN,  À  pari. 

J'ai  été  trop  loin...  je  n'en  viendrai'jamaîs  h  bout  comme  ça. 
(Haut.)  Voyons,  mon  enfant,  parlons  raison  ;  vous  me  croyez  le 
cœur  dur,  vous  vous  trompez...  c'est  mou  affection  pour  Rodol- 
phe qui  m'a  fait  vous  parler  ainsi  ;  car  c'est  une  question  d'ave- 
nir pour  lui,  et  puisque  vous  l'aimez... 

HIMI. 

Oh  !  oui,  je  l'aime,  allez. 

DURANDIN. 

Eh  bien,  vous  devez  me  comprendre.  Il  a  besoin  de  voir  le 
monde,  de  se  faire  connaître... 

HIHI. 

Mais  je  ne  l'en  empêche  pas.  Si  vous  croyez  que  ça  puisse  lui 
faire  du  tort  qu'on  le  voie  avec  moi,  nous  ne  sortirons  jamais 
ensemble.  Il  gardera  tout  son  argent,  je  ne  demande  pas  mieux. 
Ce  que  je  gagne  me  sufflrapour  vivre  ;  je  ne  mange  pas  tant. 

DCBANDIN. 

Non,  non,  nous  ne  nousentendonspas;  mon  neveu  n'accep- 
terait pas  ce  traité-là.  Il  resterait  auprès  de  vous  et  ce  serait 
fini.  Il  aurait  pu  avoir  une  position,  et  il  végétera  éternelle- 
ment... et  c'est  vous  qui  en  serez  cause. 

BIIMI. 

Mais  je  ne  l'empêche  pas  de  travailler. 

DUBÀNOIN. 

Vous  ne  l'en  empêchez  pas...  Vous  croyez  que  les  travaux 
d'intelligence  et  les  travaux  d'aiguille  c'est  la  même  chose.  Dans 
une  vie  de  tourments  et  de  privations  de  toutes  les  heures,  l'in- 
telligence s'épuise,  et  l'on  en  vient  à  maudire  ceux  qui  sontcause 
de... 

MIMI. 

Oh  î  monsieur,  ne  me  dites  pas  ça. 

DUBiJSDlN. 


Oui,  il  vous  maudira;  car  vous  aurez  fait  plus  que  de  le  tuer 
lui-môme,  vous  aurez  tué  sa  pensée. 
MIMI,  brisée. 
Assez,  assez,  je  vous  en  prie.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

Dl'RANDIN. 

A  la  bonne  heure.  Il  faut  qu'il  cosse  de  vous  aimer;  il  ne  faut 
pas  qu'il  retrouve  en  vous  la  tille  simple,  résignée,  mais  la 
terame  ambitieuse,  exigeante. 

MIMI. 

Je  ne  saurai  pas. 

DDRANDIN. 

Il  le  faut...  il  y  va  du  bonheur,  de  lavie  tout  entière  de  Ro- 
dolphe, que  vous  dites  aimer...  Vous  hésitez...  vous  ne  l'aimez 
pas. 

MIMI. 

Je  vous  obéirai;  je  tâcherai,  du  moins. 

DURANDIN. 

C'est  bien,  c'est  bien,  mon  enfant  ;  vous  ne  vous  en  repentirez 
pas. 

MIMI. 

Oh  !  vous  me  révoltez.  Je  ne  veux  rien,  monsieur,  cntendez- 
vousbien?jeneveuxpasqu'onmepaic.LebonhenrdeUodolphe, 
je  veux  qu  il  mêle  doive.  (Zi7/e  tombe  sur  la  causeuse  de  droite 
et  pleure  dans  ses  mains.  —  Baptiste  entrepar  le  fond,  apportant 
deux  candélabres  allumés.) 

BAPTISTE,  6as  à  Durandin." 

Monsieur,  j'ai  aperçu  au  bout  de  la  rue  monsieur  Marcel  e 
monsieur  Rodolphe;  vous  n'avez  que  tout  juste  le  temps  do  re- 
prendre le  même  chemin.  {Jlvaposer  les  candélabres  sur  la  che- 
minée.) 

DURANDIN,  bas.** 

C'est  bien.  {J  part  à  Mimi.)  Au  revoir,  mademoiselle,  sou- 
venez-vous! [A  part.)  Basteîellese  consolera!  {Jl  sort  par  la 
gauche.  Baptiste  le  suit.) 

SCSNB  2. 
MIMI,  seule,  pleurant. 
J'étais  trop  heureuse,  ça  ne  pouvait  pas  durer.  J'espérais  gar- 
der mon  bonheur  encore  quelque  temps,  et  il  faut  qu'il  finisse 
tout  de  suite.  [Se  levant.)  Mais,  mon  Dieu, qu'est-ce  que  Rodol- 
phe va  penser?  11  va  me  croire  égoïste...  et  pourtant,  si  je  fais  ce 
qu'on  me  commande,  c'est  que  je  ne  le  suis  pas,  et  puis  c'est 
que  j'ai  peur  qu'il  ne  me  déteste  plus  tard.  {On  entend  du  huit. 
Muni  esmie  ses  larmes.  Marcel  et  Rodolphe  entrent  par  le  fond. 
Musette  entre  derrière  eux.) 

SCCNB  XI. 

MIMI,  MARCEL,  RODOLPHE,  MUSETTE. 

MARCEL.'" 

Rien. 

RODOLPHE. 

Rien  non  plus. 

MARCEL. 

Ce  n'est  pas  assez. 

MUSETTB,  à  part.  • 
La  voiture  est  là...  {Elle  Ole  son  châle  et  son  chapeau  et  s'as- 
sied  sur  la  causeuse  de  droite.  ) 

MARCBl. 

Pas  le  moindre  divertissement  à  offrir  à  nos  invités...  Fi  du 
moins  on  pouvait  opérer  la  saisie  pendant  la  fête  ,  ça  passerait 
pour  une  surprise. 

RODOLPHE. 

Heureusement,  comme  dit  Schaunard,  il  nous  reste  la  plus 
franche  cordialité. 

MARCEL. 

Oui  ;  il  nous  faudra  déployer  beaucoup  de  verve  et  d'esprit... 
Musette,  nous  comptons  sur  toi;  tu  remplaceras  les  rafraîchisse- 
ments. 

MUSETTE,  sèchement  et  se  levant 

Ohl  impossible,  mon  cher;  moi.  je  n'ai  d'esprit  qu'au  Cham- 
pagne. {Elle  remonte.) 

MARCEL. 

Musette,  lu  te  calomnies  ;  nous  te  connaissons,  nous  conmis- 
1   sons  aussi  Mimi,  nous  savons  quo  vous  n'avez  jamais  plus  de 
dévouement  que  dans  l'adversité. 

RODOLPHE,  à  Mimi.* 

Marcel  a  raison,  n'est-ce  pas?  Qu'est-ce  que  tu  as  donc? 
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Him,  à  part. 
Voyons,  il  le  faut. 

RODOLPHE,  bas. 

Penses-iu  donc  li  ce  que  je  t'ai  dit? 

M  un,  arec  effort. 
Oui  ;  et  je  pense  que  tu  négliges  trop  des  connaissances  qui 
pourraient  nous  être  utiles. 

RODOLPHE,  étonné. 
Ah! 

UIMI,  à  part. 
Du  courage. 

RODOLPHE. 

Je  croyais  te  faire  plaisir,  je  ne  voulais  pas  te  laisser  seule... 
Ainsi  j'ai  reçu  uue  invilanon  pour  jeudi  prochain,  et... 
MiMi,  vivement. 
Il  faut  y  aller. 

RODOLPHE,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu!  {ffaui.)  Tu  me  le  conseilles? 

uiMi,  froidement. 
Oui. 

MARCEL. 

Du  reste,  tout  espoir  n'est  pas  perdu;  Schaunard  va  revenir. 
Allons,  Musette,  il  est  temps  de  songer  à  votre  toilette. 

MLcETTE. 

Je  suis  tout  habillée. 

MARCEL. 

Comment  !  tu  vas  te  prései.ter  devant  le  critique  influent  avec 
un  vèiemeut  de  celle  simplicité? 

ilLSETTE. 

Qu'est-ce  que  lu  veux  donc  que  je  mette?  Prête-moi  un  pan- 
talon. 

MARCEL. 

Il  me  semblait  avoir  ouï  parier  d'une  certaine  robe  qui  faisait 
encore  ressortir  l'éclat  de  votre  satin  naturel. 

MUSETTE. 

Ma  robe  de  velours  noir  ?  Ah  bien  !  elle  est  loin.  Vous*  êtes 
élonnants,  vous  autres. 

UAnCEL. 

Mais... 

MUSETTE. 

Tu  croyais  donc  qu'elle  avait  été  bâtie  par  les  Romains? 

RODOLPHE. 

Et  toi,  Mimi,  que  vas-tu  mettre? 

MIMI. 

La  même  chose...  comme  toujours. 

RODOLPUE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  Mimi.  [Uimt  b%. ^^élourne  pour  cacher 
tes  larmes.) 

HCSETTB. 

Eh  !  mon  Dieu  I  on  ne  vous  eo  ?eut  pas,  mais  ct^H  en- 
nuyeux. 

MARCEL, 

Musette,  est-ce  que  tu  vas  avoir  un  accès  de  grandeur? 

MCSETTK. 

C'est  vrai,  ça,  c'est  révoltant...  Je  viens  de  rencontrer  Mar- 
guerite...  une  fille  laide   comme  les  sept  pérhés,  et  maigre 
comme  un  vendre  Ji;  eh  bien  !  elle  mène  un  irain  de  duchesse. 
(Elle  passe  à  droite  et  s'assied  sur  le  caitapé.) 
RODOLPHE,  à  Mimi.* 
est-ce  que  loi  aussi  tu  as  rencontré  Marguerite? 
uiui,  avec  effort. 


Mimi! 
Oui. 


RODOLPHE,  après  un  mouvement. 
Mimi...  [lui  prenant  \a  main)  quoi  qu'il  arrive,  je  te  par- 
donne... tu  sais? 

MIMI,  sanglotant,  à  part. 
0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  [LUc  s'assied  sur  la  causeuse  de 
gauche.) 

RODOLPHE,  bas,  à  Marcel. 
Donnons-nous  la  main,  mon  ami. 

UAI'.CEL. 

Oui,  ça  couvait  depuis  hier...  ça  va  éclorel 

RODOLPHE. 

«Vn^J?  ^'^^"  .^''^•"'  'e"f,«'"0'^''  ressemble  aux  hirondelles...  il 
8  envole  quand  viennent  les  premiers  froids. 

MARCEL. 

Aîn«  soit-il. 


SCEïïi:  TU. 

Les  AIêmbs,  SCHAUNARD.  [Il  enlrepar  le  fond  avec  précaution.) 
SCHAUNARD,  à  part.* 
Jouis.sons  de  leur  surprise.  (/Z  laisse  tomber  une  pièce  de  cinq 
francs  à  terre.  —  Personne  ne  bouge.  —  Etonné.  )  Us  n'ont 
^•as  entendu.  [Il  en  jette  une  searude,  même  immubilité.  —  Ef~ 
frayé.)  Ils  sont  pélrilies!  (  Il  descend  entre  Rodolphe  et  Marcel, 
cl  jette  une  pièce  devant  chacun  deux.) 

RODOLPHE,  sortant  de  sa  rêverie. 
Ah!  c'est  toi? 

MARCEL,  de  même,  avec  indifférence. 
Tu  as  trouvé? 

SCHAUNARD,  avcc  reproche. 
ïït  voilà  tout?...  c'est  ainsi  que  vous  recevez...  {ramassant 
les  pièces)  ces  nobles  étrangères. 

RODOLPHE. 

Nous  sommes  tristes. 

SCHAUNARD. 

Qu'est-ce  qui  est  mort,  ici? 

MARCEL,  bas. 
L'amour  de  Musette. 

RODOLPHE,  de  même. 
L'amour  de  Mimi. 

SCHAUNARD. 

Ah  !  bah!  nous  sommes  tous  mortels....  Enfin,  la  fête  n'aura 
pas  lieu?  Mur  cet  fait  signe  que  non.)  Mais,  sacrisli!  vos  invités 
vont  arriver,  voici  l'heure;  et  après  les  brillantes  promesses  que 
vous  avez  fait*  s  ..  vous  serez  perdus  de  réputation.  [Se  frappant 
le  front.)  Ah  !  il  n'y  a  qu'un  moyen...  du  fusain...  (//  couru  à  la 
iOiisole  et  prend  un  morceau  de  fusin.)  . 

MARCEL. 

Que  veux-tu  faire?... 

SCHAUNARD. 

Je  te  sauve  l'honneur.  (//  ouvre  la  porte,  et  écrit  sur  un  bat- 
tant, en  dehors.) 
BAPTISTE,  entrant  par  une  petite  porte  dérobée,  à  droite,  au  1*' 

plan,  et  s' approchant  de  Musette,  qui  semble  indécise. — Bas, 

La  voilure  va  partir. 

MUSETTE,  bas. 

Qu'elle  artenuk.  "ncore.  {Baptiste  sort.  A  part.)  Pauvre  Mar- 
cel!... Ahi  bak!  je  lui  porterais  peul-êtrê  malheur!...  {Elle 
sort  par  la  porte  dérobée,  sans  être  vue.) 

RODOLPHE,  allant  près  de  Marcel  *. 

\^iens-tu  jeudi  chez  madame  de  Rouvres? 
Marcel. 

Qu'y  fait-on? 
RODOLPHE,  regardant  Mimi,  qui  est  restée  rêveuse.— A  mi-voix. 

On  oublie! 
SCHAUNARD,  qui  est  venu  prendre  deux  bnugies  dans  les  candéla- 
bres, et  les  a  collées  sur  la  porte  en  dehors,  ouvra/nt  ks  deux 

ballants. 

Voilà!...  (Lisant  ce  qu'il  a  écrit  en  grandes  lettres  nôtres.)  Relâche 
pour  cause  de  divorcel  [Cette  info  iption  se  trouve  entre  les  deux 
bougies  qui  l  éclairent. — On  entend  vu  grand  bruit  qui  se  rappro- 
clie.  — Fermant  la  porte.)  On  monte...  ce  sont  eux...  silence!... 
{Lebruit  a  cessé  dansl'escalier.) 

UNS  VOIX,  en  dehors. 

Relâche  pour  cause  de  divorce!..,  {A  ces  maison  entendun 
cri  général  de  désappointement.) 

SCHAUNARD. 

C'est  la  voix  du  critique  influent!...  nous  sommes  fichus. 

ACTE  IV. 

CHEZ  M"^  DE  ROUVRES. 

Un  salon  riche  éclairé  par  un  lustre  et  quelques  candélabres.  —  Porte  au 
fond  donnant  sur  un  autre  salon  éclniré  par  des  girandoles.  —  Deux 
portes  à  droite.  —  A  gauche,  une  porte  au  premier  plan,  une  fenêtre 
au  si'cond.  —  Deux  canapés  à  droite  et  à  gauche.  —  A  côté  de  celui  de 
gauche,  un  guéridon  sur  lequel  il  y  a  une  souncUe.  —  Fauteuils.  — 
Deux  consoles  cliargoes  de  vfsc?,  etc.  —  Sur  celle  de  droite  e»t  ua 
riche  album,  —  Au  lever  du  rideau,  on  euteud  la  musique  du  bal. 
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SCÈKÎB  I. 

COLLINE,  SCHAINAIUX  (J!s  cn'rent  chacun  dun  côlé.) 

scn.aNARp,  enirant  })ar  le  fond. 
Tiens!  CoUino  dans  lo  monde! 

COLLINE,  enirant  par  le  2°®  plan  à  droite 
Tiens!  Schaumard  déguisé  ou  iiomiue  bieu  uiis  ! 

SCHALNARD. 

Madame  de  Rouvres  m'a  prié  do  tenir  le  piano,  et  par  amitié 
pour  Hoilolplie...  Mais  du  reste  c'est  la  dernière  fois;  ça  m'en- 
nuie d'aller  dans  le  nioiide...  ça  entraîne  dans  des  dépenses  1... 
Je  suis  venu  en  omuibus. 

COLllNB. 

Tu  as  fait  un  tour  dans  les  salons;.,  que  dis-tu  de  cette  fôle?.. 

scuAUNAno. 
Ça  manque  de  punch...  Comment  es-tu  venu  ici? 

COLLINE. 

Je  suis  venu  par  les  quais.  {Il  lire  un  livre  de  sa  voche.) 

SCU.VLNAUD. 

Aâ-tu  vu  Rodolphe? 

COLLINE. 

Oïl  cela? 

SCnAL'NARO. 

Ici...  il  doit  y  venir...  îl  est  en  retard...  mais  je  comprends... 
ils  se  sont  oubliés...  Rodolphe  est  allé  dîucr  avec  Marcel  au  café 
Anglais. 

COLLINE. 

Allons  donc  ! 

SCnAUNARD. 

C'est  l'oncle  qui  est  ramplùiryon. 

COLLINE. 

M'^nsieur  Durandin!...  je  marche  sur  la  corde  raidedela 
surprise. 

SCHAUNARD. 

Mais  tu  ne  sais  donc  rien?...  Rodolphe  est  maintenant  au 
mieux  avec  son  oncle,  et  une  feuille  ordin;iirfment  bien  informée 
annonce  son  mariage  avec  madame  do  Rouvres  comme  très  pro- 
chain. 

COLLINE. 

Te  railles-tu  de  la  philosophie  ? 

SCHAUNARD,  le  prenant  scais  le  bras  et  se  promenant  avec  lui. 

Pas  le  moindrement...  Voici  l'aneodote...  elle  est  triste  comme 
tout...  Le  divorce  a  été  mis  h  exécuiion;  Musette  s'est  sduvée 
par  le  trou  de  la  serrure,  et  Rodolphe  a  quitté  Minii...  J'iii  été 
chargé  d'apprendre  la  nouvelle  à  la  petite...  et  comme  elle  est 
toujours  souflraute,  elle  s'est  trouvée  mal.,  ça  m'a  attendri...  jo 
l'ai  plantée  là. 

COLLINE. 

Mais  c'est  donc  une  débâcle  d'amour  ? 

SCIIAUNaKD. 

Musette  est  fiancée  à  un  lord  de  premier»  classe...  je  l'ai  ren- 
contrée l'autre  jouf  aux  Champs-Elysées,  dans  un  équipage  su- 
perbe, à  côlé  de  son  Anglais.  C'est  un  homme  bien  élevé...  il  m'a 
mvité  à  diner...  ils  sont  proprement  logés. 

COLLINE. 

Et  Rodolphe  î 

SCHAUNARD. 

Son  oncle  jette  l'argent  à  plusieurs  mains  pour  le  distraire... 
Rodolphe  partage  tout  avec  Marcel,  et  depuis  deux  jours  ce 
sont  des  lions  superbes  ;  ils  ressemblent  à  des  gravures  de  modes. 
Ils  font  comme  moi,  ils  cherchent  à  griser  leur  amour.  Oh  ! 
l'hémie  !  {Baptiste  en  grande  livrée  et  portant  un  plateau,  entre 
par  le  fond.) 

SCEMB  II. 

Les  Mêmes,  RAPTISTE. 
SCHAUNARD,  à  Baptiste* 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BAPTISTE. 

Des  glaces,  monsieur. 

SCHAUNARD. 

Et  le  punch? 

BAPTISTE. 

Je  n'en  ai  plus,  monsieur...  ces  dames  ont  tout  pris. 

SCHAUNARD. 

TienSf  c'est  Baptiste. 

BAPTISTE. 


ilclas  !  oui,  monsieur.  [Collinelui  donne  une  poignée  de  main.) 

SCHAUNARD. 

Baptiste  avec  une  livrée  !  ah  !  fi  I 

BAPTISTE. 

ftlonsieur,  j'ai  eu  do  l'an)biiion,  j'en  suis  bien  puni...  La  vio 
est  insupportable  ici...  Tout  est  convenu  et  arrangé  d'avance:  on 
déjeune  tous  les  matins  et  on  dîne  tous  les  soirs...  je  ne  pourrai 
jamais  m'habitucr  à  ce  régime-lh. 

SCHAUNARD. 

Reviens  avec  nous  alors...  ç;»  te  changera. 

'  BAPTISTE. 

J'y  rôvo,  monsieur;  mais  je  voudrais  y  rentrer  avec  des  titres 
à  votre  estime;  car  j'ai  eu  des  torts,  monsieur...  vous  lescon- 
iiaîlrez  tôt  ou  tard. 

SCHAUNARD. 

Je  te  les  pardonne  k  une  simple  condition...  va  me  chercher 
du  punch. 

BAPTISTE. 

On  va  en  composer,  monsieur  ;  mais  en  attendant,  si  vous 
vouliez  une  gl.ice?  C'est  aussi  échauflant,  je  l'ai  lu  dans  l'ccolo 
de  Salorne.  {Il  remonte.) 

COLLINE,  au  fond. 
Qu'est-ce  qui  arrive  Ik  ?  Eh  !  c'est  Rodolphe  et  Marcel. 

SCHAUNARD,  à  part. 
Jo  ne  veux  pas  qu'ils  me  reconnaissent...  je  vais  mettre  des 
gants.  {Il  en  met  un.) 

SCENE  III. 

Les  MÊMES,  MARCEL,  RODOLPHE,  très-êlègants,  le  lorgnon  à 
l'oeil,  ils  eiitrentpar  le  fond.  Jprcs  leur  erUrce,  Baptiste  sort. 

MARCEL.* 

Entrons-nous  ? 

RODOLPHE. 

Tout  k  l'heure;  je  craindrais  de  n'être  point  assez  gentilhonimo 
vieux  Sèvres. 

MARCEL. 

Colline  ! 

RODOLPHE 

Schaunardl  {Il  leur  donne  une  poignée  de  main.) 

scHAi'NARD,  à  part. 
Jo  suis  reconnu...  je  puisôter  mon  masque.  {Il  ôle  son  gant.) 

COLLINE,  h  s  contemplant. 
Le  portrait  n'était  pas  flaiié...  ceite  toilette  est  Irès-habitable. 

MAUCI'.L. 

Oui;  nous  avons  fait  quelqms  réparatiorië  locafives. 
RODOLPHE,  remeltuht  son  lorgnon  dans  l'œil. 
Nous  nous  sommes  fait  poser  des  carreaux. 

COLLINE. 

Le  bruit  court  h  la  Bourse  que  vous  avez  dîné  au  café  Anglais; 
on  croit  à  un  cataclysme,  et  l'on  se  dépêche  de  vendre. 

MAUCëL. 

Allons,  monsieur  Durandin  fait  convenablement  les  choses. 

RODOLPHE. 

Ma  foi,  oui;  on  est  très-bien  dans  cette  taverne;  ou  peut  dîucr 
pour  quinze  francs. 

SCHAUNARD.  - 

Combien  :tofoisî 

uarcel. 
Une  seule...  sans  le  vin. 

SCHAUNARD. 

Sans  le  vin  ! 

RODOLPHE. 

Nous  y  retournerons,  n'est-ce  pas,  Marcel? 

MARCEL. 

Nos  moyens  nous  le  permettent.  {Il  frappe  sur  son  gousset.) 

SCHAUNARD. 

Si  nous  y  retournions  tout  de  suite? 

RODOLPHE. 

Nous  y  souperons,  si  vous  voulez,  en  sortant  d'icL 

COLLINE. 

Nous  souperons  donc  deux  fois? 

SCHAUNARD. 

Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient...  D'ailleurs,  ce  sera  un  déjeu- 
ner, car  il  va  ôire  tout  à  l'heure  demain  matin. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  !  c'est  convenu. 

SCHAUNARD. 

Ce  n*estpas  une  plaisanterie?...  tu  as  des  valeurs  ofûciellcs  et 
ayant  cours?... 
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Il  est  cousu  d'or. 

Tl  f.mdra  îo  dé^'ondrp. 


HARCEL. 
SCHArVARO. 

Je  dpftinnde  h 


voir  contmrnt  rV?t 


foit.  (//  prend  quelques  pières  d'or  dana  h  çiht  de  Rodolphe.) 
Quo  c'est  donc  joli,  c^s  médailles!...  Diro  qu'il  y  a  un  pays  où 
c'est  des  cnilloiix!...  J'ai  eu  un  parent  qui  en  avait  beauronii  ra- 
massé ;  mnis  il  a  été  enterré  dans  le  venire  df  s  sauvages...  Ca  a 
fait  bien  du  tort  à  la  famille.  (//  Rodolphe,  en  remontant .)  Je  te 
devrai  ra...*  J'ai  rencontré  un  Russe  dans  un  des  salons  de 
jeu...  Je  vais  venser  la  Polosne  !  {Il salue  M.  Darandm,  qu'il 
rencontre  en  sortant  par  le  fond.) 

scèm:  zv. 

RODOLPHE,  COLLINE,  DURANDIN,  Un  Domestique. 
DURANPiN,  entrant  par  le  fond  avec  un  Domestique. 
Vous  disposerez  tout  ici.  {Le  Domestique  sort  par  la  gauche.) 

MAnCEL.** 

Eh  !  c'est  ce  bon  monsieur  Durandin  f 

DURANDIN,  descendant. 
Messieurs... 

MARCEL. 

Monsieur  Durandin,  permettez-moi  de  vous  présenter  M.  Col- 
line, un  de  nos  amis.  [Colline  passe  près  de  Durandin.) 
DURANDIN,  à  Colline.* 

Touchez  Ih,  monsieur,  je  vous  prie.  {Colline,  interdit,  cherche 
quelques  paroles,  et  n'en  trouvant  pas,  se  contente  de  saluer  gau- 
chement. A  Rodolphe.)  Madame  de  Rouvres  va  se  rendre  dans 
ce  s-\lon  avec  quelques  intimes...  Nous  allons  prendre  le  thé  ici, 
eu  petit  comité...  Si  tu  le  veux,  tu  vas  faire  mouru-  de  jalousie 
tous  ses  adorateurs...  Madame  de  Rouvres  ne  demande  pas 
mieux. 

RODOLPHE. 

Moi,  je  ne  désire  la  mort  de  personne,  mon  oncle. 

DURANDIN. 

Ah!  dis-moi  :  connais-tu  la  valse?... 

RODOLPHE. 

Oui...  de  réputation. 

MARCEL,  passant  à  Durandin.'* 
La  valse  est  le  pas  de  charge  de  l'amour.  {Il  remonte.) 

COLLINE. 

Quelle  heureuse  définition  l 

DURANDIN,  à  Rodolphe. 
Tu  inviteras  madame  de  Rouvres...  elle  l'atlore. 

RODOLPUE. 

C'est  convenu. 

MARCEL,  bas,  à  Rodolphe.**" 
Mais  tu  n'as  jamais  valsé  I 

RODOLPHE. 

Ça  ne  fait  rien...  j'inventerai  un  pas,  et  je  l'appellerai  lo  pas 
des  regrets. 

DURANDIN. 

Ah  çal  est-ce  que  tu  penserais  encore  à.., 

RODOLPHE. 

A  Mimi?...  ah  I  par  exemple  1  je  ne  me  souviens  même  pas 
de  £011  nom. 

DURANDIN. 

A  In  bonne  heure!...  On  se  dirige  de  ce  côté...  sois  aimable. 

RODOLPHE. 

Je  lûcherai,  mon  oncle.  {Durandin  remonte  avec  Colline.  Ro- 
dolphe et  Marcel  regardent  en  dehors,  à  droite,  deuxième  plan. 
—  j4  Marcel.)  Ah  !  vois  donc  celle  jeune  femme  qui  a  des  ro- 
ses dans  les  cheveux... 

MARCEL. 

Justement  c'est  celle  que  je  regardais. 

RODOLPHE. 

Ne  Irouves-lu  pas  qu'elle  ressemble  à  Mimi? 

MARCEL. 

Non...  je  trouve  qu'elle  ressemble  à  Musette. 

SCÈNE  V. 

L«s  Mf>MF.s,  M""  DE  ROUVRES,  donnant  le  bras  à  UN  MON- 
SIEUR; quelques  invites,  Domestiques  servant  le  thé,  puis 
St'lIAUNAHl).  {Musique  à  l'orchestre;  entrée  par  le  fond,  les 
Domestiques  par  la  gauche.) 

i,K  MONSiuui;,  en  entrant,  à  M^"  de  Rouvres. 
Madame,  la  musique  m'a  toujours  paru  quelque  chose  do  fabu- 
leux... j'aurais  beaucoup  aimé  cire  musicien.  {Rodolphe  s'est 
approché  de  A/°"  de  Rouvres;  il  la  salue.) 


jltne  DB  ROUVRES,  à  Rodolpke.* 

Vous  venez  bien  tarti,  monsieur. 

RODOLPHE. 

Madame!  (M"®  de  Rouvres  s'est  assise  sur  le  canapé  de  gauche 
avec  une  dame  près  du  guéridon.  Rodolphe  est  près  d'elle  et  lui 
parle  bas.  —  Durandin,  Colline  et  Marcel  se  sont  mêlés  au 
groupe  des  i7ivités.  —  On  sert  le  thé.) 

M"'  DE  ROUVRES,  à  Rodolphe.** 

Si  j'ai  réuni  quelques  privilégiés  ici,  c'est  pour  vous  entendre. 

RODOLPHE. 

Comment,  madame? 

m"*  de  rouvres. 
C'est  un  piège,  monsieur...  Le  poëte  m'a  fait  hier  une  pro- 
messe, et  je  me  propose  de  la  lui  rappeler. 

RODOLPHE. 

Je  ne  comprends  pas,  madame. 

M™«  DE  rouvres. 
Vous  êtes  bien  oublieux,  monsieur.  {Ils  continuent  bas.) 

LE  MONSIEUR,  qui  causait  avec  Colline.'** 
Comment,  monsieur,  vous  savez  le  chinois!...  c'est  fabuleux.» 
j'aurais  beaucoup  aimé  savoir  le  chinois. 

COLLINE. 

Je  vous  l'apprendrai. 

DURANDIN,  apportant  du  thé  à  3/"®  de  Rouvres. 
Madame,  voulez-vous  me  permettre?... 

M"*  DE  ROUVRES,  prenant  la  tasse. 
A'onsieur  Durandin,  n'est-ce  pas  que  votre  neveu  me  doit 
quelque  chose? 

DURANDIN. 

Comment  donc,  madame...  mais  il  vous  doit  beaucoup...  et 
•?i  vous  le  voulez,  il  vous  devra  bien  davantage. 
-M"""  DE  ROUVRES,  à  Duraudiu. 

J'accepte  le  madrigal...  {à  Rodolphe)  mais  je  ne  vous  tiens 
pas  quitte  du  sonnet. 

DURANDIN. 

Ah  !  oui...  un  sonnet...  je  me  souviens.  (/!/">•  de  Rouvres  fait 
un  signe  à  Baptiste,  qui  lui  apporte  un  album.) 

M"*  DE    ROUVRES. 

Voyons,  monsieur...  cela  nous  fait  tant  de  plaisir,  et  vous 
coûte  si  peu  ! 

RODOLPHE,  se  défendant. 

Madame...  de  grâce... 

DURANDIN. 

Nous  ne  t'écoutons  pas. 

UNE  DAME. 

Nous  écoutons,  au  contraire. 

M""*  DE  ROUVRES. 

Vous  ne  pouvez  plus  reculer.  {Les  domestiques  ont  préparé  le 
guéridon  avec  deux  fauteuils.) 

MARCEL, à  Rodolphe,  en  riant. 
Allons,  monsieur  le  poëte  ! 

RODOLPHE,  bas.* 
Comment  !  tu  te  mêles  aussi  à  mes  ennemis  ? 

MARCEL. 

Certainement...  il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  l'enthousiasme. 

RODOLPHE,  bas.  f 

Ah  !  c'est  comme  ça  !...  eh  bien  !  attends...  {A  M"^'  de  Rou- 
vres.) Madame,  vos  désirs  sont  des  ordres  pour  nous.T.  et  voilà 
M.  Marcel,  un  de  nos  premiers  crayons,  qui  réclame  avec  em- 
pressement une  feuille  de  voire  album. 

MARCEL,  le  poussant,  bas. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  donc? 

M"*  DE  ROUVRES. 

Ah  I  monsieur...  je  n'osais  pas  vous  le  demander.  {Schaunard 
est  entré  tout  doucement  et  vimt  s'asseoir  sur  le  canapé  de  droite, 
oii  il  prend  du  thé.)' 

MARCEL. 

Madame... 

DUR.\ND1N.* 

Bravo!  bravo!... 

MARCEL,  bas  à  Rodolphe. 
Que  le  diable  t'emporte  ! 

LE  MONSIEUR,  o  Marccl. 
Vous  mo  ferez  mon  profil... 

MARCEL. 

Vous  no  savez  pas  dessiner  ? 

I.E  MONSIEUR. 

Non...  mais  jo  l'aurais  bien  aimé. 

MARCEL. 

J'en  étais  sûr.  {Il  lui  tourne  le  dos.) 
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DrnANDIN. 

Baptiste!  des  plumes,  de  l'oiuTe... . 

noPOi.rnK,  riant. 
Et  des  croyons  f...  [Baptiste  remonte  et  va  prendre  ce  qiCon 
demande  sur  la  console  de  droite.*') 

M"*  PE  ROiviiES,  (ï  Marcel  et  à  Rodolphe. 
Pardonne?-nous ,  messieurs...  mais,  vous  le  savez,  c'est  la 
mode  h  Paris. 

RODOLPHE. 

Oui,  c'est  vrai...  Au  Bengale,  on  trouve  des  tigres...  dans 
l'Atlas,  dos  lions...  dans  les  marais  du  Nil,  des  caïmans...  et  au 
milieu  de  Paris,  couché  sur  la  moUo  oitomaue  des  boudoirs  ten- 
dus de  rose,  il  existe  quelque  chose  do  plus  redoutable  que  les 
monstres  du  désert  et  de  l'onde... 

M""  DE  ROUVRES,  Ttant,  Qt  lui  donnant  Valbum. 

C'est  l'album! 
BAPTISTE,  apportant  les  plumes,  qu'il  pose  sur  le  guéridon.  —  Sas, 
à  Rodolphe. 

Voilà  les  instruments  do  torture. 

TOUS. 

Ecoulons.  {On  se  presse  pour  entendre  Rodolphe,  qui  s'assied 
(Turi  côté  du  guéridon.) 

MMicKL,  s'asseyant  de  Vautre  côté,  à  part. 
Je  suis  fâché  d'être  venu.  {Durandin  a  donné  une  plume  à 
Rodolphe;  il  offre  un  crayon  à  Marcel.)  Bif^n  obligé...* 
SCHAC\ARD,  à  part,  se  levant. 
Oh!  le  supplice  de  l'album  va  romniencer...  je  vais  fumer  uno 
pipe  dans  la  cour.  (//  remonte  et  s'esquive  par  la  porte  de  gauche.) 
MARCEL,  à  part. 
Ah!...  elle  veut  un  dessin  !...  je  liens  mon  sujet...  [Il  dessine 
sur  une  feuille  tandis  que  Rodolphe  écrit  sur  l'autre.)  [Musique  à 
forcheslre.) 

RODOLPHE,  écrivant. 
Voulant  mettre  nne  étoile  à  soq  bandeau,  la  reine 
Fait  venir  un  plongeur  et  lui  dit  :  Vous  irez 
Dans  le  palais  humide  oîi  chante  la  sirène. 
Cueillir  la  perle  blonde  et  me  l'apporterez. 

Le  plongeur,  descendu  sous  le  flot  qui  l'entratne 
Parmi  le  sable  d'or  et  les  coraux  pourprés, 
Cueille  la  perle  blonde,  et  pour  sa  souveraine, 
La  rapporte  captive  en  des  étuis  nacrés. 
DURANDhN,  bas  à  Marcel,  dont  il  regardait  le  dessin. 
Que  failes-vous  donc,  monsif^ur  ? 

MARCEL. 

Ah!  vous  m'avez  poussé!  (Jl  continue  à  dessiner.) 
RODOLPne,  continuant  à  écrire. 
Le  poêle  ressemble  à  ce  plongeur,  madame. 
Et  si  votre  caprice  en  souriant  réclame 
Un  vers  qui  doit  partout  dire  votre  beauté.,. 
Esclave  obéissant,  au  fond  de  sa  pensée, 
Ecrin  où  dans  l'amour  la  rime  est  enchâssée. 
Il  plonge  et  va  chercher  le  joyau  souhaité. 
TOUS. 

Cravo!...  bravol 

LE  MONSIEUR. 

Ça  rime^rès-bien  d'un  boni  h  l'autre...  c'est  fabuleux  !... 
M""  DE  ROUVRES,  se  levant  et  serrant  la  main  de  Rodolphe.  Bas, 
Merci,  mon  poète  !   [Rodolphe  se  lève.) 
MARCEL,  se  levant, 
Voilà  qui  est  fini  !  (  Tout  le  monde  s'est  levé.) 

M"*  db'rouvres.  ** 
Voyors  votre  dessin,  monsieur  Marcel?  {Marceldonne  l'album 
à  il/""  de  Rouvres,  et  se  lève.) 

durandin,  bas  à  Marcel» 
Êles-vous  fou,  monsieur  ? 

uarcel. 
Pourquoi  ça? 

M""*  DE  ROUVRES. 

C'est  fort  joli!...  Quel  est  ce  portrait? 

MARCEL. 

Un  souvenir. 

lA  DAME. 

Ah!...  voyons!...  [Elle  vient  près  de  M"'*  de  Rouvres,  et  re- 
garde. Rodolphe  s'est  approché  aussi,  et  il  fait  un  mouvement  de 
turprise.)  * 

u""«  DE  ROUVRES,  o  Rodolphc.  ** 

Qu'avoz-vous  donc? 

RODOLPHE. 


Rien,  madame.  (Il  s'éloigne  d'un  pas.  Bas  à  Marcel.)  Lo  por- 
trait do  Mimi... 

MARCEL,  bas. 
Sur  l'album  do  M°"  de  Uuuvie»...  c'est  drôle,  n'est-ce  pas? 
M"""  DE  ROUVRES,  qui  O  regardé  Rodolphe  avec  défiance,  à  part. 
Il  s'est  troublé!  [Bas  à  Durandin.)  C'est  le  portrait  de  cette 
fille,  n'est-ce  pas?... 

DURANDIN,  embarrassé. 
Mais.,,  pardonnez-moi... 

M°"    DE   ROUVRES,  baS. 

J'en  suis  sûre.   [Elle  regarde  le  dessin  en  rêvant. —  False  à 
l'orchestre.  Durandin  remonte  près  des  autres.) 
LE  MONSIEUR,  à  Marcel,  qui  s'est  assis  swr  le  canapé  de  droite.)*** 

Commeut  appelez-vous  cette  choso  que  ce  monsieur  vient  do 
réciter? 

MARCEL. 

C'est  un  sonnet. 

IK  MONSIEUR. 

Ah!...  c'est  un  sonnet...  il  est  fort  joli!  mais  il  n'est  pas  assez 
long. 

MARCEL,  étonné. 
C'est  un  sonnet... 

LE   MOriSIKUn. 

J'entends...  mais  je  dis:  Il  n'est  pas  tout  à  fait  assez  long... 

M"^  DE  ROUVRES,  à  part. 
Ohl  je  saurai  s'il  l'aime  encore! 

RODOLPHE,  qui  s'est  approché. 
Madame,  vous  paraissez  souffrir. 

M™"  DE  ROUVRES,  e'wiue. 
Oui...  la  chaleur...  [Rodolphe  lui  offre  so7i  bras  et  la  conduit 
à  la  fenêtre^  qu'il  ouvre.) 

LE  MONSIEUR,  à  Marcel.  * 
Ah!  monsieur!  j'aurais  beaucoup  aimé  faire  de  la  poésie.  (Jl 
fait  une  pirouette  et  remonte.) 

MARCEL. 

Ouf!... 

M™«  DE  ROUVRES,  quî  regarde  au  dehors. 

Ah  !  [A  Rodolphe.)  Veuillez  me  préparer  encore  un  peu  de 
thé.  [Rodolphe  s'éloigne  un  peu  d'elle  et  va  à  la  console  de  gauche. 
— J  part.)  Je  ne  me  trompe  pas...  .c'est  elle  avec  M.  Schaunard. 
RODOLPHE,  à  il/""*  de  Rouvres,  tout  en  préparant  une  tasse  de 

thé. 

Vous  trouvez-vous  mieux,  madame? 

M""®  DE  ROUVRES,  très-troubléc. 

Oui...  oui,  monsieur...  beaucoup  mieux...  [Se  penchant  da- 
vantage en  dehors  de  la  croisée.  —  u4  part.)  Ils  parlent  à  une 
femme  de  chambre...  Ce  le-ci  leur  indique  l'escalier  de  service... 
Ils  viennent!...  Cette  fille  chez  moi...  Ah!  c'est  trop  d'audace!... 
elle  la  payera  cher!...  (Rodolphe  s'approche  d'elle;  elle  s'éloigne 
vivement  de  la  fenêtre.)  Merci,  monsieur,  c'est  inutile...  Mais  la 
valse  commence...  et  vous  m'avez  engagée...  je  crois...  [Elle 
passe  à  droite.) 

RODOLPHE.  ** 

Je  suis  à  vos  ordres,  madame...  [Il  remet  la  tasse  sur  la  con.' 
sole.) 

M""»  DE  RODVRES,  allant  rapidement  à  Durandin,  bas. 
Emmenez  tout  le  monde. 

DURANDIN. 

Oui,  madame.  (J part.)  Je  ne  comprends  pas...  [Il  remonte.) 
MARCEL,  se  levant,  à  Rodolphe,  qui  est  venu  près  de  lui.  **" 
Je  vais  à  la  bouillotte...  Tu  rao  relèveras  dans  un  quart  d'heure. 
(Jl  sort  par  le  fond.) 

DURANDIN,  au  fond. 
Allons,  messieurs,  le  salon  vous  réclame...  l'orchestre  com- 
mande, il  faui  obéir.  [Durandin  offre  son  bras  à  une  dame  et  sort 
le  premier.  Tout  le  monde  le  suit. —  Rodolphe  et  M''"  de  Rouvres 
sortent  les  derniers.) 

M"^  DE  ROUVRES,  en  sortant  et  en  regardant  la  porte  de  gauche, 
par  où  doit  entrer  Mimi,  à  part. 
Mademoiselle  Mimi...  à  tout  à  l'heure! 

SCÈNS  VX. 

BAPTISTE,  rangeant  la  table  au  fond;  SCHAUNARD,  puis 
MIMI. 
SCHAUNARD,  entrant  le  premier  par  la  gauche,  et  parlant  à  la 

cantonnade. 
Il  n'y  a  personne...  enirez!  [Mimi  paraît.)  Quel  enfantillage! 
.'.lester  dans  la  cour  do  l'hôtel  par  un  froid  pareil  1 
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BAPTISTE,  avec  surprise,  à  part.  ■ 
Mademoiselle  Miiui  ici!...  ma  viciiniel... 

scHAi'NAnD,  à  fliinn. 
Asseyez-vous.  (//  va  regnrdtr  au  fond.) 

MiMi,  s'asscyaiit  sur  le  canapé  de  droite.) 
Mais  si  on  veuaii?... 

BA.PT1SÏE.  *•' 

Il  n'y  pas  de  danger. 

Miui,  vivement. 
Où  est  Rodolphe? 

BAPTISTE. 

Oïl?...  il  valse  avec  madani;;  de...  {Schaunard  le  pousse.  —  Se 
rcprevanl.)  Non...  il  ne  val^e  [as  avec  inaduiiie  d*;  Rouvres... 
Comme  vous  avez  froid  !...  Voulez-vous  que  j'aille  vous  theixher 
un  bouillon?  "^ 

HIMI. 

Mon  bon  Baptiste! 

BAPriSTE,  à  pari,  et  gagnant  la  gauche.)  *** 

Elle  m'appello  son  Ion  Bjpu  le...  c'est  aflioux!  {Haut.  -^11 
ouvre  la  porte  de  gauche.)  Je  reviens  tout  de  suito.  {Ji  sort  vive 
ment.) 

SCÈNE  VZI. 

MIMl,  SCIIAU.NARD. 

SCn.\U.NAUD.  **** 

Vous  sentez-vous  mieux  ? 

uim. 
Pas  trop... 

SCHAUNARD. 

Oh!  ça  ne  sera  rien...  ça  ne  sera...  (^  part.)  Je  ne  sais  pas 
cons.iler  les  femmes.  [Haut.)  Voyons,  Minii,  ne  pleurez  pas 
comme  ça. 

MIMI. 

Ça  me  fait  du  bien...  Il  ne  m'aime  p.us,  n'est-ce  pas?  Vous 
m'avez  dit  de  sa  part  qu'ilavait  la  preuve  que  je  le  trompais... 
que  j'avais  assez  de  la  vie  avec  lui?...  Qu'est-ce  qui  lui  a  fait 
croire  ça,  hein  ? 

SCHAONAUD. 

Dame  !  vous  ne  vouliez  pas  porter  de  chapeau  de  paille  en 
hiver. 

BiiMi,  se  levant  et  passant  à  gauche." 

Oh!  oui,  je  sais...  des  bêtises...  mais  tout  ça  c'était  des  pré- 
textes. Oh  !  si  je  pouvais  lui  parler...  Mais  non,  en  quiiiant 
toutes  ces  belles  dames  il  me  trouverait  laide...  Est-ce  que  j'ai 
les  yeux  rouges? 

SCHAt'NABD. 

Mais  dame!...  pas  mal  comme  ça. 

BIIMI. 

J'ai  tant  plouré  !...  je  l'ai  attendu  doux  jours  et  deux  nuits... 
Enfin  aujourd'hui  j'ai  appns  qu'il  allait  au  bal  chez  madame  de 
Rouvres...  je  n'y  ai  pas  tenu...  il  a  fallu  qlie  je  vienne...  si  je 
ne  le  vois  pas,  vous  le  verrez,  vous,  dites-lui  bien  que  je  n'ai  rien 
fait...  qu'il  ne  me.reprenne  pas,  s'il  ne  veut  pas;  mais  qu'il  ne 
croie  pas  que  jo  l'ai  trompé!...  Je  sais  bien  qu'il  ne  peut  pas 
rester  avec  moi  toujours...  on  me  l'a  dit...  j'ai  compris  ça...  je 
voulais  bien  le  quitter  pour  son  bonheur...  mais  qu'il  me  croie 
coupable...  oh!  je  ne  le  veux  pals  ! 

SCnAUNAUD. 

Vous  lui  direz  tout  ça  vous-même  ;  jo  vais  le  chercher. 
MIMI,  l'arrêtant. 

Non,  non...  décidément  je  n'ose  pas...  si  on  le  voyait  avec 
moi,  ça  le  contrarierait  peut-être,  et  il  ne  m'aimcrnit  plus  du 
tout!...  Ne  lui  dites  pas  que  jo  suis  l;i...  jo  suis  superslieuse, 
vous  savez...  eh  bien  !  si  le  hasard  l'amené  je  croirai  que  le  bon 
Dieu  veut  nous  raccommoder...  no  lui  dites  rien. 

SI.UAUNAUD. 

Damel  si  ça  vous  va  mieux...  ujais  si  on  vous  voit?.,» 

UIMl. 

On  mo  verra. 

SCIIACNAni). 

Alors,  je  vous  quitte...  11  y  a  longtemps  que  je  n'ai  paru  au 
bnlTet;je  crains  que  monabsence  soit  remarquée.  Adieu,  Mimi... 
ça  s'arrangera,  allez  ! 

UIMI. 

Vous  croyez?... 

sciiALNARD,  à  part. 
Je  suis  bAto  avec  les  femmes  !...  (//  se  dirige  vers  la  deuxième 
porte  de  droite.) 

umi. 
EtFhémie?... 


SCHAUNARD,  près  de  sortir. 
Phémie  1...  elle  est  dans  la  cavalerie.  [Il  sort.) 

SCÈNE  VIIX. 

BAPTISTE,  RIIMI. 

BAPTISTE,  rentrant  par  la  gauche  arec  une  assiette  quHl  pose  sur 
le  guéndon.* 
Il  n'y  a  plus  de  consommé  ..  mais  voici  une  charlotte...  Ah! 
mademoiselle  Mimi,   consolez-vous,  allez...  bieulôt  vous  serez 
heureuse... 

UIMI. 

Comment? 

BAPTISTE. 

Laissez -moi  faire...  d'abord  jo  vais  apprendre  à  M.  Rodolphe 
que  vous  êtes  ici.  (  Mouvement  de  Mimi.)  Ne  craignez  rien..., 
je  n'di  qu'un  mol  à  lui  dire  pou-  qu'il  tombe  à  vos  pieds. 

MIMI. 

Est-il  possible  ? 

BAPTISTE. 

J'en  suis  sijr. 

MIMI. 

Oh  !  que  je  suis  heureuse  !...  mon  cœuf  bat  à  m'étoiifTer. 

BAPTISTE. 

Calmez-vous...  voulez-vous  un  verre  d'eau? 

MIMI. 

Oui,  pour  mes  yeux...  Est-ce  qu'on  voit  encore  que  j'ai 

pleuré? 

BAPTISTE. 

Mais,  oui...  Tenez,  là  vous  trouverez  tout  ce  qu'il  faut.  {Il  va 
ouvrir  la  première  parle  à  droite.) 

MIMI.* 

Y  a-t-il  un  miroir? 

BAPTISTE. 

11  y  a  en  deux...  Allez...  pendant  ce  temps- là  je  chercherai 
M.  Rodolphe  et  je  vous  l'amènerai. 

UIMI. 

C'est  ça...  hâtez-vous.  {Elle  entre  dans  le  cabinet  à  droite.) 
SCENE  IX. 

BAPTISTE,  puis   MIMI,   cm^uite  M"»»  DE  ROUVRES  et  RO- 
DOLPHE. 

BAPTI.'^TE,     seul. 

Le  moment  est  venu  d'exccu  1er  mon  projet...  c'est  Calas  et 
M.  de  Voltaire  qui  me  l'ont  suggéré...  Jo  veux  réhabiliter  cette 
enfant.  {Il  va  pour  sortir  par  le  fond.  —  Regardant  au  dehors.) 
Ah  1  mon  Dieu!  quel  contre-temps  !  M.  Rodolphe  et  M°"  de 
Uouvres  qui  se  dirigent  de  ce  côie.  {Courant  à  la  première  porte 
de  droite  et  frappant.)  Mademoiselle  !...  mademoiselle  !... 
Miui,  ouvrant  la  porte  et  entrant.** 

Quoi  donc? 
BAPTISTE,  très-troublé  et  regardant  toujours  vers  le  fond. 

J'ai  réfléchi.  Vous  ferez  mieux  d'attendre  M.  Rodolphe  en 
bas...  c'est  bien  plus  ingénieux. 

MIMI. 

Vous  me  cachez  quelque  chose...  {Elle  remonte  malgré  Bap- 
tiste.) Ah!  je  comprends  !...  .Madame  de  Rouvres  et- Rodolphe. 

BAPTISTE. 

Ils  vont  venir  dans  ce  salon. 

U'MI. 

C'est  bien.  {Elle  rouvre  la  porte  de  droite.) 

BAPTISTE. 

Mais... 

MIMI ,,  avec  calme. 
Je  veux  rester.  {Elle  rentre.) 

BAPiisTE,  à  part. 
Mais,  mon  Dieu!...  elle  va  entendre...  {Madame  deEouvres 
entre  par  le  fond,  au  bras  de  Rodolphe  ;  Baptiste  referme  la  porte 
à  droite.) 

*•*  M»»  DE  ROUVRES  o  part. 
Elle  est  là  !... 

BAPTISTE ,  ô  part. 
11  faut  que  je  prévienne    monsieur  Rodolphe...  Comment 
faire  ?  (//  cherche  à  s'approcher  de  Rodolphe.) 
jpo  DE  ROUVRES ,  le  dcvinaiït. 
Laissez-nous. 

BAPTISTE ,  même  jeu. 
Pardca»  madame...  c'est  que...  {Il  passe  à  gauche.) 

M"®  DE  UOUVRES ,  impéraliveiiient. 
Sortez  donc  t...* 
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BAPTisTB,  à  parL 
Qu'est-ce  que  ça  va  dovomr  ?  {Jl  sort  par  h  gauche,  et  em- 
porie  fassicUe  qu'il  avait  apportée.  ) 

SCÈNE  X. 

M-  DE  ROUVRES,  RODOLPHE. 

*•  nine  DERouvRBS,  à  Rodolphe,  en  leeonduisantvers  le  guéridon 

où  se  trouve  Valbum. 

Monsieur  Rodolphe,  vous  allez  savoir  pourquoi  jo  vous  ai 

amené  dans  ce  salon.  [Lui  montrant  le  dessin  de  Marcel.)  Quelle 

eâicetie  femme? 

RODOLPHE,  souriant. 
Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi ,  madame ,  puisque  vous 
me  le  demandez. 

M""*  DB  ROUVRES. 

Ceci  est  subtil,  mais  c'tst  vrai...  Soyez  donc  franc  jusqu'au 
brut...  Dites-moi...  est-ce  que  c'est  arrivé  votre  hisioiro  avec 
Ct.lie  pelUe...  comment  donc  ?...  Mimi ,  je  crois  ?... 

ROOOLPUE. 

Mimi...  Oui,  madame. 

n'a»  DE  nOUVRES. 

C'est  tislorique  ? 

nODOlPîlE. 

Comme  Charlemagne. 

tt"^«  DE  ROUVRES. 


Vous  l'aimiez  ? 

Madame... 

L'aimiez-vousî 


RODOLPnE. 


M°"  DE  ROUVRES. 


RODOLPHE. 

On  le  disait. 

M"*  DE  ROUVRES,  oprcs  xoi  moment  de  dépit. 

Elle  est  jolie  ? 

RODOLPHE,  embarrassé. 

Très-jolie!...  Mais  désirez-vous  vous  asseoir,  madame?  (/i  rewi 
la  conduire  sur  le  canapé  de  gauche.) 

M™*  DE  ROUVRES,  vivemcnt. 
Merci!...  Elle  a  des  yeux  bleus? 

RODOLPHE. 

Non,  mâdame,noirs. 

U^*  DE  ROUVRES. 

Bien  grands  ? 

RODOLPHE. 

Des  yeux  tout  autour  de  la  lèie  ! 

M""  DE  ROUVRES. 

Vous  m'impatientezl 

RODOLPHE,  lui  preimnt  les  mains,  qu'il  admire. 
C'est  toujours  Pradior  qui  vous  fournit  vos  mains,  madame? 

M""*  DE  ROUVRES, 

Vous  les  trouvez  jolies?,..  Plus  jolies  que  celles  de  mademoi- 
selle Mimi  ? 

RODOLPHE. 

Les  siennes  étaient  moins  bien  mises. 

M""  DE  ROUVRES,  irouique. 
Point  gantées? 

RODOLPHE. 

Pardon,  madame,  gantées...  de  baisers.  (//  baise  les  mains  de 
Jl/"»  de  Rouvres.) 

M""  DB  ROUVRES,  avec  dépit,  et  retirant  ses  mains. 

J'ai  mes  fournisseurs.  [Rodolphe  sourit.  —  Avec  coquetterie.) 
Voyons,  Rodolphe...  Aimez-vous  encore  mademoiselle  Mimi? 

RODOLPHE. 

Madame,  je  ne  dois  plus  l'aimer...  et  peut-être  l'ai-je  aimée 
plutôt  pour  moi  que  pour  elle, 

M""*  DE  ROUVRES,  avcc  uu  mouvement  de  satisfaction  contenu. 

Ali  !  asseyons-nous  donc  {Elle  Venlralnesur  le  canapé  de  droite, 
près  de  la  chambre  où  est  Mimi.  Ils  s'asseyent.)  Vous  dites  l'avoir 
aimée  plutôt  pour  vous  que  pour  elle?...  Quelle  passion  est 
cela? 

RODOLPHE, 

Passion  de  poëte,  passion  d'artiste...  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
déplus  beau... 

M»*  DE  ROUVRES. 

Et  de  plus  faux  à  la  fois. 

RODOLPHE.  î 

Oui ,  madame ,  car  c'est  la  pexi/étuelle  exploitalion  du  cœiii  i 
par  rimagiAalioQ.  jj 


£""•  DE  ROUVRES,  avec  intention. 
Vous  reniez  donc  votre  auiour?  Vous  convenez  donc  que  ce 
n'était  qu'un  caprice,  une  fantaisie? 


RODOLPHE. 


Pout-ôtre... 


H""  i)E  ROUVRES. 

Ce  que  vous  aimiez  en  elle,  xî'etait  donc  sa  beauté  ?  {Musique 
à  l'orchestre.) 

RODOLPHE. 

Oui,  sa  beauté,  sa  jeunesse,  l'éclat  de  son  sourire,  la  fanfare 
de  sa  gaieté. 

M"'°  DE   ROUVRES. 

Enfin,  vos  amours  étaient  de  ceux  qui  naissent  au  printemps 
avec  la  première  feuille  jt  meurent  à  l'hiver  avec  la  première 
neige. 

RODOLPHE. 

Qu'y  faire?...  Voyez-vous,  madame,  l'amour  dans  une  petite 
chambre  visitée  du  soleil  et  de  la  bise  aussi...  l'amour  qui  s'at- 
table à  un  couvert  frugal  et  boit  dans  le  même  verre.,,  cctamour- 
là  est  quelque  chose  de  charmant  quand  on  est  encore  sous  le 
soleil  levant  de  la  première  jeunesse.,.  Riais  il  arrive  un  jour  où 
l'orgueil  de  l'esprit  commence  h  disputer  au  cœur  la  liberté  do 
ses  sympathies  et  de  ses  enthousiasmes...  Alors  tout  change  !.., 
le  naïf  vous  paraît  vulgaire...  le  caquetage  d'une  jolie  bouche 
vous  semble  monotone,  et  vous  commencez  à  trouver  tiède  le 
baiser  de  sa  lèvre  ardente.  (//  entoure  la  taille  de  M'^"  de 
Rouvres.) 

M""«  DE  ROUVRES,  €6  townant  du  côté  de  la  porte. 

Rodolphe!... 

RODOLPHE,  se  penchant  sur  son  épaule. 

C'est  alors  qu'on  rêve  un  autre  amour...  Celui  qui  marche  sur 
les  tapis,  se  drape  dans  la  soie  ou  le  velours,  se  constelle  de  dia- 
rnants,  va  au  bois,  à  l'Opéra,  parle  un  langage  pur,  écrit  sur  vé- 
lin couronné  de  vignettes  héraldiques,  et  s'appelle  d'un  nom  qui 
a  ses  entrées  dans  l'histoire.  (jL  embrasse  t'épaule  de  M""^  de 
Rouvres.  On  entend  un  Irger  bruit  dans  le  cabinet,  il/""  de  Rou- 
vres se  lève  vivement  et  passe  à  gauche.) 

RODOLPHE,  se  levant  aussi*. 

Il  y  a  quelqu'un  là? 

M"*  DE  ROUVRES. 

Ma  femme  de  chambre... 

MARCEL,  en  dehors. 
Un  rentrant  à  la  bouillotte! 

m""  de  ROUVRES,  un  peu  agitée. 
On  vous  appelle,  quittons-nous...  Je  vous  reverrai  tout  è 
l'heure...  Allez,  allez,.,  à  bientôt! 

RODOLPHE. 

A  bientôt  I  {Il  lui  baise  la  main  et  sort  par  le  fond.) 

SCENE  XI. 

M""  DE  ROUVRES,  MIMI. 
[Pendant  que  Rodolphe  remonte  la  scène,  M""  de  Rouvres  jette  les 
yeux  vers  le  cabinet  dont  on  a  vu  la  porte  remuer.  Mmi  sort 
du  cabinet.) 

ii°>«  DE  ROUVRES,  o  part. 

La  voila  I 

MiMi,  apercevant  il/"*  de  Ronvres. 

Pardon,  madame. 

M"'  DE  ROUVRES. 

Vous  cherchez  quelqu'un. 

BnitiT. 
Oui,  madame...  je  chercho  Rodolphe. 

M"'-"  DE  ROUVRES. 

Monsieur  Rodolphe,  voulez-vous  dire. 

HIMI. 

Pour  moi,  c'est  Rodolphe  tout  court...  je  suis  la  petite  dont 
vous  parliez  tout  à  l'heure. 

H"®  DE  ROUVRES. 

Attendez  donc...  mademoiselle... 

MIMI. 

Mimi!  vous  le  savez  bien,  madame  l 

m""*  DE  ROUVRES. 

Mademoiselle...  songez  où  vous  êtes! 

UIMI. 

Jo  m'en  souviendrai,  madame...  si  on  no  mo  lo  fait  pas  ou- 
blier I 

U""  DB  ROUVRES. 
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Que  dcsirez-vous? 


MIMI, 


Je  veux  mon  aman*,  madnm'-l  (M'^"  de  RnmreH  faitun  mou- 
fcmcut  pour  se  relir.r.  Mhni  se  place  en  face  d'elle  el  lui  barre 
lepasmge.)  Ne  vous  en  allez  pas,  madame...  ou  je  ciiel 

M"'  riE  ROUVRE. 

Du  scandale  ! 

MIMI. 

Tant  pis  I  je  veux  mon  amant  ! 

M"*  DE  ROUVRES. 

Vous  êtes  folle,  mademoiselle. 

MIMI. 

Ça  so  peut  bien  ! 

M"' DE  ROUVRES. 

Je  suis  désolée  de  vous  le  dire,  mademoiselle  ;  mais  vous  devez 
compriMidre  que  monsieur  Rodolphe  ne  dôsire  pas  cette  rencon- 
tre. {Montrant  lecabinel)  Vous  étiez  là,  vous  avez  dû  entendre. 
Je  pensais  que  cela  devait  vous  suffire!  (L'Ile  va  s'asseoir  sur  le 
canapé  de  gauche.)  Monsieur  Rodolphe  ne  Aous  aime  plus...  que 
voulez- vous  que  j'y  fasse? 

MIMI. 

Oh!  si,  madame,  il  m'aime  toujours  I  L'accent  avec  lequel  U 
disait  ne  plus  m'aimer  me  prouve  le  contraire! 

M™*  DE  ROUVRES,  froidement. 
Non-seulement  il  ne  vous  aime  plus...  mais  il  en  aime  une 
autre  ! 

MIMI,  riant  convulsivement. 

Vous,  peut-être!  Ha  !  ha  !  ha  !  vous  me  faites  rire,  tenez!... 
Je  ne  suis  qu'une  petite  fille,  un  enfant  perdu  en  venant  au 
monde,  j'ignore  le  beau  langage  et  les  belles  manières,  et  ce- 
pendant Rodolphe  m'a  adorée!  oui,  madaine,  adorée  !  ce  n'est 
pas  trop  dire...  Aussi  n'est-ce  pas  en  quatre  jours  qu'il  pourra 
m'oublier  et  en  aimer  une  autre...  A  celle  qui  se  croirait  aimée 
de  lui,  je  dirais  :  Il  vous  trompe  et  se  trompe  lui-même...  ne 
récouicz  pas;  car  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  apercevoir  que 
vous  n'êtes  pour  lui  qu'une  distraction...  et  cela  tous  ferait  de 
la  peine. 

m""*  dé  rouvres. 

Continuez,  mademoiselle...  vous  m'amusez  beau(îoup. 

MIMI. 

Non,  madame,  je  ne  vous  amuse  pas...  au  contraire...  Si  Ro- 
dolphe ne  vous  aime  pas...  que  voulez-vous  que  j'y  fasse?...  Il 
sera  peut-être  votre  mari...  il  était  mon  amant!...  C'éiait  un 
poëte...  il  deviendra  un  homme  d'aiïuires...  Au  reste,  cela  ar- 
rive, et  nous  autres  grisetles,  comme  vous  dites  vous  autres 
grandes  dames,  nous  avons  souvent  le  dessus  du  panier  de  vos 
amours. 

M°«  DE  ROUVRES,  sc  kvant. 

C'est  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire,  mademoiselle? 
MIMI,  «n  peu  intimidée. 

Pardon,  madame,  si  j^  vous  ai  parlé  ainsi...  mais  tout  ce  que 
|o  vous  ai  dit,  j'en  suis  sûre,  voyez-vous. 

M""'  DE  ROUVRES. 

Je  vous  ai  écoutée  jusqu'au  bout...  Vous  êtes  venue  meconler 
VOS  pf'tites  affaires,  que  je  ne  vous  demandais  pas...  Je  vous  ai 
répondu,  c'est  beaucoup,  croyez-lf...  Restons-en  donc  Ih...  Si 
j^)  parlais,  je  pourrais  détruire  des  illusions  que  vous  vous  obsti- 
nez h  conserver...  et  cela  vous  ferait  do  la  peine,  comme  vous 
me  le  disiez  tout  à  l'heure...  Permettez-moi  uonc  de  me  retirer. 

MIMI. 

Soit...  mais  laissez-moi  voir  Rodolphe! 

M°«  DE  ROUVRES,  passant  à  droite* 
Vous  désirez  qu'il  vous  répète  ce  qu'il  disait  tout  à  l'heure? 

MIMI. 

Quoi? 

M"*  DE  ROUVRES. 

Je  m'en  souviens  moi  :  l'amour  dans  une  petite  chambre  vi- 
sitée do  soleil!... 

MIMI. 

Jo  saisi... 

M"»  DE  ROUVRES. 

Mais  bientôt  on  rêve  un  autre  amour...  Vous  comprenez,  made- 
moiselle? 

MIHI. 

Hh  bien  !  oui,  c'est  vrai...  les  diamants,  la  toilette,  les  bo'l  ' 
choses...  jo  n'ai  rien  de  tout  cela;  mais  j'ai  le  dévouement  q  ; 
peut  les  remplacer. 


M""*  DE   ROUVRES 

Croyez-vous  donc  que  votre  amour  vaille  le  sacrifice  de  son 
avenir?  {Musique  à  l'orchestre.) 

MIMI,  à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  !  c'est  donc  vrai,  puisque  tout  le  monde  me  le 
dit?...  {Haut.)  Mais  jo  ne  puis  me  passer  de  lui,  madame!  mais 
cet  amour,  c'est  tout  mon  bonheur! 

M"*  DE  ROUVRES. 

Que  c'est  bien  Ih  le  cri  de  votre  égoïsme!...  Tenez,  vous  ne 

vez  pas  ce  que  c'est  que  le  dévouement...  votre  cœur  est  trop 

oit  pour  le  contenir  ! 

MIMI,  égarée. 

Assez,  madame I...  Vous  ne  croyez  pas  à  mon  dévouement, 
demain  vous  y  croirez...  et  Rodolphe  aussi  y  croira...  Adieu, 
madame...  aimez-le  bien  !  {Elle  sort  vivement  par  la  gauche.) 


SCENE  XII. 

M-^"  DE  ROUVRES,  RAPTISTE.  (Mimi  est  sortie  à  moitié  folle. 
La  porte  se  referme.  M"*  de  Rouvres ,  très-émne,  a  fait  tin 
mouvement  pour  la  retenir.  Quand  Mimi  est  sortie,  Jt/"*  de 
Rouvres  court  au  guéridoii  et  sonne.  —  Baptiste  entre  par  le 
fond.) 

M™®  DE  ROUVRES,  irh-açitée.* 
Rapliste,  descendez  à  l'instant,  et  suivez  une  jeune  fille  qui  va 
sortir  de  l'hôtel. 

BAPTISTE,  à  part. 
Mademoiselle  Mimi...  ah!  mon  Dieu! 

M™*  DE  ROUVRES,  avec  emportement. 
Allez  donc!  (Baptiste  sort  en  courant  par  la  gauche.) 

M"^   DE  ROUVRES. 

Son  adieu  m'a  frappée  au  cœur! 

RODOLPHE,  entrant  vivement  par  le  fond,  à  part.** 

Qu'ai-je  appris?...  ces  lettres n'étaientque mensonges...  Mimi 
est  innocente...  el  elle  était  là  !  {Jl  va  vers  le  cabinet,  il/™*  de 
Rouvres  lui  barre  le  passage.) 

M"*  DB  ROUVRES. 

Elle  n'y  est  plus,  monsieur. 

RODOLPHE. 

Quoi!  vous  saviez?... 

M"«  DE  ROUVRES. 

Eh  bieni  oui,  je  le  savais...  il  faut  choisir  entre  vos  deux 
maîtresses,  monsieur  1  je  ne  veux  pas  d'une  semblable  rivale I 
{Elle  tomb^ assise  sur  le  canapé  de  droite.) 

JRODOLPHE. 

Une  rivale!  ah!  oui...  Vous  l'avez  chassée,  madame..."  les 
larmes  de  celte  enfant  ne  vous  ont  pas  touchée. 

M""*  DE  ROUVRES. 

Les  miennes  vous  toucheraieui-cUe?,  monsieur?  [Durandin 
paraît  au  fond  avec  Marcel  et  Colline.) 

RODOLPHE. 

Eh  1  madame,  ce  n'est  pas  voiro  amour  qui  pleure...  c'est 
votre  orgueil. 

M*"*  DE  ROUVRES. 

Monsieur  !  {Durandin,  Marcel  et  Collin  entrent  vivemeiU.) 

DUKAKDiN,  courant  à  Rodolphe*** 
Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-i-il  ? 

RODOLPHE. 

Laissez-moi  I...  votre  conduite  c£t  indigne. 

DURANDIN. 

Monsieur  1 

UARCEL. 

Mon  ami  t 

BODOlPriB. 

Cette  fille  que  j'aimais...  que  j'aime  encore...  vous  l'avez  ca- 
lomniée. 

M"»  DE   ROUVRES. 

Comment  ? 

Dvr  risir:,  entrant  par  la  petite  porte  de  droite,  à  Rodolphe.* 
Ah  !  monsieur...  je  crains  qu'il  ne  soit  arrivé  un  malheur... 
mademoiselle  Mimi. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  ! 

BAPTISTE. 

Je  l'ai  vue  sortir  en  courant,  j'ai  voulu  la  suivre,  mais  dansl'ob) 
acurilérai  perdue. (i/arcei.  Colline  et  Baptiste  vont  à  la  fenêtre.- 
RODOLPHE,  avec  douleur. 
Mimi!...  iJ Amrandin et  à  M'^"  de  Rouvres.)  Entendez-vous? 


LA  VIE  m  BOllRME. 
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en  ce  moment  elle  meurt  peut-être,  victînw  de  Totro  nninnr  et 
do  voire  portidio.  [Durundin  Iiausse  les  épanleset  remanie,  .U»»  de 
Jtouvres  passe  à  gauche  et  reg'^rde  Rodolphe  avec  licrlé.) 

M""  DE  nOUVUBS.** 

Vous  êtes  chez  moi,  monsieur  ! 

RODOLPHE. 

Oui,  madame,  de  votre  perfidie...  car  elle  était  là...  et  elle  m'a 
entendu  qiiaad  je  la  reniais  lûchcment. 

M"*  DE  ROUVRES. 

Pour  qui  donc,  monsieur? 

RODOLPHE,  bas  à  il/"»"  de  Rouvres. 
Pour  une  autre  qui  me  renie  à  son  tour.  Adieu,  madame... 
Vous  mo  disiez  tout  à  l'iieuro  de  choisir... 
M"'  DE  ROUVRES,  qiii  vieut  d'arraeher  le  pmirait  de  Miini  de 
l'album,  le  froissant  et  le  jetant  aux  pieds  âe  Rodolphe. 

Je  ne  vous  !e  dis  plus!...  Adieu,  monsieur  1 

EURANDix,  à  Rodolphe. 
Allez,  monsieur,  continuez   voiro  existence   de   désordre 
▼oire  belle  vie  de  Bohème...  Tout  est  fini  entre  nous. 
RODOLPHE,  o  Durandin. 
Gardez  voire  argent.  (^  M'°'  de  Rouvres.)  Gardez  votie  or 
gueil...  moi,  je  garde  mon  amour!  (//  remonte  près  de  Marcel  e 
de  Colline.  M.  Durandin  est  à  gauche  près  de  la  table;  M"^'  de 
Rcuvres  est  tombée  sur  le  canapé  de  gauche.  Schaunard  entre  pur 
la  droite,  et  va  suivre  les  autres.)* 

BAPTISTE,  arrêtant  Schaunard,  bus.** 
Monsieur,  vous  n'auriez  pas  besoin  d'un  domestique  ? 

SCHAUNARD. 

Si,  quelquefois...  pour  m'avancor  do  l'argent  sur  ses  gages. 
{Bapticte  fait  signe  que  ça  lui  va,  et  se  dispose  à  le  suivre.  — 
La  toile  tombe.) 

ACTE  V. 

CHEZ  RODOLPHE. 

Une  chambre.  —  Au  fond,  un  lit.  —  Porte  à  côté  du  lit  à  gauche.  —  Fe- 
nêtre à  gauche,  au  deuxième  plan.  —  Au  premier  plan  à  droite,  une 
cheminée.  —  Au  premier  plan,  un  peu  vers  la  gauche,  une  table  sur 
laquello  sont  entassés  des  bouteilles  et  des  plats  vides.  —  A  terre,  des 
bojtcilles,  des  assiettes,  des  coquilles  d'huîtres,  etc.  —  Ua  fauteuil 
Voltaire  près  de  la  cheminée.  —  Un  grand  désordre. 


8CXNE  I. 

RODOLPHE,  MARCEL,  COLLINE,  SCHAUNARD. 

{Au  lever  du  rideau,  Colline  et  Schaunard  sont  près  de  la  chemi- 
née,  enfonces  dans  l'âlre  éteint.  Marcel  et  Rodolphe  sojit  assis 
à  la  table,  tristes  et  silencieux.  On  entendle  cent  souffler.) 

COLLINE,  se  reculantSie  la  cheminée.*** 
Qu'est-ce  qui  vient  là  ? 

SCHAUNARD. 

C'est  le  père  Borée,  ambassadeur  du  mois  de  décembre.  (Il 
grelotte.)  Brr!...  brr!...  Eh!  Marcel!... 

UARCBL,  relevant  la  tête. 
Eh  bien?... 

SCHAUNARD. 

Toi  qui  es  debout,  va  donc  voir  dans  la  bibliothèque  s'il  ne 
reste  pas  un  peu  de  fagot. 

MARCEL,  sans  se  lever,  montrant  le  ciel  par  la  fenêtre. 

Vois-tu  là-bas  ce  petit  nuage  de  fumée?...  C'est  notre  dernière 
bûche  qui  s'envole. 

SCHAT}Kt.RD. 

Brrî...  brrl...  Sacrebleu!  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté  ici. 
C'est  une  Sibériel...  il  y  règne  une  température  capable  de  faire 
éclore  des  ours  blancs.  {Prenant  un  verre  sur  la  cheminée.)  Bu- 
vons! 

COLLINE,  prenant  une  bouteille  et  la  renversant. 
L'édition  est  épuisée  I...  [Il  se  levé  et  va  près  de  Marcel.) 

SCHAUNARD,  rejetant  le  verre  sur  la  cheminée. 
Dinu  !  que  c'est  bête  un  verre  vide  1  {D'un  ton  de  mandoline.) 
Où  dînerons-nous,  aujourd'hui? 

COLLIEZ,  de  même.* 
Nous  le  saurons  domain...  {Frappant  sur  l'épaule  de  Marcel.) 
Est-ce  que  nou«  n'allons  pas  songer  à  travailler? 

UARCEL. 


Je  no  travaille  jamais  en  sortant  de  table,  quand  j'y  suis  resté 
cinq  jours  do  suite...  Ji>  no  suis  pns  m  train. 
scHAiiNAP.n ,  se  levant. 
Jo  connais  ça...  c'est  dans  la  nature...  Il  y  a  des  années  où 
l'on  n'est  pas  en  train. 

COLLINE,  nvenant  près  de  Schaunard.** 
Viens-nous-en.  {h'us  )  Les  rogrets  de  nos  amis  ont  besoin  do 
solitude.  {Haut  )  Adieu,  Marcel. 

SCHAUNARD. 

Adieu,  Rodolphe.  {Ils  leur  serrent  la  main  et  sortent.) 

SCENE  II. 

MARCEL,  RODOLPHE. 

{Rodolphe  se  lève  et  gagne  la  droite.  Pendent  quelques  instants 
ih  demeurent  silencieux,  puis  un  bruit  de  passe  faisant  en- 
tendre dans  l'escalier,  Marcelse  lève  précipilammcnl  elva  coller 
son  oreille  à  la  porte.  Le  bruit  s'éloigne. 
MARCEL,  à  part.*** 
Je  m'étais  trompé. 

RODOLPHE. 

Celle  que  tu  attends  ne  vient  pas. 

MARCEL. 

Que  veux-tu  dire? 

RODOLPHE. 

Tu  attends  Musette. 

MARCEL. 

Je  l'ai  attendue,  mais  je  ne  l'attends  plus.  H  y  a  cinq  jours, 
c'est  vrai,  je  lui  ai  écrit  ;  je  lui  disais  que  nous  avions  des 
sommes,  une  apoplexie  foudroyante  de  fortune...  mon  gain  du 
jeu,  tu  sais...  et  je  l'invitais  à  venir  se  chauftVr  pendant  qu'il  y 
avait  du  feu;  elle  m'a  répondu  sur-le  champ  qu'elle  viendrait.. 
Alors,  c'est  vrai,  je  l'ai  attendue  pendant  cinq  minutes.  {Il  passé 
près  de  la  cheminée.) 

RODOLPHE.* 

Tu  l'as  attendue  pendant  cinq  jours,  et  tu  l'attends  encore, 

MARCEL. 

Non. 

RODOLPHE. 

Et  si  tu  la  voyais  entrer,  ton  cœur  lui  sauterait  au  cou. 
MARCEL,  montrant  son  cœur. 

Non,  la  petite  bète  e&l  morte.  {S'' asseyant  devant  lacheminée.) 
Et  dire  que  pendant  cinq  jouis  cette  cheminée  a  flambé  comme 
l'enfer...  Si  Musette  avait  été  Ib,  elle  qui  était  si  frileuse. 

RODOLPHE. 

La  petite  bête  est  morte,  disais-tu? 

MARCEL,  se  levant. 

Eh  bien  !  non,  elle  ne  lest  pas  ;  c'est  stupide,  mais  c'est  comme 
ça.  —  Ah  !  toi,  au  moins,  tu  pouvais  aimer  ta  Mimi  à  plein 
cœur...  elle  ne  t'a  jamais  trompé,  et  si  tu  n'étais  pas  riche,  son 
amour  te  faisait  crédit. 

RODOLPHE. 

Musette  aussi  t'aimait  bien...  Mais  pourquoi  n'as-tu  pas  es- 
sayé de  la  rete^iir  autrefois?  Elle  ne  t'aurait  peut-être  pas  quitté. 

MARCEL. 

Je  ne  pouvais  pas  me  battre  en  duel  avec  fous  les  cachemires 
qui  lui  faisaient  la  cour.  {Il  se  rassied  près  de  la  cheminée.) 

RODOLPHE. 

C'est  juste,  tandis  que  moi  j'ai  perdu  Mimi  par  ma  faute.  — 
Je  l'ai  soupçonnée,  quand  elle  était  fidèle;  et  elle  est  partie  de- 
puis dix  jours.  —  Pendant  les  cinq  premiers,  je  l'ai  cherchée 
partout,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  et  je  n'ai  rien  appris. 

MARCEL. 

Elle  aura  passé  en  Angleterre.**  (5e  levant  et  allant  ranger  la 
table  contre  le  mur  de  gauche.)  Ah  !  tiens,  tôt  ou  tard,  elle  aussi 
l'aurait  planté  Ik  pour  un  clerc  de  notaire  frisé  qui  l'aurait  sé- 
duite avec  des  madrigaux  frappes  h  la  monnaie. 
RODOLPHE,  qui  rêvait. 

C'est  égal...  nous  leur  devons  de  beaux  souvenirs. 

MARCEL. 

Oui.  mais  tous  ces  souvenirs-là,  ce  n'est  bon  qu'à  faire  des  re- 
sjrcts.  Balh  !  parlons  d'autre  chose,  et  tâchons  de  nous  réchauf- 
fer... car  il  fait  un  froid  !...  Qu'est-ce  qu'on  pouiraitdonc  bien 
brûler  pour  se  dégourdir  les  doi^ls  un  moment?  Ah!  b  propos 
de  souvenirs,  j'ai  là  quelques  autographes  de  Musette.  [Il  va  à 
une  espèce  de  buffet  qui  est  dans  le  coin,  à  gauche,  et  prend  des 
lettres  dans  un  tiroir.)  *  Puisque  jo  suis  en  train  d'oublier,  j'ai 
bien  envie...  mais  avant  {s'asscyant  près  de  la  cheminée),  roUsons 
une  dernière  fois  ces  lettres  brûlante  s.  {Lisant.)  «  Je  vais  dîner 
»  chez  ma  tante;  comme  il  plouvra  peut-être  ce  soir,  jo  no  ren- 
»  tierai  que  demain  malin.  »  Très-bien,  je  la  connais  sa  tante. 
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c'éfnit  mon  cou?iii.  Fn  Toici  une  antre.  «J'ai  pris  l'argent  qui 
»  était  dans  la  tabatière  yiour  aller  acheter  dos  bottines  vertes.  » 
Ces  boilincs-là  ont  dansé  bien  dis  contredanses  où  je  ne  fjisais 
pas  vis-à-vis.  (D'un  ton  railleur.)  0  mes  lellrcs  d'ai;i  'ur,  do 
vertu,  de  jeimessel  à  la  poste!...  {Jl  Usjelte  au  feu.  )  Tant  pis, 
quand  j'ai  froid,  je  me  brûlerais  une  jauibe  pour  mo  chauflcr 
l'autre. 

noPOLPor?,  s'asscyant  près  de  la  iahîe, 
0  petite  Mimi  !  joie  de  ma  maison,  c'esi  donc  bien  vrai  quo 
vous  êtes  partie  et  que  je  ne  vous  verrai  plus?  0  peiites  mains 
blanches  aux  vcyies  bleues,  vous  h  qui  j'avais  fiance  mes  lèpres  ! 
avez-vous  donc  reçu  mon  dernif t  bai;er?  [En  ce  moment  on  en- 
tend dans  Vescalier  une  voix  qui  chante  :  ) 
Réveillpz-vous.  ma  mie  Jeuniielto, 
Et  mettez  vos  ;^liis  beaux  habits. 

RODOLrHE,  courant  à  la  pnrle  où  il  trouve  Marcel  arrivé  avant  hii. 
C'est  la  chanson  d9  Muni. 

UARCJEL. 

Oui;  mais  c'est  la  voix  de  Musette.  (Musette  entre  gaiement,  e; 
$'arrêie  en  voyant  l'aspect  délabré  de  la  chambre  et  la  tristesse  svj 
les  visages.) 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  iViUSKTTE. 
MARCEL,  à  part.*" 
Soyons  fier  et  dédaigneux.  (lise  po?e  avec  ferlé.  Rodolphe 
donnt  la  main  à  Muselle  et  fait  un  pas  pour  remonter.) 

MUSETTE,  à  Rodolphe. 
,     Vous  nous  quittez? 

RODOLPHE. 

Oui,  je  vais  acheter  du  tabac  à  la  Havane.  (Musette  le  remercie 
àfi  geste.  Rodolphe  sort.) 

MiSETTE,àparf.' 
Je  n'ose  plus  entrer.  (Jppelaiit  doucement.)  MarceW  (Marcd 
ne  bouge  pas.)  Est-ce  qu'il  faut  que  je  m'en  aille? 
Marcel. 
Evidemment. 
MCSETTR,  tonte  triste,  ra  sortir;  Marcel  par  un  mouvement  invo- 
lontaire fait  U7i  pas  de  son  côté;  Musette  jette  son  chapeau  et  son 
châle  sur  unechaist  près  du  lit  et  s'élance  dans  ses  bras.) 
Mon  polit  Marcel.  (Elle  monte  sur  la  pointe  du  piid  pour  que 
Marcel  l'embrasse.) 

MARCEL,  se  détournant  avec  effort  et  passant  à  gauche. 
Je  ne  suis  plus  votre  petit  Marcfll 

MUSETTE,  regardant  autour  d^elle.** 
Il  fait  bien  froid  chez  vous. 

MARCEL. 

Le  fou  vous  a  attendue  pendant  cinq  jourt,  et  la  table  atisii... 
{Montrant  la  cheminée.)  Il  ne  reste  plus  que  des  cendres;  [mon- 
trant la  table)  il  ne  resie  pas  de  miettes. 

MustTTB,  timidement  et  s'asseyant. 

Je  suis  en  retard. 

MARCEL. 

Cinq  jours  pour  traverser  le  Font-Neuf!  vous  avez  donc  pris 
par  les  i'\ renées?  [Musette  ne  répond  rien  et  pose  sa  tête  sur  la 
poitrine  de  Marcel  qui  s'est  rapproché  d'elle.)  Qu'ost-co  qui  vous 
k  retenue?  Est-ce  un  caprice  blond  ou  brun? 

MUSETTE. 

C'est  la  pluie. 

MARCEL. 

La  pluie,  je  comprends,  (^vec  amertume.)  0  Danaé  !... 

MUSETTE. 

C'est  la  vérité...  et  si  je  no  craignais  de  te  faire  de  la  peine... 

MARCEL, 

Oh!  une  épingle  do  plus  ou  de  moins  dans  la  pelote.  (Tou- 
chant la  robe  de  Musette.)  Mais  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  là- 
dessous? 

MUSETTE,  aure  coquetterie. 

Tu  le  sais  bien.  {5e  levant.)  Ecoute;  quand  j'ai  reçu  ta  lettre, 
je  l'ai  montrée  à  niilord. 

MARCEL. 

Quel  l'âge  a  milord? 

MUSETTE. 

Il  a  quinze  jours...  D'abord,  çn  l'a  un  peu  surpris...  il  a  fait 
oh!...  mais  je  lui  ai  dit:  Ecoufrz,  mylord,  définis  que  j'ai  un 
corspt  do  quatre-vingts  francs,  je  ne  sens  plus  mon  cœur  bat- 
tre, bien  sûr  je  l'ai  laissé  dans  un  des  ti  oirs  de  Mnrcul;  je  vais 
le  cherrhor,  et  je  suis  partie.  Mais,  quand  j'otfiis  à  nMitJé  che- 
min, voil'j  une  averse!...  ah!...  et  pas  une  voiture...  J'clais  h  la 
porte  de  Madeleine,  je  monte,  on  allait  tirer  une  loterie  au 
profit  d'une  pauvre  famille.  Madeleine  me  saute  au  cou  et  me 


demande  un  lot;  elle  prend  quelque  chose  dans  ma  poche,  je 
la  laisse  faire  sans  regarder.  La  loterie  se  tire,  et  tout  h  coup  voilà 
un  joli  monsieur  qui  s'appiof^ho  de  moi,  et  qui  me  dil:  Made- 
moiselle, j'ai  le  numéro  2.^.  [Baissant  lesyeux.)  El  le  numéro  23, 
c'était... 

MARCEL. 

C'était?... 

MUSETTE. 

Tiens,  parlons  politique... 

MARCEL. 

Eh  bien?    . 

MUSETTE,  tout  bttS. 

C'était  la  clef  de  mon  boiidoir,et  comme  je  le  suppliais  de  me 
la  rendre  :  Mademoiselle,  me  répondii-il,  Je  la  rendrai,  mais  à  la 
serrure. 

MARCEL,  remontant.  * 
Tiens,  va-t'en. 

MUSETTE,  partant  d'un  grand  éclat  de  rire, 
Ah  bah!  c'était  un  Espagnol,  ot  je  ne  conaaissais  pas  l'Espagne, 

MARCEL. 

Je  te  le  disais  bien  que  tu  avais  pris  par  les  Pyrénées  !  (Il  s'as 
sied.) 

MUSETTE. 

Que  veux-tu?  mon  existence  folle  est  une  chanson,  chacun 
de  mes  amours  en  est  un  couplet...  mais  c'est  toi  qui  es  le  re- 
frain... (Elle  l'enlace  dans  ses  bras.)  ** 

Air  •  Venise  est  encore  au  bal. 
Souvenirs  des  anciens  jours, 

Rap,elrz-lui  ma  tendresse  l  ,  ^ 

Les  inûdèles  amours 
Sout  les  plus  iharmants  toujours. 
Comme  un  Hém'in  tentateur, 
L'orgueil  a  séduit  mon  cœur... 
Mais  le  vrai,  le  seul  bonheur, 

La  seule  richesse. 
C'est  l'amour  dans  Is  gaîté. 
C'est  la  vie  aventureuse 
Et  c'est  notre  liberté 
Toujours  si  joyeuse. 
Elle  force  Marcel  à  l'embrasser,  lîoâolphe  rentre  et  âe$cend  la  teint  iTxm 
air  pensif. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  RODOLPHE. 

MUSETTE.* 

Ah!  c'est  Rodolphe I  (J  Marcel.)  Comme  il  a  l'air  triste! 
[Elle  passe  près  de  Rodolphe.) 

RODOLPHE,  à  Musette»  ** 
Depuis  dix  jours,  est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  rencontrée? 

MUSETTE. 

Qui  donc? 

RODOLPHE. 

Mimi. 

MUSETTE. 

Comment? 

MARCEL,  bas  à  Musette. 

Un  tas  d'histoires,  des  jalousies,  des  soupçons;  c'est  l'oncle 
d»  Rodolphe  qui  est  cause  de  tout  cela...  Enlin,  Mimi  s'est  ouvo- 
léo,  et  peut-être  qu'elle  a  maintenant  un  nouvel  amour  et  des 
chapeaux  à  plumes. 

MUSETTE,  riant. 

Mimi  avec  un  chapeau  à  plumes!  Oh  !  Dinu!  qu'elle  doit  ôlre 
drôle  !  [Changeant  de  ton  sur  un  geste  de  Marcel,  à  Rodolphe.) 
Ah!  baih!  elle  reviendra;  je  suis  bien  revenue,  moi. 

MARCEL. 

Parbleu  1  tu  ne  fais  qu'aller  et  venir.  (Muselle  s^est  approchée 
de  Rodolphe,  qu'elle  semble  chercher  à  consoler.  Tout  à  coup  on 
entend  du  bruit  dans  l'escalier,  Rodolphe  tressaille.  Musique  à 
rorclicslre.) 

RODOLPHE. 

Ah!  mon  Dieu!  je  no  me  trompe  pas  cette  fois...  (Il  écoule.) 

MUSETTE. 

Qu'est-ce  donc? 

RODOLPHE,  lui  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Écoutez...  c'est  mon  cœur  qui  crin  après  elle...  (Mimi parait 
en  s'appuyant  contre  le  chambranle  de  la  porte.) 

MUSETTE. 

Mimi  !  Ah  1  je  le  disais  bien. 
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ROBOLPHK,  courant  à  Mimi. 
Oui,  oui,  c'est  elle  t.. .  ah!... 

SCtSE  V. 

Les  MéMKs,  MIMI,  pâle,  abattue. 
mm.  * 
Rodolphe  ! 

noDoiniB,  la  couvrant  de  baisers. 
Mimi,  ma  chère  Miiiii  ! 

MIMI,  dans  ses  bras. 
Rodolphe!  mon  ami.  o!«!  laisso-moi  m'as?eoir,  jo  ne  peux  pas 
me  torrir...  (Marcel  avance  le  fauduil,  elle  s'assied.  Muselle 
s'assi^d  à  côté  d'elle.**  L'apercevant.)  Ahl  te  voilh!  bonjour, 
Wiueue,  lu  es  revenue,  tu  as  bien  fait,  va!  [Tendant  la  main  à 
Marcel)  iîonjour,  Marcel;  ça  va  bieu,  ei  moi  aussi.  (^  elle-même.) 
Non,  ça  ne  ?a  pas  bien. 

RODOLPQB. 

Est-ce  que  tu  souffres?... 

MIMI. 

Non,  je  suis  fatiguée  seulement. 

RODOLPHE. 

Ma  pauvre  M  iml! 

UIMI. 

Oui,  ta  pauvre  Mirai  qui  teretombosur  les  bras!  Tu  ne  m'at- 
tendais plus,  hein? 

RODOLPHE,  à  Mimi. 
Mais  d'où  viens-tu,  si  tard  par  ce  mauvais  temps? 

MIMI. 

D*où  je  reviens?  je  ne  viens  pas  de  danser,  va;  je  reviens  de 
l'hôpital. 

RODOLPHE. 

Oh!  mon  Dieu! 

MiucEL,  bas  à  Rodolphe  qu'il  prend  à  part. 
Dis  donc,  je  ne  sais  pourquoi, mais  j'ai  peur;  Mimi  paraît  bien 
mal. 

RODOLPHE,  bas. 
Je  l'ai  vu  comme  toi. 

MAPiCBL,  bas. 
Je  vais  aller  chercher  ce  jeune  médecin  que  nous  connaissons. 

RODOLPMR. 

Oui,  et  amène-le  tout  de  suite.  {Marcel  sort.  Rodolphe  revient 
à  Mimi.) 

BiiM!,  continnant  à  cavser  avec  Musette. 
Mon  Dieu  !  oui,  ma  chère  je  sors  de  l'Hôlfi-Dieu,  un  vlain 
endroit  pour  mourir;  j'ai  eu  bien  do  la  peine  à  m'en  aller,  va;  on 
ne  voulait  pas  me  laisser  partir.  Heureusement  on  mcitquait  de. 
lits,  et  ça  en  faisait  un  de  plus.  Enfin,  me  voilà.  (^  Rodolphe.) 
Ah!  mon  pauvre  ami,  j'avais  bien  peur  de  ne  plus  le  revoir. 
RODOLPHE,  qui  s^est  agenouillé  près  d'elle. 
Mais  cette  nuit  de  bal,  où  tu  as  quitté  l'iiôtel  de... 

MIMI,  vivement. 
Oui,  je  sais. 

RODOLPHE. 

Où  donc  as-tu  été  ? 

UIMI. 

J'ai  été  tout  droit  sur  le  pont,  comme  une  grit^tte  de  roman. 

RODOLPHE. 

Tu  voulais  mourir? 

HIMI, 

Dam  î...  qu'est-co  que  tu  voulais  que  je  fasse?  On  m'avait  dit 
que  j'étais  un  obstacle  à  ton  bonhf-ur;  je  doutais  d'abord...  mais 
depuis...  {Soupirant.'}  Ahl...  enfin...  ça  m'a  décidée.  J'ai  cru 
que  lu  m'avais  oubliée  pour  de  bon,  et  j'ai  couru  àlarivière;où 
Toulais-tu  que  j'aille  ? 

RODOLPHE,  avec  amou) , 

Mimi! 

MIMT. 

Pai  regardé  l'ean  couler  ;  elle  était  bien  sale  ?Ça  n'était  pas 
beau,  va  !  Je  me  tenais  appuyée  contre  le  parapet,  je  regardais 
machinalement  autour  de  moi.  Tout  b  coup,  jo  ne  sais  pas  com- 
ment, mes  yeux  se  sont  tournés  du  côté  du  quai,  et  j'ai  aperçu, 
à  notre  petite  fenêtre,  l.i  lumière  que  j'avais  oublié  d'éteindre. 
Tout  mon  bonheur  passé  semblait  me  regarder  par  celte  fenê- 
tre. Alors  j'ai  oublié  la  grande  dame,  j  ai  oublié  la  rivière,  et  je 
n'ai  plus  pensé  qu'à  toi.  Je  me  suis  lappelélo  temps  où  nous  avions 
vécu  dans  celte  chambre.  Dans  ce  temps-là,  tu  te  souviens,  la  lu- 
mière briilait  laid  aussi;  tu  travaillais  d.jns  la  nuit,  cl  de  temps  en 
tomps  tu  te  dérangeais  pour  venir  m'embrasser  dans  mon  ht.Ious 


ces  souvenirs  avaient  un  peu  troublé  mes  idées;  la  rivière  gon- 
flée avait  beau  mo  dire  :  yicn--iu  ?  en  grondant  sous  les  arches...  / 
jo  ne  nu«  pressais  pas  et  jo  me  disais  :  Quand  je  serai  au  fond  de 
l'eau,  il  110  pourra  plus  venir  m'ouibiasser.  Cependant  il  fallait 
bien  eu  (inii,  jo  n'étais  pas  venue  là  pour  m'amuser;  je  nie  suis 
penchée  do  nouveau  sur  le  parapet,  mais  le  courage  m'a  encore 
manqué.  Alors  j'ai  regardé  la  fenêtre  où  la  lumière  brûlait  tou- 
jouis,  et  je  me  suis  dil  :  J'irai  dans  l'eau  quand  la  lumière  s'é- 
teindra. Ah!  vois-tu,  mon  ami,  quand  on  toulTre,  on  a  bientôt 
dit.  Je  m'en  vais  mourir.  On  croit  que  c'est  facile;  mais  on  so 
trompe,  jolimeul,  va  I  Pendant  que  j'ailendais  le  signal  pour  fairo 
le  saui,  la  lièvre  m'a  saisie,  j'ai  perdu  lu  tète,  et  jo  suis  tonibéo 
évanouie  sur  le  pavé.  Quand  jo  suis  rcvenuo  à  moi,  j'étais  dans 
nu  lit  de  riiôlul-Dieu. 

uusETTB,  à  part,  se  levant. 

Pauvre  Glle! 

RODOLPHE,  à  Mimi,  qui  veut  se  lever. 

lu  es  fatiguée,  repose- toi. 

MIMI. 

Jo  ferai  tout  ce  que  tu  voudras...  Dis  donc,  si  j'avais  trouvô 
une  autre  femme  ici,  c'est  moi  quiserais  joliment  descendue  par 
la  fenêtre.  [Elle  tousse.) 

RODOLPHE. 

Ne  parle  plus. 

MIMI. 

Tu  m'aimes  toujours,  n'est-ce  pas? 

RODOLPHE. 

Si  je  t'aime  1...  {On  frappe  à  la  porte.) 
SCÈNE  VI. 
RODOLPHE,  LE  MÉDECIN,  MIMI,  MUSETTE,  puis  MARCEL. 

LE  MÉDECIN.* 

Vous  m'avez  fait  demander? 

RODOLPHE,  se  relevant  et  venant  près  du  médecin. 
Chut!  {Muselle  retourne  près  de  Mimi  et  lui  parle  bas.) 

LE  MÉDECIN.** 

Je  comprends... 

RODOLPHE. 

Mimi...  ma  petite  fille,  voilà  un  de  mes  amis  qui  est  monté 
me  voir  en  passant.  C'est  un  médecin.  Si  tu  lui  disais  o"^  tu 
souffres,  ce  que  tu  éprouves? 

LB  MÉDRCiN,  Venant  près  de  Mimi  dont  il  prend  la  main.  * 

Vous  permettez,  mademoiselle?  {Rodolphe  semble  épier  ave» 
anxiété  la  physionomie  du  médecin,  qui  lui  fait  signe  de  s'écar- 
ter. —  Marcel  rentre.  —  Musette  et  Rodolphe  vont  au-devant  de 
lui  pendant  que  le  médecin  semble  consulter  3Iimi.) 

MARCEL.** 

Le  médecin  est-il  venu? 


Il  est  là  I 
Qu'a-t-il  dit? 


MUSETTE. 


MARCEL. 


RODOLPHE. 

Nous  ne  savons  rien  encore.  {Musette  et  Marcel  se  rapprochent 
de  Mimi.) 

LE  MÉDECIN,  à  Mimi.*** 

Tranquillisez-vous,  mademoiselle...  ce  n'est  riep...  du  repos, 
et  tout  ira  bien. 

RODOLPHE  joyeux. 
Ah!  {Marcel  et  Musette  redescendent  la  scène  et  vont  s'asseoir 
près  de  Mimi,  pendant  que  le  médecin  et  Rodolphe  sont  dans  un 
coin  du  théâtre.) 
LE  MÉDECIN,  revenant  à  Rodolphe  et  lui  prenant  la  main.  Ras. 
Mon  ami,  c'est  fini. 

RODOLPHE,  tressaillant. 
Perdue?  0  Mimi  !  ma  pauvre  Mimi  ! 

LE   MÉDECIN. 

Dans  huit  jours  au  plus  tard. 

RODOLPHE. 

Quoi!  sitôt? 

LE  MÉDECIN. 

Plus  tôt...  Demain  peut-être. 

*    MIMI,  se  penchant  vers  Rodolphe  et  le  médecin. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  là  tous  deux? 

RODOLPHE,  prenant  un  ton  gai  et  venant  à  elle.***'' 
Nous  complotons  pour  te  faire  prendre  quelque  chose  de  très- 
nmuvaisqui  te  guérira  bien  vite. 
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MUSETTE,  à  Mimi. 
Tu  vois  bien,  si  tu  étais  en  danger,  il  ne  rirait  pas. 
UARCti,  qui  vient  de  porter  une  (criloire  et  du  papier  sur  la 
table.  Bus,  à  Rodolphe.* 
Que  dit  le  médecin  ? 

RODOLPHE,  bas. 

C'est  uni  I 

LB  MÉDECIN,  à  Mimi. 
Allons I  ne  vous  tourmentez  pas... 

UIHI. 

Ohl  je  suis  mieux  déjà  depuis  quo  je  suis  ici.  [La  fièvre  coni' 
meiice  à  la  prendre.)  Il  faut  me  guérir  bien  vite,  monsieur! 
{Montrant  Rodolphe,  qui  s'fst  rapproché,  et  dont  elle  a  pris  la 
main.  '*)  Vous  le  voyez,  je  suis  toute  sa  joie  —  une  trisie  joio,- 
n'est-ce  pas?  Enfin  il  m'aime  comme  ça.  {Regardant  la  robe  de 
Muselle.)  C'est  joli  cette  robel...  Tout  à  l'heure,  en  revenant 
de  riiôpiial,  j'ai  regardé  les  magasins.  Quel  malheur  que  cela 
coûte  aussi  cher!  {Avec  vivacité.)  Comme  on  est  drôle  quand 
ou  est  malade  !  ou  a  toutes  sortes  d'envies.  (A  Rodolphe.)  Tu  sais 
bien,  moi  qui  no  suis  pas  coquette,  je  voudrais  avoir...  {Triste- 
ment.) .Non,  n'y  pensons  plus!  {Le  Médecin  est  allé  s'asseoir  à 
la  table  et  écrit  son  ordonnance.  —  Marcel  est  relourné  près  de 
Muselle.) 

RODOLPHE.  *** 

Si,  au  contraire,  parle,  qu'est-ce?  que  veux-tu?  Est-ce  une 
belle  robe  de  soie,  comme  celle  de  Musette,  avec  une  garniture 
de  blonde? 

Miiii,  riant  et  toussant. 
Ah!  de  la  blonde!...  comme  il  esi  bête!  c'est  do  la  dentelle!... 
Non,  je  ne  veux  pas  de  robe  de  soie.  Je  voudrais  avoir...  un 
manchon,  mais  j'en  ai  bien  envie.  {Musette  fait  signe  à  Rodolphe 
de  dire  oui.) 

RODOLPHE,  à  Mimi. 
Ce  n'est  que  cela,  ma  chérie  ?  tu  l'auras! 
MLSEiiE,  bas,  à  Marcel. 
J'en  ai  ua  chez  moi...  tu  iras  le  prendre. 

MlUl. 

bientôt? 

RODOLPHE. 

Tout  à  l'heure.  {Marcel  remonte  et  repasse  près  du  Médecin.) 

MIMI. 

Ça  coûte  cher  un  manchon.  Tu  es  donc  riche? 

RODOLPHE,  vivement. 
Oui,  nous  sommes  riches  ! 

BiiMi,  répétant. 
Ah  bien!  si  nous  sommes  riches,  il  faut  faire  aller  le  com- 
merce. Va  me  chercher  mon  manchon. 

LE  MÉDECIN,  Se  levant  et  venant  à  Rodolphe^  après  avoir  remi: 
l'ordonnance  à   Marcel.  * 
J'ai  quelques  visites  à  faire.  Je  reviendrai  dans  la  soirée.  (  Jl 
sort.  Rodolphe  et  Marcel  le  reconduisent.) 
MUSETTE,  à  Mimi, 
Allons,  viens  te  reposer. 

HIU<. 

Je  veux  bien.  {Elle  se  lève,  appuyée  sur  Musette  et  sur  Ro- 
dolphe, qui  est  revenu  près  d'elle.  —  En  remontant.)  Tiens,  le 
médecin  est  parti  ! 

RODOLPHB. 

Oui. 

MIMI. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit  de  moi  ? 

RODOLPHE. 

Tl  a  dit  que  si  tu  voulais  être  bien  sage,  dans  huit  jours  tu 

pourras  aller  au  bal. 

MIMI. 

Avec  mon  manchon? 

RODOLPHE. 

Oui,  avec  ton  manchon. 

MIMI,  pendant  qu'on  l'aide  à  se  mettre  sur  le  lit.  ** 

Quel  bonheur!  Alors,  pour  commencer,  je  vais  tâcher  de  dor- 
mir; car  je  ne  dormais  presqiic  pas  Ih-bas...  Ces  grand'  s  salles, 
c'est  si  triste  la  nuit!  {Musette  range  le  fauteuil  près  de  la  che- 
minée. —  Serrant  Rodolphe  entre  ses  bras.)  Ah!  mon  ami,  ne 
me  renvoie  pas  a  l'Iiôpual,  j'y  mourrais.  {Doucement.)  Je  suis  si 
bien  ici  {sa  voix  baisse),  dans  ma  petite  cfiiiinbre  {plus  bas), 
auprès  de  toi...  mon  Kodolpho...  {Elle  s'endort.) 

ML'SBTTE,  bas. 

Elle  commence  à  dormir...  {Elle  lire  les  rideaux.) 


M'.RCEL,  montrant  les  débris  du  festin.  *** 
Hein!  si  nous  avions  pu  prévoir;  dire  qu'il  ne  reste  pas  une 
goutte  des  cent  écus  que  nous  avons  bu?  dans  ces  bouteilles... 
MUStTTE,  a  Rodolp'„e. 
Vous  la  gardez ,  n'est  ce  pas  ?... 

RODOLPHE,  avec  transport. 
Si  je  la  garde... 

HCSBTTB. 

Et  de  l'argent  i 

RODOLPHB. 

Je  vais  chei  mon  oncle. 

ML'SETTE. 

Ah  I  mais  que  je  suis  étourdie,  moi!  En  attendant  (cife^/e  ses 
bracelets  et  les  donne  à  MarcQl)  va  m'accrocher  ci,  tu  sais  où  !... 
Comme  je  suis  folle  de  ne  pas  y  avoir  pensé  plus  tôt! 
'  RODOLPHE,  lui  serrant  la  main. 

Ah!  Musette,  merci  I  {Lanuit  vient  peu  à  peu.) 

MUSETTE. 

Dieu  !  que  vous  êtes  bête  1  {A  Marcel.)  N'oublie  pas  de  mon. 
ter  chez  moi  pour  prendre  le  manchon  !  et  pendant  que  tu  seras 
en  course,  passe  chez  Schaunard  et  Colline. 

RODOLPHE,  venant  près  de  Marcel.* 
Préviens-les  de  ce  qui  m'arrive. 

MARCEL,  entraînant  Rodolphe. 
Oui,  viens...  allons  battre  le  rappel  de  la  monnaie,  (iissor^enf.) 

SCÈlVE  VII. 

MIMI  endormie,  MUSliTTE  auprès  du  lit. 

MUSEITE. 

Elle  dort.  {Elle  va  à  la  cheminée  et  allume  une  chandelle,  la 
chambre  s'éclaire.)  En  voilà  une  qui  n'aura  pas  eu  de  chance  ! 
si  elle  avait  voulu  cependant,  .elle  aurait  pu  être  conmie  moi... 
J'aurais  bien  été  comme  elle  si  j'avais  pu.  Nous  avions  chacune 
notre  maladie  !  moi  une  maladie  qui  m'a  fait  vivre,  la  co<iuetterie 
et  le  plaisir.  Elle,  une  maladie  mortelle,  l'amour  et  l'honnêteté. 
{Retournant  au  lit.)  On  dirait  qu'elle  a  froid.  {Elle  jette  son  châle 
sur  le  lit.)  Pauvre  fille  1  elle  n'aura  jamais  été  si  Lien  mise. 
SCENE  Vfil. 

MUSETTE,  MARCEL  et  RODOLPHE,  entrant  ensemble.  Marcel 
tient  à  la  main  un  carton  duquel  il  retire  un  mancho)i,  qu'il 
dépose  sur  un  meuble.  Rodolphe  est  triste  et  silencieux 

MUSETTE,  allant  vers  Rodolphe.* 
Eh  bieni 

RODOLPHE,  bref. 

Rien! 

MUSETTE. 

Comment!  vous  n'avez  rencontré  personne... 
RODOLPHE,  avec  une  ironie  amcre. 
J'ai  rencontré  un  pauvre  qui  m'a  demandé  l'aumône.  {Ilpas$9 
à  droite.*) 

MUSETTE,  allant  vers  Marcel.** 
Et  toi...  combieu  l'a-t-on  prêté  là-bas? 

MARCEL. 

RienI 

HUSBTTB. 

Comment  ! 

MARCEL,  lui  rendant  ses  bijoux. 
C'est  aujourd'hui  diriiancho,!o  clou  fait  relâche,il  faut  attendre 
à  demain. 

MUSETTE. 

Demain.  Mais  d'ici,  là... 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  COLLINE,  SCHAUNARD,  entrant  ensemble.  Schau- 
nard en  habit  de  nankin.  '** 
KAncEL,  allant  à  Schaunard. 
Eh!  bien! 

SCHAUNARD,  fouHlont  dans  sa  poche. 
Voilà  trente  sous  1  {Il  les  donne  à  Marcel.) 

RODOLPiiB^à  Colline. 
Eh  bien! 

COLLINE,  fouillant  dans  sa  poche. 
Voilà  trois  francs. 

MARCEL,  les  prenant. 
Quatre  livres  dix...  Je  vais  cluz  le  pharmacien.  {Il  sort.) 

MUSETTE,  à  Colline  et  Schaunard.*"** 
Comment  avez-vous  fait? 
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SI 


SCnADNARD. 

Tai  voulu  vendre  une  gelure  d  ins  laquelle  je  comptais  hiver- 
ner ;  mais  c'est  aujourd'hui  d  manche  —  ces choses-l,^  n"ariivent 
qu'à  moi,  —  il  n'y  avait  pas  un  seul  nianhand  d'habiis  dans  les 
rues,  et  les  fripiers  éiaienl  fermés.  Cependant  j'en  ai  trouvé  uu  ; 
il  m'a  ofTert  trente  sous  de  mon  alpaga  et  un  habit  do  naiikiu  en 
retour.  Je  n'avais  pas  le  choix,  j'ai  pris,  voilà. 

Ml'SETTB. 

Pauvre  garçon  t  un  habit  de  nankin  de  ce  temps>ci. 
schau.naud. 

Ça  n'est  pas  chaud;  mais  c'est  joli,  et  puis  il  y  a  longtemps 
que  j'avais  envie  d'en  avoir  un  !  (Il  remonte.) 

COLLINE. 

Moi,  c'est  autre  chose!  j'ai  voulu  vendre  mes  livres;  mais  tous 
les  bouquinistes  étaient  clos  dai:s  leur  vie  privée.  Quand  j'ai  vu 
ça,  je  suis  entré  chez  un  épicier  et  jo  lui  ai  négocié,  au  poids,  uno 
série  de  philosophes  grecs...  Ça  valait  dix  écus,  mais  ça  ne  pe- 
sait que  trois  francs.  J'ai  pris,  voilà!  {Rodolphe  est  remonté  près 
de  la  fenêtre.) 

SCHAUNARD. 

L'art  est  dans  le  marasme...  et  à  cette  heure,  une  moitié  de 
Paris  emprunte  cent  sous  à  l'autre  moitié  gui  les  lui  refuse.  (// 
passe  à  droite.) 

MUSETTE,  à  Bodolphe.* 
Est-ce  que  votre  Providence  habituelle  vous  abandonnerait? 

RODOLPHE,  toujours  irontque. 
La  Providence!  la  Providence...  {montrant  la  fenêtre)  quand 
il  fait  ce  temps-là,  elle  reste  au  coin  de  son  feu. 

HCSETXB. 

Et  votre  cnclet 

RODOLPHE. 

Je  l'ai  vu.  Il  montait  en  voiture  pour  se  rendre  au  bal  chez 
madame  de  Rouvres.  (Schaunard  vient  s'asseoir  à  gauche,  près 
de  la  fenêtre.) 

MUSETTE.** 

Eh  bien? 

BODOLPOB. 

n  n'y  a  rien  à  attendre  de  lui. 

MUSETTE. 

Vous  ne  lui  avez  donc  pas  dit... 

RODOLPHE. 

Je  lui  ai  dit  tout,  mais  il  ne  croit  à  rien;  il  dit  qu'elle  joue  la 
comédie,  et  que  c'est  un  moyen  pour  entortiller  son  monde  et 
arriver  à  son  but. 

MUSETTE,  avec  colère. 

Dieu!  s'il  est  possible  d'entendre  ça  de  sang-froid  !  {Elle  re- 
passe à  droite  et  s'assied  dans  le  fauteuil.  Colline  s'est  assis  près 
de  la  cheminée.) 

RODOLPHE,  allant  entr'ouvrir  les  rideaux  de  lit. 

Pauvre  fille!...  tu  m'as  aimé,  et  dans  mon  amour  égo'isle  jo 
t'ai  associée  à  ma  vie  de  misère...  chaque  jour  j'ai  assisté  à  ton 
mariyre  patient,  et  pendant  que  tu  tremblais  sous  les  frissons  de 
la  fièvre...  je  me  réchauiïais  à  la  chaleur  de  ton  amour.  {S'age- 
nouilla nt.)iei' en  demande  pardon...  oui...  c'est  à  cause  de  moi 
que  te  voilà  sitôt  couchée  sur  co  lit  où  je  vois  déjà  la  mort  naître 
sur  ton  visage. 

SCENE  X. 

Lis  MÊMES,  M"»  DE  ROUVRES,  puis  MARCEL  et  DURANDIN. 
(il/™*  de  Rouvres  est  entrée  sileiicieusement.) 
RODOLPHE,  se  relevant  et  l'apercevant.* 
Vous  !...  vous  ici,  madame  !  {Tous  se  lèvent.) 

M"*  DE   ROUVRES. 

Parlez  bas.  {Montrant  le  lit.)  Qu'elle  ne  vous  entende  point. 

RODOLPUE. 

Quoi!  vous  savez?,.. 

»I""  DE  ROUVRES. 

Monsieur  Durandin  est  chez  moi  en  ce  moment  ;  il  m'a  tout 
appris. 

RODOLPHE. 

Madame... 

M"*  DE  Rv-ÎUVBES. 

En  d'autres  temps,  Rodolphe,  j'ai  pu  laisser  échapper  sur  cette 
jeune  fille  des  paroles... 

RODOLPHE,  vivement. 

Et  moi,  madame,  comment  pourrai-je  m'excuser  pour  ma 
conduite  inconvenante  chez  vous?.-. 

M"*   DE  ROUVRES. 

Ne  vous  excusez  pas...  il  n'y  a  plus  ici  ni  inconvenance  ni  ri- 


valité. {Montrant  le  lit.)  Tl  y  a  le  malheur  et  la  pitié  l(Fivemeit1.) 
la  pitié  sincère,  qui  soulTrirait  d'un  refus...  {Tirant  iin  porte- 
feuille.) CtMte  mnladio  peut  être  longue...  prenez...  {Elle  lui 
donne  leporlefeuUlc.) 

RODOLPHE,  bas  en  lui  baisant  la  main. 
Ah!  Césarine,  merci. 

M°*  DE  ROUVRES. 

Et  maintenant,  permettez-moi  de  me  retirer.  {Durandin  entre 
en  même  temps  que  Marcel  qui  apports  les  médicaments,  qu'il 
pose  sur  la  table.) 

DURANDIN,  à  il/"»  de  Rouvres. 

Vous  êtes  venue  ?  quelle  folie  1... 

RODOLPHE.** 

Mon  oncle! 

DURANDIN. 

Laisse-moi  dire  un  mot  à  madame,  je  te  parlerai  ensuite. 

M°"  DE  ROUVRES,  à  Duraudiu. 
Pas  ici...  Monsieur,  reconduisez-moi. 

DURANDIN,  à  M""  de  Rouvres. 
Tout  à  l'heure,  chez  vous,  quand  jo  vous  ai  parlé  de  ce  qui  se 
passait  ici,  vous  m'avez  accusé  d'insensibilité,  de  cruauté  même? 
Eh  bien  !  je  suis  venu  exprès  pour  vous  prouver  que  je  no  suis 
ni  insensible  ni  cruel!  seulement  je  ne  veux  pas  être  dupe. 

RODOLPHE. 

Mon  oncle  ! 

DURANDIN. 

Et  je  ne  veux  pas  que  tu  le  sois  non  plus...  car,  ma  parole 
d'honneur,  vous  êtes  fous  tous  tant  que  vous  êtes. 

M""  DE  ROUVRES. 

Monsieur,  taisez-vous. 

DURANDIN. 

Je  vous  le  répète,  vous  êtes  dupe  d'une  comédie  1  {Il  passe  à 
droite.) 

sciiAUNARD,  mettant  une  chaise  près  du  lit. 
Une  comédie...  Permettez-moi  de  vous  oflrir  une  stalle  pour 
mieux  la  voir. 

MUSETTE,  à  Durandin. 
Ah  !  tenez...  vous  n'avez  pas  de  cœur!... 
DURANDIN,  à  Muselle.** 
Vous  défendez  votre  pareille,  je  comprends  ça. 

MUSETTE,  éclatant,  mais  d'une  voix  sourde. 
Mimi,  ma  pareille  !  Mimi  si  bonne,  si  dévouée,  si  douce!  oh  I 
comme  vous  ne  méconnaissiez  guère!..  Ah!  monsieur  Million, 
si  vous  pouviez  être  jeune  pendant  un  carnaval? 

DURANDIN. 

Eh  bien? 

MUSETTE. 

Je  n'en  demanderais  pas  davantage  pour  faire  fondre  votre 
fortune  au  creuset  de  mes  caprices  Vous  voyez  bien  ces  pcliies 
denis-là,  elles  croqueraient  des  lingots!  {Frappant  du  pied.) 
Vous  n'avez  pas  un  fils  en  quelque  part,  que  je  le  mette  sur  la 
paille? 

DURANDIN. 

Eh  bien,  à  la  bonne  heure,  vous,  vous  êtes  franche.  [Il  passe 

près  de  Rodolphe.)*  Voyons,  elle  est  malade,  dis-  tu  ;  eh  bien,  je 
la  ferai  entrer  dans  une  maison  de  santé.  (  Elevant  de.  plus  en 
plus  la  voix.)  Mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  rpste  ici  !  (  Pendant  ce 
temps  le  rideau  s'est  entr'ouvert.  On  voit  Mimi  qui  écoute.  Mu- 
sette l'aperçoit  et  court  à  elle.)  A  cette  condition  je  donnerai  de 
l'argent,  mais  elle  partira  ! 

M"*  DE  ROUVRES,  à  Duraudin. 
Vous  ne  donnerez  rien,  monsieur,  et  elle  ne  partira  pas  1 

DURANDIN. 

Madame... 
RODOLPHE,  voyant  Mimi  qui  descend  de  son  lit  aidée  de  Museiti 
de  Marcel.** 
Mon  oncle,  allez-vous-en? 

MIMI,  voyant  Durandin,  o  Muselle. 
Monsieur  Durandin!...  Laisse-moi  partir... 
DURANDIN,  qui  achève  à  part  une  discussion  avec  Rodolphe. 
ïu  es  fou...  je  te  dis  que  tu  es  fou  ! 
MIMI,  marchant  en  chancelant,  soutenue  par  Musette;  elle  arrivé 
près  de  Durandin.*** 
Ne  le  grondez  pas,  monsieur,  je  m'en  vais...  {yt  Rodolphe,  qui 
est  venu  près  d'elle.)  Laisse-moi  partir,.,  je  no  veux  pas  qu'on  M 
fasse  l'aumône  pour  moi  ! 
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RODOLPHE,  tenant  Mimu 
Jihl...  [A  Durandin.)  Allez-vous-en,  njon  oncle.  {Il  soutient 
Minn  dans  ses  bras,  et,  avec  Musette,  la  conduit  dans  le  fauteuil 
que  Colline  a  approché.  Muscttclui  donne  soninancho7x.) 

MUSETTE****. 

Vois  cotOie  il  est  joli. 

MIMI. 

Oui...  bien  joM!...  (Elle  fourre  ses  mains  dans  le  manchon  et 
s'essuie  les  yeux  avec.) 

RODOLPHE,  lui  prenant  la  main. 
Mimi  1 

Oui,  tu  m'aimes  bien,  mon  pauvre  ami,  mais  je  te  gêne. 

RODOLPHE. 

Tais-loi  I 
tttfii,  en  sc.retournant,  elle  aperçoit  M^'  de  Rouvres;  elle  pousse 
un  cri  et  se  dresse  debout. 

Madame  de  Rouvres!...  Adieu,  Rodolphe!...  adieu!  (M»e  ^- 
Rouvres  remonte.) 

RODOLPHE.  * 

Mimil 

HlHi,  faisant  un  pas. 

Adieu...  je  veux  partir,  ne  me  retiens  pas....  J'irai  ^,..  Thô- 
pifal...  Je  reviendrai  quand  je  serai  guérie.  {Elle  s'a(}ais»i  lente- 
ment  dans  le  fauteuil.  Durandin  hausse  les  épaules.) 
M"«  DK  ROUVRES,  assise près  de  la  table.** 

Vous  êtes  cruel,  moasieurl  (jElle  se  lève.) 


RODOLPHE ,  qui  ^est  approche. 
Ohl  oui,  bien  cruel!... 

DURANDIN)  à  voix  6ûsse,  à  Rodolphe  et  à  Mme  de  Rouvrei. 
Eh  bien  !..  voyons...  elle  es*  oa  danger,  dites-vous? 

RGIlG'vîBS 

Elle  est  mourante,  monsieur? 

DURANDIN. 

Je  vais  la  sauver...  {Il  pose  sa  canne  et  son  chapeau ,  et  s'ap' 
proche  du  fauteuil.)***  Mademoiselle  Mimi,  c'était  uno  épreuve; 
c'est  fini.  {Il  prend  la  main  de  Rodolphe  et  celle  de  Mimi.)  Je 
vous  le  donne  1  {Mimi  pousse  un  long  soupir  et  ne  répond  pan; 
musique  à  l'orchestre.)  Vous  l'aimez  et  il  vous  aime,  vous  êtes 
bonne  et  il  sera  riche;  soyez  heureuse...  Allons,  levez- vous  et 
embrassez-moi.  [Moment  de  silence;  Musette,  qui  est  penchée  vers 
Mimi,  se  relève  tout  à  coup,  pousse  un  grand  cri  et  tombe  à  ge- 
noux. Tout  le  monde  entoure  Mimi  ;  Durandin,  après  un  mott- 
vemeut,  lâche  la  main  de  Mimi  qui  tombe  inerle."^ 

DURANDIN. 

Ah  !  mon  Dieu  t 

RODOLPHE.  ' 

Ah  !...  {Il  s'agenouille  près  de  Mimi.) 
SCHAUNARD ,  ouvrant  la  porte  brusquement  et  apportant  à  Duran* 
din  sa  canne  et  so7i  chapeau.  ** 

Une  comédie!...  Eh  bien,  monsieur I  la  pièce  est  finie;  oxk 
va  éteindre. 

MUSETTE. 

Adieu,  Mimi. 

RODOLPHE,  se  relevant  et  sanglottant. 
0  ma  jeunesse!  c'est  vous  qu'on  enterre. 
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La  scène  se  passe  dans  l'île  de  Procida. 


Le  théâtre  représente  une  sorte  de  terrasse  couverte,  dont  le  toit  est  sou- 
tenu par  des  piliers  en  bois,  autour  desquels  s'enlacent  des  plantes 
grimpantes.  —  Au  fond,  quelques  marches  conduisant  à  la  plage.  — 
La  mer  à  l'horizon.  —  Sur  le  premier  plan  à  droite,  un  escalier  rus- 
tique conduisant  à  la  chambre  de  Stéphane.  — A  gauche,  la  chambre  de 
Graziella.  —  Au  premier  plan,  du  même  côté,  une  statuette  de  Madone, 
près  de  laquelle  brûle  une  veilleuse.  —  Une  petite  image  encadrée  est 
suspendue  près  de  la  Madone.  * 

SCENE  I. 

ROSETTA,  GRAZIELLA,  CECCO,  JUANA.  [Juana  s'est  endor- 
mie en  raccommodant  un  vieux  filet  qui  traîne  à  ses  pieds. 
Graziella  est  assise  à  terre,  à  sa  gauche,  et  s'appuie  sur  les 
genoux  de  sa  grand'mère;  É^setla,  assise  sur  un  escabeau  ,  à 
droite  et  près  de  Juana,  écoute  Graziella;  Cecco,  debout ,  ap- 
puyé sur  le  dossier  du  fauteuil  de  Juana,  a  les  regards  alla- 
chéssur  Graziella.) 

GRAZIELLA. 

Alors  Paul  lui  prit  la  main  ei  lui  dit  en  pleurant  :  Vous  par- 
tez, vous  m'abandonnez  !  quedeviendrai-je  quand  vous  no  serez 
pluslàl  et  vous,  que  deviendrez-vous vous-même  loin  de  moi?., 
loin  de  tous  ceux  qui  vous  aiment  et  dont  les  caresses  vous  sont 
chères!...  Oh I  puisque  tu  veux  partir,  cruelle,  laisse-moi  t'ac- 


compagner  sur  le  vaisseau  qui  t'emmène,  je  reposerai  ta  tête 
sur  mon  sein,  je  réchaufferai  mon  cœur  contre  ton  cœur,  et  en 
France  où  tu  vas  chercher  de  la  fortune  et  de  la  grandeur,  je  te 
servirai  comme  ton  esclave... 

ROSETTA. 

Qu'est-co  que  Virgine  répondit  ? 

GRAZIELLA. 

Je  voulais  rester  ici  toute  ma  vie,  répondit  Virginie,  et  le  ciel 
veut  que  je  parte... 

nOSBTTA. 

Et  elle  partit  ? 

GRAZIELLA. 

Elle  partit. 

ROZETTA. 

Que  devint  Paul,  après  son  départ? 

GRAZIELLA. 

Je  ne  sais,  nous  en  sommes  restés  là...  J'ignore  la  fin  de  l'his- 
toire. 

ROSETTA . 

Ah  !  c'est  dommage...  ces  pauvres  amoureux  m'intéressent... 
leurs  adieux  m'ont  presque  fait  pleurer...  moi  qui  ne  pleure  ja- 
mais... Cecco  aussi  a  pleuré...  n'est-ce  pas,  Cecco?... 


GRAZIELLA. 


CBCCO. 


Oui. 

Et  toi  aussi. 


ROSETTA,  b  Graziella. 


GRAZIELLA. 

C'est  vrai,  cette  histoire-là  m'attriste  toujours  malgré  moi... 
quBnd  jel'ai  entendu  conter  pour  la  première  fois...  nous  étions 
là  près  de  cette  table...  il  lisait...  à  la  clarté  de  notre  vieille  lam- 
pe... je  ne  perdais  pas  une  seule  de  ses  paroles...  je  m'étais 
approchée  de  lui,  et  bras  les  appuyés  sursa  chaise,  le  cou  tendu , 
respirant  à  peine...  j'écoutais  :  une  larme  tomba  tout  à  coup  sur 
le  livre...  il  tourna  la  tête,  et... 

ROSETTA. 

Et  ilt'embrassaî 

GRAZIELLA. 

Et  il  ferma  le  livre. 

CECCO. 

Paul  dut  en  mourir!...  Quand  on  aime  bien,  on  en  meurt  1... 

ROSETTA. 

Allons  donc!  on  finit  toujours  par  se  consoler. 

GRAZIELLA. 

Cecco  a  raison  1 

ROSETTA,  se  levant. 
Bath  t  c'est  moi  qui  ai  raison... 

Air  nouveau  de  M"*  Garcin, 

Pendant  huit  jours  entiers  on  pleure, 

On  se  lamente,  on  veut  mourir; 

A  l'ingrat  on  pense  à  toute  heure. 

Sur  sa  trace  on  voudrait  courir. 

Et  cependant  le  temps  se  passe, 

Pleurs  et  soupirs  sont  superflus. 

De  soupirer    le  cœur  se  lasse. 

Et  bientôt  l'on  ne  pleure  plus. 

GRAZIELLA. 

Pendant  huit  jours,  l'âme  souffrante. 
En  proie  à  toutes  les  douleurs, 
On  prie,  on  veille  dans  l'attente. 
On  cache  dans  l'ombre  ses  pleurs... 
Et  cependant  le  temps  se  passe. 
Pleurs  et  soupirs  sont  superûus. 
Mais  enfin  le  ciel  vous  fait  grâce. 
On  meurt  et  l'on  ne  souffre  plus. 
ROSETTA. 

Voilh  comme  vous  comprenez  l'amour?...  se  laisser  mourir 
de  chagrin,  parce  que  celui  qu'on  aime  vous  abandonne...  cela 
n'a  pas  le  sens  commun,  cela  ne  s'est  j'amais  vu...  excepté  dans 
les  livres...  A  propos,  il  l'a  donc  emporté  son  livre? 

GRAZIELLA. 

Non,  je  l'ai  \'h...{Elle  tire  un  petit  livre  de  sa  poche.)  Mais  ces 
vilaines  lignes  noires  n'ont  pas  de  sens  pour  moi...  méchant  li- 
vre! (  Elle  le  ferme  avec  dépit.)  Oh!  non,  non,  je  t'aime,  va! 
(Elle  le  couvre  de  baisers.) 

ROSETTA. 

Oui,  tu  as  raison  de  l'embrasser,  pour  les  bonnes  larmes  qu'il 
nous  a  fait  verser...  Donne-le-moi,  que  je  le  baise  aussi.  [Gra- 
ziella fait  semblant  dé  ne  pas  entendre,  et  glisse  le  livre  dans  sa 
poche.)  Fi!  la  jalouse  !  je  le  dirai  au  monsieur... 

CECCO. 

Est-ce  qu'il  doit  revenir? 

GRAZIELLA. 

Je  ne  sais... 

ROSETTA. 

OÙ  est-il  donc  allé  ? 

GRAZIELLA. 

Il  ne  nous  l'a  pas  dit... 

ROSETTA. 

Pourquoi  est  il  venu  dans  notre  île  ? 

GRAZIELLA. 

Je  l'ignore...  il  voyage...  oh  !  c'est  le  plus  étrange  jeune 
hommo  que  tu  aies  jamais  vu,  llosetta...  Un  jour,  c'était  à  Na- 
ples,  il  rencontra  mon  père,  qui  allait  y  vendre  le  produit  de  sa 
pêche...  il  lia  conversation  avec  lui  et  le  pria  de  l'emmener  sur 
son  bateau ,  pour  partager  le  travail  et  les  dangers  do  sa  vie  de 
pêcheur...  Il  quitta  ses  habits  do  monsieur  pour  la  veste  et  lo 
pantalon  do  laine,  et  ce  qu'on  n'aurait  pas  cru,  il  devint  en  quel- 
ques jours  presque  aussi  bon  marin  qu'un  vieux  pêcheur.  [Juana 
s'éveille  et  écoute.)  C'est  dans  une  de  leurs  courses  sur  le  rivage 
qu'ils  furent  surpris  par  cet  orage  épouvantable  que  tu  to  rap- 
pelles... La  bonne  Vierge  les  sauva  et  les  fit  aborder  près  des 
écueils...  C'est  alors  que  jo  vis  l'étranger  pour  la  premicro  foisl 


JUANA. 

Oui!...  et  le  lendemain  nous  trouvâmes  la  barque  brisée  en- 
tre les  ruchers...  nous  étions  ruinés...  Depuis  ce  temps-là  je 
pleure  des  journées  entières,  mon  pauvre  homme  se  promène 
sur  la  plage  en  regardant  la  mer... 

ROSETTA. 

Et  l'étranger?... 

GRAZIELLA. 

L'étranger  est  resté  quelques  jours  avec  nous  et  il  est  parti. 

ROSETTA. 

Et  c'est  le  lendemain  même  de  son  départ  que  tu  fusLsi  ma- 
lade... Il  y  a  huit  jours  de  cela...  et  te  voilà  à  peino  convales- 
cente. 

GRAZIELLA. 

Je  me  sens  beaucoup  mieux  ce  matin... 

ROSETTA. 

Oui...  mais  tu  sais,  les  émotions  te  font  mal... 
GRAZIELLA,  la  main  sur  son  cœur. 
Là... 

ROSETTA. 

Eh  bien,  alors...  ne  te  fais  pas  de  chagrin.  {A  voix  basse.)  Il 
reviendra,  va,  je  suis  sûre  qu'il  reviendra. 

GRAZIELLA. 

Il  reviendra,  dis-tu? 

JI3ANA. 

Qui  ?...  cet  étranger,  ce  païen  qui  est  cause  de  notre  ruine! 
GRAZIELLA,  sc  levant. 

Qui  est-ce  qui  vous  dit,  bonne  mère,  que  cet  étranger  est  un 
païen?...  est-ce  que  les  païens  ont  un  air  si  compatissant  pour 
les  malheureux?  est-ce  que  les  païens  font  le  signe  de  la  croix 
comnîe  nous  devant  l'image  des  saints?... Eh  bien!  je  vous  dis 
que  l'autre  jour,  quand  nous  sommes  tombés  à  genoux  pour  re- 
mercier Dieu,  et  quand  j'ai  attaché  le  bouquet  à  l'image  de  la 
Madone,  je  l'ai  vu  baisser  la  tête  comme  s'il  priait,  faire  le  signe 
de  la  croix  sur  sa  poitrine,  et  que  même  j'ai  vu  une  larme  bril- 
ler dans  ses  yeux  et  tomber  sur  sa  main  !... 

JUANA.  « 

C'était  uue  goutte  de  l'eau  de  mer  qui  tombait  de  ses  che- 
veux!... 

GRAZIELLA. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  c'était  une  larme...  Le  vent  qui  souf- 
flait avait  bien  eu  le  temps  de  sécher  ses  cheveux...  mais  le  vent 
ne  sèche  pas  le  cœur... 

JUANA. 

Pauvre  barque!...  est-ce  pour  cela  que  mon  cher  fils  t'avait 
bâtie  avec  tant  de  soin  et  d'amour  presque  tout  entière  de  ses 
propres  mains  ?  Qu'est-ce  que  nous  deviendrons  maintenant  ? 

GRAZIELLA. 

Il  ne  faut  pas  vous  désespérer,  grand' mère  ;  le  bon  Dieu  pren- 
dra soin  de  nous.,. 

CECCO. 

Le  bon  Dieu,  et  moi,  si  vous  le  permettez,  Graziella...  [A 
part.)  Elle  ne  me  répond  pas  !...  elle  ne  veut  même  pas  de  mes 
services... 

JUANA,  oas  a  trrazieua. 
Est-ce  que  tu  auras  le  cœur  de  le  désespérer  toujours  ! 

GRAZIELLO. 

Je  ne  l'aime  pas... 

JUANA. 

Tu  as  tort,  Graziella...  il  t'aime,  lui,  et  il  te  rendrait  heu- 
reuse... Sou  père  est  riche,  il  donnerait  une  barque  à  Andréa,  nous 
irions  tous  vivre  chez  lui,  et  nous  ne  serions  pas  réduits  peut- 
être  à  mourir  de  misère  ! 

GRAZIELLA. 

Mourir  de  misère  1  (Musique.) 

JUANA. 

Mais,  mon  enfant,  tu^s  des  raisons  pour  haïr  Cecco  comme  tu 

fais?... 

GRAZIELLA. 

Le  haïr!...  lui  si  bon,  si  patient,  si  dévoué!...  Oh!  non,  je 
no  lo  hais  pas...  seulement...  (en  j>leuranl)  seulement,  grand' 
mère,  je  ne  peux  pas  l'aimer  !  (Os  entendau  dehors  un  chœur  de 
pêcheurs.  Andréa  paraît  au  fonc^u  théâtre.) 

CHOEUR. 

Ain  de  Monpou. 
Joyeux  marins, 
Par  nos  refrains 
Charmon<;  les  ennuis  du  voyage. 
Sur  culte  plage 


I 


GRAZIELLA. 


Venei  tous 
Chanter  et  danser  avec  nons. 
Toyez  là-bas,  le  ciel  est  bien. 
Les  vents  sont  bon-s,  U  mer  est  belle^ 
A  la  terre  il  fji'it  dire  adieu, 
La  Toile  s'eufle  et  nous  appelle. 
Joyeux  marins,  etc. 

SCENE  n. 

Lbs  Mêmes,  ANDRÉA. 

{Andréa  vient  s^asseoir  silencieuscwent  sur  nn  banc.  —  Musique 
joyeuse  pendant  toute  celle  scène.  ) 
JCASA,  à  Graziellaen  lui  montrant  .Andréa, 
Regarde... 

ANDHÉA. 

n  fait  bon  vent...  la  p^che  sera  bonne...  les  bateaux  revien- 
dront a  ver  une  lourde  char^re!...  Ils  ont  des  bateaux,  eux... 
moi...  ah  I  pauvre  barque,  où  cs-iti  maintenant? 

GRAZiELLA. 

Cecco  I 

CECCO. 

Cousine  ? 

GRAZIELLA. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  m'offrez  votre  anneau...  je  l'accepte: 
Donnez  le-moi  en  échange  du  mien... 

CECCO. 

Qnoil  est-il  possible?... 

ANDREA,  se  levant. 
Tu  consens  à  écouter  Cecco  ?...  Ah  !  Graziella,  voilà  qui  me 
console...  Embrasse-moi,  mon  enfant  !  {Jl  l'embrasse.) 
GRAZIELLA ,  offrant  tin  anneau  à  Cecco. 
Prenez,  Cecco. 

CECCO. 

Oh!  merci  Graziella!...  vous  me  rendez  bien  heureux!...  Si 
vous  saviez  à  quel  point  je  vous  aime!... 
!  JUANA,  bas. 
Bonne  Graziella-I 

ROSETTA ,  bas  à  Graziella. 
Crois-moi«  tu  fais  bien...  il  t'aime  sincèrement... 

ANDRÉA.  I 

Cours  prévenir  ton  père,  Cecco,  et  à  bientôt  les  fiançailles  !... 

GRAZIELLA,  à  part. 
Hélas!... 

SCENE  m. 
Les  TilêuEs,  BEPPO. 
BEPPO,  accourant. 
Père  1  père  l  voilà  le  monsieur  qui  revient  dans  une  belle 
barque  1 

GRAZIELLA. 

Qui?  Stéphane?... 

BEPPO, 

Oui,  oui...  Stéphane...  voyez-le,  il  arrive!... 

ANDRÉA. 

Allons,  qu'il  soit  le  bien  venu...  ce  jour  est  heureux  1...  Qu'as- 
? 


tu,  Juana 


JUAXA* 


CnOEUR,  «u  fond. 
Chantons,  accourons  sur  la  plage 
Pour  voir  de  plus  près  ce  beau  bateau. 
Gourons,  pour  défier  l'orage, 
U  doit  fuir  sur  l'eau 
Comme  un  oiseau. 

STÉPHANE. 

Bonjour,mes  amis!  je  suis  heureux  de  vous  revoir!  [AJuana.) 
Eh  bien,  grand'mère,  vous  no  me  dites  rien?... 

i  JUANA. 

I      Pardonnez-moi...  mais... 

!  STÉPHANE. 

Mais  vous  n'aimez  pas  réiranger,  n'est-ce  pas?  depuis  ce  Jour 
fatal  où  l'orago  le  jela  dans  votre  maison,  en  brisant  votre  bar- 
que sur  la  côte  ? 

ANDRÉA. 

Oh  !  monsieur  Stéphane,  pouvez-vous  croire... 

STICPII.VNE. 

Laissez,  Andréa  1...I1  me  suflira  d'un  mot  pour  éclaircir  la  fi- 
1  gure  sombre  do  notre  bonne  Juana...  Diics-moi,  Andr.ca,  avcz- 
!  vous  remarqué  la  belle  barque  neuve  qui  m'a  apporté  ici? 

I  ANDRÉA. 

'      Oui,  vraiment  !  elle  est  fort  bulle  !  ce  doit  être  plaisir  de  gou- 
1  vernercelto  barque-là!... 

!  STÉPHANE. 

I      Eh  bien,  Andréa,  elle  est  h  vous,  je  vous  la  donne...  {Marques 
!  d^élonnement  varmi  les  assistants.) 


Moi  ?  rien...  {Le  rivage  se  couvre  de  pêcheurs  et  de  jeunes  filles; 
tout  à  coup  apparaît  sur  la  mer  une  belle  embarcation  neuve  qui 
porte  Stéphane  et  un  marinier.  Stéphane  saute  le  premier  à  terre.) 

SCÈKTE  IV. 

Les  Mêmes,  STEPHANE,  Pécheurs,  Jeunes  Filles. 

ETÉPHASE. 

Air  de  Zampa, 
La  brise  qui  me  pousse 
Vers  ce  charmant  pays. 
M'amène  sans  secousse 
Entre  des  bras  amis; 
Anais,  c'est  bien  moi,  c'est  Stéphane, 
Qui  revois  joyeux 
Ces  bords  heureax. 

A  Graziella.     ' 
Salut,  ma  belle  Procitanc, 
Mon  brave  Andréa, 
Et  vous,  Juana  I 


ANDRÉA. 

STÉPHANE. 

ANDRÉA. 


CECCO. 


A  moi  ?  est-il  possible  ? 

A  vous... 

Ah  !  monsieur  Stéphane  I 

Monsieur  Stéphane,  c'est  bien  ce  que  vous  faites  là  I  (  Tout  le 
monde  entoure  Stéphane.) 

graziella,  bas  à  Juana. 
Vous  disiez  que  c'était  un  païen... 

juana,  aux  genoux  de  Stéphane. 
Ah  !  monsieur,  combien  j'ai  de  regrets!...  Vous  me  pardonnez, 
n'est-ce  pas  ? 

STÉPHANE. 

Que  faites-vous,  Juana?  nous  voilà  donc  amis?  {Il  la  relève.) 


JUANA. 


Oh  !  je  vous  aimerai  maintenant  presque  autant  que  j'aime  ma 
petite-fille  et  Beppo  ! 

ANDRÉA. 

Monsieur  Stéphane,  vous  rendez  la  vie  à  toute  une  famille... 
Je  n'ai  pas  de  paroles  pour  vous  remercier,  mais  Dieu  vous  bé- 
nira!... 

GRAZIELLA,  à  part. 

Oh  !  oui.  Dieu  le  bénira  I 

STÉPHANE. 

Pauvres  gens  !  Ah  !  croyez-le,  la  joie  que  je  vous  apporte  me 
paye  assez  de  ce  que  je  viens  de  faire...  Et  toi,  Beppo,  eâ'-tu 
content  ? 

BEPPO. 

Ainsi,  c'est  bien  vrai  que  la  barque  est  à  nous? 

STËPHANB. 

Oui,  Beppo. 
Et  je  puis  y  monter? 
Oui,  Beppo. 
Tout  de  suite  ? 

Tout  de  suite  ! 


BEPPO. 
STÉPHANE. 

BEPPO. 
STÉPHANE. 

BEPPO. 


Vivat  !  nous  allons  partir  pour  la  pêche!...  n'est-ce  pas,  grand- 
pèro  ?... 

ANDREA. 

Oui,  mon  enfant...  Allons,  mes  amis,  tous  ne  ne  partirez  pas 
seuls... 

UN   PftCHEUR. 

Nous  sommes  bien  heureux  do  ce  qui  vous  arrive ,  Andréa... 
et  pour  notre  part,  nous  en  remercions  l'étranger... 


GRAZIELLA.. 


TOCS. 

Oui,  oui  I  vive  l'étranger  ! 

sTr.rnANE. 

Mi^rci  I  mps  anii«.  mr-rci  !  (Pendant  es  drrniers  mois,  lamu- 
stque  joue  {es  premières  viesures  de  la  Tarentelle  de  Fossini.  Les 
jeunes  filles  se  donnent  la  main  et  se  disposent  à  danser.) 

STÉPHANB. 

Est-ce  que  vous  ne  dausez  pus  avec  vos  compagnes  ? 

GRAZIELLA. 

Jfl  veux  bien...  {Elle  quitte  la  main  de  Cecco  et  prend  celle  de 

Stéphane.) 

R03ETTA,  0   CeCCO. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  ? 

CECCO. 

Graziella  m'a  quitté  pour  lui... 

nOSETTA. 

F.h  bien,   danse  avec  moi  !  [Après  quelques  figures,  Graziella 
$'arrête  en  portant  la  main  à  son  cœur.) 
ANDRÉA,  se  levant. 
Eh  bien,  qu'as-tu  donc,  mon  enfant  ?  lu  es  fatiguée  î 

GRAZIELLA. 


Non,  ce  n'est  rien... 
Repose-toi... 


ANDRÉA. 


GRAZIELLA. 

C'est  passé...  {La  Tarentelle  s'achève;  à  la  fin  de  ladanse  Gra- 
giella  chancelle,  on  la  soutient.) 

JUANA ,  courant  à  elle. 
Mon  enfant  1 

STÉPHANE  et  CECCO. 

Graziella  l 

JUANA. 

Elle  se  trouve  mal  ! 

GRAZIELLA,  Ics  rttssurant. 
Non,  levais  mieux... 

ROSETTA 

C'est  la  danse  qui  t'a  fait  mat  ? 

UllAZIELLA. 

Oui,  Je  ne  voulais  pas...  mais  on  m'a  priée... 

ANDRÉA. 

Allons,  allons,  nous  ne  dauserons  plus  que  le  jour  de  tes 
fiançailles  ! 

STÉPHANE. 


ScsGançaillesî 
Dieu  ! 


GRAZIELLA,  à  part. 


ANDREA. 

Graziella  épouse  ce  bon  Cecco... 

STÉPHANE. 

Ahl 

JUANA,  bas  à  Cecco. 
Maintenant  que  la  voilà  tout  à  fait  remise,  accompagne-moi, 
Cecco,  quennus  allions  annoncer  h  ton  père  le  consentement  de 
Graziella...  {Bas.)  L'église  n'est  qu'à  deux  pas;  si  tu  m'en  crois, 
nous  ferons  tout  préparer  pour  quj  la  noce  puisse  se  faire  ce 
soir  même... 

CHOEUR. 
Air  de  Zanelta. 
Amis,  voici  l'instant  de  quiticr  le  rivage, 
Le  vent  est  favorable  et  le  ciel  sans  nuage, 
Partons,  et  que  Dieu  nous  garde  de  l'orage, 
Mes  bateaux  rentreront  chargés  jusques  au  bord 
Dans  le  port. 
Tout  le  monde  sort,  moins  Stéphane.  Graziella  et  RoseKa. 
SCENE  V. 

STÉPHANE,  nOSEFTA,  GRAZIELLA. 

STÉniANB,  à  par<. 
C'est  élrange  !  cette  nouvelle  ne  me  fait  pas  plaisir...  Pour- 
quoi? c'est  un  brave  garçon  que  co  Cecco...   N'iuiporte,  je  ne 
m'y  attendais  pas  I...  Eh  bien,  Graziella,  tu  vas  doue  épouser  ton 
cousm?..., 

GRAZII7LLA. 

Oui...  peut-ôtre...  ma  grand'mère  lèvent.. 

ROSETTA. 

Comtnent ,  pcut-êlre?...  est-ce  que  tu  te  rcpens  déjà  d'avoir 
fait  le  bonheur  de  co  brave  garçon  ? 

GRAZiCLLA. 

Moi,  Qoal 


STÉPHANE. 

Il  est  vrai  qu'il  doit  être  bien  heureux  de  vous  posséder,  Cra« 
iella  !  qui  n'en  serait  heureux  ? 

GRAZIELLA. 

Quoi  !  vraiment  ? 

STÉPHANE. 

Au  moins,  n'est-ce  pas  un  beau  mariage  pour  vous?... 

GRAZIELLA. 

Oui,  fort  beau;  Cecco  est  plus  riche  que  moi. 

ROSETTA. 

Je  le  crois  bien...  Et  toutes  les  Olles  vont  être  jalouses  de  Gra« 
niella... Savez-vous bien,  monsieur,  que  le  père  de  Cecco  a  uno 
fabrique  à  lui!...  une  belle  fabrique  de  corail  qui  reviendra 
à  son  fil»... 

GRAZIELLA. 

Mais  nous  sommes  Ib  à  causer...  et  nous  ne  vous  avons  pas 
encore  rien  ofTert...  Vous  êtes  fatigué,  n'est-ce  pas!...  vous  avez 
faim,  vous  avez  soif,  dites  I  Rosetta  et  moi  nous  sommes  là  pour 
vous  servir  !...  mais  parlez  donc,  vous  savez  bien  que  vous  êtes 
ici  chez  vous!... 

STÉPHANE. 

Je  VOUS  admire,  Graziella,  et  je  vous  trouve  encore  plus  jolie 
qu'à  mon  départ. 

GRAziELLA. 

Vrai?... 

STÉPHANE. 

Ohl  bien  vrai!... 

ROSETTA, 

Voyons  l  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit...  il  s'agit  de  dé- 
jeuner. 

GRAZIELLA. 

Elle  a  raison  !...  vous  n'attendrez  pas  longtemps,  allez!..  {Les 
deux  jeunes  filles  préparent  la  table.) 

STÉPHANE,  à  part,  en  se  levant. 
Bonne  fille  !...  ah  !  de  mon  voyage  ce  sera  le  plus  doux  souve- 
nir... je  sens  bien  que  ce  souvenir-là   me  restera  au  cœur... 
pourquoi  faut-il  que  je  te  quille  sitôt,  île  charmante  de  Procida  I 
et  vous  mes  habits  de  laine!.. .  Rentrer  en  France!...  reprendre 

la  ch.iîne  du  monde;! quel    réveil   après  cette   solitude 

et  cette  liberté!...  Il  le  faut  pourtant,  ma  mère  le  veut, 
et  sa  lettre  est  pleine  de  si  tendres  reprochi^s!...  Pauvre  mère! 
le  temps  lui  paraît  long  loin  de  sou  fils...  {Il  tire  une  lettre  de  sa 
poche  et  la  parcourt  des  yeux.  ) 

GRAZIELLA. 

Monsieur  Stéphane  l...  (  Il  ne  répond  pas.)  Monsieur  Sté- 
phane! [Elle prend  la  lettre.)  Là!  vous  voilà  encore  avec  vos  lettres? 
Est  ce  que  ces  lignes  noires  n'auront  jamais  fini  de  vous  parler... 
Est-ce  qu'il  n'est  pas  plus  doux  de  parler  avec  moi  qui  vous  re- 
garde, qu'avec  ces  mots  qui  ne  vous  écoutent  pas!  Dieu!  que 
n'ai-je  donc  autant  d'esprit  que  ce  vilain  papier? 

STÉPHANE. 

Rendez-moi  celle  lettre,  Graziella,  c'est  une  lettre  de  ma 
mère. 

GRAZIELLA,  o  part,  après  lui  avoir  remis  la  lettre. 

Sa  mèrel...  que  lui  dit-elle,  mon  Dieu!  ie  n'ose  pas  le  lui 
demander. 

ROSETTA. 

Allons,  monsieur,  la  table  est  prête. 

^  STÉPHANE. 

Merci,  Roscita.  {Il  s'assied.) 

ROSETTA. 

Voici  des  fruits  de  mer...  des  raisins  muscats,  du  fromage  et 
des  figues. 

STÉPHANE. 

Oh  !  mais,  c'est  splendide  ! 

ROSETTA. 

Eh  bien  l  tu  ne  lui  verses  pas  à  boire,  Graziella? 

GRAZIELLA. 

Si  vraiment.  {Elle  s'approche  de  Siêphane  et  lui  verse  à  boire.) 

ROSETTA,  bas  à  ôléphane. 
Dites-lui  donc  de  vous  chanter  quelque  chanson  du  pays. 

GRAZIELLA. 

Rosetta!... 

ROSETTA. 

Voyons,  ne  to  fais  pas  prier.  {Elle  détache  une  mandoline  pen- 
due aumur.)lQ  l'accompagnerai. 


GRAZIEIXA. 


Vous  le  roulez. 
Je  vous  en  prie. 


GRAZIELLA,  à  S:cphane. 


STEPHANE. 


cnAzieu.A. 
Aia  de  M.   Vutor  Mmtè. 
Thérésine,  Tliérësioe, 
PuurquCti  rire  de  l'amour? 
Comme  une  autre,  j'imagioe, 
Tu  seras  prise  à  tou  tour. 
Tra  U  la  la,  elc. 

Thérésine,  Thérésine, 
Dieu  t'a  faite  pour  aimer. 

Un  ga>aiit  de  bolie  tuiue 

Fiuira  par  te  charmer. 
Tra  la  la  la,  etc, 

Thérésine,  Thérésine, 
Quand  l'amour  aura  ton  cœur, 
Comme  moi,  je  le  devine, 
Tu  chériras  ta  douleur. 
Tra  la  la  la,  etc« 

STHÉPHANB. 

MPTci,  mon  enfant  !..  Tiens,  je  ne  vous  connaissais  pas  oncoro 
cette  bague,  Graziella. 

GRAZIELLA. 

Cette  bague  !...  ah  !  oui,  l'anneau  de  Cecco  I...  {Elle  le  retire 
vivement  de  son  doigt.) 

STÉPHANE. 

Pourquoi  le  retirez-vous  ?. . . 

GRAZIELLA. 

Mais...  c'était  pour  vous  le  montrer.  (  Elle  remet  l'anneau  à 
son  doigt.) 

ROSETTA. 

Monsieur  Stéphane  ! 

STHÉPHANB. 

Quoi?... 

ROSETTA 

J'ai  mie  prière  à  vous  faire. 

STÉPHANE. 

Une  prière  à  moi  ? 

ROSETTA. 

Vous  aviez  commencé  une  bien  belle  histoire  avant  votre  dé- 
part, est-ce  que  vous  ne  la  flairez  pas  ? 

STÉPHANE. 

Quoi!  Paul  et  Virginie  !  vous  vous  en  souvenez? 

GRAZIELLA. 

Oh!  oui...  Et  votre  livre  ne  me  quitte  pas... 

ROSETTA. 

Qu'est  devenu  Paul? 

GRAZIELLA. 

Qu'est  devenu  Virgine? 

ROSETTA. 

Est-ce  qu'ils  ne  finissent  pas  par  être  heureux? 

STÉPH.VNE. 

Non...  Virginie  meurt. 

GRAZIELLA. 

Ah!...  {Elle  tombe  sur  une  chaise  en  sanglotant.) 

STÉPUAMi,  se  levant. 
Eh  bieni  qu'avez-vous  donc,  Graziella?  mais  c'est  une  histoiie 
imaginaire,  ma  chère  enfant,  n  '  pleurez  pas  ainsi  1... 

GRAZIELLA. 

Oh!  nonl  cela  est  arrivé,  j'en  suis  sûre. 
,  STÉPHANE,  à  part. 

Elrangfi  puissance  d'un  livre  I  celui  qui  sait  attendrir  sait  tout  ! 
{Haut.)  Allons!  consolez-vous,  Giazieiia!  et  que  je  vous  retrouve 
souriante  tout  à  l'heure. 

GRAZIELLA,  se  levant. 
Où  allez-vous  ? 

STÉPHANE,  indiquant  la  droite. 
Là!.,,  mon  encre  et  mes  plumes  y  sont  encore,  n'csl-ce  pas? 

GRAZIELLA. 

Vous  voulez  écrire  ? 

STÉPHANE. 

Oui,  à  ma  mère. 

GRAZIELLA. 

Votre  mère  1 

STÉPHANE. 

Je  vais  lui  annoncer  mon  retour. 

CRAZIBLLA. 

Vous  partez? 


STEPHANE. 

Dans  quelques  jours... 

Âin  de  la  nuit  de  iVoëb 
ENSKMRLli;. 

STÉPIUNG. 

Ma  raère  me  rappollo 
Pour  calmer  sa  douleur, 
Mon  absence  cruelle 
Lui  déchire  la  cœur. 

GHAZIELLA. 

Sa  mire  le  rappelle 
Pour  calmer  sa  douleur, 
Son  absence  cruelle 
Va  déchirer  mon  cœur. 

noSETTA. 

Sa  mère  le  rappelle 
Pour  calmer  sa  douleur. 
Cette  triste  nouvelle 
Trouble  notre  bonheur. 

GRAZIELLA. 

C'est  une  mère  en  pleurs  qui  le  rappelle  en  Fraace* 
Hélas  l  il  va  partir,  pour  moi  plus  d'espérance l 

REPRISE  DE  L'ENSEMDLE. 
Ma  mère  me  rappelle,  etc. 

Stéphane  entre  dan»  sa  chambr» 

SCÈNE  VI. 

GRAZIKLLA,  ROSETTA. 

ROSETTA. 

Quel  dommage!  Il  va  nous  quitter  encore!...  Sais-tu  qu'il  est 
très-bien  sous  ses  habits  de  pêcheur...  Mais  qu'as-tu  donc? 

GRAZIELLA. 

Rien. 

ROSETTA. 

Tu  l'aimes  peut-être? 

GRAZIELLA. 

Eh  !  bien,  oui,  je  l'aime...  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  sache  mon 
secret...  Entends-tu,  je  ne  le  veux  pas. 

ROSETTA. 

Voyons,  console-toi,  alors  1...  A  quoi  bon  pleurer  ?  les  larmes 
ne  sont  bonnes  à  rien. 

GRAZIELLA. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  peut  pas  m'airaerl...  il  retournera  dans 
son  pays,  il  en  épousera  une  autre... 

ROSETTA. 

Et  Cecco  !...  tu  ne  penses  pas  h  Cecco  !... 

GRAZIELLA,  se  IcvanU 
Tiens!...  là-bas,  regarde... 

ROSETTA. 

Quoi  donc? 

GRAZIELLA. 

N'aperçois-tu pas  la  France  derrière  des  montagnes  de  glaces? 
Eh  bien  l  depuis  que  j'ai  connu  Stéphane,  j'y  vois  quelqu'un  qui 
lui  ressemble!  quelqu'un  qui  marche,  marche  sur  une  longue 
route  blanche  qui  ne  finit  pas.  Il  marche  sans  se  retourner,  tou- 
jouis,  toujours  devant  lui...  et  j'attends  des  heures  euiicres, 
espérant  toujours  qu'il  se  retournera  pour  revenir...  mais  il  ne 
se  retourne  pas.  [Elle  retombe  sur  sa  chaise.) 

ROSETTA. 

Ne  songe  plus  à  cela  1  Voyons,  ma  bonne  Graziella,  promets- 
moi  de  ne  plus  pleurer...  Il  faut  que  je  te  quille  un  moment... 
j'ai  une  robe  à  porter  au  couvent  voisin...  j'entrerai  ici  en  pas- 
sant te  dire  bonsoir. 

GRAZIELLA,  se  levant. 

Au  couvent,  dis-tu? 

ROSETTA. 

Oui,  à  une  jeune  pensionnaire  française...  Adieu  Graziellina, 

adieu... 

nOSETTA. 

Am  de  la  Fille  du  régiment. 
Au  revoir, 
A  ce  soir. 
L'amour  qui  t'agite 
S'apaisera  vite. 
Si  dans  peu, 
Grâce  è  Dieu  I 
L'étranger  quitte  ce  lieu. 

GRAZIELLA. 


GRAZIELLA. 


Que  ton  cœur  discret 
Garde  mou  secret, 
Ne  lui  dis  pas  que  je  l'aime. 

ROSETTA. 

Si  Cecro  demaia        i 

N'oblient  pas  ta  main, 

Je  l'épouserai  moi-même. 

ENSEMBLE. 
Au  revoir,  etc. 

GHAZIELLA. 

Dès  ce  soir. 

Sans  le  voir, 

Il  faut  que  je  quitte 

Le  toit  qu'il  habite, 

Et  dans  peu, 

0  mon  Dieu! 

Il  faudra  quitter  ce  Heu. 

SCÈNE  VII. 
GRAZIKLL.V.  seule. 
Oui, c'est  la  sainte  Vierge  qui  m'envoieceltepensée;  puisque  jo 
ne  peux  pas  être  h  lui,  je  veux  ê.re  à  elle  I  j'irai  mourir  dnns  un 
couvent,  et  personne  ne  saura  où  je  suis,  personne!...  Pauvre 
Cecco,  il  m'aimait  lui  !...  Allons  vile  !...  prenons  mon  manteau 
et  partons...  {Elle  entre  dans  sa  chambre.) 
SCEÎVE  Vlil. 
STÉPHANE,  puis  GRAZIELLA. 
STÉPHANE,  sortant  de  la  chambre  à  droite. 
Elle  n'aime  pas  ce  Cecco  assurément...  je  ne  sais  quel  trouble 
ses  paroles  ont  jeté  ilans  mou  cœur...  Il  faut  que  je  la  revoie. 
{Musique.  —  Graziella  sort  de  sa  chambre  §ans  apercevoir  Sté- 
phane.) 

GRAZIELLA. 

Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  quiiicr  la  maison  de  son  père!  pauvre 
maison  qui  m'a  vue  toute  peiiio. 

STÉPHANE,  se  levant. 

Pourquoi  ces  pleurs?  ces  préparatifs  de  départ? 
GRAZIELLA,  s' agenouillant  devant  une  image  de  la  Madone. 

0  Vierge  sainte,  pardonnez-moi  de  l'aimer,  pardonnez-moi  do 
quitter  ma  famille...  mais  je  le  sens  bien,  je  ne  pourrais  appar 
t'^nir  h  un  autre...  j'aime  mieux  être  à  vous!  [Elle  se  relève, 
détache  une  fleur  de  ses  cheveux  et  la  dépose  aux  pieds  de  la  Ma 
done...  puis  se  tournant  vers  la  chambre  de  Stéphane.)  Adieu!... 
Stéphane  !...  aiieu  !...  {Elle  s'élance  pour  fuir,  Stéphane  Varrête 
sur  le  seuil.) 

STI-PHANE. 

Graziella  ? 

GRAZIELLA. 

Ah  I  {Elle  se  laisse  tomber  dans  ses  bras.) 

STÉPHANE. 

Tu  m'aimes,  tu  m'aimes,  et  tu  veus  aller  mourir  dans  un  cou- 
vent? 

GRAZIELLA. 

0  sainte  patronel  c'est  vous  qui  l'envoyez  sur  mes  pas!  c'est 
vous  qui  ne  voulez  pas  que  jo  parte!...  Ecoute,  j'ai  voulu  en  vain 
me  le  cacher  h  mui-môine  !...  j'ai  voulu  eu  vain  le  le  cacher, 
toujours  à  toi,  je  peux  mourir,  mais  je  ne  peux  pas  aimer  un  au- 
tre que  toi.  Ils  ont  voulu  me  d  uiiier  un  fiancé!  C'est  toi  qui  es 
le  fiancé  de  mon  ûme!  Je  ne  serai  pas  à  un  au're  sur  la  t  rre. 
Car  je  me  suis  donnée  en  secret  a  toi  !...  toi  ici-bas!...  ou  Dieu 
là-haut!...  C'est  le  vœu  que  j'ai  fait  le  premier  jour  où  j'ai  com- 
pris que  mon  cœur  était  malade  de  toi...  Je  sais  bien  que  je 
suis  une  pauvre  fille  indigne  de  toucher  seulement  tes  pieds  par 
la  pensée...  Aussi  je  no  t'ai  pas  demandé  do  m'aimer,  je  ne  (o 
demanderai  jamais  si  lum'aimes!  mais,  moi,  je  l'aime,  jo  t'aime, 
je  t'aime  !... 

STÉPHANE. 

Graziella  1 

GRAZIELLA. 

Et  maintenant  méprise-moi  !  raïUo-moi  !  foule-moi  aux  pieds  ! 
moque-toi  do  moi  si  tu  veux  comme  d'une  folle  qui  rêve  qu'elle 
est  reino  dans  ses  haillons  !...  livre-moi  à  la  risée  de  tout  le 
monde!...  oui,  je  leur  dirai  moi-m'3me...oui,  jel'aime,  et  si  vous 
aviez  été  à  ma  place,  vous  auriez  fait  comme  moi,  vous  seriez 
mortes  ou  vous  l'auriez  aimé  !... 

STÉPHANE. 

Mais,  Graziella,  tu  ne  comprends  donc  pas  ?  tu  ne  sais  donc 
pas.... 

GRAZIELLA. 

Mon  Dieu  I 

STÉPHANE. 

Tu  ne  Tois  donc  pas  que  je  t'aime  aussi,  moi  T 


DUO. 

Air  de  Couder, 

GRAZIELLA. 

0  Dieu  !  je  suis  aimée!  aimée! 

STÉPUANE. 

Oui,  pour  toujouri 

GRAZIELLA. 

Pour  toujours  !  que  ta  voix  encor  me  le  répète  1 

STFPBANE. 

Je  t'aime,  cLère  eufant!  je  t'aime  pour  toujours. 

GRAZIELLA. 

Autour  lie  nous  tout  prend  un  air  de  fête  I 
Et  Dieu  sourit  à  nos  amours  1 
ENSEMBLE. 
Autour  de  nous,  etc. 

GRAZIELLA. 

Tu  ne  partiras  plus  ? 

STÉPHANE. 

Non,  jamais,  je  le  jure  1 

GRAZIELLA, 

Si  c'est  un  rêve,  hélas! 
Parle,  parle  plus  bas, 
Ne  me  réveille  pas. 

STÉPHANE. 

Que  ton  coeur- se  rassure  I 
C'est  moi,  c'est  ton  amant  qui  te  presse  en  ses  bras. 

GRAZIELLA. 

Merci,  mon  Dieu,  merci,  du  bouheur  qui  s'apprête I 

STÉPHANE. 

Autour  de  nous  tout  prend  un  air  de  fête  ! 
Oui,  Dieu  sourit  à  nos  amours. 

ENSEMBLE. 
Autour  de  nous,  etc. 

GRAZIELLA. 

Eh  quoi  !  Stéphane,  tu  me  promets  de  no  plus  me  quitter  ? 

STÉPHANE. 

Jamais  !  Tu  m'accompagneras  en  France,  Graziella,  et  je  n'y 
rentrerai  qu'avec  ma  femme  ! 

GRAZIELLA. 

Ta  femme? 

STEPHANE. 

Oui,  oui  !  je  cours  prévenir  la  famille,  et  préparer  tout  pour 
notre  prochain  départ...  car  je  veux  qu'avant  un  mois  ma  mère 
t'appelle  sa  fille  !...  A  bientôt  !  à  bientôt  1 

GRAZIELLA. 

A  bientôt  !  {Stéphane  sort  par  le  fond.) 
SCENE  IX. 

GRAZIELLA ,  seule. 
Oh  !  j'avais  du  courage  contre  la  douleur...  et  je  n'en  ai  pas 
contre  la  joie!...  (  Elle  se  laisse  tomber  sur  une  chaise.  )  Etre  sa 
femme  !  aller  en  France  !  marcher  ficro  b  son  bras  devant  toutes 
ces  étrangères  qui  seront  jalouses!...  Car  il  pouvait  les  aimer, 
riches,  belles,  parées  et  de  satin  tt  de  soie....  Et  c'est  moi,  fillo 
de  pêcheur,  moi,  avec  ma  robe  de  laine...  ojoj,  GraziçUa,  moi 
qu'il  aime  !... 

SCÉKE  X. 

GRAZIELLA,  ROSETTA. 

{Rosetta  arrive  avec  un  paquet  qu'elle  pose  en  entrant.) 

ROSEXTA. 

Me  voici  I 

GRAZIELLA. 

Ah  1  c'est  toi,  Rosetta  ? 

ROSETTA. 

A  la  bonne  heure  au  moins,  tu  no  pleures  plus  ?  tu  vois  bien 
qu'on  se  console  ! 

GRAZIELLA. 

Rosetta,  je  siiis  bien  heureuse  ! 

ROSETTA. 

Ah  !  mon  Dieu  t  tu  me  fais  peur  ! 

GRAZIELLA. 

j'aime  et  je  suis  aimée  ! 

ROSETTA. 


Aimée  de  Stéphane  ? 
Oui,  de  Stéphane  I 
Et  Cecco? 


GRAZIELLA. 


ROSETTA. 


URAZIFXLA. 


QIlAnBlLl. 

Cecco  I... 

nOSETTA. 

Ah  !  tu  oublies  déjh  la  parole  dounée  ? 

CnxZIELLA. 

Non,  mais  Cecco  me  la  rendra...  Oh  I  ne  me  fais  pas  de  reraon- 
Iranccs  vaines  !...  ne  me  dis  pas  un  mot,  pas  un  !...  je  suis  heu- 
reuse, je  veux  l'ôtre...  tout  le  resto  u'a  îamais  élu  1 

ROSETTA. 

Ainsi,  tu  l'épouseras  T 

GRAZIELLA. 

Oui,  et  nous  partirons  ensemble  !  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu... 
car,  tu  ne  sais  pas,  Rosclla,  j'allais  me  faire  religieuse,  et  c'est 
Stéphane  qui  m'a  arrêtée  sur  le  seuil  !...  Va,  ?a  !  je  te  dis  que 
c'est  Dieu  qui  Ta  voulu... 

ROSBTTA. 

Sois  heureuse  1  c'est  tout  ce  que  je  souhaite...  Allons,  adieu, 
Graziella... 

GRAZIELLA. 

Où  vas-tu? 

ROSETTA. 

Porter  cette  robe  au  couvent. 

GRAZIELLA. 

Ne  m'as-tu  pas  dit  que  c'était  une  robe  frai^çaisef 

GRAZIELLA. 

Oui. 

GRAZIELLA. 

Ah  !  montre-la-moi  t 

ROSETTA. 

Volontiers...  aussi  bien  une  des  demoiselles  du  couvent  se 
marie,  et  on  ne  m'attendra  pas  dans  un  jouf  CQuime  celui-là... 
Tiens,  regarde...  [Elle  déplie  la  robe.) 

GRAZIELLA; 

Dieu  1  que  c'est  beau  ! 

ROSETTA. 

N'est-ce  pas  ? 

CRAZICLtA. 

Vois  donc,  Rosetta,  elle  est  presque  h  ma  taille... 

ROSETTA. 

Oui,  c'est  vrai. 

GRAZIELLA. 

Crois-tu  qu'elle  m'irait  bien  ? 

ROSETTA. 

Oh!  nous  ne  savons  pas  porter  cela,  nous  autres  Italiennes... 

GRAZIELLA. 

Dieu  !  si  j'osais  ! 

ROSETTA, 

Quoi  donc  ? 

GRAZIELLA. 

Tu  diras  que  je  suis  coquette,  Rosetta,  mais  je  meurs  d'envie 
de  l'essayer... 

ROSETTA. 

Y  penses-tu  î  et  que  dirait  la  demoiselle  ? 

GRAZIELLA. 

La  demoiselle  ? 

ROSETTA 

Oui,  la  propriétaire  de  la  robe... 

GRAZIELLA. 

Elle  n'en  saura  rien... 

ROSETTA. 

C'est  égal,  il  peut  arriver  un  malheur... 

GRAZIELLA. 

Oh  !  Rosetta  !...  ma  bonne  petite  Rosetta  !... 

ROSETTA. 

Si  l'on  nous  voit,  on  se  moquera  de  nous... 

GRAZIELLA. 

Qui  veux-tu  qui  nous  voie  ?  tout  le  monde  est  à  la  pêche. 
DUO. 
▲la  :  Oui,  t^e*t  moi  qui  suit  le  maitre.  (Jobio  et  Nanette.) 

GBAZIELLA, 

Aide-moi,  je  t'en  supplie. 

ROïETTA. 

Pourquoi  ce  déguisement? 

GRAZIELLA. 

RoMtU  I 


nOSBTTA. 

Quelle  folie  I 

GRAZIELLA. 

Je  reux  me  voir  un  moment 
Dans  ces  beaux  liabits  Je  fête. 

ROSETTA. 

A  quoi  bon  lui  résister? 

La  pauvre  enfant  perd  la  tôtcl 

Geste  suppliant  de  Graxiella, 
11  faut  bien  le  contenter  I  (Bis.) 
ROSETTA. 

Ah  I  ah  !  ah  l  la  jolie  Française  que  tu  feras  !...  tu  ne  sais  seu 
lement  pas  mettre  une  robe... 

GRAZIELLA. 

Dame,  la  première  fois... 

ROSETTA. 

Mais  tiens-toi  donc  droite  ! 

URAZIELLA. 

C'est  que  cela  me  gêne  un  peu,  vois-tu  ? 

ROSETTA. 

P'Oui,  ce  n'est  pas  aussi  commode  que nosrobesde  Procitanes.. 
Là,  voilà  qui  est  fait,  es-tu  contante? 

Reprise  du  même  air, 

GRAZIELLA. 

Maintenant,  avec  franchise. 
Dis-moi  bien  vite,  dis-moi... 

i\0»ETTA. 

Que  veuvtu  que  l'on  te  dise? 

CIIAZIELLA. 

Suis-je  bien  ainsi  ? 

ROSETTA. 

Ma  foi. 
Tu  peux  en  juger  toi-môme, 
Interroge    ton  miroir. 

GRAZIELLA. 

Mon  embarras  est  extrême. 
Hélas  !  j'ai  peur  de  me  voir.  (Bis.) 
ROSETTA. 

Allons  donc  l  un  peu  de  courage  !...  (  Elle  la  conduit  devant 
le  viiroir.)  Regarde-toi...  tures;emblos  h  une  princesse... 
GRAZIELLA ,  se  regardant. 

Ah  !  oui,  oui...  je  nesuis  pas  tout  à  fait  si  n^al  qiie  je  croyais  ! 
{Musique.), 

ROSETTA. 

Coquette  ! 

GRAZIELLA. 

Oh  1  s'il  pouvait  me  troxver  belle  1... 

ROSETTA. 

Ahl  ahl  je  commence  h  te  comprendre...  {Leciels'assombritj 
quelques  coups  de  tonnerre  lointains  se  font  entendre.) 

GRAZIELLA. 

Mais  vois  donc  quelle  obscurité  ! 

ROSETTA. 

Oui,  le  ciel  s'est  couvert  de  nuages...  c'est  un  orage  qui  se  pré- 
pare... nos  pêcheurs  feront  bien  de  rentrer  avant  ce  soir... le  vent 
souffle  avec  colère...  (Musique.  —  Le  vent  arrache  l'image  sus- 
pendue aux  pieds  de  la  Madone.) 

GRAZIELLA. 

Ah  1  mon  Dieu  J  {Elle  ramasse  vivement  l'image.) 

ROSETTA. 

Quoi  donc  ? 

GRAZIELLA. 

Tiens,  regarde...  le  vent  a  jeté  l'image  de  la  Vierge  à  terre. 

R os El TA. 

C'est  qu'elle  ne  tenait  pas  bien... 

GRAZIELLA. 

Q4 1  pon,  c'e^t  qt^'il  doit  arriver  malheur  ici... 

'   '  '  ROSETTA. 

Es-tu  folle?...  {Elle prend  Vimage  de  la  Vierge  et  la  rattache 
au  mur.)  Tiens,  voilà  le  malheur  réparé. 

GRAZIELLA. 

C'est  égal...  j'ai  peurl  aide-moi,  Rosetta,  je  veux  remettre 
mes  habits... 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  HENRL 
HENRI,  paraissant  au  fond. 
Pardon,  mesdemoiselles. 

GRAZIELLA,  aveceffrot. 


GRAZIELLA. 


Aht 

nBNRI. 

Ne  vous  effrayez  pas,  je  vous  prie;  n'est-ce  pas  ici  que  oe- 
meure  le  vieil  Andréa? 

ROSETTA. 

Oui,  monsieur. 

HBNRI. 

Et  ne  loge-t-il  pas  chez  lui  un  jeune  homme  nommé  Stéphane? 

gkaziella,  bas  àRosellaen  lui  serrant  la  main. 
Dis  non,  Uoseita  ! 

BOSETTA,  bas. 
Pourquoi?...  perds-tu  l'esprit?...  tu  vois  bien  que  c'est  un 
de  ses  amis. 

GRAZIELLA. 

Oh  !  le  présage  I 

HENRI. 

Eh  bien? 

ROSETTA. 

Oui,  monsieur,  c'est  ici  que  demeure  monsieur  Stéphane. 

HENRI. 

Àh!  je  le  découvre  enQn...  Ce  n'est  pas  sans  peine...  j'ai 
couru  toute  l'Italie  pour  le  rejoindre. 

GRAZIELLA. 

Vous  êtes  de  ses  amis,  monsieur... 

HENRI. 

Oui,  mad...  (L'examinant.)  Ah  ça...  quel  diable  de  costume 
avoz-vous  là,  mon  enfant?...  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  do  Pro- 
cida?... 

GRAZIELLA. 

Quoi  donc?  cela  se  voit,  monsieur? 

HENRI,  d'un  air  légèrement  railleur. 
Mais  oui,  un  peu... 

GRAZIELLA. 

Et  à  quoi ,  s'il  vous  plaît? 

HENRI. 

Oh  !  oh  I  vous  m'en  demandez  trop  et  je  ne  sauiai  pas  vous 
expliquer... 

GRAZIELLA. 

Ainsi,  je  ne  ressemble  pas  à  une  Française? 

HENRI. 

Pas  le  moins  du  monde...  non  pas  que  vous  ne  soyez  char- 
mante, ma  chère...  mais  il  n'y  a  qu'une  Française  qui  puisse 
ressembler  à  une  Française... 

GRAZIELLA. 

C'est  bien,  monsieur...  c'est  bien! 

UENRI. 

Cela  vous  fâche? 

GRAZIELLA. 

Moil  du  tout... 

HENRI. 

Serez-vous  assez  bonne  pour  me  conduire  auprès  de  Sté- 
phane? 

GRAZIELLA. 

Et  que  voulez-vous  lui  dire  ? 

HENRI. 

Mais...  [En  éclatant  de  rire.)  Parbleu!...  voilà  une  étrange 
question  I  qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

GRAZIELLA. 

C'est  que  monsieur  Stéphane  n'est  pas  ici... 

ROSETTA,  bas. 

Y  penses-tu? 

GRAZIELLA.  bas. 

Tais-toi  !...  {/faut.)  Je  ne  sais  même  s'il  reviendra  avant  de- 
main... ainsi  il  est  bien  inutile  de  l'attendre,  monsieur...  et  si 
vous  voulez  repartir... 

HENRI. 

Repartir...  par  ce  temps-lh!  bien  obligé  l  cette  île  me  plaît  et 
j'attendrai  Stéphane... 


Mais  3*11  ne  revient  pas  ? 


GRAZIELLA. 


HENRI. 


Comment  l  s'il  ne  revient  pas  !  Eh!  le  voilà... 

SCENE  XII. 

Les  m.MRs,  STÉPHANE. 
STEPHANE,  à  lui-même,  en  entrant. 
Impossible  do  trouver  Juana...  [Apercevant  ffenri.)Q\io  vois- 
je?  Henri!... 

HENRI. 


Moi-même!... 

STÉPHANB. 

Ce  cher  amit... 

HENRI. 

Et  bien  joyeux  de  te  revoir.  { A  Graziella.  )  Que  me  disiez- 
vous  donc ,  mademoiselle  ? 

GRAZIELLA. 

Mais,  monsieur,  je  disais.  {Bas.)  Oh  !  je  vous  en  prie ,  taisez- 
vous... 

STÉPHAHE. 

Comment  !  c'est  toi,  Graziella  ? 

GRAZIELLA. 

Mon  Dieu  I  monsieur  Stéphane!...  j'étais  là  avec  Rosetta,  et 
j'avais  cru... 

STÉPHANE. 

Oh  1  qui  est-ce  qui  aurait  jamais  reconnu  la  belle  Procitane 
sous  ce  costume  !...  N'as-tu  pas  honte  de  défigurer  ainsi  ce  que 
Dieu  a  fait  si  charmant.  Eh  bien  l...  tu  pleures?...  Es-tu  folle, 
Graziella? 

GRAZIELLA. 

Non!  c'est  ce  matin  que  je  l'étais,  va,  va!...  je  vois  bien 
qu'il  faut  rester  ce  que  je  suis  !...  mais  vous  n'auriez  pas  dû  me 
le  reprocher  l...  Viens,  Rosetta  ! 

STÉPHANE. 

Graziella!...  je  te  jure... 

GRAZIELLA. 

Lais«iez-moi.  {Elle  rentre  dans  sa  chambre,  Rosetta  la  suit  avec 
ses  habits.) 

SCENE  xin. 
STÉPHANE,  HENRI. 

HENRI. 

Ah  ça!  me  diras-tu  ce  que  signifient  tous  ces  enfantillages? 

STÉPHANE. 

De  véritables  enfantillages  en  effet!.,.  Graziella  n'est  qu'une 
enfant. 

HENRI. 

Elle  se  nomme  Graziella? 

STÉPHANE. 

Oui. 

HENRI. 

Peste!  jolie  ûlle!...  Est-ce  que?... 

STÉPHANE.  ^ 

Quoi  donc  ? 

HENRI. 

Là,  tu  me  comprends  bien!...  Il  m©  semble  que  vous  n'en 
êtes  pas  aux  premières  tendresses. 

STÉPHANE. 

Comment  l'entends-tu  ? 

HENRI. 

Parbleu  !...  j'entends  que  tu  ne  viendrais  pas  t  enterrer  dans 
ce  nid  de  pêcheur  si  tu  n'avais  un  caprice  pour  celte  petite  sau- 
vage-là. 

STÉPHANE. 

Tu  te  trompes,  Henri  ;  Graziella  n'est  pas  ma  maîtresse. 

HENRI. 

Allons  donc!  tu  me  feras  croire  que  tu  t'es  affublé  de  ces  ha- 
bits-là pour  pêcher  le  thon  et  le  harang. 

STÉPHANE. 

Et  pourquoi  pas'  j'aime  la  mer  et  ses  rudes  travaux,  j'ai  em- 
brassé la  vie  de  pêcheur  par  goût,  et  je  ne  me  suis  jamais  trouvé 
si  heureux  que  sous  cet  habit  qui  te  fait  sourire. 

HENRI. 

A  la  bonne  heure...  Mais  encore  une  fois  cette  jeune  fille  a 
de  trop  beaux  yeux  pour  que  je  croie  à  une  tendresse  toute  fra- 
ternelle. 

STÉPHANE. 

Tiens,  Henri,  plus  un  mot  là-dessus,  je  t'en  prie. 

HENRI. 

Comme  tu  voudras! 

STÉPHANE. 

Parlons  de  toi  !  Sais-tu  que  je  suis  presque  étonné  do  te  voir 
en  Italie  !  Comment  diable  as-tu  fait  pour  te  décider  ù  sortir  de 
chez  toi?... 

HENRI. 

Je  viens  te  chercher.  {Entendant  du  bruit  à  la  porte  à  gauche, 
il  se  retourne.)  Hein?... 

STÉPHANE.     *• 

Moi  !...  qu'as-tu  donc? 


GUAZIKLÏA. 


HFNnf. 

,  RitMi...  c'est  le  vent!...  oui,  mon  ami,  jo  to  viens  chercher  .. 
Écoute,  Stéphane...  j'ai  vu  ta  mère  :  c'est  elle  qui  m'envoie  l... 

SIKPUANE. 

Pauvre  mère!... 

UENUI. 

Te  parlerai-jc  do  la  soUIulIo  et  do  l'ennui  oh  ton  départ  Ta 
laissée,  ennui  profouJ  qui  finirait  peut-ûlre  par  altérer  sa  saule  ? 
Te  parlerai-je  de  la  carrière  honorable  qu'elle  a  rôvée  pour  loi? 
des  promesses  qui  lui  ont  élo  faites,  et  pour  tout  dire  enfin  des 
projets  d'alliance  qui  avaient  été  formés  entre  nos  deux  familles 
et  dont  tu  semblés  aujourd'hui  no  pluslo  souvenir  ? 

STÉPHANE. 

Pardon,  Henri!  je  m'en  souviens  !  mais  ces  projets  d'allianco 
sont  devenus  impossibles. 

HENRI. 

Impossibles?  et  pourquoi?...  Ma  cousine  n'cst-elle  pas  char- 
mante? 

STÉPHANE, 

Charmante!...  mais  je  ne  puis  l'cpousorl 

HKMVl. 

Du  moins  ai-jo  le  droit  de  te  demander  uno  explication. 

STÉPHANE. 

Soit  !...  l'explication  sera  fort  simple...  j'en  aime  uno  autre. 

HENRI. 

Ah!  bah  !...  Et  peut-on  savoir  lo  nom?... 

STIÎPHANB. 

Le  nom  ?...  Graziella. 

HENm. 

Ah  !...  tu  vois  bien  que  je  no  mo  trompais  pas,  mon  cher... 
Eh  bien  !  qu'importe  ? 

STÉPHANE 

Comment? 

HENIII. 

On  te  laissera  le  temps  d'aimer  et  d'oublier  Graziella,  après 
quoi  tu  aimeras  et  tu  épouseras  ma  cousine. 

STÉPHANE. 

Je  te  répète  que  c'est  impossible  ! 
nENni. 
Et  pourquoi?  lu  ne  peux  pas  épouser  Graziella. 

STÉPHANE. 

Je  l'épouse!... 

HENRI. 

Hein?... 

STÉPHANE,  appuyant. 
Je  l'épouse!... 

HENRI,  riant. 
Sérieusement? 

STÉPHANE. 

Sérieusement  ! 

HENRI. 

Pardieu!  je  ne  te  savais  pas  encore  aussi  fou  que  cela...  car 
enfln,  de  quel  air  crois-tu  que  ton  monde  à  toi  recevra  ta  Gra- 
ziella?... La  conduiras-tu  dans  une  société  qui  la  repoussera, 
où  elle  se  sentira  seule  et  étrangère,  où  peut-être  à  tout  moment 
tu  rougiras  d'elle?... 

STÉPHANE. 

Ce  monde  dont  tu  parles  no  connaîtra  pas  Graziella...  j'irai 
plutôt  au  bout  do  la  terre,  pour  vivre  tranquille  avec  elle. 

HENRI. 

Allons  donc,  mon  cher,  tu  tiens  Ih  le  langage  d'un  écolier,  et 
non  pas  d'un  homme  ;  fais  tes  adieux  h  la  belle,  et  parlons. 

STÉPHANE. 

Pars,  si  tu  veux...  moi  je  reste. 

HENRI. 

Ah  ça,  mais  celle  Graziella  pour  te  tenir  si  fortement  au 
cœur,  'est  donc,  sous  son  apparence  innocente  et  modeste,  la 
pire  coquette  qui  soit  au  monde. 

STÉPHANE. 

Oh  I  sur  cela  pas  un  mot  1...  Graziella  m'aime. 

HENRI. 

Eh  !  morbleu  !  si  elle  t'aime,  elle  doit  être  la  première  à  com- 
prendre que  son  amour  t'est  funeste  et  à  te  rendre  ta  parole... 
Qu'elle  soit  ta  maîtresse  à  la  bonne  heure  l...  mais  ta  femme  , 
c'est  absurde  !... 

STÉPHANE. 

Henri! 


ENSEMBLE. 

Ain  de  Couder. 

STÉPUAMB. 

Insulte  vaine  ! 
Tu  perds  ta  peine, 
Parle  plus  bas... 
Ne  me  suis  pas. 

UENRU 
Quelle  folie  I 
Ton  cœur  oublie 
Ceux  qui,   là-bas. 
T'ouvrent  leur  bras. 

tiNSlLMDLE. 

STÉPHANE. 

Ton  insistance 
Est  une  oiïense, 
PluB  un  seul  mot  sur  ce  sujet. 

HENRI. 

Tu  perJsla  tête, 
Je  te  répète 
Que  jcm'oppose  à  ton  projet. 

STÉPHANE. 


Henri  ! 

Mais  c'est  de  la  folie  1 


HENRI. 


STÉPHANE. 

C'est  tout  ce  que  tu  voudras. 

HENRI. 

Ta  famillo  ne  consentira  jamais...  {Us  enfrenl  dm?  la  cJunn- 
bn  de  Stéphane.  —  Musique.) 

SCÈNE  XIV. 
GUAZIELLA,  ROSETTA.   {Graziella  sort  de  sa  ch.:tu,hrc  (ns- 
pâle  et  chancelante;  elle  a  repris  son  premier  cosdDue.  Jîoscda 
la  suit.  —  Brnit  de  cloches.)  ^ 

GRAZIELLA. 

Entends-tu  ces  cloches,  itoselta  ? 

ROSETTA. 

Oui,  elles  annoncent  le  mariage  de  celte  jeune  Française. 

GRAZIELLA. 

C'est  bien...  va  chercher  Cecco...  hâte-toi!... 

ROSETTA. 

Mais,  mon  Dieu  1  que  vas-lu  lui  dire? 

GRAZIELLA. 

Tu  le  sauras...  toi,  tu  m'attendras  à  la  chapelle  avec  ma 
giand'mère... 

ROSETTA. 

Je  ne  puis  te  quitter ,  tu  te  soutiens  à  peine  I 

GRAZIELLA. 

Va,  te  dis-je  ;  plus  tard  il  serait  trop  tard. 

ROSETTA. 

Mais,  Graziella...  en  vérité,  tu  me  fais  peur;  puisque  Sté- 
phane t'aime  !... 

GRAZIELLA. 

Stéphane  ne  peut  plus  être  à  moi  !...  va... 

ROSETTA. 

Pauvre  Graziella  I...   (Elle  sort.) 

SCENE  XV. 
GRAZIELLA,  seule. 
Non  !  non!  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  malheureux  ;  je  vais 
mettre  entre  nous  une  barrière  infranchissable!..  Ah!  le  cœur 
me  fait  mal  !...  {Elle  s'appuie  sur  une  chaise  qui  est  près  d'elle.) 
Vous  me  l'aviez  bien  dit,  sainte  Vierge  ,  que  l'arrivée  de  cet 
étranger  me  serait  fatale. 

SCENE  XVI. 
GRAZIELLA,  HENRI. 

HENRI ,  à  la  cantonade. 
«h  !  ma  foi,  va- t'en  à  tous  les  diables!  Tu  es  fou!  fou  h 
lier  !... 

GRAZIELLA,  se  relevant. 
C'est  lui  1 

HENRI. 

Ah!  ahl  vous  voilà,  mademoiselle!  Eh  bien!  je  vous  fais 
compliment.  Mon  ami  veut  vous  épouser;  soyez  donc  contente, 
une  belle  fortune,  un  beau  nom...  En  voilà  assez,  je  crois,  pour 
satisfaire  le  cœur  et  la  vanité  d'une  femme!...  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  prévenir  sa  famille  du  choix  qu'il  a  fait,  et  je  ne  doute 
pas  qu'on  n'en  reçoive  joyeusement  la  nouvelle. 

GRAZIELLA. 

Vous  partez,  monsieur?... 
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GRAZIELLA. 


HENRI. 

Tout  à  l'heure  I 

GRAZIELLA. 

Restez  encore,  tout  n'est  pas  fiui  !... 

HENRI. 

Que  voulez- vous  dire  ? 

GRAZIELLA. 

Je  veux  dire,  monsieur,  que  je  ne  mérite  pas  vos  outrages. 

HENRI. 

Mais,  mademoiselle!... 

GRAZIELLA. 

Laissez-moi  achever  1...  Non,  aucun  calcul  d'intérêt  ou  de 
raniié  n'est  entré  dans  cet  amour  que  vous  me  reprochez  si 
cruellemeut;  non ,  je  ne  suis  pas  la  pire  coquette  qui  soit  au 
monde  ! 

HENRI. 

Quoi  !  vous  avez  entendu? 

GRAZIELLA. 

Tout  !  et  je  n'exposerai  pas  Siéphane  à  rougir  de  moi. 

HENRI. 

Mademoiselle  ! 

GRAZIELLA. 

Je  comprends  que  mon  amour  lui  soit  funeste,  et  je. lui  rends 

sa  parole  1...  Seulement, si  je  w:  ni'rsliiiie  pas  assi^z  po  :i  d. 'venir 
sa  femme,  je  m'estime  trop  pour  devenir  sa  maîliesse...  En- 
tendez-vous ces  pas?  c'est  mon  cousin  Cecco,  un  homme  que  je 
n'aime  pas  et  que  je  vais  épouser!...  Et  maintenant,  monsieur, 
croyez-vous  que  j'aime  véritablement  Stéphane, 

SCENE  XVII. 

Les  MÊMES,  CECCO. 

CECCO. 

Rosetta  m'a  dit  que  vous  me  demandiez,  Graziellat 

GHAZIELLA. 

Plus  bas,  Cecco,  plus  bas!... 

CECCO. 

Pourquoi  ? 

GRAZIELLA. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  vous  entende... 

CECCO. 

Comme  vous  êtes  pâle  I... 

GRAZIELLA. 

Ce  n'est  rien  ;  un  moment  de  malaise,  dont  l'orage  est  sans 
doute  la  cause...  Vous  allez  me  conduire  à  la  chapelle  du  cou- 
vent, Cecco...  L'auuiônier  est  mon  confesseur  il  ne  refusera 
pas  de  nous  marier... 

CECCO. 

Tout  est  prêt  ! 

GRAZIELLA. 

Tout  est  prêt,  dites-vous  ? 

CECCO. 

C'est  votre  mère  qui  a  voulu  que  notre  mariage  pût  se  faire 
ce  soir  môme...  et  qui  a  fait  tout  disposer  pour  la  cérémonie... 

GRAZIELLA. 

C'est  bien...  donnez-moi  la  main...  et  tenez... 

CECCO. 

Mais,  l'orage!...  (Prenantnn  manteau  sur  une  chaise.)  Mettez 
du  moins  ce  manteau  sur  vos  épaules, 

GRA7IELLA,  loumé  du  côlé  du  la  chambre  de  Siéphane. 
0  Stéphane!  Stéphane!... 

CECCO. 

Des  larmes  l 

GRAZIELLA. 

Non. 

HENRI,  à  demi-voix. 
Ah  !  mademoiselle  ! 

GRAZIELLA. 

Je  ne  vous  en  veux  pas...  mais  de  ce  mariage...  pas  un  mot  à 
Stéphane. 

HENRI. 

Quoi...  vous  vouiez... 

GRAZIELLA. 

Jurez-le-moi...  pas  un  mot... 

HENRI. 

Je  le  jure!... 

6RAZIELLA,  de  même. 
Adieu.  Je  vous  pardonne!... 

CECCO 

Je  vous  attends,  Graziella  ! 

GRAZIELLA. 

C'est  bien,  venez.  (Elle  sorlau  bras  de  Cecco,  les  yeux  tournés 
vers  la  chambre  de  Siéphane.) 


SCENE  xvin. 

HENRI,  puts  STÉPHANE. 

HENRI. 

Pauvre  enfant!  Ah!  ses  larmes  m'ont  fait  mal...  après  tout... 
ce  Cecco  est  le  mari  qui  lui  convient.  Elle  se  consolera.  I /im- 
portant était  de  sauver  Stéphane,  et  je  l'ai  sauvé.  Mais  que  lui 
dir.?  j'ai  pi;psque  peur  de  me  trouver  seul  avec  lui.  Ne  l'en- 
tonds-je  pas?  Oui... 

STÉPHANE  en  entrant,  il  lient  une  lettre  à  la  main. 

Eh  bien  î  tu  es  plus  calme...  Voici  la  lettre  a  ma  mère!...  tu 
sais  maintenant  si  ma  résolution  est  inébranlable!  je  ne  suppose 
pas,  au  reste,  que  tu  veuilles  repartir  par  ce  temps-là? 

HENRI. 


Non,  j'attends. 
As-tu  vu  Graziella? 
Moi?  non.-. 


STEPHANE. 


HENRI. 


STÉPHANE. 

Pauvre  Graziella  !  elle  m'a  quitté  toute  fâchée.  Ausji  quel 
diable  de  costume  avait-elle  été  prendre?  devant  toi,  suiiout, 
enclin  à  tout  railler.  Je  suis  sûr  qu'elle  s'est  enfermée  dans  sa 
chambre...  la  coquette!  elle  doit  bien  m'entendre  pourtant,  et 
elle  ne  vient  pas.  Je  n'ose  pas  frapper  à  sa  porte. 
HENRI,  à  part. 

Il  me  met  au  supplice!.,  et  je  vais...  mais  non!.... j'ai  juré  de 
me  taire. 

STÉPHANE. 


Henri  ! 

Quoi? 

Tu  me  boudes. 

Moi?  non. 


HENRI. 


STEPHANE. 


HENRI. 


STEPHANE. 

Va,  si  tu  connaissais  Graziell.i... 

HENRI. 

Je  la  connais! 

STÉPHANE. 

Non...  car  lu  l'aimerais. 

HENRI. 

Oh  !  je  comprends  qu'on  l'aime  ! 

STÉPHANE. 

Ah  !  c'est  donc  moi  qui  t'ai  persuadé,  alors  ? 

HENRI. 

Oui,  toi. 

STÉPHANE. 

Ah!  merci...  merci!...  (//  lui  serre  la  main.)  Mais  qu'as-tu 
donc? 

HENRI. 

Rien,  le  bruit  des  cloches  m'attriste. 

STÉPHANE. 

C'esMa  coutume  de  ce  pays-ci...  Elles  annoncent  quelque 
mariage...  Mais  comprends-tu  cette  Graziella  avec  ses  caprices 
li'enfanl...  [Écoutant  à  laporte.)  Je  parierais  qu'elle  pleure  toute 
(iile...  Graziella...  Graziella...  Rien  !...  [Musique.)  Qu'est-ce 
'luo  cela  veut  dire?...  [Ouvrant  laporte.)  Graziella...  Graziella! 
p(  rsonne!  Elle  ne  peut  cependant  pas  être  sortie  par  cet  affreux 
temps...  et  tu  ne  l'as  pas  vue? 

HENRI. 

Non!... 

STÉPHANE. 

Ah  I  je  ne  sais  pourquoi  cela  m'inquiète  !...  Elle  sera  allée  re- 
joindre sa  mère!  IN 'importe,  il  faut  absolument  que  je  sache... 

HENRI. 

Où  vas-tu  î 

STÉPHANE. 

La  retrouver,  parbleu  ! 

SCENE  XIX. 

Les  MÊMES,  ROSETTA, 
ROSETTA,  accourant. 
Monsieur  Stéphane...  monsieur  Stéphane  I 

STÉPHANE. 

Quoi?  que  me  voulez-vous? 

ROSETTA,  tombant  sur  une  chaise 
Ah!  mon  Dieu  !  si  vous  saviez  ce  qui  vient  d'arriver... 


GRAZIELLA. 


Il 


STÊPHANB. 

Mais  quoi  donc  ?  parlez. 

ROSETTà. 

Graziella  t 

STÉPHATfB. 

Eh  bienl  lui  est-il  arrivé  nialh-nir? 

ROSI TTA. 

A  peine  la  cérémonie  était-t>llo  achevée... 

stkphanb. 
Quelle  cérémonie? 

ROSETTA. 

Quoil  vous  ne  savez  donc  pas! 

STKPIIANB. 

Non,  mais  au  nom  du  ciel,  expliquez-vous. 

ROSETTA. 

Oh  !  je  n'ose  plus  maintenant. 

STÉPHANE. 

Tenez,  Roselta,  vous  me  faites  mourir.. c 

ROSETTA. 

Eh  bien  I  son  mariage  avec  Cecco. 

STÉPHANE. 

Cocco!...  son  mariage! 

ROSETTA. 

Oui,  Graziella  est  mariée  ! 

STÉPHANE. 

iPariée  I 

ROSETTA. 

Et  comme  le  prêtre  achevai!  de  les  unir,  elle  a  tout  à  coup 
chancelé  ,  et  elle  est  tombée  à  terre  en  prononçant  votre  nom.... 
J'ai  cru  qu'elle  allait  mourir,  monsieur  Stéphane,  et  je  suis  ac- 
courue... 

STRPHANE,  à  Henri. 

Est-ce  encore  à  ton  amitié  que  je  dois  cela? 

HENRI. 

Graziella  nous  avait  entendus... 

STIÏPHANB. 


Tu  le  savais  donc? 

Je  le  savais... 

Ah  !  c'est  toi  qui  la  tues  ! 

ROSETTA. 

Tenez,  tenez  l  on  l'apporte  ici... 


HENRI. 


STEFHANB. 


{ Musique  jusqu'à  la 


SCENE  XX.      * 

Les  Mêmes  ,  GRAZIELLA  ,  <:ECC0  ,  JUANA  ,  Habitants  db 
Procida.  [Ci'cco  tient  Graziella  dans  ses  bras.) 
STEPHANR,  s'ctançant  vers  elle. 
Graziella  !  (  Mtisique.  Cecco  la  pose  sur  une  chaise  et  se  préci- 
pite dans  la  chambre  à  gauche.) 

JUANA. 

Graziella  ! 

STÉPHANE,  la  regardant. 
Pauvre  Graziella  ! 

GRAZIELLA. 

Stéphane  I 

STÉPHANE. 

Me  voici  I  que  veux-tu?  (//  s'agenouille  devant  elle.) 

GRAZIELLA. 

Grand'mèro,  éloignez-vous  un  instant. 
fin.]  Stéphane,  je  vais  mourir!... 

STÉPHANE. 

Mourir! 

GRAZIELLA. 

Oui,  l'effort  était  trop  grand  pour  moi,  il  m'a  tuée  1 

STÉPHANE. 

Ohl 

j  GRAZIELLA. 

Ecoute...  quand  je  serai  morte,  retourne  en  Franco  auprès  de 
ta  mère...  elle  peut  l'aimer,  elle!...  0  mon  Stéphane,  sois  heu- 
reux !...Tu  trouveras  d'autres  fcmmeslà-bas,  une  fiancée...  Va,  je 
ne  la  hais  pas,  épouse-la,  aime-la . . .  mais  ne  m'oublie  tout  à  fait  1... 

STÉPHANE. 

Jamais  1 

GRAZIELLA  ,  O  RoSCttO. 

Tiens...  là...  là...  {Elle  fait  un  pas  vers  la  Madone  ets'arrêtet 
Rosetta,  qui  a  suivi  son  regard,  prend  une  petite  croix  suspendue 
aux  pieds  de  la  Madone  et  la  donne  a  Graziella  ;  celle-ci  baise  la 
croix  et  la  donne  à  Stéphane.)  Tiens,  voilà  une  petite  croix  bénite 
•;ui  te  garantiras  de  tout  malheur...  Regarde-moi  encore,  tou- 
jours... Oh  I  je  ne  regrette  pas  de  mourir...  je  meurs  heureuse... 
Adieu,  Stéphane  !...  adieu!..  J'ai  froid  I...  Console  mes  parents... 
aime  mon  âme...  elle  sera  avec  toi  toute  ta  vie...  et  là-haut... 
toujours  !..  ah  ! 

STÉPHANE ,  la  soutenant. 

Graziella  !  (Tout le  monde  se  rapproche  et  s'agenouille.) 

TOUS. 

Dieul 


FJN. 
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PROLOGUE. 


LE    PRINCE    ROYAL. 

~  0  théâtre  représente  une  chaumière  :  portes  latérales  :  porte  et  fenêtres 
au  fond.  —  Four  à  gauche  au  fond  avec  les  attributs  nécessaires  au 
four. 

SCÈNE  I. 
MICHELINE,  puis  MICHEL, 
■iCHELiNE,  entrant  par  la  porte  de  gauche. 
Michel...  MicheL..  voyez  s'il  mo  repondra...  Mais  où  donc 
esUil?...  MicheL..  Michel... 

MICHEL,  enlr'' ouvrant  la  porte  du  fond  etpassant  la  tête. 
Me  voilà...  ma  mère...  je  viens...  ne  vous  impatientez  pas... 

MICHELINE. 

Et  que  fais-tu...  paresseux...  fainéant... 
mcHBL,   entrant,  avec  une  grande  jatte  de  lait  dans  les  mains, 
et  v/n  pain  bis  sous  le  bras. 

Fainéant...  moi...  J'étais  en  train  de  traire  la  vache,  pour 
mon  déjeuner...  Hum...  quel  parfum  !.;. 


MICHELINE. 

Quand  il  s'agit  de  manger... 

MICHEL. 

Dame  1  il  me  semble  que  c'est  essentiel,  quand  on  veut  vivre... 
et  je  veux  vivre  pour  vous,  ma  bonne  mère...  parce  que  si  votre 
pauvre  Michel  ne  mangeait  pas,  il  dessécherait...  S'il  desséchai», 
il  dépérirait...  s'il  dépérissait,  il  mourrait...  et  je  ne  veux  pas 
mourir...  ça  vous  ferait  trop  de  peine...  et  à  moi  donc  I 

MICHELINE. 

El  pourquoi  déjeunes-tu  si  tard...  tu  as  encore  été  courir.. . 
d'où  viens-tu  V 

MICHEL. 

vous  ne  savez  pas,  mère...  il  est  arrivé  des 


MICHELINE,  avec  inquiétude. 


Du  village., 
soldats... 

Vraiment!.. 

MICHEL. 

Avec  un  beau  Monsieur  tout  doré...  il  a  un  soleil  blanc  sur  la 
poitrine...  un  beau  ruban  bleu  qui  lui  pend  à  l'entour  du  cou, 
comme  ça...  (Il  fait  le  geste.)  Et  des  bottes I  quelles  bottes! 
voilà  des  bottes  !  c'est  bien  autre  chose  que  celles  de  nos  pos- 
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tillons...  c'est  un  homme  superbe...  il  faut  être  juste...  dame  ! 
ils  disent  que  c'est  un  général... 

MICHELINE. 

Ah  !...  [A  part.)  Je  tremble  ! 

MICBEL. 

Ils  ajoutent  que  c'est  un  des...  Bon  !  voilà  que  j'ai  oublié  le 
mot...  ah  !  il  me  revient...  un  des  favoris  de  notre  bien-aimée 
souveraine,  la  reine  Eléonore... 

BIICHELINB. 

Un  général...  un  grand  du  royaume...  le  comte  de  Gottorp, 
peut-être... 

MICHEL. 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  habité  la  cour...  car  vous  l'avez  ha- 
bitée... vous  avez  été  la  nourrice  du  prince  royal,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  Suède...  et  moi,  je  suis  son  frère...  de 
lait...  Eh  bien  1  je  n'en  suis  pas  plus  fier...  mais  non,  ça  n'est 
pas  ça...  c'est  un  autre  nom... 

MICHELINE. 

L'as-tu  entendu  nommer  ce  général... 

MICHEL. 

Je  voudrais  pourtant  bien  déjeuner...  j'ai  mon  estomac  qui 
sonne  creux...  ah!  comme  c'est  creux... 

MICHELINE. 

Me  répondras-tu  ?  Ce  grand  seigneur...  quel  est-il? 

MICHEL. 

C'est  un  comte...  un  comte  en  en. 

MICHELINE. 

Rosen. 

MICHEL. 

Non. 

MICHELINE. 

Dierstein. 

MICHEL. 

Je  voudrais  pourtant  bien  déjeuner...  pas  davantage...  c'est 
le  comte...  Alexis. 

MICHELINE. 

Koppen. 

MICHEL. 

Juste...  ce  que  c'est  que  d'avoir  été  à  la  cour...  on  connaît 
tout  le  monde... 

MICHELINE,  à  part. 
Koppen,  ici!  Que  vient-il  faire  ? 

MICHEL. 

On  dit  qu'il  est  à  la  recherche  d'une  grande  dame...  d'une 
comtesse  qui  se  cache  dans  ce  village  avec  un  petit  enfant. 

MICHELINE. 

Cielt... 

MICHEL. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  prend  ? 

MICHELINE. 

Moi...  rien... 

MICHEL. 

Vous  avez  dit  :  ciel  !... 

MICHELINE, 

Eh  bien...  après...  la  surprise...  l'émotion...  qu'est-ce  que  ça 
te  fait... 

MICHEL. 

A  moi...  rien...  les  opinions  sont  libres...  justement,  j'ai 
fait  comme  vous...  oui...  dans  le  village,  j'ai  dit  aussi...  ciel... 
et  je  ne  pensais  à  'rien...  il  paraît  qu'il  a  l'ordre  de  la  reine, 
d'arrêter  cette  atroce  grande  dame,  partout  où  il  la  trouvera... 

MICHELINE. 

Pourquoi  dis-tu  que  cette  dame  est  atroce  I...  Qu'en  sais-tu? 

MICHEL. 

Dame  I  puisqu'elle  se  cache,  c'est  qu'elle  est  coupable...  si 
elle  est  coupable,  c'est  qu'elle  a  commis  un  crime...  et  si  elle  a 
commis  un  crime...  elle  est  atroce...  voilà. 

MICHELINE. 

Imbécile  I 

MICHEL. 

Si  je  ne  vous  conviens  pas  comme  ça,  il  fallait  me  faire  autre- 
ment... c'était  votre  affaire  et  pas  la  mienne...  {^  part.)  Ce  n'est 
pas  mal  ça,  je  suis  assez  contient  de  cette  réflexion-là. 

MICHELINE. 

Tu  ne  sais  rien  de  plus...  après? 

MICHEL. 

Oh  !  rien...  Après,  le  général  a  dit  qu'il  allait  fouiller  toutes 
les  maisons,  avuc  tous  srs  soldats...  là-dessus,  j'ai  remarqué  un 
grand  diaWe  de  chenapan...  qui  a  l'air  effronté...  et  quia  joli- 


ment [es  paroles  de  cet  air-là...  il  prend  le  menton  à  toutes  les 
jeunes  filles...  les  jolies  s'entend...  pas  les  autres,  et  puis  il  les 
embrasse  comme  ça.  (Jl  imite  le  huit  des  baisers.)  Oh  !...  scélé- 
rat... va  !...  je  ne  sais  pas  pourquoi...  mais  je  trouve  qu'il  res- 
semble... 

MICHELINE. 

A  qui? 

MICHEL. 

Je  n'ose  pas  dire...  j'ai  peur  de  vous  faire  de  la  peine... 

MICHELINE. 

Mais  à  qui? 

MICHEL. 

A  quelqu'un  qui  s'est  joliment  mal  conduit  dans  les  temps... 
à  quelqu'un  que  l'on  est  sûr  de  vous  faire  toujours  pleurer  quand 
on  vous  en  parle. 

MICHELINE. 

Ton  frère?...  Grégoire.  Oh!  depuis  le  temps  qu'on  n'a  entendu 
parler  de  lui,  c'est  que  Dieu  l'a  ôté  de  ce  monde...  et  j'aime 
mieux  avoir  à  pleurer  de  regret  que  d'avoir  à  pleurer  de  honte! 
Ce  n'est  pas  Grégoire  que  tu  as  vu,  sois  tranquille  !  (A  part.) 
Mon  fils,  au  service  d'un  Koppen...  oh!  mon  Dieu,  faites-moi 
mourir  avant  de  voir  une  pareille  calamité...  {Haut.)  Mais  ce 
soldat,  cet  homme  qui  ressemble... 

MICHEL. 

A  Grégoire? 

MICHELINE. 

Oui,  qu'a-trilfait? 

MICHEL. 

Il  a  pris  son  grand  sabre,  et  il  s'est  mis  en  quête  comme  un 
chien  de  chasse. 

MICHELINE,  à  part. 
S'il  vient  de  ce  côté,  tout  est  perdu.  (Haut.)  Michell 

MICHEL. 

Mère  ! 

MICHELINE. 

Cours  au  village,  observe,  interroge,  suis  s'il  le  faut  ces  sol- 
dats, et  quand  il  en  viendra  un  par  ici,  viens  me  prévenir. 
MICHEL,  regardant  son  déjeuner. 
Ah!  oui,  mais!... 

MICHELINE. 

Va  donc  !  et  souviens-toi  qu'il  s'agit  de  me  sauver  plus  que  la 
vie. 

MICHEL. 

Ah  !...  je  cours  !  [Il  sort  par  le  fond  ;  la  porte  reste  ouverte.) 
MICHELINE,  seule. 

Et  moi  I  comment  sauver  la  comtesse...  ce  précieux  dépôt  que 
m'a  confié  le  prince  royal!  Mon  Pieu,  inspirez-moi  une  pru- 
dence, un  courage  xjui  puissent  lutter  contre  la  haine  et  la 
jalousie  de  ses  ennemis.  Mon  Dieu!  donnez-moi  la  force  de 
sauver  la  mère,  de  sauver  le  pauvre  petit  enfant  que  mon  noble 
Charles  m'a  chargé  de  défendre,  et  si  vous  me  voyez  près  de 
succomber.  Dieu  tout-puissant,  envoyez-moi  un  aide,  un  appui, 
un  défenseur!  {Charles  arrive  par  le  fond  tout  ému.) 

SCENE  II. 

MICHELINE,  CHARLES-GUSTAVE. 

CHARLES. 

Me  voici  !  bonne  mère  ! 

MICHELINE. 

Charles-Gustave!  le  prince  royal  de  Suède!  mon  filsl 

CHARLES. 

Ton  fils...  oui...  la  comtesse  Eudoxie? 

MICHELINE. 

Cachée...  bien  cachée... 

CHARLES. 

Merci  !  tu  sais  qu'on  la  cherche...  tu  sais  que  la  reine  la  fait 
poursuivre  comme  une  criminelle!... 

MICHELINE. 

Jo  viens  de  l'apprendre...  les  soldats  courent  le  village. 

CHARLES. 

Un  avis  mystérieux  m'est  arrivé  dans  mon  palais.  Je  suis 
monté  à  cheval,  et  je  suis  venu  ici  tomme  la  foudre. . .  La  sauver, 
Micheline...  ou  mourir  avec  elle! 

MICHELINE. 

Mourir!  vous  !...  l'héritier  du  trônel... 


CHARLCS. 

C'est  vrai...  qui  donc  oserait,  quand  je  veux  sauver  F.udoxie, 
rarnclier  de  mes  bras?  Tu  a-'  raison I  à  ma  vue  le  danger  doit 
disparaîirel  de  misérables  soldats! 

MICUELINB. 

Commandés  par  Koppen  ! 

CHARLES. 

Eh  bien?  Koppen  1 

mCBBLINB. 

Ott  dirait  que  vous  ignorez  le  sens  de  ce  nom  sinislrot 

CHARLES. 

Koppen  I  le  favori  de  la  reine  ma  mèrel 

MICHELINE. 

Mon  fils  !  pensez  à  Gustave- Adolphe  votre  père  infortuné  !... 

CHARLES. 

Que  veux-tu  dire!...  crains-tu  que  je  ne  meure  comme  lui 
dans  un  jour  de  victoire...  d'une  balle  égarée?  où  donc  est 
l'ennemi? 

■ICHBLINB. 

n  ne  sait  rient... 

CHARLES. 

Que  pourrais-je  savoir!...  parle!...  mais  parle  donc! 
scÈNi:  XII. 

Les  MÊMES,  MICHEL. 
mcHEi,  arrive  tout  effaré  et  ferme  la  porte. 
Mère  I  ma  mère  !  ah  I  le  prince  royal  !  Monseigneur! 

CHARLES. 

Frère,  bonsoir!... 

MICHELINE. 

Eh  bien!  quoi? 

MICHEL. 

Les  voilà  !  ils  viennent  I  le  chenapan  les  précède  ! 

CHARLES. 

Qui! 

UICHBLINB. 

Les  soldats  de  Koppen! 

CHARLES. 

Eh  bien  !  nous  les  verrons  ! 

MICHELINE. 

S'ils  vous  voient,  ils  sauront  que  la  comtesse  est  ici... 

CHARLES. 

Ils  ne  l'enlèveront  pas  malgré  moi,  je  pense  ! 

MICHELINE. 

Je  vous  dis  que  ce  sont  les  soldats  de  Koppen...  Au  nom  du 
ciel,  cachez-vous! 

CHARLES. 

Moi,  l'héritier  du  trône  !  me  cacher  ! 

HICHELINB. 

Mourons  ensemble  alors. 

MICHEL. 

Mourir!...  ah!  monseigneur!  frère...  cachons-nous!...  {Bruit 
au  dehors.) 

HICHBLINB. 

Entendez-vous  1...  par  pitié  ! 

MICHEL. 

Par  grâce  ! 

CHARLES. 

Eh  bien  !  soit  pour  vous  1 

MICHELINE,  montrant  un  cabinet. 
Ici!... 

MICHEL. 

Vitel..; 

CHARLES. 

Quand  donc  ferai-je  trembler  ces  misérables  l...  {Il  entre  à 
droite  sous  la  draperie.) 

MICHELINE. 

Remettons-nous  1 

MICHEL. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines!  {Micheline 
ouvre  la  porte  du  four,  et  range  le  brasier  comme  pour  enfourner 
le  pain.  On  frappe,  elle  contimie.) 
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SCENE  IV. 

Les  MÊMES,  GRÉGOIRE. 

GRÉGOIRE. 

Oh  !  la  maison  l  Ehl  {Il  frappe  et  entre.)  On  se  tait?  on  se 


cache  ? 

MICHELINE. 

Pourquoi  donc  se  cacherait-on  î  (jEWc  se  montre.  Reconnaissant 
Grégoire.)  Ah  ! 

GRéGOIRB. 

Ma  mère  ! 

MICHEL. 

Mon  frère  I  ce  sacripant  ;  c'était  lui  ! 

MICHELINE. 

Grégoirel...  vous  ici. ..sousl'uniforme  dessoldatsdeKoppen... 
vous  au  service  d'un  Koppen...  l'enfant  de  la  nourrice  du  prince 
royal l 

GRÉGOIRE. 

Eh  bien...  ma  mère...  m'en  voulez-vous  de  ma  fortune... 

MICHELINE. 

Vous  appelez  une  fortune  l'honneur  de  servir  un  tel  maître  ! 

GRÉGOIRE. 

Il  me  paye  très-généreusement,  ma  mère  I... 

MICHELINE. 

Pour  que  vous  l'aidiez  à  commettre  ses  crimes,  n'est-ce  pas? 

GRÉGOIRE. 

,  Est-ce  un  crime  d'exécuter  les  ordres  de  Sa  Majesté  la  reine 
Éléonore?  Une  personne  suspecte  se  cache  en  ce  village  ;  {Mi- 
cheline remonte  vers  la  porte  de  gauche  ;  Grégoire  suit  les  mow 
vement  de  sa  mère,  et  indique  qu'tl  a  compris  oit  est  la  Comtesse.) 
la  reine  et  la  princesse  royale  veulent  que  celte  personne  soit 
arrêtée;  le  comte  de  Koppen,  général,  obéit  à  Sa  Majesté  ,  et 
moi,  soldat,  j'obéis  à  mon  général. 

MICHEL. 

Cette  personne  ne  peut  être  ici  puisque  ma  mère  y  est  ! 

GRÉGOIRE. 

Au  contraire,  jeune  innocent,  c'est  parce  que  notre  mère  s'y 
trouve,  que  la  comtesse  doit  s'y  trouver  aussi. 

MICHELINE. 

Vous  ne  me  l'enlèveriez  pas,  je  suppose? 

GRÉGOIRE. 

Ma  mère...  il  s'agit  de  vingt  mille  risdales...  et  pour  une  pa- 
reille somme,  j'enlèverais...  je  vous  enlèverais,  chère  et  hono- 
rée mère  1 

HICHBLINB. 

Malheureux! 

MICHEL. 

enverrait! 

GRÉGOIRE. 

Du  calme...  petit!  la  comtesse  est  ici,  n'est-ce  pas? (71  prend 
sa  mère  et  Michel  par  la  main.)  Voyons...  il  y  aura  deux  mille 
risdales  pour  vous  !... 

MICHEL. 

Scélérat  1 

GRÉGOIRE,  tirant  son  épée. 
De  grands  mots  !    alors    nous  ne  nous  entendons  plus... 
Place!... 

MICHELINE,  barrant  la  porte. 
Passe  donc  sur  mon  corps  ! 

GRÉGOIRB. 

Bah!  je  passerai  à  côté  ! 

MICHEL,  se  mettant  devant  sa  mère. 
Essaye  !  coquin  I 

GRÉGOIRB. 

Oh  !  l'enfant  !...  que  peui-tu  faire? 

MICHEL. 

Je  peux  me  faire  tuer  i 

GRÉGOIRB. 

Allons  donc  !  {Il  le  pousse  si  rudement  que  Michel  tombe  â 
terre.) 

MICHELINE,  le  prenant  au  collet  et  le  forçant  de  reculer. 
Oui,  tu  voudrais  me  tuer,  mon  fils,  comme  ton  maître  Koppen 
a  tué  le  roi. 

ORBGOiRB,  effrayé. 
Platt-il  ! 
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voyons,  serviteur  de 


cnxfiiF?,  caché. 
Tué  le  roi  1 

MICHELINE. 

Voyons!  brisr.infl...  voyon»^,  nicmfrjcr,. 
Kopi'eri,  lu  a-  failli  tno  ion  fiôrc,  pourquoi  no  s-nais-tu  point 
pair  cide  !...  Tu  dias  demain  comme  Ion  maître,  que  je  suis 
morte  de  la  raain  d'un  étranger. 

GRÉGOIRE. 

Silence  donc  ! 

MIC^EU^'B. 

Est-ce  parce  qn'auiourd'hui  tu  s' rs  le  comte  de  Koppen,  que 
tu  VI' ndras  assassiner  'os  s<^rvitpurs  du  prince  royal  !...  Est-ce 
par  eqiie  anjuind'liui,  16  rovembrc  1.6^3,  c'est  ]'afijver£aire  du 
jour  où  ton  maître,  entourant  G^  stavp-Adolphe  sur  le  champ  de 
baiail'e  de  Luizen  avi  cqurlques  obscurs  complices,  au  moment 
où  les  années  suédoises  irioniphaient  des  impériaux.  Ta  étendu 
mort,  pour  servir  une  coupable  ambition,  eta  misée  crime  sur  le 
compte  de  la  résistance  de  l'ennemi... 

CH\RLEs,  paraissant  à.la portière  de  droite. 

Mon  père  !  mon  pauvre  père  1 

fiBÉGOmE. 

Le  prince  royal.  {Il  s'éloigne  au  fond  en  deiiors) 

CHARLES. 

Koppen  !..  atuémon  père!...  tu  mens,  Miclieline...mamère 
n'aurait  pas  laissé  ce  crime  impuni  !  tu  mens  ! 

MICRELINE. 

Votre  mère  est  assise  sur  Ip  trône  où  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe  devrait  vous  avoir  fait  monter,  Monseigneur!...  Quant 
au  comte  de  Koppen. ..  il  est  dans  le  village,  demandez-lui  si  j'ai 
dit  la  vérité!... 

CHARLES. 

Et  le  misérable  veut  m'enlever  Eudoxie!  Ces  mains  fumantes 
enrore  du  san?  de  mon  père  s'éiendraient  sur  ceux  qqe  j'aime  ! 
Oh!  non...  si  Koppen  est  l'assassin  de  Gustaye-Adulphe,  Koppen 
n'est  pas  dans  ce  village...  il  ne  peut  paraître  devant  moi  le  16 
novembre,  anniversaire  de  son  ciime  !...  Si  cela  était,  je  dirais 
que  Dieu  rae  l'envoie  pour  que  son  châtiment  épouvante  le 
monde  I 

SCENE  V. 

Les  MÊMES,  KOPPEN. 
KOPPEN,  en  dehors. 
Eh  bien!...  Grégoire,  as-tu  trouvé  ? 

CHARLES. 

Le  comte  dje  Koppen...  c'est  lui  î  {Il  s'amed  à  la  table  de  droite 
et  écrit  sur  ses  tablettes.) 

GRÉGOIRE. 

Oh  I...  (//  s'enfuit.)    ■       ■ 

KOPPEN,  entrant  sans  voir  Charles, 
Qu'est-ce  à  dire?...  Bonne  fr-mnie,  vous  vous  nommez  Miche- 
line ? 

HICHELINB. 

Oui,  Monseigneur. 

KOPPEN. 

Vous  avez  une  étrangère  dans  cette  cabaiwT 

MICHELINE. 

Monseigneur... 

KOPPEN. 

Vous  ipe  trompez ^.. 

MICHELINE. 

Monseigneur,  je  ypus  jure,, , 

KOrPEN. 

Cf*tie  femme. . .  il  me  la  Uui. .,  c'est  l'ordre  de  la  reine. ..  et 
je  l'aurai. 

CHARLES,  qui  a  écrit  irangiiillemcvt,  s'aravçant. 
Vous  ne  l'aurez  pas,  comte  di;  Koppen. 
KOPPEN,  stupéfait 
Le  prince  royal  !  (//  se  découvre.) 

CHARLES,  à  Micheline. 
Merci  do  ton  dévouement,  ma  bonne  Micheline;  mais  je  ne 
veux    [las  t'abandonner  à  la   vengeance  d'un  Koppen...  Toi, 
Mieliel,  pars  et  rt-mets  ce  billet  au  conimaniJant  des  drabans  que 
le  coinle  a  amenés  avec  lui. . .  Va,  Michel. . .  au  revoir. 

MICHEL. 

Quel  œil!.. .  j'aime  autant  m'en  aller.  {Il  fort  par  le  fond.) 

KOPPEN,  à  part. 
Que  veut-il  dire? 

CHARLES. 

Comte,  il  y  a  ici  une  jeune  fille,  la  comlosso  Eudoxie,  que 


j'aime,  et  qui  s'est  fiée  à  mon  honneur.  Elle  cherchait  un  refuge 
cojiirela  colère  implacable  delà  reine,  ma  nère.  . .  et,  si  vous 
aviez  fait  un  peu  plus  rie  dilgence,  vous  eussiez  trouvé  une  pau- 
vre malaiie,  hors  d'état  d'être  transportée..  .  mais  cette  femme 
est  sous  ma  sauve-garde...  C'est  ?ous  dire,  comte,  que  votre 
mission  est  terminée. 

KOPPEN. 

Monseigneur  !. .. 

CHARLES,  o  Micheline. 
Toi,  rentre,  ma  bonne  nourrice,  et  dispose  tout  pour  le  départ 
d'Eudoxie. . .  Tu  la  suivras. ..  dis-lui  que  je  vais  bientôt  la  re- 
joindre. 

XOPPEN,  à  part. 
La  rejoindre  1 

UICRELINB. 

Mais,  monseigneur!... 

CH.1RLES,  à  Micheline. 
Ne  crains  rien  pour  moi. .  .  va,  te  dis-je  ! ,. . 

MICHELINE. 

Que  va-t-il  se  passer,  mon  Dieul. . .  J'ai  peur.  {Elle  sort.) 

SCENE  VI. 

CHARLES,  KOPPEN- 

CHARLES. 

A  nous  deux,  comte...  Vous  dites  donc  que  vous  avez  un 
ordre  de  la  reine? 

KOPPEN. 

Oui,  Monseigneur!...  mais  croyez  bien. . . 

CHARLFS 

Je  ne  vous  crois  pas,  comte  de  Koppen. 

KOPPEN,  mettant  la  main  sur  sa  poitrine. 
L'ordre  est  là,  Monseigneur. 

CHARLES. 

Voyons. . . 

ROPPEN. 

Monseigneur,  un  ordre  de  Sa  Majesté  ne  peut  se  confier 
qu'à. . . 

CHARLES. 

Qu'à  un  bourreau,  n'est-ce  pas? 

JIOPPBN.  ^ 

Monseigneur  ! 

CHARLES. 

Voilà  pourquoi  l'on  vous  a  choisi. 

KOFPEN. 

Votre  altesse  royale  m'insulte  ! 

CHAULES. 

Je  vous  insulte  !  pourquoi  ?. . .  Ah  !  parce  que  je  vous  ai  ap- 
pelé bourreau.. .  Pardon,  c'est  assassin  que  je  voulais  dire. 

KOPPEN. 

Prince  ! 

CH4RLES. 

Comte  de  Koppen  !  avec  laquelle  de  ces  deux  mains  avez-vous 
assassiné  mon  père?. . . 

KOPPEN. 

Oh!... 

CHARLES. 

Est-ce  avec  la  main  qui  tient  l'épée  I. . . 

KOPPEN. 

Monseigneur,  prenez  garde!. .. 

CHARLES. 

Tu  menaces,  je  crois...  Mon  père  était  trop  brave  pour  que 
tu  osasses  l'attaquer  en  face.. .  tu  l'as  frappé  en  traître,  en  lâ- 
che, et  c'est  ainsi  que  tu  as  éteint  la  vie  chez  le  héros  do  l'Al- 
lemagne... Mais  regarde-moi,  Ko  pen,  la  reine  t'a  commamlé 
ce  matin  de  me  tuer. . .  cruis-tu  que  lu  viendras  à  bout  de  moi, 
comme  tu  as  fait  de  mon  père,  qui  te  croyait  loyal  et  fidèle. . . 

KOPPEN. 

Monseigneur!  que  prétendez-pvoys  donc?  {La  nuit  commence 
à  venir.) 

CHARLES. 

Ne  m'as-tu  pas  dit  que  lu  avais  un  ordre  de  la  reine  pour 
m'enlever  Eudoxie  et  ma  fille? 

KOPPEN. 

Un  ordre  qui  s'exécutera,  je  vous  le  jure,  car  h  présont,  je  le 
vois,  je  me  trouve  placé  entre  un  ennemi  mortel  el  le  danger 
de  désobéir  à  ma  souveraine.  Oui,  cet  ordre  s'exécutera,  môniQ 
quand  il  m'enjoindrait  d'user  de  violence  envers  vousl 
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CHilRiBS. 

Ta  té  crois  onrore  aw  16  novembre  1632,  Koppen,  sur  le 
dMmp  de  bataille  de  Lulze»  ei  d^'^^lère  Gustave-Adolphe? 

KOPPKN. 

Monseigneur  I  je  vais  appeler. 

CHARLES. 

Misérable  !  tu  sais  bien  que  j'ai  envoyé  Michel  J»  les  soldats.. . 

KOPPEN. 

Mes  soldats  savent  que  j'ai  nn  ordre  de  la  reine. . .  ils  vont 
accourir  pour  exécuter  cet  ordre. 

CflAHLfiS. 

Oui ,  mais  comme  je  vais  te  tuer,  comme  je  vais  prendre 
cet  ordre  sur  ton  cadavre,  tes  soldiits  auront  beau  venir,  c'est 
UKH  qui  commanderai»  c'est  k  mou  ordre  qu'on  obéira! 

KOPPEN. 

Atim*6tïti\...  àPaide!.  .. 

CHARLES. 

Si  tu  cries,  si  tu  marches,  tu  es  morti 

KOPPEN. 

Eh  bien  !  puisque  vous  m'y  forcez,  je  vais  envoyer  le  fils  re- 
jOiùdfe  le  p^é  !  (//  met  Vépée  à  la  main.) 

CHAULES. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  car  j'ai  Dieu  pour  moi. . ,  Allons! 
(//S  croisent  Cépée.  Duel  à  mort) 

KOPPEN. 

Je  t'ai  blessé,  Monseigneur  I. .  .  (Il  le  blesse.) 

CHARLES. 

Et  rboi  je  te  tae^  Koppen  I  {Il  le  tue.) 

KOPPEN. 

Ohl. ..   {Il  tombe.) 

CHAULES. 

Mort..  .  il  est  mort. . .  Mon  père,  je  t'ai  vengé  !  {Nuit  com- 
plète à  la  rampe  pour  Vincendie.) 

SCENE  VII. 

CHARLES,  MICHEL. 
MICHEL,  aux  officiers  en  dehors. 
Par  ici,  mes  officiers.  (Entrant.)  Le  prince  royal  est  chez 
iMus.  {Apercevant  le  cadavre.)  Oh!  en  voilà  de  l'ouvrage! 

CHARLES. 

Messieurs,  vous  me  connaissez,  je  pense?  (Tous  s'inclinent.) 
Vous  allez  escorter  avec  moi  jusqu'au  port  de  Riga,  où  elle 
s'embarque  pour  la  France,  la  comtesse  Eudoxie,  et  ma  nour- 
rice Micheline  qui  l'accompagne. 

TOUS. 

Oui,  Monseigneur  ! 

MICHEL,  montrant  le  cadavre. 
Mais.^.  ceei! 

CHARLBS. 

Cet  homme  était  un  grand  seigneur,  un  favori  de  la  reine. .. 
Messieurs,  il  vient  de  mourir  subitement...  et  par  fatalité, comme 
le  roi  mon  père...  Faites-lui  des  funérailles  dignesde  son  rang... 
un  bûcher  comme  aux  aticiens  rois...  Le  feu  à  ci'tie  maison,  mes- 
sieurs... le  feu,  ..  (Les  soldats,  avec  des  tisons  quHls  prennent 
au  fnypr  du  four,  incendient  la  maison.  Charles  se  lient  sur  le 
seuil  avec  Michel  épouvanté.) 

CHARLES. 

Oh!  mes  ennemis...  h  votre  tour  de  trembler  I  un  jour  je  se- 
rai roi  !  !  !  {La  toile  tombe  à  la  lueur  de  l'incendie.) 


ACTE  I. 


Premier    Tableau. 

LA  MORT  DE  X,A  REINE. 

Un  salon  du  J'alais-Royal  de  Slockolm. —  Au  foftd,  fenêtre  ouvrant  sur  la 
cour.  —    Portes  latérales. 

SCENE  I. 

LE  COMTE  DE  NORBERG,  Li:  RARON  DE  STERP,  Couutisans 
au  fond  à  droite. 
NORBEUG,  entrant. 
Eh  bien!  baron  de  Sterp,  où  en  somraes-nousî 


STBItP. 

Cela  va  mal...  très-mal,  comte  de  Norberg! 

NOKBEilG. 

La  reine  ! 

STERP. 

Elle  so  meiurl.r.  quelques  instants  la  séparent  k  peine  du  mo- 
ment fatal  !... 

NORBEKO. 

Quoi!  l'habileté  des  médecins... 

STERP. 

Si  grande  qu'elle  soit,  elle  no  va  pas  jusqu*?i  f<uérir  les  princes 
delà  maison  do  Suède,  quand  la  m.iladieles  preml  dans  lach;imbre 
rougo,  ou  quand  ils  ont  runprudenee  do  s'y  faire  transporter!... 

NORBERG. 

Ah!  oui...  la  chambre  roui^f,  celte  chambre  dont  on  ne  parle 
ici...  qu'avec  terreur...  où  l'on  n'enire,  dit-oit,  qu'en  frisson- 
nant... chau)bre  mystérieuse  qui  a  vu  mourir  trois  n,is...  pres- 
que subitement...  en  deux  heur  s  de  temps...  juste  ce  qu'il 
faut  pour  reommander  son  ârrle  .V  Dieu  I...  El  la  reine  y  est... 
cela  prouve  que  c'est  une  femme  de  Cœur!... 

STERP. 

Pour  moi,  j'ai  toujoui's  pensé  que  si  je  vot<làîê  être  faï^fôme, 
et  que  s'il  me  restait  quelque  compte  à  iég!(T  avec  les  augustes 
habitants  de  cette  chambre,  je  trouverais  aisément  quelque  pan- 
neau, quelques  sculptures!...  quelque  feuille  de  parquet... 
quelque  porte  cachée...  pour  entrer  dans  la  cbambre  rouge... 
et  faire  mourir...  de  peur  ceux  auxquels  j'aurais  gardé  rancune. 

NORBEHG. 

Je  commence  à  vous  deviner...  vous  craignez  plus  les  vivants 
que  les  morts. 

STERP. 

Qu'arriverait-il  î  si  trois  ou  quatre  hommes ,  bien  décidés 
comme  vous  et  moi...  en  voulaient  h  un  do  nos...  gracieux  sou- 
verains... et  connaissaient  la  manière  de  pénétrer  secrètement 
dans  la  chambre  rouge!... 

NORBERG. 

Le  fait  est  que  les  médfctns  n'y  pourraient  rien.  .  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  cas...  personne  n'en  veut  h  la  reine  Éléonore... 
ps'urquoi  s'esl-elle  fait  transporter  dans  cette  chambre  sinistre 
et  malsaine?. i.  e'esl  doBC  une  expiation... 

STERP. 

Je  ne  sais...  elle  l'a  voulue... 

NORBERG. 

Bah!...  rien  n'est  encore  désespérél...  et  l'art  des  méde- 
cins!... 

stEïrp. 
Que  peut-il  contre  une  nature  épuisée  ?... 

NORBERG. 

Eléonôre  n'a  que  Soixante-sept  ans  !... 

STERP, 

Et  comptez-vows po«r  rkn  les  elcèsd'un©  vie  agitée....  Tout 
cela  finit  pnt  se  payer  I... 

NÔRBfERG'. 

Bah!...  je  ne  me  refuse  rien,  moi,  et  je  ne  m'en  porte  pas 
plus  mail... 

STERP. 

C'est  que  vous  avez  un  cofTre  de  fer  !.. . 

No<ïft'ÉfAG,  frappant  sut  son  venfte. 

Oui,  le  cofTre  est  assez  bon...  et  puis  je  me  dis  :  la  vie  est 
courte...  profitons  du  plaisir  qui  se  présente  à  nous...  bonne 
table...  bon  vin...  jolies  femmes,  je  suffis  à  toutl... 

STEI.P. 

Oui,  mais  votre  fortune  y  suffit-elle?... 

NORBERG. 

Voilh  où  le  bât  me  blesse!...  tout  h  l'heure  encore  le  sort  m'a 
été  contraire.  Je  viens  du  jeu...  ce  maudit  banquier  m'a  pris  tues 
dernif-rs  dix  mille  risdalesl  et  si  demain  je  n'en  ai  pas  vingt 
mile  perdus  sur  parole,  je  suis  un  homme  déshonoré. 

STERP. 

Pour  si  peu.  (A  part.)  Allons  donc! 

NOKBEHG. 

C'est  une  dette  de  jeu,  et  les  dettes  de  jeu  sont  sacrées. 

STEUP. 

Ih  bien,  je  sais  quelqu'un  qui  peut  vous  tirer  d'embarras. 

NORBEIlG. 

Vrai!...  où  est-il  cet  être  généreux...  phénojnénal?... 
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STBRP. 

C'est  le  comte  de  Mullern. 

NORBERG,  avec  dédain. 
Le  ministre  de  la  police...  merci!... 

STERP,  Varrêtant. 
Que  vous  êtes  enfant...  qui  vous  dit  que  vous  auriez  à  le  rem- 
bour-er  en  services  qu'il  vous  répugnerait  de  rendre...  qui  vous 
dit  qu'on  ne  vous  a  pas  g.irdé  ici,  tout  exprès,  pour  utiliser 
votre  énergie  à  un  jour  donné? 

NORBRRC. 

Oh  !  ohl  vous  avez  l'air  d'en  savoir  plus  que  vous  ue  voulez 
en  dire. 

STBRP. 


Peut-être  I 

On  a  besoin  de  moi? 

Qui  sait?... 


NORBERG. 
STERP. 


NORBERG. 

Et  j'aurai  mes  vingt  mille  risdalesî..- 

STERP. 

Fi  donc  !...  ce  n'est  pas  assez...  cinquante  mille l 

NORBERG. 

Cinquante  mille  lisdales... 

STERP. 

Et  un  commandement  élevé  et  très-bien  rétribué. 

NORBERG. 

Ah  çà,  je  ne  sais  plus  si  je  dors  ou  si  je  veille...  mais  que 
faui-il  faire  pour  gagner  tout  cela  ?.,. 

STERP. 

Voici  Mullern...  Demandez-lui  vos  vingt  mille  risdales. 

NORBERG,  incertain. 
Ma  foi!  non. 

STERP. 

Alors,  je  les  lui  demanderai  pour  vous  I 

NORBERG. 

Mais...  si  la  reine... 

STERP. 

Eléonore  se  prépare  à  rendre  ses  comptes  à  Dieu...  et  la  terre 
est  peu  de  chose  pour  elle... 

NORBERG. 

Alors... 

STBRP. 

Le  comte  a  des  blancs-seings... 

NORBERG. 

Ah! 

SCENE  n. 

Les  Mêmes,   LE   COMTE    DE   MULLERN,    UN    HUISSIER. 

MULLERN,  o  Vhuissier. 
Avertissez  l'archevêque  d'Upsal  qui  est  dans  la  chapelle  du 
palais...  qu'il  vienne  avec  son  clergé  ,   ei  qu'il  se  hâie...  le  cor- 
tège passera  par  le  grand  escalier  du  Nord...  allez!  {L'huissier 
son.) 

STBRP. 

La  crise  est  donc  bien  proche... 

MULLERN. 

Comme  vous  dites,  cher  baron...  c'est  le  commencement  de  la 
Qn...  (£a<.jEhbien! 

STERP,  de  même. 
Il  lui  faut  vingt  mille  risdales. 

MULLERN,  de  même. 
Vous  les  lui  avez  promis  I 

STERP,  de  même. 
Je  lui  en  ai  promis  cinquante  mille...  et  un  commandement... 

MULLERN,  de  même. 
Il  sufût...  Et  que  sait-il  ? 

STERP,  de  même. 
Rien. 

MULLERN,  haut. 

Oui,  messieurs...  la  reine  se  meurt...  dans  quelques  instants, 
elle  sera  morte...  et  l'on  criera... 

NORBERG. 

Vive  le  roi  Charles-Gustave  ! 

MULLERN. 

Ahl...  c'est  votrf  n  vis. .    roniio! 


NORBRRO. 

A  qui  donc  reviendra  la  couronne,  si  ce  n'est  à  lui...  Ce  n'est 
pas  que  je  lui  porte  un  grand  attachement...  Il  ne  m'a  jamais 
aimé...  mais  c'est  son  droit...  le  fils  doit  succéder  à  sa  mère... 

MDLLERN. 

Ou  le  petit-flls  I 

NORBERG. 

Oui...  quand  le  fils  est  mort. 

MULLERN. 

Ou  quand  il  peut  mettre  en  péril  la  sûreté  de  l'Etat. 

NORBERG. 

Que  voulez- vous  dire  ? 

MCLLEN. 

Je  dis  que  la  reine  Eléonore  voulant  que  la  gloire  de  son  rè- 
gne lui  survive,  et  ne  trouvant  pas  le  prince  royal  capable  de 
la  continuer,  a,  par  un  rescrit  secret,  confié  à  notre  fidélité  et 
adressé  au  sénat,  nommé  roi  son  petit-fils. 

NORBERG. 

Le  fils  du  prince  royal...  mais  il  n'a  que  dix-neuf  ans! 

MCLLEN. 

Qu'importe  !  plus  un  prince  est  jeune,  plus  il  a  soif  de  re- 
nommée! 

NORBERG. 

A  ce  compte-lb,  il  vaut  encore  mieux  le  prendre  au  berceau... 
mais  ceci  ressemble  terriblement  h  une  conspiration... 

MULLEN. 

Et  c'en  serait  une,  en  effet,  si  nous  n'étions  couverts  par  la 
volonté  de  la  reine.  Je  demande  donc  au  comte  de  Norberg  si 
dans  le  cas  où  la  reine  l'aurait  nommé  commandant  en  chef  de 
la  garde,  il  accepterait  ces  fonciious? 

NORBERG. 

CommentI  si  j'accepterais...  mais  c'est  un  traitement  de  trente 
mille  risdales. 

MULLEN. 

Je  lui  demande  encore  s'il  exécuterait  tous  les  ordres  qui  lui 
seraient  donnés? 

NORBERG. 

Tous...  plutôt  deux  fois  qu'une! 

MULLEN. 

Eh  bien!  voici  le  rescrit  qui  vous  nomme,  et  voici  un  bon  de 
cinquante  mille  risdales  sur  le  trésor  1 

NORBERG,  prenant  les  papiers. 
Signé  Eléonore...  C'est  un  rêve!... 

MULLEN. 

Allez  donc  à  l'instant  faire  prendre  les  armes  à  la  garde,  et 
rassemblez-la  autour  de  ce  palais.  .  Entourez-vous  des  officiers 
dont  vous  êtes  sûr,  mais  sans  leur  rien  dire...  et  quand  je  paraî- 
trai à  cetie  fenêtre...  {montrant  la  fenêtre  du  fond)  qnândie  pro- 
clamerai le  nouveau  souverain...  qu'un  cri  unanime  me  réponde  I 

NORBERG. 

Je  vous  le  promets.. 

HULLBN. 

Ainsi  vous  êtes  content  ? 

NORBERG. 

Dites  ravi...  enchanté...   cinquante  mille  risdales  de  gratifi- 
cation...  trente  mille  de  traitement...  [Tirant  sa  montre.)  Le 
trésor  est  encore  ouvert!...  Allons!  Merci,  messieurs,  adieu! 
adieu  I  {Il  sort  à  droite  :  Slerp  le  reconduit.) 
SCENE  III. 

MULLEN,  STERP. 
MULLERN,  àpart. 
Charles-Gustave  ne  doit  pas  régner...  il  faut  à  tout  prix  con- 
tinuer la  politique  de  la  reine  Eléonore...  et  me  nommât-il  sou 
ministre,  je  serai  toujours  son  ennemi...  {Haut  à  Sterp.)  Eli 
bien! 

STERP. 

Eh  bien  1  nousjouons  gros  jeu. 

MULLBRN. 

Qu'avons-nous  à  craindre? 

STERP. 

Mais  qu'où  ne  découvre  que  le  rescrit  qui  change  la  succes- 
sion est  faux... 

MULLER. 

Une  fois  la  reine  morte,  qui  pourrait  nous  accuser? 

STBRP.    , 

Vous  êtes  sûr  de  la  garde  ? 
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Ml'LLERN. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  choisi  Norberç...  Il  est  populaire  dans 
l'armée...  et  si  nous  réussissons,  uno  fois  maîires  de  Stockholm, 
des  forts  et  du  nouveau  roi,  nous  marchons  sur  la  résidence  du 
prince  royal,  et  nous  le  forçons  h  abdiquer  ! 

STKRP. 

Et  s'il  s'y  refuse  i 

MULLBRN. 

Alors...  comme  alors...  l'histoire  est  là  pour  nous  instruire... 

STERP. 

Et  si  nous  échouons,  c'est  la  mort...  ou  la  condamnation  au 
travail  dans  les  mines...  ce  qui  revient  au  môme. 

Ml'LLERN. 

Pauvrt  esprit...  comme  s'il  n'y  avait  pas  là...  à  doux  pas... 
dans  le  port...  un  vaisseau  qui  nous  attend. 

STERP. 

Suédois  ? 

MULLERN. 

Non...  anglais  I 

STERP. 

Et  qui  nous  transportera  ? 

MULLERN. 

A  Londres...  où  l'on  pput  toujours  se  réfugier...  et  où  l'on  est 
sûr  d'être  bien  reçu...  quand  on  a  de  l'argent. 

STERP. 

Allons...  je  commence  à  croire  au  succès... 

MULLERN. 

Ma  foi...  à  moins  que  le  diable  ne  se  mette  contre  nous... 
[On  entend  des  cris  confus  et  les  tambours  qui  rappellent.) 
MULLERN,  remontant  la  scène. 
Qu'est-ce  que  cela  ? 

l'huissier,  entrant  par  la  porte  de  droite. 
Le  prince  royal. 

mcllern,  redescendant. 
Lui...  malédiction...  nous  sommes  trahis...  mais,  par  qui? 

SCENE  IV. 
Les  Mêmes,  CHARLES,  avec  sa  suite. 

CHARLES. 

Que  sepasse-t-il  donc,  messieurs?...  Est-il  vrai  que  ma  mère 
soit  dangereusement  malade...  Comment  n'ai-je  pas  été  averti... 
c'est  de  la  cruauté...  Il  règne  ici  je  ne  sais  quelle  teinte  lugu- 
bre... on  dirait  que  c'est  le  pressentiment  d'un  grand  malheur  I 

MULLERN. 

n  est  vrai,  Monseigneur,  que  la  reine,  dont  la  santé  ne  pré- 
sentait aucune  altération,  a  été  saisie  tout  à  coup  d'une  indis- 
position sérieuse...  grave...  dangereuse  même. 

CHARLES. 

Votre  devoir  alors  était  de  me  prévenir... 

MULLERN. 

La  reine  nous  l'avait  défendu. 

CHARLES. 

Il  fallait  passer  outre. 

MULLERN. 

Votre  altesse  royale  oublie  le  serment  que  nous  avions  prêté 
comme  ministres  ! 

CHARLES. 

Ne  deviez-vous  pas  avoir  pitié  de  mes  craintes,  de  ma  dou- 
leur I 

MULLERN. 

Qui  vous  dit.  Monseigneur,  que  cette  pensée  ne  m'est  pas 
venue  ?  Par  qui  votre  altesse  royale  a-t-elle  été  informée  ? 

CHARLES. 

Par  le  capitaine  Steinbock. 

MULLERN. 

Qui  se  trouvait  hier  de  service  au  palais... 

CHARLES. 

Oui. 

MULLERN. 

Et  qui  n'a  pu  quitter  le  palais  et  son  service  qu'en  vertu  d'une 
pernL.ision...  Qui  l'a  signée? 

CHARLES. 

Vous. 

MULLER. 

Et  voua  n'en  concluez  rien,  Monseigneur. 

(  lARLES. 

Steinbock  a  prétexté  qu'il  était  appelé  par  sa  mère  mourante. 


MULLERN. 

Et  si  j'avais  vu,  moi,  la  nécessité  d'avertir  un  autre  flls  du 
danger  réel  do  sa  mère...  Votre  altesse  royale  permettra  bien 
au  ministre  de  la  police  do  tout  savoir...  c'est  son  métier... 
Pouvais-je  douter  que  dans  un  pareil  moment  un  officier,  dont 
ou  connaît  le  dévouement  à  votre  altesse  royale,  se  rendrait 
autre  part  qu'auprès  d'elle... 

STERP,  à  paré. 

Le  traître  ! ...  Il  jouait  un  double  jeu  ! 

CUARLES.  f 

Vous  auriez  fait  cela? 

MULLERN. 

Pourquoi  pas.  Monseigneur...  vous  n'étiez  pas  prévenu  par 
moi,  et  j'obéissais  aux  ordres  de  ma  souveraine...  mais  vous 
étiez  averti  par  Steinbock  et  je  remplissais  mon  devoir  envers 
votre  altesse  royale. 

CHARLES. 

Ah  !  puisqu'il  en  est  ainsi,  comte  de  Mullern,  vous  verrez  que 
vous  n'avez  pas  affaire  à  un  ingrat...  Mais  ma  mère... 

MULLERN. 

Je  n'ose  conseiller  à  votre  altesse  royale    d'entrer  chez  sa 

majesté  I... 

CHARLES.  ' 

Pourquoi? 

MULLERN. 

Un  pareil  spectacle!... 

CHARLES. 

Et  qui  donc  sera  près  d'elle  en  ce  moment  suprême...  si  ce^, 
n'est  son  fils...  Elle  a  souvent  été  cruelle  pour  moi...  je  lui  ai 
dû  bien  des  jours   de  douleur  et  de  tortures...  mais  c'est  ma 
mère...    Mon  Dieu!  faites  que  je  ne  sois  pas  arrivé  trop  tard. 
{Il entre  chez  la  Reine.) 

SCENE -V. 

STERP,  MULLERN.  {Ils  restent  un  instant  san?  parler,  et  se 

regardent.  La  suite  du  prince  reste  au  fond.) 

STERP. 

Ainsi,  vous  nous  trahissiez  ! 

MULLERN,  haussant  les  épaules. 
Moi! 

STERP. 

Ne  venez-vous  pas  de  vous  accuser  vous-même  I  cette  permis- 
sion donnée  à  un  affidé  du  prince  ! 

MULLERN. 

Voulez-vous  connaître  la  vérité,  mais  la  vérité  vraie.. .  Eh 
bien  !  je  ne  n'en  savais  pas  plus  que  vous. 

STEHP. 

Mais  vous  avez  dit  au  prince  royal... 

MULLERN. 

Parbleu!  ne  fallait-il  pas  me  justifier...  Il  est  permis  à  un 
homme  d'Etat  d'être  un  imbécile,  ou  un  niais...  mais  il  ne  doit 
pas  le  laisser  voir!...  et,  d'ailleurs,  qui  a  prononcé  le  premier 
nom  de  cet  émissaire  maudit...  est-ce  moi? 

STERP. 

Non,  c'est  Charles-Gustave. 

MULLERN* 

Vous  voyez  bien  qu'il  m'a  fourni  mon  thème...  je  n'ai  fait 
que  le  développer. 

STERP. 

Ainsi,  notre  complot  tient  toujours? 

MULLERN. 

Oui  et  non. 

STERP. 

Vous  hésitez  ? 

MULLERN. 

Je  n'hésite  pas. 

STERP. 

Vous  changez? 

MULLERN. 

Ce  sont  les  circonstances  qui  changent...  il  faut  bien  les  sui- 
vre... que  puis-jc  contre  les  événements! 

STERP. 

En  brusquant  tout. 

MULLERN. 

C'eft  facilo  à  dire. 

STERP. 

Que  faut-il  faire? 

MULLERN. 

Attendre...  voit  venir...  ft  jouer  serré... 
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SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  NORBERG. 
NORBBRG,  entrant  de  droite. 
Tout  est  prêt. 

MULLERN,  àpart. 
A  l'autre  à  présent. 

NORBKRG,  à  part. 
J'ai  touché  mon  argent...  (haut)  les  troupes  sont  en  marche... 
>t  dans  cinq  minutes,  elles  entoureront  le  palais. 

STERP. 

Nouveau  contre-temps  1 

HULLERN. 

Pourquoi? 

NORBERG. 

Que  se  passe-t-il  donc  ? 

STERP. 

Le  prince  royal  est  arrivé. 

NORBERG. 

Eh  bien!  liaison  de  plus  pour  précipiter  l'affaire.  Où  est-il? 

HDLLBRN. 

Chez  sa  mère. 

NORBERG. 

Voulez-vous  que  je  l'arrête? 

MULLERN. 

Y  pensez-vous...  l'héritier  d'une  couronne  a  toujours  des  amis 
dévoués...  quand  le  souverain,  auquel  il  doit  succéder,  est  h  l'a- 
gonie... Hier,  entre  Charles-Gustave  et  Eléonore,  il  y  avait  l'é- 
paisseur d'un  royaume...  et  nous  étions  forts...  Aujourd'hui  il 
n'y  a  qu'un  souffle,  et  ce  souffle  va  disparaître. 

NORBERG.      . 

Mais  si  l'on  nous  dénonce? 

MULLERN. 

Le  complot  n'est  qu'entre  nous  trois,  et  nous  sommes  solidai- 
res... si  la  reine  recouvre  quelques  forces,  le  prince  s'éloignera... 
alors  nous  prendrons  mieux  nos  mesures. 

NORBERG. 

J'aimerais  autant  en  finir  tout  de  suite. 

MULLERN. 

Cher  comte,  vous  parlez  en  vérité  comme  un  jeune  soldat  qui 
ne  connaît  pas  le  danger  1 

NORBERG. 

Et  vous  ? 

MULLERN. 

Comme  un  vieux  militaire  qui  a  été  au  (eu,  et  qui  ne  précipite 
rien  I 

NORBERG. 

Vous  espérez  donc  encore  ? 

MULLERN. 

J'espère  toujours. 

l'huissier,  entrant  et  annonçant. 
Le  roi  I 

HULLERN. 

Ah  !  je  n'espère  plus  ! 

SCENE  VII. 
Les  Mêmes,  CHARLES,  Officiers  et  Dames  du  Palais. 

CHARLES. 

Plus  de  mèrel...  au  moins  j'ai  reçu  sa  bénédiction  et  son  der- 
nier soupir  I...  Mais  l'aspect  de  celte' chambre  où  se  sont  accom- 
plis tant  de  drames  mystérieux  m'a  saisi  malgré  moi.  11  m'a 
semblé  qu'une  voix  surhumaine  murmurait  dans  l'espace  : 
Prends  garde  1  prends  garde  à  cette  chambre...  elle  pourrait  être 
fatale  pour  toi... 

HULLERN,  s'avançant. 

Sire... 

CHARLES. 

Ah!  c'est  vous...  comte...  quel  est  le  coraraandant.de  la 
''arde?... 

NORBERG. 

Moi,  sire  t.. . 

CHARLES. 

Vous,  comte  de  Norberg...  vous  êtes  un  bon  soldat,  j'en 
conviens...  mais  trop  pillard...  de  plus,  vous  êtes  joueur...  dé- 
oauché... 

NOHBBRG. 

Sise! 


CHARLES. 

Perdu  de  dettes. . ,  c'est  d'un  mauvais  exemple. . .  Je  veux  à 
la  tête  de  mes  troupes,  et  surtout  du  premier  corps  d'élite,  des 
chefs  qui  inspirent  le  respect. . .  vous  remettrez  votre  comman- 
dement au  général  Renschild. 

NORBERG. 

Mais...  Sire... 

CHARLES. 

Vous  résistez,  je  crois  ! 

NORBERG. 

Non,  Sire...  {J  part.)  Ah\  quej'avaisraisondevouloir  en  finir 
fout  de  suite...  h  peine  nommé...  cassé! 

CHARLES. 

Vous  vous  rendrez  immédiatement  h  Stralsund.  '  ' 

NORBERG . 

Un  exil...  Sire... 

CHARLES. 

Aimez-vous  mieux  aller  aux  mines?...  non,  n'est-il  pas  vrai? 

NORBERG,  à  part. 
Parbleu...  je  crois  bien. 

CHARLES,  se  levant. 
Comte  de  Mullern,  vous  veillerez  h  l'exécution  de  cet  ordre. 

MULLERN. 

Moi,  Sire!... 

CHARLES. 

N'ètes-voiis  pas  ministre  de  la  police? 

MULLERN. 

.  Je  l'étais,  il  n'y  a  qu'un  instant  par  la  volonté  de  la  reine 
Eléonore. 

CHARLES. 

Et  vous  l'êtes  encore  par  la  mienne. 

MULLERN. 

Ah  !  Sire  ! 

CHARLES. 

Je  vous  nomme  aussi  gouverneur  de  Stockolm. 

KORBERG,  àpart. 
Voilà  un  gouvernement  bien  placé. 

CHARLES,  à  Mullern. 
Il  y  a  des  troupes  sur  la  place  ? 

MULLERN. 

Oui,  Sire...  la  garde  vient  d'arriver. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  monsieur  le  gouverneur,  faites  votre  charge. 
Il  s'asseoit.  Mullern  fait  signe  à  l'huissier  qui  le  précède  vers  la  fenê- 
tre :  sur  un  signe  de  l'huissier,  qui  s'efface  ensuite,  on  entend  un 
roulement  de  tambours  :  Mullern  se  place  à  la  fenêtre. 

MULLERN,  d'une  voix  grave. 
La  reine  Eléonore  est  morte! 
Charles-Gustave,  debout,  se  découvre  :tous  les  seigneurs plientle  genou: 
roulement  de  tambours  voilés,  moment  de  silence. —  D'une  voix  écla- 
tante. 

Vive  le  roi  Charles-Gustave,  notre  très-honoré  seigneur  et  bon 
maître...  que  Dieu  lui  donne  une  longue  vie!...  Vive  le  roi! 
Au  cri  de  vive  Charles-Gustave,  les  seigneurs  se  relèvent  et  font  face 

au  Bai  qui  se  couvre  :  au  cri  de  vive  le  roi! poussé  par  Mullern,  ils 

s'inclinent  devant  le  nouveau  souverain  :  personne  ne  répond  ou 

dehors. 

STERP,  écoutant,  à  Norberg. 

Ils  hésitent  h  crier! 

NORBERG. 

Parbleu  1  j'ai  là  des  officiers  qui  ne  doivent  répondre  qu'à 
mon  cri...  je  leur  manque.  [Mullern  revient  d'un  air  consterné, 
et  indique  par  un  geste  qu'il  ne  comprend  rien  à  ce  silence.) 

CHARLES. 

Attendez,  je  vais  les  décider  moi  I  (Allant  au  balcon,  et  parlant 
au  dehors.)  Vive  le  roi  Charles-Gustave  1  Vive  le  roi.  [Cris  au  de- 
hors vive  le  roi  !  fanfares,  les  tambours  battent  auxchamps,  ces 
cris  sont  répétés  par  les  courtisans,  excepté  Sterp  et  JSorberg.) 

NORBERG. 

Quelles  girouettes...  C'est  fini  I 

CHARLES,  montrant  la  chambre  de  la  Reine. 

Ici.  .  le  deuil  et  la  mortl...  [Indiquant  la  place.)  Là,  l'ivressr 
e^tlajoio...  on  crie...  Vive  Charles...  on  ne  pense  plus  déjà  a 
Eléonore...  Pauvre  humanité...  et  que  les  dieux  de  la  terre  sont 
pou  do  cho?c...  [Les  courtisans  l'entourent;  on  entend  toujours 
au  dehors  le  bruit  de  la  foule.) 
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Eh  bien  ? 
Eh  bien  ? 


NORBBRG,  à  MuUtrn. 


MOLLBHN. 


N0RBRR6. 

II  faut  que  j'aille  à  Sîraslund,  traître... 

MULLERN. 

Eh!  sans  doute...  {J  pari.)  Imbécile.  (^  Nnrberg.)  Mais  on 
vous  fera   revenir.   Vous  ôies  ua  homme  t"op  précieux  ,   pour 
qu'on  ne  tienne  pas  à  vous  avoir  .«oos  la  oiain. 
CHARLES,  redescendant,  à  MtiUern. 

Approchez,  comte...  Ministre  de  la  police,  vous  savez  tout  ce 
qui  se  passe  en  Suéde. 

MULLERN. 

y  y  fais  mes  efforts,  Sire. 

CH\RLBS. 

Eh  bien,  monsieur,  diies-moi  oequVst  devenue  une  chaisede 
poste  qui  vient  lentement  du  midi,  et  qui  renferme  deux  dames. 
Tune  âiiee,  l'auire  jeune,  accoinpagnoos  d'un  garçon  qu'on  ap- 
pelle Michel,  suivies  peut-être,  mais  h  distance,  d'un  jeune  of- 
ficier des  gardes. 

MULLBRN. 

Je  dirai  ce  soir  à  Votre  Majesté  le  nom  de  ces  dames  et  celui 
de  l'ofûcier. 

CHARLES. 

Au  contraire,  monsieur,  je  vous  défends  à  vous-même  de  le 
savoir.  Que  ces  quatre  personnes  ne  soif^nt  pas  inquiétées; 
qu'elles  soient  amenées  sur  le  soir  au  pavillon  oiiental  du  parc. 
Qu'elles  ignorent  absolument  où  on  les  conduir.i,  et  si  elU  s  ques- 
tionnent, qu  on  leur  reponde  que  le  coloutl  Gustavson  en  a  or- 
donné ainsi. 

MULLRRN. 

Ces  ordres  seront  exactement  suivis...  Sire.  (j4  pari.)  Qu'est- 
ce  que  cela  sigoiûe  T 

CHARLES. 

Le  colonel  Gustavson,  au  pavillon  oriental  du  parc,  vous 
comprenez  ! 

MULLBRN- 

Ce  soir  ! 

CHARLES,  o  part. 

Oh  !  Pauline,  ma  fille  chérie,  à  mon  tour  d'être  aimé,  d'aimer 
sans  crainte,  et  de  faire  des  heureux  autour  de  moi  !  [Haut.)  Au 
revoir,  messieurs,  àbienlôtl...  {Le  Roi  sort  au  fond  à  gauche 
par  le  balcon  avec  sa  suite.  Mullern,  J\orberg  et  Slerp  sortent  à 
droite.  On  entend  au  dehors  des  cris  de  Fxve  le  roi:  le  canon  de 
la  citadelle,  et  les  cloches  de  la  ville,  célèbrent  l'avènement  du 
nouveau  souverain.  —  Changement  à  vue.) 
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Pavillon  oriental  du  petit  parc. —  Quatre  domestiques  apportent  deuxchai- 
•es  au  milieu,  une  autre  à  droite,  uue  à  gauche  et  un  petit  guéridon; 
ilf  Mrteot  par  la  droite. 

SCÈNE  I. 

UN  OFFICIER,  PAULINK,  MICHELINE,  MICHEL. 
l'officier. 
Par  ici,  mesdames,  s'il  vous  plaît  t 

PAULINE. 

Où  sommes-nous  ici,  monsiei;r  ? 

L'OFFICIBR. 

Chez  vous,  madame.  {Il  salu£  et  sort.) 

PAULINE. 

Chez  nous  ! 

MICHEL. 

Chez  nous  !  eh  bien!  c'est  un  peu  beau  chez  nous! 

PAULINE. 

Comprenez-vous,  ma  mère?  vous  devez  comprendre,  vous, 
qui  nous  avez  fait  partir  si  précipitamment  que  nous  n'avons  pas 
eu  le  temps  de  prévenir  monsieur  Ivan...  notre  ami...  Il  nous 
défendrait,  lui,  qui  est  si  brave  !  Ah  !  j'ai  peur. 

UICUELINE. 

De  quoi? 

MICHEL. 

Comment  1  de  quoil  de  tout,  parbleul  Dieu!  que  c'est  bête 
d'être  si  bien  meublé  I 
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l'officier,  rentrant  avecune  lettre. 
I*our  madame  la  comtesse  Michiline. 

MICHELINE. 

Plaît-il? 

MICHEL. 

Comtesse? 

l'officier. 
Monsieur  le  colonel  Gustavson  rendra  visite  à  ces  dames  à  huit 
heures  précises. 

MICHEL. 

Ça  approche, 

PAULINE. 

Le  colonel  Gustavson. 

MICHELINE. 

C'est  étrange. 

MICHEL. 

Et  pour  moi,  il  n'y  a  pas  de  lettre?  Michel... 

l'officier,  ' 

J'ai  l'ordre  de  conduire  monsieur  le  comte  à  sou  logement,  au 
bout  du  jardin, 

MICHEL,  regardant  autour  de  lui. 
Quel  comte? 

l'officifr. 
Monsieur  le  comte  de  Saint- Michel,  Votre  Seigneurie. 

MICHEL. 

Moi,  comte!  moi  de  Sa'nt-Mii  fiel!  Nous  sommes  perdus I 

MICHELINE,  qui  a  lu  sa  lettre. 
Va,  mon  fils  !  va  et  tais-toi  ! 

l'officier. 
De  ce  côté,  monsieur  le  comte. 

MICHEL. 

Héliis  !  Dieu!  c'est  le  comuiencement  de  nos  malheurs!  (H 
veut  faire  passer  l'ojficier  avant  lut  ;  celui-ci  s'ifface.  Mnfin  Mi- 
chel sort  le  premier.  ) 

SCENE  II. 

PAULINE,   MICHELINE. 

PAULINE. 

Que  dit  cette  lettre,  chère  mère? 

MICHELINE. 

Ne  m'appelez  plus  votre  nière ,  Pauline... 

PAULINE. 

Toi!  qui  m'as  élevée!  toi  qui,  après  la  mort  de  ma  véri- 
table mère,  quand  j'étais  orpheline,  abandonnée,  m'as  consacré 
tes  soins,  ta  vie  ;  que  je  ne  sois  pas  ta  fille,  Micheline  1  oh  !  ta 
fille  toujours!  toujours! 

MICHELINE. 

Lisez! 

PAULINE,  lisant. 

«  Bonne  Micheline,  les  jours  d'épreuve  sont  passés.  Je  vais 
»  vous  redem.inder  ma  bien-aimée  fille  Pauline  dont  trop  long- 
»  temps  j'ai  dû  me  sep.irer.  Le  colonel  Gustavson  viendia  vois 
»  voiT  aujourd'hui  même,  et  vous  expliquera  à  toutes  deux  mes 
»  inieniions.  Rtccve/-le  comme  un  ami.  Le  colonel  instruira 
M  Paulincdece  qu'elle  doit  aiiprcndre.  »  — Qui  donc  écrit  ainsi? 

MICHELINE. 

Votre  père,  sans  doute. 

PAULINE 

Mon  père...  qui  m'abandonnait! 

MICHELINE. 

Longtemps  votre  père  a  dû  renoncer  îi  vous.  Vous  avez  manqué 
bien  des  fois  de  le  perdre.  Pourquoi  vous  eusse-jc  dit  qm-  vous 
n'étiez  pas  orpheline?  M.t  mission  n'éiait-elle  pas  de  vous  épar- 
gner tous  les  chagrins  qu'il  a  souffirts? 

PAULINE. 

Enfin,  je  le  verrai.  {Huit  heures  sonnent.) 
SCENE  III. 

Les  Mêmes,  CHARLES,  entrant  par  la  droite.  Il  a  ôté  l'ordre 
des  Séraphtns  qu'il  porlau  au  tableau  précédent. 
MICHELINE,  à  part. 
C'est  lui! 

CHARLES. 

[Bas  à  Micheline.)  Silenre!  (//ajit.)  Mesdames,  la  visite  du 
colonel  Gustavson  vous  a  éié  annoncée. 

MlCUELlNG. 

Oui,  Monseigneur. 
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CHARLES. 

Dites  monsieur.  On  ne  donne  pas  ici  du  monseigneur  aux 
simiiles  folonels...  La  voici  1  Qu'elle  est  belle  !...  Comme  elle 
ressemble... 

PAULINE. 

A  qui  trouvez-vous  que  je  ressemble,  monsieur? 

CHARLES. 

A  votre  mère,  mademoiselle. 

PAULINR. 

Vous  avez  connu  ma  mère,  monsieur  le  colonel T 

CHARLES. 

Oui...  Est-ce  que  vous  vous  la  rappelez  un  peu? 

PAULINE. 

Oh  I  monsieur  !  il  y  a  douze  ans  qu'elle  n'est  plus...  et  j'en  ai 
dix-sept  h  pHJne...  ei  qujinl  Difu  nous  a  montre  uti  ange  beou, 
tendre,  p.uf.ui  comme  l'ei.iil  ma  mère...  ne  Teijl-nn  vu  qn'utie 
fois...  i.ereût-oii  vu  qn'avei:  les  yeux  du  corps,  à  l'âge  ou  l'âme 
n'est  pas  en  ore  éveillée...  ne  l'eûi-on  ap<rçu  qu'en  song-. .  . 
on  n'oublie  jamais  qu'on  a  vu  cet  auge,  monsieur,  on  n'oublie 
jamuis  une  tulle  more... 

CHARLES. 

C'est  vrai. 

UICHELINE. 

El  combipn  de  f<Ms,  monsieur  le  colonel,  dans  cette  retraite 
oîi  nous  vivions  lontts  imis,  la  cotiilesse,  sa  mère,  l'a  prise  sur 
ses  genoux  et  lui  a  du,  en  ri  gaidani  vers  le  Nord,  une  prière  que 
Pauline  assurément  pourrait  vous  répéter. 

CHARLES. 

Une  prière... 

PAULINE. 

Écoulez  :«  Mon  Di^^u,  voici  une  enfant  à  qui  le  chagrin  va 
»  bif'ritôt  enlever  sa  mère. . .  Faites,  mon  Dieu,  qu'après  moi, 
»  ma  fille  rctrDUve  (liez  son  père  autant  d'amour  que  j'en  avais 
>  pour  lui,  et  plus  de  bonheur  que  je  n'en  ai  eu  sur  la  terre.  » 
Celte  pi  ici  e  était  louchante,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  colonel? 
Je  vois  qu'elle  vous  a  ému. 

CHARLES. 

Oui,  madomoiselle...  oui,  ma  chère  enfant...  permettez-moi 
de  vous  nommer  ainsi... 

PAULINE. 

C'est  mon  père  qui  vous  envoie,  monsieur;  pourquoi  ne  vient- 
il  pas  lui-même?  Pourquoi  m'abandonne-t-il  ?  Ditts-lui,  mon- 
sieur, la  prière  que  m'apprenait  ma  mère...  (e  dernier  vœu 
d'une  mourante  le  ramènera  peut-être  auprès  de  sa  flUe  orphe- 
line... 

CHARLES. 

Ecoutez-moi. . .  ne  l'accusez  pas...  Il  n'a  jamais  été  libre.  {Ils 
t'aaseyenl  au  milieu.) 

PAULINE. 

On  l'empêchait  de  rejoindre  ma  mère? 

CHARLES. 

Oui,  mon  enfant. 

PAULINE. 

Et  il  n'a  pas  tout  bravé  par  amour  pour  celle  qui  l'aimait  tant! 

CHARLES. 

11  est  des  choses  qu'on  ne  brave  pas. 

PAULINE. 

Ah! 

UICHELINE,  bas  o  CharUt. 
Entendez-vous,  Monseigneur,  le  sang  des  rois  qui  se  révolte  ! 

CHARLES. 

Chère  enfant  !  votre  père  avait  à  redouter  la  haine  de  sa  mère 
qui  pourj-uivail  la  vôln;  ;  haine  puissante!  qui  eût  brisé  tout 
obstacle.  Hesi^ter,  c'était  vous  expiiS' r  toutes  deux  à  la  mort. 
Pendant  cinq  ans,  votre  père  a  di>puté  aux  assassins  la  vio  de 
votre  mère  bien -aimée,  et  depuis  dix-sept  ans,  il  essaye  de  leur 
dis^juter  la  vôtre. 

PAULINE. 

Grands  dieux  1  j'ai  des  ennemis,  moi  I 

CHARLES. 

Vous,  non  pas;  mais  votre  père  en  a. 

PAULINE. 

Il  n'en  (riomphera  donc  jamais...  Il  me  condamnera  donc 
toujours  au  supplice  de  ne  pas  le  voirl 

CHAULES. 

Votre  père  est  d'un  rang  élevé.  On  l'a  forcé  de  semorier;  il 


est  uni  à  une  femme  pleine  de  vertus,  sans  doute;  mais  jalouse 
à  tel  point,  que  si  elle  vous  connaissait,  elle  prendrait  comme 
un  héritage  celte  haine  acharnée  dont  votre  aïeule  vous  a  pour- 
suivie si  longtemps. 

PAULINE,  se  levant. 

Je  comprends.  Monsieur,  dites  à  mon  père  que  je  me  '•ache- 
rai  pour  l'aimer,  mais  qu'il  se  montre  à  moi  pour  que  je  l'aime. 
Oh  !  je  fi'ai  pas  d'ambition...  je  veux  vivre  et  mourir  dans  l'obs- 
curité, mais  qu'au  moins  ce  pauvro  père,  si  malheureux  de  tous 
côtés,  apprennequ'il  a  unelîlle,  la  plus  tendre  et  la  plus  dévoui^e. 
Tous  les  maux  qu'il  souffre  là-bas,  numsif  ur,  priez-le  devenir 
les  oublier  ici.  Joins  tes  prières  aux  miennes,  Mi,  heline.  Qu'on 
me  fasse  la  grâce  de  me  laisser  embrasser  mon  père  un»  fois, 
une  seule  fois,  et,  à  défaut  de  sa  piéscnce,  j'aurai  du  moins  sou 
image  gravée  à  jamais  dans  mon  cœur. 

CHARLES. 

Mademoiselle,  si  j'étais  assez  sûr  de  vous  pour  qu'un  secn  t 
fût  bien  gardé,  si  je  savais  qu'avant  de  le  révéler  ce  secret  ter- 
rible... 

PAULINE. 

Ah  1  monsieur,  par  la  mémoire  de  ma  mère...  je  vous  le  jure, 
pluiôi  que  de  trahir  le  nom  de  mon  père. ..  je  mourrais  I 

MICHELINE. 

Vous  pouvez  parler,  Monseigneur...  elle  est  comme  vous 
loyale  et  forte. 

PAULINE. 

Eh  bien,  Monseigneur...  car,  en  vérité,  tout  en  vous  m'at- 
tire et  m'effraye,  monsieur,  monseigneur...  comment  faut-il 
dire?...  Comment  faut-il  vous  appeler? 

CHARLES. 

Appelle-moi  ton  père  ! 

PAULINE. 

Luil 

MICHELINE. 

Oui,  Pauline, 

PAULINE,  tombant  à  ses  genoux. 
Oh  I  Dieu  soit  béni!...  mon  père  !... 

CHARLES. 

Silence  !...  un  baiser,  ma  fille...  bien  bas,  bien  bas... 

MICHELINE. 

Enfin  !  je  puis  rendre  mes  complesà  Dieu...  j'ai  remisPauline, 
ce  dépôt  sacré,  entre  les  mains  de  Slonseigneur. 
Pauline. 
Que  je  suis  donc  contente  1  [A  Micheline.)  Et  que  notre  cher 
Ivan  va  être  heureux  ! 

CHARLES,  h  part. 
Ah  1  nous  y  voici  !  {Haut.)  Ivan  !  Qu'est-ce  que  c'est  que 
Ivan. 

PAULINE,  se  levant. 
Monseigneur... 

CHARLES,  se  levant. 
Mon  père!... 

PAULINE. 

Voilh  pourquoi  j'hésite  :  au  colonel  Gustavson,  j'eusse  parlé 
sans  hésiter,  mais  a  mon  père... 

MICHELINE. 

Il  est  bon,  ne  craignez  rien. 

PAULINE. 

Eh  bien,  mon  père,  le  capitaine  Ivan  est  un  jeune  officier  que 
nous  avons  connu  eu  France,  qui  nous  a  suivies  à  Cronstadi,  et 
qui  depuis  un  an... 

CHARLES. 

Depuis  un  an?... 

PAULINE. 

Est  notre  ami,  à  Micheline  et  à  moi... 

CHARLES. 

Je  connais  cet  Ivan...  un  vieux  capitaine,  de  mon  âge... 

PAULINE. 

Ah!  bien,  oui,  il  a  vingt-cinq  ans. 

CHARLES. 

Comme  tu  m'as  dit  qu'il  était  l'ami  de  Micheline. 

PAULINE. 

Et  de  moi...  j'ai  dit... 

CHARLES. 

Un  peu  plus  de  toi  que  de  Mich-^line,  alors. 

PAULINE. 

Je  ne  sais  pas.  Vous  ne  le  connaissez  point? 

CHARLES. 

Le  capitaine  Ivan,  non.  Je  connais  un  major  Ivan.  Un  jeune 
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homme,  comme  tu  dis,  ringt-qiiatre  îi  vingt-cinq  ans,  mince... 

PAI'LINB. 

Oui. 

CHARLES. 

Brun... 

PAILINB. 

Oui. 

CHARLES. 

Une  charmante  figure,  petiio  moustache. 

PAULIN  B. 

Oui,  oui. 

CHARLES. 

Au  premier  régiment  de  la  garde,  excellent  sujet. 

PAt'LlNK. 

C'est  bien  cela  ;  mais  il  est  capitaine  et  non  pas  major. 

CHAULES. 

Tu  te  trompes. 

PAnilNB. 

Demandez  à  Micheline.  ()iian>)  nous  l'avons  quitté  si  précipi- 
lamm-nt  avant  hit-r,  sans  même  le  prévenir,  pauvre  garçon  ! 
Helas  !  comme  il  doit  m'accusi  r  !  comme  il  doit  souffrir  I 

CHARLES. 

Eh  bien  I 

PAULINB. 

Eh  bien  I  il  n'était  que  capii  line,  n'est-ce  pas,  Micheline? 

cuAiiLKS,  (illanl  à  la  table. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai  là  un»' commission  de  major 
que  le  roi  m'a  chaigé  de  lui  lemettie.  (Jllui  lend  un  brevet.) 
mcuELiNE,  étonnée. 
Le  roi? 

PAULINE,  lisant. 
Oui!  oui! 

MICHELINE. 

Et  la  reine  EléonoreT 

PAIL. 

Elle  a  rendu  son  âme  à  Dieu,  le  prince  royal  est  monté  sur  le 
tiône. 

MtcHBLiNE,  tombant  à  genoux  et  bas  à  Charles. 
Oh  !  votre  majesté  ! 

CHARLES. 

Silence  ! 

PAULINE. 

Eh  bien!  que  fait  donc  Micheline?  * 

CHARLES. 

Elle  remercie  Dieu  du  bonheur  qui  t'arrive. 
PAULINE,  o  Micheline. 

Charles-Gustave...  roi!...  Ce  bon  prince  dont  tu  me  parles  si 
souvi  nt,  celui  que  tu  as  nourri,  et  qui  l'appelle  sa  mère  I...  Ohl 
tu  le  prieras  bi^n  pour  qu'il  défende  mon  père! 

CHARLES. 

Chère  enfant  !  {Bruit  dans  li  coulisse. 

PAULINE. 

Vous  partez? 

CHARLES. 

reateods  du  bruit.  Je  me  retire. 

IVAN ,  en  dehort. 
Par  ici...  c'est  bien. 

PAULINE. 

Mon  Dieu,  mais  cette  voix,  je  la  connais,  c'est  la  voix  d'Ivan. 

CHARLES. 

Tu  crois? 

PAULINE. 

Ohl  «i  je  crois!...  oui,  oui,  c'est  lui!  Il  nous  a  suivies!  Ohl 
j'y  Complais  bien! 

CHARLES 

Haison  de  plus  pour  que  je  le  laisse... 

Pauline. 
Mais  puisque  le  roi  vous  a  chargé  de  lui  remettre  ce  brevet... 

CHAULES. 

Fais  celte  commission  pour  moi,  je  te  prie...  M.  Ivan  trouvera 
meilleure  encore  la  grâce  du  roi  s'il  la  reçoit  de  tes  mains.  Adieu. 

PAULINE. 

Au  revoir,  mon  bon  père. 

IV *N.  au  dehors. 
Je  vous  dis  que  je  m'appelle  Ivan...  capitaine  au  premier  ré- 
gimenide  la  garde. 


CHARLES. 

Capitaine,  il  y  tient!  A  hieniôi  !  [Il  fait  vnRigrteà  Micheline 
tandis  que  Pauline  court  à  la  porte  de  gaurhe,  et  il  dixparuîi  par 
la  droite  avec  Micheline  laissant  un  de  ses  gants  sur  la  table.  ) 

SCENE  IV. 

IVAN,  PAULINE. 

PAULINE. 

Ivan! 

IVAN. 

C'est  elle!  c'est  elle!  enfin!  |ioiirqnoi  ^los  vous  ici,  pourquoi 
m'avc'z-vous  quille  Ih  bas,  qu'cus-vous  venu  faire  à  blockoliu, 
dans  te  palais? 

PAULINE. 

Dans  ce  palais? 

IVAN. 

Vous  ignorez  où  vous  êtes. 

PAULINE. 

On  m'a  conduite  ici...  sans  rien  me  dire. 

IVAN. 

Ah!  et  Micheline? 

PAULINE. 

Elle  est  avec  moi.  (Cherchant.)  Où  donc?... 

IVAN. 

Eh  bien? 

PAULINE,  à  part. 
Elle  sera  partie  avec  mon  père.  (Z^auf.)  Elle  est...  chez  elle 
probablement. 

IVAN. 

Comment  se  fait-il  que  vous  soyez  au  palais  du  roi  ? 

PAULINE. 

Mais  cela  n'est  pas  étonnant.  Le  roi  était  hier  le  prince  Cliar- 
les-Gustave,  et  Charles-Gustave  a  eu  Micheline  pour  nourrice. 

IVAN. 

Pressentant  la  fin  de  sa  mère,  le  roi  aurait  appelé  ici  Miche- 
line... tout  s'explique.  ^ 

PAULINE. 

Sans  doute. 

IVAN. 

Mais  comme  vous  êtes  joyeuse!  comme  vos  yeux  brillent  ! 

PAULhNE. 

La  joie  de  vous  voir... 

IVAN. 

J'aimerais  mieux  y  trouver  la  trace  du  chagrin  que  mon  ab- 
sence vous  a  fait. 

PAULINE. 

Tout  cela  est  effacé. 

IVAN. 

Dans  un  palais,  on  oublie  vite,  n'est-ce  pas?  au  milieu  de 
tant  de  grandeurs  qu'est-ce  qu'un  pauvre  capitaine? 

PAULINE. 

Ah!  dame  oui,  capitaine,  c'est  bien  peu  de  chose. 

IVAN. 

Pauline  !... 

PAULINB 

Le  fait  est  que  je  vous  aimerais  mieux  major. 

IVAN. 

Peut-on  railler  si  cruellement  ? 

PAULINE. 

Je  ne  raille  pas,  il  faut  absolument  que  je  vous  fa^se  major. 
Ma  foi,  oui.  Tenez,  je  vous  fais  major  dans  la  garde.  Prenez  ceci. 
[Elle  lui  lend  le  brevet.  ) 

IVAN. 

Par  pitié,  cessez  ce  badinage;  vous  me  déchirez  le  cœur. 

PAULINE. 

Prenez  donc  !...  Eh  bien  ?   [El  e  va  se  placer  au  milieu  delà 
scène,  sur  un  fauleuil,  et  s'amuse  di'  la  surprise  d'Jvan.) 
IVAN,  qui  a  déroide  le  bnvet  lentement. 
Un  brevet  de  major  dans  mon  régiment...  à  moi. 

PAULI.NE. 

Qu'en  dites-vous? 

IVAN. 

OÙ  est  donc  Micheline,  que  je  la  remercie...  elle  seule  peut  avoir 
oblt-nu  cette  faveur  du  roi,  Ciir,  nmi.  y  ne  le  connais  ras,  jo  ne 
l'ai  jamais  vu.  (//  trouve  le  gant  que  Charles  a  oublie.) 


13 


LA  CHAMBRE  ROUGE. 


PADLINE. 

Vo'JS  cherchez  Micheline  sur  celte  table? 

IVAN. 

Non...  mais  ce  gant  d'homnif;...  11  y  avait  un  homme  ici? 

PAULINE,  embarrassée. 
Peut-être. 

IVAN. 

Qui  donc? 

PAULINE. 

Ah I  voilà... 

IVAN. 

Vous  refusez  de  me  le  dire. 

PAULINE. 

Mais... 

IVAN. 

Savez-vous  que  cela  est  étrange  I  vous  avez  des  secrets  pour 
moi,  votre  fiancé.  Vous  ne  m'aimez  donc  pas?  vous  me  trompez 
donc? 

PAULINE. 


Moil 

Parlez  alors. 

]e  n'ai  rien  à  dire. 


IVAN. 

PAULINE. 

IVAN. 


Alors  adieu  !  {j4n  moment  où  il  va  pour  sortir^  la  porte  secrète 
s'ouvre.  —  Charles  paraît  avec  Micheline.) 

SCÈNE    V. 

Les  MÊMES,  MICHELINE,  CHARLES;  puis  MICHEL. 

MICHELINE. 

Vous  voyez,  sire,  qu'elle  est  fidèle  et  brave. 


C'est  vrai  ! 

Vous  ne  me  retenez  pas  ? 


CHARLES. 
IVAN. 


PAULINE. 

A  quoi  bon  I  un  ingrat  ! 

IVAN. 

Oh  !  vous  ne  me  reverrez  de  ma  vie  1 

CHARLES. 

Pauvres  enfants  I  {Ju  ntoment  où,  Ivan  s'enfuit  il  heurte  Mi- 
chel qui  arrivait  en  courant.) 

MICHEL,  épouvanté. 
Ah  !  encore  un  fantôme  I 

IVAN. 

Tiens!  Michel I 

MICHEL. 

Monsieur  Ivan...  et  Pauline...  dites  donc,  allons-nous-en,  il  y 
a  un  niui  l  dans  cette  maison.  J'ai  entendu  (  hanu  r  les  prèltfs 
dans  i.n<;  cli.ipolle;  je  n'aime  pas  les  inorls,  c'est  triste.  (Ilsere- 
lounie  et  voit  Charles.)  Ali!  mon  Dieu!  que  j'ai  peur...  {Re- 
connaissant Charles.)  Oh!... 

PAULINE. 

Lui,  revenu  ! 

IVAN. 

Ah!  cet  homme! 

MICHELINE   et   CHARLES,    à   MiCkel. 

Chull 

MICHEL. 

Eh!  c'est  monseigneur, mon  Irère  de  lait. 

IVAN. 

Quel  monseigneur? 

MICHEL. 

Le  prince  royal!  parbleu.  Bonjour,  frère. 

PAULINE. 

Le  loil 

IVAN. 

Le  roi  ! 

PAiLiNE  s'évanouit  et  tombe  dans  les  bras  de  Micheline. 
Le  roi  !   c'isi  le  roi  !  {Mouvement  de  Charles  :  Micheline  lui 
fait  signe  que  ce  n'est  rien.) 

ciiari.es. 
Qu'avcz-vous  à  reprocher  à  celle  jeune  fille,  monsieur? 

IVAN. 

Rien,  rion,  Sirel 


CHARLES,  lui  montrant  le  brevet  qu^il  a  laissé  sur  la  table. 
Major  Ivan...  il  me  semble  que  vous  faites  bien  peu  de  cas  de 
ma  signature. 

IVAN,  prenant  le  brevet. 
Moi,  Sire!  Oh!  que  ne  puis- je  donner  toute  ma  vie  à  Votre 
Majesté  ! 

CHARLES. 

Gardez-la  pour  celte  jeune  fille  dont  je  vous  confie  l'avenir. 
Dans  huit  jours  elle  sera  voire  femme. 

IVAN. 

Ah  !  sire  I 

CHARLES. 

Vous  acceptez? 

IVAN. 

A  deux  genoux. 

PAULINE,  s' appuyant  sur  l'épaule  de  Charles. 
Sire!  (j5as.)  Mon  père! 

MICHEL. 

Frère  du  roi!  je  comprends  pourquoi  l'on  m'a  nommé  comte... 
ce  n'est  pas  encore  assez! 

CHARLES. 

Roi  ce  matin...  père  ce  soir...  voilà  une  grande  journée. 
{Tableau.) 


ACTE  IL 


LA   SALLE   DU   TRONE. 

Salle  du  trône. —  Porte  au  fond,  laissant  voir  une  anticbanbrequi  donne  sur 
des  jardins.  —  Portes  latérales  à  gauche.  —  Une  table  et  trois  sièges 
à  droite,  deuxième  plan.  —  Le  trône  avec  estrade.  Au  bas  du  trône, 
premier  plun,  un  pliant. 

SCENE  I. 

MULLERN,  SIERP,  NORBI  RG.  {^Mlern,  Sterp,  entrent  de 

gauche,  Norberg  les  suit.) 

MULLERN. 

Et  VOUS  dites,  baron,  que  la  reine  commence  à  s'inquiéter  de 
ces  mystères  du  pavillon  du  parc. 

STERP. 

Sa  Majesté  m'a  chargé  de  vous  demander  des  renseignements 
sur  ces  deux  femmes. 

MULLERN. 

Rien  de  plus  simple...  l'une  est  Micheline,  nourrice  du  roi; 
l'autre... 

NORBEUG. 

L'autre  est  sa  maîtresse,  pardieu  1...  la  reine  le  sait  bieni 

MLLLKRN. 

Si  la  reine  le  sait,  pourquoi  me  le  demande-telle? 

STEUP. 

N'est-ce  pas  votre  avis. . .  uno  jeune  fille,  belle,  venue  de  France, 
et  que  l'on  cache  avec  lani  de  soin  I 

Mi'LLERN,  montrant  wi  papier. 

Voici  un  rapport  de  mon  direcieur  de  police  qui  me  parle  de 
cette  rnaîlresse  non  mystérieuse;  mais  ■  n  oublie  ce  jeune  homnif', 
ce  major  tout  neuf,  qui  va  tous  les  jours  au  pavillou,  et  que  le 
roi  y  tolère. 

NORBERG. 

On  no  l'oublie  pas...  ce  jeune  homme  épousera  la  jeune  fille 
quand  le  roi  n'en  voudra  plus. 

MULLERN. 

Vous  croyez?  on  le  disait  homiue  d'honneur! 

NORBEI\G. 

Allons  donc. . .  est-ce  qu'il  y  a  de  ces  gens-là  1  D'ailleurs,  comte, 
vous  qui  savez  tout,  vous  n'avtz  pas  besoin  de  nos  conjectures. 
Cliarli^s  Gustave  est  un  Sardanapale...  Kh  bien!  tant  mieux,  et  il 
m'appelle  débauché...  Voilà  qui  tsi  curieux... 

MULLERN. 

C"est  comme  cela  que  vous  le  récompensez  de  vous  avoir  rap- 
pelé de  l'exil  I 

NORBnRG. 

Pardieu l  est-ce  h  lui  quo  je  le  doiï...  ou  à  vous? 
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n  est  Trai  que  sans  moi  vous  aune/  quitté  ^Iralsund,  mais  pour 
aller  faire  un  séjour  indeierrniné  ilans  les  mines. 

NOnBl'RO. 

Quelque  rho?e  comme  cinq  o-i  six  cnts  pieds  souslerro...  au 
nord  df  U  Suède...  qui  est  d<^jà  bun  a<sfZifu  nur'l  di' I  Ktiiopo. 
Je  le  sais  bien  et  ne  ioiildi.  rni  pas!  Si  h  nine  est  trop  jalouse, 
et  qu'elle  se  venge  du  roi,  à  la  manière  oneniale,  ce  n'est  pas 
moi  qm  m'y  opposerai. 

MULLBRN. 

Allons,  allons,  volcan  que  tous  ôiesl...  la  reine  est  donc  bien 
furieuse  I 

NORBERG. 

Outrée  I  d'ailleurs,  nous  sommes  là  pour  entretenir  sa  colère  ! 

MULLRRN. 

A  quoi  cette  colère  abontira-t-elle?...  tout  le  monde  est  con- 
tent... excepté  tous,  Norberg...  Je  gage  que  vous  n'avez  pas 
d'argent  ! 

NORBERS. 

Conçoit-on  cela...  hier  en  deux  coups,  perdre  vingt  mille  ris- 
dales  1...  et  je  serais  content  !.. .  avec  cela  que  la  garde  est  con- 
tente de  voir  des  blancs-becs  devenir  major  dans  ses  rangs  en 
une  nuit! 

STERP. 

Toute  la  cours'indigne  aussi  des  déportements  du  roil  Afficher 
une  maîtresse...  oh  !.. . 

HULLERN. 

Oh!  ce  n'est  ni  la  cour  ni  la  garde  que  je  crains:.,  je  crains 
l'Angleterre...  l'ambassadeur  esi  furieux  de  cette  partialité  que 
le  roi  témoigne  en  faveur  de  la  France. 

NORBERG. 

Tenez,  comte...  tout  va  mal,  et  il  faut  que  cela  finisse.  Pas 
d'argent  nulle  part...  et  une  brouille  avec  l'Angleterre,  c'est  trop 
fort 

STERP. 

Et  des  immoralités  privées!... 

MULLERN. 

Allons,  allons,  messieurs,  à  vous  entendre  on  croirait  que 
TOUS  conspirez...  Du  calme  donc  !  silence  !  {On  entend  battre  aux 
champs. )\oid  le  roi  ! 

SCENE  II. 

Lbs  Mêmes,  CHARLES, Officiers,  Courtisans,  Drabans  de  droite 
et  de  gauche. 

l'huissier,  annonçant. 
Le  roi? 

CHARLES. 

Non,  messieurs,  non,  je  ne  suis  pas  content...  la  revue  a  été 
mauvaise...  le  1"  régiment  de  la  garde  a  mal  défile...  sauf  un 
bataillon,  cependant,  celui  du  major  Ivan. 

NORBERG,  à  part. 
Ahl 

CHARLES. 

La  discipline  se  relâche...  les  officiers  sont  trop  mous...  c'est 
la  faute  des  colonels...  j'y  remédierai. 

NORBERG,  à  part. 
n  les  destituera...  c'est  une  débâcle  I 

CHARLES. 

Quelle  différence  avec  ces  six  mille  Français  que  les  discordes 
religieuses  ont  fait  passera  mon  service... *lls  étaient  là  aussi... 
donnanl  l'exemple,  montrant  quel  est  le  fruit  d'une  solide  et  sé- 
rieuse instruction...  Quelle  précision  dans  les  manœuvres... 
quelle  régularité,  quelle  perfection  dans  l'alignem<  nt  !..  Il  y  a 
dans  les  niouvements  de  ces  hommes  je  ne  sais  quelle  coquette- 
rie, quelle  élégance...  Ah  !  la  France...  elle  ne  peut  pas  dé- 
choir... elle  est  toujours  la  reine  des  naiioiis. 
NORBERG,  allant  au  Roi. 

Sire,  nous  autres  Suédois,  nous  avons  aussi  notre  orgueil  1  Ne 
nous  appelle-l-on  pas  lus  Français  du  nord? 

CHARLES. 

Comte  de  Norberg,  je  ne  croyais  pas  vous  avoir  adressé  la 
parole  ! 

NORBKRC. 

Pardon,  sire...  Mais  quand  il  s'agit  de  l'honneur  de  la  Suède... 


CHARLES. 

L'honneur  de  la  Suède...  c'est  num  honneur,  h  moi  !  j'en  suis 
le   gardien    et   la  personiiifi.atuui  !  ÎMi-  tue  faile>^  (t.is  sonviiiir, 
comte,  que  je  ^  O'is  ni  poiit-ètie  parionné  Imp  loi...  i  i  si  vous 
avez  des  leHexions^  faire,  je  puis  vous  envoyer  si  loin... 
NOKBERG,  après  s'ê/re  incliné,  à  part. 

C'est-h-dire  si  bas...  Allons  bon,  voilà  que  j'ui  réveillé  le 
tigre. 

HULLERN,  à  part. 
Cela  va  bien. 

NORBERG,  à  part* 

Ah!  tyran  !  et  pas  un  risdale...  quelle  chance!  nous  verrons! 
{L'huissier  du  palais  entre;  Mulhrn  va  vers  lui  et  lui  parle  bas.) 

MULI.ERN. 

Sire,  l'ambassadeur  d'Angleterre  ! 

CHARLES. 

Ah!  que  veut-il?  C'est  mal  choisir  son  temps...  je  ne  suis 
pas  bien  disposé,  h-nfln,  qu'il  vienne.  {Les  o/liciers  s'apprêtent 
à  siorttr.)  Restez,  messieurs...  pas  de  isecreis...  pohiique  ou- 
verte ! 

SCENE  III. 

CHARLES,  IWULLERN,  L'AMBASSADEUR,  UN  HUISSIER. 
l'huissier,  annonçant. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  I  {Jl  entre  suivi  d'un  secrétaire.) 
CHARLES,  assis  sur  le  trône. 

Eh  bien,  milord!  qu'y  a-t-ilî  que  veut  mon  frère  Charles, 
voire  souverain? 

l'ambassadeur. 
Sire... 

CHARLES. 

Parlez  haut,  milord;  ces  messieurs  sauraient  dans  une  heure 
ce  que  vous  m'allez  dire...  parlez. 

l'ambassadeur. 

Sire,  mon  gouvernement  est  inquiet. 

CHARLES. 

Et  de  quoi? 

l'ambassadeur. 
Des  rapports  qui  s'établissent  depuis  quelque  temps  entre  la 
France  et  la  Suède. 

mullern  ,  à  part,  assis  sur  le  pliant  au  bas  du  trône. 
Nous  y  voilà. 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  h  l'Angleterre?  ne  puis-je  vivre  en 
paix  avec  elle  et  la  France  ? 

l'ambassadeur. 
Sire,  nous  n'aimons  pas  les  alliés  douteux...  Qu'est-ce  que 
cette  ariivée  de  six  mille  Franças  que  votre  majesté  a  admis 
dans  son  armée  ? 

CHARLES. 

L'Angleterre  est  donc  jalouse  comme  une  jolie  femme!  {Sur 
un  sigrie  de  Mullern  les  courtisans  rient  du  bon  mol  du  Rui.) 

l'ambassadeur,  après  avoir  regardé  les  courtisans  d'un  air  hau- 
tain. 
Oui,  Sire! 

CHARLES. 

Vilain  défaut.  {Nouvelle  ai'probalion.) 
l'ambassadeur. 
L'AiPSleterre  ne  cache  pas  sa  politique,  qui  est  d'isoler  par- 
tout la  France,  de  lui  créer  des  ennemis  pour  l'abauiel 

CHARLhS. 

Voilà  longtemps  que  avez  cette  politique-là,  et  vous  n'en  ôtes 
pas  plus  avances...  la  France  a  la  vie  dure! 

l'ambassadeur. 

Nous  l'avons  battue  à  Crécy,  à  Poitiers,  à  Azincourt. 

ciiar'les. 

C'est  vrai,  c'étaient  de  tristes  temps...  vous  av-z  envalii  la 
Fran(0...  vous  a  vczcie  maîtres  de  son  territoire...  vous  avez  mémo 
fait  couronner  roi  do  Fiance,  un  roi  (l'Angletenc\  lleriri  Vi... 
Une  femme  irispiiée  a  sufli  pour  détruire  voiro  ouvrage...  les 
Français  ont  reconquis  leurs  provinces  et  vous  oui  chassé  hon- 
teusement... Us  sont  plus  quo  quilles  envers  vous. 


NORBRRG,  o  part. 
Ce  n'est  pas  derenlhousiasiue  qu'il  a  pour  les  Français,  c'est 

de  la  rage! 

l'ambassadeur. 
Que  votre  majesté  veuille  bien  se  rendre  compte  de  la  situa- 
tion !  Nous  achetons  les  produits  de  vos  mines;  les  seuls  débou- 
chés de  votre  commerce  sont  chez  nous!  votre  noblesse  serait 
bii  môi  rumée  si  TAngleierre  reiuaii  les  subsides  qu'elle  lui 
donne. 

NORBERG,  à  part. 
Helas  !  à  qui  le  dit- il  ! 

CHARLES. 

Cest-à-dire  que  la  Suède  ne  peut  pas  vivre  sans  l'Angleterre  I 

l'aubassadelr. 
Sire! 

CHAHLES. 

Alhms,  milord,  laissez-moi  prmdre  me?  amis  où  il  me  plaît... 
Qu.itii  à  mes  erinemis,  qu'ils  se  moniri  ni!  Vous  avez  ues  gui- 
nees  !  j  ai  des  homnit  s. . .  ^ous  sei  rons,  et  Dieu  jugera! 
l'ambassaoeuu,  prenant  une  dépêche  cachetée  des  viaiiis  de  son 
seciéluire. 

Je  vois  qu'il  no  me  resie  plus  qi  'à  prendre  congé  de  sa  ma- 
jesie  et  à  oépOMr  entie  so.^  imiius  les  leities  db  rappel  qui  mel- 
leut  fin  à  ma  mission.  (Jl  offre  les  lellres.) 

CHAULES,  de->cendiini  du  trône. 

Ah',  c'est  une  déclaration  de  guerre!  hh  bien!  la  guerre  soit. 
Voyez  comme  on  avaji  loi  t  de  lue  repiocher  mes  six  mille  Fr<m- 
ç.iis  SI  bien  inslruilsl  rs  voni  liouver  leur  empoi.  .  Adieu, 
luiior  I,  croyez  à  tous  mes  regrets  {Fausse  sorlte  de  Charles. 
L'ambassadeur  salue.) 

NORBERG,  à  Sierp. 

La  guerre  I  nous  sommes  ruines  ! 

STEHP. 

La  guerre  ! 

uuLLERN,  à  part. 
Cela  va  tout  seul. 

CHARLES,  revenant  à  Mullern. 
Ah!  comte  1  j'ai  nommé  le  major  Iv.in  colonel  en  second  du 
régiment  des  Urabaus.  Vous  lui  eu  expedieiez  le  brevet. 

NORBEIIG   et  SIERP. 

Ohl 

CHARLES. 

Et  puis  vous  dresserez  un  contrai  de  mariage  au  nom  du  co- 
lonel comte  Ivau  Dir^ilri. 

STERP. 

Bien  !  il  le  fait  comte  à  présent. 

CHARLES. 

Le  nom  de  la  future  en  blanc. 

NORBERG. 

Le  favori  épouse  la  favorite  ;  je  l'avais  prédit. 

CHtRLES. 

Je  signerai  demain  après  le  grand  bal  qui  doit  avoir  lieu  dans 
la  jiuri.ee  !  \dieu,  miiord  ;  adeu,  me-sieurs  {Jl  suri  à  droite, 
les  couriùans  et  les  Diabons  scrienl  pur  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes  ,  vwins  CHARLES. 

STEKP. 

Colonel l  ce  parvenu! 

NORBPRN. 

Eh  bien!  suis-je  un  homme  de  sens?  Sardanapale  marie  sa 
maîtresse...  quel  régime...  un   monarque  qui  vous  repwche 
d'elle  dissipé...  Avec  ça  qu'il  se  gône,  lui! 
mullern. 
C'est  grave!  c'est  très-grave! 

l'ambassadeur. 
Comte,  puisque  vnilh  nos  nlalioiis  rnmpnrs,  nous  amniVrons, 
s'il  vo  s  |i  iili.  Il-  pi'iii  ir  lit-  que  nuiiSau^ns  puïse  msumble,  au 
nom  de  niun  giju^eineiiient. 

MIM  LERN. 

Mi'ord.  vous  snvez  qu'il  eiaii  déposé,  avec  d'aulres  papiers, 
dins  la  rassi-'le  que  j  a\iii- (;>.|iliee  nu  joailll'  r  Diiring  l)  pin»  JO 
l'i  II  al  rniio.  par  uie&uii'  d>t  pieuiinlioii,  po>ir  le  me  ne  d.uis  un 
lieu  1  iictire  plus  sûr  Je  le  UCihTi'iai  en  piCSeilO'  di;  votre  s-ei- 
gueaiie,  en  ulUui  pieiidre  cungo  d'elle,  boiou  lus  (ormes  diplo- 


LA  CHAMBRE  ROUGE. 

maiiques.  ^VAmhassadeur  s'apprête  à  sortir.)  Milord,  souffrez 


que  je  vous  accompagne  ! 

l'ambassadeur. 

Nullement,  restez,  restez;  adieu,  messieurs.  [Il  sort  suivi  de 
son  secrétaire.) 

SCENE  V. 
Les  Mêmes,  excepté  L'AMBASSADEUR. 

NORBEHG. 

Eh  bien,  comte!  qu'allez- vous  faire? 

MULLERN. 

Moi,  jft  vais  expédier  le  brevet  de  colonel  à  ce  M.  Ivan  Dimi- 
tri.  Oh  !  le  roi  veut  se  faire  garder  par  des  gens  à  lui. 

NOi'.BERG,  s'asscyant. 

Il  faut  lui  chercher  une  qm  relie  à  ce  drôle! 

MULLERN. 

A  quoi  cela  vous  avancer a-t-il? 

STERP,  assis  en  face  de  Norberg. 
J'approuve  l'idée  de  Norberg.  Supprimons  ce  favori. 

UI LLFRN. 

Au  moment  de  son  mariage,  c'est  criipl,  messipurs.  [^  P"**', 
au  fond)  Ivan  vient  ici!  Ah!  s'il  n'est  pas  plus  i-celerat  que 
^ortlcrg  il  plu«  iâ'  he  que  Sierp,  je  vous  munirer.ii.  Sue,  le  dan- 
ger qu'il  y  a  pour  vous  de  faire  des  colonels  sans  ma  permission! 
[Il  sort  à  droite.) 

SCENE  VI. 
Les  Mêmes,  IVAN. 
IVAN,  à  l'huisHer  qui  entre  par  la  droite. 
Monsieur  le  comte  de  Mullern  ? 

l'huissier. 
Il  vient  de  passer  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté,  mais  il  ra  re- 
venir. 

IVAN. 

J'attendrai...  {L'huissier  sort  par  le  fond.) 

NOUBERG. 

Est-il  rayonnant?... 

Insolent?... 

Colonel!...    comte... 
je  succombe  à  la  joie... 


STERP. 
IVAN. 

époux  de  Pauline! 


c'en  est  trop... 
{Il  se  promène.) 


c'est  un  rêve!.. 

NOUBEriG. 

Savpz-vous,  cher  baron,  que  ce  bal  sera  fort  hrillant  !...  le 
roi  y  dansera  sans  doute? 

STERP. 

En  vérité? 

NORBERO. 

Pour  lui  c'est  un  bal  de  noces. 

STERP,  riant. 
Ah!...  ah!...  ah!..  {Ivan  s'arrêieet  écoute.) 

NOKBERG. 

C'est  égal,  on  a  bien  fait  d'imposer  à  chacun  la  nécessité  du 
masque. 

STERP. 

Pourquoi?... 

NORBERG. 

Parce  que  sous  un  masque  tout  le  monde  peut  rougir  impu- 
nément !... 

IVAN. 


Rougir!. 
Norberg  I 


STERP. 

Norberg!... 

NORBERG,  à  Sterp. 
C'eût  été  plaisant,  néanmoins,  de  voir  les  yisages  k  décou- 
vert !.. 

STERP. 


Quels  visages?... 
Celui  du  proleclour. 


NonnEno. 
celui  dt.  la  mariée...  celui  du  futur... 

IVAN. 


Oh...  mais... 

STERP. 

Tous  trois  se  démasqueront,  allez,  pour  signer  au  contrat!... 

NUUMKRO. 

D'ailleurs  j'oubliais  qu'ils  ne  savent  plus  rougir..» 


LÀ  CHAMBRE  ROUGE^ 


IS 


iTAïf,  allant  vers  Norberg. 
Pardon,  monsieur... 

N0RBER6. 

Dites  comie,  s'il  vous  plaît  I 

IVAN. 

Auriez-vous  la  bonté  de  nie  dire  de  quel  mariage  vous  par- 
lez? 

KORBERG. 

Volontiers,  monsieur...  du  mariage  qui  doit  avoir  lieu  demain 
•près  le  bal. 

IVAÎf. 

Vous  ignorez  alors  le  nom  du  marié  ? 

NORBEUO. 

Un  certain  Ivan  Dimitri. 

IVAN. 

Cest  moi,  monsieur. 

NORBERO. 

Ah!  tant  pis... 

IVAN. 

Monsieur...  vous  m'insultez.... 

NORBERG. 

Pourquoi? 

IVAN. 

Vous  avez  dit  que  j'aurais  h  rougir  demain  si  je  savais  encore 
rougir... 

NOnPEUO. 

En  effet,  je  crois  avoir  dit  cela. 

IVAN. 

Vous  m'en  ferez  raison...  sur-le-champ,  comme  d'un  lâche  et 
sacrilège  men?oii?eI 
HORBRRG.  Jl  veut  s'clancer  sur  Ivan  :  retenu  par  Sterp  il  se  rasseoit. 

Lâche  et  sacrilège?  sous  quel  prétexte? 

IVAN. 

C'est  le  roi  qui  me  marie... 

NORBERG. 

Que  m'importe  h  moi...  le  roi  vous  a  fnit  major...  il  vous  fait 
colonel,  c'est  S"n  rtroii...  vous  acceptez,  c'est  le  vôtre...  mais 
j'apprécie  les  faits,  c'est  mon  dioii  aussi. 

IVAN. 

Comme  le  mien  est  de  vous  provoquer  I 

ÇORBRRG,  nouveau  mauviment. 
Allons  donc  !   vous  ne  vous  battrez  pas  avec  tous  ceux  qui 
sauront  deiiiaio  votre  aventure. 

IVAN. 

De  quoi  voulez-vons  parler,  monsieur?...  Messieurs,  de  grâce 
expliqut'Z-Mioi...  [S dence.)  Oh  \  mais  vous  mo  rendrez  fou  !... 
comte,  dites  que  vous  avez  cédé  à  mo'ivement  d'envie...  très- 
excusable  chez  un  militaire  de  voire  mérite  qui  voit  un  soldat 
avancer  rapidement,  trop  rapidement  peut-être,  par  la  borné 
royale,  vers  le  rang  que  vous  avez  noblement  gagné...  Dites  cela, 
comie,  par  générosité  1... 

NORBERG,  se  levant. 

De  l'envie,  moi  1  pour  qui  me  prenez-vous  !  On  n'inspire  pas 
l'envie,  mon  cher,  quand  pour  parvenir  où  vous  êtes,  on  cou- 
sent à  épouser  la  maîtresse  du  roi  !  [Il  descend  à  gauche.  ) 

IVAN. 

La  maîtresse  !...  oh  !...  tout  votre  sang...  {Il  veut  s'élancer 
iur  Norbtrg,  Sieep  le  relient.) 

SCENE  VII. 

LsE  MÊMES,  MULLERN. 

MULLERN,  entrant  de  droite. 
Eh  bien  1  messieurs...  qu'y  a-t-il?... 

ivAN,  allant  à  Mullem. 
Monsieur  le  comte  !  monseigneur... 

HL'LIERN, 

A  qui  ai-je  donc  l'honneur  de  parler?... 

IVAN. 

Monseigneur...  je  viens  d'être  outragée  par  cet  infâme...  je 
suis  le  colonel  Ivan  Dimitri! 

MCLLFRN. 

Prenez  garde,  monsi'>ur,  c'est  vous  qui  outragez,  ce  me 
semble,  nioubieur  le  comte  do  iNurbeig. 

IVAN. 

Il  a  calomnié  le  roil 

UULLERN. 

Ah!...  commeat  ? 

IVÀS. 

Iladit...ohI... 


NORBERG. 

J'ai  dit  que  monsieur  allait  épouser  la  maîtresse  de  Sa  Ma- 
jesté... voilà.. .  Sa  Majesté  a  fait  beaucoup  pour  monsieur...  Il  est 
naturel  que  monsieur  fa.sse  un  peu  pour  Sa  Majesté...  y  a-t-il 
Ih  outrage? 

IVAN. 

C'est  un  mensonge  ! 

NORBERG. 

Si  c'est  un  mensonge.. .  eh  bien  !  j'aurai  tort,  et  je  vous  don- 
nerai satisfaction  l'épéo  à  la  main. 

IVAN,  à  MuUern. 

Monseigneur...  vous  connaissez  tous  les  secrets  de  ce  pays... 
vous  seul  pouvez  rassurer  l'honneur  d  un  pauvre  gentilhomme... 
Le  roi  est  noble,  incapable  d'une  lâcheté...  il  n'a  pu  vouloir  me 
couvrir  d'opprobre...  n'est-ce  pas,  monseigneur...  n'est-ce 
pas!... 

HULLERN. 

Monsieur,  je  détourne  humblement  les  yeux  quand  il  s'agit  des 
secrets  du  roi. 

IVAN. 

Vous  ne  démentez  pas... 

MULLERlf, 

Monsieur,  Sa  Majesté  vous  a  nommé  colonel»  de  major  que 
VOUS  étiez  I... 

IVAN. 

Oui. 

MULLERN. 

Sa  Majesté  vous  marie  h...  une  j'>nnf>  personne  que  l'on  dit 
charmante...  la  dot  que  le  rdi  vous  alloue  est  de  d'  ux  cent 
mille  risdales...  il  y  joint  des  diamants  pour  vingt  mille  autres 
risdales. 

IVAN. 

Monseigneur... 

MULLERN,  montrant  des  papier». 
Voici  le  brevet  de  colonel  et  le  coutrat  de  mariage  que  S& 
Majesté  m'a  ordonné  de  préparer. 

IVAN. 

Monseigneur,  la  vérité!...  la  vérité...  je  vous  la  demande  h. 
main*  joimes...  monseigneur...  ayez  [àiié  de  moi,  il  est  temps 
encore  de  m'armcherdii  gonlTrel...  Oh  1  si  l'on  m'avait  trompé... 
si  Pauline...  j'avais  déjà  des  souf  çons  ..  infamie  !...  mais  par- 
lez donc,  vous  voyez  ce  que  je  souHre  I...  la  venté,  si  VOUS  ne 
voulez  pas  que  je  meure  ou  qnejo  tue...  la  vérité!... 

MULLERN. 

Monsieur,  vous  m'embarrassez... 

IVAN. 

Mon  Dieu  !... 

MULLERX. 

Vous  ne  savez  rien  ?  Quoi!  en  vérité!... 

NORBERG. 

Bah!... 

MILLERN. 

Au  fait,  comte,  monsieur  n'a  pas  lu  comme  nous  les  rapport» 
de  mes  agents  ! 

IVAN. 

Les  rapports!... 

MULLERN. 

Sans  doute.. .  En  présence  d'une  douleur  qui  vous  honore, 
dans  l'appréhension  du  conflit  que  je  crois  prêt  à  éclater  entre 
deux  officiers  de  Sa  Majesté,  je  n'hésite  pas  à  vims  prouver  la 
bonne  foi  de  monsieur  de  Norberg...  Ces  rapports...  les  voicil 
(//  donne  des  papiers  à  Ivan.) 

IVAN,  atterré. 
Ohl...  oh!... 

NORBERG,  bas  à  Mullem. 
Pourquoi  m'empêchez-vous  d'en  Oiiir  avec  ce  drôle  ? 

STERP,  bas. 
Vous  voyez  bien  qu'il  va  venir  à  nous  !... 

IVAN. 

Oh!  messieurs,  c'est  moi  qui  vous  prie  de  m'excuser  !...  mais 
comme  je  me  vengerai,  mon  Dieu  I...  comme  je  ferai  payer  cher 
sa  trahi  on  h  ce  liïche!  (Tiranl  «on  /;Vée.)  Fa  d'abord,  ct-tte  épce, 
destinée  5  lo  déléudre,  je  la  liriso  !... 

MiM.LEiiN,  l'iiirêl'int. 

Arrêtez  I...  une  é{iée  brisée  ne  sert  plus  h  la  vengeance. 

IVAN. 

Oh  !  vous  avez  raison...  ma  vie  !...  mon  âme  pour  une  occa- 
sion de  laver  mun  honneur.  . 

MULLKRN. 

Allons,  calmez-vous...  ce  n'est  pas  devant  le  ministre  qu4 
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TOUS  avez  parlé,  {Tiian  remet  son  épèe  dans  le  fourreau.)  mais 
devant  un  galant  hom'ue  qui  excuse  votre  exalldiion.  Comptez 
sur  notre  silence,  colonel. 

Colonel!  c'est  vrai...  c'est  moi  qui  suis  de  garde  demain  au 
bal.  M(S?ieiiis,  vous  entendrez  encore  parler  de  moil  Adieul  (// 
sort  par  le  fond.) 

MUILERX. 

il  est  charmant  ce  jeune  homme  I 

STEUP,  riant. 
Il  va  faire  quelque  malheur  ! 

MILI.ERN, 

Ne  me  ditps  pas  cela,  baron,  je  serais  forcé  de  le  faire  arrêter; 
mais  non,  le  grand  air  va  le  Ciilmer.  Voyez  cppemiant,  mes- 
sieurs, comme  1h  roi  «e  fait  drs  ennemis...  quelle  imprudence! 
si  nous  n'étions  là  pour  veiller  sur  lui  1 
NORBF.nG,  à  Sierp. 

Je  crois  que  noire  petit  jeune  homme  fera  notre  besogne  tout 
seul. 

STERP. 

Il  est  louché  au  cœur. 

SCENE  VITI. 
Les  Mêmes,  LHLISSIEH, jjtns  DURING. 
l'huissier. 
Monseigneur,  le  joaillier  During  qui  veut  instamment  parler  à 
votre  excellence. 

MDLLERN. 

Comm'^  cela  se  trouve!  j'allais  envoyer  chez  lui...  qu'il  entre. 
Entrez,  During. 

DURING. 

Monseigneur! 

MULIERN. 

Qu'y  a-t-il?  vous  êtes  essoufflé  ? 

DURING. 

J'apporte  ce  que  votre  excellence  sait  bien. 

MULLERN. 

Vous  avez  deviné!  {During  lui  donne  un  petit  écrin.)  Qu'est-ce 
que  cela?... 

DfRlNG. 

Le  reste  des  diamants  que  votre  excellence  m'a  demandés. 

MULLERN. 

J'ai  demandé  des  diamants,  moi  1 

DURING. 

Votre  eicellence  ne  se  rappelle  plus?  Elle  a  choisi  de  la  part 
du  roi  une  parure  de  marie^^...  vingt  m  lie  risdales...  et  comme 
une  girandole  n'ctat  pa?  achevée,  jf  l'apporte. 
MLLLEKN,  lui  rendant  la  boite. 

Ah  çà,  vous  ou  nioi  ni>us  somuics  iousi...  Je  ne  vous  ai  pas 
demandé  de  giriindoles,  During. 

DURING. 

Quand  votre  excellence  est  venue... 

MULLERN. 


Où? 

Chez  moi. 

Quand? 

11  y  a  deux  heures. 

Je  n'ai  pas  bougé  d'ici. 

Son  excellence  veut  rire. 


DURING. 


MULLERN. 


DURING. 


MULLERN. 


DURING. 


MULLERN. 

Demandez  à  ces  messieurs. 

NORBKRG. 

Son  excellence  est  ici  depuis  niuf  heures  du  malin. 

DURING. 

!\Iais  j'ai  remis  les  diamants  à  son  excellence,  qui  est  venue 
avec  sa  livrée,  ses  chevaux,  sa  voiture! 

MULLKRN. 

A  rroi?...  >'on  pas,  mon  b'<ive  During;  mais  à  quelque  filou 
qui  aura  pris  ma  rossemblanco  et  cuUo  de  mes  équipages! 

DURI.NC. 

Ah!  mon  Dieu! 

MULLERN. 

Tu  PS  vol'!,  mon  pauvre  During!  (//  rit,  tou<i  rient  avec  lui.) 
Lo  tour  (  st  chiff/nanl  !  [redoublement  de  rires)  n'est-ce  [)as?  il  est 
impayable  ! 


DURING. 

Ah  çà,  mais  alors,  et  la  cassette . .. 

MULLERN,  riant  toujours» 
Quelle  cassette? 

DURING. 

Vous  savez  bien... 

MULLERN,  bas  avcc  effroi. 
La  cassette  que  je  t'avais  confiée? 

DURING. 

Oui. 

STERP. 

On  lui  a  ?olé  encore  une  cassette! 

NORBERG. 

On  l'a  dévalisé,  ce  pauvre  During!  [Rires.) 

DURING. 

Oui,  messsienrs;  je  vous  en  fiis  jug's.  Convai?lcn  que  j'avais 
mon-^eignenr  devant  moi,  que  jh  lui  parlais,  et  venant  de  lui  re- 
mctiie  les  diarnanis.  je  lui  ai  remis  ausfci  la  cassette,  qu'il  a  em- 
portée' très-bien.  [Rires.) 

MULLERN. 

Mon  chapeau,  mon  épée,  ma  voiture!...  Viens,  During  Ne 
riez  plus,  messieurs,  vous  êtes  tous  perdus  ! 

NORBERG  et  STERP. 

Hein!  comment?... 

MULLERN. 

Dans  celte  cas-^etle,  messieurs,  «st  la  preuve  de  la  conspiration 
ourdie  contre  Charles-Gustave. 

NORBERG  ei  STERP. 

Oh!  malheur!  Et  nos  signatures?... 

MULLERN. 

En  toutes  lettres. 

NORBERG. 

Re  trou  ver  a-t-on  ce  voleur? 

MULLERN. 

Peut-être. 

DURING. 

Mais  si  on  ne  le  trouve  pas?... 

MULLERN.  , 

Alors  préparons-nous  à  partir... 

STERP. 

Pour  les  mines? 

MULLERN. 

Non,  pour  l'échafaud!  [Ils  sortent  en  courant.) 


ACTE  m. 


Preinici*    Tablean. 

LES  DEUX  MIMSTRES. 

Une  mansarde  ;  à  gauche,  une  fenêtre.  —  Au  milieu,  une  table  et  deni 
escabeaux.  —  Au  même  plan,  à  droite,  un  escab' au,  un  buffet  el  une 
porie  à  guichet;  l)-s  ustensiles  de  ménage  doivent  fondre  ainsi  que  les 
tabourets,  par  le  changementà  vue;  il  y  a  une  lampe  allumée  au  lever  du 
rideau. 

SCENE  I. 

GRÉGOIHF.,  seul. 
[Il  arrive  couvert  d'un  manteau  fourré,  vêtu  du  même  coutume 
que  Mullern,  et  porlunt  une  cassette  et  un  ecrin  sous  le  brus.  ) 
Knlio,  nie  voilà  chez  moi...  sain  et  sauf...  (7/  place  sur  la 
taille  lacassetle,  serre  Vccrin,  el  va  melirele  verrou.)  Décidément, 
la  police  suédoise  vil  sur  sa  réputation  ..  de  loin  c'e>t  quelque 
chose,  el  (ie  près  ce  n'est  rien...  Comme  ils  y  ont  tous  ele  pris! 
et  <omme  j'ai  bien  joué  mon  rôle  de  ministre!...  Je  croyais 
cela  plus  difli(  ili'...  H  m'a  fallu  cepi^iulant  quinze  jours  d'elud'S 
pour  saisir  les  allures,  les  gestes  el  la  démarche  de  M.  de  iVul- 
lem..  Sis  agents  mr-nics,  cl  les  plus  habiles,  y  ont  été  trompés... 
Ça  ni'amusaii  do  les  voir  sur  mon  passage  se  confondre  en  sa- 
liilaMons  ..  Quels  niais!...  J'aurai  à  compier  avec  mon  coche»", 
nvoc  ma  livrée,  car,  dans  notre  métier,  on  ne  peut  se  fier  qu'à 
des  gens  sîlrs...  et  les  gens  sûrs  se  font  payer  au  poi  Is  de  l'or... 
Quelle  bonne  pâte  d'homme  que  ce  bijoutier!...  Si  je  l'avais 
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laissé  faire,  il  m'aurait  livré  toute  sa  boutique...  Mais  ruiner 
un  honnête  commerçant...  fl  doncl...  J'y  ai  mis  de  la  délica- 
tesse... je  me  suis  contenté  de  quelques  bijoux.  11  me  les  offrait, 
croyant  les  offrir  au  ministre,  je  ne  pouvais  pas  les  refuser... 
11  est  vrai  qu'il  y  a  aussi  celte  cassette,  niais  elle  n'appartient 
pas  à  Ouring:  elle  appartient  h  M.  do  Mullern...  M.  do  Mullern 
▼eut  ra'envoyer  aux  nunes  ;  il  est  mou  ennemi,  et  les  dépouilles 
de  Tennenii  sont  la  ranijon  de  la  guerre...  Cette  cassette,  j'ai 
beau  m'éloigner  d'elle,  elle  m'attire...  Quo  renferme-t-elle? 
Une  fortune,  sans  doute...  Elle  est  bien  légère,  mais  les  billets 
tiennent  peu  de  place..  Cela  arrive  bien...  Oh!  le  comte  a 
gardé  la  clef...  (Prenant  un  insintment  cl  forçaiU  la  serrure.) 
Comme  si  nous  n'étions  pas  habitués  h  nous  en  passer...  {// 
outre  la  cassette.  )  Voilh!  (  Regardant.  )  .Malédiction  !  ce  ne  sont 
que  des  papiers...  Je  suis  volé!...  (ZivanV.)  Mais  que  vois-je? 
tes  preuves  d'une  conspiration  contre  le  roi  !  un  pacte  signé  par 
tous  les  conjurés!...  .\llons,  allons,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  dé- 
soler... Et  ces  preuves  étaient  mises  en  reserve...  et  le  roi  n'était 
pas  averti!...  Mullern  serait-il  du  complot?...  Oh!  un  minis- 
tre!... .Après  cela,  il  aurait  plus  de  facilités  qu'un  autre...  Mais 
son  nom  ne  figure  pas  parmi  toutes  ces  s-ignalures...  Mesure  de 
prudence...  Diable!  il  y  a  du  renard  dans  cet  homme-là... 
(On  entend  le  bruit  dune  voiture.)  Qu'esl-ce  que  cela?...  {Re~ 
gardant  par  la  ftnétre.)  Une  voiture  qui  s'arrête  h  ma  porte... 
Celle  du  ministre...  C'est  lui...  Il  sait  tout...  Il  donne  un  ordre 
à  un  de  ses  domestiques...  puis  il  monte...  seul...  Je  respire... 
(  Ouvrant  le  tiroir  et  prenant  une  paire  de  pistolets.  )  A  nous  deux, 
monsieur  de  Mullern. 

scExn:  II. 
GRÉGOIRE,  MULLEKN,  frappant  en  dehors. 

GRÉGOIRE. 

Qui  ya  là  ? 

MiLLERN,  en  dehors. 
Au  nom  du  roi,  ouvrez  1 

GRÉGOIRE. 

Qui  êtes-votis  ? 

MULLERN. 

Que  vous  importe  ? 

GRÉGOIRE. 

Mais  il  m'importe  beaucoup...  il  est  bon  de  savoir  à  qui  l'on 
a  affaire!... 

MULLERN. 

Je  suis  le  comte  de  Mullern. 

GRÉGOIRB. 

Bien  vrai?... 

MULLERN. 

Ouvrez,  où  je  fais  enfoncer  la  portel... 

GRÉGOIRE. 

Et  puis  après?... 

MULLERN. 

Comment,  après I...  Le  drôle  a  de  l'assurance  ! 

GRÉGOIRE. 

Dame!  quand  on  n'a  pas  autre  chose  !...  Est-ce  que  vous  croyez 
qu'on  m'arrête  comme  cela?...  Vous  ne  connaissez  pas  votre 
homme  !... 

MULLERN. 

Toutes  les  issues  sont  gardées! 

GRÉGOIRE. 

Qui  sait  ? 

HDLLERN. 

Et  VOUS  ne  pouvez  m'échapper... 

GRÉGOIRE,  à  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons!...  mais  d'abord  soyons  prudent! 
{//  met  un  pistolet  dans  ta  poche,  en  prend  un  à  la  main  et  re- 
garde par  le  guichet.)  Il  est  toujours  seul...  j'avais  bien  deviné... 
il  est  du  complot...  [Ouvrant.)  Entrez,  monseigneur  !... 

SCENi:  III. 

GRÉGOIRE,   MULLERN. 

MULLERN,  entrant. 
EnQnl 

GRÉGOIRE,  à  part. 
Et  maintenant,  empêchons  tout  secours  d'arriver!...  [Il  ferme 
la  porte  à  double  tour,  met  les  verrous  en  haut  et  en  bas,  pendant 
que  Mullern  examine  la  mansarde,  et  il  replace  son  pistolet  dans 
sa  poche.) 

MDLLER.v,  le  regardant. 
C'est  bien  cela...  on  ne  m'avait  pas  trompé...  la  ressemblance 
est  frappante...  à  ce  point  que  je  serais  tenté  de  dire  :  si  je  n'étais 


pas  certain  d'être  moi,  je  croirais  que  moi  c'est  lui!  [Grégoire 
imite  tous  les  mouvements  de  Mullern.) 

GRÉGOIRE. 

Je  suis  assez  heureux  pour  obtenir  l'approbation  do  Votre 
Excellence. . .  C'est  assez  bien  joué,  n'est-ce  pas?. . .  monsei- 
gneur!. . . 

MULLERN. 

J'en  conviens...  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène! 

GRÉGOIRE. 

Je  pense  bien  que  monseigneur  ne  se  serait  pas  dérangé  pour 
si  peu  de  chose. ..  il  vient  pour  cette  cassette... 

MULLF.KN. 

Misérable  !  tu  as  forcé  la  serrure  ! 

GRÉGOIKE. 

Dame!  excellence,  vous  n'aviez  pas  laissé  la  clef!... 

MUl.LERN. 

Et  tu  as  lu  ces  papiers?... 

GRÉGOIRE. 

Je  crois  que  oui,  monseigneur  ! 

MULLERN. 


Ainsi,  tu  saisi... 
A  peu  près  tout!. 
Oh!  tout... 


GRÉGOIRE. 


MULLERN. 


GREGOIRE. 

Oui,  monseigneur...  Ah!  vous  êtes  un  habile  diplomate...  un 
conspirateur  de  la  bonne  roche...  Vous  faites  vos  coups  à  la 
sourdine,  et  vous  ne  vous  compromettez  pas... 

MULLERN. 

Tu  oses  prétendre... 

GRÉGOIRE. 

Que  vous  êtes  du  complot. ..  parbleu!... 

MULLERN. 

La  preuve? 

GRÉGOIRE. 

Elle  est  dans  le  soin  que  vous  avez  pris  de  cacher  ces  papiers 
au  lieu  de  les  mettre  sous  les  yeux  du  roi,  comme  c'était  votre 
devoir. 

MULLERN. 

Je  n'ai  pas  voulu  livrer  des  amis  au  bourreau  I 

GRÉGOIRE. 

Un  ministre  intègre  ne  laisse  pas  attenter  à  la  vie  de  son  sou- 
verain... ou  s'il  protège  l'assassinat,  c'est  qu'il  est  complice. 

MULLERN. 

Le  drôle,  je  crois,  se  fait  mon  juge  !... 

GRÉGOIRE. 

Vous  pourriez  bien  être  le  mien. 

MULLERN. 

Tu  ne  comptes  pas  garder  cette  cassette?... 

GRÉGOIRE. 

Qui  sait? 

MULLERN. 

Malgré  moi?... 

GRÉGOIRE. 

Parbleu!...  je  ne  crois  pas,  monseigneur,  que  vous  me  la 
laissiez  de  bon  gré  1...  seulement...  une  question... 

MULLERN. 

Ne  vas-tu  pas  m'interroger  ? 

GRÉGOIRE. 

Pourquoi  pas,  puisque  vous  êtes  coupable?... 

MULLERN,  marchant  sur  lui. 
Malheureux!... 

GRÉGOIRE,  prenant  un  pistolet  et  ajustant  le  Ministre. 
Tout  beau,  monseigneur...  ne  vous  emportez  pas...  ou,  ma 
foi...  [Mullern  suit  tous  les  mouvements  de  Grégoire,  sort  aussi 
des  pistolets  de  sa  poche  et  ajuste  également.) 

GRÉGOIRE. 

Très-bien. . .  les  armées  sont  en  présence. . .  donnez-vous  donc 
la  peine  de  vous  asseoir. ..  Dans  notre  profession,  voyez-vous, 
nous  sommes  forcés  à  des  moyens  de  défense. . .  un  peu  brus- 
ques. . .  [Grégoire  remet  ses  pistolets  dans  ses  poches;  Mullern 
l'imite.)  Pardon...  je  voulais  vous  demander,  monseigneur,  com- 
ment vous  étiez  parvenu  à  découvrir  ma  retraite!. . . 

MULLERN. 

Allons. . .  tu  es  moins  fort  que  je  ne  croyais.. .  {Il  s^assicd  à 

(l-r.i'r    ) 
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GREGOIRE. 

C'est  comme  vos  agents,  monseigneur. 

MDLLERN. 

Averti  par  During,  je  me  suis  rendu  chez  lui.. .  je  me  suis 
fait  indiquer  la  direction  que  lu  avais  prise.. .  A  cinquante  pas 
j'ai  trouvé  un  planton. . . 

GHÉGOIRE. 

J'y  suis!...  vous  lui  avez  demandé  quelle  rouje  vous  aviez 
suivie. . . 

MOLLERN. 

Précisément. . . 

GRÉGOIRE. 

Et  de  planton  en  planton,  vous  êtes  arrivé  jusqu'à  celui. . . 

MULLERN. 

Qui  t'a  vu  entrer  ici  et  renvoyer  ta  voiture  !. . . 

GREGOIRE. 

Triple  niais  que  je  suis,  je  n'avais  pas  songé  à  celui-là  1.  . . 
Ah  I  monseigneur,  je  m'incUne  devant  vous. . .  c'est  bien  tra- 
vailler... 

HULLERN. 

Et  maintenant,  tu  vas  me  rendre  cette  cassette  et  les  bijoux 
de  During. . . 

GRÉGOIRE. 

Ah!  si  vous  procédez  ainsi,  je  n'aurai  plus  la  même  estime 
pour  vous...  Comment  1  j'ai  fait  une  opération  superbe...  et 
elle  ne  me  profiterait  pas. .  •  je  me  dépouillerais  à  votre  profit  et 
au  profit  de  During.. .  je  rendrais.. .  Dans  notre  honorable  pro- 
fession, monseigneur,  on  prend  toujours...  on  ne  rend  jamais... 
nous  avons  cela  de  commun  avec  les  gens  de  loi. . . 

MULLERN. 

Mais  tu  es  en  mon  pouvoir  t. . , 

GRÉGOIRE,  assis. 

Pardon.. .  c'est  vous  qui  êtes  au  mien!. .  . 

MULLERN. 

Voilà  qui  est  plaisant  !  . . 

GRÉGOIRE. 

Et  juste. . .  tenez. . .  [Il  frappe  du  pied  sur  un  clou  planté 
dans  le  plancher  et  Mullern  sent  l'escabeau  où  il  se  trouve  fléchir 
sous  lui.) 

MULLERN,  poussant  un  cri. 

Ah  1...  [Il  se  lève  et  regarde  partout  avec  crainte.) 

GUÉGOIRE. 

N'ayez  pas  peur.  {L'escabeau  se  remet  enplace.)  Ce  n'était  qu'un 
avertissement...  c'est  machiné  ici...  très-bien  machiné...  et  en- 
tretenu avec  soin. 

MULLERN . 

Voyons,  que  veux-tu? 

GRÉGOIRE. 

Beaucoup...  tout  ce  que  vous  pourrez  me  donuer!... 

MULLERN. 

Mais  encore?... 

GRÉGOIRE. 

En  premier  lieu,  un  sauf-conduit  signé  de  vous...  et  eu 
double...  afin  que  le  duplicata  mis  en  lieu  sûr,  réponde  de  ma 
liberté!... 

MULLERN. 

Je  te  donnerais  une  preuve  qui  se  retournerait  contre  moi! 

GRÉGOIRE. 

Aimez-vous  mieux  que  je  livre  ces  papiers  au  roi?. .. 

MULLERN,  froidement. 
Après  I . . . 

GRÉGOIRE. 

Monseigneur,  je  veux  me  ranger. . .  rentrer  dons  le  monde  .. 
devenir  l'ornement  de  cette  société  dont  je  suis  séparé  depuis  si 
longtemps...  et  j'ai  pensé  qu'un  emploi  dans  vos  bureaux?... 

MULLERN. 

Toil...  allons  donc!. . . 

GUÉGOIRE. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  refusez  l 

MULLERN. 

Mes  employés  sont  d'honnêtes  gens  ! 

GRÉGOIRE. 

C'est  pour  cela  que  vous  êtes  si  mal  servi...  Prenez  des  co- 
quins... vous  vous  en  trouverez  mieux!... 

MULLERN. 

Est-ce  tout?... 


GREGOIRE. 

Pas  encore...  et  puisque  vous  ne  voulez  pas  de  moi  pour  ser- 
vir sous  vos  ordres... 

MULLERN. 

Fi  donc!... 

GRÉGOIRE. 

Soit...  je  ne  suis  pas  susceptible...  mais  j'estinae  cette  cassette 
cinquante  mille  risdales. 

MULLERN,  ironiquement. 
Pourquoi  pas  cent  mille? 

GRÉGOIRE,  se  levant. 
Je  n'osais  pas  aller  jusque-là...   mais  puisque  Votre  Excel- 
lence fixe  elle-même  le  chifTre...  j'accepte'... 

MULLERN. 

C'est  ton  ultimatum?... 

GRÉGOIRE . 

Oui,  monseigneur!... 

MULLERN. 

Eh  bien  !  soit,  tu  auras  la  somme,  mais  à  une  condition  I... 

GRÉGOIRE. 

Ahl  ah! 

MULLERN. 

Je  t'ai  dit  comment  j'avais  fait  pour  te  retrouver,  dis-moi 
comment  tu  as  fait  pour  savoir  que  le  roi  avait  demandé  des  dia- 
mants à  During  ?,.. 

GRÉGOIRE. 

C'est  bien  simple...  Charles-Gustave  est  généreux  et  je  sa- 
vais bien  qu'il  ne  marierait  pas  la  jeune  personne  sans  lui  donner 
des  diamants. 

MULLERN. 

Quelle  jeune  personne  ? 

GRÉGOIRE. 

Parbleu,  sa  fille!.. .  voilà  dix-sept  ans  que  je  guette  ce  ma- 
riage-là . . . 

MULLERN. 

Tu  dis  que  c'est  sa  fille  que  Charles-Gustave  marie  ce  soir  à 
Ivan  Dimitri? 

GRÉGOIRE. 

Oui,  monseigneur. 

MULLERN. 

Attends  donc  !...  La  fille  de  Charles-Gustave  et  de  la  comtesse 
Eudoxie. 

GRÉGOIRB. 

Oui!... 

MULLERN. 

Que  le  comte  deKoppen... 

GRÉGOIRE. 

Mon  ancien  maître  I... 

MULLERN. 

Cherchait  par  ordre  d'Eléouore. 

GRÉGOIRE. 

Le  jour  où  il  périt... 

MULLERN. 

Brûlé  dans  une  chaumière  !... 

GRÉGOIRE. 

Avec  un  coup  d'épée  au  sein. 

MULLERN. 

Que  tu  lui  as  donné!... 

GRÉGOIKE . 

Pas  moi!... 

MULLERN. 

Qui?.., 

GRÉGOIRE. 

Pardieu!...  le  père  de  l'enfant!.. . 

MULLERN. 

Oh!... 

GRÉGOIRE,  à  part  et  prenant  la  cassette  sous  sonbras. 
Ah  cà,  mais...  est-ce  que  je  lui  aurais  appris  tout  cela  gra- 
tis !...■■ 

MULLERN. 

Comment  t'appollc-t-on  ? 

GRÉGOIRE. 

Ne  cherchez  pas  à  me  connaître. . .  donnez-moi  mon  argent, 
je  vous  donnerai  la  cassette,  et  nous  nous  quitterons  pour  ne 
plus  nous  revoir!... 

MULLERN. 

Tu  penses  bioo  que  je  n'ai  pas  cent  mille  risdales  sur 
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GRÉGOIRfi. 

Et  VOUS  croyez  que  j'irai  toucher  chea  vousl...  Ça  ne  serait 
pas  fort  de  ma  part  ! . .  . 

MULLRRN. 

Alors  comment  ferons-nous? 

GHttiOIRE. 

Dame  t.. .  cherchez...  ayez  des  idées... 

UDLLERN. 

J'en  ai  une  I 

GRÉGOIRE. 

Laquelle  ? 

MULLKHN. 

D'avoir  la  cassette  pour  rien  ! 

GRÉGOIRE. 

Elle  est  mauvaise  I... 

MULtERN. 

Bah!  c'est  ce  que  nous  allons  voir...  {Il  s'élance  près  de  la 
croisée  et  s'écrie  ;)  A  moi  !  soldats!...  J'ai  là  vingt  hommes  qui 
sauront  bien  me  faire  rendre  cette  cassette  I 

GRÉGOIRE. 

Je  pourrais  vons  tuer  1 

UDLLER^f. 

Cela  te  coûterait  trop  cher  I 

GRÉGOIRE. 

Et  me  rapporterait  trop  peu  ! 

HULLERN. 

Tu  aimes  mieux  capituler  ? 

GRÉGOIRE. 

J'aime  mieux  vendre  la  cassette  au  roi. . .  il  payera  mieux  !  (Jl 
s'assied  sur  Vescabeau  de  gauche.) 

UULLERN. 

Ou  vient!  (Jl  indique  la  porte.) 

GRÉGOIRE,  frappant  du  pied. 
Et  moi,  je  pars.  [Il  s'enfonce  avec  la  trappe.) 

MULLERN. 

Malédiction  I  (Il  fait  feu  sur  la  trappe  ouverte.  —  La  porte  est 
brisée  et  livre  passage  aux  soldats.) 

SCÈNE   IV. 

MULLERN,  ON  Officier,  Soldats, 
l'officier. 
Vos  ordres,  monseigneur  1 

MULLERN,  penché  sur  la  trappe. 

Je  ne  vois  rien...  rien  qu'une  profondeur  d'une  obscurité...  Je 

n'entends  pas  même  un  soupir.  Allons,  c'est  bien...  il  est  mort, 

et  nous  sommes  sauvés.  Maintenant,  je  retrouverai  la  cassette! 

GRÉGOIRE,  en  dehors. 

Décidément,  monseigneur,  vous  n'êtes  pas  adroit. 

MDLLERN,  courant  à  la  fenêtre. 
Encore  lui!  vivant!  Il  fuit!  courez!  [Les  soldais  sortent.)  Il 
se  jette  dans  la  rue  voisine.  Il  a  disparu!  L'atteindra-t-on?... 
Ah!  c'est  à  devenir  fou!  [Il  sort.  —  Changement  à  vue.) 


Denxlèine  Tableau. 

UN  BAL  CHEZ  LE  ROI. 

Un  saloB  <ltt  palais,  ricbemeut  décoré,  rideaux  qui  servent  à  cacher  le  fond. 
Portes  latérales. 

SCENC    I. 

MICHEL,  Domestiques.  (On  voit  au  fond  la  foule  arriver.  — 
Les  dames  sont  en  dominos  et  masquées.) 

MICHEL,  entrant  de  droite  et  aux  domestiques  qu'il  aperçoit  à 
gauche. 
Allons,  vous  autres,  apportez  une  table,  une  chaise,  là.  (Il 
indique  la  gauche,  premier  plan;  les  domestiques  obéissent  en 
murmurant;  sur  la  table,  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.)  Vous 
raisonnez...  je  suis  comte,  que  diable,  comte  depuis  huit  j(»ur«... 
ça  commence  h  être  vieux.  Allez,  diôlesl  [Les  domestiques  sor- 
tent à  droite.)  Ahl  que  la  valetaille  est  difficile  à  conduire! 

SCESTE  II- 

MICHEL,  seul. 
En  voilà  un  remue-ménage!  un  bal  au  palais,  et  un  b?il  ou- 
vert à  tbut  le  monde. ..  vient  qui  veut.  Tout  saute,  tout  danse, 
tout  s'en  donne,  aux  frais  du  roi.  Enfin,  dans  quelques  instants. 


le  palais  sera  envahi  du  haut  en  bas,  et  le  roi  so  promènera  au 
milieu  de  ses  sujets,  comme  un  simple  particulier,  et  k  la  merci 
du  premier  venu.. .  ça  n'est  pas  prudent.  C'est  singulier,  ici 
tout  a  l'air  joyeux,  et  je  ne  peux  pas  prendre  uu  air  gai.  Je  no 
sais  pas  ce  qu'il  y  a  dans  l'air,  mais  il  me  semble  que  j'entends 
tinter  la  clocho  des  morts..  .  Est-ce  que  quelqu'un  toucherait  k 
ses  derniers  moments?  Si  c'était  moi!  oh  là  Ih!  voilh  lo  frisson 
qui  me  prend...  si  un  médecin  me  tâtait  lo  pouls,  je  suis  sfir 
qu'il  me  trouverait  de  la  fièvre.  Que  c'est  bete  de  se  faire  dos 
peurs  comme  ça...  car,  après  tout,  on  ne  meurt  qu'une  fois.. . 
c'est  pour  cela  que  c'est  si  désagréable.  Si  l'on  pouvait  ne  pas 
mourir  du  tout,  comme  on  finirait  agréablement  ses  jours  !  J'ai 
envie  do  faire  mon  testament  !  (Charles  entre  et  écoute.)  N'ayant 
rien,  je  donne  tout  ce  que  j'ai  h  mou  frère  de  lait,  le  roi  Charles- 
Gustave,  à  la  charge,  par  lui,  de  me  faire  enterrer  le  plus  douil- 
lettement qu'il  pourra...  J'ai  toujours  été  très-douillet...  je  m'en 
accuse,  mais  je  ne  m'en  repens  pas;  et  si  jamais  il  met  la  main 
sur  mon  frère  Grégoire,  je  le  conjure  de  lui  faire  un  sort  honora- 
ble, s'il  est  rentré  dans  le  droit  chemin,  ou  de  lui  pardonner 
s'il  a  continué  sa  méchante  vie. ..  (Les  draperies  se  ferment.) 

SCENB    III. 

CHARLES,  MICHEL. 

CHARLES,  ^avançant. 
Accordé. 

MICHEL. 

Le  roi!  (^  part.)  Il  m'espionnait...  Oh! 

CHARLES. 

Quelles  sont  donc  les  idées  qui  te  passent  par  la  tôte? 

MICHEL. 

Je  no  sais,  ça  m'a  pris  comme  une  indisposition  subite  I 

CHARLES. 

Sais-tu  que  tu  n'es  pas  gai  pour  un  Jour  de  fête...  Tu  te  crois 
donc  en  danger  de  mort? 

MICHEL. 

A  parler  franchement,  je  n'en  sais  absolument  rien. ..  mais 
on  a  parfois  des  pressentiments. 

CHARLES. 

Eh  bien  I  moi  aussi,  j'en  ai. 

MICHEL. 

Vous,  Sire  l 

CHARLES. 

Michel,  on  coinspire  contre  moi. 

MICHEL. 

Qui  donc? 

CHARLES. 

Ceux  qui  m'entourent,  peut-être,  ceux  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  la  vie  des  rois. 

MICHEL. 

Mais  pour  quel  motif? 

CHARLES. 

Le  motif  est  bien  simple...  ils  veulent  changer  de  maître... 
voilà  tout...  et  je  les  gène...  Au  sortir  de  table,  un  homme  m'a 
remis  un  placet,  il  m'a  révélé  un  complot,  il  m'a  dit  qu'il  avai 
des  preuves,  et  que  tu  le  connaissais  ! 

MICHEL. 

Moi  !  connaître  des  gens  mêlés  à  des  complots,  jamais  1 

CHARLES. 

Ce  n'est  poiiit  un  des  conjurés,  c'est  un  ami  I 

MICHEL. 

C'est  égal,  à  votre  place,  je  ne  me  fierais  pas  à  lui. 

CHARLES. 

Dans  des  circonstances  pareilles,  il  faut  savoir  tout  entendio. 
Cet  homme  me  demande  une  audience  pendant  le  bal,  et  puis 
que  tu  le  connais... 

MICHEL. 

Mais  non,  mais  non. 

CHARLES. 

Tu  me  l'amèneras  ! 

MICHEL. 

Moi,  par  exemple  ! 

CHARLES. 

Je  le  veux. 

MICHEL. 

C'est  différent.  Mais  c'est  une  bien  mauvaise  commigsiou  que 
vous  me  donnez  là. 

CHARLES. 

Qui  saiti  c'est  peut-être  mon  salut. 
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MICBEL. 

Ohl  S  il  en  est  ainsi... 

CHARLES. 

Est-ce  élrange  qu'on  n'ait  pas  revu  le  colonel  Ivan.  Ah!  Mi- 
chel, la  jeune  comtesse  a  voulu  voir  le  coup  d'œil  du  bal.  Ta 
mère  l'accompagnera...  je  te  les  recommande. 

MICHEL. 

Est-ce  qu'elles  seront  masquées? 

CHARLES. 

Sans  doute. 

MICHEL. 

Très-bien.  Mais  alors  je  ne  les  reconnaîtrai  pas. 

CHARLES. 

Elles  auront  un  domino  bleu  et  un  ruban  blanc  au  camail. 
Silence  1  on  vient. 

MICHEL. 

Alors  ce  sont  elles  qui  viennent  là. 

CHARLES,  remontant  la  scène. 
Pourvu  qu'on  ne  les  ait  pas  suivies  I 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  PAULINE,  MICHELINE. 

PAULINE. 

IvanI  où  est  Ivan!  Conçois-tu,  Micheline,  qu'il  ne  soit  pas 
venu  me  chercher  pour  voir  ce  bal? 

BIICHELINB. 

Il  a  dû  passer  chez  le  comte  de  Mullern  pour  y  prendre  son 
brevet  de  colonel. 

PAULINE. 

Jamais  il  ne  tarde  autant  1  Que  c'est  mal  aujourd'hui,  quand 
nous  devons  être  unis  dans  quelques  heures! 
CHARLES,  s'avançant. 
Chère  enfant  !  tu  es  inquiète. 

PAULINE. 

Oh!  oui,  mon  bon  père,  bien  inquiète.  D'abord  de  vous  voir 
ainsi  seul,  à  découvert,  dans  cette  foule  dépeuple. 

CHARLES. 

Le  peuple  me  garde  et  me  garde  bien,  car  il  m'aime.  Sois  pru- 
dente, ma  ûUe. .  .  fais  en  sorte  que  nul  ne  voie  ton  visage.  Il  y 
aura  ce  soir,  ici,  bien  des  gens  qui  ont  connu  ta  mère!. . .  bien 
des  gens  intéressés  à  m'enlever  mon  enfant...  Qu'il  me  tarde 
de  t'avoir  confiée  à  celui  que  tu  aimes. . .  qu'il  me  tarde  de 
t'éloignerl. . . 

PAULINE. 

M'éloigner. . .  moi? 

CHARLES. 

Pour  éteindre  tous  les  soupçons. ..  momentanément?  Cette 
nuit,  tu  partiras  pour  la  Livonie,  dont  je  donne  le  gouverne- 
ment à  ton  mari. 

PAULINE. 

Mon  pèrel... 

CHARLES. 

Plus  libre,  quand  je  ne  sentirai  plus  le  poids  de  tous  les  re- 
gards jaloux,  je  t'aimerai  autant,  ma  Pauline,  et  je  te  saurai 
plus  heureuse. 

PAULINE. 

Vous  nous  séparez!...  pour  nous  réunir  bientôt,  n'est-ce  pas? 
(Elle  est  presque  dans  ses  bras.) 

CHARLES. 

Bicniôt,  pour  toujours!...  On  vient...  salue-moi.  (Zes  drape- 
ries se  relèvent. —  Les  deux  femmes  saluent...  le  Roi  rend  le  salut 
et  sort.) 

PAULINE. 

Micheline,  je  m'en  veux  d'être  venue  à  ce  bal.  Quelque  chose 
me  dit  qu'un  malheur  est  suspendu  sur  ma  tête!  Je  souffre... 

MICHELINE. 

Venez  vous  asseoir  un  moment.  Ivan  passera  dans  ce  salon, 
vous  le  verrez! 

SCENE  V. 

•  Les  Mêmes,  NORBERG,  STERP,  masqués. 

NORBERG. 

Et  pas  de  nouvelles  de  Mullern  ? 

STERP. 

Le  roi  a  salué  ces  femmes. . . 

NORBERG. 

II  salue  tout  le  monde. 


STERP. 

Comme  il  est  seul!...  hein? 

-  NORBERG. 

Oui,  c'est  tentant  !... 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  IVAN,  MICHEL,  Soldats.  {Ivan  arrive  et  place  des 
sentinelles  ;  quatre  soldats  sont  restés  à  droile.  —  Norberg  et 
Sterp  le  regardent  tout  étonnés.) 

MICHEL,  allant  à  Ivan. 
Domino  bleu,  ruban  blanc  au  camail...  cherchez-la  et  soyez 

aimable.,,  vous  avez  le  signalement. 

IVAN,  à  part. 
Je  m'en  servirai  pour  l'éviter.  (Il  parle  à  ses  soldats.  ) 

NORBERG. 

Que  fait-il? 

STERP,  à  Ivan. 
Il  amène  des  soldats  ici  ! 

PAULINE,  à  qui  Michel  a  été  parler  bas. 
Ivanl...  (Elle  est  séparée  de  lui  par  deux  Drabans.  — Elle 
court  à  Ivan.)  Ivan!... 

IVAN,  à  part. 
Elle!..,  oh!  mon  Dieu  !...  (A  Pauline.)  Passez  votre  chemin. 

PAULINE. 

C'est  moi!  Pauline... 

IVAN. 

Drabans  !...  la  consigne  !  [Les  factionnaires  croisent  le  fusil.) 

PAULINE,  stupéfaite. 
Ah!...  (Micheline  Ventraîne  hors  du  bal.) 

MICHEL. 

Si  c'est  comme  cela  qu'il  est  aimable  !  [Il  sort.) 

IVAN,  redescendant  la  scène. 
Me  parler!...  chercher  k  m'attirer encore!...  Quelle  audace! 

NORBERG,  bas  à  Ivan. 
Colonel... 

IVAN. 

Monsieur  1 

NORBERG,    bas. 

Etes-vous  bien  sûr  de  ces  soldats? 

IVAN. 

Comme  de  moi-même. 

NORBERG,    bas, 

A  la  bonne  heure.  {//  s'éloigne.) 

STERP  bas,  à  Ivan. 
Pas  de  coup  de  feu,  surtout!  Faites  la  chose  sans  bruit.  (Même 
jeu.) 

IVAN. 

Que  veulent-ils  dire  ?  (Allant  à  eux.)  Messieurs,  qui  êtes- 
vous  ? 

NORBERG,    se  démasquant. 
Des  amis. 

STERP,  de  même. 
Oui,  des  amis  !...  Courage  ! 

NORBERG. 

Prudence  !  (Ils  sortent.) 

IVAN,  les  reconnaissant. 
Eux  I  Dieu  me  pardonne...  les  misérables  croient  que  je  vais 
assassiner  le  roi.  Voilà  comme  ils  comprennent  la  vengeance! 
Oh  !  je  commencerai  par  assurer  la  vie  de  mon  ennemi  ! ...  nous 
verrons  après!.  ..  Quand  un  honnête  homme  venge  une  injure, 
il  faut  que  Dieu  soit  toujours  de  son  côté  !  (Il  part  avec  les  sol- 
dats de  droite,  par  le  fond.) 

SCENE  VII. 
MICHEL,  GRÉGOIRE,  masqué. 
MICHEL,  entrant,  suivi  de  Grégoire, 
En  voilk-l-il  un  qui  est  tenace  !  Qu'est-ce  qu'il  me  veut  ? 

GRÉGOIRE. 

Arrête  I 

MICHEL. 

Encore  1...  et  il  me  tutoie.  Ah  çà,  dites  donc,  toi  I 

GRÉGOIRB 

Je  veux  que  tu  restes,  Michel  ! 

MICHEL. 

Très-bien  !  mais  moi  je  ne  le  veux  pas...  je  suis  curieux  de  sa- 
voir qui  sera  le  plus  entêté  de  nous  deux? 

GRÉGuiRB,  lui  saisissant  fortement  la  main,    < 
Ce  sera  moi  I 
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MICHEL. 

CVsl  vrn'...  ce  nVst  pa?  nno  main...  c'est  un  étau...  quelle 
poigne!  {J p:irl.)Ja'\  envie  de  le  faire  arrôier. 

GRÉGOIRE. 

n  faut  que  je  parle  au  roi. 

MICHEL. 

C'est  facile...  cherchez-le  dans  les  salons...  Il  parle  à  tont  le 
monde  aujourd'hui...  Ce  n*est  pas  comme  dans  la  rue,  où,  quand 
00  le  salue,  on  est  mis  en  prison. 

GRËGOIRB. 

Préviens-le. 

MICHEL. 

Excusez...  vous  êtes  sans  g^ne...  je  m'en  vas  me  déranger 
pour  lui  annoncer  la  visite  de  monsieur...  Monsieur  qui?,., 
monsieur  chose.. .  je  serais  bien  reçu...  Eu  voilà  une  farce  de 
carnaval. 

GRÉGOIRE. 

C'est  moi  qui  lui  ai  remis  tantôt... 

MICHEL,  se  frappant  le  front. 

Ah  !  j'y  suis...  c  est  Ihoniine  qui  a  dit  que  je  le  connaissais... 
Mais  je  ne  vous  connais  pas  du  tout...  J'ai  b  au  vous  regarder... 
Il  est  vrai  que  je  ne  vois  pas  votre  figure...  que  ce  grand  diable 
de  di'miiio  cache  votre  taille...  Mais  ce  n'est  pas  une  raison...  et 
si  je  vous  connaissais,  je  vous  reconnaîtrais. 

GRÉGOIRE. 

Eh  bien  !  donc...  {Il  ôte  son  masque  et  le  remet.) 

MICHEL. 

Ah  I...  comment  c'est  toi  qui... 

GRÉGOIRE. 

Silence...  on  peut  nous  observer...  Mais  le  roi... 

MICHEL. 

Le  voici.  {Le  Roi  entre  par  la  gauche,  Michel  va  à  lui,  lui  parle 
bas.) 

CHARLES. 

Il  suffit.  {Il  redescend  la  scèue.) 

SCENE  VIII 

CHARLES,  MICHEL,  GRÉGOIRE. 

CHARLES,  à  Michel. 
Ferme  ces  draperies  et  veille.  (Michel  obéit.  A  Grégoire.)  A 
nous  deux,  monsieur...  Vous  m'avez  dénoncé  un  complot  qui 
serait  formé  contre  moi. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  sire^ 

CHARLES. 

Qui  ôles-vous  ? 

GRÉGOIRE. 

Je  supplie  votre  Majesté  de  me  permettre  de  garder  mon 
masque. 

CHARLES. 

Pourquoi  T 

GRÉGOIRE. 

Sire,  parce  que  ma  sûreté  l'exige. 

CHARLES. 

Tout  le  monde,  monsieur,  est  en  sillreté  dans  ce  palais. 

GRÉGOIRE. 

Comment  le  croire,  quanJ  la  vie  de  votre  Majesté  est  mena- 
cée !...  Il  est  des  gens  que  la  justice... 

CHARLES. 

Ahl 

MICHEL,  à  Grégoire. 
Va,  tu  peux  ôter  Ion  masqut-...  le  roi  t'a  pardonné. 

CHARLES. 

Moi! 

MICHEL. 

Sire...  c'est  mon  frère.  {Grégoire  se  démasque.) 

CHARLES. 

Grégoire  !  l'ancien  soldat  de  Koppen  I 

GRÉGOIRE,  fléchissant  le  genou. 
Moi-même...  humble  et  repentant  aux  pieds  de  votre  Majesté. 

CHARLES. 

Mais  ces  preuves  I 

GREGOIRE,  lui  présentant  la  cassette. 
Les  voici.  {Il  se  relève.) 

CHARLES,  parcourant  les  papiers. 
Les  premiers  du  royaume...  ceux   qui  m'entourent...  Mais 
celte  cassette,  comment  est-elle  entre  vos  maius? 

GRÉGOIRE. 

Sire...  je  l'aL..  {Michel  met  la  cassetu  sur  la  table.) 


CHARTES. 

N'importe...  Quedemandcz-vdus  pour  cette  révélation? 

GRÉGOIIIR. 

J'aurais  vendu  ces  preuves  au  poids  de  l'or  à  ceux  qu'elles  com- 
promelient..   je  supplie  le  roi  do  m'accorder  un  sauf-cotiduil 
pour  quitter  la  Suède,  et  les  moyens  do  vivre  h  l'éiraufijer. 
uiCHEi.,  o  part. 

11  fait  son  petit  marché...  c'est  égal,  il  a  plus  de  bon  que  je 
ne  croyais... 

CHARLES. 

Accordé...  avec  une  pension. 

GRÉGOIRE. 

Ah  t  siio  I 

MICHEL,  à  part 
Voilà  un  roi  I 

CHARLES. 

Michel  ,  ce  qu'il  faut  pour  écrire....  {Michel  va  vers  la 
tab!c,  Charles  écrit.)  Voilh  le  sauf-conduit...  avec  cola,  ptr- 
sotuie  n'osera  vous  inquiéter...  Attendez...  jo  ne  puisemplo>er 
aucune  des  personnes  do  mon  service  ..  ce  serait  éveiller  les 
soupçons...  Pourtant,  j'ai  besoin,  pour  uu-^  mission  de  con- 
fiance... d'un  homme  actif,  dévoué...  Voulez-vous  ôtre  cet 
homme?... 

GRÉGOIRE. 

J'allais  offrir  mes  services  à  Votre  Majesté. 

CHARLES. 

Eh  bien!  rendez-vous  sur-le-champ  à  Carlscroon..,  c'est  l'af- 
faire de  trois  heures  avec  de  bons  chevaux...  Vous  y  trouverez  le 
colonel  Hosen  du  1"  de  la  garde...  (Lui  donnant  une  bague.) 
Vous  lui  remettrez  cette  bague,  vous  lui  direz  co  qui  so  passe, 
et  vous  lui  ordonnerez  d'arriver  en  toute  hâln,  avec  son  régi- 
ment... Avec  cette  même  bague,  vous  serez  introduit  auprès  de 
moi  h  toute  heure..,  Michel  va  vous  faire;  sortir  par  l'escalier 
dérobé...  Vous  prendrez  une  de  mes  chaises  de  poste...  Rerneitez 
votre  masque  et  partez...  Ah!  Michel,  que  personne  ne  puisse 
quitter  le  b;jl  avant  uneheure..  personne,  tu  entends...  ton  frère 
excepté...  Voici  un  ordre  pour  le  colonel  de  service...  On  vient. 
Allez,  Grégoire,  et  si  vous  me  se  rvez  bien,  comptez  ?ur  moi  ! 

GRÉGOIRE. 

Sire  ! 

MICHEL,  en  l'embrassant. 
N'est-ce  pas  que  ça  fait  plaisir  de  redevenir  honnête  homme  ? 

GRÉGOIRE,  de  même. 
Oui...  viens. 
MULLERN,  au  fond,  à  un  officier,  enlr''ouvrant  les  rideaux. 
Sichez  qunl  est  cet  homme  qui  disparaît  mystérieusement... 
{Les  rideaux  retombent.) 

CHARLES,  relisant. 
Tous  amis  du  comte  de  Mullern,  qui  ne  m'a  pas  averti  !  Oui, 
là  est  le  danger...  11  me   irahi-sait!  Aveut?le  que  je  sui*,  j'ai 
donné  toute  ma  confiance  à  cet  homme,  comme  si  l'ancien  favori 
d'Éléunore  pouvait  être  l'ami  deChaiKs-Gusiave. 

SCENB  IJC. 

CHARLES,  MULLERN,  entrant  de  droite. 

CHARLES. 

Ah!  c'est  monsieur  de  Mullern.  Approchez,  comte,  approchez. 

HULLEKN,  voyant  la  cassette. 
La  cassette...  il  faut  jouer  serré. 

CHAULES,  assis. 
Comte,  vous  étiez  h  Stockolm  quand  ma  mère  fut  proclame'; 
reine  régnante  ! 

MULLERN. 

Oui,  Sire. 

CHARLES. 

Quelle  part  avez-vous  prise  h  cette  révolution? 

HULI.ERN. 

Celle  que  prend  un  officier  à  la  tôle  de  sa  compagnie...  on 
nous  ras-embla,  on  nofis  ordonna  de  marcher,  et  nous  mar- 
châmes. 

CHARLES. 

Rien  de  plus? 

MULLERIf. 

Rien  de  plus.  Sire. 

CHARLES. 

Comte,  ma  mère  vous  avait  accordé  sa  confiance  :  je  vous  ai 
donné  toute  la  mienne. 
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MUILERN. 

Et  je  crois,  Sire,  avoir  toujours  été  sujet  fidèle  et  ministre 
dévuué. 

CH\RLES,  se  levant. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir...  On  conspire  contre  moi! 

MULLERN,  à  part. 
Nous  y  voilai  [Haul.)  A  qui  le  diies-vous,  sire...  je  suis  du 
complot... 

CHARLES. 

Vousl 

uuLLERN,  h  part. 
l\  paraît  qu'il  ne  le  savait  pas  ;  j'ai  été  trop  loin. 

CHARLES. 

Vous,  mon  ministre! 

HULLERN. 

Moi-même,  Sire  ;  je  n'ai  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  pour 
faire  échouer  l'afTiiire.  Je  tiens  les  fils,  et  je  briserai  les  marion- 
nettes quand  l'instant  sera  venu. 

CHARLES,  hii  tendant  un  papier. 
Voici  la  liste  des  conjurés. 

MULLERN,  après  avoir  lu. 
Votre  majf^sié  n'est  in>triiiie  quà  moitié...  cette  liste  est  in- 
complète. D'abord,  mon  nom  ne  s'y  trouve  pas,  et  je  me  suis 
dénoncé  mo:-niême. 

CHARLES. 

Pourquoi  n'avoir  pas  fait  arrêter  les  coupables? 

MULLERN. 

Je  voulais  les  saisir  au  moment  même  du  crime. 

CHARLES. 

C'était  un  peu  tard  I 

MULLERN,  à  part. 
Il  me  soupçonne. 

CHARLES. 

Savez- vous,  comte,  qu'une  pareille  hésitation  est  un  attentat? 

MULLERN,  à  part. 
Détournons  l'orage.  (Haut)  Il  m'était  permis  d'hésiter.  Sire, 
eu  présence  des  chefs  réels  de  ce  complot. 

CHARLES. 

Hésiter  ? 

MULLERN. 

Votre  Majesté  a  soulevé  d'  puis  quelque  temps  bien  des  jalou- 
sies, bien  des  haines,  et  uiéconienlé  autour  d'elle  de  puissants 
personnages. 

CHARLES. 

Qui  donc  est  plus  puissant  que  ceux  dont  je  vois  ici  les  noms? 

SIULLERN. 

Cherchez  bien,  Sire  ;  le  respect  m'empêche  d'en  dire  davan- 
tage. 

CHARLES. 

Voulez-vous  parler  de  la  reitip,  du  prince  royal?  {Silence.)  Ma 
femme!  mou  lilsl...  Misérable!  lu  mensi 

MULLERN. 

Sirel 

CHARLBS. 

^  Ma  femme,  qui  jamais  n'a  poussé  un  soupir,  ne  m'a  fait  un 
rejiroche  ;  mon  fils,  qui  m'embrassait  ce  matin  encore  :  des  as- 
sassins dans  ma  famille!...  Ah!  malheureux!  lu  viens  de  m  osi- 
vnr  Ifs  yeux  ;  si  tu  n'étais  pas  un  scélérat,  tu  n'aurais  Oié  te  dé- 
enJre  en  accusant  mon  fils  de  parricide  ! 

MULLERN. 

Sire,  je  prouverai!... 

CHARLES. 

Des  preuves,  oui,  des  preuves  !  Et  si  je  n'ai  pas  de  prouves 
avant  re  soir,  si,  confronté  avec  la  reine  et  le  princo  royal,  ton 
accusation  n'est  pas  jusiifiée,  tu  mourras  sur  un  échafaud  comme 
le  plus  vil  des  criminels!  Quant  aux  autres,  dans  deux  heures  le 
bourreau  les  aura  jugés!  [Ilsorl.) 

MULLERN. 

il  lui  faut  deux  heures  pour  savoir  de  la  reine  et  du  princo 
royal  que  j'ai  menti,  je  suis  pi-rdu  I 

SCÈNE  X. 

MULLERN,  STERP,  NtJlinr.HG,  entrant  du  fond. 

NORUKRC. 

Qu'y  a-t-il  î  quelle  agitation  dans  tout  le  palais  ! 

MUILK.RN. 

Il  y  a  que  le  roi  a  la  caeseltc,  qu'il  sait  vos  noms,  vos  projets, 
et  que  demain  vous  serez  tous  pendus  I 


Et  vous? 

Moi,  écartelé!... 

Que  faire  ? 


N0RBER6. 


MULLERN; 


NORBERG. 


HULLERN. 


STERP. 


HULLERN. 


HULLERN. 

Il  faut  qu'avant  deux  heures  tout  soit  fini.  Votre  maison,  Nor- 
berg,  celle  dont  les  fenêtres  donnent  sur  le  fleuve. 

NORBERG. 

Elle  est  prête. 
Partez  vite! 
Mais  nos  amisî 
On  les  fera  prévenir. 

NORBERG. 

Mais  les  portes  du  palais  sont  fermées. 

HULLERN. 

Passez  par  mon  appartemeni.  Allez  !  {Ils  sortent  à  gauche.) 

SCENE  XI. 

MICHEL,  CHARLES,  au  fond,  Gardes,  etc. 

CHARLES,  aux  officiers. 

Amenez-moi  quiconque  essayerait  de  fuir.  {Jux  danseurs.) 
Allons,  messieurs,  allons,  mesdames,  la  danse  languit.  Les  oi- 
chestres  !  les  orchestres  ! 


Sire. 

Eh  bien!  Grégoire? 

Parti  ! 

Ivan  arrive? 


MICHEL. 


CHARLES. 


MICHEL. 


CHARLES. 


MICHEL. 

Impossible  de  le  rencontrer. 

CHARLES. 

De  service,  et  absent  I  « 

SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  PAULINE  et  MICHELINE,  entrant  par  là  droite, 
PAULINE,  allant  à  son  père. 


Sire! 
Eh  bien? 


CHARLES. 


PAULINE. 


C'est  vous,  enfin  !  Tout  à  l'heure  je  vous  cherchais,  je  cher- 
chais Ivan,  qui  «emblait  me  fuir,  quand  un  soldai  s'est  approché 
de  moi,  m'a  glissé  dans  la  main  cette  lettre  et  a  disparu. 

CHARLES. 

L'écriture  du  colonel. 

PAOLINE. 

Hélas  !  je  l'ai  bien  reconnue. 

CHARLES,  lisant* 
«  Sire, 
»  Je  pouvais  vous  trahir  comme  les  autres;  ma  trahison  n'eût 
été  qu'une  représaillf^.  Je  ne  rendrai  pas  lâcheté  pour  lâcheté.  Le 
régiment  que  Votre  Majesté  m'avait  confie  est  assemblé  sous  les 
armes;  il  est  bi  ^n  à  vous  encore...  le  colonel  seul  vous  quille  et 
vous  pardonne  d'avoir  fait  entrer  tant  de  mépris  dans  un  cœur 
naguère  encore  si  plein  d'amour.  Ivan.  » 

PAULINE. 

Ivan  no  m'aime  plus, il  me  mé|'rise!Oh!  je  meurs!  {Elle  tombe 
évanouie  dans  les  bras  de  Micheline.) 

CHARLES,  s'oubliant. 
Maûlle! 

MiciiELiNB,  l'interrompant. 
Au  secours!  au  secours  !  {Les  danses  cessent^  les  ânme» accru- 
rent pi  es  de  J*uullne,  les  courtisans  et  les  gardes  arrivent  et  son 
retenus  par  Charles.) 
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ACTE  IV. 


Premier  Tublcan. 

LA  CHAMBRE   DU  CAPITAIIVE. 

Un*  cbambre  simple. —  Porte  à  droif,  fenêtre  k  gauche,  une  table  ;  une 
chaire  pr^s  de  la  table,  une  cliai««  au  fond,  une  panoplio  dans  le  milieu 
de  la  chambre.  Au  lerer  du  rideau,  il  fait  nuit,  un  domestique  entre  avec 
un  damlieiu  et  le  met  sur  la  table  ;  derai-ji^nr.  han  le  précède,  luidonne 
son  chapeau,  son  miateau,  son  épée  ;  le  domestique  dépose  le  tout  sur 
U  chaise  du  fond. 

SCENE  I. 
IVAN,   UN  DOMBSTIQUB. 
IVAN. 

C'pst  bien...  va...  laisse-moi.  [Le  vnlrl  sort.)  Mo  voilh  seul 
d^ns  le  siI»>nro,  dans  rob-riiriié  '  toi  que  j'étais  avant  Ip  rêve  !... 
La  ohanibie  du  capilain»'  Ivan  n'aura  pas  connu  li'  brillant  >  olo- 
nel  !  Pauvre,  je  lardrdu  moins  tnon  hotmenr!  oli  '  oui;  mais 
j'ai  pfrdii  mon  amonr  ..  c'est  par  mon  amour  qu<'  j<'  vivais  I 
c'é'ail  Tunique  joie,  le  seul  orsiipjl.  la  srule  ambiiinn  do  ma  vie  ! 
ton!  p<i  mort  atiiowr  'le  moi  {H  cache  son  visage  dans  ses  inains. 
Dix  hexi'-fs  wiincnt  )  Hier,  j''  m'en  souviens,  quand  j'ai  entendu 
sont  er  rh»'i,re  qui  retentit  maintenant,  j'ai  dctnarido  à  Dieu 
d'abréger  le  leti'ps.  Jamais,  me  di>ais-je,  jamais  il  n'arrivera  le 
ntoni' fit  qui  doit  m'nnir  à  Pauline!  Le  temps  a  marrhé,  mon 
Dieu!  )1  a  marché  trop  vile.  .  'lions,  soyons  liomme!  cette 
femme  ne  mériie  pas  que  mon  cœur  balte  plus  fort...  quand  son 
image  m'apparaîtra...  j'oublierai,  l'oubli  serait  profond!  L'en- 
nemi que  je  vu  tis  de  me  faire  m'enverra  demain  en  exil,  s'il  ne 
me  livre  à  un  bourreau.  Kn  exil!  pour  mourir  de  misère,  de 
faim  et  de  désespoir...  sur  l'échafaud  où  ne  pouvant  expliquer  la 
perfidie  de  Pauline  et  celle  du  roi  je  mourrai  convaincu  d'êire 
un  lâche  el  un  traître,  convaincu  d'avoir  ab.indonné  mon  bien- 
faiteur au  moment  du  danger...  Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi... 
c'est  h  moi  seul  de  me  punir!...  Ivan,  tu  as  été  crédule,  tu  as 
été  ambilieux,  tu  a«,  dans  loii  enivrement  ri  licule,  oublié  D  eu, 
comme  SI  toute  faveur  ei  tout  bien  ne  venaient  pa«  de  Dieu  en 
ce  monde...  Quitte  ee  monde  et  reiourne  à  Dieu  v'il  consent  à  te 
pardonner,  à  t'a'-cueillir  I  {Il  prend  un  pis'olel.)  Insultés  tous 
deux,  l'amant  couronné  et  son  indigne  maîtresse  vont  euvoyir 
leurs  soldats  pour  me  prendre  ..  Ce  qu'ils  trouverom  ici  n'aura 
plus  rien  à  ciaindr<\  ri-n  à  mépriser,  rien  a  aimer...  Oh  !  comme 
je  lai'uais  !...  [Bruit  au  dehors.)  Les  voila  sans  doute...  allons. 
[Il  arme  son  pistolet.) 

SCENE  II. 

IVAN,  PAULINE,  MICHELINR. 

PACLiNE,  entrant  suivi  de  Micheline.  Toutes  deux  en  dominos . 
Ivao  ! 

ITAN. 

Vousl 

PAULINE. 

Qu'alliez-vous  faire?  pourquoi  celte  arme  entre  vos  mains? 
esl-c  ■  que  vous  aussi  vous  méditez  quelque  chose  contre  les 
jours  du  roi? 

ivtN,  jetant  son  pistolet  sur  la  table. 

Ah!  misérable  que  je  suis.  En  la  voyant  entrer  ici,  à  cette 
heure,  n'allais-je  pas  encore  mo  figurer  qu'elle  pensait  à  moil 
Insensé  !  elle  ne  s'occupait  que  d'un  autre  ! 

PAULINE. 

Ivan!  mais  je... 

IVAN. 

Rassurez-vous,  mademoiselle,  j'ai  pris  ce  pistolet  pour  mettre 
fin  à  une  vie  que  j'abhorre,  pour  me  délivrer  de  moi,  pour  me 
délivrer  de  vous,  pour  trouver  le  repos  éternel  dans  ce  sombre 
pays  delà  mort  où  personne  n'est  plus  trahi!  [{etoiirnez  près 
du  roi  qui  vous  int''ies«e  si  tendrement,  près  de  celui  pour  qui 
vous  avez  traversé  la  ville,  malgré  le  froid,  malgré  la  nuit!  Oh! 
brave  et  invincible  daiis  votre  affection,  m^d  moiselle,  faius- 
vousbien  récompenser  au  palai»...  Lemallieuieux  Ivan  nepouna 
pas  môme  vous  payer  de  votre  amour,  si  votre  aiuuur  eiii  été 
pour  lui! 

PAULINE, 

Mais  que  me  diles-vous  lîi  !  mais  que  s'ost-il  passé  en  vous! 
mais  vous  ne  vous  souvenez  done  p'us!.  ..  Vous  m'aimiez  hier! 
j'étais  voue  fiancée  1  Voici  l'heure  qui  duvaii  me  lier  éicruolle- 
mtni  â  Vous! 

IVAN. 

Je  me  le  diuis  il  tt*y  «  qu'un  moment. 


JAULINB. 

Eh  bien!  que  vous  ai-je  fait!  (Jvan  repow^se  Pauline.)  Pour- 
quoi me  repoussez-vous  !  vous  en  aime^  donc  une  autre? 

IVAN. 

Vous  voyez  bien  que  je  vais  mourir  ! 

PAULINE. 

Pourquoi  mourir  quand  je  vous  aimet 

IVAN. 

Vous  osez  dire  que  vous  m'aimez!  vous  profanez  ce  mot,  le 
plus  nob'e  et  le  plus  doux  de  tons.  Oh!  tenez,  quand  vous  mo 
p«il>  7.,  ce  n'est  plus  cette  jeune  fille  si  (uire,  si  belle,  si  loyale, 
qi  i  faisait  tiembler  mon  cœur  au  bruit  do  son  pas...  ce  n'est  pas 
l'ange  de  candeur  que  je  vois. 

PAULINE. 

Que  suis-je  donc? 

IVAN. 

La  femme  astucieuse,  perfide,  qui  s'est  laissé  combler  d'hon- 
neurs, de  présents,  do  richesses,  qui  s'en  est  laissé  accabler,  et 
qui  ne  pouvant  poi  t  r  h  elle  seule  le  fardeau  [lesant  de  son  in- 
famie, a  été  choisir  un  pauvre  jeune  himuie  candide  el  gêné-' 
r'iix,  un  soldai  qui  n'>«vait  pour  dot  que  son  huuueur,  el  à  qui 
elle  es^uyalt  de  voler  son  honneur  I 

PAULINE. 

Ivan! 

UICHI.LINE. 

Ah  I  je  comprends! 

IVAN. 

Si  vous  comprenez,  dites-lui  donc,  madame,  car  elle  est  na'ive 
d  nssoii  crime,  dpes-lui  d  ne  qu'un  honnèie  homme  meurt  de 
faim,  mênip  de  désespoir,  même  sur  un  échafaud...  mais  qu'il 
n'épouse  pas  la  maîtresse  du  loi. 

PAULINE. 

Ahl...  {Avec  élan.  )  Ivan,  je  suis  sa  fille! 
iVAN,  tombant  à  genoux. 
Mon  Dieu  ! 

MICHELIRE. 

Chère  enfant  I 

PAULINE. 

Oui,  Ivan,  je  suis  fille  de  l'infortunée  comtesse  Eudoxi»^,  qui. 
es;  morte  dans  l'exil,  et  qui  m'a  lai-sée  à  <  inq  ans  orpheline.  — 
Michelin"  n'est  que  ma  seconde  mère...  Ce  secret  ne  m'appar- 
tenaii  pas...  Le  ie[ios  de  mon  père,  ma  vie  h  moi  s'y  trouvaient 
attaches.  Helas!  monsieur,  vous  savez  que  sur  le  trône  le  roi 
n'est  pas  libre...  U  s'était  réservé  de  vous  instruire  en  plaçant 
ma  main  dans  la  vôire...  Kt  moi,  je  ne  doutais  pas  de  voire 
âme,  je  vous  avais  donné  toute  la  mienne!... 

IVAN. 

Oh  !  jamais  vous  ne  me  pardonnerez.'  Maintenant,  mademoi- 
selle, c'est  moi  qui  ne  suis  plus  digne  de  vous:  j'ai  douté  d'uu 
ange,  j'ai  doute  de  mon  géneieux  bienfaiteur...  Vous  ne  m'aime- 
rez plus... 

PAULINE,  lui  tendant  la  main. 
Vous  avez  douté,  ne  doutez  plus. 

IVAN,  se  relevant. 
Les  misérables  1  ce  sont  eux  qui  ont  oté.,. 

PAULINE. 

Qui  donc? 

IVAN, 

Oh!  tout  m'est  révélé...  ces  hommes  qui  me  poussaient  à  l'as- 
sassinat!... 

PAULINE. 

Eh  bien? 

IVAN. 

Ils  avaient  eux-mêmes  leur  sinistre  projet. 

PAULINE. 

Un  complot,  n'est-ce  pas? 

IVAN. 

Oui,  oh!  oui! 

PAULINE. 

Mon  pauvre  père!...  vous  le  sauverez,  Ivan. 

IVAN. 

Le  sauver...  comment? 

PAULINE. 

Vous  connaissez  les  traîtres  ! 

IVAN. 

OÙ  les  retrouver? 

PAULINE. 

Ce  bruit...  (Galop  d'un  cheval.) 
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MICHRLIXE. 

Le  cheval  s'arrfte.  {Une  vitre  ne  brisée,  un  caillou  tombe  dans 
lach'n»bre.)  Uti  caillou...  une  letire  roulée auiour.  ^Elle  donne 
lepapter  à  Ivan.) 

IVAN,  lisant. 

«  Colonel,  si  le  cœur  vous  en  dit...  quai  du  fleuve,  chezNor- 
beig...  vous  trouverez  des  amis!  » 

PAULINE. 

Ils  conspirent...  le  roi  est  perdu  I 

IVAN. 

Pas  encore!  {Prenant  son  manteau  et  son  chapeau.)  Volez  au 
palai?...  dites  à  notre  père  que  je  vais  vaincre  ou  mourir  pour 
lui.  {Micheline  sort.) 

PAULINE,  près  de  la  porte. 

Mourir  I... 

IVÀM. 

Je  vous  aime. . .  je  vous  aime. . .  je  tous  aime  !. . .  (Il  laisse 
tout  tomber.) 

PADLINE. 

Cher  Ivan  !.c. 

IVAN. 

Un  baiser,  ma  fiancée  !. . .  {Jl  V embrasse  sur  le  front.  ) 

PAULINE,  en  sortant. 
Vivez!... 

IVAN. 

Sauvons  le  roi.  (7/  prend  son  èpée  et  sort.) 


Deuxième  Tableau. 

LA  MAISON  DE  NORBERG. 

Le  théâtre  est  partagé  ea  deux.  —  A  gauche  la  mer  ;  à  droite  une  chamhre 
chez  Norberg  ;  la  table  et  les  chaises  viennent  aa  changement  à  vue  ;  deux 
portes  à  droite,  à  gauche  grand  vitrage  donnant  sur  la  mer,  une  fenèlre. 
Nuit  d'abord,  et  jour  au  moment  ou  des  soldais  viennent  ranger  tout  sur 
la  table  et  poser  les  escabeaux  et  une  lampe. 

SCÈNE    X. 

NORBF.RG,  STERP,  MUIXERN,  les  conjuués.  {Norberg  entre 
de  droite,  va  ouvrir  la  croisée  de  gauche,  examine  si  rien  ne 
manque.  On  frappe,  il  va  ouvrir.) 

MULLRRN,  entrant. 
Venez,  messieurs,  vêtiez!   {Les conjurés  entrent.) 

norbeug. 
Et  le  colonel  Ivan? 

MULLERN. 

En  passant  au  galop  devant  sa  maison,  j'ai  vu  sa  fpnêlre 
éclairée.  11  gesticulait  dans  sa  chambre,  j'ai  lancé  mon  invitation 
roulée  ;  il  viendra  ou  ne  viendra  pas...  je  n'ai  rien  compris. 

NOKBEUG. 

Nous  avons  des  issues  de  tous  côtés. 

ML'LLEKN. 

Mpssieiirs,  prenez  place...  nous  sommes  en  nombre;  les 
minutes  valent  des  siècles,  commençons... 

STERP. 

Vous  voyez  que  le  petit  colonel  n'est  pas  venu. 

NORBERG. 

Un  faiseur  d'embarras...  un  homme  honnête! 

MULLERN. 

Je  croyais  bien  qu'il  viendrait'  {On frappe.) 

NOUBERG. 

Ma  foi,  c'est  lui  ! 

TOUS. 

Ahl... 

SGÉNC:  II. 

Les  Mêmes,  IVAN. 

IVAN. 

Dieu  soit  loué  !  ils  sont  encore  ici. 

MULLEhN. 

J'étais  en  train  de  répondre  de  vous,  colonel. 

IVAN. 

Merci,  romlc.  {Il  s'asseoit  à  droite  ;  MuUern  est  à  gauche; 
près  de  Mulkrn,  Sierp\  les  Conjurés  sont  au  mi/tew  ;  Norberg 
resie  debout,  entre  Mullern  et  Sierp.) 

STERP. 

Qu'il  est  pâle! 

NORBERG. 

Qu'il  est  froid  t 


STERP. 

Hâtons-nous,  messieurs. 

MULLERN. 

Vous  savez  tout  :  le  roi  connaît  vos  noms,  vos  projets  ;  il  a 
dans  les  mains  les  preuves  du  complot.  J'ai  voulu  gigner  du 
temps  et  rendre  suspects  la  reinfi  et  le  prince  royal.  Charlcs- 
Giisiave  prévenu  C(inlre  moi  n'a  rien  voulu  entendre!  Hans  une 
heure,  on  viendra  ra'arrèter  chez  moi...  On  me  cher»  he  en  ce 
moment...  vous  aussi.  Fuir!...  impossible,  les  portes  de  la  ville 
sont  gardées.  Vous  convient-il,  messieurs,  d'être  exécutés  de- 
main matin  sur  la  grande  place?... 

NORBERG. 

Egorgés  comme  des  mou  tons  i  jamais. 

MULLERN. 

Il  faut  donc  se  défendre  ? 

TOUS,  excepté  Ivan. 
Oui,  jusqu'à  la  mort. 

MULLERN. 

Nous  n'avons  qu'un  moyen. 

TOUS. 

Lequel  ? 

MULLERN. 

C'est  l'attaque. 

TOUS. 

Oui! 

MULLERN. 

C'est  voire  avis  à  tous  ? 

TOUS. 

Oui! 

HULLERN,  à  Ivan. 
Vous  ne  dites  rien,  colonel? 

IVAN. 

J'attends  que  vous  expliquiez  vos  plans. 

MULLERN. 

Pour  aller  d'ici  au  palais,  il  faut  un  quart  d'heure..  .  nous 
irions  plus  vite  en  bateau,  mais  le  fleuve  est  trop  agité  cette 
nuit. 

NORBERG. 

Le  palais  sera  gardé. 

MULLERN. 

Par  le  régiment  du  colonel. 

IVAN. 

11  peut  se  faire  que  mon  régiment  ne  veuille  pas  marcher  sans 
le  colonel  en  premier. 

MULLERN. 

J'ai  tout  prévu...  cette  clef  ouvre  une  galerie  souterraine  qui 
passe  sous  mes  appartements  et  aboutit  aux  couloirs  de  la  Cham- 
bre Rouge.  Nous  frapperons. . .  si  l'on  nous  ouvre,  rien  de  plus 
simple. 

NORBERG. 

Si  l'on  n'ouvre  pas,  nous  enfonçons  la  porte. 

IVAN. 

Eh  bien? 

NORBERG. 

Eh  bien  !  partons. 

TOUS  LES  CONJURÉS,  Se  levant. 
Partons  1 

IVAN. 

Pourquoi  faire? 

MULLERN. 

Comment? 

IVAN. 

Oui,  sachons  bien  ce  que  fera  chacun  de  ces  messieurs. 

STERP. 

Pour  ne  rien  embrouiller,  c'est  juste. 

MULi  ERN. 

Vous  avez  raison,  colonel.  t,On  se  rasseoit.) 

IVAN. 

Le  but,  d'abord. 

MULLERN. 

Il  est  simple  ;  empêcher  le  roi  de  nous  faire  exécuter  deiuàif:. 

IVAN. 

Les  détails?... 

MULLERN. 

Lui  faire  signer  uno  nbiliraiion  {mouvement)  par  la  dou- 
ceur. . .  messieurs. .  .  par  la  douceur. 

STERP. 

Vous  ne  le  connaissez  pas,  il  ne  signera  jamaii. 
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NORBBRO. 

Je  le  ferai  bien  signer,  moi  l 

IVAN,  arec  inquiétude. 
Corameni? 

NORBKRG,  à  Iran  avec  véhémence. 
Arec  cette  mai»  qui  dirigera  la  sienne  . .  (Frappant  sur  la 
table)  Kl  j'aurai  une  iimin  de  libre  pour  étoufl'er  si-si  cris.  (Les 
conjurés  ('changent  avec  Norberg  des  poignées  de  main  pour  le  féli' 
citer  de  son  énergie.) 

IVAN,  se  tordant  les  mains. 
Messieurs. . . 

MULLERN. 

Le  colonel  a  raison  toujours;  partageons  la  besogne;  moi, 
j'ouvre  les  portes,  j'ai  toutes  les  rlefs  :  ces  messieurs  (il  désigne 
lesofficiers) avecleurs compagnies...  {Mêmejeud'Jvan.)SWTp\... 

STERP. 

J'éloigne  les  troupes  douteuses,  et  je  làis  changer  le  mot 
d'ordre. 

Ml'LLERN. 

NorbergI 

NORBF.RG. 

Je  propose  l'abdication,  et  la  fais  signer. 

STERP. 

Mais  puisqu'il  est  convenu  qu'il  ne  signera  pas. 
NORBERG,  avec  violence. 

Je  le  fais  signer,  vous  di«-je.  {//  frappe  de  nouveau  sur  la 
table.  Ivan  met  la  main  sur  son  canir  pour  en  comprimer  les 
battements  ) 

HULLERN. 

Et  vous,  colonel? 

IVAN. 

Moi,  messieurs,  je  trouve  le  plan  impossible,  inexécutable,  et 
je  dis  qu'il  ne  s'exécutera  pas. 

TOLS. 

Oh! 

ULLLERN. 

Proposez-en  un  autre,  mais  faites  vite,  le  temps  presse. 

NUKBEnc. 

Nous  nous  en  tenons  à  celui  du  comte  deMullern  !  Allons-nous 
perdre  une  heure  en  bavardages? (//s  se  lèvent  excepté  Ivan  et 
Mulleni.) 

TOUL. 

Partons!  partons! 

MULLERN,  les  retenant. 
Voyons,  messieurs,  peut  être  me  suis-je  trompé,  peut-être  le 
colonel  est-il  mieux  inspiré  que  moi. 

IVAN. 

Je  le  crois. 

TOWS. 

Voyons! 

IVAN. 

Vous  allez  vous  recommander  h  la  clémf^nce  du  roi,  et  je  vous 
garantis  la  vie  sauve.  [Tous  se  récrient  avec  emportement.  ) 
NORBERG,  prenant  le  milteu  de  la  table. 
Ah  çà,  mais  vous  nous  trahissez. 

IVAN. 

Pourquoi  pas!  vous  trahissez  bien  lo  roi,  vous! 

STERP,  à  la  droite  de  Norberg. 
Vous  vous  êtes  mêlé  à  nous,  pourquoi? 

IVAN,  se  levant. 
Parce  que  vous  m'avez  menii,  parce  que  vous  avez  calomnié 
la  femme  que  j'aime  et  accuse  le  roi  de  mi;  faire  épouser  sa  maî- 
tresse, quand  vous  saviez,  vous,  comte  de  MuUern,  qu'elle  est 
sa  QUe  ! 

HULLERN. 

Et  quand  il  serait  vrai...  quand  je  me  serais  trompé... 

IVAN. 

Si  vous  vous  êtes  trompé,  le  roi  ne  m'a  pas  fait  injure,  et  la 
cause  n'existant  plus,  pourquoi  commettrais-je  le  crime  ? 

NORBERG. 

C'est  logique. 

IVAN. 

Je  retourne  donc  au  palais  dire  h  Charles-Gusfave  que  vous 
n'étiez  qu'égarés,  que  le  repemir  est  venu,  que  jamais  vous  n'en 
avez  voulu  à  sa  vie,  et  j'engage  mon  honneur  (ju'il  vous  pardon- 
nera. 

NORBERG. 

Le  pardon!...  oui,  les  mines. 


IVAN. 


Eh  bien!   après...  No  vaut-il  pas  mieux  aller  aux  minei 

quo  d'être  un  assassin? 

MULLKRN,  se  levant. 
Monsieur,  vous  nous  avez  fait  raconter  tous  nos  secrets,  vous 
no  pouvez  plus  partir,  sinon  avec  nous.  (Il  rejoint  les  conjurés 
au  fond.) 

NORBFRG. 

C'est  impossible  ! 

IVAN,  ft  la  table,  main  à  gauche. 

Messieurs,  écoutez  ma  prière...  Maintenant,  je  vous  supplie, 
offhiers,  serviteurs  du  roi,  vous  qu'il  a  comblés,  qu'il  a  accablés 
de  ses  bienf.iiis,  qu'avez  vous  à  lui  reprocher?  Sa  haine  pour 
r.\ngleterre.  Eh  bien  !  que  l'Angleterre  se  défende!.,.  Vous  lui 
avez  donc  vendu,  non  pas  vos  épées,  mais  vos  poignards...  Mes- 
sieurs I  Vous  avez  dit  vrai,  je  ne  partirai  pas,  je  resterai  parmi 
vous  comme  un  otage,  tandis  qu'un  messager  portera  la  lefre 
quo  je  vais  écrire  au  roi.  S'il  pardonne,  vous  mo  remercierez  de 
vous  avoir  fait  libres  en  vous  épargnant  un  crime...  s'il  punit, 
je  vous  jure,  par  le  Dieu  vivant,  que  je  partagerai  votre  desti- 
née. Vous  ai-jo  convaincus?  ai-je  éveillé  l'honneur,  la  pitié  dans 
vos  cœurs.  J'ai  prouvé  qu'où  peut  se  ûer  à  ma  parole,  l'acceptez- 
vous? 


HULLERN. 


Messieurs,  le  temps  passe. 


NORBERG. 


Oui!  allons  1  (Ils sortent.) 


IVAN. 


Réfléchissez...  je  sais  tout...  tremblez!... 

NORBERG,  revenant  au  milieu  des  conjurés. 
Eh  bien!  puisque  tu  sais  tout  et  que  tu  n'es  pas  des  nôtres,  tu 
vas  mourir.  [Tous  rentrent,  et  retiennent  Norberg  qui  a  l'épée  à 
la  main.) 

NORBERG,  se  débattant. 
Laissez,  laissez,  je  m'en  charge  seul;  vous,  gardez  la  porte?... 

JEAN. 

Mon  Dieu  !  me  défendre. ..c'est  impossible. Oh  !  cette  fenêtre... 
(Il  s'élance  par  la  fenêtre  au  milieu  de  la  tempête  et  se  jette  à 
Veau.  Norberg  s'élance  à  sa  poursuite;  arrivé  sur  la  fenêtre,  il 
veut  se  précipiter,  et  est  retenu  par  les  conjurés.) 


ACTE  V. 
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Au  premier  plan,  &  giuohe  et  i  droite,  portes  secrètes  ;  à  gauche,  au  deuxième 
plan,  un  canapé,  auprès  duquel  est  un  tabouret;  troisième  plan  à  gauche, 
une  porte;  une  porte  gothique  au  fond;  à  droite,  deuxième  plan,  une 
estrade  sur  laquelle  il  y  a  un  fajteuil,  table,  timbre,  lam|>e,  et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire;  quatrième  plan,  à  droite,  grande  renétre  gothique. 
Au  l-ver  du  rideau,  Charles  est  a'<sis  sur  le  canapé,  et  Paultae  est  auprès 
de  lui  sur  un  plidot.  Il  fait  presque  nuit. 

SCENE  I. 

CHARLES.  PAULINE. 

CHARLES. 

Pauvre  enfant!  pourquoi  te  créer  de  vaines  chimères!  Va... 
c'est  assez  d'avoir  à  trembler  sur  les  pénis  certains....  Pourquoi 
ma  vie  serait-elle  menacée  ? 

PAULINB. 

Pourquoi  ne  le  serait-elle  pjs? 

CHARLES. 

Parce  que  je  suis  le  roi  ! 

PAULINE. 

Gustave- Adolphe  était  roi  aussi...  a  t-on  respecté  l'inviolabilité 
qui  le  couvrait? 

CHARLES. 

Mon  père  a  succombé  devant  une  trahison  qu'il  n'avait  pas 
prévue...  moi,  je  conn<iis  le  complot  qui  se  trame  contre  moi... 
Si  l'influence  de  quelques  chefs  détache  de  leur  fidélité  des  sol- 
dats égarés,  je  puis  compter  sur  le  premier  régimeni  de  ma  garde... 
il  est  en  marche...  son  colonel  est  un  vieil  ami ,  un  homme  sûr, 
qui  a  soufTeri  avec  moi.  Ne  m'as  lu  pas  dit  que  j'avais  aussi  Ivan... 
N'est-il  pas  sur  la  trace  des  conjures? 

PAULINE. 

Et  vous  pouvez  compter  sur  celui-là,  mon  père  l 
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CHARLES,  se  levant. 
Tu  vois  donc,  ma  fîllfl,  que  je  suis  en  sûrpté.  (Se  levant  )  Ne 
reste  donc  piis  plus  longiemps  dans  celie  partie  du  palais...  J'at- 
tends la  reine  et  Je  prince  royal  que  j'ai  fait  mander. 

PAULINE. 

Ils  VOUS  aiment,  ils  vous  sont  fidèles,  croyez-le  bien  !  Qui  n'ai- 
merait pas  mon  père?... 

CHARLES. 

One  ta  voix  me  fait  df  bi'U...  qu'il  m'est  doux  d'mtendre  dans 
la  bouchrf  de  ma  fille  Tel  ge  de  celui  qui  ne  t'appellera  jamais  sa 
sœur,  liolas  !  loi,  si  digne  d'être  assise  près  de  lui  sur  les  marches 
du  trône!.. . 

PAULINE. 

Le  ciel  vous  a  donné  votre  fils  pour  l'honneur  de  la  Suède.. . 
il  m'a  donnée  h  vous  pour  la  joie  et  le  repos  de  votre  vieillesse. 

CHAKLES. 

Tu  crois  donc  que  je  vieillirai?... 

PAULINE. 

Voypz-vous  que  vous  craignez  encore  I...  Mon  père,  je  ne  m'en 
irai  pas...  je  ne  vous  quntriai  p.is  avant  le  retour  d'Ivan  I...  Si 
l'on  me  voit  près  de  vous,  eh  bien  !  je  suis  voire  servante  !...  Qui 
remarquera  l'humble  et  obscure  servante  de  Votre  Majesté,  dans 
l'ornbie  où  je  me  cacherai? Oh!  mon  père,  laissez-moi,  laissez- 
moi  avec  vous...  j'ai  peur. . . 

CHARLES. 

Peur!  et  pourquoi? 

PAULINE. 

Parce  que  c'est  aujourd'hui  le  funèbre  anniversaire  de  la  mort 
de  votre  père,  il  y  a  viiigt-tmit  ans;  parcrt  que  c'est  l'anuiver- 
saiiede  la  monde  votre  mère;  parce  qu'enfin  vous  vous  trouvez 
celte  luii  d.ns  la  Chambre  Rouge  où  sont  morts  si  étrangement 
trois  de  vos  predécessems.  0  mon  père!  c'est  un  jour  sinistre, 
c'est  une  chambre  fatale,  et  je  sens  un  malheur  sur  votre  tête. 
{L'heure  sonne.) 

CHARLES. 

retire-toi,  ma  fille;  il  est  temps  que  je  sois  roi... 


Assez. 
Michel  ! 


Sire! 


SCENE  II. 

Les  MÊMES,  MICIILL,  puis  UN  OFFICIER. 
iiiCHEL,  entrant  du  fond. 


CHARLES,  allant  s''asseoir  sur  l'estrade. 
Appelle  l'officier  de  service;  non,  laisse-le  à  son  poste,  il  ne 
peut  y  avoir  de  danger  pour  Pauline.  Conduis-la  au  pavillon  du 
parc,  recommande  à  la  mère  de  ne  la  point  quitter...  JNe  la  quitte 
pas  toi-même. 

UICHEL. 

Oh  1  moi,  je  resterai  ici  1 

CHARLES. 

Toi,  un  poltron!  quand  on  nous  annonce  du  danger,  tu  ne  te 
mets  pas  à  l'abri! 

HICHRL. 

11  y  a  temps  pour  tout.  J'étais  poltron  hier,  je  le  serai  demain  ; 
aujourd'hui,  je  me  repose  ! 

PAULINE. 

Bon  Michell 

CHAIÎLES. 

C'est  bien  ce  que  tu  viens  de  dire  là.  Conduis  Pauline  où  je 
t'ai  dit  ;  va,  et  reviens  si  lu  veux.  (Jl  frappe  sur  le  timbre  :  à  un 
officier  qui  se  présente. ]  Monsieur,  vous  saez  que  je  n'attends 
personne  ce  soir,  p-  rsonne,  excepté  le  colonel  Ivan.  Où  est  le 
giand  maître  du  palais? 

l'officier. 

Il  fait  les  arrestations  ordonnées  par  Votre  Majesté. 

CHARLES. 

11  devrait  être  de  retour.  Vous  connaissez  le  nouveau  mot 
d'ordre? 

l'officier. 
Oui,  sire  :  Suède  et  Stockolm  ! 

CHARLES. 

Bien...  un  coup  de  baïonnetie  sans  pitié  à  la  première  hési- 
tation! 

l'officier. 
Oui,  Sire.  (71  sort  par  le  fond.) 

CHARLES. 

Eh  bien!  Michel... 

MICHEL,  à  part. 
EHo  ne  veut  pas  rot.. urner  au  pavillon...  Comment  faire? 
(ffaut.)  Nous  partons,  Sire,  nous  panons. 


PAULINE. 

Nous  partons.  {.^Michel.)  .le  sais  où  me  cacher,  val 

MICHEL,  à  part. 
Oh  !  les  femmes  !  les  femmes  !  (Fausse  sortie.) 

CHARLES,  à  sa  fille. 
Tu  ne  m'embrasses  pas  encore  ? 

PAULINE,  montant  surVestrade. 
Diles-moi  cela  moins  tristement,  mon  père! 
CHARLES,  la  prenant  danf  ses  bras. 

Est-ce  que  je  suis  jamais  triste  quand  je  le  tiens  dans  mes 
bras?  Adieu! 

PAULINE. 

Pourquoi  ne  me  retenez-vous  pas?  je  serais  votre  ange  gar- 
gardien. 

CHARLES. 

Oui,  oui,  adieu  ! 

PAULINE. 

Au  revoir? 

CHARLES. 

Eh  bien!  oui,  au  revoir I 

MICHEL,  à  part. 
Ah  !  si  je  faisais  tout  ce  que  je  veux,  comme  j'emmènerais  le 
roi,  comme  je  m'emmènerais  moi-même. 

BAULINE. 

Oh  I  je  veillerai  sur  lui  !  [Elle  sort  avec  Michel  par  le  fond.) 

SCENE  III, 

CHARLES,  seul. 

Oui,  je  puis  espérer...  la  ville  doit  être  occupée  par  les  troupes 
fidèles.  .  nul  ne  sait  rien  d'ailleurs!  et  puis  c'est  un  complot  de 
lâches  !  je  les  ai  éventés!  ils  fuiront.  Ce  iMullern  qui  abritait  sa 
trahison  derrière  l'hypocrisie...  Ce  Norberg,  un  boucher...  Al- 
lons, allons!  la  vie  d'un  roi  n'est  pas  à  la  portée  de  ces  misérable»  ! 

SCENE  IV. 

CHARLES,  MICHEL. 
MICHEL,  rentrant. 
Là! 

CHARLES. 

Qu'as-tu?  tu  es  pâle. 

MICHEL. 

Oui,  dans  le  jardin...  la  nuit...  Ah!  dame,  on  n'est  pas  brave 
comme  cela  tout  de  suite!... 

CHARLES. 

Qu'as-tu  vu  dans  le  jardin? 

MICHEL. 

Rien  ;  mais  j'ai  entendu. 

CHARLES. 

Quoi? 

MICnEL. 

Je  ne  sais  pas!... 

CHARLES. 

Tiens,  tu  m'effrayerais  moi-même  !  Songe  donc  que  nous  som- 
mes gardés,  songe...  qu'au  point  du  jour,  Giégoire,  ton  frère, 
qui  doit  avoir  l'habitude  de  courir,  va  nous  amener  Roson  et 
son  régiment... 

MICHEL. 

Oui,  je  ne  dis  pas...  demain  nous  serons  sauvés...  mais  aujour- 
d'hui I 

CHARLES. 

Ce  n'est  qu'une  nuit  à  passer,  et...  {On  entend  frapper  à  une 
porte  au  premier  plan  à  gauche.  )  On  frappe  à  la  petite  porte.. . 
interroge! 

MICHEL. 

Qui  va  Ih? 

GRÉGOIRE,  en  dehors. 
C'est  moi,  Michel..*,  moi...  ton  frère! 

MICHEL. 

C'est  Grégoire  I 

GRÉGOIRE. 

Ouvre  vite  ! 

MICHEL. 

Faut-il,  Sire? 

cnAnLPS. 
Oui,  va,  va...  [Michel  va  ouvrir,) 


LA  CHAMBRE  ROUGfi. 


37 


SCENE  V. 
Lm  Mêmes.  GRÉGOIRE. 

GRÉGOIRE,  pâle,  chnncflanL  l'>'pée  dans  une  main,  et  Vautre  sur 

le  cœur.  Ji  tnire  précipitamme^U  c^mlne  un  lioinme  poursuivi, 

et  arrive  à  l'esirade. 

Sire! 

LB   ROI. 

Parlez,  Grégoire! 

entcoiRi. 

Les  ordres  de  Voire  Majesté  sont  exécutés...  Le  colonel  Roson 
sera  ici  è  la  pointe  du  jour...  Il  serait  arrivé  celle  nuit,  s'il  avait 
pu  trouver  des  moyens  de  iranspoit. 

CHARLES. 

Comment  l 

GRÉGOIRI. 

Tout  arait  été  mis  en  réquisition  le  matin  pour  un  convoi 
destiné  aux  miues... 

CHARLES,  à  part. 

Ah  !  Mnllernl  ..  le  misérable  éloignait  mes  soldats...  {Se  tour- 
nant vers  Grégoire  qui  est  tombé  à  genoux  et  a  abandonné  son 
ipée.)  ÎJais...  vous  chancelez...  la  fatigue... 

GRÉCOIRE. 

Non,  sire...  je  vais  mourir  !.. 

CHARLES. 

Vous! 

MicnEL,  courant  à  son  frère  et  le  soutenant. 
Toi,  mon  frère!  Ohl  non!  {Ju  ^ot.)ll  rouvre  les  yeuxl 

CUARLBS. 

Parlez. 

GRÉGOIRE. 

Tai  été  suivi  à  mon  arrivée... 

CDARLE3. 

Par  qui? 

GRÉGOIRE. 

Par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  ce  que  je  ne  pusse  parvenir 
juspi'à  Votre  Majesté.  J'ai  gagné  de  l'avance  sur  eux,  et  je  suis 
entré  dans  les  jardins,  grâce  à  la  clef  de  Michel...  les  autres 
avaient  une  clef  pareille... 

CHARLES. 

CommcLt? 

GRÉGOIRE. 

Je  ne  sais!...  Je  me  suis  élancé...  mais  un  de  ces  hommes 
est  parvrnu  à  me  rejoindre,  au  mompnt  où  je  mettais  le  pied 
sur  l'escalier,  et  où  je  me  retournais  pour  lui  faire  face...  il  m'a 
frappé...  oh!  bien  frappé...  cet  homme  se  connaît  en  blessures 
mortelles  ! 

MICHEL. 

Mon  Dieu  I 

CHARLES. 

Il  fallait  appeler  t 

GRÉGOIRE. 

Je  n'ai  pas  osé...  je  ne  voulais  pas  qu'on  sût  qu'un  misérable 
comme  moi  était  connu  du  roi. 

CHARLES. 

Et  votre  assassin?... 

GRÉGOIRE. 

n  est  mort...  oh!  je  sais  frapper  aussi  moi...  et  je  vais  mou- 
rirl... 

MICHEL* 

Non...  non...  tune  mourras  pas! 

CHARLES. 

Michel  a  raison...  et  de  prompis^secours... 

GRÉGOIRE. 

C'est  inutile...  votre  main  seulement, Sire...  (Il  baise  la  main 
de  Charles)  Après  tout,  ce  n'est  pas  un  mal...  IVlich»!,  lu  diras  à» 
ma  mère  qne  je  meurs  repentant...  et  que  je  la  supplie  de  me 
pardonner.  Adieu. 

MICHEL,  sanglntlant  et  tombant  à  genoux. 
Mon  pauvre  frère  !...  {Coups  de  feu  au  dehors.) 
MICHEL,  allant  au  fond  à  droite  et  regardant  par  la  fenêtre. 
Ils  viennent,  Sire,  avec  les  troupt-s  qu'ils  ont  gagnées... 

CDARLES. 

Tout  est  perdu,  alors  ! 

MICHEL. 

Hélas I  oui...  seulement... 


CHARLES. 

Seulement,  au  lieu  d'ôlre  égorgé,  je  pourrai  me  défendre  on 
soldat,  n'est-ce  pas? 

MICHEL. 

Hclasi  oui...  sire! 

CHARLES,  prenant  son  ipèemr  la  table. 
Allons,  vile  h  l'œuvre  !  cette  porte  d'a!)ord  !  (Michel  ferme  la 
porte  du  fohd.)  Maintenant,  celle-ci...  (Il  ferme  la  seconde  porte 
de  gauche.  Cris  au  dehors.] 

NOUBERG,  en  dehors. 
Lo  roi? 

MICHEL,  à  la  porte  dM  fond. 
Qui  vive? 

NORBERO. 

Où  est  le  roi  ? 

MICHEL. 

Que  lui  voulez-vous  ? 

NORBERO. 

Le  feu  est  à  Stockolm...  la  flaniine  pétille  au  loin...  le  peuple 

demande  le  loi...  il  nous  faut  le  roil 
» 

MICHEL. 

Sa  Majesté  ne  veut  pas  être  dérangée... 

NORBERO. 

Ouvriras-tu  ? 

MICHEL. 

Non! 

NORBERO. 

Eh  bien  I  enfoncez  la  porte  ! 

MICHEL,  avec  désespoir. 
Entendez-vous,  Sire? 

CHARLES. 

J'entends!  Range-toi..; 

MICHEL. 

Sire... 

CHARLES. 

Range-toi,  te  dis-je!  {Charles  et  Michel  se  rangent  au  fond  à 
droite.  La  porte  s'ouvre  avec  fracas.) 

SCENE  VI. 

Les  MÊMES,  NORBERG,  STEKP,  Officiers,  tous  Vepéeàlamain. 

LES  CONJURÉS,  effrayés  à  la  vue  de  Charles, 
Le  roi! 

CHARLES. 

Qu'y  a-t-il,  messieurs  ? 

NORBERG,  en  avant. 

11  y  a,  Sire,  que  la  politique  aiiopiée  par  votre  majesté  est  une 
cause  de,  ruine  pour  la  Suède,  et  que  nous  ne  pouvons  répondre 
de  la  sûreté  de  votie  majesté  ni  de  celle  d'aucun  membre  de  la 
famille  royale  si  vous  refusez  d'abdiquer. 

CHARLES. 

C'est  votre  dernier  mot,  comte  de  Norberg;  vous  qui,  sans  ma 
trop  grande  bonté,  seriez  en  exill 

NORBERO. 

Sire...  l'abdication  !.. . 

CHARLES. 

C'est  bien.  Vous  l'avez  sans  doute  préparée? 
STERP,  lui  tendant  un  papier. 
La  voilh  ! 

CHARLES. 

Ah!  c'est  vous  aussi,  baron  de  Sterp;  vous,  mon  fçrnnd 
écuyer!  (^  part.)  Rosen,  mon  Dieu!  et  Ivan,  Ivan,  où  est-il? 

NORBERG. 

Sire,  le  temps  presse... 

CHARLES,  lisant. 

«  Les  intérêts  de  mon  peupU-  et  la  situation  périlleuse  dans 
»  laquelle  la  ^uède  se  trouve  engagée,  exigeant  de  ma  part  un 
»  sacrifice  qui  n'est  pas  au -dessus  de  mon  dévoilement,  qui  n'est 
»  pas  au-dessus  de  l'ardent  arnour  que  je  porte  h  m'-s  siij  ts...  » 
(S'interrompaiil.)  Les  mots  sont  bien  choisis.  (Beprenajit.)  «  Je 
»  iléclare  abdiquer  de  ma  seule  volonté,  et  en  toute  liberté. . .  » 
(S'arrêtnnl  de  nouveau..  En  toute  liberté...  c'est  écrit,  messieurs. 
(Il  continue  )  «  en  faveur  de  mon  fils  bien-aune  le  prince  Char- 
»  le?,  que  je  proclame  roi  de  Suède.  »  (y4  Norberg.)  Voilîi  ce 
qu'il  faut  que  je  signe...  en  louic  liberté?... 

NOHBERG. 

Oui,  sire,  [Charles  se  dirige  vers  la  table  et  prend  la  plume  en 
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écoulant  au  dehors.  Avec  joie.)  11  va  signer.  (Les  conjurés  redes- 
cendent la  scène  ) 

MICHEL. 

Oh!  mon  Dieu  I 

CHARLES^  jetant  la  plume  et  déchirant  l'abdication. 
Je  nefeiai  pas  une  lâcheié;  ce  serait  la  première!... 

NORBERG,  d'un  Ion  menaçant. 
Alors,  Sire,  c'est  vous  qui  l'aurez  voulu. 

CHARLKS. 

Vous  ferez  avant,  ce  que  vous  auriez  fait  après.  Eh  bien  I  ve- 
nez. . .  Voyons  qui  le  premier  osera  porter  la  main  sur  son  roi, 
et  si  parmi  vous-mêmes  je  ne  trouverai  pas  des  défenseurs. 
MICHEL,  ramassant  Vépée  de  Grégoire. 

Sire. . .  j'ai  dit  que  je  serais  brave  aujourd'hui...  je  suis  né  le 
même  jour  que  vous. . .  le  mémo  jour  me  verra  mourir  ! 

NORBERG. 

Soit!  passe  devant  I  (Il  le  renverse  d'un  coup  d'épée) 
mcuEL,  à  Charles. 

Adieu,  frère  1 

CHARLES,  Vépée  à  la  main  et  descendant  l'eslrade. 

Misérables!...  [Slerp  l'ajuste,  et  d'un  coup  de  pistolet  lui  casse 
le  bras  droit.  Charles  abandonne  son  épée  et  vient  tomber  à  ge- 
nouxprèsde  leslrade.)  Lâches!...  assassins...  vous  m'avez  cassé 
le  bras.  Vous  voyez  bien  à  présent  que  je  ne  peux  pas  signer 
mon  abdication...  (Ramassant  son  épée  de  la  main  gauche.)  mais 
du  moins  de  cotte  main  qui  me  resie...  [Norberg  envoie  un  offi- 
cier veiller  au  dehors  ;  Slerp  et  un  officier  longent  le  théâtre  pour 
prendre  Charles  à  gauche  ;  Norberg  et  les  autres  s'apprêtent  à  le 
charger  de  front.)  Lâches...  assassins...  régicides... 

SCENE  VU. 

Les  MÊMES,  PAULINE;  puis  MULLF.RN. 
PAULINE,  accourant  éperdue,  et  entourant  Charles  de  ses  bras. 
Mun  pèrel...  mon  père!..,  0«ez  donc  le  frapper  dans  les  bras 
de  sa  Gllel...  [Les  conjurés  reculent.) 

MULLERN,  apparaissant  par  une  porte  secrète  o  droite,  et  mon- 
tant sur  l'estrade. 
Eh  bien  !...  vous  hésitez  I... 


MuUernl... 


CHARLES,  voyant  MulUm. 
PAULINE,  suppliante. 


Grâce  !  grâce  ! 
NORBERG,  saisissant  Pauline,  l'arrachant  des  bras  de  Chnru^, 
et  la  jetant  au  milieu  des  officiers,  qui  Ventraînent  au  fond. 
Place  !...  place  !... 

PAULINE,  se  débattant. 
Par  pitié!...  Mon  père!...  mon  père!... 
NORBERG,  s'avançant  Vépée  haute  sur  Charles,  qui  Vatlend. 
Allons...  finissons-en!...  le  trône  esta  nous!... 
IVAN,  entrant  tout  à  coup  par  une  autre  porte  secrète,  à  gauche, 
premier  plan. 
Pas  encore  1  (Il  renverse  Norberg  d^un  coup  de  pistolet.  —  On 
entend  battre  la  charge. — Les  Drabans  envahissent  la  chambre  et 
s'emparent  des  conjurés.  Mullern  est  toujours  debout  sur  Vestradc.) 
MICHEL,  se  traînant  pi  es  de  Norberg,  qui  se  débat  dans  les  con- 
vulsions de  Vagonie. 
Passe  devant  ! 

IVAN,  s' adressant  au  Roi. 
Sire,  voici  votre  fidèle  régiment  des  gardes  !...  A  vous  main- 
tenant de  châtier  les  traîtres  !  (Les  soldats  garnissent  toutes  les 
issues.)  <- 

CHARLES,  désignant  Mullern. 

Qu'on  s'empare  d'abord  de  celui-ci...  et  que  justice  se  fasse  ! 
(Mullern  veut  gagner  la  porte  par  laquelle  il  est  entré,  mais  des 
soldais  lui  barrent  le  passage.) 

PAULINE,  à  son  père. 

Mon  père  !. . .  celte  blessure. . . 

CHARLES. 

Ce  n'est  rien,  mon  enfant,  et  désormais  délivré  des  tratlres 
qui  m'entouraient,  et  appuyé  sur  des  hommes  fermes,  probes  et 
loyaux,  comme  Ivan,  je  pourrai  à  la  fois  veiller  sur  lou  bonheur, 
et  assurer  celui  de  mon  peuple! 

LES  OFFICIERS  et  LES  SOLDATS,  agitant  leurs  armes. 

Vive  Charles-Gustave!  (Tableau.) 
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l'aris.  —  Ty|>.  Morris  el  Comp.,  rue  Amelol,  64. 


CHAQUE   PIÈCE,    20   CENTIMES. 
â8«  ET   i9»  nnuiisos». 


THÉATRK  COMEMPOUAI.V  ILLISTUE 


MICHEL   LÉVY   FRÈRES,   ÉDITEURS, 

HDB   VIVISNNB  ,  2   BII. 


£L^ 


m  JEUNE  HOMME  PRESSÉ 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

PAR 
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DISTRIBUTION  DE  LA  PIEGE. 

DARDARD MM.  Ravel. 

PONTBICHET Sainvillk. 

COLARDEAU Alcide  TonsEZ. 

La  scène  se  passe  à  Paris  ,  chez  Ponibichet. 


Le  ibéitre  représente  une  chambre  à  couclier.  Au  fond,  au  milieu,  un  lit 
avec  des  rideaux.  —  A  côté,  une  table  de  nuit.  A  droite  et  à  gauche  du 
lit,  portes,  celle  de  droite  conduisant  à  l'extérieur.  —  A  gauche,  pre- 
mier plan,  une  porte;  deuxième  plan,  une  croisée,  —  A  droite,  premier 
plan,  autre  porte;  deuxième  plan,  une  table  avec  ce  qu'il  faut  pour 
écrire.  —  Chaises,  fauteuils,  etc. 


SCENE  1. 


PONTBICHET  puis  DARDARD.  Ju  lever  du  rideau,  la  scène  est 
obscure,  Ponibichet  est  couché,  il  ronfle. 

DARDARD  en  dehors,  sonnant  avec  force. 
Monsieur  1...  monsieur  ! 

PONTBICHET,  sc  réveillant. 
Hein  ?...  il  me  semble  qu'on  a  agité  ma  sonnette?.., 

DARDARD. 

Ouvrez  !  ouvrez...  ouvrez  1 

PONTBICHET. 

Qui  va  là? 

DARDARD. 

Moi!...  un  jeune  homme  pressé...  je  bous,  je  brûle,  je  flambo  ! 
PONTBICHET,  descendant  de  son  lit  et passantun pantalon  après  avoir 
allumé  une  bougie  à  sa  veilleuse. 
Ahl  mon  Dieu  !...  est-ce  que  le  feu  serait  à  la  maison? 


DARDARD. 

Dépêchez-vous  donc. 

PONTBICHET. 

Que  diable!  donnez-moi  le  temps  de  passer  un  pantalon  {J  part) 
Ces  pompiers  sont  d'une  impatience  !... 

DARDARD. 

Je  vous  attends.  {Il  sonne  de  nouveau  et  sans  discontinuer.) 

PONTBICHET. 

Un  instant  donc  ! 

DARDARD. 

C'est  pour  vous  empêcher  de  vous  rendormir. 
PONTBICHET,  allant  ouvrir. 

Voilà,  pompier,  voilà...  mais  si  c'est  pour  faire  la  chaîne.,  je 
suis  enrhumé  {J percevant  Dar  dard.)  Un  inconnu!...  sans  casque  I 
monsieur,  que  voulez-vous. 

DARDARD. 

Monsieur  je  voudrais  causer  avec  vous. 

PONTBICHET. 

Causer  f  ah  ça  ?  quelle  heure  est-il  ! 

DARDARD. 

Deux  heures  du  matin...  Mais  ça  ne  fait  rien...  je  n'y  tiens 
plus  !  je  n'y  tiens  plus  ! 

PONTBICHET,  à  part,  effrayé. 
Deux  heures...  j'ai  peut-être  eu  tort  d'ouvrir  ma  porte... 

DARDARD. 

Monsieur,  je  suis  un  jeune  homme  pressé,  dites-moi  tout  d© 
suite  si  c'est  vous? 


Moi  !  quoi? 

Le  père...  ou  non? 


PONTBICHET. 
OABDABB. 


UIN  JEUr<E  H0M3IE  PRESSE 
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PONTBICHET. 

Ah  ça  !  si  c'est  pour  jouer  à  ce  jeu  là.... 

DARDARD. 

Etiez  vous,  oui  ou  no«,  ce  soir  au  théâtre  de  monsienr  Dor- 
meuil  ? 

PONTBICHET. 

Oui,  en  famille...  Mais  je  ne  vois  pas... 

DARDARD. 

Occupiez-vous  le  n°  13,  second  rang,  première  galerie,  clH6 
gauche?...  dites  moi  si  vous  étiez  bien  ? 

PONTBICHET. 

Oh!  extrêmement  bien... 

DARDARD. 

Enfin,  n'y  avait  il  pas  près  de  vous  une  jeune  fille...  avec  des 
yeux!  un  nez!,.,  une  bouche!... 

rONTBICHET. 

En  effet...  ma  flUe  Cornélie...  Après? 

DARDARD,  ôlaiU  son  paktot. 

Ça  suffit.  (//  paraît  en  habit  noir,  gants  blaiics,  costume  de  pré- 
tendu.) Monsieur,  je  suis  un  jeune  liorame  pressé,  Ernest  Dardard 
Lacassagne,  de  Dumiiac,  près  de  Bordeaux  ;  et  j'ai  l'iionneur  de 
vous  demander  la  main  de  mademoiselle  Cornélie,  votre  fille. 

PONTBICHET. 

Ah  ça  !  monsieur,  vous  flanquez-vous  de  moi  ?  Comment!  vous 
venez  a  deux  heures  du  matin  violer  mon  sanctuaire  l...  et  me 
conter  vos  polissonneries!... 

DARDARD. 

Il  me  semble  que  ma  démarche... 

PONTBICHBT. 

Sortez  1 

DARDARD. 

Par  exemple  ! 

PONTBICHET. 

Monsieur,  je  voiis  préviens  que  ma  table  de  nuit  contient deuY 
objets  I... 

DARDARD,  l'arrêtant  pudiquement. 
Chût  I  on  ne  nomme  pas  ces  choses-là  ! 

PONTBICHET,  Continuant. 
Une  paire  de  pistolets  pour  les  malfaiteurs,  et  un  verre  d'eau 
sucrée  pour  moi...  quand  je  tousse. 

DARDARD. 

En  vérité  !  eh  bien  ! 

Air  de  l'Apothicaire, 
Moi,  je  blâme  cet  imbroglio. 
Des  pistolets,  de  l'eau  sucrée! 
On  «roirait  pour  un  quiproquo 
La  chose  à  dessein  préparée. 
Voyez  d'ici  l'affreuse  erreur.. 
Vous  pourriez,  prenant  l'un  pour  l'autre, 
Sucrer...  la  cervelle  au  voleur, 
Et  percer  un  trou  dans  la  vôtre. 

PONTBICHET.. 

Ah  ça,  monsieur,  vous  faites  de  l'esprit...  moi  j'ai  envie  de 
dormir. 

DARDARD. 

Recouchez-vous. 

PONTBICHET. 

Quand  vous  serez  parti. 

DARDARD. 

Moi?  partir  1  sans  l'avoir  vue  !  sans  avoir  revue  Cornéliel 

PONTBICHET. 

C'est  ça,  je  vais  la  faire  habiller  pour  vous. 

DAKDAUD. 

Ah  1  je  ne  demande  pas  ça  ! 

fONTBlCHET. 

C'est  heureux. 

DAUDARD. 

Qu'elle  vienne  comme  elle  est..,  ce  n'est  passa  robe  que 
j'aime?  ce  n'est  pas  sa  robe  que  j'épouse... 

PONTBICHET. 

Mais,  monsieur... 

DARDARD. 

Ah  !  vous  ne  me  connaissez  pas  ;  je  suis  de  Bordeaux,  mon- 
sieur !...  j'ai  la  tôte  chaude  !... 

PONTBICHET. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ! 

DARDARD. 

Et  à  Bordeaux,  quand  on  aime,  quand  on  dislingue  une  jeune 


fille  au  spectaut,  on  ne  s'informe  ni  de  son  rang,  ni  de  son  nom, 
ui  de  sou  sexe... 

PONTBICHBT. 

Mais,  monsieur... 

DARDARD,  s' animant. 
On  la  suit.  Si  elle  monte  dans  un  fiacre,  on  galope ,  on  tra- 
verse les  ponts,  on  rejoint  le  sapin,  on  grimpe  derrière... 

PONTBICHET. 

Mais  monsieur... 

DARDARD,  de  même. 
On  reçoit  un  coup  de  fouet,  v'ian!  ça  ne  fait  rien...  on  tombe, 
on  se  relève,  on  arrive  chez  le  père  ! 

PONTBICBET. 

Mais,  monsieur... 

DARDARD,  continuant. 
Un  gros  qui  dort;  on  lui  dit:  Réveillez-vous,  habillez-vous,  ma- 
riez-nous! 

PONTBICHET. 

Est-ce  que  vous  êtes  tous  comme  ça  à  Bordeaux  ? 

DARDARD. 

Tous! 

PONTBICHET. 

Eh  bien!  à  Paris  c'est  différent  ;  quand  on  nous  réveille...  nous 
prenons  un  bâton,  bien  rond,  que  nous  cassons,  sans  façon,  sur 
le  Gascon. 

DARDARD. 

Tiens  nous  jouons  au  corbillon  I  qu'y  met-on? 

PONTBICHET. 

Terminons... 

DARDARD. 

Ahl...  le  mot  est  bon. 

PONTBICHET. 

Vous  désirez  voir  ma  fille  ? 

DARDARD. 

Oui. 

PONTBICHET. 

Eh  bien  !  vous  ne  la  verrez  pas... 

DARDARD. 

Très-bien  ! 

PONTBICHET. 

Vous  demandez  h  l'épouser? 

DARDARD. 

Oui. 

JONTBICHET. 

Eh  bien  !  vous  ne  l'épouserez  pas. 

DARDARD. 

Très-bien  I 

BONTBICHET. 

Maintenant,  mon  petit  ami,  je  vais  vous  mettre  à  la  porte. 

DARD.ARD. 

Non. 

PONTBICHET. 

Savez-vous  que  je  suis  plus  gros  que  vous...  et  par  conséquent 
plus... 

DARDARD. 

Gras? 

PONTBICHET. 

Non,  plus  fort. 

DARDARD. 

En  entrant,  j'ai  fermé  votre  porte  à  double  tour,  et  j'ai  mis  la 
clé  dans  ma  poche...  la  voici  ! 

PONTBICHET. 

Eh  bien  ? 

DARDARD. 

Peur  rester,  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  la  lancer  par  la 
fenêtre! 

PONTBICHET. 

Oui,  mais  je  vous  ferais  prendre  le  même  chemin. 

DARDART. 

Non. 

PONTBICHET. 

Pourquoi? 

DARDARD. 

Parce  que,  casser  un  Gascon,  c'est  très-cher,  c'est  un  grand 
luxe  I...  Ça  se  paie  double. 

PONTBICHET,  à  part. 
11  a  raison. 

DARDARD. 

Tenez,  je  suis  bon  diable,  je  sors  de  bonne  volonté  !...  mais 
pour  revenir.  .  V)ites-donc,  je  vais  toujours  acheter  la  corbeille. 

POJiTBICUET. 


m  JEUNE  HOMME  TRESSE. 


La  corbeille  ! 

DARDARD. 

Oh  !  soyez  donc  tranquille  !  je  ferai  bien  les  choses. 

PONTBICUET. 

C'est  trop  fort  I... 

DARDARD. 

Au  revoir...  beau-père  ! 

ENSEMBLE. 
Air  :  Étrange  aventure,  ou  Scélérat  aJroce.(ExisteQce  décolorée.) 

PONTBICBST. 

Étrange  aventure! 
C'est  une  gageure, 
Voyei  sa  figure, 
Voyez  sa  tournure, 
Pour  oser  ainsi 
Porter  ici 
S«  mine  d'amoureux  traaiil 

Sais-tu,  grediu. 
Que  je  puis  t'assommer  soudain» 

DAflDARD. 

Charmante  aventure  I 
Grâce  à  la  nature. 
Avec  ma  figure. 
Avec  ma  tournure. 
Je  puis  sans  souci, 
Sortir  d'ici. 
Je  suis  certain 
De  plaire  à  ta  fille  demain. 
Dardari  iortpar  la  porte  du  fond  à  droite,  après  avoir  remît  la  clé  dans 
la  serrure. 

SCENE  XI. 

PONTBICHET,  seul. 
A-t-on  jamais  vu  un  Gascon  pareil  ?  c'est  qu'il  a  un  aplomb  ! 
Pour  plus  de  sûreté,  je  vais  fermer  ma  porte.  [Il  la  ferme.)  Co- 
lardeau  doit  ôlre  revenu  du  bal  masqué  ;  il  arrive  do  Loches,  et 
avant  de  se  marier,  il  a  désiré  connaître  les  danses  du  grand 
monde...  Je  l'ai  confié  à  mon  coiffeur  ..  ils  sont  allés  à  l'Am- 
bigu-Comique.  Et  cet  autre  qui  me  demande  ma  fille  !...  elle  est 
pour  Colardeau,  ma  fille...  un  bon  jeune  homme  blond,  plein 
de  respect,  de  déférence  pour  moi...  Au  moins  lui,  quand  je 
parle,  il  m'écoute,  et  quand  je  ne  parle  pas,  il  m'écoute  encore. 
(Riant.)  Et  puis,  ce  diable  de  Colardeau,  il  rit  de  tout  ce  que  je 
dis...  ça  me  donne  de  l'esprit...  [Au  public.)  Enfin,  l'autre  jour, 
c'était'pourtant  pas  bien  drôle,  je  lui  dis  :  Colardeau,  je  vais  h 
l'enterrement...  Pouf,  le  voilà  qui  pouffe  !...  Il  est  gai,  ce  Colar- 
deau !  Entre  nous,  je  le  crois  très-bien  avec  ma  fille,  sa  cousine; 
ils  ont  fait  connaissance  h  I  oches,  il  y  a  deux  ans,  et  entre  cou- 
sins... Malheureusement,  Colardeau  n'a  pour  toute  fortune  qu'un 
oncle  qui  a  dit  on,  le  cou  très-court  ..  c'est  quelque  chose.  En 
attendant...  je  lui  achèterai  un  petit  fonds  de  n'importe  quoi, 
avec  la  dot  de  ma  fille.  Ah  !  dame,  je  ne  suis  pas  riche,  moi  ! 
Je  fabrique  des  gants  à  vingl-neuf  sous,  sans  coutures...  C'est  la 
vérité!  je  néglige  totalement  la  couture.  Ah  ça,  il  est  deux 
heures  un  quart...  cet  animal  m'a  réveillé...  qu'est-ce  que  je 
vais  faire?  Tiens!  si  je  réveillais  h  mon  tour  Colardeau!  il  me 
tiendrait  compagnie...  c'est  son  état.  (//  frappe  à  la  porte  de 
droite,  premier  plan.)  Ohé  !  Colardeau,  ohé  I 

SCENE  m. 

PONTBICHET,  COLARDEAU. 
COLARDEAU,  daus  la  coulisse. 
Hein I...  je  dors! 

PONTBICHET. 

C'est  égal,  lève-toi. 

COLARDEAU,  de  même. 
C'est  TOUS,  monsieur  Ponibichet  ? 

PONTBICHET. 

Oui,  dépêche-toi.  (La  parle n'enir' ouvre,  et  la  tête  de  Colardeau 
paraît  coiffée  d'un  bonnet  de  coton.) 

COLARDEAU. 

Vous  êtes  incommodé,  beau-père? 

PONTBICHET. 

Non,  Colardeau,  je  m'ennuie... 

COLARDEAU,  riant  très-fort. 
Ah!  ah!  ah  1 

roNTBrcHET,  à  lui-même. 
J'ai  encore  dit  quelque  chose  de  drôle,  (y/  Colardeau,  qui  rit 
toujours.)  C'est  bien...  Je  l'ai  réveillé  pour  que  tu  me  tinsses 
compagnie. 

COLARDEAU. 

Compagnie?  tout  de  suite  ? 

PONTBICHET. 

Parbleu  !  Ce  n'est  pas  la  semaine  prochaine. 


COLARDEAU,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  (S'arrêtant  tout-à-coup.)  Cristi!  Que  j'ai  envie 

de  dormir. 

PONTBICHET. 

Voyons,  quand  tu  resteras  Ih...  Entre. 

COLARDEAU. 

C'est  que  je  vais  vous  dire...  je  ne  suis  pas  vêtu...  Je  suis  en 

bannière. 

PONTBICHET. 

llabillo-to!. 

COLARDEAU. 

C'e.^t  que  je  vais  vous  dire...  je  n'ai  pas  mes  habits,  ils  sont 
restés  chez  le  costumier. 

PONTBICHET. 

Eh  bien  I  mets  Ion  costume. 

COLARDEAU. 

Oui,  monsieur  Pontbichct.  [^  part.)  Crisli  !   que  j'ai  envie  do 
dormir!...  (Latêle  de  Colardeau  disparaît.) 

PONTBICHET,  Seul. 

Je  vais  le  faire  rire  jusqu'au  jour...  ça  m'occupera. 

SCÈNE  ZV. 

DARDARD,  PONTBICHET. 
DARDARD,  paraissant  debout  sur  l'appui  de  la  fenêtre. 
Ne  vous  dérangez  pas  1 

PONTBICHET. 

Comment  !  encore  vous  ? 


Toujours  ! 

Et  par  la  fenêtre  ! 


DARDARD. 


PONTBICHET. 


DARDARD. 

J'ai  pensé  que  vous  aviez  dû  fermer  la  porte...  et  nous  autres 
enfants  do  la  Gironde,  quand  on  nous  ferme  la  porte,  nous  sau- 
tons par  la  croisée...  (Il  saute  stir  la  scène.)  Eh  1  donc  I 

PONTBICHET. 

Mais  qu'est-ce  qui  vous  ramène  ? 

DARDARD, 

Une  idée.  En  sortant  j'ai  lu  votre  enseigne...  Pontbichet  fa- 
bricant de  gants,  et  je  me  suis  écrié  :  J'ai  besoin  de  gants!...' 

PONTBICHET. 

Monsieur,  je  vous  préviens  que  je  ne  liens  pas  le  détail,  ainsi... 

DARDARD. 

Et  moi,  je  n'achète  qu'en  gros.  J'en  veux...  voyons...  j'en 
veux  quarante  mille  paires! 

PONTBICHET. 

Quarante  ? 

DARDARD,  s'asseyani. 
Vous  allez  me  les  essayer,  Pontbichet  I 

PONTBICHET. 

Comment? 

DARDARD. 

Dépêchez-vous,  je  suis  un  jeune  homme  presié. 

PONTBICHET. 

Voyons,  monsieur,  parlez-vous  sérieusement? 

DARDARD. 

En  affaires  je  suis  sérieux  comme  un  hibou. 

PONTBICHET. 

Et  vous  êtes  solvable  ?... 

DARDARD. 

Comme  un  jaunet,  je  paie  comptant. 

PONTBICHET,  à  Dordard,  qui  estastii. 
Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

DARDARD. 

C'est  fait. 

PONTBICHET,  à  part. 

Mais  c'est  une  excellente  affaire  quarante  mille...  je  vais  lui 
coul(T  toit  mon  fond  de  boutique  [J/aut.)  Monsieur,  voulez-vous 
me  permettre  de  passer  mon  pet-en-l'air? 

DARDARD. 

A  quoi  bon? 

PONTBICHET. 

Je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  un  client  de  votre  importance.. 
Je  suis  à  vous  dans  la  minute.  (//  se  retire  derrière  les  rideaux.] 
DAKUAHD,  tirant  son  calepin. 
Nous  disons  quarante  mille  paires  de  gdii\s  h...  (J  Pontbichet.) 
Combien  vos  gants? 

PONTBICHET,  derrière  les  rideaux. 
Vingt-neuf  sous. 

DARDARD. 

Trop  cher  ! 


m  JEUNE  HOMME  PRESSE, 


poNTBiciiET,  de  même. 
Je  vous  les  passerai  h  un  franc. 

DAUnAiiD,  calculant. 
C'est  ?endu!  c'est  une  iièsbonne  opération. 

PONTBiciiET,  sortant  habillé. 
Là,  me  voici...  Diics  donc,  esi-ce  heureux  que  vous  soyez  allé 
au  thcâire  de  monsieur  Dormeuil? 

DAUDARD. 

Oui  ;  il  pleuvait,  je  suis  entré  pour  faire  mes  comptes...  je  me 
croyais  au  café  de  Foy...  je  demande  une  groseille,  on  me  sert 
un  vaudeville. 

PONTBICHKT. 

Vous  aimez  les  vaudevilles  ? 

DARDARD. 

Oh!  Dieul.  je  les  ai  en  horreur!...  c'est  toujours  la  même 
chose  ;  le  vaudeville  est  l'art  de  faire  dire  oui  au  papa  de  la  de- 
moiselle qui  disait  non...  Voici  l'ordre  et  la  marche:  on  lève 
le  rideau... 

Air  :  Vaudeville  de  Préville  et  Taconnet. 
Salât  d'abord,  salon  délicieux  ! 
Mais  par  la  gauche  entre,  en  toussant,  un  père... 
La  fille  pleure  avec  son  amoureux, 
Petit  monsieur  bien  mis,  qui  tous  les  soirs  vient  plaire,. , 
On  lui  du  non,  mais  cela  veut  dir'   oui. 
Au  bout  d'une  heur',  grâce  à  son  éloquence. 
Chacun  s'embrasse  et  l'ouvrage  est  fini! 

PONBICUET. 

Mais  le  public  ? 

DARDARD. 

Chut!  c'est  là  qu'il  commence; 
Quelquefois  même  il  se  met  en  avance! 

Tenez,  dans  ce  moment  nous  en  jouons  un  vaudeville...  VoU3 
dites  non  ;  eh  bien  !  vous  direz  oui...  à  la  fin. 

PONTBICHET. 

Oh!  ça!.. 

DARDARD. 

Comme  les  autres...  j'en  suis  tellement  sûr,  que  je  viens  de 
louer  l'appartement  au-dessus. 

PO.NTBICHKT. 

Pourquoi  faire? 

DARDARD. 

Eh  bien  !  pour  m'y  installer  avec  votre  fille. 

PONÏBICUFT. 

Vraiment  !  (^  part.)  l'ne  fois  l'afTiire  conclue,  comme  je  le 
flanquerai  h  la  porte!  [Haut,  ouvrant  un  carfon.)  Si  vous  désirez 
voir  les  échantillons.  ♦ 

DARDARD,  examinant, 

\o\ovd\eTS...  {Passant  son  doigt  dans  le  gant  ei  h  déchirant.) 
C'est  mal  cousu.,. 

PONTBICnET. 

C'est  fait  exprès...  pour  donner  de  l'air  aux  mains. 

DARDARD. 

Au  fait,  dans  les  pays  chauds...  pour  l'exportation  ça  suffira. 

PONTBICMET. 

Ah  !  monsieur  faitrexporiatinii? 

DAKDAHD. 

Je  fais  tout,  monsieur,  j'-^xfinrto,  j'importe  et  je  colporte. 

PONTBiCIIEr. 

Tien;  !  liens I  tiens!  et  vous  izagnez  de  l'argent T 

DARDARD. 

Comme  ça...  Il  y  a  deux  ans,  j'avais  tout  juste  un  zéro  dans 

chaque  poche. 

PONTBICHET. 

Va  aujourd'hui  ? 

DARDARD. 

J'ai  deux  cent  mille  francs. 

PONTBICHET. 

Oh  !  oh!  oh  !  en  deux  ans?... 

DARDARD. 

Ah!  je  suis  de  Bordeaux,  moi!  Vous  n'auriezpas  besoin  d'indigo? 

FOiNTBlCUET. 

Pourquoi  faire? 

DARDARD. 

J'en  ai  k  céder. 

PONTBICHET. 

Vous  vendez  aussi  l'indigo?  ..  oh!  oh!  oh!  {J  part.)  Il  me 
rait  1  effet  de  Mercure...  en  homg'  ois.  C'est  un  marron. 

.  DAUDARD. 

Eh  bien  !  dans  mon  exisi  nw  il  y  a  une  chcso  qui  rao  ta- 
quine... qui  me  pèae  là...  surlCsiomac. 

-       PO.NTUICUBT. 

Des  choux? 


DARDARD. 

Non,  un  remords.  Pontbichet,  je  dois  ma  fortune  i  une  petite 
gredinerie. 

PONTBICHET,  gaîmeut. 
Eh  bien I  je  m'en  doutais.  Contez-moi  ça. 

DARDARD. 

Au  fait,  avec  son  beau-père... 

FONTBICHBT. 

Mais  permettez... 

DARDARD. 

Puisque  vous  direz  oui...  c'est  convenu.  Il  y  a  deux  ans  j'é- 
tais simple  commis  chez  un  banquier  de  Bordeaux.  Un  jour,  un 
riche  armateur  dont  j'avais  la  confiance  vint  me  trouver  et  me 
tint  à  peu  près  ce  langage  :  Pitchoun...  ça  veut  dire  petit,  je  vais 
me  marieren  Amérique;  n'ayantpas  eu  d'enfants  dans  ce  monde, 
j'ai  des  chances  pour  en  avoir  dans  l'autre.  Or,  je  possède  un 
neveu,  un  imbécile  qui  m'envoie  deux  fois  par  an  ses  fautes 
d'orthographe  au  jour  de  l'an  et  à  ma  fête.  Avant  de  partir  je  veux 
faire  quelque  chose  pour  cet  animal-là.  Voici  quarante  mdle 
francs  que  tu  lui  remettras  avec  ma  bénédiction...  et  une  gram- 
maire française. 

PONTBICHET. 

Et  vous  vous  êtes  empressé  de  lui  porter... 

DARDARD. 

Voilà  où  commence  la  petite  gredinerie.  J'allais  partir,  lors- 
qu'à la  porte  des  Messageries  Lafûtte  et  Gaillard,  j'avise  une  af- 
fiche. Vins  à  vendre  sur  pied. 

PONTBICHET. 

Comment  !  des  vins  sur  pied  ? 

DARDARD. 

Oui,  la  récolte.  Il  s'agissait  du  meilleur  crû  des  environs  de 
Bordeaux...  le  crû  de...  neuf  étodes.  Une  affaire  d'or  !...  Alors 
je  me  dis-:  Bah  !  ce  neveu  est  riche...  il  attendra  bien  six  mois. 
Je  lui  porterai  ça  plus  tard.  Je  rumine  mon  opération,  je  con- 
^lllte  un  ami,  un  jeune  homme  de  Bergerac  ;  il  m'approuve,  et  je 
pars.  Pontbichet,  necontez  jamais  vos  affaires  à  un  jeune  homme 
de  Bergerac  ! 

PONTBICHET. 

Pourquoi  ça? 

DARDARD. 

3'arrive  chez  le  vendeur...  qu'est-ce  que  je  trouve?  le  petit 
gueux  qui  venait  de  me  souffler... 

PONTBICHET. 

Le  crû  de  neuf  étoiles? 

DARDARD. 

Juste  ! 

PONTDICHET. 

Oh  I  un  crû  si  étoile  que  ça  ! 

DAflpARD. 

A  ma  place  qu'eussiez-vous  f.iii? 

PONTBICHET,  avec  dignité. 
J'aurais  jeté  sur  ce  jeune  homme  un  regard  hautain...  et  je 
serais  parti. 

DARDARD. 

Parti  I  Tenez,  vous  n'êtes  qu'un  Champenois  I 

PONTBICHET. 

Je  suis  de  Courbevoie. 

DARDARD. 

J'achetai  cinq  mille  tonneaux...  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le 
canton,  une  rafle. 

PONTBICHET. 

Mais  puisque  c'est  l'autre  qui  avait  le  vin? 

DARDARD. 

Oui,  mais  il  ne  pouvait  pas  l'entonner  sans  ma  permission... 
je  tenais  le  bon  bout,  Coquinassc  ! 

PONTBICHET. 

Que  fit-il? 

DARDARD. 

Un  beau  trait...  il  me  céda  son  marché  h  vingt-cinq  pour 
cent  de  perte. 

roNTBiCHET,  dans  Vadmiration. 

Oh  !  oh  !  oh  !  (A  part.)  Ce  petit  bonhonmie  est  prodigieux  !... 
il  est  bien  plus  fort  que  Colardeau...  et  en  y  rellcclii.-yant... 
[Haut.)  Ah  ça  !  et  les  quarante  mille  francs  de  l'aulrc...  du  ne- 
veu? 

DARDARD. 

Je  les  ai  toujours. 

PONTBICHET. 

Comment? 
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PARnARD. 

Quand  je  me  présenlai  h  son  domicile,  il  avait  démcnopô  de- 
puis six  mois...  impossible  do  le  rolrouver...   Mais   son  cUj^ent 
est  là...  tout  pitM...  et  maintenant  pour  rion  au  niouiJo... 
PONTBICHET,  liti  prenant  la  main  avec  expression. 
Bien  !  très-bien  !  fort  bien  ! 

PABDARD,  à  part. 
Je  l'ai  étourdi,  (ffaut.)  Dites  donc,  papa  Pontbichet,  mariez- 
nous,  hein  ? 

POMBICHKT. 

Ecoutez  mon  ami...  si  ça  dépeiuiait  de  moi...  car  vous  m'avez 
fasciné...  je  suis  sous  le  charme  ;  mais  c'est  ma  femme. 

DARDARD. 

Comment  !  vous  avez  une  femme  ?  et  vous  ne  me  le  dites  pasi 
Où  est -elle? 

PONTBICHET. 

Là-dans  sa  clmmbre... 

DARDARD,  frappant  très-fort  à  la  porte  indignée. 
Madame!...  madame  1...  je  vous  demande  la  main  de  votre 
fiUeî 

PONTBICHET,  vouJatit  Vanêler. 
Mais  elle  dort... 

DARDARD,  continuant. 
Ça  ne  fait  rien...  je  suis  un  jeune  homme  pressé. 

PONTBICHET. 

Et  puis  die  est  sourde. 

DARDARD. 

Ah!  bahl..  c'est  une  raison,  je  la  lui  demanderai  avec  un 
cornet. 

PONTBICHET. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  vous  avez  aussi  un  rival...  qui  est  très- 
avancé  I 

. DARDARD. 

Un  rival!...  est-il  du  Midi? 

PONTBICHBT. 

Non. 

DARDARD. 

Très-bienl  je  n'ai  qu'à  souffler  dessuspour  l'éteindre.  Allons-y! 

UNE  voix,  au  dehors. 
Monsieur  Dardard  !... 

PONTBICHET. 

On  vous  appelle. 

LA  VOIX. 

C'est  le  tapissier... 

PONTBICHET. 

Le  tapissier!... 

DARDARD. 

Eh  bienl  oui,  pour  meubler  l'appartementlîi-haut...  J'y  cours. 
Pendant  ce  temps-là  occupez-vous  du  trousseau...  Adieu,  adieu! 
{Il  sort  vivetnent.) 

SCENE  V. 

PONTBICHET,  courant  après  lui. 

Mais,  monsieur,  monsieur!...  Le  tapissier,  le  trousseau...  il 
me  fascine,  il  m'étourdit,  il  jongle  avec  mon  intelligence.  {S'a- 
vançant  vers  le  public.)  Après  ça,  c'est  un  excellent  parti...  etun 
commerçant!...  Il  vend  de  tout,  c'est  un  petit  bazar,  ma  filb. 
épouserait  un  petit  bazar...  Tandis  qu'avec  ce  Colnrdeau,unimbc- 
cilie  qui  ne  vend  rien  et  qui  rit  de  tout...  Enfin,  l'autre  jour,  c'é- 
tait pourtant  pas  bien  drôle,  je  lui  dis  :  Colardeau,  je  vais  b 
l'enterr...  [S'arrêtant.)  Ah  !   je  vous  ai  déjà  conté  çal 

SCÈlffE  VX. 

COLARDEAU,  PONTBICHET.' 

COLARDEAU,  Sortant  de  sa  chambre  en  costume  de  Turc. 
Là  !  j'ai  mis  mon  turban.  (^^  part.)  Cristil   que  j'ai  envie  de 
dormir? 

POXTBICHET. 

Te  voilà  ? 

COLARDEAU. 

Je  ne  vous  le  cacherai  pa.B. 

poNTBicriET,  à  part. 
Comment  lui  dire?  {Haut.)  Colardeau,  méfie-toi,  je  vais  te 
porter  un  coup... 

COLARDEAU,  riant. 
Oh  !  oh  !  oh  ! 

PONTBICHKT,  à  part. 
J'aiencoreditauelque  chose  de  drôle...  {ITaut.)Tu  comprends 


en 


quo  je  no  puis  donner  "h  ma  fille  qu'un  homme  actif,  intelligent, 
apte... 

COIARDEAU. 

Aple,  oui,  monsieur  Pontbichet.  (J  part.)  Crisli!  quo  j'ai 
vie  do  dormir  ! 

PONTBICHET. 

Et  sans  vouloir  faire  tort  aux  qualités  distinguées  quo  tu  as 
reçues  do  la  nature... 

COLARDEAU. 

Monsieur,  ça  vous  serait-il  égal  de  causer  de  ça  demain  ma- 
tin?... 

PONTBICHET. 

Non,  c'est  tout  de  suite...  j'ai  résolu  de  soumoltro  ton  intelli- 
gence à- uif^épreuve... 

•  COLARDEAU. 

Pas  longue,  hein  î 

'  PONTBICHET. 

w     Colardeau,  si  un  ami  do  Beigcrac  t'avait  soufflé  le  crû  do  neuf 
>,  étoi-lcs,  qu'est-ce  que  tu  ferais  ? 

COLARDEAU,  cherchant. 
Si  un  ami  de  Bergerac  m'avait  souffle...  je  mo  recoucherais. 

PONIDICHET. 

Je  vais  te  mettre  sur  la  voie.  Colardeau,  dans  quoi  met-on  lo 
vin  ? 

COLARDEAU. 

Dans  la  cave,  monsieur  Pontbicliet. 

PONTPICHET. 

Oui,  mais  dans  quoi  raet-on  le  vin  qui  est  dans  la  cavet  ~ 

CdLVllDKAU. 

Dans  des  bouteilles,  monsieur  Pontbichet.  (^  purt.)  Quelle 
drôle  de  conversation  ! 

PONTBICHET. 

Et  avant  de  le  mettre  dans  des  bouteilles? 

COLARDEAU. 

Avant  de  le  mettre...  {Cherchant.)  Voyons  donc...  voyons 
donc... 

PONTBICHET. 

Dans  des  tonneaux. 

COLARDEAU. 

Ah  I  oui  1 

PONTBICHET. 

Eh  bien  ? 

COLARDEAU. 

Eh  bien  !  {^  pa/rt.)  Quelle  diôle  de  conversation  f 

PONTBICHKT. 

Il  ne  comprend  pas!  Colardeau,  veux-(u  que  je  te  dise  une 
chose?...  Tu  ne  seras  jamais  de  Bordeaux,  toi. 

COLAnPKAU. 

Si  c'est  j)our  ça  que  vous  m'avez  fait  lever... 

PONTBICHEr. 

C'est  pour  te  dire  de  ne  plus  compter  sur  ma  fille. 

COLARDEAU. 

Hein? 

PONTBICHET. 

Je  t'ai  donné  ma  parole,  mais  je  la  reprends,   comme  tout 
galant  homme  doit  le  faire. 

COLAUDEAU. 

Allons  donc!  c'est  impossible...  j'aime  votre  fille...  je  l'idole... 

iA  part.)   Et.  elle  doncl...  {Haut.)  Si  vous  saviez...  {/i  part.) 
*auvre  cher  homme  I...  je  ne  peux  pas  lui  dire... 

PONTBICHET. 

Tu  parles  à  un  morceau  de  gr.mit  ;  mais  continue. 

COLAIiDEAIJ. 

Ah  ça  !  à  qui  voulez-vous  (!onc  la  marier? 

PONTBlCIIEr. 

A  qui  !  à  monsieur  DardarJ,  un  jeune  homme  pressé  qui  vient 
de  Bordeaux  pour  m*achct  r  quarante  mille  paires  do  gants. 
COI.AUDr.M:. 

Dardard  !  ah  !  j'y  suis  !  ah  !  j'y  suis  !  une  Éarce  de  mardi-gras  î 
On  s"<  st  fichu  de  vous! 

PONTBICHET. 

roMimonl? 

COLARDEAU. 

Eh  !  oui...  Dardard  c'est  un  nom  de  carnaval...  comme  Chic<ii  J. 
l'iambard.  iMusard...PrittcIiard. 

PONTBICHET. 

Quel  soupçon  I 

COLARDEAU. 

Et  puis,  un  homme  qui  vient  de  Bordeaux  à  deux  heures  du 
matin  acheter  quarante  milb-  [taires...  Les  a-t-il  payés? 

PONTBICHET. 

Non. 
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COLARDEAD. 

Ahl  fameux!  à  la  chie-en-lii!  lit!  lit! 

PONTBICHET. 

Vous  VOUS  oubliez,  Colardeau...  (J  part.)  Plus  de  doute?...  je 
«uis  le  jouet  d'un  galopin  ! 

DARDARD,  dans  la  coulisse. 
Dépêchez-vous! 

PONTBICHET.  • 

C'est  lui...  Ah  !  il  ose  revenir,  laisse-moi...  Ah!  ah!  je  vais  le 
railler  à  mon  tour  1  je  vais  le  cribler  de  sarcasmes...  pointus! 

COLARDEAU. 

Moi,  à  votre  place  je  lui  mettrais  des  attrapes  dans  le  dos... 
des  rats...  ça  se  fait  en  carnaval. 

PONTBICHET,  le  l'envoyant.  ■*' 

Va,  va. 

COLARDEAU. 

Cristi  !  que  j'ai  envie  de  dormir  1 

ENSEMBLE. 
Air  :  Quelle  étrange  aventure.  (L'Enfant  de  quelqu'un) 

PONDICHET. 

Je  l'entends  ;  du  silence! 
Car  de  ma  vengeance 
Voici  le  moment. 
Sans  cohûJent 
Je  confondrai  ce  garnement. 

Pars  à  l'instant,    • 
Et  couche-toi  tout  doucement. 

COLARDEAU. 

Je  Kentends  ;  du  silence! 
Car  de  sa  vengeance 
Voici  le  moment. 
Sans  confident,  , 

Il  confondra  ce  garnement. 

Dans  un  instant 
Je  dormirai  profondément. 

Colardeau  rentre  à  droite. 


SCSNE  VII. 

PONTBICHET,  DARDARD. 

DARDARD,  entrant. 
Eh  bien  !  ça  marche  là-haut;  j'ai  choisi  pour  la  chambre  à  cou- 
cher du  velours  amarante. 

PONTBICHET,  s' approchant  de  lui  d'un  air  fm. 
Ah  !  je  te  connais,  beau  masque  ! 

DARDARD,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ?  {Haut.)  Quant  au  salon,  je  voulais  vous 
consulter... 

PONTBICHET. 

A  s- tu  fini,  portier  ? 

DARDARD. 

Mais,  beau-père  !... 

PONTBICHET ,  goiiaillant. 
Ah  ça  !  galopin,  tu  tiens  donc  toujours  h  épouser  ma  fille  ? 

DARDARD. 

Certainement;  mais... 

PONTBICHET. 

Eh  bien  !  moi,  je  te  trouve  impropre  à  cet  usage... 

DARDARD. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

PONTBICHET. 

Tiens  !  tu  u'es  qu'un  mari  de  carnaval,  savoyard  ! 

DAJÇIDARD. 

Tenez...  vous  avez  bu  quelque  chose  depuis  mon  départ... 
Pontbichet,  vous  doutez  de  moi  !  de  mon  amour  ? 

PONTBICHET. 

Enormément...  petit  polisson  ! 
DARDAJiD,  allant  à  la  table  et  écrivant  vivement  quelques  mots. 
Eh  bien  !  je  vais  vous  convaincre...  {Revenant  et  lui  présentant 
un  papier.)  Voilà  !.,.  vous  ôies  convaincu  ! 

PONTBICHET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

DARDARD. 

Un  reçu  de  la  dot  de  votre  fille,  quarante  mille  francs. 

PONTBICHET. 

Pourquoi  faire? 

DARDARD. 

Si  je  n'épouse  pas,  je  suis  obligé  devous  les  rembourser;  c'est 
un  dédit,  une  fiche...  êtes  vous  content? 

PONTBlCHEr. 

Je  comprends...  mais  alors  c'est  irès-sérieuXt 


DARDARD. 

Je  compte  gagner  ça  sur  tos  gants. 

PONTBICHET. 

Comment!  sur  des  gants  h  vingt  sous? 

DARDaRD. 

J'ai  marchand  à  quarante-di^ux...  en  Angleterre. 

PONTBICHET. 

En  Angleterre!  mais,  malheureux,  vous  vous  égarez... 

DARDARD. 

Mon  compte  est  fait. 

PONTBICHET. 

Et  la  douane  anglaise  qui  perçoit  un  franc  de  droit  par  paire  ! 

DARDARD. 

Non,  non,  je  ne  paye  pas  ça  moi. 

PONTBICHET. 

Comment  î 

DARDARD. 

Vous  allez  me  faire  deux  ballots;  dans  l'un  vous  mettrez  tous 
les  gants  de  la  main  droite,  et  dans  l'autre  tous  ceux  de  la  main 
gauche. 

PONTBICHET. 

Oui. 

DARDARD. 

Vous  expédierez  le  premier  ballot  sur  Liverpool  et  le  second 
sur  Edimbourg. 

PONTBICHET. 

Oui,  mais  ça  n'empêchera  par  la  douane  de  les  saisir. 

DARDARD. 

Tant  mieux  1  c'est  ce  que  je  demande. 

PONTBICHET. 

Ah  !  bah  ! 

DARDARD. 

Parce  qu'alors  je  ne  paye  pas  le  port...  c'est  une  économie. 

PONTBICHET. 

Oui,  mais  vous  perdez  vos  gants  ! 

DARDARD. 

Allons  donc  !  jeune  brebis  !...  Pontbichet,  quel  est  l'usage  de 
la  douane  quand  elle  saisit  des  marchandises. 

PONTBICHET. 

Elle  les  fait  vendre  sur  place,  c'est  connu. 

DARDARD. 

Eh  bien  !  moi,  je  les  rachète...  au  tas!  le  prix  que  je  veux... 
cinq  francsle  mille...  des  gants  dépareillés,  ça  n'a  pas  de  valeur. 
Je  ne  crains  pas  la  concurrence. 

PONTBICHET. 

Cependant... 

DARDARD. 

A  moins  que  la  ville  d'Edimbourg  ne  renferme  quarante  mille 
manchots...  de  la  main  gauche,  ce  qui  est  inadmissible.  A  Liver- 
pool, même  jon,  je  rapproche  le-  >.l-nx  mains  et  le  tourosl  lait 
PONTBICHET,  uu  comhle  de  l'admiration. 

Oh!  oh!  oh  !  tenez,  je  m'agenouille,  je  me  prosterne...  vous 
êtes  le  génie  de  l'industrie  ! 

DARDARD. 

Eh  !  non  !  je  suis  de  Bordeaux.  {A  part)  Je  lui  ai  rais  la  tête 

sous  l'aile. 

PONTBICHET. 

Monsieur,  je  ne  veux  pas  d'autre  mari  que  vous,  et  ma  fille 
n'aura  pas  d'autre  gendre...  c'est-à-dire...  enfin,  j'ai  votre  enga- 
gement signé...  je  vous  autorise  à  faire  votre  cour... 

DARDARD. 

Tout  de  suite...  où  est-elle  ? 

PONTBICHET,  ijidiqnaul  la  chambre,  à  gauche. 
Ici...  mais  plus  tard...  quand  elle  sera  levée. 

DARDARD. 

Au  point  où  nous  en  sommes  * 

PONTBICHET. 

Avant  il  serait  peut-être  convenable  de  faire  la  demande  à  sa 
mère. 

DARDARD,  d'un  air  de  doute. 
Oh  1...  {Résigné.)  Allons,  j"y  vais.   - 

PONTBICHET. 

Je  vous  conseille  d'élever  la  voix,  attendu  qu'elle  est  un  peu... 

DARDARD. 

Soyez  tranquille,  je  vais  lui  beugler  ma  demande. 

PONTBICHF.T. 

Oui,  ce  sera  plus  honnête  ;  allez  je  vous  rejoins. 
ENSEMBLE. 
Air  :  Quadrille  de  Paris  la  nutt. 

DARDARD. 

A  bientôt, 
Je  reviens,  et  tantôt 
De  sa  fiUa 
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Si  gentille 
•  sanrai  bien  touclier  le  (crar 
En  lui  parlant  de  «on  bonheur. 

PONTBXnST. 

A  bientôt 
Son  retour,  ot  tantôt 

De  nu  fille 

Si  genti'le 
D  saura  bien  toucher  le  cœur 
En  lui  parlant  de  son  bonheur. 

DAMURD. 

Je  Teux  d'une  nourrice 
Choisir.i.  l'amour  intéresaé. 

rONTlUCUET. 

Comment  1  sitôt  une  nourrice  î 

Grand  Dieu  I  quel  jeune  homme  pressé  I 

RErniSE  DE  L'ENSEMBLE. 
A  bientôt,  etc. 
Dardard  entre  au  fontt  ^  <tauehe,  chex  M"^'  Ponhichet. 

SCÈNE  vm. 

rONTBlCHET.  COLARPEAU,  la  voix  db  dard.^rd. 
COLARPEAV,  sortant  de  la  chambre,  à  Pontbichet. 
Eh  bien  !  est-ce  fait?  l'avez-vous  criblé? 

PONTBICHET. 

Oui,  c'est  arrangé!...  c'est  lui  qui  épouse... 

COLARDEAU. 

Dardard  ? 

DARBARD,  daus  la  coulisse,  très-haut. 
Je  TOUS  demande  la  main  de  votre  fille. 

PONTBICHET. 

Tiens  !  le  voilà  qui  fait  sa  demande  en  tremblant. 

COLARDEAU. 

Mais  ça  ne  se  peut  pas...  je  suis  le  premier...  Depuis  une  heure 
vous  giroueltez...  Pourquoi  lui  plutôt  que  moi? 

PONTBICHET. 

Pourquoi  ?  Colardeau,  si  tu  avais  des  gants  à  envoyer  en  An- 
gleterre qu'est-ce  que  tu  ferais? 

COLARDEAU. 

Moi?...  je  les  mettrais  aux  messageries. 

PONTBICHET. 

Je  vais  te  mettre  sur  la  voie...  Tu  en  ferais  deux  ballots... 
dans  l'un...  {Changeant  d'idée.)  Non,  c'est  trop  fort  pour  toi. 
dandard,  daris  la  coulisse,  plus  haut. 
Je  vous  demande  la  main  de  votre  fille  !!1 

UNE  VOIX  DE  VIEILLE  FEMME,  répondant. 
J'ai  mes  pauvres...  je  ne  peux  rien  vous  faire  I 

PONTBICHET. 

Tu  vois...  ils  sont  à  peu  près  d'accord...  cependant  je  vais  lui 
donner  un  coup  de  main...  Adieu,  Colardeau. 

COLARDEAU. 

Mais  écoutez-moi:  si  vous  connaissiez  mon  amour... 

PONTBICHET,  de  la  porte. 
Je  m'en  bats  complètement  l'orbite...  Adieu,  Colardeau.  {Il 
entre  chez  sa  femme  au  fond,  à  gauche.) 

SCENE  IX. 

COLARDEAU,  seul. 

Ah  !  tu  t'en  bats  l'orbite  1  c'est  ce  que  nous  allons  voir...  Mais 
malheureux!  tu  ne  sais  donc  pas  que  ta  fille...  je  l'ai  entraînée 
au  bord  d'un  précipice  couvert  de  fleurs...  aux  environs  de 
Loches,  une  sous-préfecture...  Indre-et-Loire...  Voilà  des  faits! 
Quant  à  ce  monsieur  Dardard,  je  vais  lui  écrire...  pour  lui  donner 
des  détails.  C'est  ça.  {Il  se  met  à  la  table  et  écrit.)  «  Monsieur  , 
je  vous  apprends...  »  {Parlé.)  Combien  mettent-ils  de  P  à  ap- 
prendre?... trois!  s'il  en  trouve  de  trop...  il  en  ôtera...  (//  con- 
tinue à  écrire.) 

SCÈNE  X. 

COLARDEAU,  DARDARD'. 

DARDARD,  sans  voir  Colardeau. 
Ah!  j'en  ai  mal  à  la  gorge...  c'est  éreintant  de  se  débattre 
comme  ça  avec  une  sourde...  Elle  est  laide!...  c'est  étonnant, 
avoir  une  fille  aussi  jolie...  Après  ça,  la  nature  se  plaît  aux  an- 
tithèses. 

Air  :  Partie  et  Revanche. 
D'où,  nous  vient  l'odorante  roseT 
De  sa  graine  on  cache  le  nom. 


D'un  ognon  l'iris  est  ëclose. 
C'est  bien  pis  pour  le  clinnipignonl 
J'en  rougis  pour  le  champiguoii  ! 
Nous  devons,  hélas  !  aux  chenille» 
Le  papillon,  si  beau,  si  frais... 
Et  pour  avoir  de  belles  filles, 
Il  faut  greffer.. .  des  Pontbichets  I 

coLLARDEAiT,  écrivant  sans  voir  Dardard. 
Un  enfant;..  {Cherchant.)  Combien  mottonl-ils  d'^à  enfant... 

DARDARD,  C apercevant,  à  part.   •     ,^- 
Tiens  !  un  musmulan  ! 

COLARDEAU,  à  lui-même. 
Trois  !  il  en  ôtera.  {Il  continue  d'écrire.)   ■ 

DARDARD,  à  part. 
Il  ne  me  voit  pas...  ma  fiancée  est  là...  si  je  pouvais  prendre 
un  petit  h-compte...  par  le  trou  de  la  serrure...   {Il  regarde  à 
à  gauche  du  premier  plan  et  recule  e;)ouw>We.)  Ciel  l 
COLARDEAU,  Continuant  d'écrire. 
Entrez... 

DARDARD. 

Qu*ai-je  vu!...  ce  n'estpas  celle-là...  je  mo  serai  trompé  do 

porte...  j'aurai  suivi  un  autre  père,  je  serai  monté  derrière  un 
autre  fiocre...  Et  moi  qui  ai  signé...  Ah!  malheureux  Dardard! 
COLARDEAU,  se  kvant. 
Dardard  !  c'est  vous?... 

DARDARD . 

Oui...  Bonjou^...  Allah!  Allah  1 

COLARDE.XU. 

Et  moi  qui  lui  écrivais...  Dieu  est  grandi 

DARDARD. 

Et  Mahomet  est  son  prophète!  Allah  !  Allah!  {J  lui-même.) 
Que  faire?  C'est  qu'elle  ressemble  à  sa  mère  la  malheureuse  !... 
c'est  une  Pontbichet!...  mal  greffée. 

COLARDEAU,  lui présentant  sa  lettre  ouverte. 

Monsieur,  lisez  ça!...  ça  vous  intéresse... 

DARDARD. 

Non...  si  c'est  pour  affaire...  je  suis  sorti. 

COLARDEAU. 

Lisez...  il  le  faut! 

DARDARD. 

Ah!...  oui,  bon  Turc.  {Jetant  les  yeux  sur  la  lettre.)  Ciel? 
qu'ai-je  lu?  un  enf...  il  ne  manquait  plus  que  ça!  ma  situation 
se  développe...  elle  fait  des  petits  ma  situation  et  c'est  vous...    j 
vous  ne  rougissez  pas... 

COLARDEAU. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  la  nature  qui  est  coupable.  Je  vas 
vous  dire...  c'était  pendant  les  vendanges...  et  quand  on  ven- 
dange on  cueille  du  raisin...  J'en  cueillerai  plus  que  toi...  Pas 
vrai!...  Si...  Non...  Alors  onsepique,  onyanime  et...  voilà  com- 
ment ça  nous  est  arrivé, 

_    -;.  DARDARD,  à  part. 

Ma  foi!  Pontbichet  n'estpas  là...  {Prenant  son  chapeau.)  Le 
moment  est  bon.,,  c'est  le  seul  moyen. 

COLARDEAU. 

Que  décidez-vous? 

/   .^  DARDARD. 

Si  l'on  demande  après  moi,  vous  direi  i}ie  je  vais  revenir, 
que  je  suis  allé...  me  faire  faire  la  barbe...  au  Kamtschalka  ! 
Bonjour!  (//  remonte  vivement.) 

SCÈNE  XI. 

COLARDEAU,  DARD  AU  D,  PONTBICHET.  * 

PONTBICHET,  arrêtant  Dardard. 
Mon  gendre,  tout  est  ccvcnu,  ma  femme  consent... 

DARDARD,  à  part. 
Je  suis  pris.  {Haut.)  Certainement...  Monsieur  Pontbichet.. . 
je  suis  très-heureux...  parce  que..  ^ 

COLARDEAU,  à  part. 
Comment  !  il  persiste  ! 

DARDARD. 

Ce  mariage...  qui  devait  faire  mon  bonheur...  tantde  grâce!... 
de  beauté!...  Monsieur  Ponibichct,  avez-vous  jamais  regardé 
votre  fille? 

PONTBICHET. 

Tiens! 

DARDARD. 

Eh  bien  !  regardez-la  encore...  {^'approchant  du  trou  de  la  ser- 
rure de  la  porte  h  gauche  au  premier  plan*.  )  Et  la  main  sur  la 
conscience,  vous  verrez  que  je  ne  puis  pas...  {Regardant.)  Ciel  I 
{Avec  joie.)  C'est  elle I  c'est  elle! 
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UN  JEUNE  HOMME  PRESSE. 


COLARDEAU. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

DARDARD. 

Ah  ça!  il  y  en  a  donc  deux?  une  belle  et...  une  autre? 

COLARDEAU,  qui  a  regardé. 
Ah  !  c'est  Thérèse  ! 

PONTBICHET  et  DARDARD. 

Thérèse! 

COLARÎ?EAU. 

Elle  aura  eu  peur  de  l'orage,  et  sera  allée  se  coucher  chez  sa 
cousine  en  rentrant  du  spectacle...  Caponne! 

DARDARD. 

Uninstant!...  à  qui  appartient  cette  Thérèse? 

COLARDEAU. 

C'est  ma  cœur  ! 

DARDARD, 

Turc  !  je  te  demande  la  main  do  ta  sœurl 

PONTBICHET. 

Comment?... 

DARDARD. 

S'il  le  faut,  je  me  ferai  Mahométau! 

COLARDEAU. 

C'est  inutile...  accordé; 

PONTBICHET. 

Ah  ça,  et  ma  fille?...  Vous  oubliez  que  j'ai  un  reçu  signé  de 
vous... 

DARDARD. 

C'est  vrai...  (^  part.)  Quarante  mille  francs  pour  s'être 
trompé  de  fiacre,  c'est  cher  la  course. 

PONTBICHET. 

Ce  n'est  pas  que  je  tienne  h  vous...  Il  y  a  là  Colardeau  qui  no 
demanderait  pas  mieux... 

DARDARD. 

Colardeau  !  vous  vous  appelez  Colardeau...  de  Loches? 

COLARDEAU. 

Indre-et-Loire...     • 

DARDARD,  à  part. 

Juste  le  neveu  que  je  cherche...  (Haut,  à  Pontbichet.)  Mon- 
sieur, un  Gascon  n'a  que  sa  parole:  je  remettrai  la  dot  de  votre 
fille  [indiquant  Colardeau)  à  son  mari...  Je  la  lui  dois... 

PONTBICHET. 

A  la  bonne  heure  ! 

COLARDEAU. 

Comment!  généreux  étranger... 

DARDARD,  bas  a  Colardeau, 
Plus  une  grammaire  française. 

COLARDEAU. 

Pourquoi  faire  ? 

DARDARD. 

Pour  apprendre  votre  langue...  avec  deux  P. 

COLARDEAU. 

Ah!  il  n'en  faut  que  deux?...  que  notre  langue  est  pauvre  ! 
Eh  bien  !  c'est  Thérèse  qui  va  être  étonnée...  ua  jnari,  en  dor- 


mant, elle  qui  arrive  de  Loches? 

[DARDARD ,  avec  inquiétude. 
Ah  ":  elle  est  de  Loches!  {A   Colardeau,  le  prenant  à  part) 
Dites  donc? 

COLARDEAU. 

Quoi? 

DARDARD. 

Vous  m'assurez  qu'elle  n'a  pas  vendangé  ? 

COLARDEAU. 

Non,  mais  elle  devait  commencer  cette  année. 

DARDARD. 

Quelle  chance  1 

PONTBICHET. 

Ah  ça,  il  est  trois  heures...  si  nous  nous  recouchions? 

COLARDEAU. 

Ça  va. 

DARDARD. 

.flecouchons-nous! 

COLARDEAU,  «  Dardaid. 
Il  y  a  deux  lits  dans  nui  cliambre. 

DARDARD,  regardant  la  chambre  où  est  Tliérèse. 
J'accepte...  en  attendnnt  mieux.  {Pendant  ces  dernières  rcpU- 
qnes  chacun  remonte  sa  montre,  puis,  se  déshabille.  Arrivés  au 
pantalon,  ils  s'arrêtent  tous  les  trois.) 

TOUS. 

Diable! 

DARDARD,  ClU  pilbUc. 

Soyez  tranquilles,  mesdames...  je  suis  un  jeune  honinie 
pressé...  mais  modeste. 

CANON. 

Air  :  Frère  Jacquet, 
Il  est  l'heure,  (bis) 
Couchons-nous,  {bis) 
Il  est  temps  d'éteindre  (bis) 
Les  quinquets.  {bis.) 

PONTBICET. 

Cher  parterre. 
Pour  te  plaire... 

COLARDEAU. 

Ce  soir-ci 

Nous  voici. 

DARDARD,  MH  bougoiv  à  la  tnaiîu 
Trois  comme  les  Grâces, 
Comme  les  trois  Grâces. 

TODS. 

Trois  diodoos. 

REPRISE. 
U  est  l'heure,  etc> 


FIN. 
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ACTE  PRE5IIER. 


(À  l'bsbitstion  do  la  Reynerie.  Grand  salon  caTrant  snr  on  jardin. 
Troit  grandes  arcades  an  fond.  Porte  à  droite  et  à  gauche  du 
premier  plan.  Au  deuxième  plan,  à  gauche,  une  grande  fenêtre 
arec  balcon.  Menble  en  bambou.  A  gauche,  à  l'avant-scéne,  ni 
canapé.  A  droite,  prés  de  la  porto,  un  petit  thermomètre.) 
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8CENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  DE  SAINTE-LUCE,  LA  COMTESSE  AURELIE 
DE  KERADEUC. 

AtJiuÉLns,  à  des  laquaii  et  à  plusieurs  nègres  qui  te  tiennent  au  fond. 

Que  tous  me»  ordres  soient  fidèlement  exécutés...  N'oubliez  pas 
que  je  suis  pendant  cette  journée  de  fôte  grande  maîtresse  des 
cérémonies...  Allez.  [Les  valets  et  les  nègres  sortent.  — à  Sainte 
Luce)  Eh  bien  !  chevalier,  est-ce  ainsi  que  vous  me  venez  en  aide? 
que  faites-vous  là,  mon  cher  etamé  frcre? 

SAINTE-LUCE  [assis  sur  le  canapé  à  gauche  et  ê'éventant) 

J'ai  chaud,  et  je  m'évente... 


AURELIE. 

Noble  exercice  pour  un  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi. 

SAINTE-LUCE. 

Ma  foi,  c'est  le  seul  auquel  j'ai  la  force  de  me  livrer,  depuis  six 
moisque  je  respire...  ou  plutôt  que  je  ne  respire  plus...  dans 
cette  contrée  tropicale...  sous  celle  zone  torride...  enfin,  sur  cetlo 
terre  calcinée  de  l'île  Bourbon,  où  Sa  Majeslé  m'a  exilé...  enm'in- 
fligeant  pour  châtiment  cent  cinquante  degrés  de  chaleur...  [Il  se 
lève.) 

AvnÉLiE  [riant.) 

Allons...  voici  un  thermomètre  de  notre  savant  Réaumur,  qui 
n'indique  que  quarante  degrés... 

SAINTE-LUCE  [passant  à  droite .) 

C'est  un  petit  thermomètre...  il  fait  ce  qu'il  peut... 

AURÉLIE. 

Voyons,  chevalier,  tâchez  de  triompher  de  votre  nonchalance... 
au  moins  aujourd'hui...  Vous  savez  que  nous  allons  célôbrcr  li 
fête  de  notre  jeune  cousine...  Vous  savez  aussi  que  Mlle  Pauline 
do  la  Reynerie  est  la  perle  de  la  colonie...  que  de  plus  c'est  une 
perle  entourée  de  diamans...  Songez  à  cette  immense  habitation 
de  la  Reynerie,  à  ce  domaine  presque  royal,  peuplé  de  douze  cents 
esclaves...  à  peu  près  autant  da  sujets...  [riant)  qu«  vous  avez 
de  créanciers...  et  tout  cela  peut  être  à  vous,  en  échange  des  trois 
choses  que  ces  Messieurs  vous  ont  laissées,  les  seules  qui  fussent 
insaisissables...  votre  nom,  voire  titre  et  votre  bonne  mine... 
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SAINTE-LUCB. 

Eh  bien!  qui  s'oppose  à  ce  mariage?...  quels  rivaux,  quels 
concurrens  ai-je  à  redouter?.,  seraient-ce  les  habitaus  de  l'Ile 
Bourbon,  si  lourds,  si  épais,  si  ridicules,  dont...  {s'inierrompant) 
dont  voici,  à  point  nommé,  un  échantillon...  Tenez,  chère  sœur, 
regardez  ce  qui  va  sortir  de  cette  chaise... 

AURÉLLË. 

M.  Barbautane. 

SCÈNE  n. 

LES  MÊMES,  BARB.4NTANE. 

Barbantane  arrive  dans  une  chaise  à  porteurs,  soutenue  par  quatre 
nègres.  Deux  autres  nègres  suivent  tenant  chacun  un  énorme  bou- 
quet. Barbantane  sort  de  la  chaise  en  grande  toUette,  les  nègres 
portant  les  bouquets  se  placent  de  chaque  côté  de  Ib, porte  du  fond. 

BARBANTANE,  aux  deux  nègrcs. 
Demeurez-là,  immobiles,  ce  bouquet  à  la  main,  et  ne  vous  per- 
mettez, sous  aucun  prétexte,  de  respirer  ces  fleurs... 
AL'RÉLIE,  riant,  et  imitmt  son  ton. 
Tel  est  le  bon  plaisir...  de  Monsieur  Barbantane... 

BARBANTANE,  savunçant. 
Madame  la  comtesse  de  Kéradeiicl   quelle   bonne  fortune!... 
Monsieur  le  chevalier  de  Sainte-Luce!...  [A  part.)  Mon  rival  m'a 
devancé!...  [A  Aurélie.)  Je  n'aperçois  pas  M.  le  gouverneur?... 

AURÉLIE. 

Mon  mari  est  resté  à  l'hôtel  du  gouvernement...  mais  j'ai  fait 
inviter  son  état-major...  et  ces  Messieurs  parcourent  le  jardin  avec 
la  marquise  et  Pauline  ..  l'héroïne  de  la  fête... 

BARBANTANE,  montrant  le  bouquet. 

A  qui  je  viens,  à  mon  tour,  présenter  mon  hominago. 

SAINTE  LCCE,  riant. 

Un  hommage  de  forte  dimension,  mon  cher... 

BARSAniTANE. 

J'ai  voulu  des  fleurs  fraîches  .. 

SAINTE-LUCE. 

Comme  elle. 

BAîlBAlfTANE, 

Oui...  et  un  bouquet,  gros... 

SAINTE-mCE. 

Comme  vous... 

BARBANTANE,  piqué. 

Comme  ma  fortune,  chevalier!  je  n'ai  peut-être  pas  les  airs 
élégans  de  Trianon...  Mais  j'ai,  ne  vou?  déplaise,  huit  cents  têtes 
d'esclaves,  et  quand  un  laquais  de  M.  le  gouverneur  me  tient 
l'étrier,  je  lui  donne  un  négrillon  pour  boire  {il  pass»  à  gauche). 

SAINTE-LUCE. 

Je  n'ai  pas  de  cette  monnaie-là. 

AURÉLIE ,  se  trouvant  au  milieu. 

Ne  parlez  donc  pas  de  ça,  mon  cher  Monsieur  Barbantane... 
Laissez  aux  traitans  et  aux  m.aitôtiers  la  fatuité  de  l'argent.  .  Di- 
tes pJ'itôt  qup  vous  avez  un  beau  et  splendide  pays  dont  je  raffole! 

BAKB.VNTANE. 

Vra.?... 

AURÉLIE. 

Et  cependant,  quand  mon  mari  a  été  nommé  gouverneur  de 
l'île  Bourbon,  j'ai  tnilli  en  mourir.  Je  m'attendais  à  vivre  sur  un 
rocher  aride,  au  milieu  de  sauvages,  de  cannibales...  que  sais-je? 
BARBANTANE,  ovec  veproche. 

Ah!... 

AirRÉLIR. 

Je  suis  venue...  j'ai  vu...  et  je  suis  ravie,  enchantée...  Tout  ce 
qui  frappe  mes  yeux  est  si  nouveau  pour  rr^oi...  Quel  contraste  en- 
tre l'île  Bourbon  et  'Versailles!...  entre  cette  population  de  toutes 
Ifes  nuances  et  les  petits  mou.-quetaircs,  les  fringans  abbés  qui  don- 
naient des  sucreries  à  mon  carlin!..  Ce  n'est  peut-être  pas  mieux... 
mais  c'est  différent...  ça  me  change...  et  j  adore  le  changement!... 
[Elle  remonte  au  fond,  et  examine  les  bouquets  que  portent  les  nè- 
gres.) 

BARBANTANE,   à   part. 

C'est  rassurant  pour  M.  le  gouverneur  1  [Haut.)  Et  vous,  cheva- 
lier, comment  trouvez-vous  notre  pays? 

S.\r\  TE-LUGE. 

Chaud!...  infiniment  trop  chaud! 

BARBANTANE. 

Pourquoi,  diable!  y  étes-vous  venu? 

SAINTE-LLCE. 

Eh  !  ventrebleul...  je  n'y  suis  pas  venu  tout  feul...  on  m'y  a 
envoyé...  (Riant.)  Il  paraît  que  j'avais...  complété  un  pauvre  dia- 
ble de  mari,  qu'il  vint  me  surprendre  o=corlé  d  un  commissaire, 
flanqué  d'un  exempt...  On  prétend  que  je  malmenai  le  commis- 
Siiiro  et  que  jo  passai  un  peu  mon  épée  à  travers  le  corps  d(! 
l'exempt...  Jo  i.(!  sais  pas...  c'i'sl  possible..  Bref,  le  roi  pw'i-.' 
iju'il  était  conyonatlo  do  mexiier...  Et  le  ministre,  dont  j ci;;. 


un  peu  parent...  par  les  femmes...  me  fit  embarquer  comme  lieu- 
tenant de  vaisseau,  quoique  je   n'eusse  jamais  vu  la  mer...  Mais, 
dans  notre  famille,  on  est  amiral  de  naissance...  Nous  allions  à 
Bourbon...  c'était  charmant!...  Ma  sœur  y  était  déjà...  et  je  venais 
de  lire  le  roman  tout  nouveau  du  petit  Bernardin  de  Saint-Pierre... 
mais  je   ne   comptais  pas  sur  la  chaleur...  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ne  m'avait  pas  prévenu  !...  Et  maintenant,   voyez-vous,  je 
me  sauverais  à  la  nage,  et  je  m'en  irais,   toujours  nageant,  prier 
le  roi  de   commuer,    en  ma  faveur,  l'île   Bourbon  en  Bastille... 
[soupirant.)  sans   une  chaîne  nouvelle...  une  chaîne  de  fleurs... 
qui  me  retient  captif  sur  ce  rivage. 

BARBANTANE,  à  part. 

Mlle  de  la  Reynerie,  c'est  clair...  [Haut.)  Vous  songez  an  ma- 
riage, chevalier?...  moi  aussi...  et  j'espère  vous  donner  à  la  Rey- 
nerie une  fête  plus  belle  encore  que  celle  d'aujourd'hui  .. 

SAINTE-LUCE. 

A  la  Reynerie?... 

AURÉLIE  ,  qui  est  redescendue. 
Vraiment...  c'est  Pauline?... 

BARBANTANE. 

Que  je  convoite...  oui;  nos  habitations  se  touchent...  non  can- 
nes sont   limitrophes.,     ce  sera  un   mariage  de  voisinage...  Et 
quant  à  mes  concurrens.  je  jure  de  les  écraser... 
SAINTE-LUCE ,  fi'éloignant. 

Diable!...  Il  faut  se  garer! 

AURÉLIE. 

Cependant,  mon  cher  Barbantane,  votre  âge.. 

BARBANTANE  ,    aveC  fatuité. 

Ah!  il  est  vrai  que  j'approche  de  la  quarantaine... 

SAINTE-LUCE. 

Vous  m'étonnez...  Je  croyais  que  vous  vous  en  éloigniez  tous 
les  jours. 

BARBANTANE,  UVCC  haUteUT. 

Chevalier!... 

AURÉLIE. 

Messieurs!...  Messieurs I .. .  la  marquise!... 

SCÈIN'Ë  III. 
LES  MÊMES ,  LA  MARQUISE ,  PAULINE ,  officiers  de 

MARINE  ,  aiATELOTS  ,  etC. 

Des  matelots  arrivant  de  la  droite  se  placent  au  fond,  dans  le  jar- 
din, en  présentant  des  (leurs  à  Pauline  qui  vient  de  la  gauche 
avec  la  marquise  et  qui  est  suivie  de  plusieurs  officiers  de  marine. 

• 
LA  M-'iRQUiSE,  aux  officiers  de  marine  qui  entrent  après  elle  dans 
le  salon. 
Messieurs,  ma  fille  vous  remercie  de  votre  bon  et  gracieux 
souvenir. 

PAULINE,  aux  matelots  qui  se  tiennent  au  fond. 
Merci,  mes  bons  amis.  .  merci!...    [Elle  entre  dans  le  salon  la 
dernière  et  tenant  la  droite.) 

BARBANTANE.  lui  montrant  le  bouquet 
Mademoiselle  de  la  Reynerie  daignera-t-elle  accepter... 

PAULINE,  saluant. 
Monsieur... 

AMÉLIE,  entre  la  marquise  et  Pauline. 
Vraiment,  Pauline,  jamais  je  ne  l'ai  vue  aussi  rêveuse...  Toi, 
l'héroine  de  la  fête...  toi,  que  nous  voulons  entourer  de  plaisirs... 

LA   MARQUISE. 

En  effet... 

PAULINE,  un  peu  distraite. 
C'est  peut-être  pour  cela,  ma  bonne  Aurélie...   une  fête,  des 
plaisirs...  ici...  tandis  qu'à  (Quelques  lieues,  dans  l'autre  partie  de 
l'île...  on  souffre  et  l'on  ir,<Hirt... 

LA  MARQUISE  avec  impatience. 
Quelle  idée!... 

SAINTE   LUCE. 

De  grâce,  Mademoiselle,  di.-sipez  ces  sombres  pensées...  (Bas  à 
Barbantane .)  Au  fait,  elle  a  raison...  on  ne  n\eurt  pas  mal,  là  bas... 
BARBANTANE,  de  même. 
On  meurt  b''auco\ip.  [fimline  et  Aurélie  r'iont  s  asseoir  à  gauche.) 

LA  MARQUISE,  Ics  Suivant  et  restant  debout. 
Ra«surez-vous,  Pauline...  grâce  à   Dieu,  celte  terrible  épidé- 
mie... cette  maladie  indéfinissable,  sans  nom,  qui,  depuis  un  mois, 
fait  de  si  affreux  ravages  dans  la  colonie. .   a  jusqu'à  présent  épar- 
gné nos  quartiers... 

BARBANTANE. 

Et  continuera  à  les  épargner  ..j'y  tiens.,  j'y  tiens  infiniment... 
(à  pan)  pour  moi  et  mes  huit  ceats  tôles  de  nègres... 

AURÉLIE. 

Et  d'ailleurs  ,  les  derniers  rapports  adressés  au  gouverneur 
sont  plus  tranquillisans. 

BABBANT.\NE. 

Certainement...    il  n'y  a  pli:^  (,i!  ;  quelques  retardataires  qn 


LE  DOCTEUR  NOIR. 


meurent  encore...  et  par  la  faute  des  médecins!...  des  maladroits 
qui  n'ont  jamais  rien  compris  à  la  nouvelle  maladie... 

S.^lXTE-LL'CE. 

Eh!  que  diable  peuvent  faire  les  médecins  contre  un  mal  qui 
saisit,  frappe  et  tue,  sans  qu'on  ait  le  temps  de  se  mettre  en 
gardel... 

ALUÉLiE  vivement. 

Dn  seul,  dit-on...  un  seul  a  sauvé  tous  les  inalades  qu'il  a  sp- 
courus!...  (avec  inlérH)  un  honimo...  chez  qui  lo  génie  de  la  mé- 
decine ...  une  sorte  de  science  innée  a  suppléé  aux  études  et  au'x 
travaux. . . 

LA  M.\RQL'iSE,  avec  dédain. 

Ah!  oui,  je  sais...  Fabien  le  mulâtre... 

PAULINE. 

Fabien  I 

B.\UB.\i\TANE. 

Qu'ils  ont  surnommé  le  docteur  noir. 

LA  M.4RQUISE,  tenciiU  le  milieu  delà  scène. 
Un  ancien  esclave  de  M.  de  la  Reynerie,  affranchi  par  son  maî- 
tre, à  qui  il  avait  eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  en  se  jetant  au- 
devant  d'un  cheval  fougueux. 

PAi  LiiXE,  sur  le  canapé. 
Oh  !  je  m'en  souviendrai  toujours!...  quoique  je  fusse  bien  jeu- 
ne alors...   Je   vois  encore  mon  père  à  demi  renverse,  ie  pauvre 
Fabien  foulé  aux  pieds  du  cheval... 

LA  MARQUISE. 

Je  lui  jetai  une  bourse  pleine  d'or. 

PAULINE. 

Qu'il  ne  vit  pas,  ma  mère'...  Il  pressait  sur  ses  lèvres  la  main 
qu'avait  daigné  lui  tendre  mon  père...  main  généreuse  qui  lui  je- 
tait sa  liberté... 

LA  MARQUISE. 

Sa  liberté!  ..  Ces  gens-là  savent-ils  qu'en  faire?...  Et  comme 
il  lui  fallait  un  nouveau  maître,  il  se  mit  au  service  d'un  ancien 
médecin  du  pays... 

AURÉLIE,  se  levant  et  allant  à  la  marquise. 

Eh!  mais...  c'est  cela  !...  affaire  de  vocation,  ma  tante!  Il  allait 
chercher  là  les  premières  notions  de  son  art...  Ce  n'était  pas  un 
maître  qu'il  voulait,  mais  un  professeur...  En  vérité,  j'admire  et 
j'aime  ce  Fabien,  sans  leconnaître.  (Pauline  se  lève  et  vaà  Aurélie.) 

BARBAIVTANE. 

Oh  !  Madame,  pardon,  mais  ce  Fabien  est.,  homme  de  couleur. 

AURÉLIE. 

Oui,  je  sais.  .  (galment.)  Il  e,-t  mulâtre!  Ehl  bien,  tant  mieux, 
c'est  plus  original...  c'est  plus  gentil!... 

LA  MARQUISE,  sévèrement. 

Ma  nièce  !  permettez-moi  de  vous  arrêter...  Vous  parlez  bien 
légèrement  de  choses  qui,  pour  nous,  sont  graves  et  sérieuses... 
Née  en  France,  nouvelle  parmi  nous,  vous  ignorez  encore  nos 
mœurs,  nos  sentimens...  Vous  pourriez  d'un  seul  mot,  et  à  votre 
insu,  blesser  d'ombrageuses  susceptibilités  qui  régnent  dans  ce 
pays...  Préjugé,  si  vous  voulez...  mais  préjugé  inflexible,  impla- 
cable. .  qui  n'admet  ni  discussion  ni  raisonnement...  Cet  orgueil 
de  race  est  en  nous,  dans  nos  veines,  et  il  n'en  sortirait  qu'avec 
la  dernière  goutte  de  notre  sang!  Ma  nièce,  il  y  a  cinquante  ans, 
une  noble  demoiselle  de  la  famille  de  Soligny  s  éprit  d'amour... 
.\h  !  j'en  frémis  d'horreur!...  pour  un  de  t;es  esclaves  ..  Le  vieux 
comte  de  Soligny  la  fit  mettre  à  genoux  devant  lui,  lui  ordonna 

de  demander  pwrdon  à  Dieu...  et  la  frappa  de  son  épée 

AURÉLIE,  avec  terreur. 

Ah!  c'est  affreux!... 

LA  MARQUISE,  avec  ironie. 

Ma  nièce,  vous  qui  venez  de  France...  y  connaissez-vous  beau- 
coup de  filles  de  bonne  maison  oui  aient  épousé  lears  laquais?.., 
AURELIE,  uvl-v  mepria. 

Ohl  matante... 

LA  MARQUISE. 

Préjugé  pour  préjugé,  mon  enfant.  [Elle  remonte  ainsi  que  Pau- 
line et  Aurélie.) 

BARB.'VIVTANE. 

Très-bien  !  c'est  cela  !..  et  ce  F"abien  ,  en  dépit  de  ses  cures 
merveilleuses,  est  resté  le  médecin  de  ses  semblables...  des  nèr- 
grès.  .  N'avait-il  pas  juré  de  sauver  ma  vieille  cousine,  qui  était 
d  toute  extrémité?  et  il  laurait  sjuvée!..  Elle  aima  mieux  mou- 
rir!., c'est  beau!  c'est  grandi  c'e=t  héroïque!  (  A  Sainle-Luce.  ) 
Oui,  chevalier,  ma  cousine  est  morte,  et  elle  a  bien  faiti 

8AINTE-LUCE. 

Vous  en  héritez,  je  crois? 

BARBANTAXE,  passant  à  gauche. 
Oui...  une  habitation  superbe! 


SCEI\E  IV. 
LES  MÊMES  ,   LIA. 

LIA,  accourant  du  fond  à  gauche. 
Mademoiselle  !  Mademoiselle  I  (S'arrétant  à  la  vue  de  la  mar- 
quise.) Âh  !  pardon  I 

SAINTE-LUCE. 

Eh!  tenez,  voici  quelqu'un  qui  peut  nous  parler  du  docteur 
Qoir. 

PAULIXE,  avec  bonté,  la  prenant  par  la  main. 
C'est  Lia,  Messieurs,  ma  sœur  de  lait  !.. 

SAIXTE-LUCE. 

Dis,  mon  enfant,  tu  le  connais,  n'est-ce  pas,  ce  Fabien? 

LIA. 

Si  je  le  connais  I  lui  qui  a  sauvé  tant  de  malheureux  ,  que  tous 
es  autres  médecins  avaient  condamnés...  Et  dami  c'est  tout  sim- 
ple, c'étaient  do  vieux  médecins  ,  très  laids...  tandis  que  Fabien 
est  jeune  et  beau,  lui  ! 

SAiNTE-LUCE ,  Vivement. 

Je  devine!  Lia  est  amoureuse  du  docteur! 

LIA. 

Moi?  ohl  non!  s'il  était  blanc,  à  la  bonne  heure!.,  mais  un 
mulâtre  I 

SAINTE-LUCE  ,  riant  aux  éclats,  ainsi  que  Barbantane. 

Ah  !  ah  !  ah!  d'honneur,  c'est  charmant!  la  mulâtresse  a  aussi 
des  préjugés  ! 

LA  MARQUISE. 

Qui  t'amenait,  Lia? 

LIA. 

J  !  venais,  Madame  la  Marquise  ,  annoncer  à  Mademoiselle,  que 
les  musiciens  de  la  marine  sont  là,  sous  les  lenêtres...  et  qu'ils 
n'attendent  que  votre  permission... 

BARBANTANE,  d  Pauline. 

Pour  vous  offrir  une  sérénade. 

PAULINE. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur  !  (Elle   fait  siqne  à  Lia  qui  va  à  la  fe- 
tMre  et  agile  son  mouchoir  ;  les  musiciens  commencent  aussitôt.) 
LA  MARQUISE,  aux  invités. 
Messieurs  (Ils  remontent  près  de  la  fenélre.) 

AURÉLIE,  arrêtant  la  marquise. 
Pardon...  ma  tante  !...  (Barbantane  redescend  à  gauche  et  écoule.) 

LA  MARQUISE 

Qu'est-ce  donc  ? 

AURÉLIE,  pendant  la  musique. 
Vous  m'avez  tellement  effrayée,  que...  je  mehâto  devons  faire 
un  aveu... 

LA  MARQUISE. 

Un  aveu?... 

AURÉLIE. 

Mon  Dieu,  oui...  je  mourais  d'envie  de  voir,  de  connaître  ce 
docteur  noir...  cet  Hippocrate  de  couleur,  qui  a  deviné  la  méde- 
cine... Ne  voulant  pas  devenir  malade  tout  exprès  pour  cela  ..  et 
chargée  par  vous,  ma  tante,  de  faire  partir  les  lettres  d'invitation 
pour  cette  fêle...  j'avoue...  que...  j'en  ai...  adressé  une  à  M.  Fa- 
bien. 

BARBANTANE,  LA  MARQUISE. 

Qu'entends-jel 

LA  MARQUISE,  courroucée. 
Lui!...  Fabien!...  ce  mulâtre!...  un  ancien  esclave!..  [A  Bar- 
bantane, et  se  calmant.  Ohl   non,  rassurez-vous...    Monsieur,  ce 
serait  trop  d'audace  et  d'insolence  ! ...  Il  ne  viendra  pas  !.. . 
PAULINE,  qui  était  sur  le  balcon,  pousse  un  cri,  et  la  musique 

s'arrête  brusquement. 
Ahl     . 

TOUS,  vivement. 
Qu'y  a-t-il? 

PAULINE,  très  émue. 
Vous  n'avez  pas  vu!.. .  cet  homme!...  ce  matelot!...  qui  a  pâli 
tout-à-coup...  il  a  chancelé!...  et  on  l'emporte...  qu'est-ce  donc? 
SAINTE-LUCE,  vivement. 
La  chaleur!...  c'est  la  chaleur  qui  l'a  suffoqué!... 

BARBANTANE,  troublé. 

Certainement!...  certainement  !...  Le  fléau  ne  serait  pas  assez 
impertinent  pour  venir  troubler  une  si  délicieuse  fête...  [A  part.) 
Si  c'était  cela,  pourtant...  Je  suis  inquivt!.., 

UN  VALET,  entrant  de  gauche. 

Madame,  un  officier  de  marino  qui  arrive  de  France,  a,  dit-il, 
un  message  important  pour  Madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE. 

Un  message  de  France!...  Où  est  cet  officier? 

LE  VALET. 

Il  attend  Madame  la  marquise  dans  le  salon  blec.  [Il  sort.) 


LE  DOCTEUR  NOIR. 


8Ai\TE-LUCE  reconduisant  la  marquise  à  gauche. 
Hâlez-vous,  ma  belle  tante,  de  vous  débarrasser  de  tet  impor- 
tun. [Revenant  aux  officiers  qui  sont  à  droite.)  Messieurs,  voici 
l'heure  à  laquelle  vont  arriver  nos  charmantes  créoles...  il  serait 
convenable,  je  crois,  d'aller  au  devant  d'elles  et  de  leur-oflFrir  la 
main. 

BARBANT ANE. 

Ce  serait  très  galant,  je  vais  donner  l'exemple. 
'Suintc-Luce,  après  avoir  échangé  un  signe  d'iiitelligence  avec  su 
sœur,  sort  aveo  les  officiers  et  Barbantane.) 

SCÈNE  V. 

PAULINE,    AIIRÉXIE. 

AVRÉLIE,  lui  prenant  la  main  et  la  ramenant. 
Deux  mots,  je  t'en  prie...  chère  cousine...  Un  jour  de  fôto  doi' 
porter  bonheur  à  tout  le  monde...  et  j'en  profite  pour  m'acquiltc! 
d'un  grave  mandat,  dont  le  succès  me  tient  au  cœur.. 
PAULINE,  souriant. 
Parlez,  Madame  l'ambassadrice. 

AUBÉLIE. 

Et  d'abord,  une  question...  Aimes-tu  quelqu'un?... 

PAULINE. 

Personne, 

AU  RELIE. 

Il  n'est  pas,  dans  ce  pays,  un  beau  jeune  homme  (il  faut  tou- 
jours le  supposer  ainsi)  dont  l'arrivée  te  trouble,  dont  le  départ 
t'attriste  ?...  et  dont  l'absence  te  fait  rôver  ? 

PAULINE. 

Non. 

AURÉLIE. 

■Vraiment...  c'est  à  merveille!...  c'est  ainsi  que  je  te  voulais... 
Donc,  si  un  gentilhomme,  jeune^  brave,  portant  un  beau  nom. 
ne  manquant  enfin  que...  de  ce  qui  fait  le  seul  môri le  de  1^1.  dv 
Barbantane,  s'offrait  pour  mari  à  ma  belle  cousine? 

PAULINE. 

Ma  mère  me  dicterait  ma  réponse. 

AURELIE. 

Ta  mère?...  sans  doute...  Mais,  toi,  d'abord?.. 

PAULINE. 

Non,  Aurélie,  non...  ma  mère  seule...  ma  vie,  mon  avenir,  mon 
cœur  même,  rien  n'est  à  moi...  tout  appartient  à  ma  mère...  Ce 
langage  t'étonne?...  ah!  c'est  qu'il  est,  vois-tu,  de  ces  impres- 
sions de  l'enfance  qui  s'étendent  sur  toute  la  vie...  la  sollicitude 
et  les  soins  maternels  ont  mis  en  moi  uue  tendresse  pleine  de  res- 
pect... Mais  en  même  temps,  la  fermeté,  la  sévérité  de  ma  mère, 
m'inspirent  une  soumission,  une  crainte...  que  je  ne  veux  pas 
chercher  à  vaincre...  car,  il  me  semble  que  c'est  encore  là  de  la 
reconnaissance... 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES ,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE,  Venant  de  gauche,  tenant  une  leltn  ouverte. 
Pauline  I... 

pauluve. 
Ma  mère  I 

LA  MARQUISE,  un  peu  agitée. 
Ma  fille,  demain  nous  quitterons  l'île  Bourbon. 

PAULINE. 

G  ciel! 

AURÉLIE. 

Que  dites-vous? 

LA  MARQUISE. 

Dans  quelques  mois  nous  serons  en  Franco! 

PAULINE. 

Que  dites-vous,  ma  mère?...  cette  lettre... 

LA   MARQUISE. 

Cette  lettre  m'apprend  qu'un  procès,  fondé  sur  le  mensonge  et 
la  calomnie,  est  intenté  à  la  mémoire  de  votre  père... 

PAULINE. 

De  mon  père  l 

LA  MARQUISE. 

M.  de  la  Reynerie,  chargé  par  le  feu  roi  de  traiter  avec  la  com- 
pagnie des  Indes...  se  serait  vendu... 

PAULINE  et  AURÉLIE,  avec  indignation. 
Ahl... 

LA  MARQUISE. 

Impostures!...  calomnies!...  qui  tomberont  devant  des  preuves 
irrécusables,  des  actes  réguliers,  que  je  veux  aller  présenter  moi- 
m*me  au  roi  de  France  et  à  son  parlement...  car  ce  n'est  pas  no- 
tre fortune  qui  est  menacée,  ma  fille...  c'est  le  nom  do  votre 
père....  c'est  l'honneur  do  notre  maison...  cl  j'hésiterais!... 
PAULINE,  vivement. 


Oni  non,  ma  mère,  non!...  il  faut  partir! 

LA  MARQUISE,  plus  Calme. 

Bien,  mon  enfant...  Mais  ne  daignons  pas  nous  laisser  émouvoir 
plus  longtemps  par  de  misérables  attaques...  trop  faciles  à  re- 
pousser... et  n'oublions  pas  que  c'est  aujourd'hui  fèteàlaRey 
nerie... 


SCENE  vri. 

LES  MÊMES,  LIA,  puis  BARBANTANE. 


Madame  la  Marquise 

Qu'est-ce? 

Le  docteur  noir... 


LIA,  du  fond. 


LA  RLARQUISE. 

LIA,  avec  hésitation. 
LA  MARQUISE,  vivemeut. 


Tu  as  dit?... 

BARBANTANE,  Venant  du  fond,  et  avec  une  indignation  comique. 
On  vient  d'apercevoir  Fabien  à  cheval,  dans  la  grande  avenue.. 

LA  MARQUISE. 

Il  a  oséi...  (à  Aurélie.)  On  prend  au  sérieux  vos  plaisanteries, 
ma  nièce? 

AURÉLIE. 

Eh  bien  !  ma  tante,  je  veux  réparer  mon  étourderie,  et  je  me 

charge... 

LA    MARQUISE. 

De  le  congédier...  poliment,  n'est-ce  pas?...  d'ajouter  au  malle 
remède...  non  pas,  mon  enfant,  les  choses  ne  se  passeront  pas  do 
la  sorte...  et  noire  présence  estaumoinsinutile.  .  (D'un  ton  ferme.) 
Monsieur  Barbantane,  faites-moi  la  grâce,  je  vous  prie,  de  chas- 
ser cet  homme.  Et  si  le  savant  docteur  oublie  qu'il  fut  esclave... 
vous  savez  les  moyens  de  le  lui  rappeler. 

PAULINE. 

Ma  mèrel...  [Regard  sévère  de  la  marquise  qui  lui  ordonne  de  la 
suivre.) 

BARBANTANE,   avec  empressement. 

Je  n'aurai  pas  besoin.  Marquise,  de  l'intervention  de  voîre  com- 
mandeur... Je  sais  comment  on  jette  à  la  porte  de  pareilles  espè- 
ces... [Il  reconduit  la  marquise  à  la  porte  de  droite.) 

PAULINE. 

Mon  Dieu!...  que  va-t-il  se  passer? 

LA  MARQUISE,  (  se  retournant,  à  sa  fille). 
Pauline!...  [Pauline  suit  sa  mère  ainsi  qu' Aurélie). 

SCÈNE  VIII. 

BARBANTANE,  LIA,  puis  FABIEN. 

BARBANTANE. 

A  nous  deux,  maintenant,  maître  Fabien!  (à Lia.)  Qu'il  m'at- 
tende. (//  sort  par  le  fond). 

LIA. 

Pauvre  Fabien  !...  le  chasser  !...  lui,  qui  est  fier  aussi,  autant 
peut-être  que  Mme  la  marquise  !.. .  oh  !  il  y  aurait  de  quoi  le  faire 
mourir  de  honte  !...  [vivement].  Ah!  mon  Dieu  !...  levoici... 
[Elle  se  tient  un  peu  à  l'écart  à  gauche),  {Fabien  entrant  du  fond  à 
gauche,  tenant  la  lettre  d'invitation,  qu'il  parait  relire,  puis  aperce- 
vant Lia,  il  va  à  elle  et  lui  présente  le  papier). 
FABIEN  ,   avec  douceur. 

Dis-moi,  mon  enfant...  Que  signifie  cette  lettre? 
LIA  ,  embarrassée. 

Monsieur  Fabien... 

FABIEN. 

Il  y  a  là  une  erreur,  n'est-ce  pas?...  ou  celte  lettre  n'a  pas  été 
écrite  par  Mme  la  marquise  de  la  Reynerie?...  ou  elle  n'était  pas 
destinée  à  Fabien  le  mulâtre...  au  fils  d'esclave,  né  lui-même  es- 
clave... n'est-il  pas  vrai, Lia?...  [Silence).  Tu  ne  réponds  pas? 

LIA. 

Tenez,  Monsieur  Fabien...  puisque  vous  avez  deviné...  croyez- 
moi,  ne  restez  pas  ici... 

FABIEN,  l'observant  avec  défiance. 
Pourquoi;  mon  enfant,  me  presses-tu  si  fort  de  partir? 

LIA. 

C'est  que...  [toul-à-coup]  Dieu!...  on  vient!  oh!  allez-vous  en. 
Monsieur  Fabien!...  allez-vous  en!...  Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
vous  chasse  I 

FABIEN. 

Me  chasser  !... 
{A  ces  mots,  Pauline  entre  var  la  droite,  suivie  d'Aurélie.^ 


LE  DOCTEUR  NOIR. 


SCèXE  IX. 

LES  BTÊMES,  PAULINE,  AURÉLIE. 

PAVLi>T!,  de  loin  et  précipitamment. 
Non,  Monsieur   Fabien, non!... Elle  se  trompe!...  on  n'a  pas  dit 
relal.. personne!..  per>:onne,enlendoz-vous?..^/'/".<!  m/»»»  cl  comme 
{.icec  pn^re.)  Mais...  si  vous  ne  voulez  pas  rester  à  celte  ftMe  ..  un 
mot  de  vous  suftira  pour  expliquer  votre  dépurt...  Vous  ^tes  mé- 
decin... un  pauvre  malade   implore  votre  secours...  vous  n'ôlos 
jamais  sourcl  à  la  voix  des  malheureux  qui  vous  appellent...  vous 
allez  nous  quitter  pour  courir  à  celui  qui  soutTre  et  vous  attend... 
Mais...  (appHt/tirW)  c'est  vous  qui  partez,   Monsieur  Fabien...  [bais- 
9  tnt  les  ytus)  on  ne  vous  chasse  pas... 
A-MÉLiE,  bas. 
Bien  I  bien  I 

FABIEN,  d'une  voisc  pénétrée. 
Merci,  Mademoiselle!...  merci!  .. 

AlRÉLiE.  le  regardant  à  la  dérobée. 
C'est  qu'il  est  fort  bien,  ce  docteur  l... 
{Fabien  saUie  et  s'éloigne  lentement,  les  yeux  fixés  sur  Pauline.  Au 
mome.it  où  il  va  franchir  le  seuil,  il  se  trouve  en  lace  de  Barban- 
tanêf  ynant  une  Gonn^  à  pomme  d'or.) 

SCÈIVE  X. 

LES  MÊMES,  BARBANTANE. 

BARBANT  .AXE,  à  part. 

Voici  mon  homme!...  [Il  lui  fait  signe  de  la  main  d'avancer. 
Tout  deux  descendent  la  scène.) 

FABIEN,  avec  douceur. 

Monsieur  ! . . . 

BARBANTANE,  «tt  peu  décontenancé. 

Je  me  suis...  non,  je  veux  dire...  on  m'a...  oui,  c'est  cela...  on 
ma  chargé  de...  (.4  part. jC'est  très  embarrassant.  (Haut.)  On  m'a 
chargé  de... 

FABIEN,  après  avoir  jeté  à  Pauline  un  regard  qui  la  rassure. 

De  renouveler,  au  nom  de  Madame  la  marquise,  1  invitation 
dont  elle  a  daigné  m'honorer  ?  Soyez  assez  bon  ,  Monsieur,  pour 
lui  exprimer  ma  reconnaissance...  et  recevoir  vous-même  mes  re- 
merclmens  ! . . . 

BARBANTANE. 

Plaît-il?...  (i4  part.)  Qu'est-ce  qu'il  me  dit  là?..,  (^au«.)  Mais 
je 

FABIEN. 

Je  suis  forcé  de  me  retirer...  un  malade  m'attend.  [Se  tournant 
vers  Pauline,  et  avec  unesorte  de  fierté.)  Ce  n'est  pointun  prétexte, 
une  feinte..  Je  ne  mentirais  pas!...  Tout  a  l'heure,  ici  près,  un 
malheureux  matelotvient  d'être,  en  effet,  saisi  d'un  mal  inconnu... 
dont  les  symprômes  sontalarmans...  Et,  vous  le  t^avez,  Monsieur, 
je  suis  le  médecin  des  pauvres...  le  médecin  des  esclaves...  Adieu, 

Monsieur,  (/l  Pau/me  d'une  voix  ^mae.)    Adieu.    Mademoiselle 

[Plus  bas.)  Et  encore  une  fois,  merci  !  (//  sort.) 

SCÈiNEXI. 

BARBANTANE,  PAULINE,  AURÉLIE  ,   ensuite   SAINTE-LUCE, 
LA  MARQUISE  et  les  invités. 

AURÉLIE. 

Décidément,  il  est  un  peu  f^ncé...  mais cetto nuança  ne  lui  va 
pas  mal...  ce  serait  grand  dommage  qu'il  fût  blanc... 

BARBANTAXK,  ébahi. 

Ah  çà  !  mais  je  crois  qu  il  sesi  mis  à  la  porte  lui-même. 

AVUÉLIE. 

Enfin,  je  l'ai  donc  vu! 

PAULINE,  bas. 
Ob  I  que  je  suis  heareuse  ! 

LA  MARQLiSE,  entrant  par  la  droite. 
Eh  bien!  Monsieur  Barbantane? 

BARBANTANE,  fièrement. 
C'est  fait» 

LA  MARQUISE. 

Maintenant  ne  songeons  plus  qu'à  notre  f(He. 

(Entrée  brillante  des  of/iriersetdes  dnvirs  créoles,  que  le  chevalier 
présente  à  la  marquiae  ,  à  Pauline  et  à  Aurélic,  qui  les  reçoivent  et 
les  font  place*-.  La  marquise  va  s'asseoir  à  droite,  Pauline  et  Au- 
rélie  à  gauche.  Pui.t,  entrent  des  négresses  et  des  mulôtrrsues. 
qui  présentent  des  boxuiuets  a  Pnu'inc:  celle-ri  Icx  reçoit  et  les  remet 
au  domestique  qui  se  trouve  près  d  elle.  Lus  négresses  se  retirent 
toutes  en  faisant  une  profonde  révérence,  et  vont  se  placer  tout  à 
fait  au  fond. 


SAiNTE-mcE,  gnlment. 
Mon  cher  Barbantane,  clansoz-vous? 

RAUBANTANE,  fièrement. 
J'ai  beaucoup  dansé  autrefois. 

SAINTE-LUCE. 

Et  moi,  je  danse  beaucou^^  aujourd  hui;  c'est  un  avantage  quo 
j'ai  sur  vous,  et  dont  je  profile. 

PAi'i.iNE,  assise,  à  Aurélie  qui  semble   l'interroger. 

Je  ne  sais...  co  que  j'éprouve...  un  nuage,  là,  devant  mes 
yeux... 

AURKI.IE. 

Tu  m'inquiètes..  [Plusieurs  officiers  ont  invité  des  dames  et  s'op- 
prétenl  à  danser.) 

SAINTE-LUCE,  s' approchant  de  Pauline. 
Belle  courtine...  jo  réclame  le  privilège  do  la  parenté..,  Daigne- 
rez-vous  danser  avec  moi  ? 

PAULINE,  50  levant. 
Chevalier.. 

AURÉLIE. 

Mais  non!...  demeure...  tu  es  souffrante... 

PAULINE,  vivement. 
Tais-toi!...   ce  serait  alarmer  ma  mère  I...  {  après  avoir  essayé 
de  suivre  le  chevalier,  elle  chancelle  et  pousse  un  cri.)  Ah  I... 

SAINTE-LUCE. 

Ciel!... 

LA  MARQUISE. 

Ma  fille!... 

TOUS,  les  entourant  avec  anxiété. 
Qu'est-ce  donc? 

PAULINE,  une  main  au  front,  Vautre  à  la  poitrine. 
Du  feu  t...  là  I...  et  là I...  J'étouffe!...  Je...  je...  meurs  (.?rtpa- 
role  s'éteint,  les  forces  lui  manquent,  elle  tombe  dans  les  bras  do 
Sainte-Luce  qui  la  place  sur  le  cnnapé,  à  gauche. 
BARBANTANE,  effrayé. 
L'épidémie... 

TOUS,  avec  terreur. 
L'cpidémio,    (saf.Sis  d'épouvante,  ils  reculent  tout  à  coup,  puis 
soi'tent  de  différens  côtés.  Lia  sort  précipitamment  par  le  fond,  0 
droite.) 

LA  MARQUISE,  tombant  à  genoux  près  de  Pmdine. 
Du  secours!...  ma  fille  se  meurt!...  du  secours!...  unmédc- 
cinl... 

SAINTE-LUCE. 

Un  médecin...  oui,  je  cours...  un  cheval,  mordieut  un  cheval. 
[Il  sort  précipitamment.) 

AURÉLIE. 

Il  faut  plus  d'une  heure  pour  aller  à  la  ville. 
LA  MARQUISE,  avec  désexpoir. 
Une  heure!!...  [voijont  s  éloigner  tout  le  vxonde)  et  on  nous  aban- 
donne!... On  laissera  mourir  mon  enfant!!  Ahl  seigneur!  sei- 
gneur!... qui  donc  viendra  à  son  secours?... 

LIA  paraissant  et  montrant  Fabien  qui  vient  du  fond. 
Lui!... 

LA  MARQUISE. 

Fabien  l  f 

TOUS. 

Fabien!... 

AURÉLIE. 

Ma  tante...  son  cœurne  bat  plus! 

LIA,  tenant  Ifs  muins  de  Pauline, 
Ses  mains  sont  glacées.  Madame... 

LA  MARQUISE. 

Ma  fille !...   [à Fabien  quelle  repousse)  arrêtez!... 
FABIEN,  passant  entre  la  marquise  et  sa  fille  et  saisissant  la  fnain 
di  Pauline. 
Laissez-moi,  Madame...   laissez-moi  la  sauver  aujourd'hui, 
"ms  me  chasserez  domain!... 

TABLEAU. 


ACTE  DEUXIEME. 

La  case  de  Fabien,  construite  en  bambou  et  orcopnnt  deiix  p|ans, 
trois  ati  plus.  A  droite,  au  premier  pl.in,  une  large  baie  faisant 
face  au  public  et  ouvrant  sur  un  jardin  ;  dan»  ce  jardin,  un  banc 
de  verdure  en  vue  du  public.  Au  fond  une  antre  baie,  sans  porlo 
comme  la  première,  con^^uit  au  dehors  et  laisse  Toir  un  site  sau- 
vage. Au  deuxième  plan,  à  gauche,  une  porte  condnisant  à 
l'intérieur;  au  fond,  )t  droite  de  la  sortie,  un  petit  bahut  on  ar- 
moire basse  à  deux  battans.  An-dessns,  une  hache  accrochée  A  un 
clou.  A  gauche,  an  premier  plan  ,  et  faisant  lac«  au  public,  un 
lit  de  repo»  recouvert  d'une  peau  de  tigre;  quelques  chaises  de 
bois. 


lE  DOCTEUÏÏ  NOm. 


SCKXE  TREltlIEUE. 

AURÉLIE ,  puis  BARBANTANE. 

ATJiîKLiE,  etitrant  par  la  droite  et  fermant  son  ombrelle. 
Enfin,  m'y  voici!...  (à  b  porte.)  Eh  bien  !  Monsieur...  est-ce  que 
vous  êtes  pris  dans  les  lianes?...  Voulez-vous  que  je  vole  à  votre 
secours?... 

BAniîANTAiVE ,  clehors. 
Non,  belle  dame,  non...  J'arriverai  ..  j'arrive  ..Ah  I  me  voilai... 
(//  entre  en  s'essuyant  le  front,  il  tient  un  petit  fouet.) 
AimÉLiE,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  [puis  elle  regarde  l'intérieur  de  la  case.) 

BARBAIVTAIVE. 

En  vérité!  comtesse,  je  vous  admire...  Pour  de  petits  pieds  ha- 
bitués à  fouler  des  tapis... 

AURÉLIE. 

Convenez  que  j'ai  fait  bravement  notre  excursion...  vos  ro- 
chers, vos  torrens,  vos  falaises,  rien  ne  m'a  fait  reculer  d'un 
pas...  Oh!  je  ne  suis  pas  comme  mon  frère...  A  propos,  qu'est 
donc  devenu  le  chevalier? 

BARBANTANE. 

H  s'est  arrêté  et  a  déposé  son  fusil  près  d'un  énorme  bananier... 
sous  prétexte  de  se  mettre  à  l'affût... 

AURÉLIE,  riant. 
Mais  en  réalité  pour  se  mettre  à  1  ombre. 

BARBANT AXE. 

Je  l'ai  quitté,  apprêtant... 

AURÉLIE. 

Son  fusil?... 

BARBANTANE .  s'essiiyant. 
Non,   son  éventail...  Ah!  quelle  course!  quel  soleil!...  et  tout 
cela,  pour  voir...  quoi?...  une  misérable  case  bonne  tout  au  plus 
pour  abriter  un  mulâtre... 

AURÉLIE ,  s'asseyant  à  gauche. 
Maintenant  que  nous  sommes  arrivés...  que  je  touche  à  mon 
Dut,  je  suis  prête  à  répondre  à  vos  questions. 

BAUiJANTANE ,  prenant  un  siécje  et  se  plaçant  à  droite. 
Des  questions!...  mais  je  ne  fais  que  cela,  depuis  mon  retour  à 
Bourbon,  apiès  un  voyage  de  quinze  mois  à  Calcutta...  on  me  ré- 
pond... mais  peu,  vite  et  mal... 

AURÉLIE. 

Voyons,  vous  me  parliez  donc?... 

BARBANTANE. 

D'abord,  de  cette  pauvre  marquise  de  la  Reynerie... 
AURÉLIE,  devenue  triste. 

Ah  !  ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  notre  famille,  pour  Pauline, 
surtout!  Vous  étiez  encore  ici,  quand  vint  une  lettre  de  France, 
qui  engageait  ma  tante  à  aller  défendre  l'honneur  ailaqué  de  M. 
rie  la  r.eynerie...  Ce  môme  jour,  vous  le  savez...  Pauline  fut  frap- 
pée du  mal  terrible  auquel  nul  n'échappait... 

BARBANTANE. 

Je  fus  tellement  effrayé...  [se  reprenant)  non...  troublé...  que 
je  quittai  la  colonie...  tout  de  suite... 

AURÉLIE. 

Le  docteur  sauva  ma  cousine  ;  mais  Pauline,  à  peine  convales- 
cente, n'eût  pas  supporté  les  fatigues  d'un  si  long  voyage...  et  la 
marquise,  ne  pouvant  différer  davantage,  rassurée  d'ailleurs  sur 
l'état  de  Pauline,  s'embarqua  seule... 

BARBANTANE. 

EnBni 

AURÉLIE. 

Quelques  mois  après  le  déi)ari  de  la  marquise,  une  nouvelle 
terrible  venait  jeter  parmi  nous  le  deuil  et  la  consternation...  Le 
navire  qui  portait  en  France  Mme  de  la  Reynerie  s'était  perdu  .. 
et  tout  avait  péri,  é(]iiipage  et  passagers  !  Pauline  n'avait  plus  do 
mère!...  Je  ne  vous  dirai  pas  sa  douleur...  qui  remit  en  péril  une 
existence  si  fragile  encore...  et  fit  éclater  une  seconde  fois  le  dé- 
voûment  de  ce  bon  Fabien. 

BARBANTANE. 

Ah!  c'est  encore  le  mulâtre  qui...  Je  devine  le  reste...  Fabien 
n'a  plus  quitté  la  Reynerie,  et  le  docteur  noir  est  devenu  lo  mé- 
decin en  chef  des  ateliers. 

AURÉLIE,  se  levant  et  passant  à  droite,  devant  Barbantane 
qui  ne  se  lève  qu'à  regret. 

Cela  devait  être...  c'était  trop  juste...  et  je  l'aurais  parié  comra 
vous...  Eh  bien!  non...  un  jour,  Fabien  dit  à  ma  cousine  que  ses 
soins  ne  lui  étaient  plus  nécessaires,  et,  lo  lendemain,  il  avait  dis- 
paru... Depuis  ce  jour,  depuis  quatre  mois...  on  ne  l'a  plus  revuà 
Saint-Louis...  Quelques  nègres  seulement  assurent  l'avoir  apLMÇU 
errant  sur  les  falaises...  et  évitant  toute  rencontre...  ce  qui,  com- 
me vous  le  pensez,  a  piqué  de  nouveau  ,ja  curiosité... 

BARBANTANE. 


Et  nous  a  fait  faire  cette  rude  excursion. 

Al  RELIE. 

Voilà,  mon  cher  Monsieur  liiubantane,  les  tristes  événemens 
qui  se  sont  accomplis  en  votre  absence...  Nous  avons,  pendant 
un  an,  respecté  la  douleur  de  Pauline...  mais  le  moment  est  ve- 
nu, pour  ses  amis,  de  songer  à  son  avenir...  Il  faut  rendre  un© 
aflection,  une  tendresse  à  ce  pauvre  cœur  brisé... 

BARBANTANE. 

Je  vous  devine,  comtesse,  un  mariage  I 

AURÉLIE. 

Oh!  je  sais,  Monsieur  Barbantane,  que  vous  avez  aspiré  à  la 
main  do  ma  cousine.  . 

BARBANTANE. 

C'est  vrai!...  mais  je  n'ai  pas  été  encouragé...  et  j'ai  jeté  mes 
vues  ailleurs.,,  une  sucrerie  magnifique... 

AURÉLIE. 

Aussi,  délivré  d'une  concurrence  redoutable,  mon  frère  a  res- 
saisi toutes  ses  espérances...  lui  seul  peut  offrir  à  Pauline...  ua 
nom  digne  d'être  porté  par  Mlle  de  la  Reynerie. 

BARB.4NTANE. 

Dn  effet...  depuis  que  je  ne  suis  plus  sur  les  rangs...  Mlle  de 
la  Reynerie  ne  saurait  faire  un  meilleur  choix,  et...  [Changeant  de 
ton  )  Ah  çà!  mais,  comtesse,  je  crois  que  nous  faisons  anticham- 
bre, ici...  [Appelant.)  Oh!  là...  drôle!  quelqu'un...  [Il  fait  claquer 
son  fouet.) 

SCÈNE  n. 

LES  MÊMES,  CHRISTIAN. 

CHRISTIAN,  sortant  de  la  petite  porte  de  gauche. 
Voilà,  maître,  voilà...  [S'arrétant.)  Ce  n'est  pas  lui!... 

AURÉLIE. 

Ah!  voici  donc  une  figure  humaine!... 

BARBANTANE. 

Vous  appelez  ça  une  figure  humaine  !  [Il  rit.)  Allons  !  approche. 
[Il  lui  fait  signe  d'approcher.) 

AURÉLIE. 

Qui  êtes-vous?  mon  ami? 

CHRISTIAN,  avec  crainte. 

Christian!...  un  pauvre  vieux  nègre,  que  M.  Fabien  a  racheté 
de  l'esclavage...  Christian  ne  pouvait  plus  travailler,  les  coups  ne 
lui  rendaient  ni  la  jeunesse,  ni  la  force...  Un  jour  qu'on  m'avait 
laissé  pour  mort  sur  ia  place...  M.  Fabien  vint  à  mon  aide;  après 
avoir  guéri  mes  blessures,  il  donna  a  mon  maître  le  prix  de  ma 
liberté...  et,  dêpuisce  jour,  je  me  suis  dévoué  à  lui,  corps  et  âme. 
BARBAi\TAi\i; ,  riant  cL  le  rcgurdant. 

Le  valet  est  digne  du  maître...  Je  ne  donnerais  pas  vingt  lonis 
do  CG  nègro... 

AURÉLIE. 

Pauvre  homme!  et  où  est-il,  M.  Fabien?  quand  rcntrera-t-il  î 

CHRISTIAN,  montrant  la  sortie  du  fond. 
Dieu  seul  le  sait.  Madame!.. 

AURÉLIE. 

Comment? 

CHRISTIAN. 

Je  l'attends  des  journées  ,  des  nuits  entières...  et  il  ne  rentre 
que  lorsque,  à  force  d'erier  sur  les  falaises  ,  il  se  retrouve  en 
face  de  cette  cabane...  Oùva-t-il?  que  fait-il?  le  sait-il  lui-môme? 
BARBANTANE  ,  gnrjnnnt  le  milieu  de  la  scène. 

On  ne  nous  avait  pas  t  .  r.-.j's  sur  les  nouvelles  habitudes  du 
docteur  noir...  Je  suppos.\  belle  dame  ,  que  vous  n'aurez  pas  la 
patience  de  ce  vieux  bonhomme... 

AURÉLIE. 

Allons!  il  me  faut  renoncer  à  ma  visite...  Du  moins,  à  défaut 
de  l'ours,  j'aurai  va  la  tanière... 

B.'lRBANTANE. 

Et  pour  moi,  cela  me  suffit...  [A  Christian.)  Mauriciiud,  tu  di- 
ras à  ton  maître  que  tu  as  vu  ici,  chez  lui ,  Mme  la  comiesso  de 
Kéradeuc. 

AURÉLIE.  Elle  a  r' ouvert  son  ombrelle,  sur  le  seuil  de  la  porte  de 
droite,  se  retournant. 
Eh  bien  !  Monsieur  ! 

BARBANTANE ,  Sortant. 
Je  vous  suis,  belle  dame  l 

SCÈNE  m. 

CURiSTi  '.:; ,  seul,  les  regardant  sortir. 

Que  lui  importera?  m'entendra  t-il  seulement?  Allons  lui  pré- 
parer .son  repas,  auquel,  sans  doute,  il  ne  louchera  pas  plus  au- 
jourd'hui qu  hier  !  (^ /a  sor</e  d«  fond.  )  Eh  mais!  c'est  lui,  le 
voilà!  commo  il  est  triste...  Quand  il  est  ainsi,  mes  paroles  ,  ma 
présence  môme,  tout  semble  l'importuner...  Allons  attendre  qu'il 
m'appcllo...  (//  disparait  dehors  à  droite.) 
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SCEXE  IV. 

FABIEN,  entrant  lentcmnit  et  tenant  dans  sa  main  une  petite  rro/j 

çiij  est  suspendue  à  son   cou  ;  t7  dépose  son  fusil  près  de  l'cutrét-, 

et  mit  son  chapeau  sur  le  petit  bahut. 

Pauvre  petite  croix!  que  ma  mère  porta  toute  sa  vie,  et  qu'a- 
t  res  lui  avoir  ferme  les  yeux,  j  ai  recueillie  pieusement  5ur  son 
sein  refroidi!  sainte  relique I...  Chaque  fois  que  la  pensée  du  mal 
mesl  venue,  je  t'ai  prise  ainsi  dans  ma  main,  pauvre  petite  croix 
de  ma  mère,  je  t'ai  longtemps  regardée  ,  je  t'ai  pressée  contre 
nés  lèvres...  et  toute  ma  colère  est  tombée  avec  une  larme...  Toi. 
qui  es  si  puissante  contre  le  mal,  tu  ne  peux  donc  rien  contre  l 
ilouleur?...  En  vain,  je  te  pose  sur  ce  coeur  qui  brûle...  tu  n'en 
éteins  pas  la  flamme!...  Et  pourtant,  cet  amour  est  aussi  un  cri 
me  contre  lequel  j'implore  secours  et  défense!  0  ma  mère  !  je  no 
l'ai  dit  qu'à  toi...  je  l'aime!  Oui!  cet  homme  dont  le  visage  est 
noir,  cet  homme  qui  fut  esclave,  il  ose  aimer  la  femme  blanche, 
la  lille  de  ses  maîtres...  Oh!  cet  homme  est  insensé!  ma  mère, 
1  rie  Dieu  pour  lui!... 

(//  va  tomber  à  genoux  à  gauche,  s'appuie  la  télé  sur]  le  pied  de 
son  lit,  et  prie.) 

SCÈNE  V. 

FABIEN,  PAULINE,  puis  LIA  et  l'N  domestique. 

Le  domestique  parait  à  la  porte  de  droite,  regarde  dans  l'inté 
rieur,  aperçoit  Fabien  et  fait  signe  à  Pauline,  qui  se  trouve  encore 
dihor.^.  Elle  parait  avec  Lia,  qui  s'appuie  sur  S07i  bras  et  qui  sem- 
ble nmiade.  Pauline  remet  son  ombrelle  au  domestique  et  fait  signe  à 
Lia  de  s'asseoir  sur  le  banc  qui  se  trouve  en  face  de  l'entrée.  Pui.s 
elle  entre  seule. 

PAULINE,  après  un  effort  pour  parler. 
Monsieur  Fabien... 

FABiEX,  se  retournant  et  reconnaissant  Pauline. 
Ciel!  [Il  se  lève.) 

PAULINE,  s'avançant. 
Monsieur  Fabien... 

FABIEN. 

Est-ce  bien  vous,  Mademoiselle?  vous  ici  ! 
PAUi,i.\E,  avec  douceur. 
Quand  la  mort  menaçait,  vous  êtes  venu...  quand  la  santé,  la 
vie  mont  été  rendues  ..  vous  êtes  parti...  vous  n'avez  pas  voulu 
cepe;.dant  m  imposer  l'oubli  et  1  ingratitude?  Non,  vous  m'atten- 
diez, je  le  crois...  je  veux  le  croire...  je  n'ai  donc  plus  de  repro- 
ches... je  n'ai  que  de  la  reconnaissance...  [Elle  lui  présente  uno 
bourse.) 

FABIEN,  d'une  voix  émue. 
C'est  pour  cela  que  vous  êtes  venue!...  Je  vous  croyais  géné- 
reuse et  bonne,  Mademoiselle. 

PAULINE,  vivement. 
Cet  or...  que  je  dépose  en  vos  mams...  je  vous  charge  de  le  dis- 
tribuer à  vos  malades  les  plus  pauvres... 

FABIEN,  prenant  la  bourse. 
Vous  êtes  un   ange...  [la  regardant  avec  bonheur.)    Béni  soit 
Dieu,  qui  a  secondé  mes  faibles  efforts!..   Je  vous  vois,  je  vous 
regarde...  vous,  que  la  mort  a  touchée  deux  fois...  et  je  suis  heu- 
reux!... je  suis  fierl... 

PAULINE. 

Si  je  n'ai  pas  succombé  au  premier  chagrin  de  ma  vie!... 
à  la  perte  de  ma  mère!...  je  puis,  désormais,  braver  tous  les 
maux!... 

FABIEN. 

Il  n'en  est  plus  pour  vous  ! . . .  Le  ciel  vous  fera  heureuse,  Ma- 
demoiselle!... 

PAULINE. 

Bon  Fabien!  D'où  viennent  donc  ces  craintes  vagues,  sans  ob- 
jet, qui  me  poursuivent  toujours,  et  qu'un  nouvel  événement  sem- 
ble justifier?... 

FABIEN. 

Un  événement?... 

PAULINE. 

Dont  vous  m'aiderez  peut-être  à  percer  le  mystère...  depuis... 
que  vous  avez  cessé  de  venir  à  la  Reynerio...  chaque  nuit,  un 
homme  était  aperçu,  errant  dans  l'oîiibre  autour  de  la  maison 
d'habitation...  près  de  mes  fenêtres...  et  cet  homme  échappait  à 
toutes  les  recherches...  à  toutes  les  poursuites...  Un  soir,  enfin, 
lî  nègre  de  garde  fit  feu  sur  lui...  presque  au  hasard...  et  le  len- 
demain, on  trouva  au  pied  d'un  arbre  une  large  trace  de  sang... 
Je  ne  puis  vous  dire,  Fabien,  ce  que  j'éprouvai  à  la  vue  de  ce 
sang....  [Regardant.)  Mais..,  vous  n'aviez  pas  cette  cicatrice 
au  froût. 


FABIEN,  trOUOlé. 

Cette  cicatrice? Une  chuie  que  j'ai  faite  dan»  la  montagne. 

pAUM.\E,  à  part. 
C'était  lui!...  [Elle  chancelle) 

FABIEN. 

Mademoiselle  l  qu'avez-vous? 

PAI'LINE,  avec  effort. 
Monsieur  Fabien  ..  lo  désir,  le  besoin  do  vous  remercier  n'est 
pas  lo  seul  motif  do  la  démarche  que  j'ai  faite...   Je  viens  eneoro 
réclamer  vos  soins,  vos  secours,  pour  une  pauvre  fillo  qui  se 
meurt... 

FABIEN,  vivement. 
Oh!  parlez!...  A  qui  faut-il  me  dévouer  pour  vous?... 

P.AULINE. 

A  ma  sœur  do  lait...  à  Lia... 

FABIEN. 

Lia?  autrefois  si  gaie,  si  rieuse  .. 

PAULINE. 

Si  triste  et  si  abattue  aujourd'hui,..  Oui,  Fabien,  la  pauvre  Lia 
succombe  à  un  mal  que  j'ignore...  elle  mourra,  si  vous  no  la  sau- 
vez !...  {Amenant  Lia,  qui  sur  un  signe  s'est  approchée.)  Tener,  re- 
gardez 1  [A  Lia.)  Allons!  du  courage,  celui  qui  m'a  rendu  la  vie 
to  rendra  la  force  et  la  santé.  [Fabien  lui  donne  un  siège.) 
FABIEN,  Inip'cnani  la  inmn  et  la  regardant . 
Qu'as-lu,  mon  enfant? 

LIA,  sans  lever  la  têts. 
Je  n'ai  rienl... 

PAULINE. 

Je  t'en  supplie...  Dis  à  Fabien  ce  que  tu  souffres... 

LIA. 

Je  ne  souffre  pas. . . 

PAULINE,  à  Fabien. 

Toujours  cette  réponse!...  {Avec  dése.spoir.)  Mais  vous  ne  pou- 
vez rien  pour  elle,  si  elle  s'obstine  à  se  taire  I...  elle  mourra...  sans 
que  nul  de  nous  sache  ce  qui  l'aura  tuée!... 

FABIEN. 

Je  le  sais,  moi,  Mademoiselle. 

LIA,  avec  effroi. 
0  ciel  I 

FABIEN. 

Je  connaissamaladie. ..  Oh  !  je  la  connais  !  [Lui  quittant  la  main. 
Mais  je  no  sais  pas  la  guérir. 

PAULINE,  effrayée. 
Que  dites-vous? 

FABIEN. 

Le  mal  qui  te  dévore,  pauvre  Lia...  II  est  là...  au  cœur  !... 

Li.A,  se  levant  avec  terreur. 
Fabien  !  Fabien  !  Taisez-vous  l . . . 

[Elle  retombe  accablée.) 
PAULINE,  à  part. 
Quel  mystère  l 

FABIEN,  s'animant. 

Tu  aimes I... 

LIA,  faiblement. 
Ohl  non...  je  ne  puis  pas  aimer,  moi! 

FABIEN. 

N'essaie  pas  de  me  tromper....  cet  amour  naissant  brillait  déjà 
dans  tes  yeux  lors  de  la  convalescence  de  ta  maîtresse;  depuis,  je 
le  vois,  il  a  grandi...  il  a  dévoré  ce  cœur  dans  lequel  tu  voulais 
l'étouffer... 

LIA,  cachant  sa  tôle  dans  ses  maint. 

Oh  I  pitié,  Fabien,  pitié  ! 

FABIEN. 

Et  cet  amour  chaste  et  pur...  tu  l'aurais  voulu  cacher  à  tous 
comme  une  honte...  car  tu  aimes  un  homme  que  tu  n'as  pas  le 
droit  d'aimer...  qui  te  méprise.... 

PAULINE. 

Oh  !  non  I  c'est  impossible  ! 

FABIEN. 

Car  il  n'est  pas  de  ta  race  maudite...  car  il  est  blanc  !... 

PAULINE. 

Qu'entends-je  ? 

FABIEN. 

C'est  pourtant  un  bon  et  loyal  jeune  homme,  que  M.  Rogerl 

LIA. 

Oh!  ne  dites  pas  ce  nom-là... 

PAULINE,  vivement. 
Roger?.,  ce  jeune  Français  placé  en  qualité  d'économe  chez 
M.  Barbantane?... 

FABIEN. 

Oui,  Mademoiselle Oui,  il  est  loyal  et  bon mais  il  est 

bhn!C...  (à  Lia.)  et  ton  visage,  à  toi,  est  noir  comme  le  mien!..  Tu 
ro's  bien  que  tu  n'as  pas  le  droit  de  l'aimer,  cet  homme...  tu 
vois  bien  que  ton  m'\\  est  snns  remède...  ei  que  jo  ne  pu's  le  gué- 
rir    [S  animant.)  Ahl  je  sais  ce  que  tu  soutires,  va...  je  le  saisi 
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bien...  N'est-ce  pas  que,  parfois  la  nuit,  quand  ta  bouche  n'a 
plus  de  cris,  quand  tes  yeux  n'ont  plus  de  larmes,  tu  es  teuUe  !e 
maudire  Dieu,  qui  a  mis  un  cœur  sous  cette  peau  noire...  un 
cœur  à  qui  il  n'est  pas  permis  de  battre,.,  que  tu  te  sens  prête  à 

maudire  ta  mère  qui  t'a  faite  ce  qu'elle  était...  ce  que  je  suis 

[Pleurant.)  Souffre,  ma  pauvre  sœur,  souffre  et  désespère...  car 
tu  as  la  plus  cruelle  des  maladies...  celle  dont  ou  ne  peut  pas 
guérir... 

rAULiNE,  à  part. 
Mon  diea  I  mon  dieu  I  dois-je  comprendre? 

LIA,  sanglotant. 
Oui,  mourir  I  c'est  ce  que  je  veux!.. 

PAULINE  ,  courant  à  elle. 
Malheureuse!  mais  moi,  je  veux  que  tu  vives!  je  veux  te  sau- 
ver!.. [Regardant  Fabien,  et  avec  résolution.)  Il  est,  dites-vous, 
d'une  autre  race  qu'elle?  Et  que  m'importe  à  moi?  quand  elle 
l'aime!.,  quand  elle  meurt  pour  lui!..  "Vous  m'entendez,  Fabien! 
Je  veux  qu'elle  vive,  je  veux  qu'elle  soit  heureuse...  Je  veux 
qu'elle  soit  sa  femme  ! . . 

HA,  avec  joie. 
Sa  femme  !.. 

FABIEN ,  avec  étonnemera. 
Mais  c'est  impossible  !.. 

PAULINE. 

Oh!  ce  sera  mon  œuvre  !  mon  œuvre  secrète,  qui  ne  sera  con- 
nue que  de  nous  trois...  Il  t'aime,  n'est-ce  pas?  Il  doit  t'aimer.... 
LIA ,  effrayée. 
S'il  m'épouse,  il  est  perdu!.. 

FADIEN. 

Il  sera  proscrit,  chassé  par  le  maîtra  qui  l'a  recueilli. 

PAULliNG. 

Qu'importe?  je  suis  riche  ,    moi...    Pour  la  première  fois, 

i'e  m'en  aperçois,  et  j'en  suis  fière...  Il  sera  libre,  tu  seras 
leureuse!...  [Regardant  Fabien.)  Je  ne  sais  ce  qui  me  donne 
une  force,  une  résolution  qui  m'étaient  inconnues...  mais  ma 
volonté  ne  faiblira  pas...  Tantôt,  nous  irons  à  l'habitation  de 
Barbantane,  je  verrai  Rogfr;  il  m  entendra,  il  me  comprendrai... 
Mais  toi.  Lia...  (S'arré(an(.)  Faible,  souffrante ,  tu  ne  pourras 
m'accompagner,  et  je  ne  veux  confier  ce  secret  à  personne.... 
(Avec  fermeté.)  Eh  bieni  j'irai  seule... 

FABIEN ,  tristement 
Seule!... 

PAULINE,  avec  douceur. 
Non!..  Fabien,  vous  viendrez  avec  moi  aujourd'hui  ;  quand 
trois  heures  sonneront  à  Saint- Louis,  soyez  au  bout  de  l'avenue 
des  Palmistes...  [A  Lia.)  Viens,  Lia,  ma  sœur,  lune  mourras 
pas...  [Lia  se  lève.)  Voyez,  Fabien,  voyez,  comme  déjà  son  main- 
tien est  plus  ferme!  comme  ses  yeux  sont  plus  brillans!  Grâce  à 
vous,  elle  espère  à  présent...  et  l'espérance...  c'est  la  vie... 
[Lia  s'avance  vers  Fabien,  lui  baise  les  mains,  et  sort  avec  Pauline.) 

SCÈNE  VI. 

FABIEN,  seul. 

Il  est  d'une  autre  race  qu'elle!.,  que  m'importe,  puisqu'ello 
l'aime  et  qu'elle  meurt  pour  lui!...  Elle  a  dit  cela...  ici,  tout  à 
l'heure...  à  moi  qui  l'aime...  à  moi  qui  mourrais  pour  elle.  Oh! 
merci  !  ma  mère,  merci!  je  t'ai  invoquée,  tu  as  prié  Dieu  pour 
moi,  ei  Dieu  m'a  envoyé  un  instant  de  bonheur  et  de  joie!... 

SCÈNE  VII. 

FABIEN,  CHRISTIAN,  puis  SAINTE-LUCE. 

On  entend  un  ccnip  de  feu,  puis  la  voix  de  Sainte-Luce  criant  : 

A  moi  !  à  l'aide  ! 

CHRISTIAN  parait  à  la  porte,  et  indique  à  gauche  toujours  au  dehors . 
Maître,  là-bas...  un  chasseur...  un  serpent... 

[Il  prend  la  hache  et  veut  sortir.  ) 

FABIEN. 

Donne-moi  cette  arme,  la  force  te  manquerait,  à  toi... 

(Il  lui  prend  la  hache  et  s'élance  au  dehors  à  gauche.) 
CHRISTIAN,  à  la  porte. 
Ma  vie  n'est  rien...  n'est  utile  à  personne...  mais  la  vôtre.... 
[Il  veut  sortir  à  son  tour,  puis  s'arrête  sur   le  seuil  de  la  porte  cii 
apercevant  Fabien  ramenant  Sainte-Luce).  Ahl  Fabien  est  arrivé 
à  temps. 

FABIEN,  à  Sainte-Luce. 
Appuyez-vous  sur  moi. 

SAINTE-LUCE,  son  fu.iil  à  la  main. 
Oh!  c'est  inutile,  docieur...  que  diable!  je  ne  suis  pas  une  pe- 
tite mattres.se. 

Christian  lui  a  pris  son  chapeau  et  son  fusil,  et  les  dépose  dans 
un  cotn. 


FABIEN,  donnant  sa  hache  à  Christian,  qut  la  met  sur  le  meuble. 

De  l'eau! 

[Christian  sort  à  gauche  dans  la  piècevoisine.  Fabien  présente  un 
siège  au  chevalier.) 

SAINTE-LUCE,  se  remettant. 

J'ai  vu  souvent  la  mort  d'aussi  près...  mais,  je  n'avais  jamais 
vu  de  serpent  dans  l'intimité.  C'est  un  produit  indigène  qui  fait 
peu  d'honneur  à  votre  pays. 

[Christian  revient  tenant  uncoco  contenant  de  l'eau  qu'il  remet  à 
fabien  et  que  Fabien  donne  au  chevalier.) 

SAINTE-LUCE,  après  avoir  bu,  et  remettant  le  coco  à  Christian. 
Merci  ! 

FABIEN,  lui  regardant  la  main  gauche. 
Vous  êtes  blessé. 

SAINTE-LUCE. 

Vous  croyez...  oh  l  ce  n'est  rien ,  un  éclat  de  la  pierre  de  mon 
fusil... 

FABIEN. 

Permettez...  [Fabien,  tout  en  prenant  dans  le  meuble  ce  qu'il  faut 

pour  panser  le  chevalier)  Que  veniez-vous  donc  chercher  dans  cet 

endroit  tout  à  fait  écarte?  (C/insh'an  est  retourné  chercher  de  l'eau. 

Fabien  trempe  des  linges,  puis  s'amedprès  du  chevalier  et  lepanse.) 

SAINTE-LUCE,  s'étendant  sur  sa  chaise. 

De  l'ombre,  d'abord,  puis  j'attendais  ma  sœur,  que  j'avais  lais- 
sée sous  l'escorte  de  M.  Barbantane,  et  qui,  pour  retourner  àSaint- 
Louis,  aura  pris,  je  le  vois,  un  autre  chemin.  J'étais  donc  étendu 
au  pied  d'un  bananier,  plongé  dans  ce  demi-sommeil  qui,  tout  en 
nous  transportant  dans  un  monde  idéal,  nous  permet  pourtant 
d'entendre  encore  ce  qui  se  passe  dans  celui-ci... 

Je  rêvais  que  je  chassais  à  Marly...loisque  le  feuillage  est  agité 
près  de  moi;  continuant  mon  rêve  tout  éveillé,  je  me  dis,  c'est 
un  lapin,  je  prends  mon  fusil,  je  tire  au  jugé  dans  le  taillis... 
Tout  à  coup,  je  vois  se  dresser  à  quelques  pas  la  tête  grise  d'un 
très  vilain  serpent  que  j'avais  dérangé  fort  mal  à  propos.  Il  s'ap- 
prochait en  sifflant  le  plus  furieusement  et  le  plus  faux  possible. 
Je  n'avais  plus  pour  arma  qu'un  éventail...  Ma  foi...  j'appelai  à 
mon  aide,  et  ma  bonne  étoile  vous  amena  juste  au  moment  où 
entre  mon  ennemi  et  moi  il  n'y  avait  plus  que  la  place  de  votre 
hache.  Vive  Dieu!  vous  êtes  un  habile  homme,  docteur,  et  vous 
avez  pratiqué  là  une  amputation  superbe. 

FABIEN. 

Monsieur  le  chevalier...  si  vous  avez  besoin  de  repos,  cette  mi- 
■érable  demeure  est  à  vous...  Si  vous  voulez,  au  contraire,  retour- 
ner à  Saint-Louis,  permettez-moi  de  vous  donner  un  guide.  (//  se 
lève.) 

SAINTE-LUCE,  se  levant  et  passant  à  droite. 

Mille  remerctmens  pour  l'hospitalité  que  vous  m'offrez,  mais  je 
nr>  veux  pas  laisser  à  Mme  de  Kéradeuc  le  temps  de  s'inquiéter 
de  mon  absence.  J'accepterai  donc  seulement  le  guide  que  vous 
m'avez  proposé. 

FABIEN,  à  Christian. 

Christian...  tu  conduiras  Monsieur  le  chevalier  par  le  sentier 
de  Sainte-Marie. 

SAINTE-LUCE. 

Décidément,  docteur,  vous  êtes  le  bon  ange  de  notre  famille... 
Sans  vous  ce  soir  de  beaux  yeux  se  seraient  baignés  de  larmes  ; 
oui,  nna  cousine  aurait  de  nouveau  caché,  sous  de  longs  voiles  de 
deuil,  ce  charmant  visage  que  doit  embellir  encore  la  blanche 
couronne  de  fiancée. 

FABIEN,  qui  était  au  fond,  se  retournant. 

De  fiancée!...  de  qui  parlez- vous? 

SAINTE-LUCE. 

Mais  de  ma  cousine,  qui  se  marie... 

FABIEN,  surprit. 
Mademoiselle  de  la  Reynerie  !.. 

SAINTE-LUCE. 

Sans  doute. 

FABIEN,  vivement. 
C'est  impossible  l 

SAINTE-LUCE. 

Impossible!  Et  pourquoi  donc? 

FABIEN,  avec  trouble. 
Parce  que  je  ne  connais  personne  à  Bourbon  digne  de  posséder 
un  semblable  trésor... 

SAINTE-LUCE. 

Oui...  mais  je  ne  suis  pas  de  l'île  Bourbon...  moi...  Et  tenez, 
docteur,  si  tout  à  l'heure  je  vous  remerciais  cordialement  de  m'a- 
voir  sauvé  la  vie,  c'est  que  j'ai  consacré  cette  vie  tout  entière  à 
Pauline... 

FAMEN. 

Vous! 

SAINTE-LUCE 

Oui...  je  suis  amoureux,  mon  cher,  sérieusement  amoureux!... 
Cela  vous  étonne...  n'est-ce  pas?  A  Versailles   on  n'y  voudrait 
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pas  croire...  mais,  je  vous  le  répète,  j'aime  et  j'épouso...  Celto 
union  était  décidée  déjà  dans  la  pensée  de  Mme  de  la  Reyne- 
rie..  et  Pauline,  pour  obéir  à  ce  vœu  de  sa  mère,  natleudait 
que  la  Ûa  de  son  deuil. 

FABIEN. 

Ellol 

8.\lXTE-LtXE. 

Et  dût  l'aristocratie  de  Bourbon  me  blâmer,  me  lapider  même... 
je  veux  que  vous  assistiez  à  ce  mariage  que,  sans  vous,  la  mort 
aurait  deux  fois  rompu  ..  Adieu,  docteur,  ou  plutôt  au  revoir... 
[A  Christian,  qui  se  trouve  près  de  la  porte  de  droite,  et  qui  prà- 
tiule  au  chevaliisr  son  fusil  et  son  chapeau.)  Passe  devant,  toi...  et 
que  Dieu  nous  j;ardo  des  serpens  et  du  soleil I  (.1  Fabien.)  Adieu, 
Fabien.  {Ils  sortent.) 

SCE\E  vni. 

FABfEX,  seul,  avec  explosion. 

Elle  aime  cet  homme!  il  sera  son  mari,  et  tout  à  l'heure  je  l'ai 
sauvé...  et  je  le  lai>se  sortir  vivant  d'ici  !  (//  prend  son  fusil  et  va 
pour  sortir ,  puis  s'arrête.)  Le  tuer,  l'assassiner  ..  mais,  après  lui, 
vingt  autres  se  présenteront...  et  elle  se  mariera!  non!  ce  n'est 
pas  lui  qui  doit  mourir...  c'est...  oh!...  j'étouffe  !  j  étouffe!...  (// 
tombe  sur  son  lit  de  repos,  et  porte  la  main  à  sa  poitrine;  cette  main 
touihe  la  petite  croix  qui  est  suspendue  à  son  cou.)  Encore...  une 
horrible  pensée  m'est  venue,  et  ma  main  que  je  ne  dirigeais  pas... 
a  touché,  a  saisi  cette  croix!  Ma  mère!  est-ce  toi  qui  parles?  Mon 
Dieu!  est  ce  vous  qui  commandez?  Oui...  je  comprends...  vous 
ne  voulez  pas  que  je  sois  criminel...  vous  voulez  que  je  reste 
malheureux...  que  je  contmue  à  souffrir...  [Trois  heures  sonnent.) 
Trois  heures!... elle  m'attend... elle!...  la  fiancée  de  Sainle-Luce... 
[Se  levant  avec  rage.)  Eh  bien!  je  dis,  moi,  que  je  ne  veux  pas 
mourir  seul!...  entre  elle  et  moi,  plus  de  souvenir  de  ma  mère! 
plus  de  crainte  de  Dieu  !..  entre  elle  et  moi,  plus  rien!...  l'enfer!... 
oui  ..  otiis  l'enfer  avec  elle!,..  [Il  prend  son  chapeau,  et  sort  dans 
le  plus  grand  désordre.) 

ACTE  TROISIEME. 

À  gauche,  d'énormes  rochers.  Â.  droite,  au  premier  plan,  an  ro- 
cher  formant  une  grotte,  prés  de  laquelle  e»t  un  banc  de  pierre; 
de  même  côté,  au  iroisiéma  plan,  un  rocher  dans  lequel  des 
marches  ont  été  g^rossièrement  taillées  et  descendent  à  la  mer.  Âa 
deuxième  plan,  au  milieu  du  théâtre,  est  uu  rocher  dans  lequel 
□D  banc  semble  avoir  été  taillé,  â  gauche  est  un  sentier  un  peu 
élevé  qui  borde  la  falaise.  Du  premier  au  quatrième  plan,  des 
rochers  et  du  sable.  Â.  partir  du  cinquième  plan,  la  mer. 
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SCENE  PRE.WIERE. 

DOxMINIQUE,  JEAN. 

Au  lever  du  rideau,  Jean  est  assis  sur  le  banc  de  roc,  au  milieu  du 
théâtre.  Dominique  revient  du  fond,    avec  des  filets  sur  le  dos. 

DOMINIQUE. 

Que  fais-tu  là...  toi? 

JEAN. 

Je  me  repose...  car,  pour  venir  te  chercher  ici,  la  route  est  dif- 
ficile... Cette  petite  baie  est  vraiment  fort  agréable,  c'est  une  vraie 
baignoire  de  marin. 

DOMINIQUE. 

Baignoire  de  l'enfer,  dont  les  flancs  sont  garnis  de  pointes  de 
rochers  sur  lesquels  se  briserait  le  plus  fort  nageur  de  la  colonie, 
s'il  était  surpris  ici  par  la  marée  montante...  Aussi  la  place  ne  se- 
ra-t-eile  pas  bonne  longtemps.  Reprends  donc  tes  filets  etgagnons 
vite  la  maison.  (Dommjquc  et  Jean  s'éloignent  par  le  sentier  qui  /oft- 
ye  les  rochers  de  gauche  et  disparaissent.) 

scÈi\E  n. 

FABIEN,  PAULINE  [Ils  paraissent  au  haut  du  rocher,  à  droite.) 

PAULINE  ,  tenant  une  ombrelle. 
Je  croyais  cetto  route  abandonnée...  Pourquoi  l'avons-nous  sui- 
vie?... 

FABIEN. 

Parce  qu'elle  abrège  la  distance  qui  nous  sépare  encore  de  vo- 
tre habitation. 


PAULINE. 

C'est  bien.  [Regardant  autour  d'eHô.  )  Je  n'avais  jamais  visité 
cotte  partie  de  l'Ile...  Où  sommes-nous  donc?... 

lABIli.V. 

Les  gens  du  pays  visitent  rarement  cetto  baie  qu'ils  ont  appe- 
lée laGrotle  du  mûlalro...  A  celto  désignation  se  rattache  un  sou- 
venir, une  légende  populaire. 

PAULINE. 

Une  légeHde...  vous  me  la  direz,  Fabien...  mais  reprenons  notre 
marche.  [Fabien  descend,  Pauline  le  suit  en  s'appmjant  sur  lui.) 
FABIEN,  arrivé  sur  la  plage. 

Lo  soleil  est  dans  toute  sa  force...  et  la  falisue  do  la  journée 
vous  accablait  toul-à-l'heure,  prenez  quelques  instans  de  repos. 

PAULINK 

Arriverons-nous  à  la  Reynerie  avant  Roger?...  Je  veux  être  la 
première  à  annoncer  à  Lia  le  succès  de  mon  entreprise, 

FABIEN. 

Roger  doit   se   rendre  par  mer  à  la  Reynerie...  Le  vent  et  la 
marée  lui  seront  contraires,  et  nous  avons  sur  lui  une  grande  a- 
vanco...  Arrêtez-vous  donc  ici...  pour  prendre  des  forces... 
rAViA\E,  s'asseyant  sur  le  banc  de  roc,  qui  est  au  milieudu  thMtre. 

Ce-.i  encore  une  ordonnance,  docteur,  et  je  vousobéis...(/{t'</ar- 
dant.)  Comme  ce  site  est  sauvage,  est  désert  l... 

FABIEN,  debout,  près  d'elle,  à  droite. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  d'éviter  toute  rencontre?...  Mlle  de  la 
Reynerie  ne  voulait  être  aperçue  do  personne,  lorsqu'elle  mar- 
chait à  côté  de  Fabien,  lorsque,  parfois,  elle  daignait  chercher 
l'appui  de  son  bras...  Oh!  rassurez-vous,  Mademoiselle,  j'ai  bien 
choisi  la  route... 

PAULINE,  après  un  moment  de  silence,  et  comme  pour  changer  de 
conversation. 

Fabien...  vous  avez,  je  crois,  mon  éventail?... 

FABIEN,  il  le  tire  de  son  sein,  et  le  lui  présente  avec  respect. 

Le  voici.  Mademoiselle. 

PAULINE,  prenant  l'éventail. 

Vous  aussi,  Fabien...  vous  avez  besoin  de  repos...  car  à  pré.sent 
encore,  comme  toutà  l'heure,  votre  main  tremble...  souffrez-vous? 

FABIEN. 

Non,  Mademoiselle...  [Fabien  s  éloigne,  comme  par  respect.) 

PAULINE. 

Vous  aviez  raison,  docteur...  l'air  qu'on  respire  ici  est  frais  et 
pur...  il  me  ranime...  mais  à  la  place  où  vous  êtes,  le  soleil  vous 
frappe  et  vous  brûle...  placez-vous  là,  Fabien... 

[Elle  indique  la  place.) 
FABIEN,  à  part. 
Près  d'elle  l  [Il  fait  un  pas  et  s'arrête.) 

PAULINE. 

Enfin,  je  pourrai  donc  dire  à  Lia  :  les  obstacles  qui  te  sépa- 
raient de  Roger  n'exibtent  plus;  dans  un  mois  tu  quitteras  la  co- 
lonie avec  ton  fiancé...  [Avec  un  soupir.)  Tous  deux  vous  irez  vi- 
vre dans  un  pays  où  le  préjugé  ne  condamnera  pas  votre  union, 
ne  flétrira  pas  votre  amour...  Lia...  ma  sœur,  tu  seras  heureuse, 
toi... 

FABIEN. 

Heureuse...  oui...  et  par  le  seul  amour  de  son  fiancé...  car, 
sans  cet  amour,  qu'aurait  fait  ma  science?  qu'aurait  pu  voire 
généreuse  tendresse?... 

PAULINE. 

Oui,  Roger  a  un  noble  cœur. 

FABIEN. 

Il  aimo,  voilà  tout. 

PAULINE. 

Puis,  il  n'est  pas  né  sous  noire  ciel  ;  Roger  eût  été  créole  qu'il 
eût  refoulé  cet  amour  dans  le  fond  de  son  cœur. 

FABIEN. 

Et  Lia  serait  morte...  et,  s'il  eût  été  créole,  Roger  n'eût  pas 
osé  donner  une  larme  à  sa  mémoire,  n'est-ce  pas? 

PAULINE  se  levant  avec  calme  et  se  dirigeant  vers  la  gauche. 

Fabien...  nous  allons  continuer  notre  roule...  Aurélie  et  son 
frère  doivent  m'attendre... 

FABIEN. 

Le  chevalier  de  Sainte-Luce  ! 

PAULINE,  froidement  et  se  retournant 
S:k:s  doute. 

FABIEN  se  contraignant. 
Le  chevalier  vous  aime.  Mademoiselle. 
PAULiiXE  troublée. 
Il  me  l'a  dit. 

FABIEN. 

Il  doit  être  votre  époux? 

PAULINE. 

Cette  union  était  un  désir  de  ma  mère...  (  Fabien  chancella  et 
s'appuie  sur  wi  des  rochers  adroite;  Pauline  fait  quelques  pas,  puis 
se  retourne.  )   Fabien...  je  vous  attends...  qui  vous  arrête?...  [Il 


10 


LE  DOCTEUR  NOIR, 


passe  la  main  sur  son  ]ront ,  puis  semble  regarder  attentivement 
deux  croix  gravées  sur  un  des  rockers  de  la'jroUc.]  Que  regardez- 
vous  donc  là? 

FABIEN,  avec  calme. 
Ces  deux  croix  gravées  dans  le  roc  et  qui  se  rattachent  sans 
doute  à  la  légende  dont  je  vous  i)arlais  tout-à-lheure 

PAULINE. 

Cette  légende... 

FABIEN,  à  Pauline. 
Voulez- vous  que  je  vous  la  dise? 

PAULINE. 

Je  crains  de... 

FAiJiEN,  se  contenant  à  peine. 

De  faire  attendre  M.  de  Sainte-Luce! 

PAULINE,  après  un  moment  de  silence  et  revenant  sur  ses  pas. 

Vous  m'avez  dit,  n'est-ce  pas,  que  nous  avions  sur  Roger  une 
grande  avance...  [Allant  s'asseoir  ù  ta  même  place.)  Eh!  bien  I  ra- 
contez-moi celle  légende...  je  vous  écoute. 
FABIEN,  regardant  au  fond  la  mer  qui  commence  à  monter,  puis 
revenant  à  Pauline. 

A  Saint-Louis  vivait  et  souffrait  un  pauvre  mulâtre...  pour  prix 
de  je  ne  sais  quel  service  rendu,  il  avait  reçu  sa  liberté...  mais 
ce  don  généreux,  qui  l'aurait  dû  combler  de  joie,  l'avait  trouvé 
sombre  et  triste...  car,  libre,  il  devait  sortir  de  la  maison  de  son 
maître...  et,  dans  cette  maison,  le  ciel  lui  avait  envoyé  un  ange 
consolateur...  Le  mulâtre  séloigna  donc  plus  malheureux  encore... 
de  sa  liberté,  qu'il  ne  l'était  de  son  esclavage,  car  cet  homme  était 
fou...  fou  d'amour... 

PAULINE. 

Comme  le  vent  souffle  avec  violence l 

FABIEN,  sans  l'écouter. 

Cet  amour,  il  l'aurait  otoulle  dans  son  sein,  eût-il  dû  lui  brûler 
le  cœur...  lorsque  la  noble  fille  vint  à  lui...  Quelques  douces  pa- 
roles, qu'elle  daigna  lui  adresser,  achevèrent  de  troubler  sa  rai- 
son. . .  11  se  crut  aimé. . .  (Mouvement  de  Panline.)  Je  vous  ai  dit  que 
cet  homme  était  fou...  11  crut  ciue  la  jeune  fille  l'avait  deviné,  et 
que  ne  pouvant  être  à  lui,  par  respect  pour  l'orgueil  de  sa  race, 
elle  ne  serait  au  moins  à  nul  autre...  et  l'insensé  remerciait  Dieu, 
il  oubliait  tout  ce  qu'il  avait  souffert...  Il  rêvait:  un  mot  le  réveil- 
la... LUc  se  marie!...  Se  marier...  c'est  impossible...  Elle  le  trom- 
pait donc!...  Elles'étaitdoncj  Hiée  de  son  amour...  l'imprudente^... 
Alors,  donnant  pour  cette  femme  son  salut,  comme  il  aurait  don- 
né sa  vie...  le  malheureux  jura...  de  s'unir  à  elle  par  un  lien  so 
lennel...  terrible...  la  mort... 

PAULINE  .s'est  levée  et  regarde  la  mer  qui  monte. 

Fabien  ! . . .  Fabien  ! . . . .  Voyez  donc  comme  la  mer  monte  avec 
rapidité!  Fabien...  je  veux  partir. 

FABIEN,  la  retenant. 

Partir!  (Puis  avec  un  sourire  amer.)  Oh!  le  mulâtre  avait  tout 
calculé...  à  son  tour,  il  avait  trompé  la  jeune  fille,  ill'avait  attirée 
dans  un  piège...  Ils  étaient  tous  deux...  ici...  à  cette  place  où  nous 
sommes...  L'heure  de  la  marée  était  venue...  une  seule  route  était 
libre...  et  la  mer  montait...  [Lui  saisissant  les  mains.)  La  jeune 
fille  demandait  au  mulâtre  de  fuir  et  de  la  sauver...  mais,  lui, 
sans  pitié  pour  sa  frayeur  et  ses  larjj  es,  la  retenai-t  de  ses  deux 
mains  de  fer...  Enfin,  il  lui  cria  :  ja  t'aime!...  et  la  mer  montait 
toujours;  la  route  était  fermée,  la  mort  était  là...  et  la  mort  ei- 
frayait  moins  la  jeune  fille  que  l'amour  du  mulâtre. 
PAULINE  ,  avec  effroi. 

Fabien...  par  pitié...  sauvez-moi... 

FABIEN  éclatant. 

Te  sauver...  Mais  tu  n'as  donc  rien  compris,  rien  deviné?..  Te 
sauver...  mais  je  t'aime  l 

PAULINE. 

Vousl 

TABIEN. 

Ohl  je  disais  bien...  plus  que  la  mort  mon  amour  t'épouvante  ! 

PAULINE,  après  un  temps. 
Oh  !  vous  me  trompez...  vous  n'aurez  pas  cet  affreux  courage, 
de  me  voir  expirer  là,  sous  vos  yeux... 

FABIEN,  lui  montrant  la  mer  qui  monte  toujours. 
Regarde,  Vauline...  avant  que  nous  ayons  pu  atteindre  ces  ro- 
chers, que  tout-à-l'heuro  je  t'ai  fait  descendre,  la  mer  nous  au- 
rait brisés  tous  deux...  Oh!  j'ai  eu  peur  do  ma  faiblesse,   et  j'ai 
formé  toute  voieau  repentir, a  la  pitiô...  La  mort  est  partout  ici... 
n^ais  la  mort  pour  tous  deux...  Eh  quoi  !...  tu  ne  trembles  phis... 
lu  n'appelles  pas  sur  Ion  meurtrier  la  colore  et  le  feu  célestes. 
PAULINE,  avec  solennité. 
Fabien,  jurez-moi,  par  le  souvenir  de  votre  mère...  jurez-moi 
qu'il  n'y  a  plus  pour  nous  de  sulul  possible. 

FABIEN.  Il  lui  montre  la  mer  qui  ed  arrivée. 
Il  n'y  en  a  plus...  La  mor  est  à  nos  pieds  déjà...  Quelques 
in.nutes  encore,  et  efic  étouHér'.  nos  cris... 

PAULINE,  avec    cnlliousitsme,  et  courant  au  pelit  sentier   taillé 
dans  les  rochurs  à  gauche,  que  la  m^r  ne  couvre  pai  encore. 


Eh  bien!  laissez -moi  demander  grâce  à  ma  mère...  et  laissez- 
moi  prier  pour  vous...  [Elle tombe  à  deux  genoux.) 

FABIEN. 

Pour  moi!... 

PAULINE. 

Oui...  car  à  présent  que  je  suis  sûre  de  mourir...  je  puis  dire 
sans  honte  et  sans  remords  :  Je  te  comprends  et  je  te  pardoiine... 
Fabien,  car,  moi  aussi...  je  t'aime... 

FABIEN. 

Mourir...  toi,  qui  m'aimes...  Oh  !  mon  Dieu!  mon  Dieu!  vous  ne 
le  voudrez  pas...  Oh!  tuezjmoi...  mais  sauvez-la,  Seigneur,  sau- 
vez-la!.. 

[Il  porte  Pauline  évanouie  sur  le  rocher  qui  domine  encore  les  va- 
(jHcs;  mats  bieniût  la  mer  arrivant  jusque-là,  Fabtc7i  arraclie  sa 
\:^<t,e  et  semble  vouloir  lutter  contrs  les  (lots.) 


ACTE  QUATRIEME. 


Un  salon  chez  Mlle  de  la  Reynerie.  Porte  an  fond  donnant  sor  un 
j  ■iÛHi.  Portes  laléiales.  A  gauche  un  guéiicîon,  luui  c:'.  qu'il  faut 
puui  écrire;  puis  un  fauteuil  à  côté  :  à  droite  un  fauteuil.  Aa 
lever  du  rideau.  Lia  est  assise  à  droite;  Koger  se  trouve  debont, 
près  d'elle. 


6CEi\£  PHEHUERE.  •• 

LIA,  ROGER. 

LIA,  lui  tenant  la  main. 
Oui,  mon  bien-aimé,  à  toi  tous  les  jours  de  Lia...  car  elle  te  doit 
tnut...  [Ella  se  lève.)  11  y  a  un  mois,  j'attendais  avec  anxiété  le  re- 
tour de  Aille  de  la  Reynerie:  mon  cœur,  tout  occupé  de  toi,  n'a- 
vait pas  pressenti  le  danger  qui  mena(,ait  ma  chère  maîtresse... 
Evat.ouie  déjà,  elle  ne  luttait  plus  contre  les  vagu-^s  furieuses  qui 
lallaient  entraîner...  mais  tu  avais  entendu  ses  derniers  cris  de 
détresse,  mon  Roger...  au  risque  de  voir  se  briser  ta  pirogue  que 
lu  conduisais  seul,  tu  parvins  jusqu'à  Mlle  de  la  Reynerie...  Et  en 
arrivant  ici,  tu  m'appris  en  même  temps  tout  ce  que  tu  avais  fait 
pour  moi...  «  Lia,  ma  femme,  me  dis-tu,  rassure-toi.  Ta  sœur  est 
»  sauvée...  » 

KOGER. 

Mlle  de  la  Reynerie  est  tout  à  fait  remise,  n'est-ce  pas 

LIA. 

On  !  non!...  elle  est  toujours  triste  et  silencieuse.  A  la  nouvelle 
du  danger  qu'elle  avait  couru  ,  tous  ses  amis  se  sont  présentés  à 
l'habilation;  elle  n'a  voulu  recevoir  personne,  pas  même  Mme  la 
comtesse  de  Keradeuc,  sa  cousine.  M.  l'abbé  Landry  a  été  seul 
admis  et  vient  ici  presque  tous  les  jours.  Hier  au  soir  pourtant 
elle  était  plus  calme.  .  elK^  a  fait  appeler  son  notaire,  M.  Morand, 
qui  est  depuis  une  heure  enfermé  avec  elle. 

ROGER. 

Et  elle  n'a  pas  revu  le  docteur  noir? 


Non. 

Hier,  elle  lui  a  écrit. 

A  Fabien? 


LIA. 


ROGER 


LIA. 


ROGER. 

J'étais  près  de  lui  quand  la  lettre  lui  fut  remise...  Lorsque  ju 
Icquiliai,  il  me  serra  la  maii>  en  me  disant  adieu...  et  cet  aditc 
était  solennel,  comme  s'il  devait  être  le  dernier. 

[Ici  la  porte  de  gauche  s'entr'ouvre.) 

LIA. 

Mademoiselle  sort  de  son  cabinet  avec  M.  Morand. 

ROGER. 

Ma  présence  serait  importune  peut-être,....  Je  me  retire.... 
vais  chercher  Fabien...  son  adieu  d'hier  m'inquiète. 

LIA. 

C'est  cela...  je  prie  pour  ce  bon  Fabien...  toi,  veille  sur  lui. 
c'est  que  je  l'aime,  vois-tu...  car  c'est  à  lui  que  je  dois  R>  ger.. 
que  je  dois  mon  bonheur. 

[Appujiée  sur  le  bras  de  Roger,  elle  isort  avec  lui  pur  lo  fond,  cl 
M.  Morand  entre  par  la  porte  de  gauche  avec  Pauline.) 


LE  DOCTEUR  NOIR. 


U 


PcrxEn. 

PAULINE,  LE  NOTAIRE. 

PAtîUXE,  tetMut  un  papier. 
L'évaluation  que  vous  avez  laito  de  me?  biens  me  paratt  jnstn  ot 
raisonnable;  soumettez  cet  acte  do  venic  à  M.  Barbantano,  cl  si  la 
vileur  donnée  par  vous  à  l'habitai  ion  de  la  Roynorie  no  lui  sem- 
Mo  i>as  exagérée,  qu'il  signe  co  soir...  et,  dés  demain,  M.  Barban- 
tane  sera  ici  cliez  lui.  Pour  hâter  la  conclusion  do  celle  afl'ai- 
re.  j'abaisserais,  s'il  le  fallait,  le  (  hiffre  que  vous  avez  posé  ;  ce 

3U0  je  désire,  ce  que  je  veux,  c'est  que  tout  se  termine  aujour- 
hui. 

LK  NOTAIHE. 

Vous  voyez,  Mademoiselle,  quel  empressement  j'ai  mis  à  rem- 
plir les  instructions  que  vous  m'avez  do  ^nées...  promettez,  main- 
tenant, à  un  vieil  ami  de  votre  famille  do  vous  demander  encore 
une  fois  si  la  résolution  que  vous  avez  prise  n'est  pas  trop  irréllé- 
chie...  "N'enire  celte  habitation  sur  laquelle  vous  êtes  née,  où  vous 
avez  été  chérie,  heureuse! 

p.\r».i\E. 

Et  où  je  suis  maintenant  orihelino  etseule...  .Mon  cher  Monsieuv 
Morand,  ma  détermination  est  irrévocable...  {Elle  sonne,  un  valet 
p<irait.]  Oierchez  Lia  et  dites-lui  que  je  l'allends.  [Le  valet  s'in- 
cline et  sort.) 

I,E    XOTAinE. 

Vous  ^tes  bien  troublée...  que  se  passe-t-il  donc  en  vous?.... 
Pourquoi  n'ai-je  plus  votre  coniiance? 

TAl  LI\E. 

l'ardonncz-moi,  mon  ami.,  cette  confianco,  dont  vous  êtes  tou- 
joun,  digne,  je  lai  mise  tout  entière  en  Dieu...  C'est  lui  qui  m'ins- 
pire ec  me  guide...  Ace  soir,  n'est-co  pas!...  Je  vous  attendrai.... 

LE    NOT.MBE. 

Je  me  rends  chez  M.  Barbaniano;  mais  c'est  avec  douleur,  je  le 
répète,  Mademoiselle,  que  ie  verrai p;:sser  en  d'autres  mains  celle 
habitation,  ces  biens  si  nobiemcnt  acquis  par  votre  père  ,  et  qu'il 
avait,  avec  tant  de  bonheur  ,  légi  es  à  sou  entant.  [Il  mine,  et  sorl 
par  le  fond.  Au  même  instant  cntr^.  Lia  par  la  riK'nio  porte,  et, 
vo'jant  sa  maitrcsse  rêveuse,  elle  vient  setrellre  à  gcihoax  près  d'elle. 
et  lui  prend  la  viain  qu'elle  porte  à  ses  lèvres.) 

SCÈxNE  m. 

LIA,  PAULINE. 

PAULINE. 

Lia,  je  t'ai  fait  appeler...  Tu  vas  te  rendre  chez  l'abbé  Landry, 
Il  attend  celte  lettre,  que  tu  vas  lui  porter...  (£/ie  lui  remet 
une  lettre).  Tu  l'amèneras  comme  hier,  et  lu  le  feras  entrer  dans 
mon  oratoire,  où  j'irai  le  joindre  aussitôt  que  tu  m'auras  annoncé 
son  arrivée.  [Lia  baisse  la  télé.)  Eh  !  quoi!  Lia,  encore  des  larmes!.. 

LIA. 

Oh!  maîtresse!  ces  larmes  sont  toutes  de  reconnaissance  et  de 
bonheur... 

PAULINE. 

Oh!  laisse-moi  voir  ta  joie... 

LIA. 

Cette  joie  serait  de  la  folie...  mais  j'ose  à  peine  être  gaie  en  ta 
présence... 

FAULirVE. 

Pourquoi  donc?  Lia... 

LIA. 

Parce  que  je  retrouve  en  loi,  matlresse,  la  pauvre  Lia  d'autre- 
fois... Oui,  à  ton  tour,  tu  es  silencieuse,  tu  pleures  et  tu  caches 
tes  larmes...  Tiens,  depuis  ce  jour  où  Roger  te  remit  froide  et 
glacée  dans  mes  bras...  on  dirait  que  le  mal  qui  me  tuait  s'est 
glissé  dans  ton  ame...  Oh!  bonne  et  chère  maîtresse...  si  tu  as 
même  douleur  que  Lia,  as-tu  donc  môme  secret?...  (.4  ce  moment 
on  frappe  à  la  porte  de  droite.)  ' 

PAt'LiNE  ,  surprise,  à  port\ 

C'est  lui  I 

LIA. 

Qui  a  frappé  ? 

PAULINE,  vivement. 

Laisse-moi  seule  à  présent...  et  cours  chez  l'abbé  Landry 

qu'il  se  hâte... 

LIA. 

Oui,  maltresse...  [A  part,  et  éionnêe.)Q[i\  donc  est  là?...  et  que 
se  passe-t-il  ici  ?..  [Elle  iort  par  lu  gauclte.) 


SCENE  IV. 

PAULINE,  puis  FABIEN. 
PAULINE,  troublée. 

Seule...  jo  sois  senle...  et  il  est  Va....  [Montrant  la  porte  à  droite.) 
lui  que  j'ai  appelé....  soyez  indulgente  comme  Dieu...  ma  mère... 
et,  comme  lui.  pardonnez  à  votre  enfant.  [Elle  s'approche  imide- 
jnent  de  la  porte,  l'oiivi'o  avec  hésitalian,  puis  s'en  éloigne,  et  va 
s'asseoir  à  gauche.  Fabien  parait,  s'arrête  un  moment  à  la  vue  de 
Pauline,  puis  s'avance  silencieusement.) 

FABIEN,  avec  respect. 

Mademoiselle,  depuis  le  jour  où  h;  Seigneur,  mo  prenant  en  pi- 
tié, vous  sauva  par  un  miracle...  je  mo  tenais  renlermé  dans  ma 
misérable  demeure...  j'y  avais  apporté  un  trésor...  trésor  mys- 
térieux... ignoré  de  tous...  car  lo  vent  ol  la  tcmpélo  en  avaient 
emporté  le  secret...  Dans  ma  solitude,  jo  vous  bénissais  d'oublier 
riunireux  que  vous  aviez  daigné  faire...  Mais...  vous  m'appelez 
aujourd'hui...  la  créole  s'est  indignée  de  la  faiblesse  de  la  femme... 
elle  craint  qu'un  hasard...  une  imprudence,  la  mettant  en  face  do 
Fabien,  la  forcent  à  rougir...  et,  si  elle  a  voulu  le  revoir,  c'est 
pour  lui  dire:  Parlez...  La  dislance  et  l'exil  no  la  rassureraient 
pas  encore...  et,  si  je  suis  venu,  c'est  pour  vous  dire  :  Ne  crai- 
gnez rien...  du  pauvre  muidlre...  il  ne  peut  oublier...  mais  il 
peut  mourir... 

PAULINE,  avec  tendresse. 

Mourir...  vous!!...  Ecoutez-moi,  Fabien...  J'ai  donné  l'ordre 
do  vendre  tous  mes  biens...  ce  soir  je  ne  posséderai  plus  rien  à 
Bourbon,  et  demain  j'aurai  quille  la  colonie. 
FAIJIF.N,  arec  étonnement. 

Vous  partez...  vous...  Oh  '  mais  cela  ne  se  peut  pas;  vous  mo 
l'avez  dit  vingt  fois...  et  je  le  sais,  moi...  votre  médecin...  il  faut 
col  air  chaud  et  pur  à  voire  poitrine...  il  faut  ce  ciel  brillant  à 
vos  yeux...  Pauline...  La  i^atrio  est  encore  une  mère;  ccllo-lii 
seule  vous  reste,  et  vous  ne  l'abandonnerez  pas...  CicUe  patrie, 
qui  vous  chérit  et  vous  caresse...  me  méprise  et  uio  repousse, 
moi...  Je  vivrai  si  vous  l'ordonnez...  je  partirai,  emportant  dans 
mon  cœur  le  trésor  de  joie  que  vous  y  avez  mis...  Partout  jo  trou- 
verai des  malheureux  à  secourir...  A  tous  ceux  que  j'arracherai 
à  la  mort  je  dirai  :  Priez  pour  elle...  car  c'est  elle  qui  vous 
sauve. 

PAULINE. 

Vous  ne  partirez  pas  seul,  Fabien...  [Elle  se  lève.) 

FADIEN. 

Je  ne  vous  comprends  plus. . . 

PAULINE. 

Quand,  revenue  à  moi,  je  me  suis  retrouvée  dans  cette  maison, 

aux  pieds  do  ma  mère,  dont  le  portrait  était  là...  [elle  indique  lo 
cdic  droit)  de  ma  mère,  qui  semblait  revivre  au.^si,  mais  mena- 
çante et  terrible  ..  Oh!  Fabien...  j'eus  hou  o  de  la  vie  qu'un  mi- 
racle m'avait  rendue...  je  connaissais  le  poison  sublil  qu'emploient 
les  nègres  d'ordinaire...  KaS'Urez-vous.  L'abbé  Landry  était  là...  Il 
écarta  la  mort  de  mes  lèvres  et  me  montra  l'image  du  Christ...  Je' 
tombai  à  deux  genoux...  j'avouai  tout  au  digne  prêtre...  il  ne  me 
fit  entendre  que  des  paroles  de  clémence  et  do  pitié.  Tous  les  jours 
il  est  venu  me  voir  el  soutenir  ma  foi  qui  chancelait...  enfin,  au- 
jourd'hui, je  me  suis  crue  assez  forte  et  je  vous  ai  fait  appeler. 
Fabien,  du  jour  où  Mlle  do  la  Reynerio  vous  a  dit:  je  vous  aime, 
de  ce  jour,  et  par  cet  aveu,  elle  s'est  donnée  à  vous...  Morte, 
j'aurais  été  votre  fiancée  dans  le  ciel...  vivante,  je  dois  ôtro 
votre  femme. 

FABIEN ,  avec  surprise. 
Ma  femme  I . . .  vous  ! . . .  Mlle  do  la  Rey nerie  femme  de  Fabien  ! . . . 

PAULINE. 

Oui,  de  Fabien,  auquel  elle  a  dit  :  Je  t'aime I 

FABIEN. 

Ah I  c'est  impossible.,  mon  Dieu...  N'est-co  pas,  quo  c'est 
Kiipossible?...  Voire  mari...  moi...  mais  voyez  donc  où  nous 
sommes!...  Ici,  n'enlendez-vous  pas  encore  la  voix  do  M.  de  la 
Reynerie?  Ne  voyez-vous  pas  se  dresser  l'ombre  do  votre 
mère?... 

PAULINE 

Ma  mère!... 

FABIEN. 

Ces  murs  vouî  ont  vue  grandir  noble,  belle  et  fière...  Mais  ils 
ont  vu  Fabien  esclave,  châtié,  s.  n^iant  sous  le  fouet  du  maîtro; 
qu  importe  quo  dans  cette  poitrino  balle  un  cœur  digne  do  vou! 
cctto  poitrine  est  noire;  cetto  main  que  la  science  et  lo  travail  ont 
fiite  habilo  et  sûre...  celle  main  guérit  et  sauve.  .  mais  regmlez 
(ionc,  celle  main  est  noire...  [Avec  désespoir.)  Mlle  de  la  Reync-rie 
ne  peut  y  lais-ser  tomber  la  sienne...  Mieux  vaudrait  pour  ello 
présenter  ses  blanches  épaules  à  l'empreinte  du  bourreau. 
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PAULINE. 

Fabien,  quand  tu  m'as  dit  :  Pauline,  il  faut  mourir,  car  je 
taime.  Je  t'ai  compris,  moi...  et  lu  ne  comprends  pas  que  mor. 
amant  doit  être  mon  mari.., 

FABIEIV. 

Fabien,  votre  meurtrier,  vousfaisait  sainte  et  martyre...  Fabien, 
votre  mari,  vous  fait  sacrilège  et  infâme... Pauline,  on  tue  la  fem- 
me qu'on  aime...  on  ne  la  déshonore  pas.,. 
{Lia  pamil  à  la  porte  de  droite;  à  sa  vue  Pauline  cherche  à  maitn- 
ser  son  trouble.) 

LIA. 

Maîtresse,  M.  l'abbé  Landry  est  là... 

PALLIXE. 

Cp.st  bien...  {Et  d'un  geste  clic  éloiqne  LiaX 

FABIEN,  étonné. 
L'abbé  Landry  I 

PAULINE. 

Le  saint  prêtre  est  dans  mon  oratoire;  il  prie  pour  nous  deux... 
aujourdhui  je  serai  votre  femme...  Fabien;  tout  ce  que  j'aimais 
n'est  plus...  je  me  donne  à  tout  ce  que  j'aime  à  présent. 

FABIEN. 

Mon  Dieu  !...  j'ai  bien  souffert...  mais  je  n'ai  pas  encore  assfz 
payé  le  bonheur  que  tu  m'envoies...  ce  bonheur,  tu  veux  que  jo 
l'accepte,  puisque  tu  me  laisses  sans  force  pour  lutter  davantage.. 

PAULINE. 

Fabien,  on  nous  attend. 

FABIEN,  tombant  à  genoux, 

Ange...  sois  bénie!...  loi  qui  crois  que  mon  amour  peut  m'éle- 
ver  jusqu'à  loi...  Oti!  je  te  le  jure,  Pauline...  cet  amour  ne  sera 
jamais  qu'un  culte...  une  idolâtrie...  Fabien  sera  toujours  pour 
toi,  l'esclave...  11  t'aimera,  le  p.iuvre  mulâtre!...  mais  comme  le 
marin  aime  la  vierge  Marie...  comme  l'orphelin  aime  le  souvenir 
de  sa  mèro...  {Pauline  relève  Fabien; puis  lui  montre  la  porte  de 
droite,  et  lui  tend  la  main  avec  bonté,  Fabien  prend  celle  main  avec 
amour  et  respect,  et  tous  deux  sortent  lentement.) 

SCÈiXE  V. 

SAINTE-LUCE,  un  domestique,  puis  BARBANTANE. 

SAiNTE-LUCE,  parlant  très  haut  à  un  valet,  au  fond. 
La  porte  de  ma  cousine  ne  peut  pas  être  close  pour  moi...  S'il 
ne  lui  est  pas  agréable  de  me  recevoir  immédiatement...  eh  bieii! 
j'attendrai...   Mais  je  ne  sortira'   d'ici  qu'après    l'avoir  vue... 
{On   entend  Barbantane  au  dehors.)   Et  tenez,  la  consigne  doit 
être  levée,  car  voilà  M.   Barbantane,  qui,  certes,  ne  s'est  p^i 
glissé  dans  la  maison  par  le  irou  de  la  serrure. 
BAUBANTAN.E,  entrant. 
Sans  doute...  Un  homme  comme  moi  n'entre  jamais  que  par  la 
grande  porte. 

SAINTE-LUCE,  riant. 
Je  le  crois  bien!... 

LE  VALET. 

Messieurs,  j'ai  dû  obéir  aux  ordres  exprès  de  Mademoiselle, 
qui  n'est  aujourd'hui  visible  pour  personne. 

SAI\TI>LUCE. 

Aujourdhui  comme  hier...  comme  tous   les  jours...  voilà  un 
mois  que  ma  très  chère  cousine  s'enferme  et  se  cache...  mais  je 
pars  ce  soir  pour  la  France,  et  je  ne  veux  pas  quitter  la  colonie 
sans  avoir  pris  congé  de  cette  belle  invisible... 
BAUBANTANE  {examinant  tout.) 

Qu'on  ne  dérange  pas  Mlle  de  la  Revncrio  pour  moi...  je  m'oc- 
cuperai jusqu'au  moment  où  elle  voudra  bien  me  recevoir...  (//' 
salue  et  sort.)  —  {àpart.)  J'ai  visité  les  dépendmces  de  l'habiia- 
tion...  l'affaire  est  excellente!  (.4u  cAevaWer.)  Décidément,  vou.:; 
parlez  donc,  chevalier? 

SAINTE-LUCE. 

Oui,  mon  cher  sucrier ,  le  ministre  me  rappelle... 

BABUANTAN£. 

Ahl 

SAINTE-LUCE. 

Mes  affaires  ont  été  arrangées,  m'écrit-on...  On  a  persua- 
dé à  cet  excellent  mari  dont  je  vous  ai  souvent  parlé,  qu'il  avait 
eu  tous  les  loris...  et  il  m'attend  avec  ses  excuses  toutes  proies... 
Enfin,  on  a  prouvé  à  mes  créanciers  qu'ils  me  devaient... 

BARB.VNTANE. 

De  l'argent? 

SAINTE-LUCB. 

Non.,  des  égards  et  du  temps. 

BABBANTANB. 

Vous  devez  être  enchanté!... 

S.\INTE-LUCE. 

Enchanté  !..  eh  bien!  franchement  non,  je  suis  désolé  au  con- 
traire, mon  cher  Barbantane... 


BARBANTANE. 

Vraiment? 

SAINTE-LUCE. 

Je  vais  revoir  Paris,  c'est  vrai  ;  mais  je  quitte  Pauline,  que  j'ai- 
me... de  toute  la  force...  que  peut  laisser  votre  température... 
Pauvre  Pauline...  l'abandonner  ici...  seule! 

BARB.\NTANE. 

Ah  !  qui  sait  ?. . .  Mlle  de  la  Reynerie  ne  tient  peut-être  pas  beau- 
coup à  co  pays. 

SAINTE-LUCE. 

Qu'avez- vous  dit  ? 

BARBANTANE. 

Rien...  je  n'ai  rien  dit  du  tout. 

SAINTE-LUCE. 

Ma  cousine  savait-elle  donc  la  nouvelle  de  mon  départ...  nou- 
velle arrivée  déjà  depuis  huit  jours? 

BARBANTANE. 

C'est  possible. 

SAINTE-LUCE. 

Serait-ce  donc  là  le  secret  de  celte  douleur  subite?...  Ne  se  se- 
rait-elle condamnée  à  l'isolement  que  pour  cacher  les  larmes 
qu'elle  me  donne? 

BARBANTANE,  à  mi  VOix. 

Je  pourrais  bien  vous  répondre...  mais  on  m'a  recommandé  le 
secret  jusqu'à  ce  soir. . . 

SAîNTE-LUCE. 

Le  secret...  vous  savez  doue  auel(iue  chose?... 

CAiliJANTANE. 

Je  sais  tout... 

SAINTE-LUCE,  vivement. 
Vraiment  I 

BARBANTANE. 

Mais  j'ai  promis,  et  par  devant  noîaire,  de... 

SAINTE-LUCE. 

Un  notaire... 

BARBANTANE. 

Quand  l'acte  de  vente  sera  signé...  bien  signé...  alors... 

SAINTE-LUCE. 

L'acte  de  vente!...  C'est  cela,  Pauline  m'aurait  laisser  soupirer 
six  mois  encore,  la  coquette!!...  mais  je  pars,  et  elle  ne  peut 
plus  rester  à  Bourbon...  Elie  est  la  maîtresse  de  ses  actions  et  de 
tes  biens...  elle  vend  ses  propriétés  et  va  partir  pour  la  France, 
dvec  ma  sœur  Aurélie,  dont  le  mari  est  aussi  rappelé  à  Versail- 
les... Voila  ce  que  vous  savez,  ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit, 
mais  ce  que  j'ai  deviné...  N'est-ce  pas,  mon  cher  Barbantane,  mon 
petit  Barbantane?... 

BARBANTANE. 

Ce  doit  être  cela... 

SAINTE-LUCE ,  avec  joie. 
Mais  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

BARBANTANE ,    avCC  joie. 

Et  moi  le  plus  fortuné  des  colons  I 

SAINTE-LUCE ,  même  jeu. 
Elle  m'aime  I 

BARBANTANE ,  même  jeu. 
J'achète... 

SAINTE-LUCE. 

Elle...  si  belle! 

BARBANTANE. 

1 ,297  têtes  de  nègres,  sans  compter  les  fractions. 

SAINTE-LUCE. 

C'est  un  rêve. 

BARBANTANE. 

C'est  une  affaire  d'or! 

SAINTE-LUCE  ,  prenant  son  chapeau. 
Je  cours  chez  ma  sœur...  Je  lui  annonce  que  Pauline  part  avec 
nous...  et... 

(//  va  sorlir  lorsque  Lia  entre  par  le  fond.) 

SCÈIVE  VI. 
LES  MÊMES,  LIA ,  puis  AURÉLIE. 

LIA,  venant  du  fond. 
Monsieur  le  chevalier...  Mmo  la  cf.miesso  de  Keradeuc. 

LE   CHEVALIER. 

Bravo...  elle  saura  plus  tôt  la  nouvelle  que  j'allais  lui  porter. 

AURÉLIE,  accourant  avec  joie  ;  elle  tient  un  papier. 
Pauline!  où  est  Pauline?... 

LIA. 

Enfermée  avec  l'abbé  Landry. 

AURÉLIE. 

Tant  mieux!...  nous  aurons  le  temps  de  nous  concerter,  de  nous 
entendre...  Cotte  bonne  Pauline,  jo  suis  d'avance  heureuse  de  sa 
joie... 
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9AIXTE-LCCB. 

Que  venez-vous  donc  lui  apprendre  ? 

AVRÉLIE,  sufllquèi}  par  la.joie. 

Une  nouvelle  incroyable...  unmïe...  et  pour  m'assurer  que  je 
ne  suis  pas  folle,  j'ai  besoin  do  relire  cette  lettre...  celte  bienheu- 
reuse lettre... 

SiUNTE-LUCE. 

D'où  vient -elle? 

ALRÉLI£. 

De  France. 

BARBANTANE. 

Elle  est  adressée?... 

AIRÉLIE. 

A  Pauline...  Elle  était  tout  ouverte  dans  une  dépêche  que  vient 
de  recevoir  à  l'iuslant  mon  nuri. 

SAINTE-LIJCE. 

Et  celte  lettre  a  été  écrite  p^r... 

At  RELIE. 

Par  ma  tante... 

TOLS. 

Madame  de  la  Reynerie  I 

BAROAXTANE. 

Avant  sa  mort,  bien  enieudu... 

AUUÉLIE. 

Ma  tante  existe,  Messieurs. 

SAI.\TC-LIICE. 

Qu'avez -vous  dit? 

LIA. 

0  mon  Dieul... 

BABBANTA^fE. 

Âh  bahl 

ACRKLÏE. 

Le  vaisseau  qu'elle  montait  a  sombré  en  effet...  mais  quelques 
matelots  ont  pu  se  sauver...  Ma  tante  a  trouvé  place  sur  le  radeau 
qu'ils  avaient  construit  à  la  hâte...  Après  un  séjour  de  plusieurs 
mois  sur  une  plage  inconnue,  ils  ont  été  recueillis  par  un  bâti- 
ment américain  et  ramenés  en  France... 

BARBAMTANE. 

Celte  pauvre  marquise. . .  (à  part)  AUons l  mon  marché  est  nul  ! . . . 
AtnÉLiE,  vivement. 

Ma  tante  annonce  à  mon  mari  que  pleine  justice  lui  a  été  ren- 
due. .  que  le  roi  ne  lui  a  pas  permis  de  quitter  Versailles...  Ei. 
conséquence,  elle  autorise  Pauline  à  vendre  ses  propriétés...  et  lui 
enjoint  de  s'embarquer  avec  nous  et  de  venir  en  France. 

BARBANTANE,  à  part. 

Mon  marché  tiendra...  [Haut.]  Quel  bonheur  que  cette  chiro 
marquise... 

AURÉLIE. 

J'ai  supplié  M.  de  Keradeuc  do  ne  confier  qu'à  moi  le  soin 
d'apporter  à  Pauline  une  nouvelle  qu'il  faut  lui  annoncer  douce- 
ment, et  en  l'y  préparant  d'avance  ..  Elle  aimait  tant  sa  mère. 

BARBAXTAIVE. 

Sans  doute...  les  résurrections  étant  fort  rares... 

LIA. 

Chère  maîtresse!...  (remontant  à  droite)  je  ne  me  trompe 
pas...  c'est  elle!... 

AURÉLIE. 

Et  nous  n'avons  encore  rien  préparé... 

BARBAiMANE. 

Je  crois  que  j'ai  une  idée. . . 

AURÉLIE. 

Bien,  dites-la  vite. 

SAINTE-LUCE 

Ne  la  perdez  pas. 

[Ils  se  retirent  au  fond  du  salon  à  yauchc.) 

SCÈ\E  VII. 

LES  BIÊMES,  PAULINE. 

PAULINE,  ne  voyant  personne  d'abord. 
Mariéel  je  suis  mariée!   Pauvre  Fabien!....  que  de  bonheur  il 
y  avait  dans  ses  regards...  quand  l'abbé  Landry  lui  a  remis  l'acle 
qui  nous  unit  à  jamais  l'un  à  l'autre  !... 

SAiXTE-LUCE ,  OU  fond,  à  Barbantane, 
■Votre  idée  n'a  pas  le  sens  commun! 

BARBANTANE. 

Je  le  crois  comme  vous... 

PAULINE,  se  retournant. 
Que  vois-je?  Aurélie?  vous,  chevalier...  vous  ici? 
8AINTE-LUCE ,  venant  vers  elle. 

Pardonnez-nous,  chère  cousine,  d'avoir  forcé  la  consigne  que 
vous  aviez  donnée...  Mais  le  bonheur  a  se.'  grandes  entrées  par- 
tout... et  c'est  du  bonheur  que  nous  vous  apportons. 

LIA. 

Obi  oui,  maîtresse! 


PAULINE,  les  l  J.irdant. 
Je  no  vous  comprends  pas. 

AURÉLIE. 

Chère  Pauline...  tu  es  une  piouso  et  sainte  fillo...  tu  as  supporté 
avec  la  résignation  d'une  chrétienne  l'allreux  malheur  qui  t'a 
frappée...  il  y  a  un  an... 

BARBANTANE,  boS. 

Prenez  garde I... 

SAiNTB-LUCE ,  à  AuréUo. 
Que  rappelez-vous  là,  ma  sœur? 

PAULINE. 

Un  souvenir  qui  ne  s'efiiicera  jamais  de  mon  cœur...  le  souvenir 
de  ma  mère...  Je  n'ai  jamais  compris  qu'on  cherchât  à  éleiiidre  la 
mémoire  do  ceux  qu'on  a  aimés  ot  perdus...  Tout  ce  qui  vous  ies 
retrace,  au  contraire,  doit  être  cher  et  précieux...  Aurélio,  parle- 
moi  de  ma  mère...  do  ma  mère,  que  je  vois  sans  cesse  d;ms  mes 
rêves...  Ces  myst;irieuses  apparitions  sont  un  bicnlait  de  la  Pio- 
vidence. . .  et  c'est  avec  une  douce  joie  que  je  vois  arriver  la  nuit, 
car,  avec  le  sommeil,  je  médis  :  ma  mère  va  venir!.. 
LIA ,  avec  intention. 

Isi  fèves  ne  sont-ils  pas  parfois  des  avertissemens  célestes?.. 

SAINTE-LUCE,    boS. 

o'est  celai 

BARBANTANE,  mémejtU. 

Très  bien  I 

AURÉLIE. 

Ce  que  nous  croyons  être  un  malheur  réel ,  n'est  souvent 
qu'une  épreuve  que  Dieu  nous  envoie...  Dans  tes  rôves,  Pauline, 
n'as-tu  jamais  vu  ta  mère,  soutenue  sur  les  vague.s  par  une  main 
invisi'oie  et  puissante,  abordant  sur  un  faible  radeau  uno  terre 
inespérée...  puis,  la,  à  deux  genoux,  remerciant  le  ciel  qui  la  con- 
servait à  sa  fille?.. 

PAULINE ,  pleurant. 

Oh  1  non  ;  c'est  mourante  et  me  tendant  les  bras  que  je  la  vois 
toujours... 

AURÉLIE. 

Même  dans  ton  dernier  songe...  elle  no  t'est  pas  apparue...  en 
France,  et  l'écrivant  :  Ma  fille,  sauvée  par  un  miracle,  jo  t'ap- 
pelle, je  t'attends? 

PAULINE. 

Oh  I  tais-toi...  ce  rêve  m'aurait  rendue  folle  au  réveil. 

AURÉLIE. 

Si  ce  rêve  était  la  réalité... 

PAULINE. 

Ma  mère... 

AURÉLIE. 

Pauline...  mon  amie...  du  calme... 

PAULl.VE. 

Achève...  Aurélie...  ou  je  meurs...  Ma  mère,  as-tu  dit  ?  Ma 
mère. 

AURÉLIE. 

Elle  existe. 

PAULINE,  tombant  à  deux  genoux. 
Elle  existe...  mon  Dieu!...  elle  existe  !... 

SAINTE-LUCE. 

Elle  pleure  I 

LIA. 

Et  ses  larmes  la  sauvent  I 

PAULINE. 

Et  mon  cœur  ne  me  lo  disait  pas.. 

AURÉLIE. 

Maintenant...  lis  cette  lettre  de  ta  mère.... 

PAULINE. 

De  ma  mère...  oh  !  ne  craignez  rien,  ma  mère  existe.  Dieu  ne 
peut  pas  me  tuer  avant  que  je  Tnie  revue...  embrassée...  oiii, 
celte  lettre  est  bien  d  elle...  [Elle  haine  la  lettre.  )  Lia,  appelle  tous 
nos  serviteurs...  qu'ils  viennent...  ils  l'ont  pleurée  avec  moi... 
qu'avec  moi  ils  se  réjouissent  et  remercient  Dieu;...  va,  qu'ilsvien- 
nent  tous!... 

(  Lia  sort  par  le  fond.) 

PAULINE. 

Et  toi...  Aurélie....  vous,  mes  amis...  rassurez-moi,  montrez- 
moi  bien  votre  joie...  pour  que  je  ne  doute  plu.^...  pour  que  jo 
sois  sûre  de  ma  raison  I... 

[Elle  leur  tend  les  mains.) 
LIA,  revenant  avec  tous  les  gens  de  l'habitation 
Maîtresse,  voici  tout  le  monde. 
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SCEiVE  Vin. 

LES  MÊMES,  DOMESTIQUES,  NÈGRES,  pais  FABIEN. 

PAULINE  à  tous. 

Mes  amis,  plus  de  tristesse...  plus  de  deuil;  s'il  y  a  ici  de  pau- 
vres mères  esclaves,  séparées  de  leurs  enfans  qui  les  pleurent  au 
sol  nalal,  qu'elles  soient  libres...  Dieu  me  rend  ma  mère...  Ren- 
dez aussi  leurs  mères  aux  orphelins. 

TOUS. 

Mme  de  la  Reynerie... 

PAULINE. 

Sauvée...  sauvée...  tenez,  cette  lettre  est  d'elle...  et  cette  let- 
tre vient  de  France...  Voyez...  voyez  tous. 

[Pendant  qu'elle  montre  la  lettre,  Fabien  parait  à  droite.) 
FABIEN,  à  part. 
Que  de  monde  I  et  que  se  passe-t-il  ici  ? 

PAULiNii,  l'apercevant. 
Ahl   Fabien...  partagez  ma  joie...  mon   bonheur;  ma  mèro 
ejdsle... 

f  ABiEN,  avvo  effhii. 
Votre  mère!...  [Et  il  froisse  dans  ses  mains  Tacte  de  mariage. 
Pauline  s'élonne  d'abord  des  niouvemens   de  Fabien;  puiSj   comme 
frappée  d'un  souvenir,  recule  avec  épouvante.)  Ahl... 
TOUS. 

Qu'y  a-t-il  ? 

PAULINE,  d  part. 
J'avais  tout  oublié! 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE   CINQUIEME. 


Un  galon  de  l'hôtel  de  la  marquise,  à  Pari^,  richement  décoré.  Au 
foud,  grande  porte  ouTrant  sur  une  gal«rie.  Oa  chaque  côié , 
formant  le  paa  coupé,  sont  de»  feBêl-es  avtc  tenltires.  Portes  la- 
térales. En  avant  de  chaqaa  côté,  un  riche  meuble  de  Bouît^, 
formant  console  et  armoire.  A  gauche,  un  grand  canapé.  Fauteuils 
à  droite  et  au  foed.  Une  soniitt.e  &v\  la  console  de  droite  A 
gauche  de  la  pnrte  du  fond  est  un  cordon  de  sonoettr.  Au  lever 
du  rideau,  l'ioteodant  et  le  domestique  entrent  de  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 

l'intendant  ,  un  domestique  ,  puis  ANDRÉ. 

l'intendant,  au  domestique. 
Mme  la  marquise  est  ailée  à  Versailles,  présenter  à  S.  M.  la 
reine  Mlle  de  la  Reynerie,  arrivée  depuis  peu,  des  colonies.  Ma- 
dame sera  de  retour  avant  une  heure...  Veillez  donc  àl'exéculion 
des  ordres  que  j'ai  donnés. 

le  domestique. 
Oui,  Monsieur  l'intendant.  [Il  salue  et  va  pour  sortir,  lorsqu'il 
rencontre  André  sur  le  seuil  delà  porte  du /bnd.)  Qui  êles-vo  us? 
Que  demandez-vous? 

ANDRÉ. 

Monsieur  le  docteur,  s'il  vous  plaît? 
l'intendant. 

Vous  êtes  dans  l'hôtel  de  Almo  la  marquise  de  la  Reynerie,  et 
non  pas  chez  un  médecm...  Vous  vous  êtes  trompé  de  porte... 
[Le  valet  sort  et  laisse  la  porte  du  fond  ouverte.) 

ANDRÉ,  entrant. 
Chl  que  non  pas,  Monsieur...  c'est  bien  ici  qu'il  demeure... 
l'intendant. 

Qui? 

ANDRÉ. 

Le  docteur...  Le  cher  et  digne  homme,  que  je  viens  remer- 
tier...  et  (jue  j'embrasserais  là  de  bon  cœur  si  j'osais...  Il  est 
connu  dans  noire  faubourg...  allez...  depuis  le  jour  où,  renver- 
sée farun  brillant  équipage,  ma  pauvre  vieille  mère  a  été  relevée, 
eecourue  pir  lui  :  tout  le  monde  la  croyait  perdue,  à  commencer 
par  le  médecin  de  l'hùspice...  et  aujourd'hui  elle  est  sur  pied, 
grâce  à  lui...  aussi  ne  manque-t-il  pas  do  pratiques;  mais  avec 
lui  lo  plus  pauvre  a  toujours  la  préférence,  et  quand  il  pasiC  dans 
lequarlier,  pour  que   tous  1  a  houm.cs  lo  saluent,  et  que  (uiil>s 


les  femmes  le  bénissent,  on  n'a  besoin  que  de  dire  :  C  est  le  doc- 
teur noir. 

l'intendant,  n'ont. 
Le  docteur  noir?...  Ahl  je  sais  maintenant  de  qui  vous  voulez 
parler...  c'est  de  Fabien... 

ANDRÉ. 

Ah  I  il  s'appelle  M.  Fabien  ?. . . 

l'intendant,  avec  dédain. 

C'est  un  mulâtre,  un  esclave  affranchi  que  Mlle  de  la  Reynerie 
a  amené  de  l'île  Bourbon   comme  un  souvenir,  une  curiosité  du 
pays,  sans  doute... 
(/cj,  Fabien  parait  au  fond;   il  est  en  habit  à  la  française  et  porte 

Vépée  au  côté,  il  dépose  son  chapeau  sur  un  fauteuil  à  droite.) 

ANDRÉ. 

N'en  dites  pas  de  mal  devant  moi  !...  car,  voyez-vous...  je  me 
ferais  tuer  pour  lui... 

FABIEN,  tendant  la  main  à  André, 
Noble  coeur!... 

ANDRÉ,  allant  à  lui. 
Ah  I  vous  voilà  !...  [Il  lui  baise  la  wain.) 

l'intendant,  avec  ironie,  en  sortant. 
Jusqu'à  ce  que  la  Faculté  et  la  police  défendent  à  M.  Fabien  de 
se  mêler  de  médecine,  je  l'engage  à  donner  ailleurs  sea  consulta- 
tions. (//  sort.) 

SCENE  II. 

FABIEN,  ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

ComraentI  Monsieur  le  docteur,  vous  souffrez  que  ce  vieux  singe 
poudré  vous  parle  de  ce  ton-là? 

FABIEN,  avec  calme. 
André,  comment  se  porte  votre  mère  aujourd'hui? 

ANORÊ. 

Bien...  tout  à  fait  bien...  c'est  elle  qui  m'envoie...  Elle  aurait 
été  presque  assez  forte  pour  venir  eiie-même...  mais...  eue  a  eu 
peur... 

FABIEN. 

Peur? 

ANDRÉ. 

V'ià  ce  que  c'est.  Nous  nous  sommes  dit  :  Chacun  vit  de  sou 
état;  on  ne  peut  pas  toujours  faire  de  la  médecine  par  charité... 
Alors,  j'ai  travaillé  double...  et  je  vous  apporte  quinze  journées 
que  j'ai  gagnées  en  une  semaine...  ça  n'est  ni  gros  ni  lourd.... 
mais  enfin  le  v'Ià... 

FABIEN. 

Mon  ami,  j'accepte  ce  que  vous  m'offrez...  mais  restez-en  dépo- 
sitaire... et  quand  vous  trouverez  plus  malheureux  que  vous... 
eh  bien  t  vous  donnerez  cet  argent. 

ANDRÉ. 

De  votre  part  ? 

FABIEN. 

Comme  vous  voudrez... 

ANDRÉ. 

Il  sera  fait  ainsi  que  tous  avez  dit...  Adieu,  Monsieur  Fabien... 
N'oubliez  jamais  André. .  •  Dans  quelques  mois,  je  compte  aller  re- 
trouver mon  frère,  en  Bretagne,  noire  pays... 

FABIEN. 

En  Bretagne  ? 

ANDRÉ. 

Oui  ..  et  si  vous  y  venez  jamais,  la  meilleure  place  sera  pour 
vous  à  notre  foyer .  comme  vous  avez  la  première  dans  notre 
cœurl...  Adieu,  Monsieur  Fabien  (... 

[André  serre  la  main  de  Fabien  et  sort.) 

SCÈ\'E  III. 

FABIEN ,  seul.  Il  s'assied  à  gauche  et  achève  de  lire  une  lettre 
qu'il  tenait  à  la  main. 

€  Oui,  mon  cher  Fabien,  une  vie  nouvelleàcoititnencé  pour  moi. 
»  près  de  Roger,  prèsde  mon  mari,  qui  m'aime  plus  que  jamais... 
»  au  sein  de  sa  famille,  qui  m'a  reçue  comme  un  autre  enfant. 
»  Vous  le  voyez,  mon  ami,  je  suis  bien  heureuse!  Répondez  nous 
»  vile  et  dites-nous  que  vousaussi^  vous  êtes  heureux...»  [Pliant, 
serrant  le  papier,  puis  avec  ironie.)  Oui,  ma  bonne  Lia ,  oui,  j'ha- 
bite un  riche  hôtel!  je  suis  le  premier  des  laquais  do  Mmela  mar- 
quise de  la  Reynerie  !..  honneur  insigne!  C'est  chez  moi,  dans  ma 
chambre  que  je  suis  servi!.,  par  un  do  mes  semblables  ,  un  la- 
quais comme  moi!..  Oui,  moi  aussi ,  je  suis  bien  heureux!!  (  Se 
levant  et  changeant  de  ton.)  Mais,  mon  Dieu!...  d'où  me  vient 
donc  tant  de  pn!i  iicc  et  de  ré.^i^nalion?  Voilà  l'ius  do  six 
n^ois  que  cela  dure  ainsi....  et  je  n'ai  pas  piicore  secoué 
inuii  énergie  qui  sommeille  ,  pour  leur  crier  a  tous  :  Mais  cette 
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femme  que  vons  entoure?  dans  ce  salon  d'hommages  et  de  (latte- 
rics...  celte  foinnio  est  à  moi!..  Non!  je  me  tais...  enfermé  pi  es- 

giie  tout  le  jour,  je  cherche  dans  l  oliido  l'oubli  do  ma  condition... 
est  seulement  quand  j'entends  sortir  de  lliôtel  le  carrosse  de  la 
marquise,  que  je  me  hasarde  à  échanixer  avec  Pauline,  quelques 
mots,  quelques  regards. . .  Puis,  un  étranger  arrive,  et  je  m'éloigne 
ajssitôt,  emportant  pour  prix  do  mon  silence,  un  sourire  ou  une 
larme...  Oh!  je  suis  lAche!  bien  lâche!  [liniit  de  voilure.   H  court 
à  la  fiiu'tre  de  droite,  qnil  oindre.)  C'est  elle!.,  (.livc  joie.)  je  vais 
la  Voir  !  la  voir!  I  Ah!  voilà  le  secret  do  ma  résignation  I 
(Un  valet  m  grande  livréo  oHvre  à  deux  bullaiis  (a  porto  du  fond. 
Le  chetkider,  en  costume  de  cour,  entre,  doiin:int  la  nutin  à  Pau- 
line, purée  aussi.  Suinle-Luce  ne  fait  pus  alUiU,on  à  Fabien,  qui 
se  UetU  à  l'écart  et  que  Pauline  non  plus  no  voit  pas.) 

SC£\E  IV. 

FABIEN,  PAULINE ,  SAINTE-LUCE. 

FABIEN  ,  à  part. 
Toujours  cethomme  avec  elle!  (//  passe  à  gauchaetrestoaufoiul  ] 

S.'llXTE-Ll  OE. 

Eh  quoi!  chère  cousine,  la  toute  giacieusç  réception  qui  von 
a  été  faite  à  Versailles,  n'a  pu  rameniT  le  souriresur  vos  lèvres  .. 
J'avoue  que  je  reviens  enthousiasmé  comme  la  ma-quiso;  car  il 
me  semblait  que  les  regards  de  noire  charmante  reine  ne  lo  dé- 
tournaient de  vous  que  pour  se  fixer  sur  moi...  Elle  avait  deviné 
sans  doute  ce  que  je  devais  bic;i  mal  cacher... 

PALLIAE. 

Pardon,  chevalier...  Ma  mère  vous  attend  dans  son  appartement, 
je  crois... 

SAINTE  LVCE, 

Près  de  vous,  il  m'était  permis  do  l'oublier...  (.4  part.)  Toujon  ■ 
froide  et  contrainte...  elle  qui  avait  tout  quitté  pour  moi...  C'est  à 
n'y  rien  comprendre!...  [Ilaui.  A  demain,  ma  jolie  cousine  ..  cl 
d'ici  h  pensez  un  peu  à  moi  qui  vais  ye  songer  qu'à  vou^;.  [Il  va 
pour  lui  baiser  la  main;  elle  la  relire...  Il  fait  un  geste  de  dépd. 
remonte  pour  sortir,  et  s'arrête  à  la  vue  de  Fabien.)  Ah  !  ah!  vous 
étiez  ici,  vous... 

PAULINE ,  se  retournant ,  surprise. 

Fabien  H 

SAINTE-LUCE. 

Dans  ce  salon  !..  on  voit  que  nous  sommes  loin  de  l'île  Bourbon, 
et  que  nous  marchons  à  grands  pas  vers  l'égalité...  comme  disent 
mess  eurs  du  tiers-Etat...  (A  part.)  C'est  étrange!...  (Huui.)  Vous 
venez,  sans  doute,  prendre  quelque  ordro  de  Mademoiselle...  Muis 
vous  auriez  pu  vous  faire  annoncer,  mon  cher...  S'il  n'y  a  plus 
d'esclaves  en  Franca.  il  y  a.  le  crois,  encore  des  valets.  (//  sort.] 

SCEAE  V. 

FABIEN,  PAULINE. 

FABIEN. 

Oui...  esclave  à  Bourbon  l...  ici...  valet! 

PAUMXE  ,  à  demi-voix  et  d'un  ton  suppliant. 

Mais  cet  esclave...  ce  valet...  cest  mon  épou.x  et  mon  amant'... 
Pour  Dieu  qui  le  connaît  et  pour  moi  qui  laime,  il  est  grand,  il 
est  noble!...  il  a  le  droit  d'être  fier  de  lui-même...  Mais  là  sur  to;; 
cœur...  est  ce  que  tu  ne  portes  pas  un  acte  sacré,  signé  par  vti 
ministre  du  Seigneur..,  un  acte  qui  dit  que  ce  valet,  que  cet  c.- 
clave,  c'est  mon  maître  à  moi  !... 

FABIEN. 

Ce  mariage,  béni  par  un  prêtre  inconnu  ,  dans  un  coin  de  )':!• 
Bourbon,...  ta  mère  croira  pouvoir  le  briser  d'un  coup  de  >i;u 
éventail....  {  Brusquement  ,  et  tirant  l'acte  de  sa  poche  de  ciHi'.  ] 
Mais  ,  s'il  n'y  a  là  de  bonheur  pour  personne ,  il  y  a  là  au  moins 
une  insulte  et  une  vengeance  !... 

PAULINE,  d'un  ton  coXme. 

Oui,  Fabien,  avec  cet  acte  vous  pouvez  aller  trouver  ma  mère, 
et  lui  dire  :  IMourez  de  honte  ,  iladame  ,  voire  fille  a  changé  le 
nom  de  la  Reynerie  contre  celui  de  Fabien...  Voire  fille  s'est  don- 
née à  moi  !  !  Vous  pouvez  faire  cela...  et  je  vous  pardonnerai  , 
moi...  mais,  ma  mère  maudira  la  mémoire  de  sa  fille  I 

FABIEN,     tiOUblé. 

Qae  dis* tu? 

PAULINE. 

Tu  n'as  pas  oublié  qu'à  Bourbon  la  pensée  du  suicide  me  vint 

jne  fois Ce  poi-on  ,  que  l'abbé  Landry  écarta  de  mes  lèvres  , 

je  l'ai  gardé  ;  il  est  là,...  dans  ce  meuble  (elle  indique  la  conaoïe. 
de  droite),  dont  le  secref.  n'e.^t  connu  que  d.i  moi  seule...  Eh  bien  ! 
le  jour  ou  ,  par  toi,  par  t^nit  autre  ,  mu  mère  apprendra  qu"  j  ;ii 
foulé  aux  pieds  ce  préjugé  du  sjng,  qui  est  pour  elle  une  secon'l" 
rel'gicn,  ce  jour-là  je  mourrai  !  Et  maintenant,  ami,  lu  peux  tout 
dire  à  ma  mère. 


FABIEN  j  épouvanté. 
Oh  !  pardonne-moi,  Pauline,  pardonne-moi  I  je soulTre  tant!  .. 
je  SUIS  SI  malheureux!  !  mais  ne  crains  plus  rien...  jo  me  résigne- 
rai au  sort  que  j'ai  accepté,  jo  dompterai  la  douleur  qui  me  brise 
;  otoufierai  la  jalousie  qui  nie  dévore...  ' 

PAULINE,    avec  bonté. 
Oh  I  Fabien  I...  de  la  jalousie  I  ! 

FABIEN. 

Non!  je  suis  fou  I  le  doute  n'est  jamais  entré  dans  mon  cœurl 
!  m  aurait  tué...  Pauline!!  Je  serai  confiant  et  calme,  je  te  venaj 
;urtir  chaque  jour  pour  ces  fêtes  brillantes,  où  tant  do  st^duclioiis 
'  environnent...  et  je  me  tairai!...  Ta  mère  pourra  re.loublor  d'in- 

ilas  et  d'outrages...  je  me  tairai!  Tu  accepteras,  pour  guide, 
pour  appui,  le  bras  de  ce  S-iinte-Luce,  docothonuue  toujours  al- 
taché  à  tes  pas...  de  cet  homme  qui  t'aime!...  je  lo  verrai,  comme 
i(»ut  à  l'heure,  te  dévorer  du  regard,  approcher  do  ses  lèvios  (elle 
main  qui  est  à  moi!  je  verrai  tout  cela,  Pauline...  et  je  me  tairai  l... 
Mais  ce  poison  ne  restera  pas  ici  !...  La  clé  de  ce  meuble...  donne 
n  01  cette  clé... 

PAULINE,  avec  fermeté. 

Non,  Fabien  I 

FABIEN. 

Ce  poison!  je  le  veux!  [allant  à  la  console)  et  dussé-je  bri  w  ^? 
inoublel...  [Il  essaie  d'ouorir  la  pelito  armoire.) 

PAULINE,  courant  à  la  parle  du  fond. 
On  vient I...  un  mot  encore,  et  tu  vas  me  perdre...  [Elle  a 
pQu.isé  le  verrou.) 

LA  MARQUISE,  en  dehors. 
C'est  moi!  Pauline,  ouvrez! 

PAULINE. 

Ma  mèrel  elle  va  me  trouver  seule,  enfermée  avec  toi  !... 

FABIEN,  coura)U  à  la  fenêtre. 
Oh  !  plutôt  me  tuer  sur  ces  pavés!... 

PAULiNi;:,  courant  à  Fabien. 
.Arrêtel  [lui  montrant  sa  chimbre.)  Ah!  dans  cette  chainb  c... 
l'c'^calier  de  service...  hàle-toi  ! 

LA  MARQUISE,  en  dehors. 
Pauline! 

FABIEN,  sortant  par  la  porte  à  droite. 
Tu  le  vois...  jo  me  tais  et  je  parsi... 

PAULINE,  ouvrant. 
Pardon,  ma  mère...  pardon. 

SCÈ1\E  VI. 

PAULINE,    LA  MARQUISE. 

LA  MABQUiSE,  regardant  autour  d'elle. 
Vous  étiez  seule,  Pauline...? 

PAULINE,  troublée. 
Oui,  oui...  ma  mère...  seule... 

LA  MABQUISE. 

Le  chevalier,  en  vous  quittant,  avait  laissé  Fabien  dans  ce  salon. 

PAULINE. 

En  effet. 

LA  MARQUISE. 

Comment  cet  homme  s'est-il  permis  d  entrer  ici,  sans  votre 
ordre  exprès? 

PAULINE,  hésitant. 
Fabien  avait  à  me  rendre  compte  d'unu  visite  au'il  avait,  sui- 
vant mon  désir,  faite  à  de  pauvres  gens. 

La  MABQUISE,  avec  hauteur. 
C'est  déjà  trop,   convenez-en,  d'avoir  à  justifier  sa  présence 
dans  votre  appartement. . .  je  ne  veux  plus  qu'à  l'avenir  vous  ayez 
''"    semblables  explications  à  me   donner..     Demain,     Fabien 


do 


sortira  de  cet  hôtel;  dans  trois  jours  il  aura  quitté  la  Francs 

PAULINE. 

Lui! 

LA  MARQUISE. 

Je  le  renvoie  à  la  colonie;  il  y  trouvera  désormais  une  existence 
indépendante,  assurée;  je  récompr^^nserai  comme  je  le  dois  requ'il 
a  fait  pour  vous...  Ne  parlons  plus  de  cet  homme,  et  arrivons  au 
motif  qui  m'a  fait  monter  ici  ..  Je  viens  de  recevoir  un  exprès  do 
Versailles...  Mme  de  Keradeuc,  admise  après  m  ua  chez  la  reine, 
me  transmet  les  gracieuses  intentions  de  Sa  Majesté  à  votrei'^ard. 
Vousav»z  plu,  ma  fille,  et,  pour  vous  pouvoir  compter  parmi  ses 
ilames  d'honneur,  notre  reine  vous  marie. 

PAULINE. 

Qj'entends-jel.. 

LA  MABQUISE. 

Ce  s  ir,  le  chevalier  de  Sainte-Luce  recevra  les  Iellrc:î  pnlon- 
tesqui  lui  conféreront  le  titre  de  comte,  etdeniain  le  roi,  qui  veut 
aussi  mettre  le  comble  aux  bontés  dont  il  m'accable,  le  roi  signe- 
ra votre  contrat. 

PAULINB. 
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Nom...  je  nai  pas  bien  entendu...  Mais  tout  cela  est  impos- 
sible, ma  mère  I 

LA  MARQt'iSE,  vivement. 
Impossible  I... 

PAULINE. 

Quelque  brillante  que  soit  la  destinée  qu'on  veut  me  faire...  je 

la  refuse  ! 

LA  MARQUISE,  avec  fermeté. 
Ecoutez-moi,  ma  fille...  je  ne  faiblirai  pas  devant  un  caprice, 
devant  une  résistance  aussi  folle   qu'inexplicable...  Sauvée  par 
un  miracle,  un  nouveau  coup  peut  m'aiteindre...  et,  dans  ce  temps 
de  troubles  et  d'orages  populaires,  je  veux  vous  laisser  un  sou- 
tien, un  défenseur,  et  je  ne  saurais  confier  mon  enfant  à  plus  di- 
gne et  à  plus  noble  que  Sainte-Luce,   déjà  presque  mon  fils... 
{Remarquant   l'immobilité   de  Pauline,    et  d'un  ton  plus  ferme  en- 
core) :  Je  vous  le  répète,   je  veux  que  ce  mariage  se  fasse...  Et 
par  la  mémoire  de  votre  père,  il  se  fera  !  [Elle  va  à  la  console  de 
droite,  sonne,  puis  y  dépose  son  éventail.) 
PAULINE,  à  part. 
Mon  Dieul  vous  voulez  donc  que  je  meure?... 

LA  MARQUISE,  à  l'intendant,  qui  entre. 
Prévenez  Fabien  que  j'ai  un  ordre  important  à  lui  donner... 
[Fausse  sortie.)  Vous  ferez  monter  i^i  les  personnes  que  j'attends; 
je  recevrai   chez  ma  û\le.  {L'intendu)d  suri.  —  A  Pauline.)    C'est 
maintenant  comme  votre  futur  époux  que  vous  devez  accueillir  le 
chevaWer.  [Elle  s'assied  à  droite.  —  Pauline,  sans   rien    répondre, 
s'agenouille  dtvant  sa  mère  et  couvre  sa  main  de  baisers  etdc larmes .) 
Pauline,  n'essayez   pas   de  me  faire  changer  de  détermination  : 
comme  votre  résistance,  vos  prières  seront  vaines... 
PAULiiVE,  pleurant. 
Ma  mère,  le  ciel  m'est  témoin  que  j'aurais  voulu  vousconsacrer 
cette  existence  que  vous  m'avez  donnée...  Je  ne  vous  demandais 
qu'une  place  à  vos  côtés,  dansvotrecœur...  et  vous  me  chassez!... 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  remets  au  bras  d'un  époux. 

PAULINE,  Tnéme  jeu. 
Avant  que  votre  volonté  m'exile  et  nous  sépare...  ma  mère,  re- 
gardez-moi comme  vous  me  regardiez,   lorsqu'eufant  je  venais 
chercher  dans  vos  yeux  mon  bonheur  et  ma  joie...  Bénissez-moi 
comme  vous  me  bémssiez  lorsqu'à  deux  genoux  je  demandais  à 
Dieu  de  vivre  et  de  mjurir  avec  l'amour  de  ma  mère. 
LA  MARQUISE,  la  relevant. 
Pouline...  c'est  demain,  au  pied  de  l'autel,  que  je  bénirai   mes 
enfans. 

PAULINE,  à  part,  avec  résolution. 
Demain,  elle  n'aura  plus  de  fille  ! 

[L'intendant  ouvre  la  porte  du  fond.) 

LA   MARQUISE. 

Remettez-vous,  Pauline,  nous  ne  sommes  plus  seules. 
SCÈNE  VII. 

LA  MARQUISE,  PAULINE,  AURÉLIE,  SAINTE-LUCE,  person- 
nages DE  LA  COUR. 

l'intendant,  annonçant. 
Mme  la  comtesse  de  Kéradeuc,  M.  le  chevalier  de  Sainte-Luce, 
M  et  Mme  de  Beaumesnil,  M.  et  Mme  do  la  Frenaye,  Mme  la  mar- 
quise d'Amberville,  M.  le  conseiller  d'Ormesson. 
(Tous  ces  personnages,  à  leur  entrée,  sont  accueillis  par  la  mar- 
quise et  salués  par  Pauline.  Les  valets   préparent  et  avancent 
des  sièges.  La  marquise  fait  asseoir  deux  dames  sur  le  canapé 
à  gauclic  et  se  place  elle-.niême  sur  un  fauteuil  près  du  canapé. 
Pauline,  commandant  à  son  émotion,  a  fait  placer  une  dame  à 
droite.  Un  fauteuil  reste  vide  enire  celte  dame  et  Pauline,  qui 
va  s'asseoir  tout  près  du  meuble  à  droite.  Les  hommes  restent 
debout  à  droite  et  à  gauclie  derrière  les  dames.  Mme  de  Kera^ 
deuc  est  aussi  debout  quelques  instans  près  de  la  marquise.) 

AURÉLIE. 

Ma  bonne  tante...  voilà  donc  mon  vœu  le  plus  cher  accompli... 
Sainte-Luce  vient  de  m'apprendre... 

L.\  MARQUISE,  souriant. 
Que  je  suis  une  sujette  bien  humble,  bien  soumise...  et  qui 
s'effinresse  d'obéir...  Je  v.  ux  que  dès  domain,  dès  ce  soir,  on  sache 
crsaiiies  que  j'ai  présenté  à  mes  amis,   Mme  la  comtesse  ae 
baintc-Luce,  dame  d'honneur  de  Sa  Majesté  la  reine. 

TOUS. 

Dame  d'honneur  I 

{Les  hommes  félicitent  Sainte-Luce.) 
AURÉLIE,  prenant  la  main  de  Pauline. 
K.';fînl...  te  voila  ma  sœur  I... 

[Elle  s'approche  de  la  dame  asstst  àdroUe.) 
PAULINE,  à  part. 
Moo  Dloul  donnez-moi  encore  une  heure  de  force  et  de  couragct 

SAINTE-LUCE. 


Ma  tante,  mon  cœur  ne  saurait  trouver  assez  d'actions  de  grâ- 
ces à  vous  rendre...  Je  serai  digne,  je  vous  le  jure,  du  trésor  que 
vous  voulez  bien  me  confier...  [Il  baise  la  main  de  la  marquise,  et 
s'approche  de  Pauline,  qui  reste  immobile  et  muttte. — A  part.)  Com- 
ment I . . .  pas  un  regard  ! . . . 

l'intendant,  entrant. 

Pardon,  Madame  la  Marquise,  Fabien,  que  vous  avez  fait  de- 
mander, est  là... 

PAULINE. 

Fabien  I 

SAINTE-LUCE,  à  part. 

Comme,  à  ce  nom,  elle  a  tressailli  !  [Il  se  tient  debout  près  de  la 
marquise,  à  gauche.] 

LA  MARQUISE. 

C'est  bien,  qu'il  attende. 

AURÉLIE,  allant  à  la  marquise. 

Ce  pauvre  Fabien.,  je  l'ai  à  peine  entrevu  depuis  son  arrrivéev.. 
j'en  ai  tant  et  si  souvent  parlé  dans  nos  soirées...  que  ces  dames, 
aussi  curieuses  que  je  l'étais  à  Bourbon,  brûlent  du  désir  de  con- 
naître le  docteur  noir... 

LA  MARQUISE. 

Dans  ce  salon...  y  songez-vous,  ma  nièce  ? 

AURÉLIE,  riant. 
Ma  tante,  on  n'en  saura  rien  à  Bourbon,  et  M.  Barbantane  n'est 
pas  ici.  [Elle  la  prie  tout  bas  ) 

PAULINE,  à  part. 
Oh  I  devant  tout  le  monde  il  ne  pourrait  se  contraindre. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Pâle...  troublée...  comme  ce  matin...  et  toujours  à  propos  de 
Fabien...  Par  Dieu!  je  saurai  jusqu'où  va  son  intérêt  pour  cet 
homme.  [Haut)  Ma  tante,  permettez-moi  de  me  joindre  à  ma 
sœur...  j'ai,  d'ailleurs,  une  dette  à  payer  à  Fabien... 

LA  MARQUISE. 

"Vous? 

SAINTE-LUCE. 

Oui,  d'honneur  I     v 

LA  MARQUISE. 

Allons,  mon  cher  comte,  aujourdhui  je  ne  ne  veux,  iene  dois 
rien  vous  refuser...  [A  <«?i{t'Hcîuu(.)  Fabien  peut  entrer...  [AweUs 
va  s'asseoir  près  de  Pauline.) 

PAULINE,  à  part. 
Il  va  se  trahir  et  nous  perdre  ! 

SAINTE-LUCE ,  riant. 
Eh  I  mais...  c'est  presque  une  présentation. 

SCÈXE  VIII. 

LES  MEMES,  FABIEN. 

(Fabien  est  introduit  par  l'intendant.  A  la  vue  de  tant  de  monde, 
il  s'arrête  et  semble  hésiter.  Sur  un  signe  do  la  marquise,  il  en- 
tre, s'incline,  et  s'adresse  à  la  marquise. 

FABIEN. 

Madame  la  marquise  m'a  fait  appeler...  je  me  rends  à  ses  or- 
dres. 

AURÉLIE,  bas  à  la  dame  qui  se  trouve  de  son  côté. 
Comment  le  trouvez-vous?...  Bien,  n'est-ce  pas? 

LA  MARQUISE. 

Fabien,  vous  quittez  mon  hôtel...  vous  allez  partir... 

AURÉLIE,  étonnée. 
Vraiment  1  Et  où  va-t-il  donc? 

LA  MARQUISE. 

A  Bourbon. 

FABIEN,  vivement. 
Moi  !  I  [Un  regard  de  Pauline  l'arrête.) 

SAINTE-LUCE,  à  part. 

Comme  elle  le  regarde  ! . . . 

FABIEN,  avec  résignation. 
Quand  devrai-je  partir.  Madame? 

L.\  MARQUISE. 

Demain...  Mon  intendant  a  reçu  mes  instructions...  J'ai  songé 
à  votre  avenir...  à  votre  fortune...  vous  pouvez  vous  retirer  main- 
tenant... 

SAINTE-LUCE,  à  la  marquise. 

Pas  encore!...  Ma  tante,  je  solliciterai  de  vous  un  délai...  un 
sursis  à  ce  départ...  (//  fait  signe  à  Fabien  de  de.'.cendre  près  de 
lui.)  Fabien,  nous  ne  sommes  plus  à  Bourbon...  et  je  puis,  je  veux 
reconnaître  ce  qu'un  jour  vous  avez  fait  pour  moi  ..  je  tiens  pour 
bonne  l'invitation  que  je  vous  ai  faite  alorsi,  et  je  désire  que  voua 
iissisliez  à  mon  mariage  avec  Mlle  de  la  Reynerie  [avec  intention, 
<l  regardant  ensemble  Fabien  et  Pauline),  mariage  qui  sera  célébré 
flans  trois  jours.  [Fabien  fait  un  mouvement;  mais  Pauline  s'est  aus- 
sitôt soulevée,  et  no  le  quittant  pas  du  reqard,  elle  a  posé  la  mcUn 
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sur  la  console  qui  contient  le  poison,  tabien,  rassemblant  toutes  se» 
forces,  feint  d'ctre  calme,  et  se  tail.) 

SAiXTE-LL'CE,  à  part,  les  regardant  tous  deux. 
Encore!...  Oh!  à  tout  prix,  je  veux  savoir... 

AURÉLIE,  df  sa  place,  à  la  marquise. 
Vous  accorderez  celte  grâce  à  Fabien,  n'est-ce  pas,  ma  tante?... 
Docteur,  vous  ne  remerciez  pas  mon  frère? 

SAiXTE-Ll'CE  ,  avec  un  sottrire  railleur. 
Ah  I  je  me  souviens...  il  lui  coûte  de  s'avouer  mauvais  pro- 
phète.... Fabien  avait  déclaré  tout  mariage  impossible  pour  Mlle 
de  laReynerie... 

LA  MARQUISE. 

Lui! 

SAINTE-LUCE. 

Oui,  ma  tante  ;  il  craignait  sans  doute  de  perdre  une  clientèle, 
source  inespérée  de  fortune  et  de  faveurs.  [Avec  intention,  et  re- 
gardant Pauline.)  On  ne  peut  supposer  un  autre  motif...  mais  je 
crams  bien  que  la  protection  de  natre  cousine,  pour  avoir  été  ir- 
réfléchie, exagérée  peut-être,  ne  soit  fatale  à  notre  docteur. 

AURELIE. 

Comment? 

9.\iNTE-Li;CE,  avec  insolence. 
Sans  doute,  à  Bourbon,  il  lai  faudra  dépouiller  cette  enveloppe 
de  gentilhomme  qui  paraît  étrange,  et  dont  on  s'amuse  ici...  mais 
qui  serait  une  insulte  qu'on  châtierait  là-bas...  11  lui  faudra  sur- 
tout déposer  cette  épce  qui  va  mal  au  pauvre  mulâtre  qui  no 
pourrait  s'en  servir  même  pour  détourner  la  canne  d'un  planteur. 
PAVLiXE,  regardant  toujours  Fabien,  poussant  un  cri  concentré. 
Abl 

8.\iNTE-Li'CE  ,  avec  colère,  à  pari. 
Plus  de  doute  !  elle  l'aime  ! 

AURÉLIE. 

Vous  êtes  cruel,  mon  frère. 

SAINTE  Li'CE  ,  avec  hauteur. 

Non,  ma  sœur,  ce  n'est  pis  moi ,...  c'est  la  raison  qui  remet 
chaque  chose  à  sa  place,  et  chaque  homme  à  son  rang...  Voyez, 
Fabien  paie  déjà  cher  les  révcs  insensés  qu'une  bienveillance  im 
prudente  a  fait  naître...  Il  souffre,  car  il  ne  peut  oublier  ce  qu'il 
a  été.  ce  qu'il  est  encore...  il  tourmente  la  poignée  de  cette  épéc 
dont  il  ne  peut  faire  qu'un  poignard,  seule  arme  qui  doive  briller 
dans  la  main  qui  porte  encore  l'empreinte  d'une  chaîne. 
FABIEN ,  avec  rage. 

Ahl 
(Il  porte  la  main  à  son  épée,  puis  l'arrachant  de  son  côté,  il  la  brise 

dans  ses  mains  et  la  jette  à  ses  pieds  ;  puis,  après  ce  mouvement 

qu'il  n'a  pu  réprimer,  il  chancelle  et  porte  la  main  à  son  visage 

qui  s'inonde  tout-à-coup  de  larmes.  Mouvement  général,  toutlo 

monde  regarde  Fabien.) 

.SAIXTE-LLCE ,  regardant  Fabien  avec  mépris. 
Ou  est-ce  donc? 
AVRELIE,  qui  s'est  levée  et  guise  place  entre  Sainte-Luce  etFabien. 
Pauvre  homme!  voyez...  il  pleure!... 
PAL'LrvE ,  se  levant  et  jetant  avec  force  â  terre  son  éventail. 
Oh!  je  suis  lâche  et  infâme!  {s'élançant  vers  sa  mère,  et  d'une 
voix  étouffée  par  la  colère  et  les  sanglots.)  Ma  mère,  renvoyez  tout 
le  monde. . .  i!  faut  que  je  vous  parle  ! 

LA  MARQLiSE,  SB  levant. 
Quelle  agitation!... 

PAULiiVE,  bas. 
Par  pitié,  pour  moi,  pour  vous...  renvoyez  tout  le  monde!... 

LA  MARQUISE,  bas. 

Vous   m'effrayez,  Pauline...    {haut  et  montant  au  fond.)  Mes 
amis,  ma  âlleest  souffrante...  et  son  état  m'inquiète... 
AURÉLIE  ,  s'avançant  près  de  Pauline. 
Vraiment  ! 

LA  MARQUISE,  à  tOUS. 

A  bientôt...  Et  vous,  chevalier,  à  demain. 

{Tous  les  invités  sortent.) 
8AINTE-LUCE,  à  part,  avec  colère. 

Si  vous  m'avez  donné  en  effet  cet  indigne  rival,  belle  cousine... 
je  vous  ai  rendu,  du  moins,  insulte  pour  insulte...  {à  Amélie.)  Ma 
sœur,  sortons. 

(Il lui  prend  la  main  et  eort  avec  elle;  il  jette  en  passant  un 
dernier  regard  de  mépris  sur  Fabien,  qui  va  le  suivre.) 

SCÈNE  IX. 

LA  MARQUISE,  PAULINE,  FABIEN.     • 

PAULINE,  retenant  Fabien. 
Vous,  Fabien,  restez  i  {Elle  remonte  vers  lui.) 

LA   MARQUISE. 

Pourquoi  le  retenir? 

PAULINE. 


Parce  que...  si  on  le  chasse,  ii  faut  me  chasser  aussi...  l'arce 
quo,  s'il  sort...  je  dois  le  suivre.  . 

LA  MARQUISE. 

Suivre  Fabien!... 

PAULINE,  avec  énergie. 
Oui,  ma  mère,  Fabien  que  j'aime! 

LA  MARQUISE. 

Que  tu  aimes I... 

PAULINE,   éclatant. 
Fabien,  qui  est  mon  mari  ! 

LA  MARQUISE. 

Lui?... 

PAULINE,  à  Fabien. 
Relève  la  tête,  pauvre  martyr  I...  Dieu  qui  t'avait  donné  la  rési- 
gnation, m'a  envoyé  le  courage  à  la  fini... 

I A  MARQUISE ,  avec  force. 
Femme  de  Fabien  ! ...  loi  ?  Ah  !  tu  n'as  pas  di  t  cela  I . . . 

PAULINE. 

Ma  mèrel...  j'ai  dit  qu'on  ne  déshonorerait  pas,  qu'on  ne  chas- 
se'-ait  pas  mon  mari  I 

LA  MARQUISE  ,  même  jeu. 

Ton  mari,  malheureuse!...  {Elle  s'avance  vers  Pauline,  les 
mains  levées  comme  pour  la  maudire.) 

FAiiiEN,  .se  plaçant  entre  elles. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  maudire.  Madame,  car  votre  malédiction 
serait  impie  et  n'arriverait  point  h  Dieu  !...  Car  cette  femmo  qui 
s  humilie  el  qui  pleure,  cette  femme  est  pure  comme  les  anges... 
File  m'a  aimé,  moi,  pauvre  esclave...  parce  que  j'avais  donné  ma 
vie  pour  son  père.,.  Mais  c'est  bien  votre  sang  qui  coule  dans  ses 
veines...  car  elle  avait  honte  de  son  amour,  et  c'est  sur  le  bord 
d'un  abîme,  c'est  quand  la  mort  nous  entourait,  quand  le  salut 
semblait  impossible,  c'est  avec  un  dernier  soupir  enfln,  que  son  se- 
cret s'est  échappé  I... 

LA  MARQUISE. 

Mon  Dieu!  m'avez- vous  donc  fait  revivre  pour  me  rendre  té- 
moin du  déshonneur  de  notre  famille?...  Mais  ce  mariage  infâme 
sera  brisé... 

FABIEN,  avec  force. 

Briser  ce  mariage!...  vous  ne  le  pouvez  pas.  Madame!..  Appe- 
lez vos  valets;  ils  feront  place  et  passage  à  l'époux  de  votre  fille... 
rappelez  ce  chevalier  de  Sainte  -  Luce  ,  qui  m'a  si  fièrement 
écrasé  sous  son  talon  rouge  et  que,  sans  un  regard  de  Pauline, 
j'aurais  moi,  tout  à  l'heure,  brisé  comme  cette  arme  de  parade... 
A  cet  insolent  rival,  je  dirai  :  A  ton  tour,  meurs  de  jalousie  et  de 
rage...  ta  fiancée  est  ma  femme. 

LA  MARQUISE  ,  le  menaçant. 

J'invoquerai...  les  magistrats...  le  roi  lui-môme. 

FARIEN. 

Tout  esclave  qui  touche  le  sol  de  la  France,  est  libre...  je  suis 
donc  sujet  libre,  Mad;ime...  et  la  loi  qui  défend  et  protège,  a  été 
faite  pour  moi  comme  pour  vous... 

LA  MARQUISE  ,  à  Pauline. 

Tu  l'entends...  cet  homme...  tu  l'en  tends  proclamer  notre  honte... 
mais  si  ton  père  pouvait  sortir  de  sa  tombe...  il  te  tuerait,  iniame! 
car  mieux  valait  pour  lui  sa  fille  morte  que  déshonorée!.. 

PAULINE ,  courant  au   meuble  dont  elle  presse  le  ressort. ,  et 
saisissant  un  petit  flacon  qui  était  renfermé  dam  le  meuble. 

Eh  bien  I  que  mon  père  me  juge. . .  je  vais  à  lui  ! . . 
{Fabien  s'élance,  lui  arrache  le  poison  des  mains,  et  le  jette  au  loin.) 

FABIEN. 

Pauline! 

LA  MARQUISE ,  allant  à  elle. 

Qu'allais-tu  faire  ? 

FABIEN  ,  avec  caime. 

Elle  allait  mourir,  Madame  ! 

LA  MARQUISE. 

Mourir  f 

FABIEN. 

Elle  avait  caché  ce  poison,  là,  dans  ce  meuble...  pour  que  vo- 
tre malédiction  ne  tombât  que  .«'ur  un  cadavre,  et  vous  l'auriez 
laissée  expirer  sous  vos  yeux,  n'est-ce  pas?  Dans  votre  inllexible 
orgueil,  vous  auriez  dit  aussi,  noble  dame!  Mieux  vaut  le  deuil 
que  le  scandale  dans  ma  maison! 

LA  MARQUISE,  tombant  anéantie  sur  te  canapé. 

Pauline  I 

PAULINE,  tombant  à  genoux  devant  Fabien. 

Je  ne  pourrai  pas  vivre  maudite  de  ma  mère  ! 

FABIEN,  la  regardant  avec  amour. 

A  moi,  maintenant,  d'achever  ton  œuvre  dedévoûment  et  d'a- 
mour... ce  que  ne  peuvent  faire  ni  le  souverain  ,  ni  la  loi...  Fa- 
bien le  fera,  lui  !  Ce  mariage,  consacré  par  un  saint  mmistre,  qui 
n'en  dira  le  secret  qu'à  Dieu...  ce  mariage  inviolable,  indissoluble 
pour  tous,  je  le  briserai  I 

PAULINE. 

I'    Toil 
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LA  MARQUISE  ,  se  iCVatlt. 

Que  dites-vous? 
FABIEN,  contenant  à  peine  ses  sanglots,  et  relevant  Pauline. 

Je  dis,  Madame,  que  je  vousrends  votre  fille...  Pauline,  tu  m'as 
payé  en  un  instant  toutes  mes  douleurs,  toutes  mes  tortures...  tu 
vou'ais  mourir  pour  moi...  tu  vivras  pour  ta  mère...  (  Il  la  fait 
pass>-:r  près  de  sa  mère.)  Adieu,  Pauline...  [Après  vn  temps.)  Je  ne 
devais  êlre  ton  fiancé  que  dans  le  ciel...  Adieu  !  [Près  du  seuil  de 
la  parle  et  avec  des  larmes.)  Jamais  à  moij  Pauline...  mais  jamais 
à  un  autre...  Adieu!  {Il  sort.) 

PAtlLIÎVE. 

Ma  mèrel  s'il  me  quitte,  c'est  pour  se  tuer  I 

{Elle  veut  le  suivre.) 
ÉA  MARQUISE,  qui  a  déjà  remonté  la  scène  et  qui  est  à  la  porte  du 
fond,   tire   violemment   le  cordon  de  sonnette  qui  est  près    de 
celte  porte. 

(A  sa  fille,  qu'elle  retient  avec  force.)  Demeurez!  {A  l'intendant 
qui  parait.)  Suivez  Fabien ,   employez  s'il  le  faut  la  violence; 
mais  qu'il  ne  puisse  sortir  de  l'hôtel...  [L'intendant  sort.) 
PAiJMiVE,  qui  regarde  sa  mère  et  avec  joie. 
Vous  le  sauverez  donc,  ma  mère? 
LA  MARQUISE,  avec  dureté,  et  ramenant  sa  fdle  à  V avant-scène. 
Je  s-auverai  l'honneur  de  notre  maison. 
[PauMne,  dont  la  force  est  épuisée,  tombe  à  genoux  devant  sa  mère.) 

ACTE  SIXIÈME. 


A.  la  Bastille.  —  Le  théâtre  est  partagé  horizontalement  en  doni 
partiel.  L'éfage  supérieur  est  encore  partagé  en  deux  ;  la  partie 
de  droite  forme  une  chambre  bien  éclairée  et  meublée  avec  une 
sorte  de  luxe  ;  au  fond  de  cette  chambre,  à  gauche,  une  toilette 
avec  une  glace  au-desjus;  i  droite,  au  tond,  faisant  face  à  la  toi- 
Istte,  une  fenêtre  avec  tenture;  aa  milieu  un  guéridon  ;  fauteuil 
de  chique  côté.  A  droite,  aa  premier  plan,  une  porte  qui  couduit 
dans  la  chambre  i  coucher  du  chevaliL-r.  A  gauche,  au  premier 
plan,  une  cutre  porte  doonant  lur  la  cage  d'un  escalier,  formant 
la  pirtie  gauche.  De  l'étage  supérieur,  un  grand  eicalier  depieire 
conduit  à  un  antre  étage,  supposé  au-de'sos.  Au  pied  de  cet  et- 
calier,  est  une  dalle  qui  te  soulève  et  donne  passage  pour  des- 
cendre dans  un  cachot,  formant  la  partie  inférieure  de  la  déco- 
ration. L'escalier  qui,  de  la  dalle,  conduit  au  cachot,  n'est  pas 
vu  du  public,  et  semble  taillé  dans  l'épaisseur  do  mor.  A  gauche 
une  petite  porte  ,  puis  trois  marches  donnent  enOn  accès  au 
cachot  ;  à  droite,  dans  ce  cichot,  en  face  de  la  petite  porte,  est 
un  gros  pilier  derrière  lequel  est  de  la  paille.  Au  fond,  un  banc 
de  pierre,  puis  au-dessus  une  petite  ouverture  avec  des  barreaux, 
donnant  sur  un  couloir  sonterrain  ;  devant  le  gros  pili..'r  est  une 
lampe  allumée  qui  est  posée  sur  une  pierre;  en  face  à  gauche  est 
ane  autre  pierre.  La  partie  supérieure  de  gauche  est  éclairée 
par  des  meurtrières.  La  chambre  dn  chevalier  reçoit  le  jour  par 
une  grande  fenêtre  i  droite.  Le  cachot  n'est  éclairé  que  par  la 
lampe. 


SCENE  PREMIERE. 

BRIQUET,  seul  dans  la  chambre  du  chevalier.  Il  est  assis  et  lit  une 

gazette. 

Quatorze  juillet  1...  voilà  donc  deux  mois  et  six  jours  que  j'ha- 
bite le  château  royal  de  la  Bastille  l...  (Sortons  de  sa  rêverie  )  Et 
pourquoi?  ai-je  demandé  à  M.  de Sainte-Luce,  mon  maître...  Bri- 
quet, m'a-t-il  répondu...  tu  es  mon  valet  de  chambre^  je  te  donne 
douze  cents  livres  par  an,  pour  me  suivre,  me  raser,  m'habiiler  et 
poudrer  ma  perruque  en  quelque  lieu  de  France  que  ce  soit  . .  Le 
roi  m'envoie  à  la  Bastille...  tu  es  forcé  de  venir  me  raser,  m'ha- 
biiler et  poudrer  ma  perruque  à  la  Bastille...  (Se  levant.)  Et  nous 
y  voici  tous  les  deux!..  logés  dans  la  tour  de  la  chapelle,  au  troi- 
sième au-dessous  de  l'entresol,  juste  au  niveau  des  fossés...)  lie- 
gardant  autour  de  lui.)  L'appartement  n'est  pas  mal  distribué... 
ici,  le  salon...  là,  la  chambre  à  coucher  de  M.  le  chevalier...  les 
meubles  sont  galans,  coquets...  Enfin,  c'eiit  une  vraie  prison  do 
{ïentilliomme...  mais  c'est  une  prison.,.  (On  entend  battre  la  géné- 
rale.) Tiensi  on  bat  la  générale...  c'est  la  première  fois  depuis  que 
je  suis  ici...  Est-ce  que  lo  roi  viendrait  nous  visiter,...  nous  dé- 
livrer?... 

(La  générale  s'éloigne  peu  à  peu.  On  entend  dans  la  chambre 
voisine  la  voix  de  Sainto-Luce.) 

8AINTE-LUCE,  en  dehoTS. 

Briquet  l 

nr.iQi'ET. 

Ah!  voici  mon  maître  levé...  car  il  dort,  lui...  mango...  il 
chante...  Il  est  gai  comme  un  pinson...  [soupirant.)  en  cagôh.. 


SCENE  II 

SAINTE-LUCE,  BRIQUET. 

SAtNTE-LUCE,  en  robe  de  chambre. 
Briquet!...  Eh  bien!  drôle!  est-ce  quon  ne  m'entend  pas? 

URiQUET,  avec  empressement. 
Voilà...  voilà.  M.  le  chevalier  demande  son  carrosse? 

SAINTE-LUCE. 

Heinî.. 

BRIQUET. 

Ah  I  j'oublie  toujours  que  nous  gémissons  dansles  fers  I 

SAiXTE-LUCE,  riant. 
Il  faudra  pourtant  t'y  habituer ,  mon  pauvre  Briquet...  (s'as- 
seyant  sur  le  fauteuil  que  Briquet  a  placé  au  milieu.)  Ça,  voyons, 
qu'on  m'accommode. 

BRIQUET  va  à  la  toilette  et  prend  tout  ce  qu'il  faut  pour  coiffer 

son  maître. 
Ah  çà  !  Monsieur  le  chevalier,  vous  n'allez  donc  pas  chercher  à 
nous  tirer  d'ici? 

s.iiîVTE-LUCE,  un  petit  miroir  à  la  main. 
Moi,  demander  grâce?...  jamais!...  J'ai  fait  acte  de  bon  servi- 
teur du  roi.,  le  roi  m'a  puni...  tant  pis  pour  lui! 
BRIQUET,  à  part,  tout  en  le  coiffant. 
Pour  lui  et  pour  moi!...  (i/atiL]Pardon,  Monsieur  le  chevalier... 
mais  il  paraît  que  vous  avez  fait... 

SAiXTE-LUCE ,  avec  colère. 
Mon  devoir  mordieul  [gaiment)  Je  déjeunais  au  café  de  Foy...  A 
une  table,  en  face  de  moi,  étaient  trois  bourgeois  qui  sentaient 
d'une  lieue  le  Tiers-Etat...  (à  Driqurt)  Prt^nds  donc  garde...   (se 
reprenant.)  C'étaient  en  effet  des  membres  de  cette  nouvelle  assem- 
blée, que  le  ministre  Necker  a  eu  l'heureuse  idée  de  convoquer... 
des  députés  aux  Eiats-Généraux...  qui  causaient  des  affaires  pu- 
bliques... [se  regardant  dans  le  petit  miroir  qu'il  tient  à  la  main.) 
Un  peu  de  poudre  de  ce  côté...  [continuant.)  A  une  proposition  mal 
sonnante,  je  me  lève,  je  leur  adresse  la  parole  et  leur  déclare 
vertement  qu'à  mes  yeux  la  noblesse  est  tout,  le  clergé  peu,  le 
Tiers-Etat  rien!...  Tu  me  coiffes  horriblement  mal  aujourd  huil 
BRIQUET,  riant. 
Ohl  oh{  en  prison... 

SAINTE-LUCE. 

La  querelle  s'échauffe,  et  j'offre  à  l'un  d'eux  de  l'honorer  d'un 
coup  d'épée...  On  accepte.  i  Je  m'appelle  le  chevalier  de  Sainte- 
Luce,  Monsieur!  Et  moi,  Monsieur,  on  me  nomme  Barnave!  Con- 
nais pas  !  »  Là-dessus,  la  foule  se  jette  entre  nous  et  nous  sépa- 
re... Mais,  le  soir  même,  le  bruit  de  cette  aventure  était  arrivé  à 
la  cour...  «  Bon,  me  dis-je,  on  va  arrêter  ce  M.  Barnavel...  »  Pas 
du  tout  :  c'est  moi  qu'on  a  arrêté!  .. 

BRIQUET,  s' arrêtant. 

Je  comprends  ça,  Monsieur  le  chevalier,  je  comprends  ça... 
Mais,  moi,  je  n'ai  jamais  provoqué  Barnave...  qu  on  le  lui  deman- 
de, à  Barnave. . .  [Il  replace  tout  ce  qu'il  tenait  pour  la  coiffure,  sur 
la  toilette.) 

SAINTE-LUCE. 

Eh!  de  quoi  te  plains-tu?...  Le  gîte  est  agréable...  la  table  est 
bien  servie...  le  vin  excellent...  et  l'air  de  la  captivité  appétissant 
en  diable  ! . . .  Sonne  pour  mon  dîner  I 

BRIQUET,  se  penchant  vers  le  chevalier,  et  lui  prenant  le  petit 
miroir. 

Mais  vous,  Monsieur  le  chevalier,  vous  n'avez  pas  laissé  votre 
cœur  à  la  porte  de  la  Bastille!...  tandis  que  moi...  car  je  ne 
vous  ai  peut-être  pas  dit  que  j'allais  convoler  en  premières  noces... 
le  jour  où  l'on  vous  a  arrêté...  moi,  compris... 
SAINTE-LUCE,  riant. 

Si  fait,  tu  m'as  dit  cela...  C'est  très  drôle...         \ 

BRIQUET. 

Ce  jour-là  même,  j'avais  donné  rendez-vous  à  Reinette,  ma 
fiancée,  au  Cours-'.a-Reine,  prés  du  troisième  arbre  à  mam  gau- 
cho... Et  voilà  deux  mois  et  six  jours  que  Reinette  m'attend... 
près  du  troisième  arbre  à  main  gauche...  Elle  doit  bien  s'impa- 
tienter... Reinette? 

SAINTE-LUCE,  riant. 

Rassure- toi...  Il  passe  beaucoup  de  gardes  françaises  au  Cours- 
la-Reine...  Roinelte  prend  patience!... 

BniQUET,  exaspéré. 

Ah!  Monsieur  le  chevalier,  ne  me  dites  pas  de  ces  choses-là!... 
ou  jo  suis. homme  à  mettre  le  feu  à  la  Bastille!... 

SAINTE-LUCE. 

Eh  bien!  mais  je  ne  t'en  empêche  pas...  cela  nous  arrangerait 
lous...  Allons!  occupe-loi  de  mon  diner. 

BRIQUET. 

Oui,  Monsieur,  je  vais  préparer  la  table.  [Il  sort.) 
SAiNTE-'l^iiCB,  il  se  lève. 
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l*a«vre  garçon,  lui  aussi  ff  (.jt  jalous...  Décidément  mes  soup- 
çons claienl  îondés...  Pauline  aimait  Fabien,  elle  aura  tout  avoué 
à  sa  more...  car  lorsque  je  me  présentai  à  Ihôtel  de  la  Reyncrie, 
Fabien  était,  dit-on,  parti  pour  1  ile  Bourbon,  et  ne  devait  plus 
i.-.o-  ir  en  France...  La  marquise  avait  quitté  Paris  avec  Pauline 
cl  mannonçait  dans  un  billet  que  sa  fille  entrait  en  religion... 
Ah!  mort  de  ma  viei  avoir  été  joué,  trompé,  sacrifié  pour  un 
mulâtre!...  c'était  à  ne  savoir  où  cacher  sa  honlol...  (Sowr/ant.) 
Heureusement  le  roi  y  a  pourvu!...  [On  entend  la  générale  plus 
rapprochée  et  plus  pressante.)  Ah  calque  se  passe-t-il  donc  au- 
jourd'hui?... (.4p])e/ant.)  Briquet. 

BRIQUET,  dehors. 

Voilà,  [rentrant]  Monsieur... 

S.IIXTE-LL'CE. 

On  bat  la  générale  à  la  Bastille,  comme  dans  une  place  qu'on 
menacerait  d'un  assaut. 

BRIQUET. 

C'est  peut-être  fête  aujourd'hui.. .  [On  entend  uns  grosse  cloche.) 
Tenez,  on  sonne  à  grande  volée  à  Saint-Paul...  [Ils  regardent  à  la 
feiuftre.) 

(Pendant  qu'ils  regardent  à  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre, 
on  voit  dans  la  partie  de  gauche  le  guichetier  suivi  d'un  garçon 
de  cuisine  portant  une  manne  couverte.  Ils  descendent  chez  le 
clievalier.  Le  guichetier  prend  la  manne  et  le  garçon  remonte.  Le 
guichetier  ouvre,  entre  chez  le  chevalier^  et  ferme  la  porte  der- 
rière lui.) 

SAiNTE-LliCE ,  OU  bruit  des  clés. 

Ah!  voilà  mon  dtner...  (Au  guichetier.)  Que  m'apporte-t-on  là? 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,    LE  GUICHETIER. 

LE  GincnETiER .  remettant  la  manne  à  Briquet  qui  la  découvre. 
Tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  mieux,  Monsieur  le  chevalier, 
et,  comme  d'ordinaire,  du  vin  de  la  cave  de  M.  le  gouverneur. 

S.\IÎVTE-LUCE. 

Ah!  ce  cher  geôlier  est  plein  d'attentions  délicates.  (Regardant 
dans /a  manne.)  Comment  !...  pas  de  glace I...  il  me  faut  de  )a 
glace...  ou  je  porte  plainte  au  roi!... 

BRIQUET. 

Comment!  nous  dînerons  sans  glace!... 

LE   GUICHETIER. 

Ce  n'est  p3s  de  notre  faute...  on  a  envoyé,  ce  matin,  un  exprès 
et  il  n'est  pas  encore  de  reteur...  Les  jardins  publics,  les  boule- 
vards sont,  dit-on,  couverts  de  monde...  et  la  circulation  est  bien 
difficile... 

SAINTE-LUCE. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  la  circulation? 

BRIQUET,  d'un  ton  piteux. 
Hélas,  oui...  nous  circulons  peu!... 
(Il  entre  dans  la  chambre,  portant  la  manne.  Le  guichetier  va  à 
la  fenêtre.^ 

SAIXTE-LUCE. 

On  devrait  avoir  ici  une  glacière...  mais  on  manque  d'égards 
pour  les  prisonniers  d'Etat!...  A  propos,  j'ai  adressé  une  réclama- 
tion à  M.  do  Launay...  je  demande  une  chambre  plus  aérée...  Con- 
çoit-on!... me  loger  à  la  hauteur  des  fossés...  au  dernier  étage  de 
la  touri...  car,  enfin,  au-dessous  de  nous,  il  n'y  a  plus  rien, 
n'est-ce  pas,...  hein? 

LE  GUICHETIER,  à  la  fenêtre,  sans  se  déranger. 

Non,  Monsieur,  plus  rien... 

SAINTE-LUCE. 

Que  regardez-vous  là  ? 

LE  GUICHETIER,  s' éloignant  vivement. 
Moi?... 

SAINTE-LUCE,  allant  à  la  fenêtre. 
Je  ne  me  trompe  pas...  ce  sont  des  pièces  de  canon  qu'on  met 
en  batterie  sur  le  rempart...  là-bas,  à  gauche... 

LE  GUICHETIER. 

C'est  possible!... 

SAINTE-LUCE. 

Est-ce  que  le  Tiers  Etat  ferait  déjà  des  siennes?...  (On  entend  le 

rappel  éloigné.)  Oui...  c'est  le  rappel  que  j'entends  battre  dans  le 

faubourg...  Vive  Dieu!  si  j'étais  libre!...  je  ne  demanderais  qu'une 

compagnie  de  mousquetaires  pour  balayer  tous  ces  tapageurs-làl.. 

BRIQUET,  à  la  porte  à  gauche. 

Monsieur  le  chevalier  est  servi  I 

S.\INTE-LUCE. 

Bravo!...  allons!  que  le  roi  donne  une  bonne  leçon  à  Messieurs 
les  Parisiens...  Que  M.  de  Launay  leur  envoie  quelques  dragées, 
et  je  leur  pardonne  à  tous  deux  de  me  faire  dîner  sans  glace  com- 
me un  manant! 

(Il  entre  en  riant  dans  sa  chambre,  le  guichetier  sort.  A  ce  moment, 
un  aide-quichetier  descend  rapidement  l'escalier.) 


l'aide,  au  gufdtrtier. 
Ça  va  mal  là-haut...  on  n'allend  plus  pour  attaquer  la  Bastille, 
que  les  canons  des  Invalides...  Le  gouverneur  craint  eue  les  in- 
surgés n'aient  des  intelligences  avec  les  prisonniers...   Il  vous  fait 
appeler,  montez  vite!...  [Ils remontent  vivement.) 

SCÈNE  IV. 

FABIEN,  dans  le  cachot  inférieur. 

(On  voit  remuer  la  paille  étendue  derrière  le  pilier,  dans  le  cachot 
inférieur  ;  et  bientôt  Fabien,  pâle,  défait,  se  met  sur  son  séant, 
passe  la  main  sur  son  front,  et  se  love  péniblement.  11  va  pren- 
dre la  lampe,  s'approche  do  l'ouverture  pratiquée  au  fond,  se 
hausse,  approche  la  lumière  contre  les  barreaux,  regarde,  écou- 
te, puis  s  éloigne  découragé,  et  va  replacer  la  lampe  à  gauche 
sur  une  pierre.) 

{Secouant  tristement  la  tête.)  Rien!  rien!  (grelottant  de  froid) 
l'humidité  de  la  terre  a  pénétre  mes  vôtemens...  j  ai  demandé  un 
peu  do  paille  pour  remplacer  celle-ci,  et  on  m'a  répondu  que  ça 
coûtait  iropcher...  delà  paille!...  On  sert  bien  voire  haine  et  vo- 
tre vengeance.  Madame  la  marquise...  mieux  valait  me  laisser 
mourir...  que  m'enlerrer  vivant  ici...  Quand  je  croyais  acheter 
le  pardon  de  Pauline  par  mon  exil,  c'est  dans  uno  tombe  qu'on 
me  jetait!  Ahi  pourquoi  me  plaindre?.,  ici  la  mort  viendra  plus 
vile...  Mais  Pauline... qu'esl-elle  devenue?  [chauffant  ses  mains  à 
la  lampe.)  Mes  membres  sont  glacés,...  tout  mon  sang  a  remon- 
té... là...  à  mon  cerveau  qui  brûle!,..  Dieu  tout  puissant  !... 
ne  permettez  pas  que  ma  raison  succombe  à  tant  de  souITrances 
avant  qu'André  ne  soit  revenu...  Mais  dois-je  l'attendre?...  Ce, 
quo  je  prends  pour  un  souvenir  ,  n'est-ce  pas  seulement  un 
rêve?...  J'en  suis  venu  à  douter  de  tout,  de  ma  mémoire,  de  ma 
pensée,  de  mon  existence!...  Et  cependant...  non...  jo  me  rap- 
pelle bien  qu'hier,  j'étais  assis  là...  là  ,.  quand  une  voix  a  frappé 
mon  oreille,...  et  cette  voix...  c'était  celle  d'André...  d'André  qui 
travaillait  dans  cette  sombre  galerie.  [Il  indique  l'ouverture.)  Je 
l'ai  appelé....  je  lui  ai  crié  mon  nom,...  et  il  ne  comprenait  pas 
que  des  entrailles  de  la  terre  sortît  la  voix  d'un  homme  I...  El  il 
pleurait,  le  pauvre  enfant...  [Ecoutant  encore.)  Rien...  rien.... 
(Retombant  accablé.)  kndrè  ne  reviendra  pas.  (Ici  une  pierre  tombe 
de  l'ouverture;  à  celte  pierre  est  attaché  un  papier.)  Qu'est-ce  que 
cela?...  (/i  ramasse  ta  pierre,  en  détache  [c  papier.)  Une  lettre 
de  lui...  Oui...  ohl  merci,  André!  merci,  mon  Dieu!.. 

(il  ouvre  la  lettre  en  tremblant.  Au  même  moment,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  gauche,  le  guichetier  descend  l'escalier ,  il  tient 
un  pain  et  une  cruche;  il  soulève  la  dalle  et  disparaît  par  l'ouver- 
ture que  cachait  cette  dalle) 

FABIEN,  lisant  près  de  la  lampe,  pendant  que  le  guichetier  descend 
dans  l'intérieur. 
«  Mon  cher  bienfaiteur,  je  ne  sais  si  jo  pourrai  parvenir  jus- 
»  qu'à  vous...  Tout  Paris  est  en  armes,  et  1  on  tire  sur  quicon- 
»  que  approche  des  fossés  de  la  Bastille...  pourtant  celte  lettre 
»  vous  arrivera...  ou  ils  me  tueront!  ..»  — Bon  André  I — [Con- 
tinuant.) «  J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  commandé....  je  suis 
»  allé  à  l'hôtel  de  la  Reynerie...  La  lue  était  encombrée  par  une 
»  foule  de  gens  en  habits  de  deuil...  la  porte  était  tendue  de 
»  noir. . . .  (D'une  voix  plus  troublée.)  un  prêtre  priait  près  d'un  cer- 
»  cueil  recouvert  de  velours  et  d armoiries...  Je  demandai  qui 
»  était  mort  dans  la  maison,  et  on  me  répondit  ...  » 

(La  porte  s'ouvre  brusquement,  et  le  guichetier  paraît.  Fabien 
n'a  que  le  temps  de  cacher  sa  lettre.) 

SCÈNE    V. 

FABIEN,   LE  GUICHETIER. 

LE  GUICHETIER,  déposant  le  pain  et  la  cruche  sur  le  bancdepierre. 
Tenez... 

FADIEN. 

Merci... 

LE  GUICHETIER,  Sévèrement. 

Hier...  pendant  qu'un  ouvrier  travaillait  dans  cette  galerie (Tï 

indique  l'ouverture),  vous  vous  êtes  approché  de  cette  ouverture... 

la  sentinelle  a  aperçu  la  lumière  de  votre  lampe...  dont  vous  aviez 

fait  un  signal...  (Saisissant  la  lampo.)  cela  ne  vous  arrivera  phisl 

FABIEN,  épouvanté. 

Qu'allez-voas  faire? 

LE  GUICHETIER. 

Emporter  cette  lampe;  c'est  l'ordre  du  gouverneur. 

FABIEN,  tombant  à  genoux. 
Ohl  non!.,  pas  maintenant!.,  ohl  par  grâcel..  parpitiél.. 

LE  GUICHETIER. 

On  ne  sait  qu'obéir  ici... 
(Il  éteint  la  lampe,  sort  et  ferme  la  porte.  La  plus  complète  obscurité 
règne  dans  le  cachot  ) 


ÎO 
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SCENE  VI. 

FABIEN ,  toujours  à  genoux. 

Mon  Dieu!...  mais  je  ne  vois  plus!.,  et  cette  lettre!...  (Tlvaà 
l'ouverture,  puis  à  la  place  où  était  la  lampe,  et  cherchf^  à  lire.)  Im- 
possible!., partout  des  ténèbres!.,  partout  la  nuit!..  Mais  ces  ten- 
tures fun(>bres ! . . .  ce  cercueil  !...  cette  mort!...  Qui  donc?...  Qui 
donc?...  [Poussant  un  cri  de  désespoir.)  Ah  I  Pauline  est  morte!... 
(//  tombe  évanoui  sur  lapaille.) 

(A  ce  moment,  la  canonnade  commence,  puis  un  bruit  de  mou9- 
queterie.) 
LE  GticiiETiEn  réparait  en  haut  de  la  trappe,  tenant  la  lampe. 

L'attaque  commence...  mais  heureusement  la  Bastille  est  im- 
prenable. (//  remonte  tranquillement  l'escalier.  Le  canon  ne  cesi: 
plus  de  tirer.) 

SCÈIVE  Mil. 

SAINTE-LUCE,  BRIQUET. 

BRIQUET,  sortant  de  la  chambre. 
Le  canon!...  miséricorde!...  Monsieur...  c'est  le  canon  !... 

SAINTE-LUCE,  sortant  et  allant  à  la  fenêtre. 
Oui,  c'est  l'artillerie  de  la  forteresse  qui  tire  sur  la  place  Saint- 
Antoine;  mais,  ventrebleu!...  la  place  Saint-Antome  répond  sur 
le  même  ton. 

BRIQUET. 

Est-il  Dieu  possible!...  [Cris  au-dehors.) 

SAINTE-LUCE. 

Oh!  mais...  ceci  d':>vient  grave...  écoute...  ces  cris  confus!... 
cette  immense  clameur... 

BRIQUET,  à  la  fenêtre. 
Et  là-bas...  sur  le  rempart...  quelle  foule  !...  Oh!  Monsieur,  ce 
Dosont  plus  des  soldats  qui  sont  aux  batteries...  c'est  le  peuple... 
(Cris  au-dehors.) 
Vict/)ire!...  victoire!... 

SAINTE-LUCE. 

C'est  impossible...  on  neprend  pas  la  Bastille  comme  une  bicoque. 

(Cris  plus  rapprochés.) 
Victoire!...  victoire!... 

(Une  dernière  décharge  de  mousqueterie,  puis  on  entend  enfoncer 
les  portes  à  coups  de  hache;  celle  qui  est  au  haut  de  l'escalier 
est  renversée,  et  des  hommes  du  peuple  et  quelques  gardes 
françaises  descendent  précipitamment  l'escalier.  Plusieurs  ont 
des  torches.  Toujours  criant  :  Victoire,  victoire...) 

SAiNTE-LUCB,   OU  bruit,  se  dirige  vers  la  porte  de  sa  chambre  et 
écoute. 
On  vient  à  nous!... 

(On  brise  la  porte  à  coups  de  hache  et  de  crosse  de  fusil...  Plu- 
sieurs hommes  se  précipitent  dans  la  chambre  de  Sainte-Luce; 
un  garde  française  est  à  leur  tête.) 

scÈivÈ  Vin. 


Que  vois-je?... 
Liberté!  liberté! 


LES  MEMES;  LE  PEUPLE. 

SAINTE-LUCE. 

TOUS. 


SAINTE-LUCE. 

Et  depuis  quand  entre-t-on  ainsi  à  la  Bastille? 

LE  GARDE  FRANÇAISE. 

Il  n'y  a  plus  de  Bastille  !  Prise  aujourd'hui,  demain  rasée...  ci- 
toyen, vous  êtes  libre. 

SAINTE-LUCE,  étonné. 
Ah!bahr... 

BRIQUET,  vivement. 
Libre  ..  et  moi  aussi  ?  C'est  pour  ça  que  le  peuple  s'est  battu... 
Vive  le  peuple  !... 

LE  GARDE. 

Citoyen,  vous  pouvez  sortir.  Liberté!  liberté! 

TOUS. 

ijibertél...  liberté!... 
(Ils  sortent  de  chez  le  chevalier  et  restent  dans  la  partie  de  gauche.) 

SAINTE-LUCE. 

Oui,  certes...  je  vais  sortir,  mais  pas  dans  cet  état...  Briquet... 


vite,  mon  naoït,  mon  chapeau.  [Hôte  sa  robe  de  chambre.) 
BRIQUET  est   entré  dans  la  chambre  voisine,  et  revient,  apportant 
le  costume  du  chevalier,  qui  s  habille. 
Voilà,  Monsieur.  [Briquet  l'habille.) 
ANDRÉ  est  entré,    il  se  trouve  parmi  la  foule,  et  regarde  autour 
de  lui. 
Oui,  c'est  bien  dans  cette  tour... 

LE  GARDE,  à  André. 
Qui  cherches-tu? 

ANDRÉ. 

Un  pauvre  prisonnier... 

LE  GARDE. 

Il  n'y  a  plus  personne  ici...  et  plus  rien  au  desscas...  Remon- 
tons... remontons... 

TOUS. 

Remontons... 

ANDRÉ. 

Non...  attendez...  je  suis  sûr  de  ne  pas  me  tromper...  je  suis 
sûr  que  sous  nos  pieds  gémit  un  pauvre  hq^nme  pour  lequel,  tout- 
à  l'heure,  j'ai  risqué  ma  vie... 

LE    GARDE. 

Vois,  toi-même...  rien  que  le  sol. 

ANDRÉ,  montrant  la  dalle. 
Oh!  cette  dalle  se  soulève,  peut-être...  essayons...  . 

TOUS. 

Essayons...  (Ils  se  mettent  à  faire  des  pesées,  les  uns  avec  des 
sabres,  les  autres  avec  des  haches.) 

ANDRÉ. 

Oui,  elle  cède...  [La  pierre  est  levée.)  Voyez,  maintenant. 

LE   GARDE. 

Et  tu  dis  qu'il  y  a  là  un  être  vivant?... 

ANDRÉ. 

Il  y  a  là  un  homme  qui  a  sauvé  ma  mèrel... 

(Il  s'élance  dans  l'escalier  suivi  du  garde  et  de  plusieurs  autres, 
dont  un  porte  unetorche.) 

SAINTE-LUCE,  habillé,  à  Briquet. 

Ah!  mes  gants,   mon  chapeau...  [Briquet  les  lui  remet)  mon 
?pée...  je  n'en  ai  pas...  Je  cours  à  Versailles...  (/i  sort.) 
BRIQUET,  le  suivant. 

Et  moi...   au  Cours-la-Keine. 

[Ils  montent  l'escalier.  Briquet  criant  :  Vive  le  peuple!  vive  le 
peuple!...  Au  même  instant  la  porte  du  cachot  est  ouverte.  André 
s'y  précipite,  suivi  du  garde  et  des  autres...  A  la  clarté  de  la  torche, 
André  va  derrière  le  pilier,  et  relève  Fabien  encore  éoanoui.) 

SCÈNE  IX. 

ANDRÉ,  LE  PEUPLE,  FABIEN,  d'abord  évanoui. 

ANDRÉ,  le  soutenant. 
Fabien!...  Fabien!...  c'est  moi...  André... 

FABIEN,  le  regardant  et  revenant  à  lui. 
André...  toi...  prisonnier  comme  moi!... 

ANDRÉ. 

Comme  vous,  Fabien!...  Mais  vous  pouvez  sortir!  entendez- 
vous? 

FABIEN,  avec  joie. 

Sortir?  moi!...  [Il  se  lève,  va  s'élancer  au  dehors,  puis  s'a}ré~ 
tant  tout-à-coup  et  revenant  à  André  avec  douleur.)  Malheureux!... 
mais  s'ils  m'ont  fait  libre,  c'est  que  Pauline  est  mortel...  n'est-ce 
pas? 

ANDRÉ. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  elle. 

FABIEN ,  avec  force. 
Elle  existe!...  et  je  suis  libre... 

TOUS. 

Oui...  libre... 
FABIEN  s'élance  sur  l'escalier,  puis  tout-à-coup  s'arrête,  regarde 
André  et  les  personnes  qui  l'entourent,  puia  il  pousi^e  un  éclat  de 
rire  qui  les  épouvante  tous  ;  enfin,  les  forces  lui  manquant,  il  tombe 
à  la  renverse  dans  Its  bras  d'André  et  du  garde- française. 
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ACTE   SEPTIEME. 


Cne  îalle  gothique  du  tieux  cjstcl  do  Keradeiic,  en  Bretagne.  Au 
foad,  une  haute  et  Tasle  chemiuée.  A  gauche  de  la  chemiuéo, 
ane  grande  fenêtre  ourrant  sur  uu  balcon.  A  droite  de  la  che.ni 
née,  une  galerie  qai  sj  prolouge  jusqu'au  fond  du  théâtre;  cette 
galerie  e*t  éclairée  par  des  vitraux  peint<i.  Au  deuxième  plan, 
portes  latérales.  Do  cbaqna  coté,  entre  les  portes,  sont  les  por- 
traits de  11.  et  Unie  de  la  Reynerie.  Celui  de  Mmo  do  la  Ilej- 
nerie  à  droite.  A  gauche,  une  petite  table  ronde,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  écrire.  Tout  près  est  un  fauteuil.  A  droite  un  lit  de 
repos.  Au  fuud,  dans  la  cheniiooo,  uu  tabouret. 


SCENE  PREHIERE. 

BRIQUET,  à  Ja  /"en^fré-^SAINTE-LUCE,  debout  près  de  la  cheminée, 
ÂURËLIE,  PAULINE,  sont  assises,  et  se  chauffent. 

'  SAIXTE-LUCE,  à  Briquet. 
Ne  vois-tu  rieii  d  étraiigo  ou  do  suspect  autour  du  château? 

BRIQUET. 

Non,  Monsieur,  rien  que  de  la  ueigo  et  du  verglas.  [On  voit  tom- 
ber de  la  nage.)  Si  vous  le  permettez,  je  vais  fermer  celle  fenôlre. 
{//  la  ferme.)  Quel  vilain  pays  que  la  Bretagne,  et  quelle  affreuse 
année  que  Tannée  47931 

SAlNTE-mcE,  à  Briquet. 

Cours  prévenir  et  amène  ici  le  pêcheur  qui  a  promis  de  me 
louer  sa  barque  pour  aller  à  Noiruioutier...  une  fois  en  mer,  de 
gré  ou  de  force,  il  nous  conduira  jusqu'aux  côtes  dAnglelerre, 
c'est  là  seulement  que  Pauline  et  mi  soeur  seront  en  sûreté... 
bâte-toi... 

BRIQUET. 

Je  cours,  Monsieur,  je  coors...  {Il  sort  par  la  porte  de  gauche, 

ijuxièmc  plan.) 

8C£3iÊ  II. 

SAINTE-LUGE,  AURÉLIE,  PAULINE. 

AVRÉLIE,  se  levant  et  allant  à  son  frère. 
Pourquoi  nous  faire  quitter  cette  demeure  que  le  dévoûment 
de  nos  fermiers  a  faite  inviolable  jusqu'à  présent? 

SAIXTE-UCE. 

Le  nom  de  votre  mari,  vénéré  dans  ce  pays,  votre  inépuisable 
bienfaisance,  ne  sont  p'us  même  pour  vous  une  assez  sûre  égide... 
On  ne  vous  pardonnerait  pas  d'avoir  donné  asile  à  une  victime 
échappée  aux  satellites  de  Carrier...  Le  geôlier  qui  a  aidé  ce  ma- 
tin à  i  évasion  de  noire  cousine  aura  eu  peur  peut-être,  et  aura 
tout  avoué...  [Plus  bas.)  malgré  les  précautions  que  j'avais  pri- 
ses, à  notre  sortie  de  Nantes,  nous  avons  été  suivis. 

AVRÉLIE. 

Ciel!... 

SAINTE-LLCE. 

La  retraite  de  Pauline  sera  connue  avant  une  heure  peut-être, 
et  le  terrible  proconsul  voudra  ressaisir  la  proie  que  je  lui  ai  en- 
levée... 

AURÉLIE ,  remontant  vers  Pauline. 
Oh  !  vous  avez  raison...  il  faut  partir. 

PAULINE,  se  levant. 
Mes  bons  amis...  pourquoi  vous  ôles-vous  exposés  pour  moi?... 
Que  ne  me laissiez-vous  mourir?.,  la  mort,  c'était  l'oubli. 

AURÉLIE . 

Pauline,  on  peut  attendre  la  mort  avec  calme  et  résignation  dans 
le  fond  d'une  cellule,  au  pied  de  la  sainte  croix...  mais  mourir  sur 
un  échafaud,  au  milieu  des  outrages  d'un  peuple  en  fureur,  mou- 
rir de  la  main  du  bourreau!...  ohi  c'est  horrible!... 

PAULINE. 

Ce  supplice  n'a  que  la  durée  d'un  moment,  et  ma  vie  n'est  plus 
qu'une  affreuse  torture!  Ne  le  comprends-tu  pas,  Aurélie,  toi,  qui 
sais  que  ma  mère  expirante  a  r^fu5é  de  me  voir...  toi,  qui  sais 
encore  que  lorsqu'elle  me  jetait  au  couvent,  elle  n'avait  pas  fait 
grâce  à  Fabien,  qui  a  disparu,  sans  que  depuis  ce  jour  fatal  nul 
n'ait  pu  m'apprendre  s'il  vivait  encore  ou  s'il  avait  cessé  de 
souffrir. 

SAINTE-LUCE. 

Quand  ma  sœur  me  confia  votre  secret.  Madame,  je  mis  tout  en 
œuvre  pour  retrouver  ce  pauvre  Fabien,  envers  lequel,  dans  mon 
ignorance  et^dans  ma  jalousie  insensée,  j'avais  été  si  cruel.  Toutes 


mes  rechorcnes  turent  vaines...  La  nuit  qui  préc(^da  votre  départ 
pour  le  couvent,  une  voiture  avait  entraîné  Fabien  loin  de  lliotol. 
J  écrivis  à  Bourbon,  personne  no  l'y  avait  revu. 

AURELIE. 

Si  ma  tante  pouvait  revivre  ,  en  voyant  aujourd'hui  comme 
autrefois  la  mort  suspendue  sur  ta  tôle*,  elle  appellerait  Fabien  , 
qui ,  celle  fois  encore,  lui  conserverait  sa  fille...  Oui,  ce  mariage 
tenu  secret  au  prix  de  tant  do  douleurs  et  d'angoisses,  ce  mariage 
'.«  sauverait... 

SAI\TE-LUCE. 

Certes,  si  Pauline  avait  entre  les  mains  l'acte  qu'avait  sîgnô 
/'abbé  Landry...  elle  n'aurait  plus  rien  à  redouter...  mais  pour 
retrouver  cet  acte  il  faudrait  un  miracle,  et  Dieu  no  daigne  plus 
su  faire... 


SCÈNE  III. 


LED  KÊMES,   BUIQUET. 


BRIQUET. 

Monsieur  le  chevalier,  le  pêcheur  n'était  pas  dans  sa  cabane, 
mais  j'ai  trouvé  là  son  frère  qui  était  prévenu  de  tout  et  qui  vient 
à  sa  place... 

SAINTE-LUCE,  s'adressanl  à  Aurélie. 
Jusqu'à  ce  que  je  me  sois  assuré  de  la  discrétion  et  de  la  fidélité 
de  cet  homme,  il  serait  imprudent  do  lui  laisser  voir  noire  cou- 
sine... 

AVRÉLIE^  indiquant  la  porte  de  droite  deuxième  plan. 
Nous  attendrons  là,  dans  la  bibliothèque;  viens  Pauline... 

SAINTE-LUCE,  à  Briquet. 
Introduis  l'homme  que  tu  as  amené.  [liriquet  sort.) 

PAULINE  ayant  reconnu  la  ^ortraft  de  sa  mère,  pleurant. 
Ma  mère!...  ma  mère!,..  Ah!  pourquoi  nous  séparer  encore?., 
c'est  au  pied  do  cette  image  sainte  et  terrible,  c'est  là  que  je  vou- 
drais mourir  I...  [Elles  sortent.) 

SCÈNE  IV. 

SAINTE-LUCE,  BRIQUET,  ANDRÉ. 

BRIQUET,  faisant  passer  André  devant  lui  et  lui  montran'. 

Sainte-Luce. 
Voilà,  Monsieur. . .   Puis  il  va  au  fond,  range  les  fauteuils  et  sort. 
SAINTE-LUCE  s'assied  près  de  la  petite  table  et  prépare 
des  papiers. 
Pourquoi  ton  frère  n'est-il  pas  venu? 

AÔVDRÉ. 

Parce  qu'il  est  juré  à  Nantes  et  qu'il  siège  au  tribunal...  Mais 
je  sais  de  quoi  il  s'agit...  depuis  que  je  suis  revenu  au  pays  ,  j'ai 
rappris  bien  vile  mon  ancien  état...  et  je  vous  conduirai  à  Noir- 
moulier  tout  aussi  bien  que  l'aurait  fait  mon  frère... 
SAiNTE-LtCE  même  jeu. 

Tu  pourras  seul  gouverner  la  barque  ? 

ANDRÉ. 

J'aurai  avec  moi  un  camarade...  solide... 

SAiNTE-LLCE,  même  jeu. 
Et  discret?... 

ANDRÉ. 

Le  pauvre  homme  ne  parle  à  personne. . .  ne  reconnaît  personne. . . 
Tout  son  mal  est  au  cerveau...  et' au  cœur...  à  ce  que  dit  le  mé- 
decin... mais  les  bras  sont  bons...  puis  la  mer  lui  fait  du  bien... 
Il  passe  souvent  des  lournéos  onlièros  .sur  la  barnue  ;  il  aime  à  se 
sentir  bercer  par  les  vagues,  au  grand  soieii...  Ca  lui  rappen 
pays...  Dans  les  commencemens,  je  me  cachais  pour  lo  surveill?r, 
car  je  l'aime,  voyez-vous,  comme  un  frère:  il  a  été  si  bon  pour 
moi...  il  est  si  malheureux  !  alors  !  je  l'entendais  prononcer  avec 
rage  le  nom  de  la  famille  qui  a  fait  son  malheur  ;  puis,  il  |)leurait, 
en  regardant  un  papier  tout  jauni  qu'il  garde  et  cache  comme  une 
relique. 

SAINTE-LUCE,  se  levant. 

Et  tu  peux  répondre  de  cet  homme? 

ANDRÉ. 

Comme  de  moi. 

SAINTE-LUCE,  remellant  les  papiers  dans  sa  poche. 
C'est  bien...  l'as- tu  amené? 

ANDRÉ. 

Oui...  oui...  il  a  été  bien  content  quand  il  m'a  vu  préparer  la 
barque  et  quand  je  lui  ai  dit  que  nous  allions  faire  une  promenade 
en  mer,  aussitôt  que  la  marée  nous  permettrait  de  sortir  du  port. 

SAINTE-LUCE. 

Où  est-il  ? 

ANDRÉ.  • 

Assis  là-bas...  sous  les  grands  hangars... 


22 


LE  DOCTEUR  NOIR. 


8A1NTE-LUCE. 

Je  vais  te  remettre  la  somme  convenue  avec  ton  frère... 

AADIIÉ. 

Je  suis  à  vos  ordres,  Monsieur... 

S.«i\TE-LUCE. 

Suis-moi  donc  t.. .  {Ils  sortent  par  la  porte  de  gauche,  premier 
plan.) 

SCÈIVÈ  V. 

FABIEN.  Il  entre  vivement. 

(Aussitôt  que  Sainte-Luce  et  André  sont  sortis  par  la  gauche,  on 
aperçoit  Fabien  dans  la  galerie  à  droite  ;  il  arrive  en  regardant 
de  tous  côtés.) 

André...  André...  la  marée  monte...  il  faut  partir  I  La  marée 
monte  toujours...  (Se  croyant  entouré  par  les  vagues.)  Oh!  sauvez- 
la,  Seigneur...  Roger...  sauve-Ià...  laisse-moi  seul,  je  dois  mou- 
rir seul...  (Il va  s'asseoir  à  gauche,  accablé.  Après  vn  temps  et  sui 
-Vint  un  autre  ordre  d'idées.)  L'abbé  Landry...  (Il  regarde  sa  main, 
et  vient  lentement  se  mettre  à  genoux  sur  le  devant  de  la  scène.  Il 
t'aimera,  le  pauvre  mulâtre;  maiscomme  le  marin  aime  la  Vierge 
Marin.  Croyant  voir  la  marquise,  d'une  voix  sombre.  Oh  !  la 
marquise...  la  marquise,  (avec  force  et  supphant),  ne  maudis- 
sez, ne  maudissez  pas....  ne  maudissez  pas...  je  pars....  je  pars... 
Il  se  tr  aine  à  terre,  présentant  ses  bras.]  Tenez...  voilâmes  bras  .. 
un  cachot...  la  Bastille... (/Z  tombe  tout  à  fait. — Avec  douleur.)  .\<\'. 
la  Basiille...  (Vn  temps.  Puis  tout-à-coup  ilrelève  la  tête  ef  écoute.] 
Le  canon...  (Il  se  lève  tout-à-fait,  et  avec  /brce.) Libre?  (Portant  les 
mains  à  sa  tête,  avec  accablement.)  Libre  !...  (Fermant  sa  veste.)  Je 
tremb'e...  j'ai  froid...  (Votjatit  la  cheminée;  avec  joie.)  Ah\  du  feu. 
du  feu...  [Il  va  s'asseoir  dans  la  cheminée.) 


SCEIVE  VIo 

FABIEN,  SAINTE-LUCE,  AURÉLIE,  ANDRÉ,  PAULINE,   puis 
BRIQUET. 

SAiXTE-LUCE,  à  André.  Ils  rentrent  par  la  porte  au  premier  plan 
à  gauche. 
Nous  sommes  convenus  de  tout...  je  vais  chercher  ces  dames. 
{//  entre  à  droite,  deuocième  plan.) 

ANDRÉ. 

Et  moi,  prévenir  mon  camarade... 

[Il  se  dirige  vers  la  galerie,  et  aperçoit  Fabien  qui  se  chauffe.) 
Tiens I  le  voilai...  pauvre  ami;  il  se  réchauffe. 
AXDnÉ,  à  Fabien  avec  douceur. 
Nous  allons  nous  embarquer...  Eh   bien!  ne  m'entendez-vous 
pas?...  Mon  Dieu  I  est-ce  qu'il  ne  me  reconnaît  plus...  c'est  moi, 
André... 

AURÉLIE,  paraissant  avec  Pauline. 
Du  courage,  Pauline...  du  courage... 

SAirVTE-LlJCE. 

Venez...  venez... 

BRIQUET,  entrant  tout  effaré. 
Ah  I  Monsieur  I  ah  i  Madame  ! 

SAlNTE-LUCE 


BRIQUET 


TOUS. 


Qu'as-tu  donc? 
C'est  fait  de  nous  I... 

Comment  ? 

BRIQUET,  vivement. 

.'étais  en  observation,  comme  M.  le  chevalier  me  l'avait  ordon- 
l'i...  Tout  à  coup,  j'ai  vu  une  foule  de  gens  armés  qui  arrivaient 
Xiàf  la  route  de  Nantes... 

TOUS. 

noNHntesl 

«BIQUET. 

Celte  fouie  était  guidée  par  deux  hommes  de  fort  mauvai-M 
mine  qui  ont  dit  aux  autres,  en  montrant  le  château  :  C'est  ici 
qu'elle  est  cachée!  c'est  laque  vous  retrouverez  la  ci-devai  l 
marquise  de  la  Reynerie. 

AMmÉ,  qui  était  occupé  de  Fabien,  relève  la  léle  à  ce  nom. 

La  Revnerie!.. 

SAlNTE-LUCE. 

Ils  n'ont  pu  cerner  le  château,  et  le  côté  de  la  mer  doit  être  li- 
bre encore...  hâtons-nous!...  {Ils  se  disposent  à  sortir.) 
AivDRÉ,  à  part. 
C'est  elle  que  j'allais  sauver!  (Il  descendvers  lemilieu  du  théâtre. 

SAi\TE-LUCE,  à  André. 
Eh  bien  t  qui  t'arrête? 

ANDRÉ,  lui  présentant  une  bourse. 


Keprenez  votre  argent.  ■  moi,  je  reprends  ma  parole... 

SAINTE-LUCE. 

Que  dis -tu? 

ANDRÉ,  jetant  la  bourse. 
Je  dis  que  pour  un  million  je  ne  partirais  pas. 

AURÉLIE. 

Comment! 

PAULINE. 

Oh  I  mon  Dieu  l 

ANDRÉ,  avec  force. 
Je  dis  que  je  n'aiderai  pas  à  la  fuite  de  Mlle  de  la  Reynerie  : 
que  je  ne  sauverai  pas  celle  que  j'ai  dénoncée... 
SAUXTE-LUCE,  avcc  colère. 
Toi  1  malheureux  ? 

ANDRÉ. 

Il  doit  y  avoir  une  justice  pour  tout  le  monde. 

PAULINE. 

Que  vous  ai-je  donc  fait  ? 

ANDRÉ,  à  Pauline. 
A  moi,  Madame?  rien!  Si  vous  aviez  été  mon  ennemie,  je  vous 
pardonnerais,  peut-être...  Mais  à  vous  qui  avez  condamné  le  meil- 
leur des  hommes,  mon  bienfaiteur,  à  mourir  dans  un  cachot...  à 
vous  qui  avez  tué  sa  raison...  Oh  !  non  I  je  ne  pardonner  li  pas  I 
SAINTE-LUCE,  avec  force. 
Tu  oses  l'accuser,  toi  ?  ^ 

ANDRÉ,  même  jeu. 
Oui...  parce  que  j'ai  tenu   entre  mes  mains  le  registre  des  é- 
crous, ..  parce  que  sur  la  feuille  que  j'ai  déchirée...  à  la  suite  du 
nom  de  mon  ami,  j'ai  lu  :  «  A  la  requête  do  la  famille  de  la  Rey- 
nerie, laisser  oublier  cet  homme!  »  J'avais  gardé  cette  feuille... 
ot  elle  a  été  déposée  par  moi  au  tribunal  de  Nantes. 
SAINTE-LUCE,  mémejeu. 
Misérable  I 

ANDRÉ,  mémejeu. 
Vous  pouvez  me  tuer,  Monsieur    (se  croisant  les  bras.)  Mais  jb 
vous  le  répète  :  Je  ne  partirai  pas! 

AURÉLIE,  à  André. 
Il  y  a  ici  une  erreur  fatale...  Tu  me  croiras...  quand  je  te  jure- 
rai qu'elle  est  innocente...  tu  auras  pitié  d'elle. 

ANDRÉ 

Pitié  d'elle,  quand  sa  victime  est  là  !  {Il  montre  Fabien) 

TOUS. 

Là»... 

ANDRE. 

Oui...  voilà  le  martyr  de  la  famille  de  la  Reyneriel... 

PAULINE,  avec  énergie. 
Mais  qu'il -m'accuse  donc,  cet  homme!...  qu'il  me  regarde  au 
moins!  (Allant  à  Fabim  qui  est  toujours  resté  dans  la  cheminée.)  Je 
suis  Pauline  de  la  Reynerie!  et  devant  Dieu,  je  ne  vous  ai  pas  fait 
dvi  mail...  (Fabien  lève  la  tête  et  la  regarde.) 
PAULINE,  le  reconnaissant. 
Ahl 

TOUS,  le  reconnaissant. 
Fabien  I 

ANDRÉ. 

Vous  le  connaissez  tous  i 

PAULINE. 

Fabien  I 

ANDRÉ. 

Oui,  le  voilà...  tel  que  la  Bastille  l'a  rendu... 

TOUS. 

La  Bastille? 

PAULINE,  au  portrait. 
Çh  I  ma  mère  I  ma  mère  ! 

ANDRÉ. 

C'est  là  que  je  suis  allé  le  chercher...  mais  trop  tard,  hélas- 
Quand  je  lui  ai  crié  :  Fabien,  vous  êtes  libre!  il  ne  me  compre- 
nait pas,  il  était  fou!.. 

{Fabien  se  lève,  descend  un  peu  sur  le  devant  de   la  scène,  et  va 
s'asseoir  à  droite.) 
TOUS,  avec  élonnement. 
Foui... 

PAULINE. 

Ohl  c'est  impossible!...  il  me  reconnaîtra,  moi...  Fabien... mon 
arai...  le  ciel  a  eu  pitié  de  nous...  Ne  fût-ce  que  pour  un  jour, 
une  heure,  il  nous  a  réunis  I  Mon  Dieul  pas  un  éclair  de  joiel  pas 
un  rayon  d'amour  dans  ses  yeux  I 

AURÉLIE. 

A  la  Bastille  I  luit 

ANDRÉ. 

Quand  il  en  est  sorti  on  voulait  le  mettre  à  l'hospice  ;  mais  il 
n'aurait  fait  que  changer  de  prison...  Alors!  je  l'ai  pris,  moi,  et 
j'ai  partagé  avec  lui  le  pain  de  chaque  jour. 

PAULINE,  à  André  et  lui  prenant  la  main. 
Tu  as  fait  cela...  toi!  Ahl  sois  béni!...  Si  je  suis  riche  encore 
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tout  ce  que  j'ai  est  à  toi!  Si  je  dois  vivre,  tu  seras  notre  ami,  no- 
tre frère  ..  Si  je  dois  mourir,  ma  dernière  prière  sur  IVchafaud 
sera  pour  toi  comme  pour  luil  [Ellc'relourne  près  d*  Fabien.) 
AMinÉ. 
Qoedil-elle?  Fabien  était  donc... 

SAINTE-LXJCE. 

Son  maril... 

ANDRÉ. 

Son  maril... 

AXniÉLÎB. 

Quant  Fabien  était  à  la  Bastille...  elle  était  prisonnière  aussi .. 
condamni^  comme  lui!  et  tu  l'as  perdue!... 

ANDRÉ. 

Vous  ne  me  trompez  pas  ?  Non,  le  mensonge  n'a  pas  de  ces  ac- 
cens-là!...  Monsieur,  quand  vous  voudrez,  nous  partirons. 
ALRÉxiE  à  SainU-Luce. 
Enfin  I 

BRIQUET,  à  la  fcnilre. 
Il  est  trop  tard.  On  a  brisé  la  grille  du  parc. 

ANDRÉ,  qui  a  couru  à  la  femUre. 
Rassurez-vous...  mon  frère  doit  être  là..  [A  yl urclif.) Venez  avec 
moi.  Madame,  vous  êtes  aimée,  respedée  de  tout  le  monde  ici, 
on  vous  écoutera,  on  vous  croira,  et  vous  m'aiderez  à  réparer  le 
mal  que  j'ai  fait. 

AURÉLIE. 

Venez,  mon  frère...  venez... 

[Ils  sortent  par  la  gauche,  deuxième  plan.) 

SCÉi\E  VII. 

FABIEN,  PAULINE. 

PAULINE,  à  Fabien,  qui  est  resté  immobile  sur  le  lit  de  repos. 
Toujours  cette  immobi  itél  toujours  insensible  et  muet!..  Mon 
Oieo  !  mes  accens  et  mes  larmes  n'arriveront-ils  pas  jusqu'à  son 
cceuri 

[Elle  tombe  à  genoux  devant  lui.) 
FABIEN,  la  regardant. 
Pauvre  Lia,  ta  souffres!.,  tu  pleures... 

l'AULINE. 

Tu  te  souviens  de  Lia...  tu  ne  peux  avoir  oublié  Pauline... 

FABIEN. 

Pauhne!..  oui...  la  fiancée  de  Sainte-Luce!..  (/c»  (rois  heures 
sonnent.— Se  levant.)  Trois  heures  !..  elle  m'attend... 

PAL  LIN  E. 

Où  vas-tu  ?  ^ 

FABIEN. 

4  l'avenue  de3  Palmistes  !  Je  ne  veux  pas  souffrir  et  mourir 
seul  !  C'est  à  la  grotte  du  mulâtre  que  je  veux  la  conduire. 

PAULINE. 

La  grotte  du  mulâtre  I... 

FABIEN. 

La  marée  monte  à  cinq  heures.  {Bruit  au-dehors,) 

PAULINE,  allant  à  la  fenêtre. 
Ah!  les  voilà  ;  ils  n'ont  pas  voulu  croire  André. 

FABIEN,  à  lui-même. 
J'ai  bien  choisi  la  route. 

PAULINE. 

ils  viennent!  Us  vont  briser  ces  portes!  [Revenant  à  Fabien.) 
Fabien  ,  l'instant  est  suprême  ,  tu  te  souvenais  tout  à  l'heure  de 
a  grotte  du  mulâtre... 

FABIEN,  à  lui-même. 

La  mer  montait... 

PAULINE. 

J'étais  résignée...  car  je  mourrais  avec  toi,  par  toi... 

FABIEN ,'  même  jeu. 
^ja.  mer  montait  encore  i 

PAULINE. 

[Bruit  au  dehors.)  Us  approchent...  Fabien,  entends-tu  ces  cris... 
Aujourd'hui  comme  à  Bourbon,  la  tempête  est  autour  de  nous... 
ir.ais  plus  terribie  que  l'Océan...  C'est  le  peuple  qui  gronde  et  qui 
menace...  (On  entend  briser  des  vitres.)  Aujourd'hui  ,  Fabien  ,  j'ai 
pear  de  la  tempête. 

(Elle  revient  avec  frayeur  vers  lui.) 
FABIEN ,  immobile  et  avec  force. 

La  mer  montait  toujours! 
•A^LINE ,  le  regardant  et  ne  lui  voxjant  faire  aucun  mouvement. 

Ohl  rien!  rien  !  que  votre  volonté  soit  faite.  Seigneur!  Fabien, 
îuand  je  croyais  mourir  à  Bourbon ,  je  t'ai  crié  :  je  t'aime  !  La 
iTiort  arrive  et  mon  dernier  cri  est  encore  :  Fabien  I  mon  Fabien  I 
je  t'aime  I 

FABIEN. 

Ah  I  tu  m'aimes  et  tu  veux  mourir  ..  Jo  neleveux  pas,  moil 


PAULINE. 

Tu  me  reconnais  donc  ? 

FABIEN  ,  retrouvant  à  demi  sa  raison.  ' 

Oui ,  tu  es  Pauline. 

r.iULiNE.  tombant  à  genoux. 
Ah!  mon  Dieu!  vous  n'avez  pas  voulu  que  je  meure,  quand  il 
cuvait  me  sauver,  lui. 

(On  entend  des  pas  dans  la  chambra  voisine.) 

SCÈNE  vm. 

LES  MEMES,  AURÈLIE,  SAINTE-LDCE,  puis  ANDRE,  le 

PEUPLE. 
AURÉLIE. 

Les  voilà...  Pauline...  les  voilà... 

SAINTE-LUCB. 

Us  veulent  voir  st  entendre  Fabien. 

r.\LLi.\ii,  avec  ,0\e. 

11  m'a  reconnue. 
[Sdinte-Luce  court  avec  joie  vers  Fabien  qui  recule  à  son  approche.) 
FABIEN,  reconnaissant  Sainle-Luce. 
Toujours  cet  homme  avec  elle... 

PAULINE,  à  Âurélie. 
Il  va  me  justifier. 

AURELIE. 

Que  dis-tu? 

FABIEN,  apercevant  alors  le  portrait  de  la  marquise. 
Ah!  la  marquise!...  la  marquise!... 

[Et  sa  raison  ne  perd  encore.  Sainte-Luce  effrayé  revient.) 
s.iiNTE-LUCE,  à  Pauline  qui  est  remontée  au  fond.) 
Pauline...  vous  vous  perdez... 

P.\UMNE. 

Ah  !  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  à  présent.  (^4  André  qui  entre 
suivi  de  plusieurs  hommes  du  peuple  par  la  porte  de  gauche, 
deuxième  plan.)  André...  André...  11  m'a  reconnu.. 

[Ici  d'autres  hommes  paraissent  ou  balcon  et  dan?  la  galerie.) 
ANDRÉ,  à  S071  frère  et  aux  autres. 
Tu  vois  bien,  frère,  vous  voyez  tous,  que  je  ne  vous  trompais 
pas! 

FABIEN,  avec  égarement. 
Que  veulent  ces  hommes? 

ANDRÉ,  à  Fabien. 
Parlez,  Fabien...  dites-leur  que  ^Jlle  de  la  Reynerio ignorait  vo 
tre  captivité  à  la  Bastille!... 

FABIEN,  d'une  voix  concentrée. 
A  la  Bastille!  [Mouvement  général  parmi  le  peuple.) 

ANDRÉ 

Ditfis-leur  enfin  qu'elle  est  votre  femme! 
FABIEN,  au  portrait. 
Non...  non...  vous  la  tueriez,  Madame.  (Haut,  avec  force  )  Ceile 
femme...  a  menti  !...  Je  ne  suis  pas  son  mari!... 

(Murmures  d'indignation  parmi  le  peuple.) 

PAULINE. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

FABIEN. 

Elle  est  digne  de  sa  race...  car  elle  avaithontede  mon  amour... 

PAULINE,  à  Fabien. 
Mais  tu  me  perds!... 

FABIEN,  bas. 
Je  te  sauve...  (Montrant  le  portrait.)  Ta  mèrel...  ta  mère!... 

PAULINE,  avec  douleur. 
Encore  son  affreux  déli  re  ! . . . 

PIERRE,  avec  indignation. 
Vous  l'entendez...  il  l'accuse  lui-même...  A  Nantes  l'ari.slocr^ilo 

TOtS. 

A  Nantes...  à  Nantes. 

ANDRÉ,  cherchant  à  les  maintenir. 
Mon  frère!... 
UN  HOMME  DU  PFUPLE,  armé  d'un  fusil,  et  qui  se  trouve  mont* 
sur  le  balcon  au  fond  à  gauche. 
Autant  en  finir  ici  I... 
m  ajuxte  Pauline;  Fabien  s'élance  instinctivement  au-devant  du  coup 
qui  l'atteint;  il  recule  et  tombe  sur  le  Ht  de  repos  à  drcHe.) 
ANDRÉ,  courent  à  Fabien. 
Fabien...  mon  ami...  (Au  peuple.)  Ahi  malheureux!...  qu'avez- 
vous  fait? 

PAULINE,  tombant  à  genoux  devant  lui. 
Assassiné...  ils  l'ont  assassiné!... 
(11  se  trouve  entouré  par  le  chevalier,  Pauline  et  Aurélie,  et  sou- 
tenu par  André.  Les  gens  du  peuple  remontent  un  peu  et  res- 
tent confus.) 

FABIEN,  se  soulevant  et  regardant  Pauline. 
Pauline I...  est-ce  toi!...  (Clicrchuni  à  rassembler  sa  raisoit.] 
Ohf  rna  raison...  ma  raison...  (Il  se  lève.) 
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LE  DOCTEUR  NOIR. 


TOts,  reven':nt. 
Mort  à  la  Reynerio... 

ACnÉLIE. 

Ils  vont  la  tuerl... 

FABIEN  [chancelant.) 
La  lacr!...  [retrouvant  sa  raison]  Elle...  Pauline...  ma  fcmir-o... 

TOUS. 

Sa  femme  !... 

SAIXTE-LUCE. 

Oui,  sa  femme... 

PIERRE  s'avançant,  vt  an  chevalier. 
La  preuve  de  ce  mariage?... 

TOUS. 

Oui,  la  preuve...  la  preuve. 


(Fabien,  soutenu  par  le  chevalier,  André  et  son  frère,  ayant  Pnu- 
line  devant  lui  et  Aurélie  à  droite.  Il  ouvre  sa  veste,  en  tire 
l'acte  de  mariage.  Il  le  donne  à  Pierre  ;  celui-ci  le  fait  voir  aux 
hommes  du  peuple,  qui  remontent  tous  au  fond  dans  le  plus 
grand  silence.  On  aperçoit  seulement  alors  la  poitrine  de  Fabien 
ensanglantée.) 

PAULINE. 

Du  sang  I...  du  sang I  [Elle  lui  couvre  la  poilrine  de  son  mouchoir.) 

FARIEN,  d'une  voix  faible. 
Le  coup  qui  m'a  frappé  t'était  destiné,  Pauline,  et  je  bénis  Dieu 
qui  me  fait  mourir  comme  j'ai   vécu...  pour  toi...  toujours  pour 
toi!...  [Il  meurt  dans  les  bras  d'Aiidré  et  de  Sainte-Luce  ) 
PAULINE ,  qui  est  restée  à  gmoux,  s'évanouit  et  tombe  dans  le» 
bras  d'Aurciie, 
Ah 
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ACTE  PREMIER. 

PREMIER    TABLEAU. 

Un  salon  cliez  an  traiteur.  —  Tables  à  droite  el  à  gauche ,  une  table 
ronde  au  milieu  ;  au  fond,  de  chaque  côté  des  fenCtrcs,  deux  consoles 
sur  lesquelles  il  y  a  des  bouteilles  et  des  liqueurs  j  portes  latérales  à  droite 
et  à  gauche. 

SCÈîVE  PREMlÈni;. 

CHOPPARD,  FOUlNARr  so«t  a^^i^i  à  la  table  de  droite,  ils  atten- 
uTJt;  UN  GARÇON. 
:.".  GARÇON,  entrant. 

Citoyens,  voulez-vous  :oujours  prendre  quelque  chose  en  at- 
tendant vos  amis  ? 

CHOPPARD. 

Non. 

FOUIN&RD. 

Non. 

tE  CAnÇON. 

Comme  VOUS  voudrez,  Citoyens.  Quand  vous  désirerez  qu'on 
vous  serve,  vous  appellerez.  {Il  sorl  à  gauche.) 


SCENE  U. 

CHOPPARD,  FOUINARD. 

CHOPPARD. 

Eh  bien  !  Foainard,  est-ce  que  ce  n'est  pas  vexant  de  perdre 
:omrac  cela  son  temps  à  attendre! 

FOUINARD,  allant  à  la  fenêtre. 

Et  son  soleil  !...  Choppard,  une  si  bollej  ournéo  !...  comme  on 
î  eu  raison  d'appeler  ce  mois-ci,  floréal  ! 

CHOPPARD. 

Comme  qui  dirait  à  cheval  sur  avril  et  sur  mai. 

FOUINARD. 

Floréal  !...  le  beau  nom  !  il  n'y  a  pas  encore  de  fleurs,  c'est 
vrai;  mais  je  parie  qu'avant  quinze  jours  on  verra  des  feuilles  J 
CHOPPARD,  se  levant. 

Il  ne  viendra  pas  ce  sultan,  ce  pacha,  ce  grand  lama,  ce 
Courriol...  celui  qui  doit,  rien  qu'en  se  montrant,  changer  en 
louis  d'or,  les  sous  que  nous  n'avons  pas. 
FOUINARD,  redescendant. 

U  faut  croire  qu'il  nous  apporte  une  idée...  Qu'est-ce  que  ça 
peut  être,  son  idée,  hein,  Choppard?...  j'ai  comme  un  pressen- 
timent que  c'est  une  fourniture  pour  les  armées  de  la  Répu- 
blique. 

«  CHOPPARD. 

Elle  serait  jolie,  l'idée!...  Pour  faire  des  fournitures,  il  f?ui 
commencer  par  fournir  quelque  chose...  Qu'est-ce  que  tu  lui 
fourniras,  toi,  à  la  République  ? 


LE  COURRIER  DE  LYON. 


POUINAIID. 

Moi,  je  ne  dis  pas...  je  n'ai  rien,  je  suis  un  philosophe... 
mais,  toi,  tu  es  loueur  de  chevaux,  à  vingt  sous  l'iieure ,  tu  lui 
fourniras  des  chevaux. 

CHOPPARD. 

Si  les  cavaliers  de  la  République  donnent  la  chasse  aux  Prus- 
siens avec  les  chevaux  que  je  loue,  ça  ne  sera  pas  les  Prus- 
siens, qui  seront  attrapés...  Mais  il  ne  vient  persoirae,  nom  d'un 
tonnerre  ! 

FOUINARD. 

Es-tu  bien  sûr,  que  ce  soit  ici  le  rendez-vous  ?... 

CHOPPARD. 

Si  j'en  suis  sûr!...  tiens!...  reconnais-tu  cette  écriture-là.  . 
cette  écriture  muscadine,  comme  celui  qui  l'a,  gribouillée. 

FOUINARD, 

L'écriture  de  Courriol  !...  eh  bien  P... 

CHOPPARD. 

Eh  bien,  lis  toi-même...  «Trouvez-vous,  Fouinard  et  toi,  le 
»  8  floréal,  à  dix  heures  du  matin,  chez  Hardouin,  traiteur,  rue 
»  du  Bac,  numéro  17.  J'y  serai...  La  société  veut  mettre  une 
»  belle  affaire  en  train.  Soyez  exacts ,  je  vous  expliquerai 
»  tout.  » 

FOUINARD. 

Il  nous  expliquera  tout. 

CHOPPARD. 

Est-ce  clair?...  Sommes-nous  au  8  floréal,  an  IV? 

FOUINARD. 

1796,  vieux  style,  oui. 

CHOPPARD,  remontant  au  fond  avec  Fouinard. 
Sommes-nous  rue  du  Bac,  numéro  17,  et  ne  lis-tu  pas,  sur 
cette  lanterne,  le  noble  nom  de  Hardouin,  traiteur .f*... 

FOUINARD. 

C'est  vrai. 

CHOPPARD. 

Penses-tu  qu'il  soit  dix  heures  du  matin  ?  {Midi  sonne.) 
FOUINARD,  écoutant. 

J'entends  sonner  midi. 

CHOPPARD,  redescendant. 

11  n'y  a  pas  de  belle  affaire  qui  tienne,  j'ai  l'estomac  dans  les 
talons;  non,  vois-tu,  Fouinard,  j'aime  l'indépendance,  moi,  je 
suis  las  de  servir  sous  Courriol,  qui  fait  le  beau,  comme  le  ci- 
toyen Directeur  Barras,  et  qui  nous  laisse  morfondre  à  l'atten- 
dre... Qu'est-ce  qu'il  est  de  plus  que  nous,  Courriol?...  des 
mains  blanches,  un  homme  qui  a  été  au  collège,  un  propre  à 
rien...  qui  a  toujours  deux  parts  dans  toutes  les  affaires, 

FOUINARD. 

Il  se  met  bien,  faut  être  juste. 

CHOPPARD. 

Et  ça  te  suffit  pour  lui  obéir?..  Ma  foi,  au  diable,  j'ai  trop  faim, 
je  m'en  vais  ! 

fouinard; 
Chut  !...  si  le  garçon  t'entendait  ! 

CHOPPARD. 

Ah  !  bien,  oui...  Et  puis,  ça  m'est  égal...  dès  à  présent,  je  veux 
m'emanciper,  je  veux  faire  mes  affaires  moi-même ,  manger 
quand  j'aurai  faim,  boire  quand  j'aurai  soif.  Et,  pour  commen- 
cer, voilà  deux  heures  que  je  croque  le  marmot,  je  décampe... 
Adieu ,  Fouinard.  (//  va  pour  sortir.) 

fI%inard,  même  jeu» 

Ah  !  si  tu  t'en  vas,  je  m'en  vas. 

CHOPPARD. 

Filons...  en  route  !...  {Ils s'arrêtent  ù  lavoix  dugarçon.) 
SCÈNE  in. 
LES  MÊMES,  LE  GARÇON,  COURRIOL. 
LE  GARÇON,  Venant  de  droite. 
Par  ici.  Citoyen,  par  ici,  il  y  a  de  la  place  par  ici. 

FOUINARD,  à  Choppard. 
Voilà  Courriol  !...  restons. 

COURRIOL,  entrant. 
Ah  !  bonjour...  Eh  bien,  quoi  I  vous  partiez?... 

CHOPPARD. 

C'est  que  voilà  deux  heures  qu'il  est  dix  heures...  et... 

COUHRIOL. 

Et  vous  trouviez  le  temps  long  ?...  Excusez-mpi,  j'ai  rencon* 
tre  en  venant  des  figures  qui  m'ont  déplu  et  Vai  pris  le  plus 
long... 

CIIOPPARD. 

C'est  une  raison...  Ici,  je  crois  qu'on  sera  tranquille. 

.  COUlillIOL. 

Oui,  je  ne  connais  personne  dans  ce  quartier. 

.  LE  GARÇON. 

Ces  Messieurs  vont  déjeuner?... 

__  lOUINARI), 

Oui,  Citoyen. 


COCRUidL. 

Faites  le  menu,  Fouinard...  {A  Choppard.'\  Vous  avez  inédite 
ma  lettre?...  [Fouinard  cause  arec  le  garçon.) 

,       CIIOPPAIU). 

Pendant  cent  trente  minutes. 

COURRIOL. 

L'affaire  vous  va?... 

CHOPPARD. 

Quelle  affaire,  vous  avez  promis  de  nous  la  conter, 

COUIUÎIOL. 

Il  faudrait  la  connaître,  et  je  suis  comme  vous,  je  ne  la  con- 
nais pas. 

CHOPPARD. 

Alors  que  faisons-nous  ici  ?■ . 

COURRIOL. 

Nous  attendons  un  nouveau  chef...  un  inconnu...  celui  qui 
uonnera  l'idée  et  les  moyens  de  l'exécuter. 

CUOPrARD. 


Qui  est-ce  ?  un  malin?. 
Je  ne  le  connais  pas. 
Mais  de  sa  personne?.. 


COURRIOL. 


CHOPPARD. 


COURRIOL. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

CHOPPARD ,  avec  humeur. 
Vous  êtes  joliment  renseigné!...  son  nom,  au  moins?... 

COURRIOL. 

Ah  !  je  ne  sais  pas. 

{Ici  Fouinard  renvoie  le  garçon  et  revient  vers  Courriol  et 
Choppard.) 

CHOPPARD. 

Ah  !  c'est  trop  fort...  Comment  le  ref  onnaitrez-vous  alors  ?  Si 
vous  me  donniez  un  signalement,  au  moins,  je  connais  tous  les 
fameux  de  France. 

COURRIOL. 

Voici  ce  qu'on  a  décidé...  Un  homme  viendra  ici,  chez  Har- 
douin à  deux  heures  ;  il  se  placera  à  l'une  des  tables  qui  gar- 
nissent le  salon...  Il  demandera  une  bouteille  d'absinthe,  c'est 
sa  liqueur  favorite ,  et  il  la  boira  tout  entière  ,  c'est  son  habi- 
tude... Voilà  le  signalement...  reconnaîtra  qui  pourra. 

CHOPPARD. 

Je  ne  connais  qu'un  homme  de  cette  force-là;  mais  cet 
homme  ne  viendra  pas  ici  aujourd'hui. 

FOUINARD. 

Pourquoi  cela?... 

CHOPPARD. 

Parce  qu'il  habite  ailleurs...  et  que  le  médecin  de  la  maison 
lui  a  défendu  de  sortir. 

FOUINARD. 


Qui  donc,  hein?... 
Eh!  parbleu,  Dubosc! 


CHOPPARD. 


COURRIOL. 

Le  fameux  Dubosc!...  Voilà  deux  ans  qu'il  habite  leChàteaj- 
Trompette  à  Bordeaux. 

CHOPPARD,  saluant  Courriol. 

C'est  ce  que  j'avais  l'honneur  de  vous  dire.  Ah!  si  c'était 
Dubosc,  j'aurais  confiance...  En  voilàun  qui  a  des  idées...  quand 
Il  est  en  plein  air  !...  Malheureusement,  il  n'est  jamais  en  plein 
air. 

8CÈ]\E  rv. 

IBS  MÊMES,  LE  GARÇON. 
LE  GARÇON,  entrant  de  gauche. 
Ces  messieurs  vont  être  servis. 

FOUINARD. 

Ah!...  nous  déjeunerons  volontiers-  Uls  s'asseyent  ù  la  pre- 
mière table  de  droite.) 

SCÈIVE  V. 

LES  MÊMES,  GUEUNEAU,  LAMBERT. 
GUERHEÀD,  entrant^de  droite. 


LE  GARÇON. 


Garçon!... 
Voilà,  Citoyen!.. 

GUEHNBAU. 

Je  crois  que  nous  serons  bien  ici...  n'est-ce  pas,  Lambert? 

LAMllERT. 

Mais  oui,  Guerneau,  très-bien. 

coriuuoi., 
G:;erneau!  LumhQîV- [H  se  retourne)  Alïl  mon  Dieu... 
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Quoi  donc?... 

Quelle  fatalité  ! 

Plail-il?... 

Ce  sont  bien  eux-.. 

Qui,  eux?... 


cuorrABD,  ù  Courrioh 

COUHRIOU 

rociNARD,  inéine  jeu, 

COURRIOL. 
CHOPPARD. 


COURRIOL. 

Doux  camarades  de  collège. 

€i!Eii.\bAU,  à  Lambert. 
Je  crois  que  nous  ferons  un  bon  repas.  [Au  garçon.)  Vin  de 
Médoc  •.  du  Grave  avec  les  huîtres. 

LB   GAHÇON. 

Bien,  Citoyens.  [Il  sort  àgauche.) 

COIRUIOL. 

S'ils  me  voient  avec  vc^,  quelle  preuve  pour  plus  tardl.. 

FOUINAHD. 

Comment  faire? 

CHOPPAKD. 

Esquivez-vous!...  nous  déjeunerons,  nous  qui  n'avons  pas  été 
au  collège  avec  eux. 

CODURIOL,  se  levant. 
Je  crois  que  vous  avez  raison- 

GUEKNEAU.  moutrant  Courriol. 
Eh  !  mais,  dis  donc,  Lambert  on  dirait  que  c'est... 

LAMBERT. 

Mais  oui,  c'est  Courriol... 

COURRIOL,  remontant. 
Allons,  bon!.  .  me  voilà  reconnu. 

GUEUNEAU. 

Courriol!...  est-ce  toi,  Courriol  P.. . 

LAMBERT. 

Pardieu,  si  c'est  lui...  Bonjour,  Courriol! 

coniiiioi.. 
Tiens,  Lambert!...  tiens,  Guerneau!...  Bonjour...  par  quel 
hasard...  ? 

GUERNEAU. 

Nous  attendons  Lesurques,  qui  arrive  ce  matin  de  Douai... 
Tu  connais  bien,  ce  brave  Lesurques? 

COURRIOL. 

Si  je  le  connais!... 

LAMBERT. 

Il  vient  se  fixer  à  Paris,  pour  marier  sa  fille...  Et  nous  fêtons 
sa  bienvenue,  ici,  ians  notre  quartier. 

COURRIOL. 

Tiens!  tiens!  tiens!;., 

CHOPPARD,  à  Fouinard. 
Nous  ne  déjeunons  pas,  avec  tout  cela... 

GUERNEAU. 

Mais,  toi-même,  que  fais-tu  ici?...  Tu  es  ayi3C  ces...  mes- 
sieurs?... Les  mauvaises  mines  !... 

COURRIOL. 

Moi ,  pas  du  tout...  pas  du  tout...  J'aUais  déjeuner  seul...  et 
je...  retenais  la  table  de  ces  messieurs..» 

CHOPPARD. 

n  nous  renie,  le  muscadin... 

FOUINARD. 

Ah  !  dame  ! ...  la  prudence  1 . . . 

LAMBERT. 

J'avais  cru  voir  trois  personnes  attablées  là ,  quand  je  suis 
entré... 

COURRIOL. 

Non...  ces  messieurs  viennent  d'achever  leur  déjeuner,,-  un 
bon  déjeuner... 

CHOPPARD,  il  frappe  sur  la  table. 
Que  dit-il?... 

COURRIOL. 

Eh  !  ils  appellent  le  garçon,  pour  lui  demander  la  carte  et  s'en 
aller... 

CHOPPARD,  se  levant. 
Ah!...  bien...  elle  est  bonne,  celle-là!... 
FouiHARD,  de  même. 
En  voilà  une  sévère  ! . . . 

COURRIOL. 

Je  crois  même  qu'ils  vont  descendre  payer  au  comptoir,  ciar 
il.s  laraisHcnt  fort  pressés  de  partir.  {Signes  réilérés  de  Courriol 
aux  deux  hommes.) 

FouiWARD,  ô  Choppard. 
Allons,  il  faut  s'exécuter. 

CHOPPARD,  à  Fouinard. 
Nom  d'un  tonnerre  !...  c'est  humiliant. 

FOUINARD. 

Je  ne  vois  rien  d'humiUant  à  sauver  sa  peau. . .  {ffaut  )  Allons 


paver  au  comptoir,  mon  ami...  Tiens,  voilà  un  cure  dont. 
[choppard  lui  lance  un  coup  de  pied.  —  Fausse  sortie.) 
COURRIOL,  «  Lambert  et  Guerneau. 
Voyez-vous?...  ils  s'en  vont. 

LAMBERT. 

Eh  bien,  puisque  tu  allais  diijeuner  seul,  mets-toi  à  table  avec 
nous. 

COURRIOL,  bas,  à  Fouinard  et  Choppard. 
Partez...  je  reste  et  je  veille  au  grain...  AUoz-vous-cn,  vous 
autres,  et  à  trois  heures,  ici... 

(Choppard  et  Fouinard  sortent  en  murmurant  par  la  porte  de 
droite.  ) 
LAMBERT,  à  Courriol. 
Eh  bien? 

COURRIOL,  aux  autres. 
Mes  amis,  combien  de  couverts  P... 

GUEUISEAU. 

Nous  n'en  avions  commandé  que  trois...  nous  en  aurons 
quatre,  puisque  tu  es  là.  Garçon!  garçon!... 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  LE  GARÇON,  apportant  des  huUres. 

Voilà  !  voilà  !...  Eh  bien,  où  sont  donc  ces  messieurs  ? 
COURRIOL,  au  garçon. 

Ces  messieurs  sont  partis...  Je  déjeune  avec  mes  amis  que 
voilà...  Servez  ici  ce  que  j'aurais  consommé  là-bas...  et  taisez- 
vous  1  [Il  lui  donne  une  pièce  do  monnaie.) 

LAMRKRT. 

Midi  un  quart!...  Ah!  Lesurques  est  en  retard. 

gueunkau. 
Un  homme  qui  vient  de  Douai,  pardonnons-lui... 

scÈivE  vn. 

LES  MÊMES,  LESURQUES,  puis  JULIE,  DIDIER. 

lesurques,  entrant  de  droite. 
Et  un  homme  qui  vient  avec  une  fille  et  un  gendre. 

GUERNEAU. 

Eh!  le  voilà! 

LESURQUES. 

Entrez,  mes  enfants,  entrez!  Bonjour,  chers  amis,  bonjour, 
Giioi'iieau,  bonjour,  Lambert...  [Il  les  embrasse. )  Vo\is  pcM'inc'.'.vez 
que  je  vous  présente  ma  petite  Julie,  et  son  prétendu,  Didier... 
Ils  m'ont  accompagné  jusqu'ici,  et  Us  vont  nous  quitter  tout  à 
l'heure, 

6UERNBA0. 

La  jolie  enfant  !...  comme  elle  est  belle  et  grande. 

LESURQUES- 

Scize  ans!...  Cela  nous  pousse,  j'en  ai  trente-huit...  c'est  une 
petite  sœur  pour  moi...  Tiens,  Courriol!... 

COURRIOL. 

Bonjour,  Lesurques!  qu'il  y  a  de  temps  que  nous  ne  nous 
sonunes  vus!... 

LESURQUES. 

Ail  !  ça,  mais  nous  sommes  donc  tout  le  collège  Louis-lc- 
Grand,  ici  ! 

GUERNEAU. 

Mon  Dieu!  Lesurques,  la  jolie  enfant  que  ta  fille.  Ah  î  mon- 
sieur Didier,  vous  avez  bien  fait  de  prendre  l'avance  ;  on  voua 
la  disputerait,  savez-vousl.. 

DIDIER. 

Il  faudrait  prouver  d'abord,  Monsieur,  qu'on  aime  mademoi- 
selle Julie,  plus  que  je  ne  l'aime  ;  je  ne  la  céderai  pas  sans  cola. 
JULIE,  à  Didier. 

Merci...  Et  il  faudrait  prouver  que  j'en  puis  almcr  un  autro 
que  Didier,  sans  quoi  je  ne  céderai  pas. 

LAMBERT. 

C'est  bien  dit. 

GUCBNGAO. 

Cela  fait  plaisir  à  entendre. 

{Il  offre  une  chaise  à  Julie  qui  s'assied.) 

LESURQUES. 

N'est-ce  pas  que  c'est  bon  le  bonheur? 

COURRIOL. 

VuJS  êtes  heureux,  vous,  Lesurques  P... 

LESURQUES. 

Si  je  suis  heureux?...  Oh!...  cela  ne  se  demande  pas...  cela 
se  voit...  Si  je  suis  heureux!...  Mais  toute  ma  vie  est  un  enchaî- 
nement de  prospérité...  De  bons  parents,  une  bonne  santé... 
un  peu  d'intelligence  que  Dieu  m'a  donnée...  des  services  ho- 
norables dans  1  armée,  quanti  j'ûlais  soldat  au  régiment  d '.Au- 
vergne... l'amour  du  travail...  une  jolie  fortune  ciue  j'ai  anruis- 
sée'avec  ce  travail...  Et  puis,  une  fille  comme  celle  que  j'ai.... 
et  puis  un  gendre  comme  celui  que  je  vais  avoir...  av<>c  lotit 
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cela,  encore  un  peu  de  jeunesse,  de  bons  amis...  Oli  !  mais  je 
suis  tellement  heureux,  que  Dieu  n'a  jamais  l'ait  un  homme  si 
heureux  que  moi  1 

COUKRIOL. 

Lcla  m'clonne  toujours  nV-nicii  Ire  dire  ce  que  vous  diles. 

LESunguES. 
Ah!  c'est  que  c'est  rare-..  [Julie  se  lève.)  Mais  tu  te  lèves, 
Julic.3 

JULIE. 

Il  est  une  heure,  père. 

DiDiEP.,  à  Lemrques. 
Et  vous  savez  que  nous  avons  bien  des  emplettes  à  faire. 

LKSUKQUES. 

Oui,  mes  enfants!  oui,  allez,  allez!... 

JULIE. 

Quand  te  reverrons-noiis?...  A  cinq  heures,  n'est-ce  pas?... 

LESUKQUES. 

Oui,  oui...  C'est-à-dire,  non,  ne  m'attends  pas. 

JULIE. 

Comment?... 

DIDIER. 

Quoi  !  vous  ne  reviendrez  pas  diner  avec  nous?.  ! 

LESUliQUES. 

Je  vais  rester  longtemps  à  table  ;  je  n'aurai  pas  faim  avant 
demain... 

JULIE. 

Mais,  mon  père....  donnez-nous  un  rendez-vous  quelque  > 
part. 

DIDIER.  I 

Faut-il  vous  reprendre  ici?...  î 

LESUKQUES.  ! 

Non...  non...  j'irai  à  lamaison...  Vous  m'y  attendrez.  Adieu...   ! 
adieu...  1 

JULIE,  à  Didier. 
Qu'y  a-t-il  donc?... 

LESURQUES. 

Allez,  mes  enfants,  allez!... 

JULIE  et  DIDIER,  les  saluent. 
Messieurs... 

COURKIOL,  GUERNEAU,    LAMBERT, 

Mademoiselle...  Monsieur  Didier-.. 

LESUUQUIiS. 

Eh  bien  !  Julie,  tu  ne  m'embrasses  pas?.-. 

[jLilie  embrasse  son  père  et  sort  avec  Didier  par  la  droite.) 

SCÈNE  Vin. 

LES  MÊMES,  moins  JULIE  et  DIDIER. 
GUERNEAU,  o  Lesurquës. 
Tu  les  affliges,  ces  enfants  ! 

LAMBERT,  même  jeu. 
Elle  est  tout  inquiète  ! 

COURRIOL,  même  jeu. 
lourquoi  ne  pas  lui  dire  ce  que  vous  faites  î».,. 

[Les  fjarçons  ont  aoancà  la  inhl?  du  inilicn  et  serveih  '.] 
LESURQUES,  à  Courriol, 
Mais  tu  me  dis  toujours  vous...  Tutoie-moi  donc...  Pourquoi 
ic  ne  leur  dis  pas  ce  que  je  ferai,  je  vais  vous  le  dire.  Mais  d'à  - 
nord  mettons-nous  à  table.  (Ils  se  incitent  à  table. —  Musique,  lors- 
qu'ils se  mettent  à  table.)  Le  voici;  c'est  un  petit  secret....  Ah  ! 
dame!  il  va  falloir  revenir  sur  ce  que  je  vous  ai  dit...  Si  parfaite- 
ment heureux  qu'on  soit,  on  a  toujours  quelque  s  clipfrrins  par 
ci,  par  là...  J'en  ai  deux...  le  souvenir  de  ma  pauvre  lemuic  que 
j'ai  perdue...  et  mon  père  1 

CIICRNEAU. 

Ton  père! 

LAMBERT. 

Qa'a-t-il  donc?.-. 

LE.-;UUQUES. 

Il  a,  qu'il  n'a  pas  eu  le  bonheur  que  j'ai-.-  la  révolution  l'a 
ruiné;  il  est  fier!  11  n'a  pas  voulu  être  à  ma  charge  et  il  a  quitté 
Douai,  malgré  toutes  nos  prières,  voilà  deux  ans. 

COURRIOL. 

Qu'est-il  devenu  ? 

LESURQUES. 

Fifçurez-vous  qu'avec  ses  dernières  ressources,  il  a  été  lever 
un  [letil établissement...  un  hùtel.une  auberge...  un  cabaret... 
je  ne  sais  quoi ,  aux  environs  de  Paris...  C'était  bien  humble, 
mais  il  ny  a  pas  de  métier  humiliant  pour  les  gens  d'honneur. 
Eh  bien,  la,  l'infortune  l'a  encore  poursuivi;  il  a  essuyé  des  fail- 
lites, des  pertes-..  Il  est  réduit  à  vendre  son  élal)lisseiiient  pour 
Satisfaire  ses  créanciers,  et,  comme  il  ne  peut  jias  trouver  des 
acquéreurs,  on  va  l'exproprier!..-  le  pauvre  père! 

GUKf.NEAU. 

El  il  ne  s'adresse  pas  à  toi? 

I.KSUr.QUES. 

Ah  !  bien,  oui!...  lu  ne  le  connais  pas!...  il  aimerait  misMix 


mourir  de  faim...  un  vieux  soldat,  un  homme  qui  a  possédé 
quelque  fortune...  l'honneur,  la  probité  en  personne. 
COURKIOL,  â  Lambert. 
11  exagère. 

LAMBERT ,  à  Courriol. 
Ah  !  je  comprends  cela,  moi. 

GUERNEAU ,  à  Lcsurqucs. 
Et  que  feras-tu?... 

LESURQUES. 

Je  veux  qu'il  revienne  avec  nous,  et  malgré  sa  délicatesse 
eKdgérée...  je  saurai  bien  l'y  contraindre...  C'est  une  surprise 
que  je  ménage  à  ma  bonne  petite  fille-..  Julie  et  Didier  l'aime- 
ront comme  ils  m'aiment.  Didier  est  un  négociant  qui  a  de  l'a- 
venir... Si  le  père  Lesurquës  veut  faire  de  la  rébellion,  on  l'oc- 
cupera, soit  à  tenir  des  livres,  soit  à  surveiller  des  commis.  On 
sauvera  son  amour-propre ,  et  il  faudra  bien,  bon  gré  mal  gré, 
qu'il  mange  du  gâteau  avec  nous,,  au  lieu  de  grignoter  son  pain 

LAMBKKT. 

Brave  Lesurquës,  va...  Dieu  te  réco^ensera. 

COI!!iI>,I0L. 

Eh  !  mais  il  me  semble  qu'il  l'a  déjà  récompensé...  riche., 
(lorissant...  joyeux-.,  regardez-le  donc...  cela  donnerait  envie 
d'être  honnête  homme. 

Gi;tzi:,EAU. 

Comment?... 

COURRIOL. 

Si  on  ne  l'était  pas... 

LESUîiQurs,  à  Guerneau. 
Je  croyais  que  tu  avais  un  cheval,  Gucrneau? 

guk:;\l:au. 
Ah  bien,  oui...  on  me  l'a  pris  pour  la  réquisition 

LESUKQUES. 

'e  te  l'aurais  emprunté. 

LAMBERT. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire  d'an  cheval? 

LESUKQUES. 

Rien,  une  promenade... 

COURRIOL,  à  Lesurquës. 
Louez-en  un... 

LESURQUES. 

Ah!  je  ne  sais  pas  où  sont  les  loueurs. 

COURRIOL,  à  part. 
Tiens,  je  vais  faire  gagner  cent  sous  à  auelqu'un  qui  n'en  i.e 
ra  pas  fâché.*..  [Haut.)  Il  y  a  Choppard. 

LESURQUES ,  à  Courrtol- 
Où  est-ce  cela,  Choppard  ? 

COURRIOL. 

Rue  Saint-Honoré,  numéro  213. 

LESURQUES. 

De  bons  chevaux? 

COURRIOL. 

Mais,  oui  !  et  pas  cher. 

LESURQUES. 

Rue  Saint-Honoré,  213...  bon...  merci.-.  Eh!  voilà  un  bon 
déjeuner!... 

GUERMiAU,  a  Lesurquës. 
Cela  veut  dire  que  tu  as  envie  de  nous  quitter,  hein?... 

LESURQUES, 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  presse ... 

LAMBERT,  à  Li'sur<}ues. 
Bien  !  bien...  nous  nous  reverrous.  ' 

LESURQUES. 

Nous  nous  reverrons,  demain  d'aboi d.. .  c'est  demain  que  je 
signe  le  contrat  de  Julie  avec  Didier...  j'ai  un  bel  appartement 
tout  meublé  à  neuf...  nousétrennerons  rapparteinont...  on  di- 
noia  e!  j)uis  on  tâchera  derire  un  peu...  J'aurai  notre  ami  Dau- 
1  cnlon  .  qui  est  juge  de  i)aix  de  la  division  du  Ponl-Neul...  Tu 
viens,  Guerneau,  toi  aussi,  Lambert...  Quant  à  toi,  Courriol 
puisipie  je  retrouve  un  ami  de  collège...  il  ne  peut  pas  nousre- 
.uscr  de  signer  au  contrat  de  Julie. 

COURRIOL, 

Merci...  de  grand  cœur...  Ton  ad;  ôsst?... 

LESURQUES . 

Rue  Montmartre,  numéro  118, 

covmni. 
A  quelle  heure?,.. 

LESURQUES,  Se  levant. 
A  quatre  heures.. .  Eh  bien  !  puisque  vous  me  donnez  congé, 
mes  bons  amis,  j'en  profite.  .  A  demain  ! 

GUERNEAU. 

Ah  !  nous  ne  resterons  pas  ici  puisque  tu  t'en  vas,  nous  par- 
tirons ensemble. 

LAMBERT. 

C'est  cela,  payons  et  partons, 

i.LsuRQUKS,  tirant  sa  montre.. 


Trois  heures  moins  un  iiuari.  Diable,  le  temps  passe  vite  avec 
vous.  Pardon,  mes  amis,  je  prends  les  devants,  je  suis  presse. 
(Il  sort  à  droite.) 

couRRioi,,  se  levant  de  table. 

Dans  un  quart  d'heure  l'autre  sera  ici!.  .  Si  je  reste,  cola  fera 
mauvais  elVet...  Bon!  j'ai  le  temps  de  les  accompagner  et  de 
revenir.  [Peiuiant  ce  temps,  la  carte  a  été  payée.) 

C.IKHNEAU. 

Eh  bien  !  viens-tu,  Courriol,  nous  allons  rooor  duii  c  Lesurques 
jusqu'aux  TuiltMios.  Gan;on,  mon  chapeau  et  ma  canne,  {lo 
garçon  les  lui  dot  me.) 

coiRHiOL,  prenait  son  chapeau. 
Me  voici.! 

LESL'RQUES,  dous  la  couUsse. 
Allons  donc,  Courriol...  je  suis  pressé. 

SCÈXE  IX. 

DUBOSC,  entrant  lentement  par  la  (jauche,  puis  JEANNE. 
nrBosc. 
Pei'sonne...  Bon....  {Il  va rc(jar'lcr  àlaportepar  où  Lcsarqucs 
est  parti.) 

LE  GARÇON,  entrant. 
Que  faut-il  servir?... 

Tout  à  l'heure...  {Le  garçon  dessert  ioh  table  et  sort  )  C'est  bien 
ici  le  salon  convenu. ..el  personne  au  rendez-vous...  Si  faii... 
on  monte  ..  [Il  s'assied.) 
JEANNE,  entrant  de  gauche.  Elle  regarde  autour  d'elle  et,  awrccrav.t 

Dubosc  qui  affecte  de  lui  tourner  le  ios,  elle  dit  à  voix  basse  : 

C'est  lui,  Dubosc. 

DOBOSC,  tressaillant. 

Mon  nom?... 

JEANNE. 

Dubosc!  Dubosc!  n'aie  pas  p'^ur... 

DDDOSC.  à  part. 
Celte  voix!-..  Jeanne!... 

jba:<nb,  venant  se.  placer  en  face  deîui. 
Dubosc,  c'est  moi...  Jeaxine... 

DUBOSC. 

Pardon,  est-ce  à  moi  qve  vous  parlez.  Citoyenne?... 

JEA.NNE. 

Tu  ne  me  reconnais  pas?...  Attends  que  j'aide  ta  mémoire... 
La  pauvre  fille  jqui  te  croyait  un  honnête  homme  et  qui  l'a  ai- 
mé, la  reconnafs-tu  ? . . . 

DUBOSC. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire... 

JEANNE. 

Celle  dont  tu  as  pris  l'honneur,  celle  dont  tu  as  volé  l'argent, 
celle  que  tu  as  abandonnée  quand  elle  était  mcre...  la  iccua- 
nais-tu?... 

OUBOSC. 

Non. 

JEANNE. 

Celle  qui  n'a  plus  de  parents  (la  douleur  et  la  honte  les 
ont  tués...);  celle  qui  n'aura  bientôt  plus  d'enfant  (il  se  meurt 
de  ma  misère...);  celle  qui  n'a  plus  d'asile,  plus  de  pain... 
celle  que  le  vice  guette  et  va  dévorer,  si  la  !aim  ne  s'en  ciurgo 
pas...  la  reconnais-tu,  Dubosc?.. 

DiJBosc,  à  pari. 

Cette  femme...  toujours  cette  femme... 

JEANNE. 

Tu  ne  dis  rien?...  tu  ne  veux  rien  faire  pour  réparer  ton 
crime...  Ecoute  :  c'est  l'aumône  que  je  te  demande,  non  pour 
vivre,  car  j'appelle  à  grands  cris  la  mort,  mais  pour  ne  pas 
mourir  désespérée,  maudite,  damnée...  Tu  t'es  échappé  des 
prisons  de  Bordeaux,  Dubosc,  je  t'ai  suivi...  Ah!  lu  courais 
plus  vite  que  moi...  Tu  avais  de  l'argent,  toi...  Je  suis  venue  à 
pied,  comptant  chacun  de  mes  pas  ..Je  te  retrouve;  je  le  sup- 
plie de  me  donner  assez  d'argent  pour  passer  en  Alsace;  là  des 
âmes  charitables  me  nourriront  si  je  travaille.  .  el  nourriront 
mon  pauvre  enfant  par-dessus  le  marché...  Et  j'aurai  le  temps 
de  me  réconcilier  avec  Dieu...  Veux- tu?... 

DDBOSC. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  ma  bonne! 

JEANNE. 

Si  tu  m'accordes  cela,  je  te  pardonne  tout  le  mal  que  tu 
m'as  fait...  Situ  exauces  ma  prière,  jamais  tu  n'entendras  par- 
ler de  moi  ..  jamais-,  je  te  le  jure  par  la  mémoire  de  mes  pau- 
vres parents  !...  je  te  le  jure  par  la  vie  de  mon  (Us 

DCBOSC. 

Eh!  je  n'ai  pas  d'argent. 

JEAN.VE. 

C'est  ton  dernier  mot?.,. 

DCBOSC,  se  levant  et  passant  à  gauche. 
Allons,  voilà  le  garçon  qui  monte,  si  vous  ne  sortez  pas, 
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c'est  moi  qui  sortirai. 


J  i:\N.\E 


Dubosc  !  je  te  laisse  jusqu'à  tlcniain  pour  réfléchir... Si  demain, 
au  domicile  que  tu  occupes,  cl  (|ui  m'est  connu,  tu  n'as  pas 
ilcyosé  la  sonnnc  (pie  je  le  tlcmaiido  pour  nourrir  mon  culaiil 
el  m'aider  à  ensevelir  ma  hunU'... 

DUilOSC. 

Eii  bien?... 

JEANNE. 

Eli  bien  !  demain  je  serai  désespérée,  el  tu  sauras  ce  que  c'est 
qu'une  mère  au  ilcscspoir.  .  Dubosc... 

.)UUOSC. 

Demain.  .  soit...  à  demain  ..  Qui  a  terme  ne  doit  rien...  Jo 
serai  bien  loin  ce  soir... 

JEANKE. 

Adieu,  Dubosc.  J'ai  Htim,  mais  j'attendrai  bien  jusqu'à  do- 
main... {Elle  sort  à  droite.) 

Dunosc,  la  reconduisant. 
Adieu,  Citoyenne...  Voilà  ce  (pie  (;'csl  que  de  n'ôlro  plus  or. 
prison,  on  n'est  plus  libre....  .\h!  ah!...  des  pas...  {Il s'assied. 
—  Trois  heures  sonnent.) 

SCÈNE  X. 
DUBOSC,  CllOPPARD,    FOUINARD. 
ciioppAnn,  entrant  de  (jauche. 
Voilà  trois  heures  qui  clochonl...  Àh!   il  y  a  quelqu'un  là- 
bas... 

FODINARD. 

Mais  oui!... 

DUBOSC,  les  regardant. 
Voilà  deux  vilains  museaux...  Il  me  semble  que  je  dois  con- 
naître cela... 

CHOPPAitD,  poussant  F ouinard. 
Avançons-nous?.-. 

,     FOUINAUD. 

Un  moment. 

DUBOSC. 

Ils  se  latent...  Décidons-les...  Garçon? 
scÈim:  XI. 

LES  MÊMES,   \E  GARÇON,  entrant  de,  droite. 

DUBOSC 


De  l'absinthe!... 

Ehl... 

Oh!... 

Un  petit  verre? 


CHOPPARD. 
FOUINARD. 
I.E  GARÇON. 


DUBOSC. 

Une  bouteille  el  un  grand  verre.  (Le  garçon  sort,  et  rcviml 

tout  de  suite .)  . 

CHOPPAiiD,  a  Foainard. 
Oh!  voyons.  {Dubosc sevcrsa.it un firand  veire  d'ab.-.inllte,  Liuul.) 

VoUlNAKD. 

Oh!  là,  là! 

CUOPPARD. 

Ce  ne  peut  être  que  lui. 

Duiiosc,  le  regardant. 
Ils  se  font  bien  prier...  Allons.  [Il  se  verse  unsecond  verre.) 

ciioPPAiin. 
Ah!  par  exemple,  cette  fois,  ça  y  est.  {Us  s'api>rockent.) 
DUBOSC,  à  part. 

Allons  donc!  .    ,    n  ; 

CHOPPAiin,  près  de  Lfaho'^c. 
Citovcm.  à  la  façon  doni  vous  avoz  rincé  ces  deux  jolis  ver- 
res d'cibsinthe,  je  crois  deviner... 
Dunosc. 
Que  je  finirai  bien  la  bouteille,  n'est-ce  pas?(i7  bat  à  mène.) 

'OUINAUD. 

C'est  lui  ! 

CHOPPAUD. 

C'est  Dubosc. 

DUBOSC. 

Vous  me  connaissez?  Comm(!nl  se  fait-il  que... 

CUOPPARD. 

Oue  ie  te  connaisse,  quand  tu  ne  me  connais  pas?  Ecoule 
donc,  toute  une  armée  connaît  son  général;  le  général  ne  coii- 
nail  pas  tous  ses  soldais. 

Dunosc. 
Tu  jaspines bien,  merci...  c'e.-t  flatteur,  mais  c'est  long,  et 
•nous  n'avons  pas  de  temps  à  i)ei-.lry. 

OIIOI'PARO. 

Voyons,  est-ce  qu'on  va  buirc? 

Di.Bos:. 
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Oui.  Une  tournée,  gar.;on  :  un  carafon  deau-dc-Me.  {-Le  gir-  \ 
çon  va  prendre  un  carafon  au  fnd,  le  leur  apporU  atvc  des  petits 
verres,  et  sort.)  Qui  de  vous  est  le  loueur  de  chevaux  ? 

CHOPPAUD. 

C'est  moi,  Pierre  Choppard,  maquignon,  dit  l'Aimable  !...  {Ils 
se  saluent  réciproquement.) 

DCBOSC. 

Et  cet  imbécile  de Fouinard,  dit  le  Philosophe? 

FouiNAUD,  flatté,  le  salue- 
Il  me  connaît...  C'est  moi. 

DDBOSC. 

n  manque  un  troisième  :  il  manque... 

CHOPPAUD. 

Il  manque  Courriol,  qui  n'est  jamais  à  l'heurô... 

DUBOSO. 

Je  ne  l'attendrai  pas  :  j'ai  affiiire...  Voici...  {Dubosc  fait  signe 
à  Fouinard  de  venir  près  de  lui.  Il  verse  à  boire;  ils  trinquent  et 
boivent.  Dubosc  à  Choppard  :  )  Tu  as  quatre  chevaux  .f'... 

CHOPPARD. 

Oui. 

DUBOSC.  Ils  se  sont  rapprochés  comme  trois  têtes  dans  un  bonnet. 
Ils  seront  prêts?... 

CHOPPARD. 

Dans  une  heure; 

DDBOSC. 

A  la  barrière  deCharenton?... 

CHOPPAnO. 

Bien. 

FOUINARD,  timidement. 
Et  il  s'agit?... 

pmosc. 
De  73  mille  livres  en  or  :  trente  pour  moi,  45  vous  trois. 

CHOPPAUD. 

Oh!  oh!...  Et  on  les  trouvera?... 

DUCOSC. 

Je  vous  dirai  cela  quand  nous  serons  à  cheval. 

CHOPPARD. 

A  cheval  !  à  cheval  ! 

ruBosc. 
C'est  dit? 

CHOPPARD  erpOUINARD. 

C'est  dit  ! 

DUBOSC 

Vous  vous  chargez  de  prévenir  Courriol  ?  {Il  va  pour  sortir.) 
Moi  je  m'esbigne- 

scÈiVE  xn. 

LES  MÊMES,  COURRIOL,  entrant  précipitamment  par  la  droite. 

COURRIOL. 

Me  voilà!  me  voilà!... 

CHOPPARD. 

Ah  !  monsieur  Courriol,  toujours  en  retard! 

couniuoi,. 
Ce  n'est  pas  ma  faute:  je  ik;  lais  que  de  quitter  Lesurqucs. 
{Apercevant  Dubosc.)  Ah  !  mon  Dieu!... 

DUftOSC,  à  Choppard, 
Expliquez-lui  tout.  Moi  je  passe  au  comptoir.  Adieu,  mes  pou- 
lets, adieu  !  (//  sort  à  gauche.) 

FOUINARD,  à  Courriol. 
Qu'ya-t-il? 

COURRIOL. 

Quel  est  cet  homme? 

FOUINARD,  à  Courriol. 
C'est  le  fameux  Dubosc...  l'homme  ù  l'absinthe. 

COURRIOL. 

Dubosc!...  C'est  Dubosc...  Si  je  n'avais  pas  mis  l'autre  à  che- 
val, moi-m(}me  tout  à  l'heure,  je  jurerais...  Une  ressemblance 
comme  celle-là  doit  servir  à  quelque  chose... 

CHOPPAUD. 

Allons,  allons,  nous  n'avons  qu'une  heure,  allons,  hue-là, 
filons  !  {Choppard pousse  Fouinard;  ils  sortent  à  gauche.) 
FOUJMARD, 
Filons  ! 


DEUXIÈME    TABLEAU. 

Lo  devant  d'un  cabaret  avec  enseigne.  —  Table  auprès  de  la  porte.  —  La 
grand'route  au  fond.  —  La  scène  se  passe  à  Lieursaint,  au  bas  de  la 
côte.  —  II  est  cinq  tieures  du  soir.  —  Dans  la  cliambre  :  bulîet,  cliande- 
llers.bougeoirs,  bouteilles  et  verres,  tables,  escabeaux,  chambre  au  fond; 
la  maison  à  droite,  trois  marches  pour  descendre  et  eoupirail  de  cave 
ea  vue  du  public. 

SCÈNE  PRESIIÈRE. 

JÉRÔME,  pu/sJOLIQUET. 
JÉROMB,  sortant  de  la  maison  etiienant  s'asseoir  près  de  la  table 
qui  est  dehors. 
Voyez  s'il  viendra  seulement  un  passant  pour  étrehner  mon 
dernier  jour  de  propriété...  personne!...  la  maison  est  mau- 
dite... allons  il  fautse  décider...  il  faut  que  jaille  à  Lieursaint, 
donner  mon  consentement,  pour  que  celte  auberge  soit  ven- 
due ;  pour  que  mes  créanciers  n'aient  plus  rien  à  réclamer  de 
moi...  et  demain...  eh  bien,  demain...  je  serai  sans  asile,  sans 
Tessources...  mais,  au  moins,  l'honneur  me  resterai 
JOLIQUET,  venant  du  fond. 
Patron  !  ah  !  patron  ! 

JÉRÔME. 

Que  veux-tu,  Joliquel  ? 

•JOIIQUET. 

Qu'est-ce  que  vous  me  donnerez  pour  ce  que  je  vous  don- 
nerai ? 

JÉRÔME. 

Est-ce  bon,  est-ce  mauvais  ? 

JOLIQUET. 

Ça  vient  de  Douai,  ça'doit  être  bon,  tenez  î  [Il  lui  donne  une 
lettre.) 

JEROME. 

De  Douai!  de  mon  fils  Lesurquesî...  Ah!...  merci,  mon  Dieu!... 
j'allais  me  désespérer,  vous  m'envoyez  une  consolation.  (Il  Ut.) 
iCher  bon  père,  j'arriverai  demain  à  Paris,  avec  ma  fille  Julie. 
»  Nous  logerons  rue  Montmartre,  numéro  1*18.  Je  luane  Julie 
»  à  un  brave  garçon  qui  la  rendra  heureuse...  Venez  nous 
»  voir  aussitôt  que  vous  recevpez  celte  lettre. 

»  Nous  signerons  le  contrat  demain  après  dîner. 

»  Votre  bon  fils  qui  vous  aime, 
»  Lesdrques.  » 

Demain...  [Avec amertume.)  Oui,  je  pourrai  demain  aller  chez 
toi,  Lesurques,  je  serai  libre  demain,  je  n'aurai  plus  d'affai- 
res!... Allons,  finissons-en,  mon  fils  revient,  je  ne  veux  pas 
qu'il  me  croie  dans  la  misère  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  voie  tout  ce 
malheur  qui  m'entoure-.,  pauvre  garçon!  lui  qui  a  tant  tra- 
vaillé... lui,  qui  a  si  bien  réussi,  pourquoi  l'afflige  rais- je  de  mon 
infortune,  les  gens  heureux  ne  gênent  jamais...  Demain ,  je 
prendrai  l'habit  des  dimanches,  l'air  content,  et  je  n'apporterai 
rien  de  sombre  au  repas  des  fiançailles  de  ma  petite-fille...  et 
puis  après...  hous  verrons.  Joliquet? 

JOLTQUET,  qui  est  remonté  au  fond. 

Patron  ! 

JEROME. 

Je  vais  sortir,  garde  bien  la  maison. 

JOLIQUET. 

Ah  !  ça  ne  sera  pas  difficile...  il  n'y  arien  dans  la  maison. 

JEROME. 

C'est  vrai...  cependant  il  y  a  du  vin ,  de  l'eau-de-vie,  il  faut 
qu'il  y  ait  quelqu'un  ici  quand  le  courrier  de  Lyon  passera. 
C'est  notre  seule  pratique,  le  courrier,  je  tiens  à  ce  qu'il  soit 
bien  servi. 

JOLIQUET. 

N'ayez  pas  peur,  patroii...  unpctitverre  de  dur  au  postillon... 
une  demi-bouteille  de  vieux  au  courrier...  voilà,  c'est  réglé... 
entre  huit  heures  et  huit  heures  et  quart  ;  ça  ne  varie  jamais. 
Mais  vous  m'avez  dit  que  vous  partiez.. .  où  allez-vous,  sans  vous 
commander,  patron? 

JEROME. 

Je  vais  à  Lieursaint,  Joliquet. 

JOLIQUET. 

Quoi  faire,  sans  vous  commander? 

JtnOME. 

Vendre  la  maison,  te  chercher  un  meilleur  maître. 

JOI.IQl'KT. 

Vendre  la  maison!...  et  moi  avec  !... 

JEROME. 

Toi  avec,  oui. 

JOLI SUET. 

Ah!...  et  vous  sortirez  seul  comme  ça  le  soir? 

JEROME. 

Pourquoi  pas?,., 

iOlIQUET. 
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On  dit  que  les  roulés  sont  s\'trps.  mais  c'est  égal ,  jo  no  m'y 
fierais  p;i<;  armez-vous,  vvilron,  ;!rnu'z-vous. 

JÉKOME. 

Laisse-moi  donc  tranquille...  C'est  convenu ,  tune  bougeras 
pas  d'ici? 

JOLIQCST. 

Moi!  jamais!... 

JEROME. 

Qui  vient  là?  j'entends  le  pas  d'un  cheval. 

JOLIOUET. 

Rien,  un  postillon  qui  passe  à  vide...  et  cfui  ne  s'arrfito  pas, 
allez! 

JÉROMB,  avec  un  soupir. 
Allons...  mon  chapeau...  ma  canne...  oui,  c'est  un  sacrifice 
à  faire...  il  faut  que  cette  maison  soit  vendue...  Allons  !.. 
(//  sort  à  gauche,    troisième  plan.) 
JOMQCBT,  lui  donne  son  chapeau,  so  canne' 
Bon  voyage,  patron  !  bonne  chance  ! 

scÈ^^:  n. 

JOLIQUET,  seul. 
Cest  drôle,  j'aime  quand  il  nie  laisse  tout  seul,  parce  que  j'ai 

Seiir...  et  quand  j'ai  peur,  je  me  sauve  d'ici  et  je  vais  on  liant 
e  la  côte  au  cabaret  du  voisin.  C'est  là  qu'on  nt,  c'est  là  qu'on 
bavarde;  ce  n'est  pas  un  désert  comme  ici.  Est-il  bien  parti?... 
oui.  Une,  deux,  trois,  je  prends  mon  élan...  je  serai  bien  reve- 
nu à  huit  heures  pour  le  passaçe  du  courrier;  j'aurais  bien  du 
malheur  s'il  venait  quelqu'un  d  ici  aune  heure,  quand  pendant 
des  jours  entiers  il  ne  vient  personne.  {Apercevant  Lesur que:,  qui 
parait  au  fond.)  Tiens!  qu'est-ce  qu'est  cela?  un  voyageur... 
que  regarde-t-il?...  pourquoi  s'arrôte-t-il?...  comme  il  tourne... 
Ah  !  mon  Dieu ,  voilà  la  peur  qui  me  prend...  si  je  me  retran- 
chais ..  voyons  un  peu... 

(//  rentre  dans  la  maison.  Il  se  cache  derrière  la  porte.  La  nuit 
vient  graduellement  au  théâtre  et  à  la  rampe.  Nuit  complète 
au  moment  de  ^attaque  de  la  malle" poste.) 

SCÈNE  m. 

JOLIQUET,  caché,  LBSURQUES,  enveloppé  d'un  mmieau. 

LESURQUES. 

Il  m'a  bien  semblé  le  voir  s'éloigner...  Oh  !  oui ,  je  l'ai  bien 
reconnu,  ce  bon  père.  Il  marchait  triste ,  courbé...  Dieu  merci! 
voilà  ses  peines  finies...  Quoi  !  c'est  là  qu'il  logeait  !  quelle  so- 
litude! comme  il  a  dii  souffrir!...  et  quelle  misère  !...  Personne 
pour  recevoir  les  voyageurs...  j'ai  bien  fait  de  laisser  mon  che- 
val dans  le  petit  bois  là-bas...  j'ai  pu  venir  ici  sans  bruit...  Qui 
sait  ?  il  n'y  a  peut-être  personne  à  la  maison,  je  vais  m'en  as- 
surer... entrons! 

(Un  de  ses  éperons  traîne  à  terre,  il  va  frapper  à  la  porte,) 

JOLIQL'ET. 

Qui  vive  ? 

LESUBQL'ES,  s'éloignant. 
Ah  !  aft  I  il  y  a  quelqu'un. 

JOMQUET. 

Il  recule...  au  voleur!.,  au  voleur!... 

LESURQLES. 

Eh  !  mon  ami,  qui  donc  est  le  voleur  de  vous  ou  de  moi..i 
ouvrez!.., 

JOLIQUET. 

Que  voulez-vous  ? 

LESURQDFSe 

Je  veux,  je  veux...  je  veux  boire. 

JOLIQUET. 

On  ne  boit  pas  ici  !  passez  votre  chemin. 

LESLUQL'ES. 

Mais  alors  à  quoi  bon  l'enseigne  que  voici  ?  ouvrez  donc  ! 

JOLIQUET. 

Les  honnêtes  gens  ne  viennent  pas  dans  les  maisons  à  ces 
heures-ci. 

IBSURQUES. 

Mon  garçon,  tu  as  raison  de  te  défier.  Il  y  a,  en  effet,  beau- 
coup de  mauvaises  gens.--  mais  il  y  en  a  d'honnêtes  aussi.  Don- 
ne-moi une  de  tes  bonnes  bouteilles,  et  voilà  un  écu,  si  ton 
vin  est  bien  frais. 

JOLIQUET. 

Un  écu...  (Il  regarde  en  entrebâillant  la  porte.)  Oui,  ma  foi-.. 
Eh!  mais,  il  a  l'air  d'un  brave  homme...  (Sortant.)  Vous  avez 
donc  soif,. vous? 

LESUBQUES. 

Mais,  oui. 

JOLTQUBT. 

Comment  diable  n'avez-vous  pas  plutôt  descendu  au  cabaret 
du  haut  de  la  côte..!  on  est  liien  mieux  qu'ici...  Enfin...  vou- 
lez-vous du  blanc  ou  du  rouge?..  Tiens,  vous  perdez  votre  éperon, 
c'est  la  clminette  qui  est  cassée. 


t.'SIIRQlIKS. 

C'est  vrai,  donne-moi  un  peu  de  fil,  j'en  rattacherai  les  an- 
neaux; quant  au  vin,  ce  que  lu  voudras;  où  est  la  cave  P.. . 
{Ils  entrent  dans  la  maison  ) 

JOLIQUET,  montrant  la  trappe. 

Là,  en  Ixis  !  (//  donne  du  fil  à  Lesurques.) 

LESIIRQUES. 

Rien...  vas-y...  on  peut  boire  là!  (//  montre  la  chambre  voi- 
sine.) 

JOLIQUET. 

Là?...  non  pas,  non  pas,  c'est  la  chambre  du  patron  :  quand 
il  n'y  est  pas,  on  n'y  entre  pas;  on  boit  ilans  la  salle  ou  dehors. 
LESURQUES,  rattachant  son  éperon. 

C'est  là  qu'est  sa  chambre...  bon!...  Mon  vin,  garçon,  et 
tien  frais!... 

JOLIQUET,  qui  a  allumé  sa  chandelle. 

On  y  \a.\'(ll  ouvre  la  trappe  et  disparaft.) 

L^suuQUES,  tirant  un  sac  d'argent  de  dessous  son  habit. 

Avec  cet  argent,  pauvre  père  !  tu  paieras  tes  dettes  et  tu  n'au- 
ras d'obligations  à  personne...  pas  même  à  moi...  J'ai  allaché 
sur  le  sac  une  étiquette,  qui  le  mettra  bien  à  l'aise  pour  l'ac- 
cepter... restitution!  Ce  bon  père  a  été  tant  de  fois  volé,  qu'il 
croira  aux  remords  d'un  de  ses  voleurs...  Allons,  sur  la  com- 
mode le  sac!...  (Il  entre  dans  la  chambre  et  sort  de  suite.  —  On 
entend  chanter  Joliquet.)  Maintenant,  je  n'ai  plus  rien  à  faire 
ici...  Parlons!...  ma  petite  Julie  m'attend,  el  je  ne  veux  pas 
qu'elle  soit  inquiète...  (Six  heures  .mnnent.)  Oh  !  je  serai  à  Paris 
avant  sept  heures.  (Il  s'échappe  par  le  même  chemin  qu'il  est  venu. 
—  Joliquet  revient.) 

JOLIQUET,  chantant. 

Et,  s'il  n'est  pas  frais  celui-là...  Attendez  que  je  vous  allume 
une  chandelle...  Là...!  (//  allume.)  Ne  cassez  pas  le  verre,  ça 
porte  malheur  et  ça  coûte  deux  sous...  Voulez-vous  que  je  vous 
verse?  où  êtes* vous  donc?  (llchetche  ei.ioH  dehors.) 

SCÈNE  IV. 

JOLIQUET,  DUBOSC,  entrant  à  la  coulisse. 

OUBOSC,  a  un  manteau  comme  Lesurques  ;  il  entre  au  troisième  plan 
à  gauche. 

Attendez,  vous  autres,  que  je  frappe  là-bas  à  c'te  cassine  ! 

JOLIQUET,  l'apercevant. 
Ah!  vous  voilà!...  buvez-moi  cela...  et  dites-moi  votre  opi- 
nion... moi,  j'aime  mieux  le  blanc...  après  cela,  chacun  son 
goût.  (Il  lui  présente  le  verre.) 

DDBOSC. 

Qu'est-ce  qu'il  a,  cet  animal,  à  parler  tout  seul  P 

JOLIQUET,  qui  a  déposé  la  bouteille  sur  la  table. 
Animal?... 

OUBOSC. 

Tu  es  seul  iciî... 

JOLTQUBT. 

Parbleu...  oui,  je  m'ennuie  assez,  allez!... 

DUBOSC. 

Donne-nous  à  boire. 

JOLIQUET,  montrant  la  bouteille. 
Mais,  Vous  avez  votre  bouteille. 

DUROSC. 

Est-ce  qu'une  bouteille  suffit  à  ({uatre? 

JOLIQUET. 

A  quatre?...  vous  êtes  quatre?...  (Il  aperçoit  le.<t  trois  compa 
gnons  de  Dubosc.)  Oh  !  ces  têtes  !... 

DUOOSC. 

Allons,  à  la  cave,  mordieu  !...  où  est  la  cave? 

JOLIQUET,  tremblant. 
Vous  le  savez  bien,  vous  me  l'avez  déjà  demandé. 

DUBOSC. 

Ah  ça,  mais  il  est  toqué  ! 

JOLIQUET. 

Moi  qui  lui  trouvais  une  mine  d'honnête  homtïiot 

DUBOSC,  menaçant. 
Eh  bien?  nous  servi  ras- tu?... 

JOLIQUET,  tremblant. 
On  y  va  1  on  y  va  !  {Il  entre  dans  la  maison,  et  descend  chercher 
du  vin.) 

SCÈNX  V. 

DUBOSC,  FOUINARD,  ClIOPPARD,  COURRIOL. 

DUBOSC. 

Avancez  à  l'ordre  !  J'espère  que  je  vous  ai  fait  faire  une  jolio 
promenade,  sans  compter  le  dinor,  le  billard,  etc. 

CIIOPl'ARD. 

Oui,  nous  nous  sommes  bien  amusés...  mes  çh<îvaux  sont 
poussifs. 

COURRIOl. 

C'est  ici?... 
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Pas  tout  à  fait,  mais  on  lirùlo. 

CllUl'iARD, 

Est-ce  qu'on  va  boire  ? 

DUDOSC. 

Du  tout!  du  sang-froid  et  de  l'oeil. 

FOUINAKD. 

Pourquoi  nous  arrêter  ici  ? 

Vous  avez  vu  ce  môme  qui  est  à  la  cave? 

COURRIOL. 

Oui. 

CHOPPAItD. 

Le  mômignard..  eh  bien?- •. 

DUBOSC^. 

Il  faut  commencer  par  le  refroidir!... 

counuioi.. 
Oh!  un  meurtre  inutile  !... 

DUCOSC. 

Inutile!  vous  croyez? 

rOUINARD. 

Pauvre  petit!... 

CHOPPAun ,  à  Fouinavd, 
T'as  donc  le  vin  sensible,  toi  ? 

coiir.r.TOL. 
Si  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  venus,  il  n'y  a  pas  le  P6 
rou  dans  cette  maison. 

FOUINARD. 

Qu'est-ce  que  vous  gagnerez  en  le  tuant? 

CHOPPARD,  à  Fouinard. 
Feignan,  val... 

DUDOSC. 

J'y  gagnerai  qu'il  ne  verra  pas  ce  que  nous  allons  faire . 

COURniOL. 

Eh  bien!  je  me  charge  d'empêcher  qu'il  voiej'ien. 

CHOPPAUD ,  a//a?it  à  Courriol. 
Bouches-y  l'œil  avec  deux  coups  de  poing,  et,  pendant  qu'il 
éternuera,  tu  y  diras  :  Dieu  vous  bénisse;  faut  être  poli  ! 
COURRIOL,  allant  appeler  Joliqnet. 
Eh!  mon  petit?  mon  petit?...  {A  Joliquel,  qui  est  remanié  de 
lacavc.)]ion\  une  autre...  Monsieur!...  Combien  as-tu  apporté 
de  bouteilles,  mon  garçon  ?,.. 

joi.iQUKT,  descend  mettre  les  bouleilks  sur  la  labh. 
Deux,  Monsieur...  [A  par<.)  J'aime  assez  sa  tête  à  celui-là. 

COURRIOL. 

Il  nous  en  faut  deux  encore,  va  les  chercher. 

JOLIQUET. 

Celui-là  est  dans  le  cas  de  me  donner  un  écu. 
COURRIOL,  lui  donnant. 

Tiens!... 

JOLIQUET,  regardant  Vécu. 

Ah!  mais  il  pleutdelamonnaie...J'yvais,Monsieur,  j'y  vais!... 
(//  remonte,  et  descend  à  la  cave.) 

couitr.ioi.,  à  Choppard  et  Fouinard  qui  entrent  dans  la  maison. 

Maintenant ,  aidez-moi  à  mettre  le  buffet  sur  la  trappe... 
puis  cette  table...  là..;  s'il  rentre  par  là  nous  aurons  du  mal- 
heur. 

DUBOSC. 

Et  on  appelle  cela  des  économies  !.:.  {Il  hausse  les  épaules) 

CHOPPARD. 

Je  crois  que  nous  sommes  bien  seuls.  Maintenant,  on  peut 
boire... 

DUBOSC. 

A  l'air!.. . 
(//  verse  à  boire.  Ils  sortent  delà  maison,  ctDubosc,  après  avoir 
bu,  va  au  fond  écouter.) 
Rien  encore...  Voilà  ce  que  c'est...  [Il  écoute.) 

COURRIOL. 

Qu'écoutez-vous  ?... 

ruBosc. 
Tout  à  l'heure...  quelle  heure  est-il?... 

COURRIOL. 

Sept  heures  trois  quarts. 

JOLIQUET,  enfermé. 
Oh!  que  c'est  bête,  ils  m'ont  enfermé!...  Eh!  ouvrez-moi 
donc! 

ciiopPAUD,  à  Dubosc. 

Dis  donc,  Dubosc,  il  demaniie  le  cordon! 
DUBOSC,  entre  dans  ta  maison  et  parle  à  Joliquet  en  s^ipprochant 
de  la  trappe. 
Si  tu  cries,  si  tu  bouges,  si  tu  ne  comprends  pas  la  plaisan- 


terie, gare  !  on  vat'ouvrir  !  (//  sort  de  la  maison.) 
CHOPPARD,  à  Dubosc. 
Conte-nous  ton  idée. 

DUBOSC,  leur  faimnt  signe  d'avancer  et  d'écovd-'/r. 
A  huit  heures,  vous  entendrez,  au  bas  de  celte  côte,  un  cla- 
quement de  fouet  et  des  grelots  de  chevaux  !... 

TOUS. 

Bien. 

DUBOSC. 

C'est  le  courrier  de  Lyon,  qui  arrive  et  qui  passe,  là,  dano  ce 
fond  ;  avant  de  monter  la  côte,  il  s'arrête  ici,  où  il  boit  un  cuun 
avec  son  postillon... 

TOUS. 

Oui'... 

DDBOSC. 

Ce  courrier  a  une  voiture,  et  à  cette  \oiturc... 

COURRIOL. 

A  cette  voiture?... 

DUBOSC. 

A  cette  voiture  il  y  a  un  coffre  !... 

COURRIOL. 

Et  dans  ce  coffre  ?... 

DUBOSC. 

Et  dans  ce  coffre,  il  y  a  en  ce  moment  soixante-quin^^e  raille 
livres  dont  je  vous  ai  parlé  ce  matin...  Voilà  la  spéculation.  . 

COURRIOL. 

Je  commence  à  comprendre... 

FOUINARD. 

Un  courrier  de  malle  porte  toujours  des  pistolets. 

DUBOSC,  montrant  ses  pistolets. 
J'en  ai  aussi,  moi. 

FOUINARD. 

Et  le  postillon  a  un  couteau  de  chasse. 

CHOPPAP.D. 

Et  j'ai  un  couteau  de  table. 

COURRIOL. 

11  y  a  un  voyageur  qui  accompagne  lo  courrier  ordinaire- 
ment... cela  fait  trois  hommes. 

DUBOSC 

C<  Uii-là,  je  l'ai  prévu;  ne  vous  en  inquiétez  pas;  vous  m'avez 
bien  compris,  hein  ? 

FOUINARD. 

Parfaitement. 

DUBOSC. 

C'est  quinze  mille  livres  pour  chacun  de  vous  et  trente  mille 
pour  moi...  moins  le  dixième  de  la  société. 

COURRIOL. 

Soit. 

DUBOSC 

Maintenant,  voici  la  distribution  des  rôles  ..  Quand  le  cour- 
rier arrivera  ici,  M.  Gourriol  suivra  la  voilure,  moi  j&  verserai 
l'eau-de-vie  ou  le  vin. ..  M.  Fouinard  fera  lo  guet  sur  la  route;  à 
M.  Choppard,  le  postillon;  je  garde  le  courrier  pour  moi. 

CHOPPARD. 

Mais  j'ai  plus  d'ouvrage  qu'eux  et  je  n'ai  qu'une  part. 

DUBOSC 

Il  est  temps  encore  de  dire  non. 

CHOPPARD. 

Ah  !  dame  ! 
[Choppard  et  Dubosc  se  chamaillent;  Fouinard  et  Courriol  s't?!- 
terposent  entre  eux.  On  entend  sonner  huit  heures.) 

DUBOSC- 

Allons,  voyons,  ça  approche  i  a-t-on  le  cœur  solide  ?... 

CHOPPARD. 

Mais  oui. 

nilBOSC,  regardant  Fouinard. 
Maître  Fouinard  est  bien  blême!  Eh  bien,  et  toi,  Choppard? 

CHOPPARD,  d\in  ton  résolu. 
Oh  !  moi...  j'irai. 

DUBOSC,  coudoyant  Choppard  et  lui  montrant  Courriol. 
Mais  M.  Courriol... 

CnOPPARD. 

Oh  !  le  fadard .' 

DUBOSC 

Avec  ses  mains  blanches  !... 

COURRIOL,  froidement  et  retirant  ses  gants. 
M.  Dubosc,  quand  j'ai  besoin  d'argent  ricii  ne  me  coûte... 
pas  même  de  me  salir  les  mains. 

DUBOSC. 

Chut!...  {Grelot  et  fouet.) 

CUOPPAUD. 

Ça  Y  est  ? 
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DU60SC. 

Oiii...  Allons,  Fouinard,  en  avant... Courriol  derrière  les  ar> 
bres...  Choppaal  dans  lo  lossé... 

ciioprAHD,  à  Dubosc,  en  lui  tendant  la  main. 
Sans  rancune. 

DCBOSC. 

Va,  mon  vieux,  moi,  ici!... 

{Tous  obri's'-rnt,  Dubosc  reste  seul.) 

DDBOSC. 

Oh!  j'ai  dix  minutes,  avant  que  la  côte  ne  soit  montée... 
cotte  brute  de  garçon  ne  bouge  plus'....  Est-il  bien  snil  ici? 
voyons  donc...  [Il  entredans  la  clutnthre  avec  Li  duinJcU'  ;  r.ip- 
porte  le  fac]  Tiens,  qu'esl-ce  que  c'est?  un  sac,  .  restitution  .. 
comme  c'est  délicat... bon:  il  y  a  là  deux  mille;  trente  et  deux, 
font  trente-deux.. 
(Il  empoih",  le  bruit  approche,  Co^:rriol  vient  avertir  Dubosc.) 

Ou  y  va  !  {La  voiture  parait  au  fond,  le  postillon  e^t  à  pied.) 

SCÈXE  \1. 

LES  MÊMES,  LE  COURRffiR,  LE  VOYAGEUR,  LE  POSTILLOxN. 

LB   POSTILLON. 

Holà  !  hé  I  père  Jérôme  !  la  maison  ! 

JOLiQUET,  du  fond  de  la  cave. 
Voilà  !  voilà  ! 

DCBOSC. 

Le  malheureux...  [Couvrant  la  l'oix  de  io/^çuc^)  Voilà  !  voilà  ! 
(//  sort  de  la  matson  avec  leau-de-vie.) 

LE  POSTILLON. 

Tiens!  ce  n'est  pas  Joliquet. 

DUBOSC, 

Non,  c'est  moi  qui  le  remplace...  mais  voilà  votre  petite 
goutte. 

{Le  courrier  et  le  voyageur  sortent  de  dedans  la  voiture  nt 
viennent  se  rafraîchir.) 

LE  POSTILLON,  buvaut. 

Elle  est  bonne  tout  de  même,  (/iôoa.)  Je  m'en  vas  à.  mes  che- 
vaux... vous  payez,  M.  Dumont? 

LE  C0LKR1ER. 

Va,  Magloire,  va...  Tiens,  ça  n'est  pas  Joliqtiet^ 

DL'BOSC,  ocrant  le  vin. 
Ah!...  j'ai  tout  de  mOme  voire  vin. 

LB  COUafilBB. 

Mon  même  vin  ? 

DOBOSC. 

Goûtez. 

LE  VOYACEtIR, 

Buvons,  courrier,  buvons...  cela  réchauffe  toujours. 

LE  COUUKIEK. 

Soit;  à  votre  santé,  Monsieur. 

{Ils  boivent,  cris  dans  le  fond.) 

LE  COURRIER. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?. . . 

LE  POSriLLON,  tué  au  fond  par  Choppard. 
Ah  !  je  suis  mort  !  Au  secours  \.  .{Il  tombe.) 

LE  counuiER. 
Mon  postillon  qu'on  assassine  !  Aiiends,  scélérat,  attends!... 
{Us'élunu  le  pistolet  au  poing  vers  Choppard.) 
DUBOSC,  le  pistolet  à  la  main. 
Dalte-là!  (//  tire  dessus.) 

LE  connniER. 
Blessé!...  Ah!  brigands!...  vous  êtes  deux,  mais  j'ai  un  coth- 
pagnon  !  {Au  voijageur.)  Vous  avez  un  couteau,  Monsieur,  ui- 
ilez-moi  !  défendez-moi!^ 

LE  VOYAGEUR. 

Oui,  j'ai  un  couteau.  (Il  le  frappe  ;  le  courrier  tombe.) 

DUBOSC 

Bien,  Durochat...  Allez,  vous  autres,  enfoncez  le  coffre. 

COURHIOL,  qui  est  dam  la  voilure. 
Je  tiens  l'or  !  {Fouinard  est  sur  la  malle-poste  et  jette  tous  les  pa- 
quets et  les  papiers  qui  s'y  trouvent.) 

DUBOSC. 

Durochat,  voici  ta  part...  saute  sur  le  porteur  du  postillon, 
el  décampe!...  {Le  voyayeur  s'enfuit.)  Choppard,  voici  lu  tienne; 
à  toi,  Courriol  ;  à  toi,  Fouinard.  Sauvez-vous,  maintenant!  A 
moi  le  portefeuille  du  courrier...  (// /e /bui7/e.) 
JOLIQUET,  par  le  soupirail. 
Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  qu'est-ce  qui  se  passe  !  Ah!  le  patron  ' 
patron  !.., 

JÉRÔME,  venant  de  gauche,   3e  plan. 
Ah!...  Des  coups  de  feu!...  un  cadavre!...  Encore  un  autre!... 

JOLIQUET. 

A  l'assassin!  à  l'assassin  !... 

JÉRÔME,  sautant  sur  Dubosc. 
Misérable  !  tu  ne  m'échapperas  pas!.,. 

JOLIQUET. 


Allez!  allez!  patron; 

DUBOSC,  luttant  avec  lui. 
Tiens  !  {Illui  tire  un  coup  th'  pistolet.) 

JÉRÔME,  i)  /;/  Imurdu  feu. 
MoaÛlsK..  {Il  chancelle  et  tombe.  Dubosc  s'enfuit.) 


FIN  DU    i"   ACTE. 


ACTE    IL 

TROISIÈME     TABLEAU. 

l.'n  Mlon  rhen  Lesurqups  ;\  Paris.  —  Deux  ijorlcs  au  loiul,  pan  coupé  iloii  - 
nant  sin-  une  autre  piiVo.  —  Canapi^  ilo  chi\i\\h'  inli",  nu  giit'i  idon  ,\ 
tIroili<  c[  ilo  l'ouvnip'  dessus.  —  Plumes,  encre,  papier,  deux  olMiiaw  a*- 
rond,  porte  au  milieu. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DIDIER,  JULIE,  LESUllOUES. 
DIDIER,  prés  de  Julie,  ««■  liste  à  la  main. 
J';ii  beau  compter,  j'ai  beau  clierciier,  nous  serons  toujours 
'.:oi/.(?  à  table. 

JOLIE ,  assise  sur  le  canapé  de  gauctie. 
C'est  vrai...  comment,  mon  père,  n'a-t-il  pas  pensé  à  cela... 
treize  à  table,  le  jour  do  la  signature  d'un  contrat  de  mariage  !.. 
{Julie  se  lève.) 

DIDIER. 

Un  jour  qui  avait  si  bien  commencé  par  une  bonne  action  de 
vous,  ma  chère  Julie! 

JOLIE. 

Quoil  vous  appelez  cela  une  bonne  action,  Didier?  secourir 
une  femme  dans  la  misère...  c'est  si  naturel. 

DIDIER. 

Vous  pouviez  faire  comme  font  tant  de  riches,  détourner  la 

tôle  et  passer!... 

JULIE. 

Quoi  !  dans  cette  maison,  qui  va  être  témoin  de  notre  bon- 
heur, à  vingt  pieds  au-dessus  de  notre  tête,  tandis  que  nous 
rions,  que  nous  espérons,  une  créature  humaine  se  mourait  de 
désespoir  et  de  faim!...  Elle  n'avait  pas  mangé  depuis  trois 
jours,  elle  allait  expirer  avec  son  enfant!... 

{Lcsurques  entre  de  droite,  sans  être  tm  et  écouté.) 

Ah  !  Didier  1  c'eut  été  affreux  !... 

LESUitQUES,  qui  a  écouté. 

Oui,  mais  Dieu  est  partout,  Dieu  a  vu  cette  misère,  il  en  eut 
pitié,  et  bien  vite,  il  a  envoyé  à  la  pauvre  mère  un  de  ses  anges, 
ma  petite  Julie...  Vous  l'aimerez  bien,  n'est-ce  pas  Didier?... 

DIDIER. 

Ah!  si  je  l'aimerai  I... 

JULIE,  à  Lesurques. 
Vous  étiez  là!  vous  écouliez  !,..  fi  !...  Je  t'en  veux,  père,  nous 
serons  treize  à  table. 

LESURQUES. 

Tu  as  oublié  un  nom...  nous  serons  quatorze,  mon  en- 
fant. 

DIDIER,  à  Lesurques. 
Et  qui  donc  fera  le  quatorzième  ?... 

LESURQUUS. 

Vous  le  saurez,  mon  ami.  {A  Julie.)  Mets  toujours  ce  couvert, 
Julio,  le  convive  viendra...  et  tu  n'en  seras  pas  fâchée...  Adieu, 
mes  enfants,  je  vais  chez  le  notaire.  {Fausse  sortie.) 
JULIE,  à  son  père. 

Vous  nous  quittez  encore?...  {Lesurques  redescend.) 

DIDIER. 

Vous  reviendrez  dîner  aujourd'hui,  j'espère... 

JULIE. 

Vous  n'irez  pas  comme  hier ,  on  ne  sait  où,  faire  casser  vos 
éperons! 

LESURQUES,  riant. 
Ah  !  c'est  vrai  !  c'est  vrai  ! 

DIDIER. 

Et  les  faire  raccommoder  avec  du  fil. 

LiiSUiigi  ts,  riant. 

Vous  me  pillez,  je  me  sauve  !...  A  revoir,  mes  enfanls,  à  re- 
voir 1... 

(/'  sort  'çar  la  porte  du  milieu,  qui  reste  ouverte.) 

scÈisE  n. 

JULIE,  DIDIER. 
JOLIE,  regardant  son  père  sortir» 
Bon  père  I... 

DIDIER,  de  même. 
Excellent  cœur!.. .  Avez-vous  encore  besoin  de  moi,  Julie?... 
(H  yrend  son  chapeau.) 

JULIE. 

Kvci...  un  futur  mari  a  toujours  quelque  toilette  à  faire. 
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DIDIER. 

Si  je  savais  un  moyen  de  me  faire  aimer  plus...  Qui  vient 
ïàf...  {Jeanne  paraît  au  fond.) 

JULIE. 

Ab!  c'est  la  pauvre  femme  du  cinquième,  celle'quej'ai  secourue. 

OIUlEI'i. 

Et  qui  vient  vous  remercier,.,  je  vous  laisse...  [A  Jeanne.)  En- 
trez, Madame,  entrez. 

JULIE. 

Oui,  venez  !  [A  Didier.)  A  bientôt  !. ..  {Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  m. 

JULIE,  JEANNE. 
JEANNE,  prés  de  la  porte. 
Vous  m'avez  sp.uvée ,  Mademoiselle ,  et  vous  avez  sauvé  mon 
enfant...  merci!... 

JULIE,  assise  à  droite. 
Ne  tremblez  pas  ainsi...  approchez-vous...  Vous  vous  trou- 
vez mieux,  n'est-ce  pas?... 

JEANNE,  s'approchant. 
Je  suis  bien. 

JULIE. 

Tout  ce  dont  vous  aurez  besoin...  j'ai  commandé  qu'on  vous 
,e  donnât...  Coiiiment  se  fait-il  que  vous  ayez  tant  souuert  sans 
rien  dire..  On  se  plaint...  on  demande... 

JEANNE. 

Je  me  suis  plainte,  Mademoiselle,  j'ai  demandé. 

JULIE. 

Mais  à  qui  donc,  mon  Dieu?... 

JEANNE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  àde.s  cœure  comme  le  vôtre,  Mademoiselle! 

JULIE. 

Vous  avez  un  enfant...  mais...  votre  mari?...  vous  êtes  veuve 
peut-être?... 

JEANNE,  avec  hésitation. 
Je  suis  veuve...  oui,  Mademoiselle... 

JULIE  ,  prend  sa  tapisserie. 
Il  vous  reste  bien  quelques  parents,  quelques  amis?... 

JEANNE. 

Personne...  Ce  matin,  j'attendais  un  peu  d'argent  qu'on  m'a- 
vait promis,  qu'on  me  devait...  cet  argent  m'eut  servi  à  gagner 
l'Alsace  avec  mon  fils... 

JOLIE. 

Eh  bien?... 

JEANNE. 

Eh  bien  !...  la  personne  qui  devait  me  donner  cet  argent ,  ce 
matin ,  je  ne  l'ai  pas  retrouvée...  j'ai  compris  qu'il  faisait 
mourir. 

JULIE,  se  lève  et  dépose  sa  tapisserie. 

Vous  me  cachez  une  partie  de  vos  malheurs,  vous  n'avez  pas 
confiance  en  moi...  vous  avez  tort...  que  puis-je  laire  encore, 
parlez  ! 

JEANNE. 

Rien,  rien...  vous  avez  trop  fait  déjà!...  mais,  pourquoi  hésile- 
rais-je;  roncontrcrai-je  jamais  une  bicnfaitii'"!  plus  compatis- 
sante... Mademoiselle,  voulez-vous  me  sauver  loulà  fait  ?..  [Al- 
lant à  Julie.) 

JOLIE. 

Que  faut-il  faire  f 

JEANNE. 

Vous  vous  mariez,  m'a-t-on  dit;  vous  êtes  riche,  vous  aurez 
besoin  de  quelqu'un  qui  vous  serve...  Je  m'offre  à  vous  avec 
toute  l'ardeur  de  la  reconnai^^sance  !  jour  et  nuit,  voulez-vous 
mon  travail?  mes  soins?..  Je  ne  vous  quitterai  pas,  vous  n'au- 
rez jamais  le  temps  de  former  un  souhait ..  ma  vie  vous  appar- 
tiendra; seulement,  promettez-moi  que  mon  pauvre  enfant  ne 
manquera  de  rien. 

JULIE. 

J'accepte,  restez  avec  nous...  Mais  je  ne  suis  pas  encore  libre 
d'agir  selon  mon  cœur...  J'aurai  demain  à  consulier  mon  ma- 
ri... Aujourd'hui,  je  dois  consulter  mon  père!. ..Mais  il  est  si  bon. 
vous  verrez,  pauvre  femme  !...  espérez  1... 

JEANNE. 

Oh  !  Mademoiselle,  Dieu  vous  bénira  pour  tout  le  bien  que 
vous  me  faites. 

SCÈIVE  IV. 
LES  MÊMES,  DIDIER,  COURRIOL. 
DiniED,  entrant  du  fond. 
Par  ici,  monsieur  Courriol,  par  ici  1 

COURUIOL. 

Personne  encore,  je  suis  bien  heureux  d'arriver  le  premier... 


iûa demoiselle  !  {Il  salue.)  Un  peu  plus  lard,  je  disais  Ma- 
dame. 

JULIE,  sahinnl. 
Monsieur,  soyezle  bienvenu...  {Voix  dam  le  fond.  A  Jeannequi 
veut  se  retirer.)  Attendez...  voici  mon  père!... 

DIDIER. 

Oui...  il  rentre...  avec  messieurs  Guerneau  et  Lambert. 

SCÈNE  V. 
LES  MÊMES,  LESURQUES,  GUERNEAU ,  LAMBERT. 
LESURQUES.  à  SCS  amis,  au  fond. 
Les  antichambres  sont  belles,  comme  vous  voyez;  il  y  a  dou- 
ble sortie,  et  voici  le  salon  où  Julie  vous  attend. ..  {Enirée  des  con- 
vives.] Entrez,  mes  chers  amis!.,.  Ah!  nous  sommes  exacts, 
r^'  "S  auties  provinciaux...  Bonjour,  Courriol. 
{Guerneau  et  Lambert  vont  saluer  Julie  et  vont  s'' asseoir  sur  le 
canapé  de  gauche;  ils  causent  entre  eux.) 
JULIE ,  bas  à  Lemrques. 
Mon  père,  mci  cette  pauvre  fenmie  de  la  maison. 

LESURQUES,  de  même. 
Ah!  ah!  Eh  bien?.  . 

{Ils  assied  avec  sa  fille  sur  le  canapé  de  droite.) 

JULIE. 

Pour  la  secourir  sans  l'humilier,  je  voudrais  la  prendre  à  notre 
service. 

LESURQUES. 

Très-bien. ..  Comment  l'appelle-t-on  ? 

JEANNE. 

Jeanne,  Monsieur.  {Elle  lève  les  yeux  sur  Lesurques.)  Ah  î.*i 

LESURQUES. 

Quoi  donc? 

TOUS. 

Qu'y  a-t-il? 

JULIE; 

Qu'avez -vous? 

JEANNE; 

Rien...  rien.  Mademoiselle  !... 

COURRIOL,  àparlj 
C'est  étrange  ! 

JULIE. 

Mais  cette  exclamation  ?... 

JEANNE,  avec  émotion. 
Excusez-moi,  Mademoiselle...  une  ressemblance.^ 

COURRIOL,  à  part. 
Une  ressemblance!... 

LESURQUES ,  se  levant. 
Vous  êtes  de  la  maison,  Jeanne,  nous  vous  recevons  de  bon 
ceeur.  {Didier  va  retrouver  Julie  Qui  est  restée  assise.)  Tâchez  de 
nous  satislaire,  nous  ferons  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  vous 
rendre  le  travail  agréable  et  la  vie  heureuse. 

JEANNE. 

Merci  de  toute  mon  âme.  Monsieur!...  {A  part.)  Oh!  si  bon... 
quand  l'autre... 

LESURQUES,  à  ses  amis. 
Je  vous  ai  fait  voir  le  salon,  les  chambres  à  coucher;  venez 
voir  ma  petite  galerie  de  la  salle  à  manger,  venez  admirer  toutes 
mes  magnificehces. 

GUERNEAD,  allant  à  Julie. 
Mademoiselle ,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  oflrir  mon 
bras  ?  1. 

DIDIER. 

Pardon,  Monsieur,  mais... 

GUERNEAU. 

_  Qu'cstrce  que  c'est,  qu'est-ce  que  c'est,  j'en  suis  fâché,  Moi.- 
sieurle  futur,  mais  vous  reprendrez  vos  droits  plus  iu:ù. 
{Ils  sortent  à  gaucne;  Courriol  reste  avec  Jeanne.) 
covmiQi,  à  Jeanne. 
De  quelle  ressemblance  pailiez-vous,  ma  borme?... 

JEANNE,  hésitant. 
Moi,  Monsieur...  mais... 

COURRIOL,  à  part. 
Elle  hésite...  si  c'était...  Impossible...  {Haut.)  Eh  bien ,  vous 
ne  répondez  pas?..; 

JEANNE,  à  part. 
Pourquoi  me  fait-il  cette  question  P  {Daubenton  parait  au  fond. 
Haut.)  Mais  voici  quelqu'un,  Mt)nsieur... 

SCÈIVE  VI. 

LES  MÊMES,  DAUBENTON. 
DAURENTON,  à  Jeanne. 
Monsieur  Lesurques,  Mademoiselle? 

JEANNE. 

C'est  ici,  Monsieur. 


LE  COrRRTFR  I>E  LYON. 
Ah! 


DAl'BBNTON. 

Annoncez  monsieur  Daubenton,  juge  de  la  division  du  PoTil- 
Ncul". 

OOURniOL- 

Un  juge...  ah  !  [Il  salue.) 

JEANNE,  alhiut  à  Lj  porte  de  gauche. 
Monsieur  Daubeulon,  MadomcisoUc. 
JULIE,  accouuwt. 
Monsieur  Daubenton  !...  Ah  !  que  mon  pcro  sera  heureux... 
{Jeanne  sort.) 

D.KDBENTOX. 

ronjour.  ma  belle  petite  amie...  Vous  voilà  donc  revenue... 
revenue  pour  toujours? 

JDLIK. 

Pour  toujours,  oui.  Monsieur.  Laissez-moi  avertir  mon  père... 
il  montre  ses  tableaux  à  nos  amis- 

uADBf  .N TON,  relctiont  Julie. 

Ne  le  dérangez  pas,  d'autant  plus  que  peut-être  je  ne  teste- 
rai pas  avec  vous.  , 

IULIB. 

Mon  Dieu!  pourquoi?... 

DAUBENTOS. 

J*ai  rem  avis  à  deux  heures  qu'un  crime  avait  été  commis 
prôs  de  Paris.  L'alTaire  m'est  confiée ,  j'ai  des  témoins  ù  rece- 
voir... à  entendre... 

covm\oi,  à  Dauhenlon. 
Un  crime  ?...  Où  donc,  Monsieur,  je  vous  prie? 

DAUBESTON ,  à  CuurrioU 
A  Lieursaint,  Monsieur. 

CODRRIOL. 

Merci,  Monsieur. 

DADBENTOIi: 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  Monsieur. 

coiHuuoL,  à  part» 
ALieursaint,  diable  î 

DAl'BENTOV,  à  Julis. 

Qui  est  ce  monsieur,  ma  cliére  .Iulio  ? 

jri.iE. 
Morisieuv  Courriel,  un  ami  de  colli^ge  de  mon  pèrp. ..  qui 
a  dîné  hier  avcclui...  F.i...  qiipl  crime,  monsieur  Daubenton?... 

DAUBENTON. 

Quelque  chose  d'affreux...  un  mystère  terrible... 

couRRioi-,  à  part. 
Un  mystère  I  très-bien  !  [Haut.)  'h!  un  mystère? 

DAIBKNTON. 

Mai«  nous  avons  r'pjà  quelques  indices.  J'ai  envoyé  des  agents 
pour  recruter  des  témoignage?...  il  y  a  un  ceftam  aubergiste 
nommé  Jérôme,  qu'on  n'a  pas  trouve  encore...  mais... 
JEANNE,  du  fond. 

H.  Jérôme  Lesurques. 

scÈXE  vn. 

LES  MÊMES.,  JEUOMR,  DIDIEIL 
JULIE,  allant  à  Jérôme. 
Mon  grand-père  ! 

JÉRÔME,  l'embrassant. 
Ma  petite  Julie!  (Jeanne rentre,  et  sort  à  gauche.) 

JULIE. 

Voilà  donc  la  surprise  que  me  ménageait  mon  père...  îeqvia- 
torzièn;e  convive  qu'il  attendait!...  le  m'en  étaiô  douté  !  Mais 
asstyez-vùus  donc,  grand-père.  {Elle  le  conduit  au  calmais  de 
droite.)    * 

couriRiOL,  a  part. 

V.  me  semble  que  je  connais  cette  figure  que  j'ai  eutcndi. 
cette  voix.  {Rentrée  de  Didier.) 

JÉROMB. 

Ah  !  ton  père  m'attendait  ! 

JULIE. 

Avec  quelle  impatience  !  si  vous  l'aviez  entendu  ce  matin... 
n'est-ce  pas,  Didier?  M.  Didier,  cher  grand-père,  mon  l'ulur  ma- 
ri, qui  vous  sera  un  bon  fils. 

DIDIER. 

Certes  oui,  Monsieur... 

JÉRÔME,  presse  la  main  de  Didier  H  embrasse  Juli». 
Pauvres  entants  !  Vous  dites  que  Lesurques... 

DIDIER. 

A  voulu  faire  à  Mlle  Julie,  la  surprise  de  votre  arrivée-  il 
ne  nous  l'avait  pas  annoncée  avec  certitude,  mais  nous  l'd"ions 
bien  deviné... 

jéROMB. 

Egt-oe  qu'il  est  ici,  Lesurques  ? 

JUUK. 

Mais  oui...  grand-père...  il  se  promène  avec  nos  amis. 

JEROME. 


JtlI.IB. 

Je  vais  le  faire  appeler... 

JÉIIOMB. 

Non...  nou... 

niniKn. 
Permettez,  j'y  vais.  (//  snri  à  (,aurhe.) 
jiiiiK,  A  Didiir. 
Merci  !  Mais  vous  êtes  pftie,  grand-père,  seriez-vous  fatigué, 
vous  venez  de  si  loin  ? 

couRuioL,  à  Jérôme. 
Monsieur  vient  de  loin  ?  do  la  lampugue  peut-être? 

JRUUMG. 

De  Lieursant,  monsieur. 

TOUS. 

De  Lieursant  1 

DAUBENTON,  à  Jérôme. 
De  Lieur.saint?  ce  nom  do  JérAme  !...  Monsieur,  connaissez- 
vous  h  Lieursaint  un  aubergiste  i.ouimé  Jérôme  V 
JÉKO.MR,  se  levant. 
Mais,  c'est  moi,  Monsieur. 

couRRioL,  à  part. 
Lui!... 

DAUBiiNTON,  à  Jérômc. 
C'est  vous  !...  Ah  '  Monsieur...  vous,  le  père  de  M.  Lesurques, 
établi  à  Lieursaint  ? 

JEROME. 

Son  père,  oui...  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  je  sois  son 
père!  à  ce  que  je  sois  à  Lieursaint?... 

JUME. 

Ah  !  mon  père,  c'est  que  personne  ne  savait  que  vous  fussiez 
dans  ce  pays-là? 

COURRIOL,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !... 

JULIE. 

Et  puis,  cher  grand-père,  voilà  M.  Daubenton,  un  magistrat, 
qui  nous  racontait,  n'est-ce  pas,  Monsieur?...  {montmit  Cour- 
riol.)  qu'un  crime  a  été  commis,  cette  nuit  à  Lieursaint. 

scÈxE  Vin. 

LES  MÊMES,  LESURQUES,  Guerneau,  Lambert  paraissent  à  la  porte 
de  yauche. 

LESUR01IIÎ.<;. 

Un  crime  commis  à  Lieu rsniiii... celte  nuit?  Tiens,  mon  père! 
cher  et  excellent  père...  vous  voilà  donc  arrivé?  (/i/^ant  a  son 
père.) 

JÉRÔME,  frissonnant  et  le  repoussanU 

Oh!  c'est  bien  lui!... 

LESURQUES. 

En  bonne  santé,  n'est-ce  pns,  mon  pôreî... 

JÉRÔME. 

En  bonne  santé,  oui. 

LEsur.Qui:s,  prenant  son  père  à  bras  le  corp$t 
Embrassez-moi  donc  ! 

jtaoME,  le  repoussant  encore. 
Ah!  tumo  fais  mal  !... 

LESURQUES    €t  JULIE. 

Qu'avez-vous? 

jÉnOME,  avec  peine. 
Une  blessure  légère  à  l'épaule. 

LESURQUES,  auec  émotion.) 
Mon  Dieu  ! 

DAUBENTON,  à  JéiCtmo. 

Une  blessure?... 

jéROMfe,  vivement 
Ce  n'est  rien. 

DAUBENTON. 

Mais,  Monsieur,  vousôtosde  Liem-aint,  vous  habitez  l'en- 
droit même  où  le  crime  a  été  comuiio? 

LESURQUES. 

L'endroit  même,  comment,  c'est  chez  vousP 

JÉRÔME,  surpris. 
Ah  !  tu  sais? 

LESURQUES. 

M.  Daubenton  le  dit. 

DAUBENTON,  àjérnwo. 
Vous  devez  avoir  vu   l'horriblo  scène  ..  on  vous  signale 
omme  étant  arrivé  au  moment  de  l'assassinat  P.. . 

LESURQUliS. 

De  l'assassinat?...  parlez-donc,  parlez  donc,  mon  père 

DAUBKNTO.v,  «  Jérôme 
Oui,  parlez,  M.  Jérôme,  car  je  vous  ai  déjà  envoyé  clicrclier, 
pour  avoir  voire  déposition...  mes  agens  se  seront  cioisé.s  avec 
vous...  donnez-moi  des  détails. 

LESURQUES,  appelant  un  domestique. 
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Jean,  donnez  une  chaise  à  M,  Daiioenton  . 
(Le  domestique  apporte  une  chaise  à  Daubenton  et  recule  le  ca- 
napé de  droite;  Lesurqnes  apprête  ce  qu'il  faut  à  Dauben- 
ton qui  n'assied  et  attend,  pour  écrire  sur  le  guéridon  que 
Lesurqnes  a  apprêté.) 

JULIE,  à  Jérôme. 
Oh  !  oui,  mon  cher  père. 

LESDRQOES. 

Oh  !  oui  !  parlez,  mon  père. 

{Courriol  s'essuie  le  front  avec  son  mouchoir.) 

JÉRÔME. 

Tu  veux  que  je  parle,  Lcsurques...  tu  le  veux...  soit...  Le 
courrier  de  Lyon  a  été  assassiné  hier  soir,  avec  son  postillon, 
en  passant  devant  ma  porte. 

JDLIE. 

Ah! 

LESURQUES,  surpris. 
Devant  votre  porte...  hier  au  soir...  à  quelle  heure  donc  ?... 

JEROME,  étonné,  et  à  part. 
Son  audace  m'épouvante  ! 

DAUBENro.v,  écrivant. 
Oui-.,  à  quelle  heure?... 

JÉRÔME,  avec  calme. 
Le  courrier  passe  toujours  à  huit  heures. 

DACBENTON,  écrivanl  toujours. 
Et  vous  avez  vu?... 

JÉRÔME. 

J'étais  absent  quand  le  meurtre  fut  exécuté. 

DAUBENTOV. 

Mais  vous  aviez  chez  vous  un  valet,  je  crois? 

LESURQUES. 

Un  enfant... 

;e'rome,  vivement. 
Tu  le  connais  ?...  Cet  enfant,  les  assassins  l'avaient  enferm* 
dans  la  cave,  et  là... 

COURRIOL,  palpitant. 
Là?... 

JEROME. 

Là,  il  n'arienpuvohr. 

(Courriol  respire.) 
DAUBENTO.N,  à  Jérôme. 
On  dit  que  vous  êtes  arrivé  au  bruit  des  coups  do  feu?.. . 

JÉUOSIE. 

C'est  vrai. 

DAUBENTON, 

C'est  lui  qui  vous  a  blessé  peut-être?.»» 

JÉRÔME. 

C'est  lui. 

DAL'BENTOM. 

Alors,  vous  l'avez  vu  ? 

JEROMB* 

Comme  je  vois  mon  fils... 

LESURQUES,  allant  à  Jérôme. 

Vous  le  reconnaîtrez  alors,  et  un  crime  aussi  odieux  ne  res- 
tera pas  impuni;  donnez  bien  son  signaiemeiU,  mon  père... 
dites  bien  tout  ce  que  vous  savez... 

JULIE. 

OhJ  oui,  grand-père! 

DAUBENTON,  à  Jérôme,  en  se  levant. 
^  C'est  un  devoir,  M.  Jérôme,  et  j'ai  hâte  de  reprendre  le  carac- 
tère du  magistrat  qui  interroge;  je  vais  rentrer  chez  moi...  vou- 
dreZ'VOUS  bien  me  suivre  ?  {il  passe  au  milieu). 
LivSURQLES  ,    allant  à  Daubenton. 
Oh  !  cher  M.  Daubenton...  vous  avez  jeté  l'effroi  et  la  tris- 
tesse dans  notre  petit  cercle;  en  nous  enlevant  noire  père,  vous 
a.'icz  redoubler  celte  tristesse ,  cet  effroi.  Demeurez,  je  vous  en 
snpplie,  mon  père  vous  dictera  sa  déposition  ici,  aussi  bien  que 
hcz  vous. 

lUlIE. 

Ah  î  oui.  Monsieur.' 

DAUBENTON. 

Je  le  voudrais,  ne  fut-ce  que  pour  être  agréable  à  notre  chère 
Julie.  .  mais  j'attends,  d'un  moment  à  l'autre,  des  éclaircisse- 
ments, des  téniçignages,  on  doit  venir  me  chercher  ici. 

LESURQUES. 

Mais  on  peut  aussi  ne  pas  venir...  donnez-nous  la  préférence. 
S'il  survient  quelque  chose  d'insignifiant,  gardez  pour  vous  ce 
salon  qui  vous  servira  de  cabinet...  Si  l'incident  avait  de  l'im- 
portance, eh  bien,  il  sera  toujours  temps  de  retourner  chez  vous. 
couuiîioL,  à  part. 

M'enfuir...  c'est  éveiller  les  soupçons. 

LESURQUES. 

Bb  bien!  cher  M.  Daubenton  ?  consentez-vous? 
JULIE,  a  Daubenton. 


Faites-nous  ce  plaisir,  joignez-vous  à  nous,  M.  Courriol,  pour 
décider  M.  Daubenton.  ^ 

COURRIOL,  allant  à  Daubenton. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  nous  refuser  cela.  M,  Daubenton,  notre 
lete  manquerait. 

LESURQUES,  riuiit. 

Nous  sommes  innocents  ;  nous  ne  devons  pas  payer  pour  les 
coupables. 

jÉROKfc.àjoari. 
Suis  je  insensé  !  une  pareille  assurance  est-elle  dun  honnête 
homme,  ou  d'un  scélérat  endurci?... 

DAUBENTON,  allant  à  JuUô. 
Eh  bien,  qu'il  soit  fait  comme  vous  désirez,  je  reste. 

LESURQUES. 

A  la  bonne  heure!  fais-nous  dîner,  Julie...  place  ton  grand- 
père...  aie  bien  soin  de  lui,  et  vois  s'il  souffre  de  son  épaule. 
.     ,,.  JÉRÔME,  à  part. 

Il  m  éloigne... 

JULIE. 

Venez,  grand-père  ! 
[Jérôme  et  Julie  passent  au  milieu  de  tout  le  monde,  Jérôme  es 
triste  et  abattu.  Ils  sortent  à  gauche.) 
LESURQUES ,  à  Daubenion  qui  va  pour  sortir. 
On  mot,  Daubenton,  Guerneau,  Lambert,  je  suis  à  vous;  suis- 
les,  Courriol  ! 

COURRIOL,  à  part. 
Que  veut-il  dire  à  Daubenton!  {Il  sort  à  gauche.) 

SCÈIVE  IX. 

LESURQUES,  DAUBENTON,  GUERNEAU,  LAMBERT. 

LESURQUES, ô  Daubenton. 
Dites  donc,  Daubenton,  est-ce  qu'il  y  aura  beaucoup  de  dé- 
rangement pour  mon  père,  dans  cette  vilaine  affaiie-là? 

DAUBENTON. 

Non!...  l'instruction  faite,  je  tâcherai  de  ne  plus  l'appeler 
que  pour  les  confrontations. 

GUERNEAU,  à  Lesurçues. 

Tu  ne  m'avais  pas  dit  hier  que  ton  père  habitait  à  Lieur- 
saint?... 

LAMBERT. 

Ni  à  moi!... 

DAUBENTON. 

Je  ne  le  savais  pas  non  plus. 

LESURQUES. 

A  quoi  bon  le  dire?...  il  se  cachait  de  tous...  excepté  moi,  nul 
ne  l'a  su  dans  la  famille. 

GUERNEAU. 

C'est  là  que  hier  tu  as  été  en  nous  quittant,  à  cheval  ?  quel- 
que bonne  action,  sournois  ! 

DAUBENTON,  ô  Lesurques, 
Vous  avez  été  hier  à  Lieursaint?... 

LESURQUES,  avec  hésitation. 
Non,  j'ai  été  faire  une  promenade  à...  à  Vincennes- 


SCE!\"E  X. 
LES  MÊMES,  JEANNE;  appManl  une  lettre. 
JEANNE,  entrant  du  fond. 
M.  le  juge  Daubenton?... 

DAUBENTON 

Que  me  veut-on?... 

JEANNE. 

Un  agent  et  deux  gendarmes  amènent  un  témoin. 

DAUBENTON,  Ô  Lesurques. 
Voyez-vous  !...  un  témoin...  Il  faut  que  je  parte. 

LESURQUES. 

Ne  vous  ai-jepasdit  que  ce  salon  est  à  vous...  Qu'est-ce  que 
vous  gagnerez  à  partir?  Est-ce  que  vous  ne  pouvez  interroger 
ici  ce  témoin?... 

DAUBENTON. 

C'est  vrai.  Ce  n'est  qu'une  lormalité  à  remplir...  Dix  mi 
nutesl... 

LESURQUES,  à  Guemeau  et  Lambert. 

Venez  !  venez!...  Laissons  Daubenton  chez  lui.  Jeanne, intro- 
duisez par  cette  porte  tous  ceux  qui  demanderont  à  parler  à 
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SCÈNE  Xl. 

DArBENTON,  ct-NnAUMEs,  un  agent,  JOUQUET. 

DAliBKNTON,  «  JcailHe. 

Faites  entrer.  {Jeanm  va  à  la  porte  de  droite  et  introduit  Va- 
tnt.  L'agent  salue.) 

DAUBENTON. 

Oui  amenez-vous  là?... 

i.'acb^t. 
Le  témoin  que  M.le  juçje  d'instruction  nous  a  fait  chercher  à 
Lieurs;iint...  ce  garçon  d'auberjïo... 

DAVBK.NTOX. 

Ah'     oui  cehii  que  les  meurtriers  ont  enfermé  dans  la  cave. . 
Amenez-le   (Daubeuton  cas'a^scoir  sur  le  canapé  de  (jauchc  :  Joli- 
quet  entre  de  droite.)  Comment  vous  appelez-vous,  mon  garçon? 

JOUQVET. 

Joliquet...  Monsieur...  au  service  de  M.  Jérôme. 

DAUBENTON. 

De  M.  Jérôme  Lesurques? 

JOMQUET. 

Ah  !  je  ne  sais  pas  si  c'est  Lesurques,  je  sais  que  c*esl  Jérôme. 

DAUBENTON. 

Vous  étiez  là,  quand  le  meurtre  a  été  commis?... 

JOLIQIET. 

J'étais  dans  la  cave,  monsieur  lo  Juge. 

DALBENTON. 

Mais...  avant  le  meurtre? 

JOMQUET. 

Ohl  avant  le  meurtre,  je  n'éiais  pasdanSlacaVc. 

DAUBENTOW. 

Alors  vous  avez  vu?... 

JOLlQtJET. 

Cette  bêtise  I  J' croishien  que  j'ai  vul 

DAUBEISXON. 

Quoi?... 

30UQV£f. 

J'ai  vu  d'abord  celui  qui  m'a  demandé  dll  virti.;  Gt  à  qui  j'ai 
rrtMé  du  fil  pour  raccommoder  son  éperon,  du  fil  de  Bretagne, 
ie  scélérat!... 

©ADBENTON,  Su  levant. 

Ah!  voilà  un  renseignement...  Et  ensuite? 

JOLIQUET. 

Oh!  ensuite,  j'ai  vu  celui  qui  m'a-.. 

DALBENTON,  allant  au  guéridon  à  droite  pfenâfo  des  notes^. 
Attendez. 

SCÈNE  xn* 

lES  MÊMES,  COURRiOLî 

COTtRniOL,  à  part,  entrant  d",  gauche. 
Décidénietit,  je  n'y  tiens  plus...  le  parti  le  plus  SHf^e,  c'est  de 
fuir...  (.4  Dnubenton.)  Pardon,  mais...  (^Apercevant  Jo'uguet.)LQ 
garçon  d'auberge  ! 

JOLIQUET. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

PÀCBENTON- 

Quoi  p.. . 

JOIIQUET. 

En  voilà  un!... 

cotjRRroL,  àpar^l 
n  me  reconnaît!... 

"dacbeSTon,  à  Joliquetj         * 
Que  voulez-vous  dire?... 

JOUQCET. 

C'est  lui  qui  m'a  enfermé  dans  la  cave. 

JEANiNS. 

Grand  Dieu  !i..  % 

counniOL,  à  part. 
Si  j'hésite,  je  suis  perdu!...  [Haut.)  Qu'eSt-Ce,quV  a-t-il?-. 
{Il  s'avance  sur  Joliquet.) 

JOLTQUET,  criant. 
Au  voleur!... 

DAUBENTON. 

Etes-vous  fou,  jeune  homme,  ou  parlez-vous  selon  votre 
conscience  ? 

JOLIQUET, 

Je  vous  dis  que  c'est  lui... 

COURRIOL. 

Ce  garçon  perd  la  tête. 

JÔLÎQUET. 

Je  reconnais  sa  petite  voix  fliitéCi  Arrêtcz-ïc,  arrôtcz-lc, 
gendarme  ! 
zovRRiot,  saisissant  JoUquêl  au  collet.  L'agent  sort  par  le  fond  et 


revient  orcr  deux  gendarmes  qui  restent  au  fond,  près  de  la 
porte  de  droite. 

Malheureux l  malheureux!  [Vagentles  àèpareet  rasswôJoU 
quct.) 

DAtlBENTONf. 

Eh!  Monsieur, laisSCZ'le  parler!... 
couRuior/. 
Eh  !  Monsieur,  en  présence  d'une  accusation  stupîdc...' 

DAUnEI^TON. 

Vous  no  vous  défendrez,  Monsieur,  que  plus  facilement. 

counmoL. 
Qu'il  se  rétracte,  lo  drôle  ;  ou  sinon... 
JOLIQUET,  e//rui/(?. 
Ah  1  gendarmes  î  gendarmes ... 

[Le  monde  arrive  au  bruit,) 

SCÈNE  Xlîl. 

tts  MÎMES,  JUME,  JÉRÔME,  puis  LESURQUES. 
JÉRÔME,  venant  de  gauche. 
Qu*y  a-t-il  ?  Qu'y  a-t-il  donc?... 

JOLIQUET. 

Ah  !  patron  !  patron  î  j'en  tiens  un...  C'està-àitô  nous  en  te- 
nons un!...  {Rumeurs.) 

JULIE,  arrivant  de  gauche. 
Mais  c'est  M,  Courriol  !... 

COURtttôL. 

Oui,  Mademoiselle,  oui,  moi!  que  ce  misérable  accuse. 
lEsuKQups,  arrive  de  gauche,  suivi  de  Guerneau,  LamberL  et  Di'lizT 
attirés  par  le  bruit. 
Quel  est  ce  bruit?...  qui  accuse-t-on  ici? 

JOLIQUET,  montrant  LesurqWS^ 
Ah!  voilà  l'autre... 

TOOS. 

L'autre?... 

DÂUBENTON,  à  JoUquet. 

riaît-il?... 

JOLIQUET ,  s'éloignant  de  Lesurques^ 

Voilù  l'assassin  du  courrier  ! 

lESURÛUEr.. 

Moi? 

JULIE. 

Mon  père? 

COURRIOL,  à  part. 
Oh  ! ...  la  ressemblan ce . 

DAURENTON,    à  JoliqUCt. 

Quoi!  vous  accusez  aussi  monsieur,  mais  c'est  de  la  fo- 
lie! 

JOLIQUET. 

C'est  lui  qui  a  cassé  son  éperon  chez  nous. 

JULIE. 

Son  éperon!...  grand  Dieu! 

JOLIQUET. 

Et  à  qui  j'ai  donné  du  fil  pour  rattacher  la  chaînette; 

JULIE,  à  Didier. 
La  chaînette  !  Ah  !  mon  père  !  mon  père  !... 

DAUBENTO0 ,  retombe  assis. 
Ah  !  mon  Dieu  I 

JÉRÔME,  consterné. 
Tout  est  perdu  ! 

DAURENTON,  à  JoUquet. 
Mais  monsieur  n'a  pas  été  à  Lieursaint,  mon  ami...  il  vient 
de  nous  le  dire  à  l'instant  même . 

JiîuoME,  à  JoUquet. 
Non,  non;  il  n'a  pas  été  à  Lieursaint. 

JOLIQUET. 

Ah  !  par  exemple,  patron...  vous  dites  cela,  vous  qui  avez  re- 
çu son  coup  de  pistolet... 

JEROME. 

Je  te  dis  que  ce  n'est  pas  lui...  je  te  dis  qu'il  u'csl  pas  venu 
chez  nous  ! 

LESURQUES. 

Inutile  de  mentir,  cher  père  !... 

JOLIQUET,  à  part. 
Son  père!... 

LESURQUES. 

Je  puis  avoir  été  à  Lieursaint,  et  n'être  pas  coupable  pour 
cela...  je  n'ai  pas  besoin  d'un  mensonge  pour  mo  défen- 
dre. 

GUERNEAU,  allant  à  Lesurques. 
Tu  as  été  à  Lieursaint? 

LEsuMQUEs  ,  0  Gucmpau  et  Lambert. 
Oui,  eh  bien!...  Est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas  vu  partir 
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sur  le  cheval  que  Coumol  m'a  fait  louer? 
couKKiOL,  à  pari' 
En  voilà  bien  d'une  autre  ! 

DAUDEXTON,  à  Lesurques. 
Vous  avouez  maintenant,  avoir  été  à  Lieursaint  hier...  avec 
M.  Courriol  ? 

LEaOnOUES. 

J  y  suisallé  ..  je  ne  dis  pas  avec  Courriol...  mais  sur  un  cli 
val  qu'il  m'a  procuré. 

GDERN'EAU,   LAMBERT. 

C'est  vrai,  nous  l'affirmons  ! 

COl-HRIOL. 

Mais,  Monsieur,  j'ai  pu  laue  louer  un  cheval  à  Lesurques, 
ns  aller  pour  cela  à  Ueursamt,  je  n'y  suis  pas  allé  !.. 


Ce  sac... 

Ah  !  un  sac. 


JÉRÔME,  éperdu. 


sans 
Menteur  I 


JOLIQCET. 
JULIE. 


Mon  Dieu!...  mon  Dieu!... 

DAUBENToN,  à  Lesurques. 
Et  vous  êtes  entré  chez  votre  père,  comme  dit  le  témoin?... 

LESt'iiQUES. 

Je  l'avoue. 

DAI'BENTON. 

Et  VOUS  avez  cassé  là  et  laccommodé  -votre  éperon? 

LfcSUliQUES. 

PourauoUe  nierais-je?.. 

oouniiioi.,  à  part. 
Ah  !  pauvre  garçon,  tu  L'enferrés  ! 

jKi-.oMK,  6a.s,  à  son  fils. 
Mais  tais-toi  donc  malheureux  ! 

DAUBHNTON, 

Prenez  garde,  Lesurques,  si  vous  avouez  tout  cela,  ce  garçon 
ne  s'est  donc  pas  trompé  en  vous  reconnaissant? 
r-ESUiwjUi';;?. 
Assurément,  et  je  le  reconnais  aussi. 

D.\'j:;:;KiON. 
Mais  savez-vous  qu'il  vous  appelle  l'assassin  du  courrier? 

LL'SUKQUiiS. 

Moi  !  ah  f 

JÉRÔME,  vivement. 
«îon  !  Joliquetne  peu^  dire  cela..,  il  ne  le  dit  pas. 

JOLiQUET,  hcsilani. 
Dame!  patron... 

DADBENTOî»,  à  Joîiquet. 
Ah  I  vous  n'êtes  plus  sûr  maintenant  !... 

iOIAQVET. 

Ecoutez  donc...  le  fils  du  patron  !.. 

te-UP.QUES,  n  J'.'Iiquct. 
Oh  !  mais  ce  n'est  pas  là  le  langage  qu'il  me  faut...  pn^'.  or 
ménagements,  je  n'en  veux  pas...  m'tis-tu  vu  oui  ou  non,  c'  • 
mon  père  ? 

JOLIQUET.  qui  est  allé  près  de  Jérôme. 
Faut-il  dire?...  {Jérôme  hésite.) 

LESUi'.QiiEs,  à  Jérôme. 
Laissez-ie  due,  mon  père,  ordonnez-Uii  de  dire  la  yèvl'x. 
JÉRÔME,  bas  à  Le^rques. 

Tu  te  perds...  ,  ,. 

LESURQUES,  a  joliquet. 

M'as-tu  vu  oui  ou  non,  chez  mon  père,  et  m'as-tu  donné 
du*  fil,  pour  rattacher  mon  éperon ,  dis  oui ,  puisque  je  dis 
oui! 

OLIQUET. 

Alors,  oui! 

LESUUQUES. 

Maintenant  tu  sais  bien  que  je  suis  parti  de  la  maison,  pen- 
dant que  tu  cherchais  du  vin.,  pendant  que  tu  étais  à  la  cave... 
tu  clianlais...  lu  le  sais'... 

JOLIQUET,  à  Jérôme. 

Faut-il  toujours  dire  oui  ? 

i.E^titQuts,  à  Jérôme. 
Mon  Dieu,  mais  parlez  vile,  mon  père,  vous  qui  savez  ce  que 
j'allais  faire  chez  vous. 

JÉRÔME,  étonne. 

Moi! 

LESnRQCRS. 

Dites,  il  le  faut  bien,  mainlenanl,  il  n'y  a  plus  de  déiicaiesso 
àl'airc...  dites  ce  que  vous  avez  trouvé... 
JÉUO-ME,  surpris. 
Ce  que  j'ai  trouvé?... 

i,r:sL'  iQUES. 
Dans  votre  chambre,  mais  parlez  donc? 

JKUU.ME. 

Mais  je  ne  sais. 

LESURQUES. 


LESinQur.s. 
Que  j'ai  laissé  sur  votre  conmioile... 

jÉHOMi:,  balbuli6t 
Sur  la  commode.... 

LESURQUES. 

Cet  argent...  parlez  donc...  oh!  mais  parlez  donc,  ncn 
père... 

JULIE. 

Grand-père!... 

DIDIER. 

M.  Jérôme!..- 

GUERNEAU  et  LAMBERT. 

M.  Jérôme. 

DAUDiîNTON,  à  Jérôme. 
La  vérité,  Monsieur,  la  vérité  !... 

LESUiiQUiîs  ,  hors  de  lui. 
Dites-leur  donc  que  j'allais  à  Lieursaint;  pour  vous  porter 
cet  argent...  justifiez-moi  donc!  mon  ijè;o,  vuus  voyez  bien 
qu'on  nie  prend  pour  un  assassin... 

jiÎKOME,  balbuliani,  chancelant. 
Non!  non!  il  allait...  il  allait!...  ah... 
(Il  s'évanouit  ;  on  le  conduit  sur  le  canapé  de  gauche  ;  mouve- 
ment d'effroi,  Jeanne  apporte  un  (lacony  Didier  le  lui  fuit 
respirer.) 

DIDIER,  à  Lesurques. 
Ce  n'est  rien  ! 

LESURQUES,  anéanti. 
Que  veut  dire  tout  cela,  mon  Dieu... 

DAUBEiNTON,  à  JoUquet. 
Témoin,  persistez-vous  dans  votre  dépositiont 

JOLIQUET,  hésitant. 
Monsieur  I 

LESURQUES',  à  Joliquet. 
Je  l'adjure,  au  nom  du  ciel,  au  nom  sacré  de  Dieu  que  nous 
adorons,  de  dire  la  vérité. 

DAUBENTON. 

Et  je  vous  le  recommande  sous  peine  d'être  arrêté  comme 
faux  témoin...  Persistez-vous  à  reconnaître  I.csuniues  pour 
l'iwoir  vu  chez  votre  maitre  hier  8  tloréal  à  Lieursuiiit? 

JOLIQUET. 

Oui,  Monsieur... 

COURRIOL,  ô  Daubenton. 
Mais  alors,  Monsieur,  moi?... 

joi.iQUET,  avec  force. 
Oh  1  celui-là  n'est  pas  de  la  famille  ;  je  ne  barguignerai  pas... 
la  tête  sur  le  billot ,  je  le  dirais  encore...  oui ,  il  eîi  est,  je  Tai 
vu  !... 

DAUBF.NTON. 

Gendarmes,  au  nom  de  la  loi,  saisissez  cet  homme. 
Il  s'arrête  un  moment,  la  tête  dans  ses  mains,  avec  une  doth 
leur  profonde.) 
JEÀME,  à  part. 
Oh  !  je  comprends  ! 

DAUBENTON,  se  Icve  ct  louche  Lesurques  sur  l'épaule. 
Lesurques  !  au  nom  de  la  loi  je  vous  arrête  ?... 

JULu;,  allant  à  Lesurques. 
Mon  père  !  j 

LKSUROUEs  ,  la  presse  dans  ses  bras. 
Ma  fille! 

{Tout  le  monde  est  dans  la  consternation.) 


ACTE  m. 

QUATRIÈME     TABLEAU. 

Dana  l'appartenient  que  de\ait  luihiter  Lcsnniues.  —  Ret-de-chau'fi'e 
élevé  sur  une  cour  ;  ;ï  droite  pan  e%n\)é.  une  IVnèlre  et  deux  laulouiîs, 
face  au  public  ;  à  pauclie  chemiiitie  garnie,  pendule  et  au  milieu  un 
guéridon  et  deux  fauteuils  à  l'enlour  ;  porte  au  milieu,  laissant  >oir 
une  belle  antichambre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JFANNE,  seule,  sortant  d'une  porte  de  gauche,  premier  plan. 
Non,  c'est  impossible,  juges,  témoins,  rien  ne  me  prouve 
que  ce  mallieureux  soit  coupable;  il  y  a  quelque  itmcste  er- 
reur, sous  celle  ressemblance,  que  seule,  je  soupronne.  Mon 
Dieu!  est-ce  que  vous  m'auriez  conduite  dans  cette  maison 
pour  rendre  la  vie  qu'on  m'a  sauvée...  La  pauvre  jeune  fille 
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croit  en  ma  reconnaissruif^  :  s'il  ne  laliait  que  mon  sanp,  pour 
sauver  l'honneur  de  ta  taniille.  je  donnerais  mon  sang  avec 
joie:  Tu  as  conservé  une  mère  à  mon  fils...  pom-quoi  ne  ren- 
di-aisie  pas  ton  père  à  sa  lille  :  Oh!  une  preuve,  uiu>  seule 
preuve,  et  tu  verras  si  j'oublie  le  bien,  chère  maitres-^e  !  une 
seule  preuve,  et  tu  verras,  Dubosc,  si  je  sais  me  souvenir  du 
mail 

scÈivE  n. 

JBANNE,  JULIE,  entrant  du  fond, 
JOLIE  .  itne  lettre  à  la  main. 

Jeanne! 

JEANNE,  à  part. 
Elle  a  encore  pleuré...  pauvre  enfant!  ( ffauf. )  Mademoi- 
selle. 

JOLIE. 

Comment  va  mon  grand-père  ce  matin?... 

JEANNK. 

Comme  à  l'ordinaire,  Mademoiselle,  comme  depuis  qu'il  est 
ici. 

IDUB. 

A-t-il  dormi?... 
Il  ne  dort  plus. 

JUMB. 

A-l-il  souhaité  de  me  voir...  vous  l'a-t-iï  dit?... 

JEAN>B 

M.  Jérôme  ne  parle  plus,  Mademoiselle,  depuis  que  le  procès 

est  commencé.  .      ,    ,       , 

JOLIE,  va  au  guéridon,  et  cJun-iw  dans  les  papiers. 
Pas  de  nouvelles  du  oalaiij  ■  de  M.  Dauber) tua'' 

JEARRE. 

Aucune  I... 

JOLÎB. 


Il  n'est  venu  aucun  des  amis  de  mon  pèreî 

JEANNE. 

Personne  ne  vient  plus  ici. 

JULiB ,  vivement. 
Personne?... 

JEANNE. 

Oh!...  excepté  M.  Didier...  qui  vient  tous  les  jours,  lui. 

JULIE,  amerema.t 
Oui,  et  qui  n'est  pas  venu  hier  !  pour  la  première  fois;  il  m'a- 
bandonne, c'est  bien  naturel,  je  ne  lui  en  veux  pas! 

JEANNE. 

Ah  !  Mademoiselle,  il  viendra  !  il  viendra  f 
JULIE ,  allant  à  Jeanne. 

S'il  venait...  et  que  je  ne  fusse  pas  à  la  maison ,  vous  lui  re- 
mettriez cette  lettre...  s'il  insistait  après  l'avoir  lue  (Didier  entra 
du,  fond),  eh  bien  !...  eh  bien  !  Jeanne,  vous  lui  diriez...  [Aper' 
cevanl  Didier.)  Didier...  ah  !... 

scÈiVE  m. 

IKS  MÊMES  ,  DIDIER. 

DiDiEH,  allant  à  Julie. 
Bonjour,  Mademoiselle. 

IULIG. 

Didier!...  M.  Didier!... 

JEANNE. 

Je  savais  bien  qu'il  viendrait!  [Elle  sort  par  le  fond.) 

DIDIER. 

Comme  vous  me  recevez  froidement....  est-ce  parce  qu'hier 
je  n'ai  pu  venir?.,  ohl  croyez  bien... 

JULIE. 

Ne  vous  excusez  pas...  je  n'ai  rien  à  exiger  de  vous...  ce  que 
vous  avez  fait...  je  ne  vous  le  reproche  pas... 

M  DIE  II. 

Je  vous  en  supplie,  ne  prenez  pas  avec  moi  ce  ton  solennel, 
glacé,  qui  me  désespère...  surtout  ne  m'accusez  pas  !... 
JOLIE,  lui  donnant  une  lettre. 

Vous  verrez,  enlisant  cette  lettre,  que  loin  de  vous  accuser, 
je  vous  remercie  d'avoir  si  longtemps  contraint  volrc  amitié  de 
survivre  à  notre  malheur;  non,  je  ne  vous  accuse  pas ,  M.  Di- 
dier,el  si  je  le  fesais,  je  serais  ingrate...  {Fausse  sortie.) 

DIDIER. 

Vous  me  quittez?.., 

JCLIB. 

Lisez  ! 

DIDIER 

Que  pouvez-vous  m'écrire,  que  vous  n'ayiez  plus  tôt  fait  de 
me  dire  à  moi-môme  ? 

JULIE. 

Lisez,  vous  dis-jel...  ma  lettre  est  plus  hardie  que  moi... 
.souvent...  la  niiun  a  le  courage  de  tracer  un  mot...  que  la 
bouche  et  le  cœur  se  reluseruieut  à  prouoiicer. 


DiniEn. 
Ouel  motP  ..  vous  m'effravez?...  de  quel  mot  voulez-vous 
parler  ?  (F(i((s-<e  -ortie  de  Julie.)  Oh!  restez ,  Julie.. .  quel  est  ce 
mot...  je  vous  en  supplie?... 

JULIE. 

C'est  un  mot  qui  met  souvent  l'inconnu  ,  parfois  rélerniîô 
entre  deux  amis  qui  se  séparent...  c'est  le  mot  adieu,  M.  Di- 
dier. 

DlDIEn. 

Adieu!...  vous  me  dites  adieu!...  vous  avez  écrit  là,  que  vous 
vous  sépariez  de  moi!... 

JULIB. 

Jel'ai écrit.  .,  r-,, . 

DiDiBB,  fioissant  le  billet. 

Pourquoi  cela?.. 

JUIIE. 

Parce  que  vous  êtes  un  honnête  homme,  vous,  parce  que 
vous  avez  une  belle  fortune  el  un  heureux  avenir,  parce  quo 
voire  nom  est  sans  tache  ,  el  que  moi...  lisez,  je  vous  en  sup- 
plie, épargnez-moi  le  supplice  de  vous  dire  ce  que  je  vous  écn- 

DIDIER  ,  déchirant  le  billet. 
Je  ne  lirai  pas  le  mot  adieu,  écrit  par  vous,  JuHe;  regardez-  , 
moi,  rélléchissez,  et  si  vous  avez  le  courage  de  le  dire  en  face, 
eh  bien!  dites. 

JULIE. 

Je  le  dirai,  car  il  n'est  pas  juste  que  je  vous  fasse  porter  ce 
lourd  fardeau  de  noire  honlê  el  de  noire  malheur  .  Didier, 
l'ooprobre,  la  ruine,  le  déscopoir  planent  sur  celte  maison  !  .. 
Fuyez,  il  en  est  temps  encore,  fuyez,  tandis  que  je  vous  parle... 
demain  peut-èlre,  il  serait  trop  tard,  iuyezl... 

DIDIER.  ' 

Julie  1... 

mtiE.  , 

Oh  !  ce  n'est  pas  que  mon  père  soit  coupable...  à  mes  yeux  i 
qu'importe  ce  que  disent  les  témoins,  qu'unnorte  ce  quediseni 
les  accusateurs,  qu'importe  ce  que  décidera  le  Jury  !...  On  a  vu, 
dil-on,mon  père  criminel  un  instant,  mais  moi  depuis  seize 
ans ,  depuis  que  je  respire,  je  l'ai  vu  le  meilleur,  le  plus  loya 
des  hommes  !  oh!  ce  n'est  pas  devant  moi  qu  il  tant  1  accuser  ! 
Mais  tout  cela  ne  doit  pas  vous  toucher,  Didier,  je  suis  la  lille 
de  M.  Lesurqués,  moi,  c'est  moiî  devoir  de  parler  ainsi;  vous 
qui  avez  un  père  aussi,  vous  qui  avez  des  sœurs,  vous  ne  devez 
pas  accepter  une  part  de  notre  déshonneur,  qui  rejaillirait  sur 
votre  famille...  vous  m'aviez  promis  de  m'épouser,  je  vous 
rends  votie  parole  ;  vous  m^wez  dit  que  vous  m'aimiez,  je  r.,; 
m'en  souviendrai  plus  ;  a  partir  de  ce  moment,  Didier,  vous 
êtes  dégagé,  vous  êtes  libre,  pardonnez-moi  le  tort  involontaire 
que  vous  aurez  reçu  de  moi. 

DIDIER. 

Mademoiselle,  chacun  me  regarde  comme  un  honnête  homme; 
eh  bien,  je  cesserais  de  l'ctre,  si  je  reprenais  ma  parole... 
Avec  qui  me  suis-je  engagé  P  avec  votre  père,  qui  pour  moi 
non  plus,  n'a  pas  démérité  un  seul  moment...  Son  innocence, 
\ous  eu  êtes  sûre,  dites-vous,  moi,  je  dis  plus,  je  la  prouverai, 
dussé-ie  employer  à  cela,  tout  le  temps  que  j'ai  a  passer  sur  la 
terre  '•  dussé-je  y  perdre  ma  fortune  et  ma  vie  elle-même ,  car 
l'avais  juré  à  voire  père  de  vous  rendre  heureuse,  et  il  ne  peut 
V  avoir  de  bonheur  pour  vous,  sans  la  présence  de  ce  père  jus- 
tifié réhabilité  rendu  à  l'amour,  à  l'eslime  de  toute  sa  tamiile. 
/Duiier  se  levé.)  Ce  que  je  jure,  Mademoiselle,  je  le  liens!... 
J'accomphrai  donc  celle  œuvre,  et  quand  Dieu  maura  con- ' 
duil  au  bout  de  ma  tâche ,  quand  je  vous  aurai  aidée  ,  soute- 
nue consolée,  pendant  la  caplivilé  de  M.  Lesurqués,  quand  je 
le  verrai  libre  dans  vos  bras,  quand  je  saurai  qu  il  n  existe  plus 
une  ombre  dans  votre  bonheur,  un  nuage  dans  votre  avejiir, 
alors  Mademoiselle,  si  vous  me  le  demandez  toujours,  j  oublie- 
rni  '  (lue  vous,  vous  aussi  vous  étiez  enga-ée  envers  moi ,  et 
oue'na'nière  encore,  vous  me  disiez  :  Didier ,  je  vous  épouse , 
Son  pas  parce  que  je  suis  riche ,  entourée,  heureuse,  mais  jo 
vous  épouse,  Didier,  parce  que  je  vous  aime  1 

JULIE. 

Oh  !  Didier,  je  vous  aime  plus  que  jamais  ! 

DioïKit    vrenant  les  mains  de  Julie  qui  se  levé. 

Vous  m'aimez,  Julie,  alors  votre  main  dans  la  mienne,  mar- 
chonïïtêrbien  hàule,  bien  fiôre,  quelque  soit  l'anCl  qm 
frînnpra  notre  nère.  Julie,  nous  avons  deux  ressources  inepui- 
Ss  deux  loices  que  rien  ne  saurait  dompter!...  notre 
amour',  qui  nous  soutiendra  contre  la  méchanceté  des  hommes; 
notre  bonne  conscience,  qui  plaidera  pour  nous,  devant  le  in- 

bunalde  Dieu.  ,  „.,. 

JOLIE,  a  Didier. 
Oh!  Didier,  vous  me  rendez  la  religion  1...  {Elh  tombe  à  ge- 
noux.) ,      ,       . 
D1DIEB,  la  relevant. 
Oh!  nous  n'avons  pas  à  désespérer,  tout  n'est  pas  fini  pour 
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nous,  ni  pour  lui...  on  a  trouvé  de  nouveaux  lénioins  : 

JULIE. 

Où  cela?... 

niDiEn. 

A  Monlgeron  ;  c'est  un  village  sur  la  route  de  Licursaint  ;  des 
hommes  à  cheval  s'y  seraient  arrêtés  le  jour  de  Tassassinat... 
Ils  auraient  bu,  mangé  à  l'hôtel  de  la  poste...  Leurs  chevaux, 
signalés  en  ce  pays,  auraient  été  reconnus  ici,  chez  un  loueur 
nommé  Choppard,  vous  savez,  celui  qu'on  a  tant  cherché,  mais 
qu'on  n'a  pu  retrouver  ? 

JULIE, 

Oui,  je  sais...  et  les  gens  de  Montgeron?... 

DIDIER. 

Disent  qu'ils  les  reconnaîtront,  si  on  les  leur  montr 

JULIE. 

Cet  espoir  nous  reste,  alors  !... 

DIDIER. 

Ah  !  Julie  !  voilà  ce  que  j'ai  dit  sur-le-champ  à  M.  Dauben- 
ton  ,  quand  hier,  il  m'apprit  cette  nouvelle...  C'est  un  homme 
sévère,  inflexible,  mais  esclave  de  son  devoir,  et  par  conséquent 
d'une  justice  àtoate  épreuve...  Je  ne  négligerai  rien,  me  dit-il, 
pourarriver  à  la  vérité...  Je  ne  négligerai  rien  pour  justifier  Le- 
surques,  s'il  mérite  qu'on  le  justifie. .."Trouvez-vous  demain  chez 
lui,  à  onze  heures;  vous  saurez  ce  que  j'ai  décidé  :  j'espère  que 
vous  serez  content. 

JULIE  ,  allant  regarder  l'heure. 
tout  n'est  pas  perdu  si  M.  Daubenton  s'intéresse  à 
Mais  voici  l'heure  qu'iL  a  fixée,  tiendra-t-il  sa  pro- 


Oh!. 

nous... 
messe  1 


SCENE  IV. 

LES  MÊMES,  DAUBENTON,  JEANNE. 
JEANNE,  entre  du  fond. 
M.  Daubenton I 

JULIE,  DIDIER,  allant  à  lui. 
Ah  !  Mon.^ieur,  soyez  béni  ! 

DAUBENTON. 

Vous  me  remercierez,  mes  amis,  si  je  réussis  dans  ce  que 
je  projette:  ce  qu'il  nous  faut,  ('est  la  vérité;  nous  n'y  parvien- 
drons qu'a  l'aide  de  témoignages  sincères,  irrécusables.  Or, 
des  témoins  peuvent  être  influencés  quand  on  leur  montre 
dans  le  greffe  ou  dans  le  caffinet  d'un  juge  d'instruction  des 
accusés  pâlis  parle  chagrin,  par  la  honte,  par  l'inquiétude  !... 
L'émotion  d'un  innocent  même,  tourne  alors  contre  lui.  Moi  je 
ne  procéderai  pas  ainsi  pour  Lesurques,  il  a  été  mon  ami,  je 
lui  laisserai  toutes  les  chances  possibles! 

JULIE. 

Ah!...  Monsieur...  que  ferez-vous?... 

DAUBENTON. 

J'ai  ordonné  qu'on  amenât  ici  les  accusés* 

JULIE. 

Ici!.,  mon  père  ici!... 

DAUBENTON. 

Oui,  je  ne  le  traiterai  pas  en  accusé...  votre  père  sera  assis 
parmi  nous,  libre  de  tout  cet  appareil  imposant,  qui  accompa- 
gne les  formalités  judiciaires,  a  côté  de  lui  sera Courriol,  que 
tant  de  témoignages  ont  signalé  comme  ayant  accompagné  Le- 
surques à  Lièursaint;  au  milieu  de  cette  réunion  imprévue, 
calme,  composée  de  gens  indifférents  en  apparence,  les  nou- 
veaiix  témoins  seront  introduit^',  et  rien  no  Iriri^i'sianera  roux 
que  leur  dénonciation  doit  atteindre.  Cette  épreuve  est  loyale, 
mes  amis,  elle  sera  décisive  1 

DIDIER. 

Elle  est  l'idée  d'un  honnête  homme. 

JULIE. 

Oh  !  d'un  ami...  elle  réussira,  j'en  suis  sûre. 

DAUBENTON. 

Je  le  crois  comme  vous ,  et  je  le  désire  d'autant  plus ,  qu'en 
ce  moment  ralVaire  a  pris  des  proportions  inquiétantes-  Le 
Jury  se  l'orme  déjà  une  opinion.  Ces  derniers  témoignages,  la 
rendront  définitive...  Mais  i)arlons  de  ce  qui  va  se  passer  ici. 
Un  témoin  va  venir,  c'est  le  loueur  de  chevaux,  Choppard,  qu'on 
vient  de  retrouver  après  d'activés  recherches.  Cet  homme-là 
peut-être  dira-t-il  bien  des  choses!....  Me  promettez-vous, 
mon  enfant,  d'être  quoi  qu'il  arrive,  patiente,  courageuse ,  im- 
passible?... Ne  me  faites  pas  regretter  d'avoir  écouté  plutôt 
mon  amitié  que  mon  devoir,  en  amenant  ici  celui  que  la  loi 
m'ordonne  d'interroger  dans  sa  prison. 

JULIE. 

Oh  !  Monsieur  !...  pour  acquérir  une  preuve  de  l'innocence 
de  mon  père...  je  souffrirais  la  torture  sans  me  plaindre...  ne 
craignez  rien  de  moi...  si  je  manque  de  courage,  nul  ne  s'en 
apercevra,  que  Dieu  qui  lit  dans  mon  cœur. 

DAUBENTON. 

Bien,  bien  1  ma  pauvre  Juhe!...  Mais  votre  grand-père...  où 


est-il,  que  fait-il?...  son  courage  à  Jui,  en  êtes-vous  satis- 
faite?... 

JULIE. 

Mon  grand-père.  Monsieur,  l'accusation  lui  a  fait  perdre  les 
forces  du  corps  et  celles  de  l'esprit-  une  condamnation  termi- 
nera l'œuvre,  elle  lui  ôtera  la  vie.  [Bruiide  voiture.) 
DiniEu,  allant  à  la  fenêtre. 

Monsieur,  Monsieur,  voici   un  fiacre  qui  entre  dans  la 

cour.  „      ,  ^.,. 

JOLIE,  allant  a  Didier. 

Y  voyez-vous  mon  père,  Didier  ?... 

DALHENTON. 

Pas  encore;  c'est  l'homme  dont  je  vous  parlais!...  S'il  vien! 
déjà,  Lesurques   ne  peut  être  loin;  j'avais  commande  qu  on  1  ;;- 
menât  un  quart  d'heure  après  Choppard. 
DIDIER,  à  Julie. 


Allons,  Julie,  du  courage!.. 


JULIE. 


Oui...  oui. 


SCENE  V. 

LES  MÊMES,  CHOPPARD,  UN  AGENT,  entrant  du  fond. 
DAUP.EXTON,  à  Vag-vit. 
Cet  homme  est  le  témoin  Choppard  ?... 

-     CHOPPARD 

Oui,  Monsieur,  Pierre  Choppard,  maquignon,  dit  l'aimii- 
ble. 

DAUBENTON,  d  l'açjent. 
Bien  !  laissez-nous  !  [il  sort  et  reste  au  fond,  la  porte  se  ferme.) 

CHOPPARD,  à  part. 
Témoin...  allons  tout  va  bien  !...  témoin,  c'est  une  position 
sociale  acceptable...  mais  où  diable  m'ont-il  amené  ici  ?... 

DAUBENTON. 

Vous  avez  disparu,  M.  Choppard ,  le  lendemain  de  l'assassi- 
nat, c'est  étrange. 

CHOPPARD. 

Monsieur,  j'ai  l'habitude  de  suivre  tous  les  ans  les  foires  du 
Perche,  où  je  fais  mes  marchés,  toutes  fois  et  quand  y  en  a. 
C'était  l'époque,  je  suis  parti  comme  à  l'ordinaire...  l'assassin 
qua  eu  heu  ne  pouvait  m'empècher  nonobstant  de  faire  mes 
âliaires. 

DAUBENTON. 

Mais  VOUS  avez  aussi  des  affaires  à  Paris,  cependant?... 

CHOPPARD. 

J'ai  ma  femme  qui  les  fait  pour  moi,  et  qui  tient  mes  livres... 
je  n'ai  à  m'inquiéler  que  des  achats. 

DAUBENTON. 

D'ailleurs,  Monsieur,  ce  n'est  pas  pour  vous  reprocher  ce  dé- 
part que  la  justice  vous  appelle  ;  nous  avons  besoin  de  votre 
témoignage,  voilà  tout;  nous  voulons  vous  confronter  avec  les 
accusés  !... 

CHOPPARD. 

Je  suis  prêt.  Monsieur!  [A  part.)  Ah!  je  souffle  un  brin! 
C'est  égal,  c'est  un  vilain  moment,  voir  des  amis  dans  le  pétrin 
et  se  sentir  tout  guilleret,  tout  libre.  Après  tout,  des  amis,  non 
pas  !  Qui  ont-ils  pris?  Courriol,  voilà  le  seul  nom  que  je  con- 
naisse !  £h  bien!  ce  n'est  pas  un  ami...  Courriol...  Quanta 
l'autre,  je  ne  le  connais  pas,  et  tant  qu'on  n'aura  pas  pris  le 
grand, l'illustre  Dubosc,  le  seul  à  qui  je  m'intéresse  !... 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  JEANNE ,  DES  GENDARMES ,  puts  LESURQUES,  COUR- 
RIOL. 

JEANNE,  entre  du  fond. 
Mademoiselle!...  Mademoiselle,  le  voilà!  on  l'amène!.:," 

JULIE. 

Lui?... 

DIDIER. 

Lui!... 

JOLIE,  s' élançant. 
Ah  !...  mon... 

DAURENTON,  la  Contenant  du  gestei 
Silence  !...  (Lesurques  parait.) 

CHOPPARD. 

Dulxjsc  !  oh  !...  mille  millions  !  ils  l'ont  prisi 

JEANNE. 

Il  a  tressailli  comme  moi  !... 

COURRIOL. 

Choppard!... 
LESuiiQUES,  entrant  lentement.    Dauber,ton  va  parler  à  l  agoni  qui 
reste  au  fond. 

Voici  ma  maison,  si  gaie,  si  tranquille,  où  j'avais  espéré  d'ê- 
tre si  heureux  !...  et  mes  enfants!...  Monsieur...  Est-ce  qu'il 
me  sera  permis  d'embrasser  ma  fille!... 


LE  COURRIER  DE  LYON. 


tt' 


CBOPPARD. 

Sa  fille  !... 

La  justice,  Monsieur,  n'est  pas  l'inhumanité  ! 

LESUnOlKS. 

Merci!  (//  tend  Us  bras  à  Julie  qiu  vient  s'y  jeter,  tandis  que  Di- 
dier lui  serre  Us  mains.) 

CHOPPARD. 

Tiens  !  tiens!  pauvre  Dubosc  !  a-t-il  une  nichée  do  famille  ! 
ça  m'intéresse  encore  plus  1  aie  pas  peur,  va,  ce  n'est  pas  moi , 
qui  te  chaigerai. 

DACBENTON,  à  Choppord; 
Qui  reconnaissez-vous  ici?... 

cnoppARD.  à  pari. 
Voilà  le  moment.  {Haut.^  Moi?  mais...  jereconnaiRM-Cour- 
riol  que  voici...  Bonjour,  M.  Courriol,  ça  va  bien  cliee  vous?... 

COUHRIOL. 

Votre  très-humble,  M.  Choppard. 

DAUCENTON. 

Que  nous  direz-vous  sur  monsieur,  relativement  au  8  flo- 
réal?... 

CHOPPARO. 

Mais  rien  de  particulier... 

DACBBNTON. 

Vous  ne  lui  avez  pas  loué  un  cheval  ce  jour-là?.;.' 

CUOPPARD. 

Peut-être  oui,  peut-être  non..  Je  ne  sais  pas!... 

COURRIOL. 

J'en  louais  souvent  chez  lui...  il  n'est  pas  étonnant,. 

DADBENTON,  à  Courrtol. 
Taisez-vous!...  (A  Choppard.)  Mais  il  y  aune  autre  personne 
ici,  que  vous  pourriez  reconnaître  aussi?... 
CHOPPARD,  à  part. 
Nous  y  voilà!...  [Haut.)  Qui  donc?... 

DAUBENTON,  montrant  Lesurques. 
Monsieur,  par  exemple. 

CHOPPARD,  allant  à  Lesurques. 
Monsieur?...  je  ne  le  connais  pas...  > 

JULIE ,  joyeuse. 
Ohî... 

DIDIER. 

Mon  Dieu!...  {Il  lui  serre  les  mains.) 

DADBENTON. 

Faites  attention  cependant  que  monsieur  a  été  chez  vous  le 
8  floréal. 

{Lesurques  descend,  Choppard  va  vers  Lesurques.) 

CHOPPARD. 

Chez  moi?...  {Il  fait  un  signe  à  Lesurques  étonné.) 

DAUBENTON. 

Sans  doute,  monsieur  l'a  déclaré. 

CHOPPARD,  surpris. 
Monsieur!...  {Bas  à  Lesurques.)  Tas  déclaré  cela,  malheu- 
reux ?... 

LESURQUES,  haut. 

Plaît-il?...  Que  dites-vous?... 

DAUBENTOIÏ. 

Comment?... 

CHOPPARD,  d  Danbenton. 
Moi?  rien...  (^4  part.)  Qu'est-ce  qu'il  a  donc?...  [Haut  à  Lesurr 
ques.)  C'est  M.  le  juge  qui  prétend  que  vo'is  avez  déclaré... 

LESURQUES. 

J'ai  déclaré  ce  qui  est. 

CHOPPARD. 

Que  vous  êtes  venu  chez  moi?... 

LESURQUES.' 

Conduit  par  Courriol,  oui. 

CHOPPARD. 

Le  8  floréal,  jour  de  l'assassin  ?... 

LESURQUES. 

Le  8  floréal. 

CHOPPARD,  bas  d  Lesurques. 
Ah  !  ça,  mais  lu  es  fou  ! 

LESCBQORS,  à  Choppard. 
Mais  qu'avez-vous  donc  à  me  faire  tous  ces  signaux?... 

DAUBENTON. 

Des  signaux?... 

CHOPPARD ,  à  Daubenfon. 
Des  signaux,  moi  ?..,  {A  part.)  Il  est  enragé.  {Bas.)  Tu  te  mets 
dedans  !...  Laisse-moi  nier  !... 

LESURQUES,  ô  Choppard. 
Mais,  je  ne  vous  connais  pas,  je  ne  sais  ce  que  vous  avez  à 
me  parler  bas,  à  me  donner  des  conseils  !...  J'ai  été  chez  vous, 
vous  dis-je,  et  c'est  vrai  !... 

CHOPPARD,  o  part. 
Ah  !  ma  foi,  tant  pis!...  (Haui.)  Monsieur,  je  ne  dis  pas  non  ; 


mais  si  j'étais  pas  chez  moi,  jo  n'ai  pu  vous  y  voir. 

DAUDENTON. 

Si  vous  n'étiez  pas  chez  vous,  où  étiez-vous  donc?.,# 


Ah  !  dame  I... 
Cherchez  bien!... 


CHOPPARD. 
DAUBENTON. 


CHOPPARD ,  à  part. 
Il  parait  qu'en  voulant  sauver  l'autre ,  je  m'embourbe , 
moi  !... 

COURRIOL,  passant. 
Je  puis  aider  sa  mémoire,  si  M.  le  juro  y  consent,  {Sur  un 
signe  de  consentement  de  Uaubcnlon,  Courriol  cont mue.)  Il  était  CD- 
viion  quatre  heures,  n'est  ce  pas,  Lesurques? 
CHOPPARD,  élonné. 
Lesurques  !... 

COURRIOL,  bas  à  Choppard. 
Eh  !  oui,  ce  n'est  pas  Dubosc.  c'est  l'homme  qui  lui  ressem- 
ble !,..  et  qu'on  prend  pour  lui  !... 

CHOPPARD. 

Ah  !  ce  n'est  pas  Dubosc...  attends...  attends... 

DAUBENTON,  Us  examinant. 
Ils  se  sont  parlé!... 

JEANNE. 

Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  nommé  Dubosc?... 

COURRIOL. 

Il  était  donc  quatre  heures,  et  à  cette  heure-là  Choppard 
était  chez  lui. 

CHOPPARD. 

Ah  !  oui,  à  quatre  heures,  j'étais  chez  moi!... 

LESURQUES. 

Mais,  je  ne  vous  y  ai  pas  vu,  moi  ! 

CHOPPARD. 

J'y  pouvais  être  sans  que  vous  me  vissiez. 

COUliRIOL. 

Et  M,  Lesurques  a  pris  un  cheval  chez  vous,  Choppard?...' 

CHOPPARD. 

Oui,  le  Souffleur. 

COURRIOL. 

Mais,  moi...  est-ce  que  j'ai  pris  un  cheval  ce  jour-là,  Chop- 
pard? Est-ce  que  j'ai  été  avec  Lesurques? 

CHOPPARD. 

Avec  Lesurques?  non...  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il... 

DAUBENTON,  à  Choppard. 
C'est  bien,  c'est  bien,  je  ne  vous  demandais  pas  cela. 

COURRIOL,  à  Daubenton. 
Ah  !  Monsieur ,  c'est  que  si  j'ai  trouvé  le  moyen  de  prouver 
mon  innocence... 

CHOPPARD.  ^ 

C'est  vrai  qu'il  est  innocent...  comme  moi. 

COURRIOL. 

Redemandez  encore  à  Lesurques  si  j'ai  été  avec  lui  à  Lieur- 
saint. 

LESURQUES. 

Non...  il  n'y  a  pas  été...  avec  moi,  dumoinsi 

CHOPPARD, 

Et  maintenant.  Monsieur,  que  vous  avez  reçu  ma  déposition, 
puis-je  m'en  retourner?...  [Fausse  sortie.) 
DAUBENTON,  d  Ckoppard. 
Non, pas  encore!,.. 

CHOPPARD,  revenant  à  Daubenton. 
Il  me  semble  cependant  que...  et  puis,  v'ià  l'heure  de  donner 
l'avoine  aux  chevaux  et  de  manger  la  soupe,  mon  bon  juge. 

DAUBENTON. 

J'ai  encore  besoin  de  votre  présence. 

CHOPPARD. 

Pourquoi  faire,  s'il  vous  plaît?,.. 

DAUBENTON. 

Vous  le  saurez  tout  à  l'heure.  {On  entend  du  bruU.)  Tenez, 
vous  allez  le  savoir...  Asseyez-vous,  Lesurques,  auprès  de 
votre  fille!  Vous,  monsieur  "Courriol,  causez  avec  M.  Didier. 
Monsieur  Choppard,  veuillez  vous  tourner  de  mon  côlé...  pas 
d'aficclalion,  pas  d'inquiétude,  pas  de  gêne,  et  que  personne 
ne  parle  avant  que  j'aie  parlé, 

CHOPPARD,  à  part. 
Quelle  diable  d'idée  a-t-il  de  me  faire  rester  ici!.,.  Oh  !  vrai- 
ment une  ressemblance  comme  celle-là!...  A-t-il  de  la  chance, 
ce  Dubosc  !... 

COURRIOL,  à  part. 
Cela  ne  nous  présage  encore  rien  de  bon  !... 

LESURQUES,  d  JuUe. 
Qu'y  a-t-il  encore?... 

JULIE, 

Mon  père,  grâce  à  notre  ami,  à  notre  protecteur,  votre  tono- 
ccnce  va  être  prouvée, 

couKRiOL.  à  Didier. 
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LE  COUnnirR  DE  l^YON. 


Vous  croyez  qu  on  va  acquérir  la  preuve  de  notre  innocence?.. 

LEsUnQLES. 

C'est  mon  père  que  je  ne  vois  pas  !  où  est-il  ?... 
(Pendant  ce  temjis,  Dauhenlon  a  donné  un  ordre,  et  les  témoins 
sont  introduits.  Jérôme  est  entré  silencieusement  après  les 
témoins,  et  s'adosse  au  chambranle  de  la  cheminée,  dans  le  pan 
coupé.) 

scÈîVE  \'n. 

LES  MÊMES,    UN  VIEBLLAJID,  USE  JEUNE  PILLE,  UN  GARÇON  DE  POSTE. 

Groupes  formés  par  Lesurques  ,  Didier  et  sa  fille. 
LE  VIEILLARD,  à  Jeanne. 
M.  Daubenton,  juge  de  la  section  du  Pont-Neuf. 
{Jeanne  indique  où  est  M.  Daubenton  ;  elle  sort  par  le  fond;  ra- 
gent est  à  la  porte  ;  les  gendarmes  sont  au  fond,  dans  l'anti- 
chambre.) 

DAUBENTON. 

C'est  moi. 

LE  VIEILLARD. 

On  nous  a  dit,  Monsieur,  que  vous  diniez  chez  des  amis,  et 
que  vous  désiriez  nous  parler,  à  ma  nièce,  à  mon  premier  gar- 
çon et  à  moi;  nous  voici. 

DAUBENTON. 

Pardonnez-moi  de  vous  recevoir  ici,  chez  des  amis,  comme 
vous  dites... 

{Allant  prendre  une  chaise  ets'asseyant,  ainsi  que  le  vieillard, 
la  jeune  fille;  le  garçon  est  debout. 

Mais  vous  êtes  le  maître  de  poste  de  Montgeron,  et  il  paraît 
constant,  d'après  les  recherches  de  la  police,"  que  les  assassins 
du  courrier  de  Lyon  se  sont  arrêtés  chez  vous. 

LE  VIEILLARD. 

On  dit  que  oui.  Monsieur ,  malheureusement. 

CHOPPAKD,  d  part. 
Le  courrier  de  Lyon!...  Oh  !  qu'est-ce  que  c'est  crue  cette 
société-là?... 

coDRRiOL,  à  part. 
Encore  un  piège!... 

LESURQUES,  avec  joie. 
Ah!  des  témoins!... 

DAUBENTON,  qui  Ics  a  tous  regardés. 
Vous  aviez  dit,  je  crois,  que  vous  pourriez  fournir  des  rensei- 
gnements sur  leur  passage. 

LE  VILILLABD. 

Des  renseignements  précis...  je  les  ai  bien  vus  tous  les 
quatre.. 

(Effroi  de  Choppard,  de  Courriol  ;  Lesurques  seul  écoute  avec 
intérêt.) 

DAUBENTON. 

Tous  les  quatre...  ^si  vous  les  voyiez... 

"     LE  VIEILLARD. 

Oh  !  je  les  reconnaîtrais,  car  j'ai  fait,  et  l'on  é.  fait  chez  moi 
plusieui-s  remarques  à  leur  sujet. 

CHOPPARD,  à  part. 
Vieux  fllou  ! 

COURRIOL,  à  part,  , 

Je  crois  qu'il  y  faudra  passer... 

LESURQUES. 

Des  remarques  !...  oh  !  tant  mieux  ! 

DAUBENTON. 

Dites-nous  un  peu  ce  que  vous  avez  remarqué. 

LE  VIEILLARD. 

D'abord,  ils  étaient  à  cheval  tous  quatre. 

DAUBENTON. 

Ah!  ah! 

LE  GARÇON. 

Sur  des  chevaux  de  louage.  {Effroi  de  Choppard.) 

DAUBENTON. 

Ah  !  vous  croyez  que  c'étaient  des  chevaux  de  louage?.^ 

LE  GARÇON. 

C'est  aisé  à  reconnaître,  ils  étaient  assez  maigres!... 

CIIOPPAUD. 

Jusqu'au  feuffiau  qu'ércinte  ma  marchandise  1 

r.OURRIOL. 

L'amour  propre  du  maquignon  qui  souffre  I 

DAUBENTON^  ^lu  vteillard. 
Et  puis?... 

LB  VIEILLARD. 

Dis,  ma  nièce... 

LA  NIÈCE. 

El  puis,  j'ai  versé  à  l'un  d'eux,  un  pâle,  un  grand  carafon  d'ab- 
Binllio,  qu'il  a  bue!... 

CIKPPARD. 

Le  péché  mignon  doDuhosc. 

LK  viKiLLARi»,  OU  garçoH. 
N'oublie  pas  cette  brosso  que  lu  piêUis  au  plus  élégant  des 


Ciuatre  pour  Otcr  la  poussière  de  son  habit  bleu  clair. 

COURRIOL. 

Aïe  !... 

CUOPPARD. 

Attrape,  Courriol  !  il  lui  faut  des  brosses  au  muscadin... 

DAUBE.NTON. 

Est-ce  que  c'est  tout?... 

LE  VIEILLARD. 

Ah  !  non...  Il  y  a  une  particularité  plus  curieuse,  et  que  je 
n'ai  contée  à  personne  encore,  je  la  réservais  pour  la  justice. 

DAUBENTON. 

Eh  bien,  contez-nous-la...  c'est  extrêmement  intéressant  tout 
cela. 

LESURQUES. 

Ecoutons»  mes  enfants  !. .. 

JULIE,  DIDIER. 

Tout  cela  va  sauver  notre  père  !... 

COUBKIOL. 

Ils  trouvent  cela  intéressant,  eux  !...  (//  se  cache  le  plus  pos- 
sible.) 

LE  VIEILLARD. 

L'un  d'eux,  répétait  toujours  en  frappant  avec  un  fouet  sur 
la  table  :  Nom  d'un  tonnerre  !  mes  chevaux  seront  poussifs!... 

CHOPPARD. 

Que  commère  ! 

DAUBENTON. 

Le  reconnaîtriez-vous,  celui-là .?... 

LE  VIEILLARD. 

Il  me  semble  que  je  le  vois.  {Choppard  se  recule.)  Quand  les 
quatre  cavaliers  furent  partis  de  chez  moi.  nous  nous  aperçûmes 
que  Tun  d'eux  avait  oublié  son  foiief-  Celait  celui  don!  je  vojis 
parle;  je  voulus  faire. courir  après  lui...  il  avait  disparu...  Mais 
une  demi-heure  plus  tard,  il  revint  redemander  ce  fouet  per- 
du ..Ce  fut  moi  qui  le  lui  rendis.  11  le  prit  si  rudement  de  mes 
mains  que  la  pomme  de  cuivre  se  décolla  et  tomba  par  terre. 

DAUBENTON. 

Il  la  ramassa,  sans  doute?... 

LE  VIEILLARD. 

Ah  !  bien  oui,  il  était  trop  pressé...  il  ne  s'en  aperçut  même 
pas.  En  rentrant  dans  ma  salle,  ce  fut  moi  qui  donnai  du  pied 
dedans...  Cela  brillait;  je  le  ramassai.  Je  l'aurais  jeté  peut-être 
si  je  n'avais  vu  deux  lettres  gravées  dessus. 

DAUBENTON. 

Deux  lettres  I... 

LE  VIEILLARD. 

Un  P  et  un  C. 

BADBENTON. 

Vous  êtes  sûr!... 

LE  VIEILLARD,  la  donnant  à  Daubenton, 
Voyez...  la  voici. 

DAUBENTON. 

Venez  donc  voir,  monsieur  Pierre  Choppard» 

CHOPPARD,  effaré. 
Monsieur  ? 

OADBENTOR. 

Approchez  1  approchez  ! 

LE  VIEILLARD,  le  reconnoîssanûj 
Grand  Dieu!  c'est  lui  !... 

LESURQUES. 

Lui!.. 

LA  NIÈCE,  reconnaissant  Lcsurquesi 
L'homme  à  l'absinthe! 

JULIE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

LE  GARÇON,  montrant  Courrioh 
Le  muscadin,  l'incroyable  !  {^'ffroi  général.) 

LE  VIEIM.AUD. 

Monsieur!...  Monsieur,  où  sommes-nous  ici?... 

DAUIIENTON. 

Soyez  tranquilles  !  et  procédons  par  ordre.  Vous  vovcz  ces 
trois  hommes  ;  ètes-vous  bien  sûrs  de  les  reconnaître?  ' 

TOUS. 

Oh  !  sur  mon  salut  éternel  ! 

DAUBENTON. 

Celui-ci  est  l'iiommeau  fouet  perdu...  Celui-ci  qui  parlait  do 
SCS  chevaux  poussifs,  celui  à  qui  cette  pomme  de  cuivre  aiip  r- 
tcnait. 

LE  VIEILLARD,  étendant  la  main. 
Oui! 

LES  AUTRES,  même  jeu. 
Oui! 

CHOPPARD. 

Allons  donc!  Parce  qu'il  y  a  un  C  gravé  dessus...  Suis-jele 
seul  homme  eu  France  dont  le  nom  commence  par  un  C? 
DAUBENTON,  ]ait  uu  signc  à  Vagent  qui  lui  ilonnc  le  fouet. 

Regardez  si  la  pomme  de  cuivre  ne  va  i)as  bien  à  ce  fouet 
sans  pomme  qu'on  a  trouvé  tantôt  chez  voire  fcwme. 


LE  COURRIKR  !>K  LYON. 
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CnOPPARD. 

Eh  bien  '  après...  11  y  en  a  dix  oncorc  de  fouets  chez  ma  fem- 
me... les  a-t-on  U'ouvés  aussi,  puisque  vos  mouchos  y  ont 

fouillé?...  ,  „       ,  ,       ... 

uviBENTON,  prenant  dea  mains  de  l  agent  deux  tiaucs. 
Non.  maison  y  a  tiouvé  auiiv chose... 

CUOPPARU. 

Quoi  donc?... 

DACBENTON. 

Ces  deux  traites  de  cinq  C!-.its  livres  chacune,  sur  la  Ban  ino, 
no  lo9  et  180,  qui  ont  été  volées  dans  le  porletouille  du  cour- 
rier de  Lyon...  Oh!  je  vous  guettais  depuis  longtemps,  thop- 
pard... 

CHOPPAnO. 

Fumé!...  ,  _.  . 

DAPBKNTON,  o  Cnoppara. 
Vous  allez  être  conduit  en  prison.  Avez-vous  des  aveux  a 

nous  faire?  ^  «    l    ^ 

CHOPPARo,  à  Daubenton, 
Des  aveux,  à  vous?  C'est  du  luxe  ! 

LESUUQUKS.  . 

Messieurs,  au  nom  du  ciel,  avouez  du  moins  qv  3  je  n  étais 
pas  avec  vous  !  Monsieur,  avouez  que  je  ii  étais  pas  a  Wonige- 
ron  !  avouez  que  vous  ne  me  connaissez  pas  ! 
CHOPPARD,  à  Lcsurqucs. 
A  quoi  cela  vous  servirait-il?...  Est-ce  qu'on  me  croirait?... 
Allez  ..  allez...  faut  laisser  dire  les  mauvaises  langues  !... 
LESURQUES,  «  Choppard. 
Mais  vous  savez  bien  que  je  suis  innocent.  Qu'est-ce  que  je 
vous  ai  fait?...  Dites  donc  que  je  suis  innocent! 

CHOPPARD. 

Puisque  tout  le  monde  vous  reconnaît,  mon  petit  bourgeois.. 

LESURQUES. 

C'est  une  erreur  infâme  !  c'est  une  fatalité  que  je  ne  com- 
orcndspas!...  [A  Choppard  et  à  Courriol.)  Mais  vous  savez  tous 
les  deux  dans  votre  conscience,  vous  savez  que  je  n  olais  i)as 
av^ec  vous.  Monsieur,  si  vous  croyez  en  Dieu...  Counio!...  ^i  il 
vous  reste  un  sentiment  humain...  dites  que  je  n  étais  pas  avec 

vous! 

COURRIOL,  a  Lesurqiies. 

Mais,  mon  cher,  je  ne  dis  que  cela!...  Je  me  tue  à  lo  dire.. 
Non,  vous  n'étiez  pas  avec  moi,  ni  moi  avec  vous.  Isous  som- 
mes'innocents  tous  les  deux!... 

CHOl'PAUD. 

Ils  ne  veulent  pas  le  croire,  ces  tyrans-là... 

LESURQUES,  à  Didier  et  Julio  qu'il  serre  dansses  bras. 
Mais  je  suis  perdu,  mon  Dieu  !  mais  je  suis  perdu  ! 

CHOPPARD. 

Oui.  Mais  Dubosc  est  sauvé...  C'est  doux  de  faire  le  bien... 
{Choppard  et  Courriol  remontent  au  fond.) 

LESURQUES,  OU  vieillard. 

Monsieur,  voyons  !  il  est  impossible  que  vous  soyez  mon  en- 
nemi, il  est  impossible  que  vous  me  confondiez  avec  unauti"e!... 
J'ai  l'àme,  j'ai  le  visage  et  l'œil  d'un  honnête  homme,  regardez- 
moi;  vous  aussi,  Maclemoiselle  ;  toi  aussi,  regardez  bien  !...  .Je 
vous  ai  parlé,  moi!...  J'ai  été  boire  de  l'absinthe  chez  vous, 
moi!...  moi,  j'ai  ri,  jouéau  billard  en  compaç^nie  de  ces  hommes, 
moi!  Mais  regardez-moi,  regardez-moi  donc,  vous  dis-je... 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  dans  mes  veines  un  sang  qui  bouillonne 
et  vous  crie  que  je  ne  mens  pas?...  est-ce  qu'il  ne  s'échappe 
pas  de  mon  regard  une  étincelle  qui  vous  dit  que  je  ne  mens 
pas  ?...  est-ce  qu'il  ne  jaillit  pas  de  mon  âme  un  accent  qui 
vous  convainc  que  je  ne  mens  pas?...  [Au  vieillard.)  Parlez, 
Monsieur.  {Passade  du  vieillard.)  Un  mot,  Mademoiselle!  [Ait 
garçon.]  Toi,  mon  ami...  pour  mes  enfants  qui  sont  là...  pour 
mon  père  qui  m'écoute,  dites  que  vous  vous  êtes  trompés... 
dites  que  vous  ne  méconnaissez  pas!...  dis  que  tu  hésites...  je 
vous  en  supplie!...  [S' agenouillant.)  A  deux  genoux  !  à  mains 
jointes!...  {Us  s'éloignent  de  Lesurques.)  Vous  ne  dites  rien!  {Se 
relevant.)  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  je  deviens  fou!...  {Il  tombe 
anéanti  sur  un  fauteuil.) 

DAUBENTON. 

Cet  homme  est  un  monstre  ou  un  martyr...  Mais  non,  ie 
doute  n'esy^lus  permis!...  {A  un  brigadier.)  Emmenez  les  té- 
moins chSmoi,  où  je  recevrai  leur  déposition.  Et  que  l'on  re- 
conduise les  accusés  à  la  Force,  séparément...  Choppaid,  d'a- 
bord, puis  Courriol.  {Choppard  et  Courriol  sont  emmenés  par  la 
gendarmerie.  A  Didier,  voyant  Julie  prék  à  se  trouver  mal.)  Em- 
menez-la ,  Didier.  {Didier  emmène  Julie,  qui  peut  à  peine  se 
tenir.) 

LESDRQUES,  voyant  partir  sa  fille: 
Ma  fille  I...  mon  enfant!... 

ivuE,  se  détournant. 
Oh!...  {Elle  faiblit.) 


LESURQUES. 

Elle  s'éloigne!...  Ma  fille  ne  m'a  pas  embrassé!...  {Se  détour- 
nant vers  Jérôme.)  Mon  pén>  !..  vous,  du  uiyins  !... 
jiiUOMi;,  ('r  Ddubenton. 

Permettez-vous,  Monsieur,  que  je  dise  un  mot  à  mon  fils., 
un  seul...  un  dernier  mot?... 

DAunENTON,  à  Jérôme. 

Dan?  dix  minutes,  on  va  venir  chercher  Lesurques  pour  lo 
ramener  en  prison...  Vous  avez  dix  minutes.  {Au  hrinadw.) 
Laissez  les  seuls,  mais  veillez  au  dcliors.  [A  Lesurques.)  ïni  l'ait 
mon  devoir  d'ami  et  d'honuèlc  huuune...  Désormais,  vous  ne 
trouverez  dIus  en  moi  que  le  magistrat!...  Adieu.  (//  sort.) 

SCENE  vni. 

JÉROMK,  LKSUllQUES. 

LESURQUES. 

Vous  seul,  mon  Dieu,  vous  savez  ce  que  j'ai  fait  pour  mériter 
le  chàliiuent  dont  vous  me  trappez!  Mon  Dieu  !  parfois  l'houunc 
heureux  vousou.blie,  hélas!  que  votre-  main  est  |)csanlc  à  cour- 
ber sous  votre  souvenir  ceux  qui  vous  avaient  oublié'...  Ma 
fille  a  détourné  ses  regards  de  moi!...  ma  fille  me  croit  cou- 
pable !... 

JÉRÔME,  allant  à  son  fils. 

Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  écoutez-moi!.;. 
LESURQUis,  avec  joie. 

Ah!  mon  père  me  reste!  mon  père  ne  doutera  pas  de  moi!... 

JÉRO.ME. 

Gardez  ces  déclamations  pour  ceux  (piionl  un  témoignage  ou 
un  arrêt  à  prononcer  contre  vous,  avec  moi  l'hypocrisie  est 
inutile. 

LESURQUES. 

L'hypocrisie!... 

JÉnOME. 

Oui,  je  ne  suis  ni  un  juré,  ni  un  juge,  ni  un  pilier  de  tribunal, 
moi...  Personne  n'est  là  pour  vous  entendre...  vous  savez  bien 
que  de  vous  à  molles  belles  pluases  sont  perdues. 

LESURQUES. 

Je  ne  vous  comprends  pas  !. .. 

jÉiiOMr. 
Laissez  donc!...  Est-ce  que  vous  avez  peur  que  j'aille  me 
joindre  à  tous  ces  gens  qui  vous  reconnaissent  et  qui  proclament 
votre  Cl  ime?  est-ce  qu'un  père,  le  malheureux  père  d'un  misé- 
rable tel  que  vous,  s'en  va  crier  :  Mon  Uls  est  un  assassin?... 

LESURQUES. 

Mais,  vous  êtes  pour  moi  plus  cruel,  plus  acharné  que  tout  le 
monde...  vous,  mon  père  !...  Vous  m'outragez  comme  n'a  pas 
osé  le  faire  un  seul  des  étrangers  qu'on  a  entendus!... 

JEROME. 

C'est  qu'ils  ne  vous  ont  vu  quo  sur  une  route,  galopant  à 
cheval,  ou  assis  tranquillement  à  une  lahle,  lo  verre  en  main, 
au  lieu  de  vous  voir  menarant,  ivre,  sanglant,  le  poignard  d'une 
main,  le  pistolet  de  l'autre... 

LESURQUES. 

Moi  !... 

jiîr.ûME. 

C'est  qu'ils  ne  vous  ont  pas  sui  pris  courbé  sur  une  de  vos 
viciimes,  lialelant,  raui^sant.allciéde  uicurlre,  alléi'é  d'or,  ar 
fâchant  à  un  cadavre  le  dernier  lambeau  de  sa  dépouille  et  de 
sa  vie  ! 

lesurques; 

Moi  !... 

JÉRÔME. 

C'est  que  pas  un  de  ces  témoins  n'est  votre  père,  votre  père 
qui  accourait  aux  cris  des  malheureux  égorgés...  C'est  que  pas 
un  de  ces  témoins  ne  vous  à  saisi  comme  je  l'ai  fait,  croyant 
saisir  un  malfaiteur  ;  c'est  que  pas  un  de  ces  ténioins,  n'a  reçu 
votre  dernier  coup  de  pistolet  dans  l'épaule  comme  moi,  qui 
vous  ai  vu  à  la  fois  voleur,  assassin,  parricide  !... 

LESURQUES. 

Moi  !  moi  !..  moi  !... 

je'rome,  avec  force. 
Je  t'ai  vu  ! 

LESURQUES,    abattu. 

Mon  père,  c'est  du  délire,  mon  i)ôre  rapnrie^  votre  raison... 
Que  d'autrc.i  le  supposent,  ils  ne  ma  (;onnai>s  ni  pas  !  mais... 
preiie<i  garde  à  ce  que  vous  dites  là,  mon  père...  on  vous  croi- 
rait, mon  Dieu  !  on  vous  croirait!..  Moi  sur  une  grandi;  route 
les  armes  à  la  main...  moi  l'auteur  d'un  lâche  guet- à - 
pens!.. 

JI^nOME. 

Je  t'ai  vu  !... 

LESURQUES,  hors  de  lui  et  indigné. 

Après  trente  ans  d'une  probité  qui  ne  s'est  jamais  démentie, 
quand  je  n'ai  pas  une  tache  sur  ma  vie,  quand  je  suis  riche 
d'une  fortune  acquise  noblement,  quand  ce  vol,  quand  ce 
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voulu  tuer  mon  père  à  qui  je  perlais  la  vie  nt  l'honneur!  Vous 
voyez  Lieu  que  c'est  iiiipossibie,  vous  voyez  bieu  que  je  suis 
innocent  ! 

JÉRÔME. 

Je  l'ai  vu  !  Et  maintenant  assez  de  mensonf^R,  assez  de  fai- 
blesse !  tout  le  temps  de  l'instruction,  j'iii  rcRisé  de  répondre 
aux  juKt'à,  jai  laissé  planer  dessouiiçous  sm-  moi  ;  jai  sniifrert 
qu'on  me  crût  votre  complice,  on  a  été  sur  le  point  de  m'arrê- 
te:... je  n'ai  rien  dit,  j'ai  laissé  dire,  tout  le  monde  vous  a  re- 
connu, votre  crime  est  avéré,  ceitain,  inécu stable !...  Tout  à 
riieure  D.uibenton  à  voulu  tenter  une  dernière  épreuve,  ce 
pauvre  honnête  homme,  il  doutait  encore,  lui  !...  moi  je  n'avais 
jamais  douté;  n'importe,  me  suis-jc  dit...  s'il  arrivait  que  Dieu 
prit  pitié  de  mon  honneur  et  de  celui  de  ma  famille,  s'il  arri- 
vait que  ce  criminel  échappât  aux  lois,  ma  petite  fille  et  moi, 
nous  serions  sauvés;  mon  nom  resterait  pur!  je  suis  venu  ici 
comme  vous  avez  pu  voir,  j'ai  entendu,  j'ai  écouté  les  nouveaux 
témoins  :  ils  ont  prononcé  votre  arrêt!... 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !... 

JLP.OME. 

L'infamie  du  crime,  l'infamie  du  jugement,  des  hommes,  vous 
les  avez  infligées  à  votre  père  et  à  sa  famille  ;  rien  ne  vous 
lavera  désormais...  {Une  demi-heure  sonne.)  Il  en  reste  une  que 
vous  pouvez  nous  épargner...  l'infamie  de  l'échafaud... 

LESUKQUES. 

L'échafaud  !... 

jéROMB,  de  plus  en  plus  abattu. 
Ne  m'interrompez  pas,  nous  n'avons  plus  que  trois  minutes. 
Je  ne  veux  pas  qu'un  Lesurques  meure  sur  l'échalaud.  Je  ne  le 
veux  pas...  vous  m'entendez  ?...  Tenez...  {//  lui  donne  un  pis- 
tUd.) 

LESDRQUES,  regardant  le  pistolet. 
Oh  !  mon  père  !... 

JÉRÔME. 

Prends  donc,  hésites-tu  parce  que  ce  n'est  pas  le  même  pis- 
tolet qui  t'a  servi  à  me  briser  l'épaule  ! 

LESURQUES,  saisissunl  le  pistolet. 
Eh  bien  !  soit  !  la  mort  :  aussi  bien  ce  n'est  pas  vivre,  que 
de  souITrir  comme  je  soutfre  I...  Adieu,  mou  père,  mon  bon 
père  !..  (  H  embraise  la  main  de  son  péie  et  fait  un  pas  pour 
iortir.) 

JÉROUB,  fausse  sortie. 
Adieu  !... 

lESCRQUES  jetant  le  pistolet. 
Mais  non  !...  Non  !...  Je  ne  mourrai  pas  !...  je  ne  peux  pas 
mourir  ! 

JEROME,  allant  à  lui. 
Tu  ne  le  peux  pas,  malheureux!.. 

LESUKQUts,  avec  force. 
Non.  parce  que  ma  mort,  quand  tout  m'accuse,  serait  l'aveu 
d'un  Cl  ime  et  que  je  n'ai  pas  commis  de  crime...  parce  que  mon 
honneur  c'est  celui  de  ma  fille  et  le  vôtre  et  que  je  dois  employer 
ma  vif  il  le  détendre...  Oh  !  vos  regards  ne  me  font  pas  peur... 
je  ne  mourrai  pas  avant  d'être  justifié  !... 

JEROME. 

Mais  tu  préfères  donc  l'échafaud? 

I.ESUllQUES. 

Qu'importe,  si  j'y  monte  innocent! 

JÉRÔME. 

Mais  moi...  je  sais  que  tu  es  coupable... 

LESUr.QlES. 

Répétez-moi  ces  paroles  quand  mes  juges  m'auront  absous, 
cl  rendez-moi  alors  ce  pistolet;  vous  venez  si  je  liens  à  1  = 
vie ... 

jénOMB,  hors  de  lui. 

Tu  as  peur  I...  tuaspeur!... 

i-ESURQUES,  avec  force. 
J'avais  seize  ans,  mon  père,  quand  mon  régiment  marcha  aux 
antlais,  vingt  hommes  furent  tués  autour  de  moi;  mon  cœur 
battit  moins  vile  qu'en  ce  momenl. 

JÉItOMK. 

Je  te  dis  que  tu  refuses  parce  ([ue  tues  un  lâche... 

I.ESUIiyULS. 

Ne  m'insultez  pas  plus,  mon  père...  j'ai  pris  mon  par- 
ti ! 

JÉROMB. 

Ldche  !  lâche  !  lâche  ! 

m;^uiiques,  les  larnv<i  aux  ycux- 
Quand  vous  m'avez  appelé  voNmii-,  assassin,  parricide,  vous 
avez  épuisé  toute  la  colèrede  mon  cœur... 


JÉRÔME,  avec  fore». 
Tu  ne  veux  pas  ramasser  ce  pistolet  ! 

LEStiRC'UES,  même  jeu. 
Non! 

JÉRÔME. 

Tu  ne  veux  pas  mourir  de  ta  mainî 

LESURQUES. 

Non! 

JÉRÔME. 

Eh  bien  !  tu  mourrasde  la  mienne,  ce  sera  toujours  unLesup» 
ques  qui  aura  vengé  l'honneur  de  sa  famille... 
(//  rainasse  le  pistolet  et  va  pour  ajuster  son  fils  ;  entre  Jeanne 

qui  lui  prend  le  pistolet  des  mains.) 

SCÈNE  IX. 

JEANNE ,  puis  des  gendarmes. 
JEANNE,  criant,  après  avoir  désarmé  Jérôme. 
Au  secours!  au  secours  !... 

i,E  BRIGADIER,  entrant. 
Qu'y  a-t-iU.  (il  Jérôme.)  Ah!  Monsieur..  (  Il  lui  ôte  le  pisU^ 
let  des  mains.) 

LESURQUES,  à  Jeanne. 
Jeanne  !  i^ Jeanne  !  empêche  que  Julie  ne  voie  cet  affreux 
spectacle. 

JEANNE,  sort  en  courant. 
Oh  I  oui,  j'y  vais,  j'y  vais... 

LE  BiuGADiER,  à  Lesurques» 
Monsieur,  descendez,  on  vous  attend... 
LESURQUES,  à  SOU  père. 
Un  mot  du  moins,  mon  père,  ne  me  laissez  point  partir  dés- 
espéré !... 

JEROME,  bas. 
Tu  m'as  assassiné!  tu  vas  me  déshonorer!. .  sois  mau- 
dit !...  maudit  I... 

LESURQUES,   aux  gcnoux  de  son  père 
Mon  père  1 

JÉRÔME,  en  larmes. 
Sois  maudit  I...  {Il  s'élance  vers  la  gauche.) 

LESURQUES,  égaré. 
Ah  !  c'est  trop  !  Mon  Dieu  !...  mon  Dieu  1  c'est  trop  !.,. 

LE  BRIGADIER. 

Venez,  Monsieur  !...  {Lesurques  se  dirige  vers  la  porte,  le  ri' 
deau  tombe.) 

FIN  DU   3'  ACTE  ET  DU   4°  TABLEAU. 


ACTE  IV. 

CINQUIÈME    TABLEAU, 

Un  boudoir  dans  la  maison  de  Lesurques,  rez-de-chaussée.  —  Au  fond 
fenêtre  donnant  sur  le  jardin  ;  secrétaire  à  pan  coupé  à  gauche  et  un 
guri  ii'nn,  une  chandelle  allumée  ;  à  droite  pan  coupé,  un  canapé,  une 
chaise  près  du  canapé  et  un  pelil  guéridon  à.  l'autre  bout  du  canapé, 
deux  portes  latérales;  encre,  papier  et  plumes  dans  le  secrétaire.  — 
La  fenêtre  du  fond  est  ouverte  au  lever  du  rideau. 

SCÈNE     PREUnÈRE. 

JEANNE,  travaillant,  JULIE,  JÉRÔME. 

{Julie  s'est  endormie  près  de  Jérôme,  qui  lui  tient  une  main  dans  les 

siennes.) 

JÉRÔME,  à  Jeanne. 

Fermez  la  fenêtre  du  jardin.  (Jeanne  se  lève,  va  fermer  la  fenêtre 

et  se  rasseoit.)  Le  lioid  vient,  ce  rez-de-chaussée  est  humide... 

Et  Didier  qui  ne  revifMit  pas!  aucune  nouvelle! 

jtANNE,  as^iac  près  du  guéridon,  à  gauche. 
Oh  !  Monsieur,  ne  réveillez  pas  cette  pauvre  demoiselle...  il 
y  a  si  longtemps  qu'elle  n'a  dormi! 

JÉRÔME. 

Hélas!...  ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'elle  ne  se  réveillât  ja- 
mais... A  quelle  heure  a  commencé  la  délibération  du  jury?.., 

JEANNE.  ^ 

Ce  soir,  à  qMtre  heures,  Monsieur.  {Huit  heures  ^nent.) 
JÉRÔME,  se  levant. 

Je  n'y  puis  tenir...  on  doit  savoir  quelque  chose.  Oh!  oui, 
Didier  sait  quelque  chose.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'il  ne 
revient  pas!.. 

JEANNE. 

Monsieur!  Monsieur!...  vous  savez  bien  que  M.  Didier  est 
comme  un  fuul...  qu'il  cherche  toujours,  qu'il  espère  tou- 
jours!... 

JÉRÔME. 

Je  vais  jusque  chez  M.  Daubenlon  :  vous  n'avez  pas  besoin 
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de  moi  ici  ..  J'aime  mieux  rester  au  palais,  oui.  sur  un  'n>aic, 
dans  un  coin  obscur,  donière  un  pilier.  Je  serai  tout  près  au 
moins,  je  saurai  le  premier...  ce  qu'on  nous  cache  peut-être  1... 

{Fausse  sortie.) 
JEANNE,  à  Jérôme. 
Mais,  que  dirai-je  à  Mademoiselle?... 

JL'UOME. 

Ce  que  vous  voudrez...  ce  que  je  vous  ai  dit...  la  vérité... 
adieu...  Quand  vous  me  reverrez,  "notre  sort  sera  fixé.  {//  baise 
Julie  au  front.)  Adieu.  [Il  sort  à  droite.) 

SCÈNE  n. 

JEANNE,  JULIE,  endormie. 

JEAN.NE. 

Et  je  puis  vivre  à  côté  de  ce  mallieureu?  père  qui  soupçonne 
son  tils...  à  côté  de  cette  enfant  qui  rêve  peut  être  de  son  père, 
moi  qui  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  pour...  Oh!  non,  je  ne  garderai 
pas  plus  longtemps  ce  secret  qui  me  tue...  Entre  cet  honnête 
homme  qu'on  accuse  et  le  misérable  que  je  connais...  dois-je 
hésiter  un  moment  !...  Moi  seule,  je  devine  que  M.  Lesurquès 
peut  n'être  pas  coupable!...  cette  fatale  ressemblance  aura  tout 
fait...  Et  je  laisserais  condamner  l'innocent  "...  j'achèterais  mon 
honneur,  l'honneur  de  mon  enfant  au  prix  du  sang  de  mon 
bieniaiteur...  Non!  non'...  Dieu  m'est  témoin  qu'avant  (l'ac- 
cuser le  vrai  coupable,  j'ai  longtemps,  trop  longtemps  attendu... 
J'espérais  que  la  Providence 'révêlerait  elle-même  le  seciet... 
qu'elle-même  se  chargerait  de  punir  l'iniàme  Dubosc,  en  m'é- 
pargnant  l'horreur  d'une  dénonciation.  [Jeanne  va  au  secrétaire, 
prrnd  du  papier,  et  écrit  sur  le  guéridon  de  gauche.)  Mais,  puis- 
qu'il n'en  est  rien,  puisque,  dans  quelques  heures,  la  justice 
des  honmies  va  peut-être  frapper  l'innocent  et  renvoyer  im- 
puni le  criminel,  c'est  moi,  moi  qui,  au  prix  de  mon  honneur, 
révêlerai  toute  la  vérité!  Cette  lettre,  à  M.  Daubenlon,  instruira 
les  jurés  de  leur  fatale  erreur. 

scÈivE  m. 

IBS  MÊMES,  DIDIER. 
DIDIER,  appelant  au  dehors. 
Julie!...  Julie! 

JEANNE. 

Monsieur  Didier  !  {Elle  cache  sa  lelire  et  va  ouvrir,'^ 

JULIE,  56  réveillant. 
Qu'y  a-t-il?... 

DIDIER,  entrant  de  droite. 
Ah!  Julie!...  mon  Dieu!... 

JULIE. 

Eh  bien,  quoi?... 

DIDIER. 

Ah  !  Julie  !...  laissez-moi  respirer. 

JULUÎ. 

Mais,  qu'avez-vous?... 

JEANNE,  donnant  une  chaise  à  Didier^ 
Asseyez-vous,  vous  êtes  tout  pâle. 
DIDIER,  assis. 
Préparez-vous,  chère  amie... 

JULIE. 

A  un  malheur!... 

DIDIER. 

A  un  bonheur!...  oh!  un  grand  bonhcur!.;3 

JULIE,  avec  joie. 
Mon  père  est  acquitté? 

DIDIER. 

Pas  encore  !  mais,  U  va  l'être  I 

JEANNE. 

Acquitté!... 

JOLIE. 

Oh!  prenez  garde,  Didier,  ne  me  parlez  pas  ainsi  :  prenez 
garde,  SI  vous  vous  trompiez!...  après  une  joie  pareille,  vovez- 
vous,  j'en  mourrais. 

DIDIER. 

Je  ne  me  trompe  pas!...  il  va  être  acquitté,  vous  dis-je,  parce 
qu'il  va  être  reconnu  innocent. 

JEANNE. 

nnocent! 

JULIE. 

Innocent  ! ...  Oh  !  soyez  béni  pour  le  bien  que  vous  me  faites!. . . 
Mai.s,  la  preuve... 

DIDIER. 

Ecoulez  :  vous  savez  si  j'ai  toujours  soutenu  que  votre  père 
n'était  pas  coupable,  vous  savez  quel  serment  j'ai  fait  de  le 
sauver  à  tout  pnx!  Eh  bien,  tandis  que  Lcsurqucs  cherchait 
vainement  a  prouver  que,  le  8  floiéal,  il  était  rentré  dans  Paris 
à  sept  heures...  tandis  qu'il  .suppliait  Chop;)ard  d'en  fournir  la 
preuve,  et  que  ce  scélérat  s'y  refusait  toujours,  j'ai  couru  chez 


la  femme  de  Choppard  qui,  en  ce  moment,  ruinée,  perdue,  à 
moitié  folle  depuis  l'emprisonnement  de  son  mari,  a  peurd'èiro 
compromise  avec  lui  et  raconte  à  tout  le  monde  qu'il  est  un 
scélérat  et  qu'elle  le  croit  coupable.  [Jeanne  va  vers  Julie.  ) 
J'avais  remarqué  que  lors  de  la  visite  domiciliaire  ordonnée  c  hez 
elle...  un  registre  avait  disparu...  celui  des  entrées  et  des  sor- 
ties des  chevaux  mi'on  loue.  Ce  registre  doit  contenir,  me  ilis- 
je,  l'heure  à  laquelle  chaque  cheval  revient;  et  ce  livre,  ce  té- 
moignage tant  de  fois  invoqué  par  votre  père,  il  faut  que  je  le 
retrouve. 

JULIB. 

Ahl...  Didier!..; 

DIDIER. 

J'étais  donc  allé  dix  fois  chez  la  femme  Choppard,  lui  deman- 
(bnl  toujours  ce  livre;  elle  m'avait  toujours  refusé...  Ce  soir, 
j'y  suis  retourné  encore...  Voici  cinq  nulle  livres,  lui  dis-je:... 
donnez-moi  ce  registre.  Je  ne  l'ai  pas,  répondit-elle!...  Qu'en 
avez-vous  foit?...  Il  s'est  égaré!...  Voici  dix  mille  hvres,  re- 
trouvez-le... Impossible!  dit-elle  en  regardant  l'argent...  je 
l'aurai  brûlé!... 

JULIE. 

Mon  Dieu  ! 

DIDIER. 

Attendez!  il  m'avait  semblé  surprendre  dans  ses  yeux,  un 
éclair  de  convoitise  !...  Faites  allenlion,  lui  dis-je,  que  votre 
mari  est  reconnu  coupable...  que  l'absence  de  votre  livre  ne- 
peut  le  justifier...  tandis  qu'elle  fait  tomber  la  tête  d'un  inno- 
cent !  Songez  aussi  qu'en  retenant  ce  livre,  vous  devenez  com- 
plice du  crime  de  Choppard,  et  que  si  on  le  retrouvait  chez  vous 
vous  seriez  perdue  !...  Elle  fit  un  mouvement.  [Didier  se  lève  et 
parle  comme  si  la  femme  Choppard  était  là.)  Vous  avez  ce  livre, 
m'écriai-je  !...  Je  sais  bien  que  vous  chercherez  à  le  détruire, 
mais  je  ne  vous  quitte  plus  !..  Je  vais  faire  fouiller  de  la  cave  aux 
combles!...  Elle  se  troubla.  [Mouvement  d'inquiétude  de  Julie  et 
de  Jeanne.)  Eh  bien!  ajoutai-je,  ce  n'est  plus  dix  mille  livres, 
c'est  vingt  mille  que  je  vous  offre-..  Les  voici  dans  ce  porte 
feuille,  donnez-moi  le  registre...  le  portefeuille  est  à  vous! 

JULII:;. 

Oh!...  oh!... 

DIDIER. 

Elle  se  leva,  elle  compta  les  billets,  {Jeanne  vient  prendre  lo 
chaise  sur  laquelle  était  assis  Didier  et  la  remet  près  du  guéridon 
à  gauche)  brisa  d'un  coup  de  pied  la  chaise  de  crin  sur  laquelle 
elle  était  assise,  et  en  tira  le  registre...  le  voici  l  [Il  tire  de  son 
sein  un  registre  et  le  donne  à  Julie.) 

JULIE,  l'ouvrant. 

Bonté  du  ciel,  et  sur  ce  registre?... 

DIDIER,  fesant  passer  Julie  près  du  guéridon. 

Lisez,Julie  !...  Huitfloréal...leSouftleur,lbuéàM.  Lcsurqucs, 
trente  sous  l'heure ...  Parti  à  quatre  heures,  rentré  à  sept  heu- 
res et  demie...  reçu  cinq  francs...  signé  femme  Choppard  !... 
Or,  le  courrier  de  Lyon  n'est  passé  à  Lieursaint  qu'à  huit  heu- 
res et  demie...  Il  était  neuf  heures  moins  un  quart  quand  le 
crime  s'est  commis...  L'assassin  ne  pouvait  être  de  retour 
avant  dix  heures,  et  votre  père  était  à  Paris  à  sept  heures  et 
demie!.,.  11  est  sauvé  !... 

JULIE,  avec  émotion^ 

Bl  est  sauvé  ! 

JEANNE,  émue. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  te  remercie I 

DIDIER. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ! 

JOLIE. 

Nous  allons  porter  ce  registre  à  M-  Daubenton.  {Ils  vint  pour 
sortir.) 

DIDIER,  s'arrêtant. 
Ah!...  donnez-moi  les  pistolets  de  votre  père,  Julio I 

JULIE,  avec  effroi. 
Pourquoi  faire?... 

{  IDIER. 

Il  m'a  semblé,  en  venant  ici,  que  j'étais  suivi  I 
JULIE,  ramenant  Didier  en  scène. 
Suivi!... 

•  DIDIER. 

Au  moment  où  je  sortais  de  chez  la  femme  Choppard,  un 
homme  y  entrait...  une  mauvaise  ligure...  un  autre,  alicndait 
je  crois  dans  la  rue;  j'ai  couru,  et  il  me  semble  qu'un  moment 
après,  j'ai  entendu  courir  derrière  moi.  Je  ne  veux  donc  pas 
sortir  la  nuit  sans  armes,  avec  ce  registre  !... 

JULIE. 

Mon  Dieu,  que  craignez-vous? 

DIDIER. 

Qui  saitP  il  faut  tout  prévoir  !...  une  rixe,  une  rencontre  d'i- 
vrognes. Ce  livre  est  précieux,  voyez-vous!  le  perdre,  c'est  per- 
dre la  vie  de  votre  père  1... 


JULiB,  allant  au  secrétaire. 
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I    vre,  voix  dans  la  coulisse.) 


Vous  avez  raison. 


Mais  non.  tenez,  j'y  pense,  partons  tous  deux  ensemble  en 
voiture...  on  n.'iitai|ue  pas  un  liacie...  dans  P;i';s,  à  liu;t  heu- 
ns  l'idruii.-  fouimeuiie  malle-poste  sur  la  loule  île  Lieur- 
tyiiiii...  Vile,  Julie,  habillez  vous  tandis  que  je  vais  aller  clier- 
clier  un  liacre. 

Permettez,  M.  Didier,  je  cours. 

DIDIER. 

Non,  restez,  Julie  a  besoin  de  vous  ! 
JULIE,  à  Didier. 
Oui,  allez,  mon  ami...  Ah  !  Didier!  comment  payer  tant  de 
dévouement  ! 

DiniER  ,  lui  baisant  la  main. 
Avec  voire  amour!...  Julie...  dans  dix  minutes. 

JUtiE,  souriant  pour  aller  chez  elle,  porte  à  gauche. 
Dans  da  minutes  !.. 

jE.\>NE,  à  DiHcr,  prenant  le  flambeau. 
Attendez,  Monsieur,  que  je  vous  éclaire!... 

DIDIER. 

Bien,  bien...  merci.  (H  sort  à  droite.) 

SCÈXE  TV. 

JEAÎ^NE,  seule,  pose  le  flambeau  sur  le  guéridon  de  gafiche. 
Allons,  la  Providence  que  j'accusais  sauve  l'innocent  et.  m'é- 

{)argne  la  douleur  de  dénoncer  le  coupable  !..  Ce  miséiable  est 
e  ijère  de  mun  enfant  !  .  S  il  est  perdu,  que  ce  ne  soit  pas  par 
moi  !  (Elle  brûle  la  lettre  qu'elle  avait  écrite.} 
JULIE,  au  dehors. 
Jeanne, Jeanne  ! 

JEANNE. 

Me  voilà,  Mademoiselle,  me  voilà!...  [Elle  passe  chez  Julie 
avec  le  flambeau.) 

SCÈ\E  V. 

DUBOSC,  FOULNARD. 
FO0I5ABD,  qui  a  taillé  la  vitre,  ouvre  la  fenêtre  et  s'assure  qu'il  n'y 
a  personne,  retournant  au  balcon  et  appelant. 
Allons,  vite  !  Dubosc,  vite  ! 

DUBOSC,  paraissant  sur  le  balcon. 
Il  n'y  a  plus  personne  ?. .. 

FOUINARD. 

Non! 

DDBOsc,  entrant. 
Qui  donc  était  là?... 

POLINAno. 

Deux  femmes  qui  jabotaient  avec  le  monsieur.  Allons  !  {Il  va 

pour  iui  tir.) 

DUCOSC. 

Où  vas- tu,  toi?... 

FOUINARD,  sur  le  balcon,  à  voix  basse. 
le  fais  le  guet  en  bas!... 

bUBOsc,    le  rappelant. 
Toujours  brave  !  Tu  es  sûr  qu'il  n'a  pas  emporté  le  livre,  ton 
monsieur? 

POUi.VARn,  revenant. 
Non,  puisque  je  le  lui  ai  vu  mettre  là!  (//  lui  indique  le  se- 
crétaire.) 

DUBOSC,  allant  au  secrétaire. 
C'est  vrai...  le  voici... 

FOUINARD,  sur  le  balcon. 
Vois-tu  clair?... 

DUCOSC. 

Assez...  (//  lit.)  Lesurqups,  le  Souffleur  rentré  à  sept  heures 
et  (  emie,  8  lloréal...  Prends  {^arde,  je  vais  t'en  donner  du  llo- 
real  !...  {H  tire  un  couteau  de  sa  poche  et  se  met  à  gratter  l'écri- 
ture.) 

POUlîCAnD. 

Prends  le  livre,  c'est  plus  tôt  fait. 

IIIBOSC.  , 

Imbécile  !...  pour  qu'en  revenant  il  ne  trouve  plus  son  livre 
oc  vjii-t  mille  francs,  et  qu'il  braille  au  voleur... 

FOUINAIIU. 

Ah  !...  c'est  vrai,  mais  viens,  viens,  tu  me  fais  peur  !... 
Diinosc. 

Tu  es  charmant,  toi  !  J'ai  là  un  bourp^eois  qui  est  en  train  do 
payer  pour  moi  ma  dette,  à  la.iiislice,  et  tu  veuxquo  je  lui  laisse 
un  moyen  de  lairc  banqueroute! 

POUINARD. 

Mais  on  va  venir!.., 

ni:  Il  ose. 
^ah  I...  U...  voilà  20,000  francs  do  perdus.  (/(  referme  le  li- 


FOUINARD. 

Quelqu'un...  viens  !... 

DUB03C. 

C'e'st  vrai  !  filons  !...  {Au  moment  où  il  va  repasser  par  la  fe- 
nêtre, il  entend  du  bruit  à  gauche.)  Diable!  {Il  se  cache  dcrrri^r; 
le  guéridon  à  gauche.) 

SCÈXE  VI. 

Jour  à  larampe,  JULIE,  JEANNE,  rentre  aoeo  le  fl-imbeaii. 

JULIE. 

Ume  semble  que  j'ai  entendu  le  fiacre  ! 

JEANNE. 

Oui,  Mademoiselle  !... 

JOLIE. 

Descendons  vite!...  Ah  I  le  livre  !...  {Elle  prend  le  livre  qui 
est  dans  le  secrétaire,  et  le  baise.)  Oh  !  trésor,  va  !... 

JEANNE. 

Voilà,  monsieur  Didier,  voilà!...  Passez,  Mademoiselle!... 
{Elle  sort  à  droite.  Nuit.) 

scÊîVE  vn. 

DUBOSC,  seul. 
Trente-deux  mille  et  les  vingt  mille  de  la  Choppard,  ça 
ferait  cinquante-deux  mille,  ma 'foi  !  J'épouserai  la  Choppard, 
quand  elle  sera  veuve  !... 

scÈi\E  vm. 

DUBOSC,  JEANNE. 

Au  moment  où  il  traverse,  la  porte  s'ouvre;  Jeanne  paraît,  une 

bougie  à  la  main.  Jour. 

j^EANNE,  remre  de  droite. 

Un  homme  ici  I 

DUBOSC. 

Jeanne  !... 

JEANNE. 

Dubosc  !...  Ah!... 

DUBOSC. 

Jeanne  dans  cette  maison  \...{Il  veut  fuir  par  la  fenêtre.) 

JEANNE. 

Ah  !  scélérat  !...  n'ouvre  pas  ou  je  crie  !... 

DUBOSC,   allant  à  Jeanne  et  indiquant  la  porte. 
Alors,  par  ici,  gare  que  je  passe  !...  {La  chandelle  s'éleint 
Nuit.  ) 

JEANNE. 

Moi  te  laisser  passer,  quand  tu  peux  rendre  l'honneur  et 
la  vie  à  une  famille  tout  entière  !...  jamais  !  jamais  !...  (jB/Ze 
%me  la  porte  et  en  retire  la  clé.) 

DUBOSC. 

Pas  de  plaisanterie  !  tu  me  connais  !...  je  n'ai  pas  envie  de 
régler  ici  nos  comptes  de  ménage. 

JEANNE. 

C'est  toi,  misérable  ! qui  as  assassiné  le  courrier  de 

Lyon... 

DUBOSC. 

Eh  bien  !  raison  de  plus  pour  que  je  me  sauve  ! 

JEANNE. 

Tu  ne  sortiras  pas  comme  tu  es  entré...  la  mesure  de  tes 
crimes  est  comblée...  paie  aujourd'hui,  paie  pour  ton 
passé  1... 

DUBOSC,  indiquant  la  porte  de  droite., 
Allons,  ouvre  moi  c'te  porte  !... 

JEANNE,  avec  résolution. 
Oh  I  tu  ne  sortiras  pas  ! 

{Dubosc,  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 
JEANNE,  se  mettant  devant   la  porte. 
Tu  ne  sortiras  pas  !  Veux-tu  t'avouer  coupable,  veux-tu  l'al- 
ler livrer  à  la  justice  ?... 

DUBOSC. 

Ah  bien  !  elle  est  bonne  celle-là  ! 

JKANNK. 

Veux-tu  faire  mettre  en  liberté,  l'innocent,  vcux-tu  rccon- 
laîire  qu'il  y  a  un  Dieu  vengeur  ?... 

DUBOSC. 

Adieu,  Jeanne  !...  {Il  va  vers  la  feuHre.) 
JEANNE,  le  saisi'^.Hint. 
Oh  !  je  te  tiens,  tu  ne  m'échapperas  pas  !... 

DUBOSC. 

Lâche-moi  1... 

JEANNE. 

Rends-toi  prisonnier  ou  je  crie  au  voleur  1 

DUBOSC. 

Làchc-moi  ! 

JEANNE. 

Au  voleur  !  au  feu  \  {Jeanne  le  Idche  et  court  vers  lafenêlre  q'^'ella 
ouvre.) 
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DUBOSC. 

Ah  !  tu  cries  ..  ^/J  la  bâillonne  avec  sa  main.) 

JEANNE,  hurlant. 
Ah  !.. 

DOBOSC. 

Tais-toi...  je  t'enrichirai...  tais-loi...  je  te  ferai  ma  femme... 

tîîis-iûi  !...  .  ,    r    .. 

JEANNB,  se  dégage  Je  Dubosc,  et  court  à  la  (enctrecrter. 
Au  seeoui"S  !...  au  secours  !... 

Di'DOSC,  Ut  saisissant. 

Tu  le  veux  !.. 

JEANNE. 

À  l'assassin  !... 

DUBOSC. 

Tiens... 
(Il  la  renverse   d'un  coup  de  couteau,  et,  s^échappant  en  lui 
pr  nant  la  clé  qu'elle  laisse  tomber  de  sa  main,  il  sort  à 
droite.) 

JEANNE. 

Ah  !..  ma  bienfaitrice,  nous  sommes  quittes  !...  (Elle  tombe.) 
SIXIÈME    TABLEAU. 

Une  salle  attenant  au  cabiuel  de  délibf'ration  dfi  la  cour  d'Assises.  — 
Porle  au  foiul,  portes  latérales,  deux  oltaisi-s  au  fond,  une  cliaifi-  :'i  'jiw- 
che,  pitMuier  plan,  un  banc  de  liois  à  droit*'  i'r.'i;iu'r  plan.  —  i  ;>  I  nd 
ouvert  doit  repri'senter  le  triltunal  ;  le  président  n'est  pas  vu  du  publiq 
les  trois  escabeaux  sont  vus,  ainsi  que  les  gendarmes,  au  moment  de  la 
lecture  du  jugement. 

SCÈXE  PREMIÈRE. 

DAUBENTON,  UN  GREFFIER. 
DAUBENTON,  entre  de  gauche,  au  greffier  qui  traverse. 
Monsieur  le  greffier,  donnez-moi  encore  à  lire  les  pièces  qui 
ont  élé  soumises  au  Jury...  {Le  greffier  lui  donne  des  papiers.) 
Celles-ci  au  tribunal...  Quelle  heure  est-il  ? 

LE  GftEPFlEB. 

Neuf  heures,  Monsieur  ! 

DAUBENTON. 

Avez-vous  entendu  dire" quelque  chose  ?...  la  di'Hibération  pa- 
rait-elle devoir  être  longue  ?... 

LE  GRÈPfieR. 

Non,  Monsieur  !...  le  Jury  semblait  être  bien  convaincu. 

DAUBENTO.^. 

Et  les  accusés?... 

LE  Cr.EFFIER. 

On  dit  que  l'un  d'eux  a  manqué  d'air  dans  la  petite  geôle,  et 
s'est  évanoui  ! 

DAUBENTON, 

Lesurques,  peut-être  ? 

It    GREFFlEIt. 

Non,  Monsieur!...  l'accusé  Lesurques  conserve  toute  sa  fer- 
meté, toute  sa  force.  C'est  l'accusé  Courriol,  qui  s'est  trouvé 
mal... 

DAUBENTON. 

Pas  d'inutile  cruauté.  Si  les  accusés  souffrent  du  manque 

d'ail  dans  celte  geôle,  tailes-les  conduire  aua-e  pan.,  ici-mè- 
me!...  avec  les  précautions  d'usage...  Vous  savez  qu'ici  comme 
là-bas,  ils  seront  à  portée  de  paraitre  au  premier  appel  du  tri- 
bunal. 

tE  GREFFIEP.. 

Bien,  Monsieur  î 
{Il  va  pijitr  sortir  à  gauche  et  voit  Jérôme  qui  veut  entrer  mal- 
gré la  sentinelle;  il  lui  parle.  ) 

SCÈNE  n. 

lES  MÊMES,   JÉRÔME. 
JÉR-.).ME,  au  greffier. 
Monsieur,  au  nom  du  ciel,  permettez  moi  de  parler  à  M.  Dau- 
benton. 

LE  GREFFIER,  à  Jérôme, 
Impossible  en  ce  moment,  éloignez-vous  ! 

DAUBENTON,  mteudant  du  bruit. 
Qu'est-ce  donc?... 

JEROME,  à  la  porte  de  gauche. 
Monsieur  Daubenton!...  monsieur  Daubenlon!  C'est  moi, 
Jérôme... 

DAUBENTON,  allant  à  Jérôme. 
Ah!  venez!  venez!.,.  [Le  greffi'^r sort  à  droite.) 

JÉKOME,  à  Daufjenion. 
Merci  !...  J'attendais  là  dans  le  couloir  depuis  une  heure,  j'es- 
pérais vous  voir  passer,  vous  n'avez  rien  à  me  dire? 

DAUBENTON. 

Rien  de  bon.  Cependant  il  a  été  bien  défendu. 
jÉaoaiE. 


Oui,  son  avocat  a  bien  parlé,  mais  à  quoi  sert  le  talent,  sans 
ht  conviction!... 

DAUBENTON. 

Tenez,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  j'ai  sur  le  cœur...  Moi, 
je  suis  le  juge  de  Lesurques,  je  n'ai  plus  le  droit  (l'tMrc!  son  ai;ti; 
pourlant  quand  je  m'interroge,  quand  je  dosceiuis  ;\u  i'oml  do 
moi-mèine,  je  me  trouve  moins  résigné  (jut;  vous  m^.  l'èics  ;  eu 
présence  de  son  malheur,  j'ai  plus  de  comiKission  ponr  ccliii 
qu'on  VA  condamner,  que  vous  n'en  avez,  vous  !  qui  êtes  bou 
père  !... 

jértoMB. 

Monsieur  Daubenton,  ne  jugez  pas  sur  les  apparences  !... 

DAUBENTON. 

Pendant  les  débats,  vous  eussiez  pu  l'assister,  le  consoler... 
vous  eussiez  pu  le  détondce.  En  vous  voyant  près  de  lui,  les  ju- 
rés et  les  juges  se  seraient  émus;  vous  l'avez  ahanilonné,  vous 
avez  eu  peur  de  la  honte.  C'est  mal,  monsieur  Jérôme,  c'est 
mal... 

SÉROy^B. 

J'ai  eu  teur  de  la  honte,  oui,  Monsieur, 

DAUBRNTON, 

Savez-vous  que  votre  indifTérenco  a  dû  nuire  à  la  cause  de 
Lesurques;  savez-vous  que  beaucoa])  de  gens  ont  soupçonné 
qu'un  père,  pour  abandonner  ainsi  sou  fijs,  doit  avoir  la  in-e- 
mière  preuve  de  son  crime.  [Le  greffier  entre  de  droite  et  vient  vers 
Jérôme.) 

JÉnOMB. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  à  m'occuper  désormais  de  ce  que 
pensent  les  hommes!  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  Dieu 
est  juste  ;  je  n'espère  qu'une  chose,  c'est  que  Dieu  sera  bon.  (Le 
greffier  lui  fait  signe  qu'il  faut  sortir). 

scÈiVE  in. 

lEs  MÊMES,  LESURQUES,  CHOPPARD,  COURRIOL. 

DAUBENTON,  Cl  JérÔlUC. 

Vous  ne  pouvez  rester  ici,  voici  les  accusés. 

JÉHOME,  a  Daubenton. 
Oh!  je  ne  lui  parlerai  pas!  Je  me  cacherai...  Laissez-moi 
Seulement  le  voir.  {Daubenton  lui  fait  signe  de  se  mettre  à  l'écart^ 
le  greffier  lui  indique  lagmche;  Jérôme  se  met  le  long  de  la  «lu- 
raille.) 

'  CHOPPARD,  mirant  de  droite. 
Merci  !...  ça  va  mieux;  on  étouffait  là-bas,  voyez-vous.  {Cout" 
riol  entre.) 

DAmt!:NTOS,  aux  accusés. 
Vous  attendrez  ici...  La  porte  que  voilàouvre  comme  celle  do 
la  geôle,  sur  la  salle  d'audience...  Asseyez-vous.  [Il  Luriudiqu& 
un  banc  à  droite.) 

j.iîsuiiQUES,  entrant  toujours  de  droite,  et  à  Daubenton. 
Merci,  Monsieur!  {Apercevant  Jérôme.)  Mon  père!...  {Jérôme 
se  délourne,  Lesurques  aussi.)  Seul,  seul  en  ce  monde,  avec  lô 
mépris  et  l'horreur  de  tous  ceux  qui  m'aimaient  !... 
«OUKRIOL,  à  Chbppard. 
Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas,  Choppard,  que  cela  fait  de 
la  peine  de  voir  souffrir  ainsi  un  innocent  ?...  Voyez  donc  son 
père  qui  est  là  et  qui  ne  lui  parle  même  pas  ! 

ClIOPPAliD. 

Il  ne  faut  pas  me  demander  de  sensibilité,  à  moi,  je  n'en  ai 
pas  ..  Si  nous  en  réchappons,  il  est  sauvé  avec  nous  ;  cl  si  nous 
sommes  enfoncés...  eh  bien  !  après  moi  la  fin  du  monde  !.  . 

COUdRIOL. 

Mais  enfin,  si  nous  sommes  tous  condamnés,  il  n'y  aura  plus 
à  y  revenir,  et  alors  on  pourrait  bien  avouer  que  ce  pauvre 
garçon  n'en  était  pas. 

CHOPPARD. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  là?...  il  n'y  aura  plus  à  y  revenir!...  Eh 
bien  !  et  le  pourvoi  en  cassation  P  et  le  recours  en  grâce  auprès 
du  Directoire  et  le  conseil  des  Cinq-Cents?  Situ  avoues  que  ce 
pauvre  garçon  n'en  était  pns,  in  avoues  que  tu  en  étuis  toi  iui- 
bJcilc!  ton' pourvoi  est  reic'é,  et  puis, .  couicl. . 

COURRIOL. 

C'est  vrai. 

CHOPPARD. 

Et  puis,  j'aime  Dubosc,  moi,  je  ne  veux  pas  qu'il  lui  arrive  do 
désagréments. 

LESURQUES. 

Monsieur  Daubenton  1 

DAUBENTON. 

Plait-ilP 

lesouques. 

Je  touche  au  moment  suprême?  Dans  une  heure,  dnnsun 
instanl,  peut-être,  le  verdict  ûu  jury  va  ni'iilx-oudre  ou  me  f Vnp- 
per  à  jamais...  Je  n'ai  plusd'inléièt  à  vous  meiilir.  (y.n)  m'im- 
porte l'estime  d'un  homme,  quand  je  vais  être  déslionoïc;  aux 
yeux  de  l'univers...  Eh  bien!  je  vous  jure,  monsieur  Dauûen- 
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ton,  que  je  n'ai  pas  commis  le  crime  dont  on  m'accuse...  je  le 
jure  sur  la  majesté  de  Dieu,  qui  m'entend  et  qui  me  jugera. 

DAL'BENTON. 

Dieu  juge  dans  le  ciel  ceux  qui  ont  jnç;é  sur  la  terre.  Eh  bien  I 
je  ne  craindrai  pas  un  jour  de  me  i)iéseriter  à  son  tribunal  [ar- 
rirmt  à  la  porte  de  gmiche  Julie  et  Didier  qui  monircnt  des  papiers 
au  greffier  qui  les  laisse  entrer),  moi,  qui  ai  dii'iiié  cette  aiïaire, 
et  ma  conscience  ne  me  reprochera  rien,  quand  jedirai  au  sou- 
veidiû  juge  :  Lesurques  était  coupable  ! ... 

SCENE  IV. 

LESBÉ.MES,  JULII=:,  mirant  avec  DID]EW^ 

JULIE. 

Non!  Il  est  innocent! 

LESURQUES. 

Ma  fille!...  Que  dit-elle V... 

DAUBEMONi  i 

Vous,  Julie  ! 

JEROME,  tristement. 
Ah!  ma  mie! 

LESURQUES. 

Julie!...  mon  enfant?.., 

JULIE,  à  Lemrqui's  et  à  Jérôme. 
Oh  !  mon  père  !  Oh  1  grand-père  !  il  est  sauvé  î 

JEROME. 

Est-elle  folle,  mon  Dieu?... 

DArBENTON. 

Pauvre  enfant!... 

JULIE,  à  Dauhenion. 

Mon>icnr  Daubenton...  faites  prévenir  le  tribunal,  faites  sus 
pendre  la  délibération...  faites  cela,  Monsieur,  faites  cela!  Celi 
preuve  que  nous  avons  tant  de  fois  cherchée,  ce  témoignage  d'ui . 
alibi  que  mon  père  n'a  jamais  réussi  à  établir... 

DAUBENTON. 

Eh  bien? 

tESURQCES; 

Mon  Dieu! 

JULIE. 

Ahl  j'étouffe!...  j'étouffe!...  Parlez,  Didier! 

i.ESLT.QUES,  prenant  sa  fille  dans  ses  bras. 
Un  alibi!...  Parlez,  Didier!.,  parlez! 

DIDIER,  à  Daubenton. 
Si  nous  prouvons  que  M.  Lesurques  était  à  Pnris  le  8  floréal, 
àeept  iieurcset  demie,  le  croirez-vous  innocent? 
DAUBENTON,  à  Didier. 
Ah!  c'est  impossible... 

JÉRÔME,  à  part. 
Oh  '  oui,  impossible  ! 

DIDIER,  à  Daubenton. 
Le  croirez-vous  innocent.»... 

JÉRÔME,  c  part. 
Hélas  I 

nAUBENTON,  ô  Didier, 
Voyons,  prouvez!... 

JutiE,  donnant  le  registre,' 
Tenez. 

LESURQUES. 

Quoi  donc?... 

DAUBENTON,  à  Julie. 
Qu'est-ce,  ceci?... 

DIDIER. 

Le  registre  de  la  femme  Choppard. 

LESURQUES,  à  sa  fille. 
Je  suis  sauvé! 

JÉRÔME,  à  Didier  et  à  Daubentohi 
V.h  bien...  quoi!*... 

DIDIER,  même  jeu. 
îîh  bien!  ce  livre  renftM-nu:  la  preuve  que  M.  Lesurques  était 
à  Paris,  à  sept  heures  et  demie,  lisez  ! 

JUMi,,  dans  les  bras  de  son  père,  qui  est  assis  où  étaient  Courriol 
et  Clioppard,  qui  se  sont  levés  et  remontent. 
Oh!  oui,  lisez!... 

DAUBENTON,  feuilletant  le  registre. 
Mais...  je  ne  vois  rien...  Attendez!...  non... 

DIDIER. 

Comment!  vous  ne  voyez  rien!.., 

JULii;,  venant  à  Daubenton, 
Laisseï-moi  vous  montrer!... 

LEsuiiQUis,  se  levant. 
Oui,  à  la  date  du  8  lloréal. 

JÉitOMK,  à  part. 
Les  malheureux!...  les  maliieuKjux!... 

DAUBKNTON,  cherchant  à  drchiifrer. 
Je  vois  bien  nuclques  mots  qui  ressemblent  ii  lloréal.  à  Le- 


surques :  je  vois  bien  des  traces  de  chiffres,  mais  tout  est 
gratté,  effacé,  illisible. 

CHOPPARD,  qui  a  tout  écouté. 
Compris,  c'est  Diibosc  !! 

DIDIER,  prenant  le  registre  des  mains  de  Daubentoni 
Effacé!...  illisible!...  Oui...  oui,,  oui,. 

LESURQUES  retombe  anéanti  sur  le  banc. 
(  Sa  fille  a  passé  près  de  Jérôme,  qui  est  anéanti  de  ce  qui  arrive.  ) 
DIDIER,  qui  a  pris  le  registre  des  mains  de  Daubenton  et  qui  l'a 
feuilleté. 
Monsieur,  vous  voyez  qu'on  a  effacé,  vous  voyez...  mais,  qui 
donc?  mon  Dieu...  {A  Julie.)  Vous  n'avez  pas  quitté  ce  livre, 
Julie?... 

JULIE,  à^Didier. 
Non,  pendant  que  je  m'habillais,  je  l'ai  enfermé  dans  mon 
secrétaire,  et  je  l'y  ai  retrouvé. 

DIDIKR. 

Jeanne  seule  a  pu  le  prendre,  Jeanne  seule  !  {Il  va  pour  sortir.) 

JULIE,    rarrétant. 
Oh!  c'est  impossible...  Jeanne  que  j'ai  sauvée!.. 

LESURQUES,  /iors  de  lui. 
Qui  donc,  alors?...  qui  donc  est  assez  mon  ennemi  pour 
m'avoir  ainsi  volé  la  vie  et  l'honneur? 

SCÈNE  V. 

LES  MÛMES,    JEANNE. 

JEANNE,  entrant  de  gauche,  et  pouvant  à  peine  se  soutenir. 
Je  vais  vous  le  dire! 

JEROME,   JULIE,    DIDIER,    LESURQUES. 

Jeanne  ! 

JEANNE. 

Soutenez-moi,  car  mes  forces  s'épuisent. 
DAUBKNTON,  allant  a  elle. 
Qu'avez-vous?...  vous  souffrez?... 

JEANNE. 

Oui,  oui!! 

JULIE,  à  Daubenton: 
Du  secours.  Monsieur  !  [Didier  fait  asseoir  Jeanne,  et  Dau^nton 
va  pour  appeler.  Jeanne  V arrête.) 

LESURQUES.     " 

Jeanne!...  Jeanne! 

JEANNE. 

Laissez-moi,  n'appelez  personne  avant  <jue  j'aie  parlé.  Mon- 
sieur... Tout  à  l'heure,  un  homme  est  entre  chez  Mademoiselle, 
par  une  fenêtre  qu'il  a  brisée  :  cet  homme,  vous  savez  à  pré- 
sent ce  qu'il  venait  faire.  Je  l'ai  vu,  je  l'ai  reconnu;  j'ai  voulu 
appeler,  le  faire  arrêter,  il  m'a  renversée  et  s'est  enfui. 

DAUBKNTON. 

C'est  un  pieux  mensonge  inventé  par  les  enfants  pour  sauver 
leur  père...  mais  il  est  trop  tard. 

JEANNE,  se  levant. 

Un  mensonge!...  Et  cette  blessure,  est-elle  un  mensongo 
aussi?...  [Elle  découvre  sa  poitrine.) 

DAUBENTON, 

Du  sang! 

JULIE. 

Un  médecin!...  un  médecin!... 

DAUBENTON. 

Cet  homme  vous  a  frappée,  dites-vous?*»? 

JEANNE. 

D'un  coup  de  couteau... 

TOUS. 

Ah!... 

JEANNE,  à  Daubenton. 
Cet  homme,  c'est  le  portrait  vivant  de  M.  Lesurques;  le  hasard 
a  donné  les  mômes  traits  au  plus  loyal  et  au  plus  seéléral  des 
hommes  1  Demandez  à  ces  deux  messieurs  s'ils  le  connaissent, 
celui  dont  je  veux  parler. 

COURRIOL. 

Mon  Dieu  ! 

JEANNE,  allant  à  eux. 
Eh  bien!  ils  se  taisent,  ils  ne  l'ont  pas  déjà  nommé!...  Vous 
vous  taisez,  monsieur  Courriol? 

COURRIOL. 

Mais... 

JEANNE. 

Qui  donc  peut  avoir  intérêt  à  laisser  condamner  M.  Lesur- 
ques? qui  donc  a  pu  briser  une  fenêtre ,  pour  venir  détruire  la 
])reuve  de  son  innocence?  qui  donc  est  assez  exercé  au  crime, 
pour  assassiner  une  femme  d'un  seul  coup  aussi  sûr  que  celui- 
là?... 

COURRIOL,  reculant  d'effroi. 
Affreux!  affreux!! 

JEANNE,  allant  à  Courriol. 
Allons,  un  peu  de  courage,  vous  n'avez  rien  à  espérer  des 
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hommes,  méritez  le  pardon  de  Dieu  !  Nommez  l'assassin,  nom- 
mez-le ! 

coDRRiOL,  reculant  de  plus  en  plus. 

Oh  ! 

JEANNE,  allant  près  de  Choppard,  qui  est  impassible. 

Et  vous  Monsieur,  prenez  parde,  votre  loninie  avouera,  si 
vous  n'avouez  pas  !  Vous  vous  taisez  encore  !  Voyez  1 ...  je  meurs, 
moi.  je  meui-s  assassinée  par  ce  misérable,  moi,  la  mère  dt^  son 
enfant!  Voulez-vous  parler?  voulez-vous  racluncr  votre  crime 
par  un  mouvement  de  générosité?.,  non...  Eh  bien  !  je  v;iis  vous 
marquer  de  mon  sang.  {Jeanne  touche  Choppard,  qui  s'éloigne 
d'elle.) 

CHOPPARD. 

Nom  d'un  tonnerre  I 

JEANNE,  tombaiU  a  terre. 

Cette  fois,  encore,  vous  serez  les  complices  de  Duboscl 

TOUS. 


Dubosc  ! 

Grâce  !  grâce  1... 
Ah!  il  avoue... 
J'avoue!... 


COURRIOL. 


JEANNE. 


GOURRIOL. 


LESURQUES. 

Ah!  ah!  enfin!!  {Mouvement.) 

DAUBENTON,  à  Courviol. 

Vous  avouez  qu'il  y  a  un  homme,  nommé  Dubosc,  qui  res- 
semble à  M.  Lesurquès? 

COURRIOL. 

Oui. 

CHOPPARD,  à  Courriel. 
Ah  !  gredin,  tu  as  mangé  le  morceau! 

cour.Rioi.. 
Je  le  sais,  mais  j'avoue.  .  J'ai  pu  commettre  un  crime,  je  n'en 
commettrai  pas  deux!  j'avoue.  . 

LESUnQUES. 

Merci!  merci,  mon  Dieu  !...  {Didier  et  Julie  se  précipitent  dans 
tes  bras  de  Lesurquès.) 

DAUBENTON,  s'approchant  de  Choppard. 
Mais  vous,  Choppard,  vous  niez  encore,  n'est-ce  pas?... 

CHOPPARD,  égaré. 
Moi!... 

LESURQUES. 

Oh  !  niez  si  vous  le  voulez,  Monsieur  :  je  vous  pardonne,  mes 
enfants  m'ont  embrassé  ! 

CHOPPARD.  à  part. 
J'ai  pas  d'enfants!... 

DAUBENTON,  à  Choppard. 
Vous  persistez  à  soutenir  que  Lesurquès  est  un  assassin?... 

CHOPPARQ. 

Eh  benl... 

JDLIE,  suppliant  Choppard. 

Ah  !  Monsieur,  par  pitié,  par  grâce,  la  vérité,  la  vérité!  Voyez, 
votre  compagnon  l'a  dite,  lui...  Avouez  aussi,  un  mot,  un  seul 
mot  de  vous  et  mon  père  est  sauvé  !... 

CHOPPARD,  hors  de  lui. 

Nom  d'un  tonnerre!.., c'est  ma  tète  que  vous  me  demandez- 
là!...Eh  bien,  puisque  la  mèche  est  éventée...  puisque  v'ià 
qu'on  sait  tout,  ou  à  peu  près-..  Ma  foi  !  puisqu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  nier...  Eh  bien  !  j'avoue,  Lesurquès  est  innocent... 
et  puisque  Courriol  en  a  mangé...  eh  bien,  j'en  croquerai  plus 
que  lui...  {Mouvement.)  C'est  Dubosc  qui  a  conçu  l'idée  du  meur- 
tre ;  c'est  avec  lui  que  nous  sommes  allés  à  Lieur.saint  ;  ceux 
qui  disent  avoir  vu  Lesurquès  avec  nous  â  Lieursaint ,  ceux-là 
en  ont  menti,  ils  n'ont  vu  que  Dubosc!...  {A  Julie.)  Là  !  étes- 
vous  contente,  je  vous  ai  donné  ma  tête  !  Mais,  bah  !  après  tout, 
ce  n'est  pas  un  fameux  cadeau  que  je  vous  ai  fait  là!...  (//  re- 
monte au  fond.) 

JEANNE. 

Emmenez-moi,  je  puis  mourir.  {On  l'emmené;  le  geôlier  paraît 
d  la  porte  de  droite  et  se  met  à  Vécart.) 

DAUBENTON. 

Pardonnez-moi,  Lesurquès,  je  vous  fais  réparation  d'honneur. 
(//  lui  baise  la  main.) 

lÉROME,  s'approche  lentement,  il  tremble,  il  chancelle;  ^agenouil' 
lant  avec  un  sanglot  profond. 
Pardon!  pardon!  pardon!.,. 

{Lesurquès  relevé  son  père  et  l'embrasse.) 

LESURQUES. 

Mon  père  !  mon  père  ! . . . 

JÉRÔME, 

Mon  fils!  mon  bon  fils!,.. 
DACBENTO.N,  pendant  ce  temps  a  écrit  et  donne  le  billet  au  geôlier, 
qui  $ort  de  suite  et  revient  de  même. 


Ce  billet  au  président  des  Assises,  qu'il  suspende  tout...  vitel 

vite  !... 

jui.iE,  à  son  père. 
Et  à  présent,  mon  bon  père,  qui  donc  oserait  vous  con 
damner?... 

DAUBENTON. 

Oh  !  non,  il  en  est  temps  encore,  et  je  viens...  {Au  geôlier  qui 
vient  d'entrer.)  Eh  bien,  .loseph,  mon  billet  !.. 
i.t:  Gr.oi.iKU. 
Impossible,  Monsieur,  le  jury  a  rendu  son  verdict  !  {Sonneite 
de  ta  cour.) 

SCÈNE  VI. 
LES  MÛMES,  LE  GREFFIER. 
LE  GREFFIER,  entre  du  fond,  la  porte  reste  ouverte  et  laisse  voir  la 
place  des  accusés  ;  les  gendarmes  sont  en  vue  du  public. 
La  cour  attend  les  accusés!.., 
(Les  trois  accusés  entrent  dans  leur  banc  qu  on  voit  au  fond. 
VOIX  DU  PRÉSIDENT,  qui  ucst  pos  en  vue  du  public. 
Ouï, M.  le  procureur-général,  en  son  réquisitoire  ;  ouï,  les  ac- 
cusés, dans  leur  défense;  vu  les  déclarations  du  jury,  le  tri- 
bural  condamne  Courriol,  Choppard  et  Lesurquès  à  la  peine 
de  mort!... 

JCLIE,    DIDIER,  DAUBENTON,  JÉRÔME, 

Ah!... 

LESURQUES,  les  montrant  et  les  embrassant» 
Voilâmes  juges  !.,.  et  ils  m'ont  absous!... 

DAUBENTON. 

Lesurquès, je  te  sauverai!... 


ACTE  V. 

SEPTIÈME  TABLEAU. 

La  Conciergerie. 

Le  tliéltre  représente  une  \oûte  du  palais;  au  fond  une  Rrille  ;  un  fac- 
lioiii'aire  se  promène  derrière  ;  le  geôlier  est  appiijé  à  la  porte  de  la 
griik-;  on  peut  enU-er  aussi  de  droite  et  de  gauche,  premier  plau,  eo 
dedaas  de  la  grille. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  GEOLIER,  DIDIER. 
LE  GEO  MER ,  à  Didier  qui  entre. 
Que  voulez-vous,  Monsieur?.. 

DIDIER. 

J'ai  une  lettre  de  M.  Daubenton,  qui  me  donne  rendez-vous 
ici. 

LE  GEOLIER. 

Attendez,  alors  ! 

DIDIER. 

Une  question,  mon  ami...  Comment  se  porte  M.  Lesurquès? 
ïlélas  !  depuis  qu'il  est  au  secret,  nous  ne  l'avons  pas  vu.  {Il 
lui  offre  de  l'argent.) 

LE  GEOLIER ,  refusant. 
Merci,  Monsieur,  quant  il  s'agit  d'obéir  à  M.  Daubenton,  je 
n'ai  pas  besoin  de  récompense.  Vous  me  parlez  du  condamne 
esurques,  ce  pauvre  homme...  Ah!  il  se  porte  trop  bien  !... 

DIDIER. 

Qu'est-ce  à  dire?...  pourquoi  le  plaignez-vous  ainsi  ?... 
LE  GEOLIER,  voyant  Daubenton  qui  entre  à  ganehe. 
Voici  M.  Daubenton,  il  vous  dira  ce  que  je  ne  puis  vous  dire... 
{Il  sort.) 

SCÈNE  n. 

LES  MÊriES,  DAUBENTON. 

DIDIER. 

Vous  m'avez  mandé,  cher  Monsieur?... 

DAUBENTON. 

Hélas!  oui...  vous  êtes  courageux,  calme,  vous,  mon^^ieur 
Didier.,,  C'est  à  vous  que  je  conterai  d'ahord  la  fatale  nouvelle... 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  fait  prier  de  venir  ic\ 

DIDJËR. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

DAUBENTON. 

Le  pourvoi  est  rejeté  !... 

DIDIER. 

Rejeté!  rejeté  !  le  pourvoi  d'un  innocent ?„•' 

DAUBEiNTON. 

Vous  savez,  mon  ami,  que  la  cour  de  cassation,  lorsqu'elle 
revise  un  procès,  n'a  d'autre  mission  que  de  constater  les  vices 
de  forme  et  non  la  justice  ou  l'injustice  de  l'arrêt.  Cdt  arrêt  lut- 
il  injuste,  s'il  a  été  régulièrement  rendu,  la  cour  de  cassation 
le  maintient. 
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DiniBH. 

Mais  alors... Monsieur...  quand  le  pourvoi  est  rejeté?... 

DAUBENTON. 

Mon  clier  Didier,  je  vous  ai  fait  venir  pour  vous  enprager  à 
voir  le  iière  et  la  fille  de  Lesurques,  tâchez  de  les  modùreV,  tà- 
clit.'Z  de  leur  laisser  ignorer  ce  qui  se  passe...  Et...  pour  le 
reste,  liez-vous  à  moi...  Où  soat-ils?... 

DIDIER. 

Tous  deux  veillaient  ce  matin  encore  la  pauvre  Jeanne,  qui, 
dopiiis  un  mois  n'est  soutenue  que  par  son  courage,  et  que  les 
médecins  ont  abandonnée  hier. 

DAUBENTON. 

Pauvre  victime  !...  son  dévouement  n'aura  servi,  jusqu'à  pré- 
sent, qu'à  faire  connaître  l'existence  de  ce  Dubosc.  Toutes  les 
recherclicsde  la  police  ont  été  iniractueuses...  Oh  !  si  l'on  avait 
trouvé  ce  misérable...  mais,  non,  tout  conspire  contre  Lesur- 
ques... tout!... 

DIDIER. 

Mais  enfin.  Monsieur,  que  ferez-vous  pour  le  pauvre  con- 
daiimé?... 

DAUBENTON. 

Vous  le  saurez  lorsqu'il  en  sera  temps.  Retournez  chez  vos 
amis...  dites  à  mademoiselle  .Iulie,  diies  à  Jérôme  qu'ils  se  hâ- 
tent... qu'ils  aillent  au  Directoire  solliciter,  sinon  la  grâce  de 
Lesurques,  ce  qu'on  ne  leur  accorderait  pas,  puisque"  la  Con- 
stitution ôte  ce  droit  aux  directeurs,  du  moins  un  sursis... 
Pendant  ce  temps,  nous  trouverons  Dubosc...  et,  Dubosc  re- 
trouvé, c'est  l'origine  d  un  nouveau  procès,  d'où  votre  père  sor- 
tira libre  et  triomphant...  Ne  perdez  pas  une  minute,  Didier... 
Allez!  allez!... 

DIDIER. 

Ah!  j'y  cours  !...  j'y  cours!...  (//  sort. 


Joseph  !... 
Monsieur  I..'. 


SCEXE  in. 

DAUBENTON,  LE  GEOLIER. 
DAUBENTON,  appelant  à  la  rj^itle. 

LE  GEOiJEB,  entre 


DAUBENTON. 

Ferme  la  porte  de  cette  grille. 

JOSEPH. 

Voilà.  Monsieur. 

DAUBENTON. 

Puis-je  compter  sur  toi  comme  tant  de  fois  tu  inc  l'as  pro- 
mis ?... 

JOSEPH. 

Monsieur,  sous  la  terreur,  ma  femme,  qui  était  au  service  de 
MiniMji;  Noailles,  allait  être  condamnée  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, vous  l'avez  sauvée,  Je  vous  ai  voué  une  éternelle  re- 
coni.aissance,  parlez,  que  voulez- vous  de  mui  ? 

DAl,lli:.>iTON. 

Tu  vas  monter  chez  le  condamné  Lesurques. 

JOSEPH. 

C'est  l'heure  ! 

DAUBENTON. 

■Voici  un  paquet  que  tu  déposeras  sur  sa  table,  cache-le  soi- 
Cneusemenl,  que  nul  ne  puisse  le  voir  !.. 

JOSEPH. 

Bien,  Monsieur. 

DAUBENTON. 

Et  puis,  ne  t'occupe  pas  de  ce  que  fera  le  condamné,  tu  m'en- 
tends? le  reste  me  regarde,  va  ! 

JOSEPH. 

A  l'instant  même.  {Il  sort  à  r/auche.) 

DAUBENTON,    Siiul. 

En  obéis<;ant  àlaloi,  j  ai  failli  verser  le  sang  d'un  innocent... 
qui  pounau  me  blâmer  de  ce  que  je  fais  pour  sauver  celle  vic- 
time !... 

SCÈIVE  IV. 

DAUBENTON,  JÉRÔME, 

jénoMr;,  cntiant  de  droite  tout  effaré. 
monsieur!...  Monsieur  !... 


Vous,  Jérôme,  vous!... 


DAUBENTON. 


JÉIlOME. 


Qu'ai-je  appris!...  que  dit-on  !..,  quel  estce  mouvement  dans 
le  iialais?... 
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DAUBENTON. 

Vous  n'avez  pas  vu  Didiei-  ? 

JÉUOMB. 

Non! 

,       -  .  SACBUNTOI». 

Lt  votre  nile  Julie  ^ 

J^nOMB. 


Là-bas,  au  fond  de  notre  petit  jardin  solitaire,  dans  cette  mai- 
son que  tous  nos  amis  ont  abandonnée...  nous  n'avions  pas  de 
nouvelles,  Didier  ne  rentrait  pas;  Julie  m'a  prié  de  venir  vous 
trouver...  en  chemin...  Ah!...  monsieur-  Daubenton,  que  de 
innnlo..  que  de  gens  empressés,  marchant  par  groupes,  se  bâ- 
tant, tous  suivant  la  même  direction  !  A  mesure  que  j'avan- 
çais il  me  semblait  voir  augmenter  la  foule...  J'arrivai  sui  in^ 
quais,  et  à  peine  pouvais-je  me  frayer  un  chemin;  il  y  avait  sur 
tous  ces  visages  une  expression  qui  m'épouvantait...  Cependani 
j'avançais  toujours  !...  Enfin  je  traversai  le  pont  Notre-Drane, 
et  de  là...  sur  la  place  de  Grève...  J'aperçus...  Ah  !...  Monsieur, 
Monsieur,  dites-moi  que  je  n'ai  rien  vu  \.. 

DÀUBK.NTON,  acec  trislessei, 

Pauvre  père  !... 

JÉRÔME,  ahatfu. 

Est-il  vrai  que  le  pourvoi  a  été  rejeté  î 

DAUBENTON. 

C'est  vrai  î 

JEROME. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  ressource? 

DAUBENTON. 

En  ce  moment  votre  fille  supplie  les  directeurs.' 

JÉUOMr. 

Ils  n'ont  pas  le  droit  de  faire  giùce. 

D.AUB:  NVON. 

Peut-être  accorderont-ils  un  sursis. 

JEROME. 

Monsieur  !...  vous  savez  qu'on  dresse  l'échafaud,  venez..»' 

DAUBENTO.V. 

Du  calme,  je  vous  en  prie  !... 

JEROME   fausse  sortie. 

Si  le  Directoire  n'a  pas  le  droit  de  faire  grâce ,  le  conseil  des 
Cinq-Cents  nous  reste  !...  \^enez,  venez...  (//  invite  Daubenton  à 
le  suivre.) 

DAUBENTON. 

Les  députés  font  les  lois,  ils  n'en  surveillent  pas  l'exécution... 

JEROME. 

Et  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  maître  en  France,  parce  que  cha- 
cun vit  pour  soi,  selon  sa  volonté,  personne  ne  me  dira  :  Pau- 
vre père,  reprends  ton  fils  !...  personne  ne  dira  :  Juges,  vous 
vousêtes  trompés;  juges  vous  avez  condamné  un  innocent  !... 
parce  qu'un  homme  ressemble  à  un  autre  homme,  cest-là  son 
seul  crime.  Monsieur,  il  mourra,  il  mourra  de  la  mort  des  lâches, 
des  voleurs  et  des  meurtriers  ! 

DAUBENTON,  avec  une  émotion  marquée. 

Mon  ami,  je  vous  en  conjure... 

JEROME. 

Tout  le  monde  sait  que  mon  fils  n'est  pas  coupable;  ceux 
qu'on  appelait  ses  complices  l'ont  justifié  par  des  aveux  si  for- 
mels, qu  il  ne  reste  plus  l'ombre  d  un  doute  dans  les  esprits  !.. 
Ce  n'est  plus  un  accusé,  c'est  un  martyr;  et  qu'importe  que  la 
loi  n'ait  pas  prévu  l'horrible  hasard  qui  nous  frappe;  qu'im- 
porte que  la  politique  ne  laisse  plus  à  un  roi  le  privilège  de  ter- 
rasser le  hasard!...  La  tète  d'un  honnête  homme,  M.  le  juge, 
pèse  autant  que  la  plus  riche  couronne  dans  la  balance  éternelle 
de  Dieu! 

DAUBENTON. 

Par  grâce,  calmez-voùs!...  Tout  ce  que  vous  dites  là ,  mon 
ami,  retombe  sur  ma  tète;  eh  bien,  écoutez-rnoi  ! 
JÉRÔME,  hors  de  lui. 

Ne  me  dites  pas  qu'on  refusera  la  grâce  de  mou  fils,  c'est  im- 
possible !  c'est  impossible! 

SCC\E  V. 

LES  MÊMES,  DIDll'll,   JULIE. 
DIDIER,  entre  avec  prêciiiilation. 

JÉRÔME,  à  Didier. 

Ils  ont  refusé?... 

\Voyant  Julie  entrer,  il  va  au-devant  d'elle,  elle  peut  à  peine 

se  soutenir;  il  la  prend  dans  ses  bras.) 

jkuoME,  à  Julie. 

Ils  ont  refusé  ! 

JULIE,  pleurant. 
Je  me  suis  jetée  à  leurs  pieds,  je  leur  ai  demandé  la  vie  de 
mon  père,  j'ai  olVerl  la  mienne  eii  échange,  jt;  leur  ai  dit:  vous 
saviv,  qu'il  est  iimocent...  Ces  hommes  ne  "sont  jkis  des  mé- 
chants, ces  bonimes  ont  un  cœur,  ils  se  sont  attendris;  l'un 
d'eux  a  versé  des  larmes,  ot  ils  m'ont  refusé  1 
JÉRÔME,  désespéré. 
Mon  Dieu  !...  mon  Dieu  !... 

jui.n:,  hors  d'elle,  d  Daubenton  et  parcourant  le  théâtre 
Je  veux  voir  mon  père,  moi...  o1i  esl-il?...  Cette  ioule  qui 


C'est  vrai. 
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gronde...  ces  sinistres appnMs,  mon  p^re  est  ici,  n'ost-oepas, 
Monsieur?.,  vous  qui  l'avez  fait  comlamner.  c'est  à  vous  que  je 
le  demande,  rendez- le  moi  !...  rende7.-le  moi  !... 

D.\UBKNro.\,  Il  près  avoir  reyardé  partout. 
Eh  bien,  oui,  je  vous  le  rendrai!.,  oui.  moi  qui  soutTre  au- 
tant que  vous,  moi  qui  ai  fait  le  mal,  je  le  réparerai,  soyez  tran- 
quille ! 

JCLIK. 

Vous! 

JEROME. 

Vous  sauverez  mon  flls  !... 

DAVBKNTON ,  Us  prenant  à  part  Ions  âmCD. 

Je  savais  que  nous  n'avions  pluï»  d'espoir,  je  ^^avais  le  rejet  du 
pourvoi,  j  avais  préui  le  refus  du  Directoire,  et  ce  matin,  d'après 
lesordresdu  procureur-général,  j'avais  dû  commander  lesapprèts 
du  supplice.  Mais,  en  obéissant  a  mon  devoir  de  magistral,  je  me 
réservai  d'obéir  à  mon  cœur,  à  l'humanité,  à  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous,  pjiuvre  père!  pour  vous,  pauvre  entant  !  pour  lui,  ce  noble 
martyr  !  A  une  heure,  Lesurques  a  trouvé  sur  sa  table  un  paquet; 
dans  ce  paquet  il  y  a  une  lettre  qui  lui  annonce  que  l'exécution 
doit  avoii-  lieu  aujourd'hui,  qu'une  chaise  de  ooste  laii"  i  au 
coin  de  la  rue  du  Harlay;  dans  le  paquet  il  a  trouvé  aussi  une 
clef  qui  ouvre  la  porte  de  sa  prison  !... 

JULIE,  à  Daubenton. 

Ah!  Monsieur.  .  Monsieur... 

JÉKOME,  à  Daubenton. 

Monsieur,  vous  êtes  notre  sauveur  !  mais  s'il  rencontre  quel- 
qu'un dans  les  couloirs,  un  guichetier. 

DAUBENTON,  à  Jérôme. 

Celui  qu'il  pourrait  rencontrer  c'est  un  homme  qui  m'est  dé- 
voué, que  j'ai  prévenu,  qui  fermera  les  yeux. 

JULIE. 

Ainsi  à  l'heure  qu'il  est,  il  est  sauvé  peut-être  !... 

DAUBENTON. 

A  l'heure  qu'il  est,  votre  père  n'a  plus  rien  à  craindre  et  trou- 
vera dans  la  voiture  le  passeport  dont  il  a  besoin  pour  gagner 
Dieppe  et  s'embarquer... 

DIDIER,  JULIE,  i^ROMB. 

Oh! 

DAUBENTON,  examinant  partout. 
Mais  silence!...  cachez  cette  joie  !  que  nul  ne  la  soupçonne! 
tout  le  monde  ici  fait  des  vœux  pour  le  salut  de  voire  père, 
mais  chacun  a  son  devoir  à  remplir.  C'est  à  trois  heures  que  les 
condamnés  doivent  être  amenés  au  greffe  pour  accomplir  les 
dernières  formalités  et  recevoir  les  derniers  adieux  de  leurs 
proches.,  à  trois  heures,  vous  serez  silrs  qu'il  est  sauvé! 

JÉROUE. 

A  trois  heures!... 

DIDIER. 

Dans  vingt  minutes  !... 

JULIE. 

Oh  !  mon  cœur,  mon  cœur  pourra-t-il  battre  ainsi  jusqu'à  ce 
moment-là!... 

DAUBENTON. 

A  trois  heures,  quand  vous  verrez  les  autres  et  que  vous  ne 
le  verrez  pas,  lui,  oh  !  contenez-vous  1... 
JÉKOME,  o  Daubenton. 
Oui,  oui,  soyez  tranquille,  nous  nous  contiendrons. 

JULIE. 

Que  vous  êtes  bon,  mon  Dieu  !... 

JÉRO.ME. 

Mon  Dieu!  pardonnez-nous  d'avoir  douté!... 

{Trois  quarts  sonnent) 

DIDIER. 

Les  trois  quarts  de  deux  heures. 

JÉIIOME. 

Mais  qui  vient  làP... 
{La  grille  du  fond  s^ouvre,  le  geôlier,  le  prêtre  et  le  bourreau 
traversent  et  vont  à  gauche,  les  gendarmes  et  Vexempt  restent 
au  fond.) 

DAUBENTON. 

Ne  vous  effrayez  pas!...  ce  sont  les  officiers  de  la  prison, 
c'est  l'abbé  qui  exhorte  les  condamnés. 

JULIE  ,  montrant  le  bourreau. 
Et  cet  homme,  mon  Dieu,  qui  est-il? 

DAUBENTON,  d  JuHe. 

Remerciez  Dieu  qui  lui  arrache  votre  père,  priez  pour  ceux 
qui  vont  lui  appartenir  !  {Daubenton  regarde  partout.) 

JEROME. 

Donne-moi  ta  main,  Julie. 

JULIE. 

Oui,  grand-père,  oui... 

JEROME,  à  Didier. 
Comme  le  temps  passe  lentement...  n'est-ce  pas,  Didier?.»'- 


DIDIER. 

Oui,  oui!... 

JÉRÔME. 

Du  courage,  ma  petite  Julie. 

JULIE. 

J'en  ai,  grand-père... 

JÉRÔME,  prenant  Julie  dans  ses  bras. 
Tu  sais  ce  qu'a  dit  M.  Daubenton,  quand  nous  verrons  les  an- 
tres, et  que  nous  ne  le  verrons  pas,  lui,  cachons  bien  noire 
joie,  n'insultons  pas  à  ces  malheureux.  . 
JULIE ,  à  Jérôme. 
Oh!  non...  ce  serait  mal...  non...  Trois  heures  no  sonneront 
jamais! 

DAUBENTON,    baS. 

Allons,  nous  touchons  au  terme  de  l'épreuve. 
{Trois  heures  sonnent.  Jérôme,  Julie,  Didier,  se  tenant  grou- 
pés, regardent  avidement  la  porte  de  gauche  qui  s'' ouvre.) 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  puis  COURRIOL,  puis  CHOPPARD,  suivis  de  gendar- 
mes ;  ils  traversent  et  sortent  par  la  grille  du  fond.  Le  bourreau 
reste  au  fond  et  attend  Lesurques. 

JULIE. 

Un,  deux  I 

JÉRÔME. 

Il  n'y  est  pas!...  {Lesurques  paraît;  Julie  pousse  un  grandcri.) 

DAUBENTON. 

Ah!  il  est  resté!... 

JÉRÔME,  s'élançant  au-devant  de  son  fils. 
Malheureux!  Mais  sais-tu  qu'ils  ont  refusé  ta  grâce?... 

LESURQUES. 

Ma  grâce  !...  .Te  ne  la  demandais  pas  :  on  ne  fait  grâce  qu'à 
un  coupable...  Et  puisque  la  justice  ne  peut  défaire  ce  qu'elle  a 
fait,  je  n'ai  rien  à  dire  ;  je  me  résigne  :  je  mourrai... 
DAUiiEM'ON,  a  Lesurques. 

Oh  !  qu'avez-vous  l'ait,  qu'avez-vous  fait?.., 
LESUiiQCES,  à  Daubenton. 

Remerciez  pour  moi  cet  ami  inconnu  pour  son  dévouement  à 
mon  malheur!,..  Je  ne  pouvais  accepter  de  fuir!  .  Qui  donc  eût 
cru  à  mon  innocence"?...  (P/i(W)as.)  Tenez,  reprenez  cette  clé, 
dont  je  n'ai  pu  me  défaire  :  1]0  ivée  là-haut,  elle  coniinometlrait 
l'inconnu  qui  m'a  voulu  sauver...  Sa  lettre  est  anéantie...  soyez 
tranquille! 

DAUBENTON. 

Oh  !  vous  me  laissez  dans  le  cœur  un  rémoras  éternel!.., 

LESUilQUES. 

Que  parlez-vous  de  rsmords  !...  vous  m'avez  condamné  selon 
votre  conscience. 

DAUBENTOR. 

Mais  je  vous  ai  condamné  ! 

LBsURQUES, 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  la  fatalité  !...  Mes  amis,  serrez-vous 
bien  contre  mon  cœur  !  (Julie,  Didier  et  Je.  âme  virnnntt  vers  hiï.) 
Le  moment  approche,  ne  pleure  pas  ainyi,  Julit;,  tu  m'ôlerais 
mon  courage,  et  il  m'en  faut,  vois-tu,  pour  quitter  la  vieriue 
voire  amour  à  tous  me  Taisait  si  douce  !...  Mais  vous,  mon  père, 
toi,  Didier,  vous  êtes  des  hommes,  j'ai  droit  de  vous  demander 
de  la  résignation...  Que  voulez-vous...  je  n'ai  pu  fuir  ma  desti- 
née!... 

JULIE,  s'évanouissant  dans  les  bras  de  son  père. 

Mon  père  !  mon  père  !... 

LESURQUES. 

Ma  pauvre  enfant!  adieu  !  adieu  !...  Didier,  je  te  la  confie,' 
elle  est  à  toi,  tâche  qu'elle  m'oublie,  je  le  bénirai  du  haut 
du  ciel! {Didier  la  prend  des  bras  de  Lemrqncs^  et  l'em- 
mène par  la  droite.  Lesurques  à  Jérôme  :  )  Adieu,  mon  père  !  mon 
bon  père!...  Voyez  :  ce  n'est  pas  un  supplice,  c'est  un  triom- 
phe 1  jo  ne  vais  pas  à  l'échafaud,  je  vais  à  Dieu  !! 

JÉRÔME,  sanglottant  et  embrassant  son  fils. 

Oui,  oui,  devant  Dieu!  mon  fils,  devant  Dieu  !...(Anom6(j 
à  genoux,  Lesurques  se  dégage  de  son  père,  fait  un  signe  à  DanU  u- 
ton,  et  sort  par  le  fond.  Le  cortège  s'éloigne  par  la  nauchc.  JcV''  ■'« 
re^le  anéanti.  Soudain  entre  Jeanne,  un  papier  à  la  main.  Premier 
plan  à  gauche,  elle  s'élance  vers  Jérôme  et  Daubenton.) 

JEANNE. 

Vous  pleurez,  vous!... 

JÉRÔME   et  DAUBENTOn. 

Jeanne!  Jeanne!...  {Jérôme  se  relève.) 

JEANNE. 

Moi,  je  vais  le  sauver  ou  le  venger  !.,. 

JÉRÔME  et  DAUBENTOR. 

Vous  savez  où  est  Dubosc  ?>.. 
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JEANNE. 


venez,  venez!  ..   {Us  sorlent  par  la  droite,  premier  plan.-^ 
Changemeni  a  vue.)  *'     • 


HUITIÈME    TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  le  balcon  extérieur,  au  premier  étage,  d'un  cabaret, 
au  coin  de  la  place  de  Grève.  Au  foiul  on  voit  le  quai  et  les  tours  Xoin;- 
Dame;  une  table  à  droite  où  est  assis  Uubosc,  qui  boitj  Fouinard  est 
debout  devant  lui.  A  gauche,  un  pilier  et  jeu  de  tonneau  ;  une  table  : 
le  poleau  sert  pour  la  disparition  de  Dubosc;  son  sosie  le  rcnipiace  en 
tournant  à  l'entour  du  poîeau.  Tous  les  cris  se  font  au  fond  et  non  ca 
vue  ilii  [lublic.  A  droite,  une  voûte  qui  est  un  escalier  pour  aller  cabas. 
—  Ouvcjiure  au  fond  de  la  terrasse. 

SCÈIVE  PBEMIÈIIE. 

DUBOSC,  FOUINARD. 

OUBOSC. 

A  boire  !  j'ai  soif  !... 

POUTNARD.  inquiet. 
Tu  as  assez  bu  !  va-t-en,  ou  bien  cache-toi, il  faut  que  je  des- 
cende en  bas  à  la  boutique  ! 

DUBOSC,  échauffé  par  le  "vin. 
Je  ne  veux  pas  me  cacher  !  je  ne  veux  pas  m'en  aller,  je 
veux  boire!... 

PODINARD. 

Mais  au  moins  ne  reste  pas  sur  cette  terrasse.  Songe  donc  que 
c'est  en  Las,  que  le  cortège  passera  dans  un  moment,  et  si  l'on 
te  voyait,  si  l'on  montait  sur  cette  terrasse  ? 

DUBOSC. 

On  n'y  montera  pas  puisque  je  l'ai  louée  pour  moi  tout  seul  1 
Je  tiens  à  voir  à  mon  aise,  moi.  D'ici  on  domine  la  place  do 
Grève,  c'est  un  coup  d'œil  superbe. 

FOUINARD,  ^éloigne  de  Dubosc. 
Malheureux  !... 

DUBOSC,  se  lève  et  va  vers  Fouinard. 
Ah  ça  !  est-ce  que  par  hasard  tu  aurais  des  préférences  pou^ 
le  vertueux  Lesurques?.. 

FOUIN.\RD. 

Ah  !  mon  Dieu...  pourquoi  pas,  est-ce  que  ce  malheureux 
n'est  pas  à  plaindre  ? 

DUBOSC. 

De  quoi  à  plaindre?.,  aimerais-tu  mieux  que  ce  soit  moi  qui 
aille  figurer  là-bas, au  lieu  de  lui?...  {Il  le  prendau  collet.) 
FOUINARD,   haut. 

Non,  mon  ami  Dubosc,  non...  (A  part.)  As  pas  peur!  Oh!  si 
les  autres  peuvent  arriver  à  temps!...  {Uaut.)  Mais  ne  bois  pas 
tant... 

.liions  donc!... 

FOUINARD. 

Ne  crie  pas,  et  surtout  tâche  que  personne  ne  te  voie,  car 
nous  serions  tous  perdus  !... 

DUBOSC,  prenant  Fouinard  par  le  cou. 

Sois  tranquille  !  mais  vois-tu,  je  veux  être  sûr,  mais  là  bien 
sûr,  que  mon  remplaçant  m'a  remplacé...  parce  que  je  connais 
ma  le^ale,  moi  !  quand  un  homme,  à  tort  ou  à  raison,  a  payé 
pour  une  chose  sa  dette  à  la  société,  la  société  n'a  pas  le  droit 
de  la  faire  payer  à  un  autre  une  deuxième  lois. 

FOUINARD. 

.\h  !  oui,  mais  nous  avons  l'affaire  de  cette  petite  dame,  pour 
jù  registre. 

DUBOSC. 

Jeanne  !... 

FOUINARD. 

Tu  sais...  ce  petit  assassinat?... 

pui'.osr,  (l'un  air  aviné. 
La  seule  femme  qu  j'aie  jamais  aimée  ! 


FOUinaud,  a  part. 
J'entends  du  bruit!...  ce  sont  eux...  {Haut.)  Mon  Dieu!  pour- 
vu que  personne  ne  monte  ici!... 

DUBosC,  prend  Fouinard  par  le  bras  et  le  fait  pirouetter,  U  tombe  à 
terre. 
C'est  ton  affaire...  "Veille  au  grain  !... 

FOUINARD,  se  relevant. 
J'y  vas.  {A  part,  en  sortant.)  Si  j'osais,  je  lui  tordrais  le  cou... 
mais  il  est  plus  fort  que  moi...  Et  .Jeanne  qui  ne  revient  pas!... 
{La  foule  murmure.  Il  sort  en  courant.) 

DUBOSC,  seul,  près  de  la  terrasse,  au  fond. 
Les  voilà!.,  ce  sont  bien  eux  !...  ils  approchent!...  {Ici  les' 
cns  de  la  foule  sont  plus  forts.)  Va  !..  mais,  va  donc,  charrette  du 
diable!...  Plus  vite!...  plus  vite  encore!...  encore  quelques 
tours  de  roue,  et  je  suis  sauvé  !...  [Les  cris  s'arrêtent  net.)  Elle 
s'arrête!...  morbleu  !...  avancez  donc!...  {H  s'élance  vers  row 
verture,  et  recule  vers  le  poteau.)  Imbécile!  qu'allais-je  faire?... 
{H'' prise  des  cris.  Il  se  cache  derrière  un  pilier,  son  sosie  parait  à  sa 
l'iace.) 

SCÈNE  0. 

COURRIOL,  CHOPPARD,  LESURQUES. 
{Cris  de  la  foule  :)  Les  voilà  !...  les  voilà  !... 

(^Arrivée  de  la  charrette  au-dessous  du  balcon.) 

CODRRIOL. 

Lesurques  est  innocent  ! . . . 

CHOPPARD. 

Oui,  Lesurques  est  innocent  !... 

LA  FOULE. 

Grâce  !  grâce  !  pour  Lesurques!.., 

Mes  amis!  {ici  les  cris  s'arrêtent)  j'ai  un  père,  j'ai  une  fille,  jô 
les  recommande  aux  honnêtes  gens  sur  la  terre,  en  attendant 
de  les  revoir  dans  le  ciel  !... 

LA  FOULE. 

Grâce  !  grâce  !... 

CODRRIOL. 

Oui,  il  est  innocent  !...  Choppard  et  moi  nous  sommes  seuls 
coupables  !...  Tuez-nous,  nous  en  avons  assez  fait  pour  mou- 
rir !...  Mais  lui,  ce  malheureux!.,  rendez -le  à  sa  famille,  à  ses 
enfants!... 

LA  FOULE. 

Grâce  pour  Lesurques  1 

SCÈNE  m. 
DUBOSC,  reparaît,  et  va  vers  l'ouverture. 
Je  ne  vois  pas  bien  !...  Ah  !  encore  six  échelons,  et  Je  6uw 
sauvé!... 

SCÈNE  IV. 

DUBOSC,  JÉRÔME,  entrant,  JEANNE. 
JEANNE,  paraissant,  aidée  de  Fouinari  qui  l'aide  d  Tnonter,  va  vors 
Dubosc. 
Bonjour,  Dubosc!... 

DUBOSC. 

Jeanne!  {Il  va  pour  se  sauver,  Jérôme  arrive  et  le  saisit  au 
collet;  il  est  suivi  àe  Daubenlon,  de  l'agent  et  des  gendarmes.) 

JÉROMB. 

Dubosc  !I 

DAUBENTON. 

Dubosc!  c'est  bien  Im...  [Il  fait  signe  de  l'arrêter.)  Allez, 
allez  ! 

JEROME,  force  Dubosc  d  venir  se  montrer  d  la  foule. 

Misérable!...  Tenez!  tenez!...  l'assassin,  le  voilà!...  Epargno2f 
mon  lils!...  (//  le  traine  au  fond.  —  Quatre  heures  sonnent  !...  — 
Jeanne  tombe  évanouie.  —  Cris  de  la  foule;  la  foule  arrive.  — >  On 
s'empare  de  Duboso.)  Trop  tard  ! 

DAUBENTON. 

J'en  appelle  à  la  postérité  1 1 J  (Ta&icou.) 


FIN 
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DISTRIBUTION  9S   LA  PIECE. 


ERNEST  GRANDISSON,  peintre  d'hiitoire MM.Bressant. 

PONT-ADX-BICHES,  propriétaire Villars 

CN  CAPORAL Antonin. 


PARADIS,  mariée  dans  la  marine. 
CELESTE,  sa  nièce. 


M'"'  Mlîf.ANlK. 
LUTUKU. 


La  scène  est  à  Paris ,  vw  (/<.■  la  Lune. 


Lo  tbéàire  représente  une  façade  de  maison. —  Le  premier  étage  est  un  peu 
au-dessus  de  la  rampe. —  La  rue  est  ouverte  entre  la  façade  et  la  rampe. 
—  A  quelques  pieds  à  gîuche  du  grand  balcon,  un  bec  de  gaz;  on  ne 
voit  que  rextrémité  de  la  colonne  de  fer  qui  le  supporte. 


-o-:ê^^-«- 


SCENE  X. 

Ali  lever  du  rideau,  le  jour  commence  à  baisser.  —  ERNEST, 
seul.  [Il  est  à  sa  fenêtre,  une  ligne  à  la  main  —  Au  bout  de 
celte  ligne  est  attachée  une  balle  en  guise  d'hameçon.)  Ernest  se 
penche  sur  son  balcon  et  semble  regarder  dans  la  rue. 

Tiens!  il  paraît  qu'il  ne  fait  pas  encore  assez  nuit;  voilà  un 
imbécile  de  passant  qui  s'arrête  le  nez  en  l'air  et  qui,  me  voyant 
pêcher  à  la  ligne,  au  deuxième  au-dessus  de  l'entresol,  a  l'air 
d'attendre  que  ça  morde... 

Air  :  Du  premier  prix. 

Cher  passant,  mon  petit  bonhomme, 
Voici  la  chose  sans  façon. 
.Vai  vingt-six  ans  et  je  me  nomme. 
Pour  vous  plaire,  Ernest  Grandiston. 


Je  peins  la  peinture  historique. 
Je  peins  aussi  les  animaux. 
Posez  une  heure  et  je  m'applique 
A  vous  mettre  dans  mes  tableaux. 

{Faisant  comme  s'il  riait  au  nez  du  passant.)  Hi!  hi!  hi!  j'obar- 
dinelli!  Oui,  monsieur,  je  tiens  le  portrait  de  famille  et  tout  ce 
qui  concerne  les  coloristes;  mais,  pjur  l'instant,  je  me  livre  aux 
exercices  d'un  pêcheur  h  la  ligne  somnambule,  pochant  par 
une  fenêtre  de  la  rue  de  la  Lune,  avec  une  balle  élastique  pour 
asticot...  Ohl...  Boni  il  s'éloigne,  satisfait  de  l'explication...  On 
commence  à  n'y  plus  voir  du  tout,  et  je  n'ai  pas  à  craindre  ce 
bec  de  gaz  (Jl  montre  le  bec  de  gaz  qui  est  à  gauche  du  grand 
balcon)  ;  on  ne  l'allume  jamais  sous  le  prétexte  spécieux  que 
nous  sommes  ici  rue  delà  Lune...  Allons,  attention  l  (Se  pen- 
chant sur  son  balcoyi.)  La  fenêtre  de  mon  infante  reste  toujours 
close  1...  {Se penchant.)  Ah  çà,  qu'est-ce  que  fait  donc  la  char- 
mante Céleste?  va-t-elle,  aujourd'hui,  me  laisser  pêcher  long- 
temps comme  cela?...  (//  agile  sa  ligne  de  manière  que  la  balle 
élastique  frappe  les  carreaux  de  la  fenêtre  placée  au-dessous  de 
lui.)  {Moment  de  silence.)  Rien  encore  !...  je  vais  grêler  un  ou 
deux  carrreaux  ?...  tant  pis!.. .  {Jl  recommence  leviêniejruquc 
plus  haut.)  Ah!  enfln  I  la  voilh!... 
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SCENE  II. 

ERNEST,  CÉLESTE. 

[Céleste  ouvre  ^a  fenêtre  au-dessous  de  celle  d' Ernest  et  pnraîtsxir 

le  balcon.  Ernest  est  toujours  à  sa  fenêtre.) 

CÉLESTE,  à  demi-voix. 

Mais,  monsieur,  vous  allez  casser  les  vitres... 

ERNEST. 

Ah  I  mademoiselle...  c'était  pour  vous  épargner  trois  sous  de 
port...  Tenez...  permettez...  (Jl  retire  sa  ligne  etaltache  une 
lettre  au  bout,)  du  môme  à  la  même,  toujours...  le  cœur  d'Er- 
nest Grandisson  ci-inclus  avec  une  flèche  qui  le  traverse  et  qua- 
tre pages  de  texte  serré-menu  sans  ratures...  Prenez  vite,  ma- 
demoiselle... 

CÉLESTE. 

Je  ne  sais  si  je  dois... 

ERNEST. 

Vous  devez,  j'en  suis  sîir...  Il  n'est  pas  décent  de  laisser, 
comme  vous  le  faites,  mon  cœur  au  bout  d'une  ficelle.. . 
CÉLESTE,  prenant  la  lettre. 

Mais,  monsieur...  je  vous  connais  à  peine...  et  voici  la  troi- 
sième lettre  illustrée  que  vous  m'adressez  par  la  fenêtre... 

ERNEST. 

C'est  justement  pour  me  faire  connaître  de  vous...  sachez  que 
je  vous  aime  comme  les  coloristes  seuls  savent  aimer... 

CÉLESTE. 

'  Je  voudrais  bien  vous  croire...  mais  on  dit  que  les  hommes 
sont  si  menteurs... 

IRNBST. 

Air  d'Irène. 
Je  ne  vous  trompe  pas,  si  vous  pouviez  vous-même 
Deviner  ma  pensée,  ah  I  pour  moi  quel  bonheur  I 
Vous  y  liriez  ces  mots  que  je  cache  en  mon  cœur  : 
Mon  bel  ange  aux  yeux  bleus,  crois-moi,  crois-moi,  je  t'aime. 

CÉLESTR. 

Chut  !  Voici  ma  tante  ! 

ERNEST. 

Diable  !  [Il  retire  précipitamment  sa  ligne  et  se  retire  de  la  fe- 
nêtre.) 

SCENE  III. 

CÉLESTE,   M»»  PARADIS,  puis  PONT-AUX-BICHES,   puis 
ERNEST. 

M"^    PARADIS. 

Que  faites-vous  là,  ma  nièce?  Il  me  semblait  que  vous  rap 
liez... 

CÉLESTE. 

Moi...  ma  tante,  je  fredonnais... 

M™*  PARADIS,  regardant  à  Vétage  au-dessus. 

Vous  aviez  tort;  une  demoiselle  qui  aune  dot  ne  doit  jamais 
fredonner  à  sa  fenêtre,  surtout  quand  elle  a  au-dessus  d'elle  un 
homme  do  rien,  un  peintre  à  l'huile,  qui  a  eu  l'audace  de  me 
demander  votre  main  par  la  petite  poste. 

CÉLESTE. 

Mais,  ma  tante,  vous  lui  avez  fermé  la  porte.  {Plus  bas.)  Il 
rentre  par  la  fenêtre. 

M"*  PARADIS. 

Heureusement  que  M.  Pont-aux-Biches,  notre  propriétaire,  a 
donné  congé  à  ce  monsieur;  c'est  demain  le  terme,  nous  allons 
en  être  délivrées. 

CÉLESTB. 

Demain! 

«"•  PARADIS. 

Oui,  mademoiselle,  demain...  lîst-ce  que  cela  vous  contrarie- 
rait par  hasard'Ml  suffitquece  jeune  homme  déplaise  h  M.  Pont- 
aux-Hichos  pour  qu'il  vous  intéresse,  sans  doute... 

CÉLESTE. 

Mais,  ma  tante,  vous  mo  parlez  toujours  do  M.  Pont-aux-Bi- 
ches cl  jt;  ne  peux  pas  le  sentir...  S'il  voulait  ôtro  mon  onclo,  je 
ne  dis  pas...  mais  mon  mari. 

M""*  PARADIS. 

C'est  bien!  mademoiselle.  J'attends  votre  onclo  au  premier 
jour;  son  navire  est  arrivé  au  Havre.  Nous  verrons  s'il  enten- 
dra que  vous  no  puissiez  pas  sentir  un  homme  comme  il  faut  et 
qui  a  vingt  mille  livres  de  revenu... 

PONT-AUX-BICHES,  paraissant  à  sa  fenêtre.  Il  a  entendu  les  derniers 
mois.  [Ji  part.) 
Serais-jo  sur  le  tapis? 


CÉLESTE,  répondant  à  sa  mère. 

Oui,  mais  quand  mon  oncle  verra  qu'il  est  très-laid,  très-vieux 

et  très-sot... 

PONT-AUX-BICHES,  à  part. 
Je  respire!  il  ne  s'agit  pas  de  moi'...  (.^a«<.)  Comment  se 
portent  ce  soir,  la  chère  dame  Paradis  et  sa  charmante  nièce  ? 

M°®  PARADIS. 

Eh!  c'est  notre  galant  propriétaire...  Mille  fois  trop  bon, 
mon  cher  monsieur...  [A  Céleste.)  Saluez  donc,  au  moins. 

PONT-AUX-BICHES. 

Voulez-vous  me  permettre  une  folio,  ma  chère  dame,  une  fô- 
lie-e?  J'ai  là,  dans  ma  chambre,  deux  roses  doubles  qui  me  de- 
mandent à  descendre  au  premier,  sous  prétexte  qu'elles  y  seront 
en  famille...  hil  hil 

M"*  PARADIS. 

Ah!  ah!  charmant!  Savez-vous,  monsieur  Pont-aux-Biches, 
que  ceci  s'appelle  un  madrigal  ?  [Bas  à  Céleste.)  Voyez-vous  bien 
qu'il  dit  de  très-jolies  choses,  quand  il  veut. 

CÉLESTE. 

Heu!  il  a  pris  ça  chez  un  confiseur  avec  un  derai-cent  de  pa- 
pillotes !...  Trente-deux  sous  de  galanterie. 

PONT-AUX-BICHES. 

Tenez,  j'attache  au  bout  d'un  fil  mes  deux  roses,  la  tante  et  la 
nièce,  hi!  hi!  et  en  ma  qualité  de  propriétaire,  je  leur  accorde 
le  déménagement  demandé!..  [Il  fait  descendre  les  deux  roses 
au  bout  d''un  fil  ;  M^"  Paradis  les  prend  et  en  donne  une  à  sa 
nièce,  qui  la  reçoit  d'un  air  maussade.) 
ERNEST,  paraissant  à  sa  fenêtre  et  voyant  ce  qui  se  passe.  [A  part.) 

Ah!  ahl  tu  joues  de  la  ficelle  aussi,  toi,  vieux  crustocél... 
Attends,  attends,  je  m'en  vais  te  donner  de  l'agrément. 
PONT-AUX-BICHES,  sans  voir  Ernest. 

Oserai-je  demander  à  la  charmante  mademoiselle  Céleste  si  le 
parfum  de  cette  rose... 

ERNEST,  à  M.  Pont-aux-Biches,  qu'il  interrompt. 

Corpo  di  Baccho  !...  Tiens  !  c'est  vous,  mon  cher  propriétaire, 
M.  Pont-aux-Bichettesl...  Le  portier  m'a  dit  qu'hier  vous  étiez 
dérangé. 

poNT-AUX-BiCHES,  sèchement. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  je  m'appelais  Pont-aux- 
Biches  et  non  Pont-aux-Bichettes...  Quant  à  ma  santé,  je  vous 
serais  obligé  de  me  laisser  tranquille.  [A  part.)  Comme  ce  loca- 
taire me  déplaît  ! 

ERNEST. 

Serait-ce  abuser  pourtant,  monsieur  Pont-aux-Bichettes,  que 
de  vous  demander  si  nous  aurons  de  l'orage  cette  nuit  ?  D'ordi- 
naire les  gens  de  votre  âge  sont  des  espèces  de  baromètres  am- 
bulatoires. 

CÉLESTE ,  riant. 

Ah! ah! 

M""»  PARADIS,  bas. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  rire  des  impertinences  de  ce  mon- 
sieur!... 

CÉLESTE. 

Mais,  ma  tante,  ce  n'est  pas  une  impertinence,  c'est  une 
observation...  atmosphérique. 

PONT-AUX-BICHES. 

Monsieur  l'artiste,  vous  voyez  bien  que  je  cause  avec  ces 
dames  du  dessous.  Il  serait  de  la  plus  vulgaire  politesse  de  me 
laisser  vaquer  à  cet  entretien... 

ERNEST. 

Je  me  retire...  Comment  donc!...  Seulement,  je  vous  ferai 
observer  que  voici  le  frais  qui  commence  h  tomber,  et  h  votre 
ûgo  vous  avez  tort  de  fraterniser"  avec  le  serein...  Bonsoir;  je 
demanderai  demain  matin,  au  portier,  si  vous  continuez  à  être 
dérangé...  {Jl  se  relire  de  sa  fenêtre  quireste  ouverte.  —  Moment 
de  silence.) 

PONT-AUX-BICHES,  à  part. 

Galopin!...  {Haut,  parlant  aux  dames  du  premier.)  Me  por- 
moltez-vous,  chère  madame  Paradis,  do  reprendre  notre  entre- 
tien où  nous  l'avions  laissé?  J'osais  demander  h  mademoiselle 
Céleste  si  le  parfum  de  cette  rose...  {On  entend  Ernest  éternuer 
fortement.) 

CÉLESTE,  malignement. 

Dieu  vous  bénisse,  monsieur  Pont-aux-Biches  I 

PONT-AUX-BICHES. 

Comment!  quoi!...  jo  n'ai  pas  éternué...  ce  n'est  pas  moi  ; 
c'est  ce  diable  de  peintre...  C'est  égal,  je  vous  remercie  tout 
de  même,  charmante  demoiselle,  et  je  reprends  ma  question.  {A 
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ce  moment,  Ernest,  sans  se  montrer,  entonne  sur  la  clarinette, 
des  airs  variés.  —  Pont-au.r-Bichcs  s'arrête  et  paraît  indigné.) 
POM-Aix-BicHES,  à  part. 
Le  misérable!... 

M""  PARADIS ,  à  sa  nièce. 
Décidément  ce  peintre  est  un  mauvais  sujet,  un  mal  appris, 
un  bouzingot...  Ne  riez  pas,  mademoiselle,  je  vous  le  défends. 
[La  clarinette  cesse.) 

CÉLESTE,  riant. 
Oui,  ma  tante. 

poxT-Aix-BicHKs,  parlant  aiix  dames  du  premier. 
Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme  moi,  mesdames,  mais  cet 
instrument  me  donne  des  crampes  partout.  [Ernest,  toujours 
invisible,  se  remet  à  jouer  de  la  clarinette.) 
POXT-ACX-BiCHES,  exaupcré. 
Ah  qh  !   mais...  il  faut  qu'il  soit  devenu  aveugle...!  {Le  bruit 
de  la  clarinette  se  rapproche  jusqu'à  ce  qu'Ernesl  soit  en  vue  du 
spectateur.  — //  souffle  avec  acharnement.) 

M"*  PARADIS. 

C'est  intolérable I  {A  sa  «lece.)  Rentrons!  {Madame  Paradis 
et  sa  nièce  quittent  la  fenêtre.) 

scEnrx:  xv. 

PONT-AUX-BICHES,  ERNEST,  puis  CÉLESTE. 
POT-Ai'i-BiCHES,  se  penchant  à  sa  fenêtre,  à  Ernest. 
Sacrebleu  I  sacrebleu  !...  On  prend  un  chien  et  on  va  sur  le 
Pont-Neuf  1... 

ERNEST,  se  penchant  aussi'à  sa  fenêtre. 
Que  dit  papa  ? 

PONT-AUX-BlCHES. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  êtes  ici  dans  une  maison  honnête, 
où  il  est  interdit  d'amener  des  chiens,  ei  de  jouer  d'aucun  ins- 
trument à  vent. 

ERNEST,  mélancolique. 

Que  voulez-vous,  mon  cher  propriétaire  I  ma  vue  baisse  et  je 
me  crée  des  ressources  pour  l'avenir. 

PONT-ACX-BICHES. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?...  Vousêtescauseque  ces  dames,  avec 
qui  j'avais  l'honneur  de  causer,  se  sont  retirées  de  leur  fenêtre. 
{Ici  Céleste  reparaît  aubalcon  de  sa  fenêtre,  elle  arrose  ses  fleurs.) 
ERNEST,   Vapercevant,  à  part. 

Ohl  mademoiselle  Céleste!  et  ce  vieil  hanneton  n'est  pas 
encore  couché!... 

CÉLESTE,  à  part. 

Heureusement,  il  vient  de  venir  une  visite  pour  ma  tante  ; 
me  voici  libre. 

PONT-AUx-BicBBs,  apercevant  à  son  tour  Céleste.  —  ^  part. 

Mademoiselle  Céleste  !...  et  ce  maudit  rapia  qui  me  traque- 
narde  !.. 

ERNEST,  à  part. 

N'ayons  l'air  de  rien.  {Haut  à  Pont-aux- Biches.)  Bonsoir, 
monsieur  Pont-Audemer...  {lise  retire  un  peu  de  sa  fenêtre , 
mais  il  reste  en  vuedu  spectateur.) 

PONT-AUX-BICHES. 

Ah!:.,  bonsoir,  bonsoir...  {Se  penchant  vers  le  premier  et 
toussant  légèrement.)  Hum!  hum!  hum! 

CÉLESTE,  à  part. 
Encore  ce  vilain  vieux  ! 

ERNEST,  à  part  et  sans  se  montrer. 
Tousse,  mon  bonhomme,  tousse  !...  Je  suis  là  pour  guérir 
ton  catarrhe. 

PONT-ADX-BICHBS. 

flum!  hura  1...  (A demi-voix.)  Charmante  Céleste...  pst,  pst... 
nous  sommes  seuls..., 

ERNEST,  reparaissant  à  son  balcon,  avec  fracas. 
Vous  m'avez  appelé,  monsieur  Pont-aux-Choux?... 

PONT-AUX-BICHES. 

Ehl  non...  que  le  diable  vous  emporte!... 

ERNEST. 

Ces  satanés  appartements  sontsi  sonores!...  le  moindre  bruit 
i'entend...  Tenez,  c'est  comme  tantôt,  quand  vous  avez  reçu 
chez  vous  votre  blanchisseuse...  Ah  !  papa,  nous  ne  sommes  pas 
sage! 

PORT-AUX-BICHES. 

Monsieur,  monsieur  !...  quelle  est  cette  insinuation?...  ma 
blanchisseuse  !... 


ERNEST. 

Faites  faire  une  autre  cloison,  je  ne  vous  dis  que  ça...  on 
entend  tout  I  comme  tantôt...  Ili  !  hi  1 

Air  :  Sans  murmurer. 
Ab!  votre  immeuble,  et  la  cboso  est  fâcheuse, 
Est  mal  bftti,  cber  et  vieux  sapajou  ; 
Lorsque  cbez  vous  entre  la  blanchisseuse, 
Vous  l'appelez  d'une  voix  chatouilleuse 
Votre  Loulou,  (bis.) 

CÉLESTE,  à  part. 
Oh  !  que  c'est  vilain  !...  je  le  dirai  à  ma  tante,  par  exemple  1 

PONT-AIX-BICHES. 

Quoi!  comment!  sacrebleu!  monsieur  Tarliste,  quelle  sottise 
me  chantez-vous  là,  h  la  fin  ? 

ERNEST. 

Je  ne  chante  rien,  je  vous  parle  de  votre  blanchisseuse. 

PONT-Ai'x-BICHES,  hors  de  lui. 
C'est  faux  !  c'est  faux!  je  n'en  ai  pas  ! 

ERNEST. 

C'est  du  propre!...  Le  malheureux,  il  renie  sa  blanchisseuse  1 
il  renie  Loulou  l 

CÉLESTE,  à  part. 

Une  blanchisseuse  t  Quel  malheur  que  ma  tante  ne  soit  pas 
icil 

PONT-AUX-BICHES. 

Jeune  homme!...  rétractez-vous,  ou  je  sors  de  mon  as- 
siette l... 

ERNEST,  solennel. 
Que  je  me  rétracte?. ..  mais  tu  ne  me  connais  pas,  vieillard  !... 
permets  que  je  te  tutoie...  ton  grand  âge  m'y  autorise...  Tu  veux 
que  je  me  rétracte,  moi!  mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  lorsque 
j'ai  dit  une  chose  {frappant  sur  le  banc  de  sa  fenêtre.)  flac  !  c'est 
comme  cela!...  je  ne  suis  pas  comme  toi,  qui  oses  rétracter  ta 
blanchisseuse,  ta  Loulou! 

PONT-AUX-BICHES,  furicUX, 

Monsieur  le  peintre  1  vous  êtes  un  malfaiteur  I  Si  à  raidi,  de- 
main, vous  n'avez  pas  déménagé,  je  fais  jeter  vos  meubles  par  la 
fenêtre...  voilà  mon  dernier  mot,  rapin!...  A  présent,  allez 
votre  train,  jouez  de  la  clarinette  et  de  votre  reste...  hi  I  hil... 
rapin  1...  bonne  nuit,  rapin  1...  {llfermesa  fenêtre  avec  fureur.) 
ERNEST,  riant. 
Convenez  du  moins  que  vous  êtes  du  dernier  bien  avec  votre 
blan...  {La  fenêtre  de  Pont^aux-Biches  étant  fermée,  Ernest 
achève  le  mo>.  à  part  lui  et  avec  tristesse.)  chisseuse  !...  Diantre, 
me  voilà  bien,  moi! 

CÉLESTE,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme!  demain  1 

SCÈNE  V. 
ERNEST,  CÉLESTE,  puiiM""»  PARADIS. 
ERNEST,  regardant  au-dessous  de  lui. 
{udpart.)  Elle  est  encore  là...  bon  i...  allons  !  de  l'audace,  du 
nerfl  {Appelant.)  Pst...  pst...  mademoiselle...  (CeVes/e /oi<sse /c- 
gèrement.)  Vous  avez  entendu  ce  chakal  en  perruque!...  il  me 
jette  sur  le  pavé  avec  mes  tableaux  d'histoire  et  tout  mon  aca- 
jou... Oh  !  demain  à  midi,  vlan!... 

CÉLESTE,  d  demi-voix. 
Vous  partirez?... 

ERNEST. 

Ah  I  mademoiselle.  Ah!  Céleste;  avant  d'être  exilé  loin  du 
toit  sous  lequel  vous  êtes  si  jolie,  je  voulais,  j'espérais...  vous 
savez... 

CÉLESTE,  timidement. 

Quoi,  monsieur?... 

ERNEST. 

Ma  lettre. ..  vous  n'avez  donc  pas  lu  ma  lettre? 

CÉLESTE. 

Non,  monsieur,  non  ! 

ERNEST,  vivement. 
Je  VOUS  y  demandais... 

CÉLESTE. 

...De  me  voir  ce  soir...  c'est  impossible,  monsieur,  vous  n'y 
pensez  pas... 

ERNEST. 

Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle ,  j'y  pense  depuis 
hier.. .  Mais  rassurez- vous,  j'ai  trouvé  un  moyen,  un  moyen  de 
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première  cl.>sso  cl  légèrement  copie  de  rFsp.ipriijl,  h  la  guitare 
près  ;  mais  vous  n'y  tenez  pas,  n'est  ce  pas,  mademoiselle,  à  |a 
guitare? 

CÉLESTB. 

Mais  jo  ne  vous  comprends  pas,  monsieur. 

ERNEST. 

Soyez  tranquille...  j'ai  mon  plan...  il  est  très-gentil,  parole 
d'honneur!...  En  deux  mots,  voici...  {A  part.)  Oh!  la  belle 
tante  I... 

M""  PARADIS,  paraissant  derrière  Céleste. 

Comment,  mademoiselle,  vous  êtes  encore  là?...  je  vous 
croyais  couchée...  Vous  savez  que  j'ai  ici  une  visite  sérieuse,  et 
je  ne  veux  pas  être  dérangée...  Ayez  la  bonté  de  rentrer  tout  de 
suite  et  de  fermer  cette  fenêtre. 

CÉLESTE. 

Mais...  ma  tante,  il  fait  si  chaud  dans  ma  chambre!... 

M""^  PARADIS. 

Eh  bien,  laissez  votre  fenêtre  ouverte...   mais  rentrez;  le 
temps  est  h  Torage,  nous  pourrions  avoir  de  la  pluie . 
CÉLESTE,  prenant  la  chaise. 

{A  part.)  Il  a  son  plan. . .  Mon  Dieu. . .  que  veut-il  faire  ? 
{Céleste  rentre  avec  madame  Paradis,  la  fenêtre  de  sa  chambre  est 
restée enlf  ouverte.)  ' 

SCENE  VI. 
ERNEST,  seul,  d  sa  fenêtre. 

En  voilà  une  femme  disgracieu'ie,  par  exemple  ,  que  la  dame 
Paradis!...  Quand  je  pense  qu'il  y  a  au  monde  un  monsieur 
Paradis. . .  jo  m'attendris  presque  sur  cet  inconnu. . .  Il  est  vrai 
que  c'est  un  marin,  un  brave.  . .  Mais  sapristi,  cette  marâtre 
ni'a  interrompu  au  moment  ou  j'allais  révéler  à  ma  Juliette  ma 
conception  andalouse!..  .  n'importe!. . .  je  lui  suppose  de  l'es- 
prit, et  quand  je  serai  descendu  il  est  probable  qu'elle  compren- 
dra mon  projet. ..  Presto,  presto!...  la  nuit  est  décidément 
noire,  et  c'est  la  dernière  que  je  passe  dans  ce  domicile...  En 
avant  mon  moyen  de  première  classe!  (Il  s' éloigne  un  instant  de 
la  fenêtre  et  reparaît  tenant  une  échelle  de  corde,  qu'il  déroule.) 
Tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  beaucoup  connu  le  colonel  Amorcs, 
et,  pendant  deux  ans,  je  me  suis  régulièrement  cassé  les  reins 
deux  fois  par  semaine,  sous  ses  auspices. . .  dans  cette  espèce  de 
df'gringoloir  patenté  qu'on  appelle  un  gymnase...  [Attachant 
l'échelle  au  balcon  de  sa  fenêtre  et  faisant  un  nœud.)  Hein!  hein!.. 
Ola  m'a  procuré  quelques  succès  de  salon ...  {Il  achève  de  fixer 
l'échelle.)  Voilà!  pourvu  que  ma  fenêtren'aillepas  descendre  avec 
moi!...  {Il  s'éloigne  et  s'élance  violemment  contre  le  balcon.) 
Han  ! . . .  Allons,  je  crois  que  ça  ira . .  .  je  crois  que  ça  ne  s'en 
ira  pas. .  .  {Il  se  penche  pour  regarder  à  la  fenêtre  de  Pont-aux- 
Biches.)  Pas  de  lumière... le Pont-aux-Bichesrcf  ose...  Ce  fossile 
se  livre  à  toutes  les  grimaces  du  premier  sommeil...  Personne 
dans  la  rue...   uno,  deux,  trois!    enjambons  !...  (7i  enjambe.) 

Air  :  Qu'il  ett  flatteur. 
Combien  dans  ses  vicissitudes 
L'homme  doit  se  féliciter 
D'avoir  fait  de  bonnes  éludes 
Et  d'avoir  appris  à  sauter! 
Car  souvent  un  sort  chimérique 
Fait  succéder,  juste  retour  ! 
A  l'amour  de  la  gymnastique 
La  gymnastique  de  l'amour! 

Et  hioup  !  [Il  met  le  pied  sur  le  premier  échtlon.)  Diable  !  ça  me 
ballotte!...  quel  rouli?!. ..  j'aurais  di\  me  munir  de  bonbons  de 
Malle...  {Il  descend  plusieurs  échelons.)  Ça  me  reballotlo  !  ça  me 
rchallottc  !  Ah  çà,  je  dois  être  au  moins  a  la  nioilié...  {Il  descend, 
allonge  la  jambe  etne  trouve  plus  d'échchms.)  Oh  I  m'aurait-on 
coupi;  réciiellc  sous  le  pied  ?.. .  je  ne  sens  plus  rien  1...  tendons 
le  jarret  .'..  .  Ah!  ah!...  jo  crois  que  j'y  .suis...  paf!.  ..  {Il 
saute  sur  le  balcon  de  Céleste.)  C'e.st  ça  !  (Céleste  paraît  à  la  fe- 
nêtre gui  est  entr' ouverte,  pousse  un  cri  cl  se  retire  en  fermant 
la  fenêtre  sur  elle.) 

CELESTE. 

Un  homme  !  Oh  ! 

SCENS   VII. 

ERNEST,  8ur  lebalcon  de  Céleste.—  Un  moment  après,  PONT- 

AUX-RICHES,  à  sa  fenêtre. 

ERNEST,  après  un  moment  de  stupeur. 

Ah!  mais...   jo  disais;  c'est  ça  1...   c'csl-à-dirc  que  ça  n'est 

p^is  ça!...  {,9  approchant  de  la  fenêtre  et  à  demi-voix.)  Madomoi- 

sc'lle!...  jeune  fille!...  charmante  tclesto!...  c'est  moi!  Ernest 


Granilissoiil  Je  .«uis  descendu  par  une  échelle  de  corde;  c'était 
mon  plan. . .  vous  savez. . .  ouvrez-moi. . .  (Moment  de  silence.) 
Rien!..  .  elle  ne  répond  pas,  elle  s'est  enfermée. . .  Eh  bien! 
c'est  gentil!  Les  œillades  du  pèrePont-aux-Biches  l'auraient-elles 
captée?  Diable  ! . .. 
PONT-AUX-BiciiKs  paraît  à  sa  fenêtre  avec  un  parapluie  et  cherche 

à  accrocher  l'échelle  d'Ernest.  Il  est  en  bonnet  de  nuit  et  tient 

une  chandelle  d'une  main. 

Impossible!  mais  il  doit  avoir  laissé  la  clef  sur  la  porte!...  (7/ 
disparaît,  se  retournant  et  ricanant. } 

ENREST. 

Oh!.  ..  des  gouttes  de  pluie!  des  gouttes  larges  comme  des 
pièces  de  deux  francs  !. . .  (5e  rapprochant  vivement  de  la  fenêtre 
et  frappant  aux  carreaux.)  Ange!  répondez  un  mot,  au  moins!... 
sapristi!. . .  mais  je  ne  puis  pas  bivouaquer  sur  ce  tertre-là  I. . . 
(Moment  de  silence.)  Bien  !  c'est  qu'il  n'y  a  pas  à  dire  :  mon 
cœur!  les  gouttes  de  pluie  deviennent  énormes...  quelle  dé- 
route! quelle  Bérézinal. .  .  (Frappant  du  pied)  Si  l'Académie 
savait  cela...  un  peintre  changé  en  gouttière...  un  coloriste!. .. 
Oh!.. .  (Changeant  de  ton.)  Bah!  remontons  modestement;  ce 
sera  presque  comme  si  nous  n'étions  pas  descendu.  (Pont-aux- 
Biches  a  ouvert  doucement  la  fenêtre  d'Ernest.  Il  relève  l'échelle. 
A  ce  moment,  Ernest  gémissant  se  retourne  du  côté  du  mur  et 
cherche  son  échelle  à  talons.)  Eh  bien!...  où  diable  est  mon 
échelle?...  (Levant  les  yeux  et  apercevant  Pont-aux-Biches 
qui  est  retourné  à  sa  fenêtre.)  Ah!  mille  millions!  vieux  singe 
de  propriétaire!...    (Pont-aux-Biches  fait  un  rire  satanique.) 

ERNEST,  à  part. 

Diable  !  diable  I. . .  que  lui  dire?  (Haut.)  Dites  donc,  monsieur 
Pont-aux-Biches,  n'auriez- vous  pas  rencontré  uue  échelle  par 
ici? 

PONT-AUX-BICHES,  finement. 

Oui,  oui  ! ...  mais  je  m'en  sers. .  . 

ERNEST. 

C'est  que  j'en  ai  le  plus  pressant  besoin. ..  je. . .  je  fais  une 
étude  de  façade  de  maison,  au  clair  de  lune,  et. . . 

PONT-AUX-BICHES. 

Très-joli!  très-joli  1...  eh!  eh  I  eh!  charmant  loup,  vous  voici 
dans  la  bergerie,  loupez-y  ! 

ERNEST. 

Ah!  c'est  comme  ça!. . .  Dites  donc,  vous,  voulez-vous  me 
rendre  mon  échelle?  vous  voyez  bien  qu'il  pleut. . .  {On  entend 
tonner.) 

PONT-AUX-BiCHES. 

En  effet!...  je  crois  qu'il  va  tomber  quelques-z-hallebardes. 

ERNEST. 

Oh  !  oh  !  je  m'exaspère  à  la  fin  I  Prenez  garde,  vous  avez  l'âge 
d'un  ancêtre,  mais  je  pourrai  vous  traiter  comme  un  contempo- 
rain ;  vous  nr3  connaissez  pas  Ernest  Grandisson  I. . .  entendez- 
vous,  Grandisson! 

rONT-AUX-BlCHES. 

Oui,  oui!'  grandissez,  c'est  le  moment!. . . 

Air  :  De  sommeiller. 
Flâner  là-bas  sans  clair  de  lune. 
C'est  vif;  le  quartier  n'est  pas  bon  ; 
Un  voleur  pourrait  à  la  brune 
Vous  escarper  sur  ce  balcon. 
Afin  que  voire  flânerie 
Ne  puisse  pas  tourner  à  mal, 
Je  veux  qu'elle  ait  la  compagnie 
De  quatre  homm's  et  d'un  caporal. 

ERNEST. 

M'arrôter  1. . . 

PONT-AUX-BICHRS. 

Oui,  mon  bon,  et  de  ce  pas,  je  vais. . .  cherchor  l.i  ;:  tiJo  !  (Il 
se  retire  de  sa  fenêtre.) 

ERNEST,  à  part. 

C'est  qu'il  en  est  capable,  le  vieux  cannibalo!  11  m'atjii- 
pathe!...  (Cnon/.j Monsieur  Pont-aux-Biches I... 

poNT-Aiix-BiCHEs,  reparaissant  à  la  fenêtre  d'Ernest. 
Vous  m'appelez,  mon  jeune  ami  ? 

EUNEST. 

Tiens!  vous  violez  mon  domicile  b  pvi''cnl!.  .  Jo  vous  li.:;î- 
ncrai  devant  les  tribunaux  !. . . 
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rovr-Aix-BicHES,    dctachanl  l'écheUc  du  balcon  cl  VaUiranl  tout 
etUièrc  à  lui. 
Vous  peimoHez.  ..  je  retire  réoholle. . .  liil   hi  !  do  peur 
qu'elle  ne  roiouibe  toute  seule...  hil  hi! 

ERNEST. 

Cristil  corame  il  pleut  I. . .  jetez-moi,  au  moins,  mon  païa- 
pUiiel... 

PONT-ACX-BICHES. 

Vous  n'en  avez  pas. . .  voulez-vous  votre  chapeau  ? 

EUNEST. 

Oui,  mais  le  vieux...  celui  qui  a  un  crêpe... 

PONT-AUX-BICHES. 

Tenez!  je  suis  généreux.  {Il  lui  jette  un  chapeau  et  disparaît. 
Le  chapeau  passe  devant  le  balcon  et  tombe  dajis  larue.) 

ERNEST,  se  penchant  versla  rue. 

Cesl  le  neuf!...  Ah  çh,  mais  c'est  la  fin  du  monde,  celte 
niiii  !  Pli\i  au  ciel  que  je  n'eusse  jamais  connu  lo  colonol  Amo- 
ros  !  11  doit  faire  un  joli  temps  là-bas  dans  mon  chapeaif. . .  il 
est  tombé  sur  le  fond,  l'imbécilo,  il  forme  cruche.  [Levant  la 
tète.)  L'orang-outang  n'est  plus  là,  où  est-il  passé?  Monsieur 
Pont-aux-Biches,  monsieur  Ponlaux-Biches!... 

PONT-AL'x-BiCHES,  dans  la  rue. 
C'est  bien  !  soyez  tranquille,  lô  poste  n'est  pas  loin,  je  ne  fais 
qu'aller  et  venir. 

ERNEST,  saisissant  un  pot  de  fleurs  sur  le  balcon. 
Sacredié!...  attends,  v'ianl  [Il  lance  le  pot.) 

On  entend  pom-aux-biches  pousser  un  cri. 
Ah! 

ERNEST,  le  regardant  s'enfuir. 

Comment!  il  court  encore  !  Comme  ça  a  la  vie  dure  un  pro- 
priétaire! [Jl  tonne,  la  pluie  tombe  à  flots.) 

SCÈNS  VXII. 

ERNEST,  seul,  très  mélancolique. 

11  va  chercher  la  garde!  Ceci  lentrc  dans  le  domaine  delà 
correciionnelle...  (Il  regarde  dans  larue.)  Impossible  de  sauter, 
vingt-cinq  pieds  de  haut,  et  ce  n'est  pas  du  macadam!...  Je  me 
casserais  au  moins  trois  membres  sur  quatre!  Ouf!  brrr!  j'ai 
les  poches  pleines  d'eau...  (  Tristement  et  se  relournanl  vers  la 
fenêtre  de  Céleste.) 

AïK  :  Du  partage  de  l»  richesse. 
Ouvrez-moi  donc,  le  ciel  impitoyable 
A  transformé  ce  balcon  en  un  lac, 
D'où  pour  sortir  je  ne  vois  rien,  qu3  diable. 
Mais  rien  du  tout,  ni  gué,  ui  pont,  ni  bac. 
Jo  vais  sombrer  ainsi  qu'une  nacelle, 
Et  cependant  mes  maux  seraient  finis 
Si  vous  aviez  le  cœur  trempé,  mamzeUe, 
Tout  aussi  bien  que  le  sont  mes  lisbils. 

Oh  !  il  me  coule  quelque  chose  dans  le  dos! 

SCS37E    IS.. 

KRNEST,  CÉLESTE. 
'Céleste parait  sur  le  grandbalcon  avec  un  parapluie  ouvcrl.) 

CÉLESTE. 

Monsieur,  monsieur,  allez-vous-en,  quelle  imprudence! 
ERNEST,  s'élançanl  à  l'exlréniilé  du  balcon  où  il  est  renfermé. 
Oh  !  ange  1  divinité  !  pardonnez-moi,  je  vous  blasphémais  I. .  . 

CÉLESTE. 

Je  no  puis  vous  écouter,  ma  tante  est  encore  chez  elle  avec 
un  monsieur;  mais  d'un  moment  à  l'autre  elle  peut  venir  au 
salon,  ici.  Allez-vous-en,  parlez,  au  nom  du  ciel  !  (Riant.)  Et 
séchez-vcus  I 

ERNEST,  à  part. 

Elle  est  étonnante,  ma  Juliette  !  [Haut.)  Je  vous  demande  un 
million  d'excuses!  vous  voulez  que  je  m'en  aille?  mais  par  où? 
par  où?  par  où?  Monsieur  Pont-aux-Blchns  m'a  escroqué  mon 
échelle...  une  échelle  de  prix,  soie  et  colon  ! 

CÉLESTE. 

Ciol  !  il  vous  a  vu  I 

ErtNEST. 

S'il  m'a  vu?  Ah!   le  mot  est  juli!    Mais,  ma  charmante, 


lENÈPRES.  ^ 

pnisijue  jo  vous  dis  qu'il  m'a  déroBé  mon  écliollc,  cl  que  pré- 
sentement, il  va  chercher  la  garde,  le  cacochyme. 

CÉLESTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  dites  vous  Ih? 

EUNEST. 

Vous  lo  voyez!  Si  vous  voulez  que  jo  m'en  aille,  ouvrez-moi 
votre  fenêtre,  ô  Céleste  ! 

CÉLESTE. 

Jamais,  monsieur,  oh!  jamais  I  chez  moi,  la  nuit  ! 

ERNEST,  à  part. 
Bravo!  ello  est  vertueuse!  ça  me  vexe;  mais  J'aime  assez  ç.i, 
{Haut.)  Mais  comment  faire? 

CÉLESTE. 

Monsieur...  monsieur...  (^e'jt^ant. )  Si  vous  mo  promet- 
tiez. . . 

ERNEST,  vivement. 
0  Céleste!  vous  m'enfermerez  dans  une  armoire,  dans  un 
carton  h  chapeau...  n'importe  où... 

CÉLESTE,  se  rapprochant  de  Vealrémité  du  grand  balcon. 
Atletidcz,    jo   vais...    mais  vous    devez    être  afTicuscm-nt 
trempé  ! 

ERNEST. 

Comme  une  soupe  1 

CÉLESTE. 

Alors,  prenez  toujours  le  parapluig. 

ERNEST. 

Ah'  ce  n'est  pas  do  refus...  (^  part.)  Ça  me  coule  îouj.nirs 
dans  le  dos  !  (Au  moment  où  Céleste  est  à  Vangle  du  grand  bal- 
con et  se  penche  pour  passer  le  parapluie  à  Ernest,  71/""=  Paradis 
apparaît  à  la  fenêtre  qui  s'ouvre  au  milieu  du  même  grand  bal- 
con. —  Elle  n'aperçoit  pas  Céleste  el  dit:  0  ciel!  quel  orage  ! 
[puis  elle  ferme  la  fenêtre.) 

CÉLESTE,  se  retournant  au  bruit,  avec  terreur. 

Monsieur  I  c'est  ma  tante!  je  suis  enfermée  ! 

EliNEST. 

Vrai?  parole  ?  {Il  fait  une  gambade  de  joie.) 

CÉLESTE,  d'un  ton  de  reproche. 
Oh!  monsieur!...  jo  vais  frapper. 

EUNEST. 

Y  pensez-vous?  c'est  nous  perdre  tous  deux  I 

CÉLESTE,  se  désolant. 
Mais  alors,  qu'allons-nous  devenir? 

ERNEST. 

Eh  bien  1  figurez-vous  que  nous  avons  fait  naufrage  sur  une 
île  déserte. 

CÉLESTE. 

Naufrage...  naufrage...  An  fait,  il  a  fait  assez  humide  pour  le 
croire. 

ERNEST,  à  part. 

Elle  rit.  Si  je  pouvais  affourcher  !. ..  (//  lorgne  autour  de  lui.) 
Quelle  idée  !...  {Haut.)  Mademoiselle  !  la  pluie  continue  h  tom- 
ber dru  I...  et  puis  j'ai  tant  de  choses  à  vous  dire!  permettez-moi 
de  vous  demander  la  moitié  de  votre  paiapltne!  {Il  prend  une 
longue  planche  placée  sous  les  pots  de  fleurs  dans  le  balcon  où  il 
est  enfermé  el  l'ajuste  entre  les  deux  balcons. .  .)  Bravo  !  c'est 
cela  !... 

CÉLESTE. 

Que  faites-vous? 

ERNEST. 

Un  pont,  vous  voyez  !.,.  un  pont  suspendu  !  l'amour  m'a  fait 
ingénieur! 

CÉLESTE,  effrayée. 
Mais  vous  aller  vous  tuer,  Ernest  !  restez  ! 

ERNEST. 

Quoi  !  charmante  !  vous  m'appelez  Ernest  tout  court,  et  voiis 
croyez  que  je  vais  rester  là!..  {Il  enjambe  sonbalcon  et  se  hasarde 
sur  la  planche.) 

CÉLESTE. 

Graud  Dieu! 

ERNEST. 

Jo  glisse!...  Diantre!  Céleste,  votre  main  !  {Cclcstelui  tendla 
main,  —  S'arrêtant  et  baisa)il  la  main  de  Céleste.  ^  part.)  Je 
l'avais  deviné,  elle  est  singulièrement  potelée  !... 


PAR  LES  FENETRES. 


cfuESTE. 

Eh  bien  !  que  faites-vous  donc?...  Vous  n'avancez  plus! 

ERNEST. 

Je  n'avance  pas  !  Moi,  je  trouve  que  ça  marche  !  m'y  voici! 
(Il  saute  sur  le  grand  balcon  et  retire  après  lui  la  planche.) 
CÉLESTE,  reculant. 
Ah!  quelle  peur  vous  m'avez  faite  1 

ERNEST,  s'approchant. 
Voyons,  maintenant,  vous  n'avez  plus  peur...  n'est-ce  pas? 
mais  il  pleut  toujours...  je  suis  venu  chercher  la  moitié  de  voire 
parapluie...  il  me  faut  ma  moitié!...  [Se  remettant  sous  le  para- 
pluie et  voulant  prendre  le  manche.)  Permettez!  je   veux  le 
tenir...  Veuillez  accepter  mon  brasl... 
CÉLESTE,  riant. 
Ah!  Dieu!  monsieur,  vous  avez  l'air  d'un  arrosoir!...  Prenez 
donc  ii^ràel...  [Elle  secoue  sa  robe.)  Est-ce  qu'on  est  mouillé 
comme  ça  dans  les  romans? 

ERNEST. 

Vous  riez!  bon  !  nous  rirons  en  ménage...  Prenez  donc  mon 
bras  !  Tiens  !  c'est-il  gentil  d'être  comme  ça  tous  deux  sous  le 
même  couvercle!...  oui,  vous  me  réconciliez  avec  l'institution 
des  parapluies. 

CÉLESTE. 

Et  vous  allez  me  brouiller  avec  celle  des  balcons... 

ERNEST. 

Ah!  ce  n'est  pas  gentil  ce  que  vous  me  dites  là  I 

CÉLESTE. 

Bahl...  c'est  pour  rire.. . 

ERNEST. 

Avez-vous  lu  Paul  et  Virginie?. .  •  vous  savez,  pendant 
l'orage. . . 

•  DUO. 
Air  de  Ninon  chez  37"»*  de  Sévigni. 

EBNEST. 

J'ai  lu  que  Paul  et  Virginie 
Étaient  l'un  l'autre  comme  nous, 
Mais  de  Paul  on  dit  que  l'amie 
Ne  s'éloigaait  pas  comme  vous. 

CÉLESTB. 

J'ai  lu,  monsieur,  tout  le  contraire. 

ERSEST. 

Il  la  pressait  entre  ses  bras. 
Un  amant  n'est-il  pas  un  frère  î 

CÉLESTE. 

Je  ne  crois  pas. 
Non,  non,  monsieur,  je  ne  crois  pas. 

ERNEST. 

Mais  je  crois  qu'il  ne  pleut  plus*  fermons  cet  instrument  dé- 
plorable...  {Il  ferme  le  parapluie.  ) 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Un  beau  soir  qu'ils  étaient  ensemble. 
Bien  seuls  et  la  main  dans  la  main, 
Virginie  à  Paul,  ce  me  semble, 
Laissa  prendre  un  baiser  soudain. 

CÉLESTE,  émue. 
Je  me  fie  à  votre  mémoire, 
Et  cependant  je  doute,  hélas  1 

ER!1EST. 

Il  en  prit  deux,  conte  l'histoire. 

CÉLESTE. 

Je  ne  crois  pas, 
Non,  non,  monsieur,  je  ne  crois  pas. 

ENSE.MBLE. 

ERKEST.  CÉLESTE. 

N'en  doutez  pas,  Je  ne  crois  pas, 

I)e  mon  amour  ne  doutez  pas.  Non,  non,  monsieur,  je  ne  crois  pas. 

CÉLESTE. 

Ah  !  monsieur,  jo  vais  mo  ficher. .  ,  Eh  bien  !  h  présent  qu'il 
fait  beau,  nionsiour,  retournez  sur  l'aulre  balcon. 

P.RNEST. 

Ciel  et  terre!  lorsque  dans  quelques  instants,  cnlrc  vous  et 
mon  amour,  s'intercalera  une  patrouille. . .  Oh  !.. . 


CELESTE. 

Mon  Dieu  !  j'avais  oublié  !. . .  mais  si  on  me  trouve  ici,  je 
suis  perdue. 

ERNEST. 

Faut-il  que  je  saute? 

CÉLESTE. 

Non!  non!..  Si  je  pouvais  rentrer  au  moins...  je  vous  ferais 
bien  échapper  ensuite... 

ERNEST. 

Attendez  que  j'examine  la  place.  {Il  s'approche  de  la  fenêtre 
du  grand  balcon  etregarde  dans  V inférieur.  A  part.)  Tiens!...  il 
paraît  que  l'oncle  est  revenu  de  la  pêche  aux  harengs...  Belles 
moustaches!  Tant  mieux!  je  m'expliquerai  avec  lui;  j'aime  mieux 
ça.  [Regardant  toujours.)  i3iantre!  ah!  mais!.,  non!  il  lui  fait  une 
déclaration.  {Regardant  Céleste  en  fermant  doucement  les  per- 
siennes.) 

CÉLESTE. 

Vous  fermez  les  persiennes  ? 

ERNESr. 

Je  cî-ois  le  devoir. 

CÉLESTE. 

Pourquoi  donc  ? 

ERNEST. 

Pour  que  vos  parents  n'entendent  rien. 

CÉLESTE.    • 

Mes  parents?... 

LA  VOIX  DE  PONT-Aux-BiCHES,  dans  la  rue. 
Par  ici,  caporal,  par  ici  !  où  il  y  a  un  balcon  ! 

CÉLESTE. 

Ciel  !  la  voix  de  monsieur  Pont-aux-Biches  aveo  une  escorte  de 
fantassins. 

ERNEST. 

C'est  la  garde!  Vite,  Céleste!  derrière  moi!  cachez-vous  ! 
{Céleste  se  dissimule  derrière  Ernest  qui  lui-même  ouvre  le  pa- 
rapluie pour  se  cacher  ducôléde  la  rue.) 

PONT-AUX-BICHES,  duiis  la  Tue. 

Le  voyez- VOUS,  le  bandit!..  Attends,  chenapanl... Venez,  capo- 
ral. 

ERNEST. 

Ah!  mille  millions!... 

CÉLESTE. 

Mon  Dieu  !  je  me  trouve  mal  ! 

ERNEST,  qui  a  regardé  autour  de  lui. 

{Avec  inspiration.)  Non,iJon;  ne  vous  évanouissez  pas  :  c'est 
inutile...  enfant  de  mes  rêves!  {JH'embrasse,  et  appuie  la  planche 
dont  il  s'est  déjà  servi  d'un  côté  sur  le  balcon,  de  l'aulre  sur  la 
barre  du  bec  de  gaz.) 

CÉLESTE. 

Que  faites-vous? 

ERNEST. 

Je  vous  sauve...  Lb,  ça  y  est;  et  vivement!...  vous,  Céleste, 
soutenez  mordicus  que  je  n'étais  pas  là.  (//  Vembrasse  encore  et 
enjambe  le  balcon.) 

CÉLESTE. 

Prenez  garde!  {Ernest  la  réembrasse,  se  meta  califourchon 
sur  la  planche  et  gagne  ainsi  le  bec  de  gaz;  puis  il  se  suspend 
d'une  main  à  la  colonne  et  pousse  la  planche  dans  la  rue.) 
ERNEST,  envoyant  des  baisers  à  Céleste. 

Adieu,  mon  idole!  au  revoir,  mon  ange.  {On  entendungrand 
bruit  dans  la  maison.) 

CÉLESTE. 

Les  voici! 

ERNEST,  même  jeu  que  plus  haut. 

Encore  un  baiser,  mon  ange  !  [Se  laissant  glisser  le  long  de 
la  colonne.}  Un  accroc  !  Ah  !  mon  pantalon  est  compromis.  (//  dis- 
paraît.) 

SCENE  Z. 

CÉLESTE,  M"»»  PARADIS,  PONT-AUX-BICHES,  LE  CAPO- 
RAL, PLUSIEURS  Fusiliers. 

{Au  moment  oii  Ernest  a  disparu,  la  fenêtre  du  grand salo7is'e<!t 
ouverte  avec  fracas.  M"*"  Paradis,  Pont-aux-Biches,  le  Capo- 
ral et  ses  hommes  se  précipitent  sur  le  balcon.  Moment  de  stu- 
péfaction à  la  vue  de  Céleste.) 

PONT-AUX  BICIir.S. 

Ciel...  OÙ  est  ce  portc-crayons?...  {Il  regarde  autour  de  lui 
avec  stupéfaction.) 


PAR  LES  FENÊTRES. 


M""   PARADIS. 

Céleste  ! 

LE  CAPonAL,  portant  la  main  à  son  schako. 
Unefâmel... 

M"*  PARADIS,  très-sévère. 
Que  faites-vous  ici,  mademoiselle?  comment  êtes-vous  sur  ce 
balcon  ? 

CÉLESTE,  balbutiant. 

J'y  étais  venue...  pour  former...  vous  m'avez  enfermée... 
et  je  u'ai  pas  osé  frapper,  de  peur  d'être  grondée... 

M™'  PARADIS,  à  part. 
Aurait-elle  quelque  soupçon?...  {ffaïU.)  Il  y  avait  quelqu'un 
avec  vous? 

CÉLESTE. 

Ici!.'*  Et  qui  donc,  ma  tante? 

M"'  PARADIS. 

Ah  Çci,  que  nous  disiez- vous  donc,  monsieur  Pont-aux-Biches  ! 

PONT-AUX-BICHES. 

Par  où  diable  est-il  passé?. ..  car  je  l'avais  vu,  nous  l'avons 
vu  d'en  bas,  n'est-ce  pas,  caporal? 

LE  CAPORAL . 

J'ai  vu...  j'ai  vu...  avec  ça  que  c'est  commode  à  voir  la  nuit... 
Ma  foi  !  ce  que  j'ai  vu  ressemblait  à  uu  parapluie,  v'ià  tout! 

CÉLESTE,  ouvrant  le  parapluie  et  le  tournant  du  côté  de  la  rue. 
Comme  ceci,  n'est-ce  pas?...  C'était  moi  avec  ce  parapluie- 
làl... 

PONT-ADX-BICHES. 

Ohl  oh!...  mademoiselle!.  ..  (yf/  madame  Paradis.)  Mais, 
puisque  je  l'ai  vu  descendre  par  sa  fenêtre  qui  est  là,  et  que  je 
lui  ai  parlé  au  nommé  Ernest,  le  peintre  du  deuxième,  quoi!  et 
que  j'ai  retiré  l'échelle  qui  est  sous  clef  dans  ma  chambre... 

K™«  PARADIS. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  ce  balcon -ci  qu'il  devait  être  descendu, 
mais  sur  l'autre...  D'ailleurs,  par  où  voulez-vous  qu'il  soit 
parti? 

PONT-AUX-BlCHES. 

Permettez. ..  je  n'y  conçois  rien  ;  mais  il  faut  qi^'il  ait  sauté. 

M""*  PARADIS. 

D'un  premier,  avec  entresol  l. . .  Y  pensez-vous  ?... 

CÉLESTE. 

Prenez  garde,  monsieur  Pont-aux-Biches...  vous  aurez  fait 
un  rêve...  Etes-vous  sujet  aux  cauchemars. ..  peut-être  êles- 
vous  somnambule?...  * 

PONT-ADX-BICHES. 

Caporal,  faites-moi  l'amitié  de  descendre  avec  un  de  vos 
hommes. . .  {5e  penchant  vers  la  rue.  )  Je  suis  sûr  que  vous 
retrouverez  en  bas  le  cadavre  du  malfaiteur. . .  il  est  blond  ;  ne 
vous  trompez  pas  ;  ce  doit  être  un  cadavre  blond. . . 

SCENE  ZI. 

Les  Mêmes,  ERNEST. 

{Ernesl  paraît  à  sa  fenêtre  ;  il  est  en  robe  de  chambre  et  tient  une 
bougie  à  sa  main.  ) 

ERNEST. 

D'où  vient  ce  vacarme  ?  On  ne  peut  plus  dormir  dans  cette 
maison? 

CÉLESTE. 

Voyez!  pour  un  cadavre  blond,  monsieur  Ernest  se  porte 
assez  bien. 

FONT-AJDX-BICHES,  Stupéfait. 
Pas  possible  !  il  sera  retombé  sur  ses  pattes  !. . . 

ERMEST. 

La  force  armée  !  Quel  est  ce  déploiement  nocturne  ?  Vive  la 
hgne! 

H"*  PARADIS. 

Seriez-vous  assez  aimable,  monsieur  Grandisson,  pour  dos- 
cendre  une  minute?. . .  vous  nous  expliqueriez. . . 

ERNEST. 

Comment  donc,  madame. ..    {Il  se  retire  de  la  fcrxHrr.  ) 

POXT-ALX-lJlCllES. 

Caporal,  prenez  garde  de  vous  laisser  embarlificoter  par  ce 
jeune  scélérat;  c'est  un  artiste;  il  va  vous  conter  des  couleurs.  .. 


I  LE  CAPORAL. 

Ah  t  onichi  on  conoatt  son  écolo  de  peloton  ! 

PONT-AUX-BICUES. 

Jo  no  douto  pas,  mon  cher  caporal,  que  vous  ne  sachiez  votre 
écolo  do  peloton;  mais  permettez;  cela  ne  veutpas  dire  que 
vous  ayez  toujours  le  lil. 

LE  CAPORAL. " 

Bah!  et  la  charge  en  douze  temps,  est-ce  qu'on  ne  la  connaît 
pas  ?. . . 

PONT-AUX-BICHES. 

Prenez  garde,  en  fait  de  charges,  il  vous  en  fera  ! 

CELESTE. 

Monsieur  Pont-aux-Biches,  n'influencez  pas  l'armée  fran- 
çaise ! 

PONT-AUX-BICHES. 

Et...  mais  voici  notro  malfaiteur...  {Ernest entre  sur  le 
grand  balcon;  il  a  gardé  sa  robe  de  chambre.  ) 

ERNEST. 

Mesdames,  je  vous  demande  un  million.. .  je  me  réveille; 
je  n'ai  pas  môme  eu  le  temps  de  faire  ma  barbe. . .  je  n'en  suis 
pas  moins  votre  chevalier...    Voyons,  qu'est-ce?...  eh!  ohl 
monsieur  Pont-au-Change  ;  monsieur  pose  pour  l'antique  ! 
PONT-AUX-BICHES,  lui  tapant  sur  le  ventre. 

Farceur!. ..  nierez-vous  que  Tous  soyez  descendu  il  y  a  vingt 
minutes  sur  le  balcon  voisin  ?.. .  par  une  échelle  de  corde. 

ERNEST. 

Très-joli!...  Ecoutez,  caporal;  vous  me  paraissez  [homme 
d'esprit. 

PONT-AUX-BICHES. 

Ne  flattez  pas  le  pouvoir  ! 

ERNEST. 

Ce  n'est  pas  mon  genre  !  Voyez  comme  monsieur  s'embar» 
bouille.  Si  je  suis  descendu  par  une  échelle,  on  doit  la  voir 
cette  échelle. . . 

LE  CAPORAL. 

C'est  juste. 

PONT-AUX-BICHES. 

Mais  puisque  je  l'ai  retirée,  moi... 

ERNEST. 

Ah!  ah!...  mais  si  vous  l'avez  retirée,  mon  brave  homme, 
par  où  suis-je  remonté,  s'il  vous  plaît? 

LE  CAPORAL. 

C'est  juste! 

PONT-AUX-BICHES. 

C'est  juste!. . .  {A  part.)  Peut-on  nommer  caporal  un  homme 
quia  si  peu  de  moyens!...  {Haut.)  Mais  puisque  l'échelle  est 
dans  ma  chambre. . .  je  vais  vous  la  montrer. 

ERNEST. 

Remarquez  ,  caporal  ;  monsieur  a  une  échelle  chez  lui  ;  il 
veut  me  la  mettre  sur  le  dos. 

LE  CAPORAL. 

C'est  juste. 

PONT-AUX-BICHES. 

Juste!. . .  Mais  c'est  absurde,  caporal! 

ERNEST. 

Ah!  ah  !  bon  I. . .  voilà  qu'il  insulte  le  poste,  à  présent  f. .". 

LE  CAPORAL. 

Ah!  c'est  comme  ça!..,  je  vous  pince  vous;  vous  allez  venir 
vous  expliquer  avec  le  lieutenant... 

PONT-AUX-BICHES. 

Laissez-moi,  sacristil. . . 

LE  CAPORAL. 

Oh!...  {Le  Caporal  et  ses  hommes  entraînent  Pont'OuX' 
-Biches.) 

SCENE  ZII. 

CÉLESTE,  M"»'  PARADIS,  ERNEST, purs  PONT-AUX-BICHES. 
{Ernest  se  tient  les  côtés  à  force  de  rire.) 
M™*  PARADIS,  attendant  qu'il  ait  fini  de  rire. 
Recevez,  monsieur,  nos  remercîmonts  pour  vous  ôtre  dé- 
rangé, et  permettez-nous  de  vous  souhaiter  une  bonne  nuit. 


PAU  l.ES  rCNh IRES. 


ERNEST,  solennel. 
Madame!  voici  unpniiitquejc  coiiipterni  parmi  les  plus  beaux 
i!e  mesjours,  puisqu'elle  me  donne  l'occasion  d'appuyer  la  de- 
mande que  j'ai  eu  la  hardiesse  de  vous  faire  par  la  petite   poste. 

M"*     PAIIADIS. 

Je  croyais ,  monsieur,  que  vous  auriez  le  bon  goût  de  ne  pas 
donner  suite  à  celte  plaisanterie. 

r. UN  EST. 

Plaisanterie!...  Mademoiselle  Céleste,  croyez-vous  que  ce 
soii  pour  faire  un  calembour  que  je  demande  votre  main  V. . . 
dites... 

ciÊLBSTE,  timidement. 
Je  ne  crois  pas. 

m"*  pabadis,  prenant  sa  nièce  par  la  main. 
Monsieur,  j'ai  déji  eu  l'honneur  de  vous  souhaiter  une  bonne 
nuit. 

ERNEST. 

C'est  ça. . .  vous  m'envoyez  coucher. . .  Eh  bien  !  non  ;  je  ne 
souffrirai  pas  qu'on  sacrifie  celle  que  j'aime,  en  la  mariant  à  cet 
ancien  monolithe  qu'elle  a  en  horreur  et  moi  aussi!...  Son 
oncle  sera  moins  marâtre  que  vous,  madame;  je  veux  parler  à 
son  oncle,  je  veux  voir  monsieur  Paradis. 

M™'  PARADIS. 

Monsieur  Paradis  ?. . .  il  est  sur  son  navire. 

ER\EST. 

Sur  son  navire?  quelle  plaisanterie!  comnio  si  je  ne  l'avais 
pas  vu.. . 

M"^  PARADI3. 


Quand? 

Tout  à  l'h.ure. 

Où? 


M" 


ERNEST. 


PARADIS. 


ERNEST. 

Dans  ce  salon.  [Dus.)  Ce  monsieur  h  moustache  chinchilla. 

M'"^  PARADIS,  de  même. 
Monsieur,  monsieur,  vous  êtes  un  galant  homme. 

ERNEST. 

Oui,  be'le  tantu  !...  (Il  courlà  Céleste  et  lui  baise  la  main. 
Ilnut.)  Permettez,  mademoiselle. . .  l'affaire  est  arrangée. 

CÉLESTE. 

Impossible  !  comment? 

M"""  PARADIS. 

Oui,  ma  nièce,  c'est  convenu. 

ERNEST. 

Je  vous  expliquerai  cela  dans  vingt  ans  d'ici.  Oh!  une  idée.  {Il 
quitte  le  balcon.) 

CÉLESTE. 

Où  courez-vous? 

ERNEST. 

Dire  un  mot  au  [ortitr  !  {appelant)  Hé!  père  Godartl 


LE  POP.TiER,  qu'on  ne  voit  pas. 
Monsieur!... 

ERNEST. 

Tiens,  portier  de  mon  cœur,  ce  mot  à  ton  maître,  que  la  force 
armée  vient  d'emmener  au  fortd'Aubervillers...  Voilà  dix  francs, 
fruit  de  mes  économies...  grise-toi  beaucoup,  et  ne  reviens  ja- 


Mais  ma  porte? 
Je  tirerai  le  cordon. 
Oui,  monsieur. 


LE  PORTIER. 


EUNEST. 


LE  PORTIER. 


CELESTE. 

Ohl  monsieur  Pont-aux-Biches,  il  était  temps!...  [Ponlaux- 
Biches  reparaît  de  Vautre  côté  tout  essoufflé.) 

PONT-AUX-BICHES. 

Ouf  I,  le  sergent  m'a  fait  relâcher.  [Il  cogne.) 

ERNEST,  sur  le  balcon. 
Bonjour,  papa  ;  il  est  un  peu  tard  pour  un  homme  rangé... 

PONT-AUX-BIOOES. 

Tiens  I  ce  paltoquet  encore  là-haut. .. 

ERNEST. 

N'insultez  pas  le  neveu  de  ma  tante,  ou  je  jette  ce  balcon 
sur  votre  tête...  ruine  sur  ruine. 

PONT-AUX-BICHES. 

Vous  insultez  mon  immeuble.  [Cognant  )  Mais  ouvrez  donc. 

ERNEST. 

Cognez,  cognez,  mon  bon  ;  on  ne  vous  ouvrira  pas,  et  si  vous 
n'êtes  pas  content,  papa,  je  vous  laisse  le  choix  des  armes,  du 
lieu  et  de  l'heure. 

PONT-AUX-BICHES. 

Vaurien  ! 

CÉLESTE. 

C'est  une  réparation  qu'il  vous  offre. 

PONT-AUX-BICHES. 

Une  réparation!...  Mademoiselle,  je  suis  propriétaire,  Je  n'en 
fais  jamais,  moi,  de  réparations... 

ERNEST. 

Air  :  Bonsoir,  M.  Pantalon. 
Il  est  tard,  nous  rentrons. 
Hélas  1  mon  cher  propriétaire, 
Nous  voudrions  vous  satisfaire. 
L'orage  vient,  nous  le  craigoons. 
Bonsoir,  monsieur,  nous  rentrons. 

{La  toile  tombe  ;  pont-aux-biches  cogne  toujours,  et  on  l'entend 
qui  crie:)  Mais  ouvrez  donci  artiste  1  cher  artiste.,. ouvrez- 
moi  I) 


FIN. 
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PROLOGUE 


Premier  Tableaa. 

LE  CANON  DES  INVALIDES. 

Aux  Tuileries,  le  30  mars  1811. —  Un  salon.  — Au  fond,  un  balcon  don- 
nant sur  le  jardin.  —  Portes  latérales. 


SCENE  PREMIÈRE. 

LE  MARÉCHAL  BERTHIER,  UNE  DAME  D'HONNEUR, 
MICHEL  LAMBERT. 
{Le  maréchal  cause  avec  une  dame  d'honneur  ;  divers  groupes 
d'officiers,  de  généraux  et  de  dames,  à  droite  et  à  gauche  ;  Mi- 
chel  Lambert,  grenadier  de  la  garde  impériale,  est  en  faction  à 
droite,  au  premier  plan,  devant  la  grande  porte  d'entrée.) 


LA    DAME    d'honneur. 

Eh  bien,  maréchal,  quelles  nouvelles  du  dehors  ?  quels  sont 
les  sentiments  de  la  population  parisienne  ? 

BERTHIER. 

Les  mêmes  que  les  nôtres,  madame  !..  Le  peuple  s'associe 
par  le  cœur  à  la  grande  pensée  de  son  souverain  I  II  se  voit  régner 
et  triompher  en  lui,  et  l'héritier  qu'il  demande,  il  sait  que  c'est 
pour  lui  une  garantie  d'avenir,  de  gloire,  de  sécurité  ! 

LA  DAME  d'honneur. 

Oh!  puissent  ses  espérances  et  les  nôtres  se  réaliser  I 

MICHEL  LAMBERT,  à  part. 

Nous  aurons  un  fils,  c'est  .sûrl. ..  Un  petit  empereur,  rien 
que  ça  ! 

BERTHIER. 

Oh  !  que  de  vœux,  que  de  vœux  en  ce  moment  !  vœux  pour 
et  contre  ! 

LA  DAME  d'honneur. 

Que  dites-vous?  toute  la  Franco  ne  veut-elle  pas  un  fils? 


LE  ROI  DE  ROME. 


BERTHIER. 

La  France,  oui  !  mais  l'Europe  ?  Quelle  est  sa  pensée  ?  qui  la 
dira? 

MICHEL  LAMBERT,  à  part,  riant. 
L'I" urope  !. ..  On  va  luidematider  la  peniiission,  lout  desuite, 
eicusez  I  {La  porte  de  droite  s'ouvre.) 

UN  HUISSIER,  annonçant. 
L'empereur  I 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  NAPOLÉON.    ' 

[Napoléon  entre,  tout  le  monde  est  remanié  au  fond  et  s'incline 
d  Sun  passage.  L'empereur  est  pâle,  il  semble  épuisé  Ce  (aligne 
et  d'émolion.  Il  sulue  iians  parler,  cl  vient  sur  le  devant  de  la 
scène  s'asseoir  à  la  (jauche  de  l'acleur;  dès  l'enlrée  de  l'empt- 
reur,  Michel  Lambert  reste  immobile  devant  la  porte.) 

NAPOLÉox,  après  un  Img  silence,  se  retourne  vers  le  fond. 
Bonjour,  messieurs  I  (//  aperçoit  Berlhier.)  Bonjour,  Ber- 
thier ! 

BERTHIER,  s'inclinant. 
Sire!... 

NOPOLÉON,  ému. 
Ta  main  !..  ta  main,  mon  vioil  ami  ! 

BERTHIER  s'avaiice,  Napoléon  lui  presse  la  main. 
Vous  êtes  ému,  sire  1 

NAPOLÉON. 

Emu  1  oui!...  J'ai  passé  la  nuit  près  ds  l'impératrice!  Pauvre 
femme  I...  j'ai  pleuré...  j'ai  pleuré,  pour  la  première  fois  ! 
HICHKL  LAMBERT,  s'essuijatit  les  ycux. 

Allons,  bon  !  voilà  que  je  pleure  aussi,  inoi  I  [L'empereur  va 
à  la  fenêtre,  et  regarde  quelque  temps  en  silence.) 
NAPOLÉON,  quittant  le  balcon. 

Ils  sont  là,  tous  I  attendant  avec  impatience  que  le  canon  re- 
tentisse et  vienne  annoncer  au  monde  si  la  dynastie  de  Napo- 
léon doitso  perpétuer  ou  s'éteindre  !  [llmarche  avec  agitation. 
Berlhier  est  remonté  vers  le  fond,  et  les  conversations  reprennent 
à  voix  basse.)  Oh  !  un  fils  !...  un  fils  !  J'en  aurai  un  !  les  prières 
de  f-j  peuple"  m'en  sont  un  siîr  garant  !  C'est  aujourd'hui  surtout 
que  son  amour  pour  moi  se  révèle  tout  entier  !  Je  ne  suis  plus 
j'Ourlui  le  conquérant,  le  triomphateur,  je  ne  viens  point,  le 
front  couvert  des  lauriers  de  Wagrani  et  d'Austerlitz;  non  !  plus 
de  succès  qui  l'éblouisse,  plus  de  combat  qui  l'enivre  ;  mon 
seul  titre  à  ses  vœux,  à  ses  prières,  c'est  mon  amour  pour  cet 
enfant  qui  n'exisie  pas  encore,  et  qui  absorbe  <  n  moi  toutes  les 
joies  de  la  victoire,  toutes  les  voluptés  du  triomphe  1  [Jl  se  re- 
tourne.) Berthier  ! 

BERTHIER,  s' avançant. 

Sirel 

NAPOLÉON. 

Qne  dit-on  dans  Paris  ? 

BERTHIER. 

Les  églises  sont  remplies  d'une  foule  enthousiaste  qui  mêle 
votre  nom  à  ses  prières  ! 

NAPOLÉON 

Oui,  je  le  sais,  le  peuple  m'aime,  il  partage  mes  joies,  mes 
espérances,  comme  il  partagerait  mes  douleurs!...  Ah  !  situ  sa- 
vais quelle  est  mon  anxiété  depuis  hier!  Chaque  heure  qui  s'é- 
coule est  un  siècle  pour  moi  I ...  Ne  (rois  pas,  ami,  ne  crois  pas 
qu'une  vaine  ambition  pcr.-onncllc  mêlasse  demander  un  fils  ! 
Non,  non,  mon  ambition  Lst  noble  et  grande  I  Lorsque,  porté 
par  le  peuple  franijais  surle  pavois  impérial,  j'acceptai  la  mission 
qui  m'eliit  confiée,  je  fis  ser.'ncnt  de  l'accomplir  !  Eh  bien  I  un 
boulet  peut  m'cmporter,  un  coup  de  poignard  suffit  pour  m'ar- 
rèler  eu  chemin  :  moi  mort,  mes  victoires  soûl  perdues,  mes 
tfavaux  nuls,  mes  plans  de  réformes  et  de  civilisation  impos- 
sibles. Je  veux  laisser  tel  héritage  à  mon  (ils  I  Je  veux  qu'après 
moi,  les  peuples  qui  souiïn  ni  trouvent  en  lui  un  défenseur  infa- 
tigable; je  veux  que  le  vieux  monde,  sape  par  moi  jusque  dans 
ses  fondements,  s'écroule  entièrement  sous  ses  edorls,  englou- 
tisse tous  ces  privilèges  de  l'ignorance,  toutes  c<'S  docliincs 
usées,  tous  ces  abus  de  l'ab'olutisme,  et  que,  du  milieu  do  ces 
ruines,  surgisse,  h  la  voix  dé  l'héritier  de  Bonaparie,  un  mond(j 
nouveau,  régénéré,  palpitant  d'enthousiasme,  de  palriolKjme  cl 
do  vénle  I 

SCÈNE  III. 

Les  MÊMES,  LE  DOCTEUR  Y  VAN.  [Jl  entre  vivement  par  la 
droite.) 

ÏVAN. 

Sire  I...  sirel 

NAPOLÉON. 

Docteur  I  pourquoi  ce  trouble?. ..  celto  agilaliou? 


TVAN. 

Sire,  un  grand  danger  menace  l'impératrice. 

NAPOLÉON. 

Que  dites-vous  ? 

TVAN. 

Satuver  à  la  fois  et  l'enfant  et  la  mère  est  peut-être  impostible. 

NAPOLÉON. 

Impossible  I...  Avant  tout,  mcn  Dieu  !  avant  tout,  qu'on  sauve 
la  mère  !  Venez,  venez,  docteur!  [Il  sort  vivement;  Yvan  le 
suit.  Consternation  générale.) 

SCEiNE  IV. 

Les  Mêmes,  inoins  NAPOLÉON  et  YVA'S. 

BERTHIER. 

0  rêves  d'avenir  I  qu'êles-vous  devenus  ?- 

LA  DAME  d'honneur. 

Mon  Di^ii  !  mon  DiiMi  !  sauvez  l'impératrice  !  [Elle  s'agenouille 
au  fond  ainsi  que  taules  les  dames.) 

MICHEL  LAMBERT,  reprenant  sa  faction. 

C'est  égal  1  tout  ça  ne  nous  empêchera  pas  d'avoir  un  petit 
empereur. 

BERTHIER. 

Que  dis-lu?... 

MICHEL  LAMBERT. 

Je  dis,  mon  maréchal,  que  l'enfant  vivra,  ou  que  j'y  perdrai 
mon  nom  de  Michel  Lambert  !  voilà  I... 

BERTHIER. 

Tu  es  fou  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Faitf^s  ex'^use,  mon  maréchal,  je  suis  connu  dans  le  régiment 
pour  jouir  d'un  esprit  aussi  lucide  que  pénétrant,  et  aussi  péné- 
trant que... 

BERTHIER. 

Tu  es  fou,  to  dis-je;  tais-toi! 

MICHEL   LAMBERT. 

Ou  se  tai(,  mon  maréchal!  [A  part.)  Mais  on  n'en  pense  pas 
moins!. .  .  Nous  aurons  un  petit  empereur. 
[Ici  l'on  entend  «n  coup  de  canon.  Les  femmes  se  relèvent,  tout 

le  monde  écoule  avec  la  plus  grande  anxiété.  Berlhier  est  seul 

sur  le  devant  de  la  scène  avec  Michel  Lambert.) 
MICHEL  LAMBERT,  à  Berlhier. 

Pardon,  excuse,  mon  maréchal!  Je  ne  sais  si  les  oreilles  me 
cornent,  mais  il  me  semble  que  je  viens  d'aspirer  un  coup  de 
canon?... 

BERTHIER.     , 

En  effet  !...  [Deuxième  coup  de  canon.) 

MICHEL  LAMBERT. 

Encore  un  !...  Ah  !  ah  !  Il  paraîtrait  que  le  vieux  Michel  a  dit 
vrai  et  que  le  moutard  impérial  vient  de  naître. 
BERTHIER,  agité. 
Ecoute  1...  [Troisième  coup  de  canon.) 

MICHEL  LAMBERT. 

Et  de  trois!...  Encore  quatre-vingt-dix-huit  comme  ça,  et  le 
compte  y  sera.  * 

BERTHIER. 

Et  ne  recevoir  aucune  nouvelle!...  [Coup  de  canon.) 

MICHEL  LAMBERT. 

Tenez,  mon  maréchal,  ça  fait  quatre.  [Tout  le  monde  écoute, 
La  porte  de  gauche  s'ouvre,  l' huissier  paraît.) 

SCÈNE  V. 

Les  MÊMES,  LE    BARON    DE    RHEINFELD ,    LE  COMTE 
FERUANTI. 

l'huissier,  annonçant. 
Monsieur  le  baron  de  MheinfeM,  envoyé  de  la  cour  d'Autri- 
che! [Rheinfeld  entre  et  salue.)  Monsieur  le  comte  Ferraiiti,  en- 
voyé de  la  cour  de  Sardaigue  1  ■  [Coup  de  canon.) 

MICHEL  LAMBERT. 

Cinq!  ça  vient  1  [Ferranli  entre,  tout  le  monde  s'incline  sur 
son.  passage.) 

ferranti. 
Messieurs,  que  Dieu  vous  garde  ! 

MICHEL  LAMBERT,  à  part. 

Et  que  lo  diable  te  palafiole.  (Coup  de  canon.  Tout  le  monde 
prête  de  nouveau  son  altention  au  bruit  extérieur;  Michel  Lam- 
bert compte  sur  ses  doigts.  Le  baron  et  Ferranli  sont  sur  le 
devant  de  la  scène  et,  causent  entre  eux.) 


LE  ROI  DE  ROME. 


LE  BARON. 

Eh  bien,  quo  pensez-vous  de  tout  cela,  comte? 

FEHRiNTI. 

Je  pense...  je  pense  qu'il  nous  faut  Otre  prudents,  vu  que  uous 
sommes  ici  les  seuls  de  notre  avis.  [Coup  de  canun.) 
LB  BARON,  tressaillant. 
Uein? 

FERRANTI. 

C'est  le  canon  des  Invalides!  Il  ne  tonnera  pas  longtemps, 
baron  :  vingl-et-un  coups...  pas  davantage...  J'ai  prié  pour  cela 
loute  la  nuit  1  {Coup  de  canon.) 

MICHEL,  continuant  de  compter  à  mesure  que  viennent  les  coups 
de  canon. 
Huit!... 

TOUS,  répétant' 
HuitI 

LB  BARON. 

Mais,  voyez  donc!  Ne  dirait-on  pas  quo  ce  canon  leur  an- 
nonce h  tous  la  vie  ou  la  mort?  [Coup  de  canon.)  Décidément! 
c'est  agaçant!... 

■icHEL  LAMBERT,  riant. 

Tiens,  la  choucroute  qui  danse,  là  bas!  Il  n'y  a  pas  à  dire, 
c'est  l'effet  que  produira  toujours  le  canon  français  sur  les 
Prussiens,  Russiens  et  autres  chiens  de  son  espèce!...  [Coup 
de  canon.)  Dix!  c'est  long  h  venir!...  mais  c'est  égal  I  ça  vient!... 

FERRANTI. 

Ah  1  baron  !  que  j'éprouverais  de  joie  à  voir  tomber  l'orgueil 
de  cet  homme! 

LE  BARON. 

Aujourd'hui,  peut-être,  adieu  à  sa  dynastie,  s'il  plaît  au  ciel 
de  lui  envoyer  une  fille,  au  lieu. ..  [Coup  de  canon.)  Encore  dix, 
et  tout  sera  fini. 

MICHEL  LAMBERT. 

Encore  quatre-vingt-dix...  et  vive  la  France  ! 

FERRANTI. 

Le  peuple  français,  fasciné  jusqu'ici  par  le  bonheur  constant 
de  Buonaparte,  se  tournera  contre  lui,  dès  qu'il  verra  la  fortune 
l'abandonner,  lorsque  l'espoir  d'une  dynastie  sera  devenu  illu- 
soire! [Coup  de  canon.)  Dès  aujourd'hui,  baron,  mettons  à  pro- 
fit le  mécontentement  général!...  Semons  parmi  le  peuple  la 
haine  de  son  souverain  et  le  mépris  de  son  autorité!  Du  succès 
de  nos  négociations  dépend  notre  fortune,  baron,  songez-y 
hieal...  [Coup  de  canon.) 

LE  BARON. 

Ty  songe  ! 

FERRANTI . 

C'est  la  clef  de  chambellan  que  vous  devez  recevoir  pour  prix 
de  vos  services. 

LE  BARON. 

Et  vous,  le  titre  de  premier  ministre  I 

FERRANTI. 

Ministre!  ministre!...  je  le  serai!  [Coup  de  canon,  mouve- 
ment de  Ferranti.) 

MICHEL  LAMBERT. 

Maudit  Italien,  va!...  11  a  l'air  mal  à  son  aise!  Il  me  fait  l'ef- 
fet d'un  dia.ble  dans  un  bénitier!  [Coup  de  canon.)  Quinze!  ah! 
ah!  ça  chauffe! 

LE  BARON. 

Comte  I 

FERRANTI. 

Que  voulez-vous?... 

LE  BARON. 

Si  nos  prévisions  étaient  fausses? 

FERRANTI. 

Que  voulez-vous  dire? 

LE  BARON. 

Si,  au  lieu  d'une  fille...  [Coup  de  canon.) 

FERRANTI. 

Impossible!  le  ciel  ne  le  veut  pas!  Buonaparte  n'a-t-il  pas 
osé  proclamer  partout  qu'il  donnerait  à  son  lutur  rejeton  le  li- 
tre de  roi  de  Rome  ! 

LE   BARON. 

Roi  de  Rome  !  [Coup  de  canon.) 

TOUS,  au  fond. 
Dix-sept  ! 

FERRANTI,  Continuant. 
Ce  titre,  c'est  celui  de  notre  Saint-Père  le  papel...  C'est  donc 
un  attentat  à  son  pouvoir  temporel;  et  Dieu  ne  le  permettra 
pas. 


LE  BARON. 

Vous  mo  rassurez  !  [Coup  de  canon.)  Ah  ç)>,  mai*,  ça  ne  finira 
donc  pas  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Dix-huit  I... 

TOUS. 

Dix-huit  I... 

MICHEL  LAMBERT. 

Dix-huit!...  dix-huit!...  cré  coquin.. .  Je  bous...  [Coup  de 
canon.) 

TOUS,  avec  anxiété. 
Dix-neuf! 

FERRANTI. 

Eh  bien!  baron,  qu'avez-vous  donc?  vous  files  pâle  comme 
un  mort!... 

LE   BARON. 

Vous  croyez!...  mais  non,  mais  non,  je  suis  calme,  et  certai- 
nement... [Coup  de  canon.) 

MICHEL  LAMBERT  el  Ics  autrcs  persounagcs. 
Vingt  ! 

LE  BARON. 

J'avoue  que  je  suis  sensiblement  émul... 

FERRANTI. 

Ému!...  émul...  Tenez,  baron,  vous  feriez  damner  un 
saint!... 

LE  BARON. 

Que  voulez-vous,  c'est  plus  fort  que  moil...  C'est  plus  fort,.. 
[Un  coup  de  canon  lui  coupe  sa  phrase.)  que  moi!... 
TOUS,  avec  une  grande  émotion. 
Vingt-et-unI  [Grand  silence.) 

TOUS. 

Plus  rien!... 

MICHEL  LAMBERT. 

Plus  rien  !..,  nous  aurons  mal  compté,  c'est  sûr  1 

FERRANTI,  enchanté. 
Eh  bien  1  vous  le  voyez,  baron,  c'est  une  fille  t 

LE   BARON. 

C'est  une  fille;  j'aurai  ma  clé. 

FERRANTI. 

Je  tiens  mon  portefeuille...  Salut,  chambellan! 

LB  BARON. 

Salut,  premier  ministre...  [Ici  on  entend  un  coup  de  canon 
plus  fort  que  tous  les  autres.) 

FERRANTI  et  LB  BARON,  StupéfaitS. 

Hein!... 

MICHEL  LAMBERT. 

Allons  donc,  je  savais  bien  qu'il  viendrait... 

l'huissier,  annonçant. 
L'empereur  1 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  NAPOLÉON. 

NAPOLÉON,  entrant,  au  comble  de  la  joie. 

Eh  bien!  messieurs,  nous  avons  un  gros  garçon  !  11  s'est  fait 

un  peu  tirer  l'oreille,  mais  enfin  il  est  venu!  {Cri  général  en 

scène  et  à  l'extérieur,  pendant  que  Napoléon  va  se  mettre  au 

balcon  pour  saluer  le  peuple.) 

LE  PEUPLE,  au  dehors 
Vive  l'empereur!  vive  l'empereurl  vive  le  roi  de  Rome!... 

«APOLÉON,  au  balcon. 
Merci,  merci,  messieurs  !...  Ah  !  ce  jour  est  le  plus  beau  de 
ma  vie  !...  [Le  baron  et  Ferranti  viennent  s'incliner  devant  lui,) 

LE  BARON. 

Sire,  je  dépose  à  vos  pieds  les  hommages  des  puissances  eu- 
ropéennes. 

FERRANTI. 

Et  moi,  j'apporte  au  prince  impérial  les  félicitations  de  la 
cour  de  Sardaigne. 

NAPOLÉON,  les  regardant  tous  deux  avec  ironie. 

Merci,  messieurs,  merci  !  depuis  longtemps  je  connais  les 
sentiments  de  vos  souverains  à  mon  égard,  je  reçois  les  vœux  do 
tous  les  princes  de  l'Europe.  J'apprécie  toute  leur  franchise, 
et  je  compte  bientôt  les  en  remercier  moi-môme,  dans  leurs 
palais  ! 

MICHEL  LAMBERT,  à  part. 

Fameux!.  .  J'en  serai!...  Enfoncés  le  macaroni  et  la  chou- 
croute !  (//  crie  de  toute  sa  force  aux  oreilles  du  baron  et  de  l'abbé 
placés  près  de  lui.)  Vive  l'Empereur  !  vive  le  roi  de  Rome  I  [Les 
cris  du  peuple  rassemblé  se  mêlent  à  ceux  des  personnages  en 
scène.  Napoléon  se  montre  de  nouveau  à  la  fenêtre.) 

TOUS. 

Vivo  l'Empereur  I...  vive  le  roi  de  Rome  l...  [La  toile  tombe.) 


LE  ROI  DE 


Dcaxlciuc  Tableau. 

l'e>fa>t-roi. 


La  seine  se  passe  le  23  janvier  1814.  —  Un  salon  de  rez-de-chaussée,  de 
plain-pied  avec  les  jardins. 


SCENE  PREMIERE. 

L'HUISSIER,  M»»  ROBERT. 
l'huissier,  entrant  avec  M'^^  Robert  par  le  fond. 
C'est  bien,  madame,  c'est  bien,  je  me  charge  do  votre  péti- 
tion. {Elle  la  lui  donne.) 

a^^  ROBERT. 

Et  vous  la  lui  remettrez,  monsieur? 
i'huissier. 
Ou  du  moins  je  la  lui  ferai  remettre. 

M"*  ROBERT. 

Ohl  qu'il  la  lise,  mon  Dieu  !  qu'il  la  lise,  et  je  suis  sauvée  !... 

l'huissier,  ouvrant  laporte  au  premier  plan  à  droite. 
Entrez  ici,  et  attendez  I...  surtout  que  personne  ne  s'aper- 
çoive de  votre  préseuce. 

M""*  ROBERT. 

Je  vous  le  pronaets  I  {Elle  disparaît,  la  porte  se  referme.) 

SCÈNE  II. 

L'HUISSIER,  seul,  puis  MICHEL  LAMBERT. 
l'huissier. 
Voici  le  lieiitenant  de  service...  à  merveille... 
MICHEL  LAMBERT  entre  en  chantant,  à  gauche.  Il  porte  maintenant 
le  costume  et  les  épaulettesde  lieutenant.  Jlesten  grande  tenue. 
Croix  d'honneur. 

Ah  !  si  l'amour  prenait  racine, 
J'en  planterais  dans  mon  jardin, 
J'en  planterais  si  long,  si  large, 
Que  j'en  ferais  part  à  tous  mes  camarades. 

(Il  aperçoit  l'huissier.) 

Un  inférieur...  do  la  tenue... 

l'huissier,  à  part. 
Il  est  de  bonne  humeur...  bien!...  {Haut,)  Mon  lieutenant... 

UIC'HEL   LAMBERT. 

Après  I 

l'huissiér. 
J'aurais  quelque  chose  à  vous  demander,,., 

MICHEL  LAMBERT. 

Parlez,  je  vous  ouïs. 

l'huissier. 
Vous  êtes  de  service  aujourd'hui  1... 

MIGUEL  LAMBERT. 

Le  bruit  en  court  1 

l'huissier. 
Vous  allez  voir  le  maréchal  Berthier. 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est  aussi  probable  qu'évident  / 

l'huissier. 
Soyez  donc  assez  bon,  je  vous  en  prie,  pour  faire  remettre  à 
l'Empereur,  par  sou  entremise...  (//  lui  présente  lapéliiion.) 

MICHEL  LAMBERT. 

Encore!...  Ahçà!  il  en  pleut  donc,  aujourd'hui,  des  péti- 
tions I... 

l'huissier. 
Rassurez-vous,  c'est  toujours  la  môme  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Quoi,  celle  de  celte  bravo  femme  !  Allons  I  je  ne  veux  pas  Être 
féroce  1...  donnez,  jeune  homme... (L'huissier  la  lui  donne.) 
l'huissier. 
Et  vous  croyez  que  le  maréchal  ?.., 

MICIIBL  LAMBERT. 

Le  maréchal  1...  Tiens,  est-ce  qu'il  a  quelque  chose  ï.  me  re- 
fuser, à  moi,  qui  ai  fait  avec  Jui  les  campagnes  de  Russie  et 
d'Allemagne  I... 

l'huissier. 

Ahl  c'est  différent,  du  moment  que... 

MICHEL  LAMBERT. 

Oui,  jeune  homme,  c'est  comnio  j'ai  l'honneur  de  vous  le 
dire;  je  ne  l'ai  pas  quitté  d'une  semelle,  depuis  trois  années 
consécutives...  tenez,  depuis  le  jour  où  notre  petit  roi  vint  nu 
au  monde. 


ROME. 

l'huissier. 
Le20  mars  18111... 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est  toi  qui  l'as  dit,  conscrit  I...  et  pendant  ces  trois  ans,  j'ai 
gagné,  sous  ses  ordres,  tous  mes  grades  l'un  après  l'autre,  jus- 
qu'à celui  de  lieutenant  inclusivement,  et  je  me  suis  couvert, 
avec  lujj  de  lauriers  de  toute  espèce. 
l'huissier.' 

J'ignorais  cela,  mon  lieutenant  I . . . 

MICHEL  LAMBERT. 

Pardieu,  jeune  homme,  il  y  a  bien  d'autres  chapitres  de  This- 
toire  de  France  que  vous  ignorez  I... 
l'huissier. 
Voici  le  maréchal. 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est  bon,  laissez-nous,  je  vais  lui  insinuer  en  douceur  la  chose 
en  question.  {L'huissier  sort  à  gauche.) 

SCENE  m. 

BERTHIER,  MICHEL  LAMBERT. 

BERTHIER,  entrant  par  le  fond. 
Ah!  ah!  c'est  toi,  Michel  !... 

MICHEL  LAMBERT. 

Moi-même,  mon  maréchal  l...  prêt  à  vous  servir,  si  j'en  suis 
capable  l 

BERTHIER  veut prendre  la  main  de  Michel,  il  aperçoit  la  pétition 
qu'il  tient. 

Qu'est-ce  que  cela? 

MICHEL  LAMBERT, 

Mon  maréchal,  c'est  quelque  chose  pour  vous. 

BERTHIER. 

Pour  moi? 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est-à-dire  non  ! 

BERTHIER. 

Non! 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est-à-dire  sit 

BERTHIER. 

Es-tu  fou?...  voyons,  explique-toi  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Voici  le  fait  :  ceci  est  une  pétition  ! 

BERTHIER,  sBcouant  la  tête. 
Diable  I  dans  ce  moment-ci  !... 

MICHEL  LAMBERT. 

Mon  maréchal!...  c'est  un  service  à  rendre  K  une  pauvre 
femme!... 

BERTHIER,  unpeu  impatienté. 
Allons,  donne-la-moi.  (Michel  la  lui  remettant.) 

UN  HUISSIER,  annonçant,  à  gauche. 
L'empereur  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Je  file,  et  je  compte  sur  vous,  mon  maréchal.  {Il  sort  par  le 
fond.) 

SCÈNE  IV. 

NAPOLÉON,  BERTHIER. 

NAPOLÉON  entre  sans  voir  Berthier  ;  il  tient  un  journal  à  la  niain 

et  dit  avec  colère. 

Des  complots  I  encore  !  toujours  !..,  la  guerre  civile,  quand 

la  guerre  étrangère  vient  nous  assaillir  de  toutes  parts.. .  quand 

ce  soir,  ce  soir  môme,  il  faudra  partir  pour  repousser  l'étranger 

qui  nous  menace!  la  guerre  civile  !...  Et  par-dessus  tout  cela 

des  traîtres  autour  de  moi  I...  girouettes  politiques  sans  cœur 

et  sans  conscience,  se  tournant  toujours  du  côté  de  ceux  qui 

veulent  bien  les  acheter,  hier  pour  la  République,  aujourd'hui 

pour  l'Empire,  demain  pour  la  Royauté  I...  mais  toujours  et  avant 

tout  pour  eux-mêmes,  pour  eux  seuls!...  N'y  pensons  plus,  j'ai 

besoin  d'être  calme.  {A  Vhuissier.)  Prévenez  l'impératrice  que 

je  vais  passer  chez  elle.  Je  veux  embrasser  mon  fils. 

BERTHIER,  sc  décidant  à  lui  parler,  et  lui  présentant  le  placet. 

Sire!.. . 

NAPOLÉON. 

Ahl  c'est  toi,  Berthier...  qwe  veux-tu?... 

BERTHIER,  ovcc  hésitaiion. 

Sire,  veuillez  jeter  les  yeux  sur  ce  papier. 

NAPOLÉON,  le  prenant. 
Ce  papier  1  quel  est-il  ? 


LE  ROI  DE  ROME. 


BERTniEn. 

Une  pétition,  sirel... 

NAPOLÉON,  la  lui  rendant  avec  colère. 
Je  n'en  veux  pas!...   ropreuoz-Ia,  maréchal,  repronez-la  et 
que  je  n'en  entende  plus  parler  !.  .. 

BERTHIEit . 

Sire!... 

NAPOLEON. 

Assez,  tedis-je.  assez!. . .  une  pétition  !...  en  vérité, cela passo 
toute  croyance!  Eh  quoil  nos  frontières  sont  occupées  par  les 
troupes  étrangères,  la  France  tout  entière  souffre  et  gémit,  et 
il  existe  des  cœurs  assez  froids  pour  nn  point  comprendre  do 
telU's  calamités!...  {Mouvement  de  R?rlhier.  Napoléon  conlinue 
avec  séi^rité  :  )  Toute  souffrance  individuelle  doit  disparaître, 
tout  intérêt  doit  cesser,  tout  égoïsme  doit  so  taire  devant  ces 
seuls  mots  :  Les  dangers  de  la  patrie. 

BERTHIER. 

Sire,  une  femme!... 

NAPOLÉON. 

Encore!  insister  sur  ce  sujet,  c'est  me  désobéir!...  Je  veux 
qu'à  l'avenir  tous  les  solliciteurs  soient  chassés  du  palais.  ;(/î 
sorl  vivement  par  h  fond.) 

SCÈNE  V. 

BERTHIER,  seu!,  puis  MICHEL  LAMBERT. 
BKRTHiER,  seul,  avec colère. 
Que  l'enfer  confonieles  pétitions  et  les  pétitionnaires!... 

MICHEL  LAMBERT,  paraissant  au  fond,  très-gai. 
Je  viens  de  voir  ûler  le  patron  !. ..    abordons!. . .  Maréchal  I 
{Le  maréchal,  à  la  sortie  de  l'empereur,  s'est  assis  à  gauche  ;  à 
Tentrée  de  Michel,  il  se  lève  avec  humeur.) 

BERTHIER. 

Ah!...  c'est  toi!... 

MICHEL  LAMBERT. 

Moi-même,  mon  maréchal!...  eh  bien  !  et  la  pétition? 

BERTHIER,  la  lui  rendant  uvcc  colère. 
La  voilb!...  Dorénavant,  adresse-loi  à  d'autres!...  Je  ne  suis 
pas  d'humeur  à  recommencer  ce  jeu-là  I 

MICHEL  LAMBERT,  Stiipèfait. 

Hein!...  plaît-il?...  maréchal?... 

BERTHIER. 

Allons!...  assez! 

MICnEL  LAMBERT. 

Cependant,  maréchal... 

BERTHIER,  furieux. 
Efa  I  morbleu  !  va-t'en  au  diable  !...  {//  sort  par  le  fond.) 

SGENE  VI. 

MICHFL  LAMBERT,  seul,  puis  L'HUISSIER. 
MCHEL  LAMBERT,  en  fureur,  se  promène  deux  ou  trois  fois,  sxirle 
devant  de  la  scène,  de  long  en  large,  sans  dire  un  mot,  puis  il 
fmit  par  s'arrêter  exaspéré. 

Va-t'en  au  diable  !...  {Même  jeu  de  scone  que  précédemment, 
Vhuissier  rentre  et  lui  frappe  doucement  sur  l'épaule.  Michel 
Lambert  se  retourne,  voit  l'huissier  et  lui  dit  en  fureur.)  Va-t'en 
au  diable!... 

l'huissier,  reculant. 
Heiiil... 

HicoEL  LAMBERT,  s'avonçant  sur  lui. 

Toi,  et  tous  les  huissiers  passés,  prés-ents  et  futurs  ! 

l'huissier,  effrayé. 
Lieutenant,  je  crois... 
MICHEL  LAMBERT,  le  prenant  par  un  bras  et  le  faisant  tourner  sur 
lui-même. 
Encore!  allons,  demi-tour  à  droite,  pékini  ou  gare  les  écla- 
boussures  I... 

l'huissier,  stupéfait. 
Pékin!... 

MICHEL  Lambert. 
Va-t'en  au  diable  I...  {Il  sort  par  la  gawhe.) 

SCENE  VII. 

L'HUISSIER,  seul,  puis  MADAME  ROHERT. 
l'huissier,  se  frottant  le  bras. 
Pékin!... 

madame  ROBERT,  erUrant  doucement  par  la  porte  de  droite. 
Il  est  seul  (  Monsieur!...  {L'huissier  se  retourne.) 


l'huissier,  avec  colère. 
Ah!  c'est  vous!... 

MADAME  ROBERT. 

Eh  bien  !  monsieur,  ma  demande?... 

l'huissier,  se  mettant  de  plus  en  plus  en  colère. 
La  voilh  I  reprenez-la,  madame,  reprenez-la,  et  ne  la  rappor- 
tez jamais... 

MADAME  ROBERT,  la  ramassant. 
Mais,  monsieur... 

l'iu'issier. 
Mais,  madame,  je  no  puis  rien  pour  vous,  rien  au  monde.. . 
Sortez  I  et  le  plus  vite  possible  !  sortez,  et  ne  revenez  pas. 

MADAME  ROBERT. 

Partir  l  sans  une  réponse!...  sansuno  parole  d'espoir  ! 

LE  DEUXIÈME  HUISSIER,  a.inonça/nt. 
L'empereur  I  .. 

l'huissier,  à  madame  Robert. 
Partez!  partez  I  il  le  faut.  {En  disant  ces  mots  il  a  conduit 
madame  Robert  jusqu'à  la  porte  de  droite;  elle  disparaît.)  il  était 
temps  I 

SCENE  VIII. 

NAPOLÉON,  BERTHIER,  MICHEL  LAMBERT,  L'HUISSIER. 

{Tout  le  monde  se  découvre  â  l'entrée  de  l'empereur,  dont  la  tris- 
tesse a  disparu  ;  Vempercnr  descend  sur  le  devant  de  la  scène  : 
le  maréchal  est  au  milieu  du  théâtre,  Michel  Lambert  à  quel- 
ques pas  du  maréchal,  et  Vhuissier  est  appuyé  sur  le  fauteuil 
de  droite.) 

NAPOLÉON,  avec  exaltation. 
Avenir  !  tu  es  encore  à  moi  !  les  caresses  de  mon  fils  m'ont 
rendu  la  force  et  la  croyance  !,..  Venez,  rois  de  l'Europe  !  vous, 
hier  aux  genoux  de  la  France,  aujourd'hui  coalisés  contre  elle  ; 
à  ma  voix,  elle  va  se  lever  tout  entière  !...  venez,  et  nous  vous 
écraserons,  vous  et  ce  ramassis  d'esclaves  que  vous  traînez  à 
votre  suite  !  {Il  s'assied  à  gauche.)  Berthier  I... 

BERTHIER. 

Sire!... 

n\poléon. 
Je  t'ai  durement  accueilli  tout  h  l'heure  !...  que  veux-tu  ?... 
Un  accès  d'humeur  sombre  s'était  emparé  de  moi  I...  mainte- 
nant, je  suis  calme  et  je  reconnais  mes  torts  ;  me  les  pardonnes- 
tu  ?  {Il  lui  tend  la  main.) 

BERTHIER,  s'incUno/nt. 
Ah  I  sire  !... 

napoléon. 
Merci!...  {Il  feuillette  les  journaux  et  prend  desnotes,  pendant 
la  scène  suivante,  qui  a  lieu  à  voix  basse,  sur  le  devant  du  théâ- 
tre.) 

BERTHIER,  à  Michel. 
Michel  ! 

MICHEL  LAMBERT,  très-froid. 

Mon  maréchal!... 

BERTHIER. 

Je  t'ai  adressé  des  paroles... 

MICHEL  LAMBERT. 

Un  peu  vives  I  c'est  vrai. 

BERTHIER. 

Eh  bien,  si  je  te  priais  de  les  oublier,  est-ce  que  tu  me  gar- 
derais rancune?... 

MICHEL  LAMBERT,  vivement. 
Rancune  !...  ah  !  bien,  excusez...  avec  vous,  mon  maréchal  ! 

BERTHIER,  lui  tendant  la  main. 
Ainsi,  c'est  fini?... 

MICHEL  LAMBERT,  la  prenant. 
C'est  mort  et  enterré  I...  {Frappant  brusquement  sur  l'épaule 
de  l'huissier.)  Eh  1  jeuno  homme  !... 

l'huissier,  tremblant. 
Lieutenant  !... 

MICHEL  LAMBERT. 

Le  lieutenant  Michel  a  celui  Je  te  dire  que  son  intention  n'étant 
point  de  te  molester,  il  consent  à  to  donner  la  main  si  tu  veux  ; 
si  tu  ne  veux  pas,  il  s'en  bat  l'œil  I  Voilà  I 
l'huissier,  enchanté. 

Ah  !  lieutenant,  du  moment  que  votre  intention  n'était  pas 
de...  vous  devez  comprendre  que  la  mienne  n'est  pas  do... Volro 
main,  lieutenant.  {Ils  se  prennent  la  main.) 

MICHEL  LAMBERT. 

Drôles  de  bipèdes,  tout  de  môme,  que  ces  huissiers  ? 
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SCÈNE  IX. 


Les  Mêmes,  MADAME  ROBERT. 
UADAMB  ROBERT,  ouiTatit  doucemeiit  et  en  tremblant  la  porte  de 
droite. 

Le  voici  I... 

l'hoissier,  allant  vers  elle. 

Tiens,  la  solliciteuse  I...  je  l'avais  oubliée,  moi  ! 

MADAME  ROBERT. 

Je  tremble  I 

l'hoissier,  à  part. 

Pauvre  femme  I  [Haut.)  J'ai  été  un  peubrusquetouth  l'heure... 
tout  le  monde  a  ses  mauvais  momenis,  et  je  vous  en  demande 
pardon. 

MADAME  ROBERT. 

Ahl  monsieur! 

NAPOLÉON,  se  retournant  vers  Berthier. 
Maréchal  l 

BERTHIER. 

Sirel 

NAPOLÉON. 

Eh  bien  !  et  cette  pétition  ? 

BERTHIER,  embarrassé. 
La  pétition,  sire?  {Madame  Robert  remet  vivement  la  pétition 
à  l'huissier,  qui  la  donne  à  Michel  Lambert.) 

MICHEL  LAMBERT,  bos  OU  maréchal. 
Voici  l'objet  1  (//  la  donne  au  maréchal.) 

NAPOLÉON. 

Eh  bien  ! 

BERTHIER,  la  lui  donnant. 
La  voici. 

NAPOLÉON,  lisant  la  suscription. 
Eh  !  mais,  elle  n'est  pas  pour  moi,  elle  est  adressée  au  roi  de 
Rome! 

BERTHIER,  élonné. 
Au  roi  de  Rome?  {Signe  affirmatif  des  trois  autres  person- 
nages.) 

NAPOLÉON. 

Enfln,  je  suis  encore  uu  peu  le  tuteur  de  Sa  Majesté,  sa  royauté 
n'est  tout  au  plus  qu'une  régence,  et  le  régent  c'est  moi!... 
{Rendant  la  pétition  au  maréchal.)  Lisez!... 
BERTHIER,  Usant. 

a  Sire,  l'Empereur,  voire  père,  a  de  si  graves  occupations, 
que  parfois  il  peut  lui  arriver  d'oublier...  {Jl  s'arrête.) 

NAPOLÉON. 

Lisez  donc  i 

BERTHIER,  reprenant.' 
»  D'oublier  les  infortunes  et  les  services  de  quelques-uns  de 
ses  sujets!... 

NAPOLÉON,  fronçant  le  sourcil. 
Qu'est-ce  à  dire  ? 

BERTHIER,  jetant  un  regard  de  reproche  à  Michel. 
J'ignorais!... 

MICHEL  LAMBERT,  regardant  l'huissier  de  travers. 
J'avais  oublié  !...  pékin  1... 

l'huissier,  reprenant  un  peu  de  colère  en  regardant 
madame  Robert. 
Je  ne  me  rappelais  plus!... 

MADAME  ROBERT. 

Ah  !  je  meurs  do  frayeur! 
NAPOLÉON,  se  levant  et  prenant  le  milieu  du  théâtre,  à  Berthier. 

Donnez!  {berthier  lui  remet  la  lettre.  Napoléon  reprend  la  lec- 
ture avec  un  reste  de  mauvaise  humeur.) 

«L'Fmporcur,  voire  père,  a  de  si  graves  occupations,  que 
»  parfois  il  peut  lui  arriver  d'oublier  les  infortunes  et  les  services 
"do  quelques-uns  de  ses  sujets...  {Moment  de  silence.  Nouveau 
ricochet  de  mauvaise  humeur  entre  tous  les  personnages  ;  puis 
madame  Robert  supplie  de  l'œil  rhuissicr,  qui  supplie  de  même  le 
litutenanl,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Vempereur.  Celui-ci  poursuit 
sa  lecture.)  a  Vous,  du  moins,  sire,  vous  aurez  le  temps,  peut- 
*  eire,  d'écouter  ma  prière,  et  vous  ne  la  repousserez  pas.  J'im- 
»  plore  voire  boulé  pour  un  enfant  do  votre  âge,  une  pauvre  fille 
»  dont  la  mère,  depuis  un  mois,  est  morte  de  faim  et  do  douleur, 
»  et  doni  le  père,  Jacques  Muller,  capitaine  de  la  vieille  garde, 
).  est  mort,  depuis  deux  ans,  au  service  de  la  France,  au  passage 
»  de  la  Reresina  I...  »  {Napoléon  se  découvre  lentement  et  reste 
quelque  temps  sans  parler.— Emotion  générale.)  La  Rérésina  '  oh! 
quel  s^ouvonir  I...  quel  souvenir!...  {J/aut  à  M'^"  Robert.)  f>]à\s 
c  est  a  mon  lils  qu'il  faudrait  rcmellro  celle  lettre  1... 


MADAME  ROBERT,  timidement. 
Je  l'ai  déjà  fait,  sire  I 

MICHEL   LAMBERT. 

Je  la  lui  ai  mise  entre  les  mains  I 

l'huissier. 
Et  je  lui  en  ai  fait  la  lecture  à  haute  voix  1 

NAPOLÉON. 

Ah  !...  Et  qu'a-t-il  répondu  ? 

MICHEL  LAMBERT.  . 

Rien. 

l'huissier  et  madame  robert. 
Rien. 

NAPOLÉON,  les  regardant  et  souriant. 
Eh  bien!  qui  ne  dit  mot...  consent  I 

MICHEL  LAMBERT,  mêmCJCU. 

Au  fait,  je  n'y  pensais  pas. 

NAPOLÉON,  s'assayant  à  droite. 
Le  roi  de  Rome  donne  une  pension  de  quatre  mille  livres  à  la 
fille  du  capitaine  Muller.  Elle  sera  élevée  à  Saint-Denis,  au  milieu 
des  enfants  de  mes  braves  compagnons  d'armes  1...   {Joie  gé- 
nérale. ) 

MADAME  ROBERT,  tombant  à  genorix. 
Ah  !  sire  !  vous  êtes  grand  et  bon  ! 

SCENE  X. 

Les  MÊMES,  LE  DEUXIÈME  HUISSIER,  ^ms  LE  ROI  DE  ROME. 

LE  DEUXIÈME  HUISSIER,  annonçant. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Rome  !  {Ici  un  peloton  de  grenadiers  se 
range  au  fond,  le  roi  de  Rome  passe  dans  une  petite  calèche  dé' 
couverte,  traînée  par  des  chèvres.  Plusieurs  dames  du  palais  sui- 
vent avec  des  pages.  ) 

NAPOLÉON  relève  madame  Robert,  qui  est  toujours  agenouillée,  et 
lui  dit  avec  émotion. 

Allez!  madame!  allez  remercier  mon  fils.  La  pauvre  fille  que 
vous  avez  prise  en  pitié  est  désormais  sous  sa  protection...  Priez 
le  ciel  pour  qu'un  jour  il  ne  soit  pas  orphelin  comme  elle  !.. . 
{Madame  Robert  marche  vers  le  fond  et  s'incline,  l'enfant  lui  tend 
les  bras  et  l'embrasse,  puis  elle  sort;  Michel  Lambert  s'éloigne 
aussi.  Une  des  dames  d'honneu/r  tire  l'enfant  de  sa  voiture  et  l'a- 
mène à  l'empereur.) 

NAPOLÉON. 

Donnez,  donnez...  madame...  et  laissez-le-moi...  je  veux 
qu'il  soit  à  moi  seul,  pendant  ces  dernières  heures  que  je  dois 
passer  auprès  de  lui.  (^  Berthier.  )  Maréchal,  faites  tout  prépa- 
rer pour  le  départ.  {Sortie  générale;  toutes  les  portes  se  refer- 
ment. Napoléon  prend  dans  ses  bras  l'enfant,  et  le  place  près  de 
lui  sur  le  canapé  de  droite.  Napoléon  passe  arec  amour  ses  mains 
dans  les  cheveux  du  roi  de  Rome;  V enfant  joue  avec  les  épaulettes 
et  les  décorations  de  son  père,  puis  peu  à  peu  s'endort  sur  ses  ge- 
noux pendant  les  lignes  suivantes.) 

SCÈNE  XL 

NAPOLÉON,  LE  ROI  DE  ROME,  puis  L'HUISSIER. 

NAPOLÉON. 

Cher  enfant!...  désir  de  mes  jours  passés,  espoir  de  mon  ave- 
nir, toi,  pauvre  ange,  dont  j'aime  tant  à  baiser  les  longs  che- 
veux bouclés  ;  il  faut  donc  encore  te  quitter,  me  priver  de  tes 
caresses!...  Si  c'était  pour  toujours!...  {Jci  l'enfant  est  profon- 
dément endormi.  Napoléon  prend  des  papiers  et  les  parcourt.  Re- 
production exacte  du  tableau  de  Steuben.)  Demain,  je  serai  bien 
loin  d'ici,  et  peut-être...  {Un  huissier  entre  par  le  fond.) 

SCÈNE  XU. 

NAPOLÉON,  L'HUISSIER,  puis  MICHEL  LAMBERT. 
l'huissier. 
Le  lieutenant  de  service. 
MICHEL  LAMBERT  ciitre  cH  scéuc  tenant  à  la  main  un  paquet 

cacheté. 
Sire,  des  dépêches  télégraphiques. 

NAPOLÉON,  à  Michel. 
Ah!  c'est  toi...  lieutenant...  Michel  Lambert,  donne. 

MICHEL. 

Voilà,  Majesté.  {A  part,  avec  joie.)  Il  m'a  reconnu. 
NAPOLÉON,  lisant. 

«  L'arméo  autrichienne  vient  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
la  France  et  se  dirige  sur  Troyes  I...  La  ville  est  en  danger! 
Brienne  est  au  pouvoir  des  Russes  !.. .  le  château  est  défendu  par 
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les  Prussiensl  Montmirail,  Montereau,  Chanip-Aubort  sont  occu- 
pés par  les  alliés!.. .  »  Déjà!  déjà  !...  l'élrangcr  esl  sur  le  sol  do 
la  France  !  oh  !...  mon  enfant!...  {Jl  regarde  son  fils  et  il  essuie 
une  larme.) 

MICUEL  LAMBERT. 

Cré  coquin!...  l'empereur  est  ému!...  brigands  d'alliés!... 
Cette  éniotion-lh  vous  coûtera  cher!...  [Ilpasseàgawhe,  ils'ap- 
piêie  sur  le  canapé.) 

K.\POLÉ0N,  revenant  à  lui. 

Hein!  que  dis-tu?...  tu  m'as  vu  pleurer,  Michel!...  Ah!  ne 
dis  à  personne  que  lu  as  vu  pleurer  Napoléon  I 

mCHËL. 

Non,  mon  empereur;  mais  je  comprends  ces  larmes-lh!.... 
vous  pensez  à  votre  ûls...  comme  moi,  je  pense  h... 

NAPOLÉON. 

A  qui  donc? 

MICHEL. 

Une  pauvre  petite  fille... 

NAPOLÉON. 

Ah!  tu  es  père? 

MICHEL. 

Pas  précisément  ;  mais  c'est  tout  comme. 

NAPOLÉON. 

Comment  ? 

MICHEL. 

Je  viens  d'adopter  une  orpheline,  vous  savez,  tout  à  l'heure... 
voire  pensionnaire...  ou  du  moins,  la  sienne...  àlui!...  (/i 
montre  le  roi  de  Rome.)  la  petite  fille  à  la  pétition. 

NAPOLÉON. 

Ah  1  la  fille  du  capitaine  Muller. 

MICHEL. 

Un  ancien  camarade...  Moi  aussi,  comme  mon  petit  empe- 
reur, j'ai  voulu  faire  quelque  chose  pour  elle,  et  j'ai  juré  de  ser- 
vir de  père  à  la  pauvre  enfant!.. . 

NAPOLÉON,  regardant  le  roi  de  Rome. 

Et  moi...  moi,  si  je  l'avais  embrassé  aujourd'hui  pour  la  der- 
nière fois!... 

MICHEL  LAMBERT. 

La  dernière  fois  !  par  exemple  !  qu'est-co  que  vous  dites  donc 
là,  mon  empereur  î 

NAPOLÉON. 

Qui  lui  servirait  de  père,  à  lui  ? 

MICHEL   LAMBERT. 

Dame!...  je  suis  bien  peu  de  chose.  Majesté,  auprès  de  tous 
ceux  que  vous  avez  fait  passer  généraux,  maréchaux,  rois  de 
Suède  et  tout  le  tremblement,  quoi  !...  mais  si  à  défaut  de  tous 
ces  gens-là...  vous  ne  faisiez  pas  fi  d'un  pauvre  soldat  qui  ne 
rêve  au  monde  que  vous...  {montrant  l'enfant)  et  lui...  avec  la 
France,  bien  entendu,  et  ma  petite  orpheline,  je  vous  jurerais 
bien  que  je  donnerais  à  cet  enfant- là,  quoi  qu'il  arrive,  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  mon  sang. 

NAPOLÉON. 

Bien,  mon  brave,  je  reçois  ta  parole. 

MICHEL  LAMBERT. 

Je  la  tiendrai,  mon  empereur!  aussi  bien...  peut-être  mieux 
qu'un  maréchal  de  France!  {Napoléon  l'embrasse;  rentrent  Ber- 
thier,  des  généraux,  des  officiers  de  Varmée  et  de  la  garde  natio- 
nale, puis  des  dames  qui  viennent  entourer  le  canapé  où  le  roi  de 
Rome  est  toujours  endormi.) 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  GÉNÉRAUX  et  OFFICIERS,  DAMES. 
NAPOLÉON,  à  Berlhier. 
Eh  bien  I  maréchal,  tout  est-il  prêt  pour  le  départ? 

BERTHIER. 

Tout  est  prêt,  sire!... 

NAPOLÉON. 

Venez,  messieurs,  venez  tous  ;  la  France  est  envahie  !. . .  le 
monde  nous  regarde,  et  la  patrie  nous  appelle;  répondons-lui 
par  un  élan  unanime.  Faisons-lui  le  sacrifice  de  nos  richesses, 
de  nos  intérêts,  de  nos  affections. ..  rien  pour  nous  !  rien  pour 
nous  !  tout  pour  la  France  I 

CRI  GÉNÉRAL. 

Tout  pour  la  France  I 

NAPOLEON,  aux  officiers  de  la  garde  nationale. 
Vous,  messieurs,  et  toi  aussi,  Michel,  l'impératrice  et  le  roi 
de  Rome  sont  sous  votre  garde. 

MICHEL  LAMBERT. 

Et  nous  les  défendrons  jusqu'à  la  mort. 

LES  OFFICIERS,  l'épéc  nue  étendue  vers  le  canapé. 
Jusqu'à  la  mort!  {Ici  la  musique  militaire  exécute  dans  les 


jardins  Vair  :  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  do  sa  famille.) 

NAPOLÉON,  écoutant. 

Ah  l  les  joies  de  la  famille  !. . .  le  bonheur  d'être  père  !  tout 

cola  est  suspendu  aujourd'hui,  perdu  peut-ôlro  !.. .  {A  Michel 

Lambert.)  Dis-leur,  mais  dis-leur  donc  d'exécuter  un  autre  air  : 

f 'cillons au  salut  de  V Empire!. .  . 

MICHEL  LAMBERT. 

Oui,  Majestél  {Michel  Lambert  disparaît  un  instant  par  le  fond 
et  revient  se  mêler  aux  officiers.) 

NAPOLÉON,  embrassant  son  fils. 

Je  ne  le  reverrai  peut-être  jamais  !  {^vec  effort.)  Adieu  !  adieu  ! 
c'est  assez  être  père,  il  faut  être  soldat  l  Marchons,  messieurs, 
marchons  t . . .  {Les  dames  ont  soulevé  le  roi  de  Rome,  Michel 
Lambert  le  prend  entre  ses  bras  ;  Venfant  envoie  des  baisers  à 
son  père.) 

TOUS. 

Vive  l'empereur!... 

NAPOLÉON,  se  découvrant  solennellement. 

Messieurs,  vive  la  France!..  .  {Jl  jette  un  dernier  regard  sur 
son  fils  et  se  met  à  la  tête  des  généraux  et  des  officiers.  On  entend 
jouer  au  fond:  Veillons  au  salut  de  l'Empire  l .. .  Tableau  géné- 
ral, la  toile  tombe.) 

ACTE  L 

Troisième  Tableau. 

LA  FILLE  DU  SOLDAT. 

La  scène  se  passe  en  1828,  quatorze  ans  après  le  drrnier  tableau  du  pro- 
logue. —  Le  théâtre  représente  une  vue  de  paysage.  —  A  droite,  l'en- 
trée d'une  auberge  de  pauvre  apparence,  à  l'enseigne  de  l'Aigle-Noir. 
—  Au  fond,  des  arbres.  —  A  l'extrême  lointain,  quelques maisonneltes 
et  un  clocher  de  village.  —  Une  table  à  droite,  une  seconde  à  gauche, 
et  une  dernière  au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FERRANTI,  LE  BARON  DE  RHEINFELD. 
{Ju  lever  du  rideau,  entrent,  du  même  côté,  Ferranti  et  le  baron; 
ils  descendent  la  scène,  en  regardant  attentivement  l'auberge 
placée  à  droite.) 

FERRANTI,  montrant  V  auberge. 
Tenez!  c'est  ici  t 

LE  BARON.  . 

Ici,  dans  cette  jnisérable  auberge  î 

FERRANTI.  ; 

Oui,  baron! 

LE  BARON. 

Cette  affreuse  bicoque  ? 

FERRANTI. 

Trécisémenti  c'est  de  ce  côté  que  se  dirige  loolre  jeune  élève, 
toutes  les  fois  qu'il  parvient  à  vous  échapper. 

LE  BARON . 

Oh  I  cola  lui  arrive  si  peu  !. . . 

FERRANTI.  .    ■ 

Très-peu,  en  efîet  I. ..  Tous  les  jours  depuis  un  mois  ! 

LE  BARON. 

Plait-il?..mais  c'est  impossible  !  ilfaut  que  votre  excellence... 

FERRANTI. 

Ne  m'appelez  pas  excellence.  Jeune,  j'ai  convoité  les  gran- 
deurs et  le  portefeuille  de  ministre;  je  l'ai  obtenu,  il  y  a  qua- 
torze ans,  après  la  chute  de  Buonaparte  ;  mais  aujourd'hui,  re- 
venu de  toutes  ces  vanités,  je  ne  veux  être  et  ne  suis  rien. 

LE  BARON. 

Cependant,  monseigneur. 

FERRANTI. 

Assez,  vous  dis-je  !  Jo  vous  répète  que  notre  élève,  que  le  duc 
de  Reichsladt  vient  ici  tous  les  jours!  Cette  affreuse  bicoque, 
comme  vous  l'appelez,  renferme,  pour  lui,  un  trésor  1 


% 


vu 


Un  trésor  I 
Une  jeune  fille  ! 


LE  BARON. 


FERRANTI. 


LE  BARON. 

Ah  !  une  fille  de  rien,  une  vilaine  I ...  j'en  ai  vu,  pardieu,  de 
fort  jolies,  des  vilaines  ! 

FERRANTI . 

Une  simple  paysanne!  qui  loge  là  depuis  trois  mois  avec  son 
père,  le  vieil  aubergiste,  et  dont  la  beauté  fait  bruitdans  le  pays  ! 
Notre  jeune  homino  est  fort  bien  avec  l'aubergiste,  et  mieux 
encore... 
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LE  BARON. 

Avec  la  fille  I....  je  comprends  ! . . .  Le  gaillard  est  beau  gar- 
ço:i  ;  il  ressemble. . . 

FEKBANTJ,  viveme-nt. 

Silence! 

LE  BARON. 

H  ressemble  à  celui  que  la  Sainle-AIUance  nous  défend  de 

nommer!.. . 

fërranti. 
Devant  lui  surtout,  qui  doit  longtemps  encore  ignorer  jus- 
qu'au nom  de  son  père. 

LB  bâro.n. 
Ah  !  il  est  amoureux  !  déjà  ! . . .   et  vos  projets  sur  lui,  votre 
espoir  d'en  faire  une  des  lumières  de  l'Eglise  ! 

FERllANTI. 

Un  rêve. . .  De  l'héritier  du  conquérant,  j'espérais>  faire  un 
moine. . .  et  voilh  que  ce  maudit  amour...  (Musique). 

LE  BARON. 

Ah  1  c'est  elle,  sans  doute  ! 

FERRANTI. 

Qui  donc  ? 

LE  BARON. 

La  vilaine  l...  elle  est  charmante. 

SCÈNE  II. 

Les  MÊMES,  JEANNE. 

(Jeanne,  en  costume  élégant  de  paysanne  allemande,  vient  desorlir 

de  l'auberge.) 

LE  BAUON . 

Il  n'a  pas  mauvais  goût,  le  gaillard  !.. 

FERRANTI. 

Silence,  donc,  et  soutenez-moi,  baron. 

LE  BARON . 

C'est  convenu  I 

JEANNE,  cherchant  des  yeux  autour  d'elle, . 
Il  n'est  pas  là  1 . . .  [Elle  pousse  un  cri  de  surprise  el  de  frayeur 
en  se  voyant  entourée  des  deux  diplomates.)  Ah  ! . .  . 
FERRANTI,  sévèrement. 
Mon  enfant,  n'oubliez  pas  l'avis  paternel  que  je  vous  donne  ; 
votre  amour  est  coupable  ! 

JEANNE. 

Coupable  I 

FERRANTI. 

Et  le  ciel  no  peut  manquer  de  vous  punir  I 

JEANNE. 

Le  ciel!...  mais  je  vous  jure, monsieur... 

FERRANTI. 

J'ajouterai  qu'avant  la  colère  céleste,  vous  en  aurez  d'autres 
à  redouter  I...  Quand  une  fille  du  peuple  se  permet  de  débaucher 
un  ûls  de  famille,  on  l'enferme  I 

JEANNE. 

Ah  !  cette  afïreuse  parole  !  (Elle  remonte  la  scène  du  côté  de 
l'auberge  et  appelle.)  Mon  père  !  mon  père! 

FERRANTI. 

Il  ne  vient  pas  l...  Il  a  sans  doute  d'autres  occupations. 

JEANNE,  àparl. 
Ciel  !  je  meurs  do  frayeur!... 

FERRANTI. 

Nous  vous  laissons  I  Pesez  bien  nos  paroles  i...  Elles  sont 
dures  !... 

LE  BARON. 

Mais  elles  sont  vraies!  ne  les  oubliez  pas  !  (Le  baron,  prés  de 
sortir,  revient  sur  ses  pas ^  et  lui  répète  en  appuyant  sur  chaque 
syllabe.)  Ne  les  oubliez  pas  ! 

JBAN^K,  à  elle-même. 

Oh!  jamais  !  (Fcrrantietle  baron  s'éloignent  par  le  fond.) 

SCENE  III, 
JEANNE  seule,  puis  des  Paysans. 

JEANNE,  les  suivant  des  yeux  avec  effroi  jusqu'à  leur  sortie. 

Non,  je  no  puis  les  oublier  !...  Ces  menaces  terribles,  ces  re- 
proches outragt.ants  qucje  n'aipas  mérités,  et  qui,  pourtant, 
m'ont  frappée  au  cœur.  Un  Uls  do  famille  !. .  lui!  Eranlzl  oh! 
.si  cela  est  vrai,  mon  Dieu  !  jo  no  demande  pas  à  le  revoir,  et  je 
serai  heureuse  qu'il  ne  revienne  jo-iiais  ici!  (Se  tourmnt  vers  la 
gauche)  Ah!  c'est  lui,  peul-ôlro  !...  non!  non!  les  amis  do 
mon  oère  !...  ceux  dont  les  visite?  niysfé rieuses  commonconl  à 


m'inquéter  pour  lui!  (  On  voit  entrer  d'abord  un  paysan,  à 
droite,  puis  viennent  de  différents  côtés  plusieurs  autres  paijsans 
qui  prennent  place  aux  trois  tables  de  faub^rge.  —  Chacun^  de  ces 
groupes  semble  faire  une  société  à  part  et  ne  pas  connaître  les 
groupes  voisins, puis  un  de  ces  hommes  se  lèveet  entre  dans  Vau- 
berge.  Jeanne,  qui  a  reculé  jusqu'à  l'extrême  gauche  au  premier 
plan,  a  dit  en  considérant  tous  ces  mouvemenls.)  Oui  !  de  tous 
les  côtés  ils  viennent  !  Et  comme  toujours,  les  voilà  qui,  sans 
rien  dire,  prennent  place  à  des  tables  différentes...  puis  l'un 
d'eux  va  prévenir  mon  père!  Que  signifie  tout  cela.?...  Je  ne  sais; 
mais  quand  ce  prêtre  m'a  dit  tout  à  l'heure  :  «  Il  ne  vient  pas! 
il  a  sans  doute  d'autres  occui. allons,  »  j'ai  frémi;  car  il  m'a 
semblé  que  cet  homme,  qui  savait  mon  secret,  à  moi,  avait 
aussi  pénétré  celui  que  mon  père  me  cache!...  Le  voici!  [Ici 
entre  en  scène,  avecVhomme  qui  e4  allé  le  prévenir,  et  portant 
comme  lui  un  broc  et  des  verres,  Mathias  fVerner,  qui  n'est  autre 
que  Michel  Lambert,  le  soldat  français  du  prologue.) 

SCENE  IV. 
JEANNE,  MICHEL  LAMBERT,  Les  Paysans. 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est  bien,  camarades,  c'est  très-bien  !...  Les  amis  sont  fidèles 
au  rendez-vous,  je  m'y  attendais  !  (A  Jeanne.)  Eh  bien  1  que 
fais-tu,  mon  enfant  ?  Quand  tu  resteras  là  à  me  regarder  comme 
un  événement.  Laisse-nous...  J'ai  un  mot  à  dire  h  mes  vieilles 
connaissances,  en  cassant  une  croûte  et  en  avalant  un  verre  de 
vin!...  Eh  bien  !  va  donc! 

JEANNE. 

Oui,  mon  père!  {A  part.)  Je  saurai  tout!  {Elle  rentre  dans 
l'auberge.) 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  moins  JEANNE. 

MICHEL  LAMBERT,  à  dcmi-voix.,  tout  en  servant  les  différentes 
tables. 
A  merveille  !...  chacun  à  son  poste!  (Aux  hommes  placés  au 
fond,  à  la  dernière  table.)  Vous,  là-bas,  vous  êtes  de  faction  ! 
A  la  première  figure  suspecte  que  vous  apercevrez,  criez  bien 
fort  en  demandant  du  vin  !  * 

premier  PAYSAN,  plttcé  ttu  foud. 
Et  en  frappant  sur  la  table  ! 

MIGUEL  LAMBERT. 

C'est  cela  !...  et  nous  nous  arrêterons.  Je  ne  serai  plus  que  le 
vieil  aubergiste  autrichien,  et  vous  tous. 

second  PAYSAN,  sw  le  devant  de  la  scène. 
Des  ivrognes  du  même  pays  I 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est  cela  !  parfait!  des  ivrognes.  Et  pour  entrer  uu  peu  d'a- 
bord dans  l'esprit  de  vos  personnages,  à  votre  santé  !  (Il  prend 
un  verre.) 

TOUS,  trinquant  et  buvant. 

A  la  tienne  ! 

MICHEL   LAMBERT. 

Au  succès  do  notre  entreprise  !  (Jl  s'assied  au  milieu  du 
théâtre,  et  parle  à  demi-voix:  tout  le  monde  se  groupe  autour  de 
lui,  excepté  les  hommes  du  fond.)  Elle  marche  !...  J'ai  des  nou- 
velle de  Paris,  de  Rome  ei  de  Milan,  excellentes  !  Partout  des 
amis,  des  points  d'appui;  un  millier  des  nôtres,  des  anciens!... 
Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  généraux  et  do  maicthaux  parmi  eux, 
c'est  vrai  I...  Mais  un  millier  de  soldats  et  d'oflicicrs  de  l'Empire 
sont  prêts  à  soutenir  le  coup  de  main  que  vous  et  moi,  cama- 
rades, nous  devons  entamer  à  Schœnbriiun. 
SECOND  PAYSAN,  sur  le  devant. 

Arriver  jusqu'à  lui  I...  Voilà  ce  qu'il  faut  ! 

PREMIER  PAYSAN. 

Le  duc  de  Reichstadt  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Mon  petit  empereur  !  Je  ne  peux  pas  m'habituer  à  l'appeler 
autrement  ! 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  JEANNE. 

JEANNE,  qui  vient  de  reparaître  sur  le  seuil  de  la  porte,  répète  avec 
émotion  et  surprise. 
Le  duc  do  Reichstadt  !  (Elle  demeure  et  écoute,  masquée  aux 
autres  personnages  par  la  porte  à  demi-fermée,  etvisiblc  seulement 
pour  le  public.) 

SECOND    PAYSAN,   à  Michcl. 

Mais  ne  l' as-tu  pas  encoro  vu,  lui  ? 
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MICHEL  LAMBBRT. 

OÙ  ca?...  Il  y  a  de  bonius  giilles  à  Schœnbriinn  I...  Et  les 
murailles  donc  I 

SECOND  PAtSAN. 

Mais  on  assure  que  depuis  un  certain  temps  on  lui  laisse  un 
peu  plus  de  liberté,  et  que  parfois  seul,  incognito,  il  s'échappe 
du  palais. 

MICIIt-L    LAMBERT. 

Je  n'en  crois  rien  I  Incogniiol..  Est-ce  que  je  m'y  trompe- 
rais !...  Moi,  qui  le  sais  par  cœur,  avant  de  lavoir  vu,  jo  le  ro- 
counaîtrais  entre  mille,  et  jamais  I 

PREMIER  PAYSAN,  Qu  fotui,  aiant  et  lapant  très-fort  avec  son  go- 
belet sur  la  table. 

Du  vinl  du  vin!  Ehl  vieux  bavard  de  père  Mathias,  on  vous 
demande  du  vin! 

niCHEL  LAMBERT. 

Voilà!  voilà.  {Il  s'élance  vivement  vers  le  fond,  un  broc  à  la 
main.  En  même  temps  il  regarde  vers  la  droite,  à  l'extérievr,  et 
tous  les  personnages  en  font  autant.  En  se  levant  ainsi,  ils  tour- 
nent tous  le  dos  à  la  jeune  /ille  qui  fait  deux  pas  en  avant,  et  re- 
garde comme  eux.  —  Un  très-jeune  homme,  vêtu  d'une  redingote 
de  velours  noir,  bottes  molles,  etc.,  traverse  le  fond  du  théâtre,  et 
s''arrête  pour  saluer  Vattbergistc.  L'orchestre  exécute  en  sourdine 
Tair  de  la  Valse  du  duc  de  Heichstadt.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  FRANTZ. 
JEANNE,  avec  émotion. 
Aht  c'est  lui,  c'est  Frantz! 

MICHEL  LAMBERT,  rendant  son  salutau  jeune  homme. 
Bonjour,  bonjour,  monsieur  Frantz!  Vous  ne  vous  arrêtez 
pas  un  instant  dans  mon  auberge? 

FRANTZ. 

Non,  non,  père  Maihias!  pas  à  présent  ;  je  reviendrai  ! 

HiCBEL  LAMBERT,  lui  donnant  la  main. 
Au  revoir! 

FRANTZ,  s' adressant  plutôt  à  la  jeune  fille  qu'au  vieillard. 
Au  revoir  ! 

JEANNE,  à  part. 
Ah  !  pour  la  première  fois,  sa  vue  me  fait  mal  !  {Elle  referme 
doucement  la  porte  de  Vauberge,  en  même  temps  que  Franlz  sort 
au  fond  à  gauche.) 

SCÈNE  vni. 

MICHEL  LAMBERT,  LES  PAYSANS. 

MICHEL  LAMBERT,  suivaut  encore  des  yeux  le  jeune  homme,  tout  en 
causant  avec  ses  amis. 
Un  enfant,  un  petit  étudiant  que  j'ai  pris  en  amitié,   tout 
Autrichien  qu'il  est.  {Ici  l'air  indiqué  précédemment  cesse  tout  à 
fait  à  l'orchestre.)  Il  est  bien  loin,  revenons  à  notre  afTaire! 

SECOND  PAÏSAN. 

Au  duc  de  Reichstadt  ! 

MICHEL   LAMBBRT. 

Je  vous  disais  donc  que  je  le  reconnaîtrais  entre  mille  ;  mais 
je  n'ai  pas  eu  de  chance.  Par  bonheur,  je  ne  me  rebute  pas  fa- 
cilement, et  je  ne  plains  ni  mes  pas  ni  mes  démarches  I...  Pour 
le  moment,  sous  le  nom  de  Mathias  Werner,  je  sollicite  une 
place  de  jardinier  au  palais,  et  j'espère  l'obtenir  de  l'archiduc 
Charles,  oncle  du  jeune  prince  ! 

SECOND  PAYSAN. 

Connu  !.. .  celui  qui  commandait  l'armée  autrichienne  à 
Wagram  ;  je  l'ai  vu  ! 

TOUS. 

Et  moi  aussi  !  Et  moi  aussi  1... 

MICHEL    LAMBERT. 

C'est  ça!  un  brave  militaire,  qui  adore  son  neveu,  à  ce  qu'il 
paraît,  et  qui  vaut  mieux,  à  lui  seul,  que  tout  le  reste  de  sa  fa- 
mille; je  le  verrai,  et  peut-être  bien  dès  aujourd'hui!. .. 

TOUS. 

Aujourd'hui!..: 

MICHEL  LAMBERT. 

Oui,  j'ai  des  intelligences  dans  la  place.  Il  me  fallait  un  pro- 
tecteur auprès  de  Son  Altesse,  protecteur  de  toutes  les  heures, 
de  tous  les  instants,  et  comme  je  n'ai  pas  pu  l'avoir  gratis,  je 
l'ai  acheté  ! 

Acheté?.. . 

MICHEL  LAMBERT. 

Un  peu  cher!. ..  pour  moi  du  moins;  quatre  mille  francs  !.« 


TOUS. 


TOUS, 

Quatre  mille  francs?... 

MICHEL  LAMBERT. 

Tout  autant!.,,  une  année  do  la  pension  que  l'empereur  a 
donnée  au  nom  de  son  fils  il  ma  lillo  adoptivo,  et  qui  nous  est 
fulclement  payée,  depuis  la  clmle  de  TEmpiro,  par  la  mère  do 
Napoléon,  l'aïeule  do  tous  les  Bonaparte  ! 

SCÈNE  IX. 

Les  MÊMES,  JEANNE. 

{La  porte  se  rouvre,  Jeanne  reparaU  et  marche  vers  Michel,  sans 
être  vue  de  lui,  ni  de  ceux  qui  Ventourent.  Michel  poursuit.) 

MICHEL  LAMliERT. 

Celle  somme,  dans  des  temps  plus  heureux,  jo  la  rendrai  h 
Jeanne!... 

JEANNE. 

Non,  mon  père!  {Mouvement  général;  tous  reculent  en  pous- 
sant un  petit  cri  de  surprise.) 

MICHEL  LAMBERT. 

Jeanne!...  Tu  étais  là?  Tu  nous  écoutais? 

JEANNE. 

Ne  me  croyez-vous  pas  digne  de  vous  entendre?  Celte  somme, 
dont  vous  avez  disposé  pour  une  telle  entreprise,  je  no  veux  pas 
qu'elle  me  soit  rendue,  ni  par  vous,  ni  par  personne  ;  et  ce  n'est 
pas  tout,  je  veux  aussi,  je  veux  ma  part  de  vos  dangers,  je  la 
veux,  et  si  je  pouvais  jamais  vous  adresser  un  reproche,  ce  serait 
d'avoir  douté  de  moi,  de  mon  courage!. ..  Je  suis  la  fille  d'un 
Soldat!  et  je  dois  tout,  vous  venez  de  le  dire,  k  celui  qui  estmort 
à  Sainte-Hélène  !...  {Mouvement  général.) 

MICHEL  LAMBERT,  sc  levo/nt  et  l'cmbrassant. 

Allons  donc  !  bon  sang  ne  peut  mentir  !  Soyez  tranquilles,  ca- 
marades, elle  ne  vous  trahira  pas  plus  quo  moi .'  (//  se  rassied.) 
Aujourd'hui,  jo  compte  voir  l'archiduc I...  et  doiiiain,  peul-èrc, 
j'aurai  ma  place  au  palais  ! 

JEANNE. 

Et  la  mienne,  mon  père  ? 

MICHEL  LAMBERT. 

La  tienne  aussi,  mon  enfant  !  Est-ce  quo  je  peux  me  séparer 
de  toi?  {Tous  se  lèvent.  Aux  paysans.)  Vous,  les  amis,  atten- 
dez I  attendez  encore!.. .  La  patience  avant  l'audace  1  Le  jardi- 
dinier  de  Schœnbriinn  pourra  bien  vous  en  ouvrir  les  portos,  et 
qui  sait?  un  jour!... 

TOUS. 

Un  jour?... 

MICHEL  LAMBERT. 

Ne  parlons  pas  de  ça,  ce  n'est  peut-être  qu'un  rêve  :  mais  une 
petite  expédition  à  la  manière  de  l'île  d'Elbe  ferait  diantrement 
mon  affaire,  et  la  vôtre,  n'est-ce  pas?  {Tous  lui  serrent  la  main.) 
A  bientôt,  camarades  I 

TOUS,  sortant  de  différents  côtés. 

A  bientôt!... 

SCENE  X. 
MICHEL  LAMBERT,  JEANNE. 

MICHEL  LAMBERT,  tirant  sa  montre. 
Trois  heures  et  demie!  11  ne  me  faut  quo  dix  minutes  pour 
aller  au  palais  !. . .  Mais  d'abord,  que  je  te  demande  pardon,  ma 
petite  Jeanne,  de  la  vie  aventureuse  à  laquelle  te  voilà  condam- 
née, de  ces  périls  où  je  te  jette! 

JEANNE. 

Je  les  attends,  et  quand  j'ai  commencé  a  les  soupçonner,  c'est 
pour  vous  seul  que  j'ai  tremblé,  mon  père;  mais  je  ne  les  redoute 
plus,  depuis  que  je  dois  les  partager  avec  vous...  Aussi  bien, 
vous  le  dirai-je,  celte  agitation  est  nécessaire  à  ma  vie!...  Elle 
me  fera  oublier... 

UICUBL  LAMBERT. 

Oublier!...  qui  donc? 

JEANNE. 

Lui! 

MICHEL  LAMBERT. 

JEANNE,  montrant  le  fond  du  théâtre. 
Ce  jeuno  homme  que  vous  venez  de  voir  à  l'instant,  ici,  à  qui 
vous  tendez  la  main  tous  les  jours. 

MICHEL  LAMBERT. 

Ah!  sapristi!  Aveuglo  que  j'étais  !.. .  Frantz,  lo  petit  étu- 
diant! tu  l'aimes? 
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JEANNE. 

Je  l'aimais!... 

NICHBL  LAMBERT. 

Et  depuis  quand  ? 

JEANNE. 

Depuis  le  premier  jour  que  je  l'ai  vu. 

mCHEL   LAMBERT. 

Attends  donc...  le  U  octobre  dernier. 

JEANNE. 

Oui,  mon  père,  le  jour  de  la  fôte  de  saint  François,  à  ce  bal 
où  vous  m'aviez  conduite,  au  rond-point  de  la  forêt  !... 

MICHEL  LAMBERT. 

Je  me  rappelle  !...  pardieu!  la  (ête  du  vieil  empereur  1...^  11 
fallait  bien  jouer  mon  rôle  de  fidèle  Allemand,  de  bon  et  sincère 
Autrichien!...  Et  puis,  un  bal,  je  me  disais  que,  dans  tous  les 
pays  du  monde,  cela  devait  faire  plaisir  à  une  jeune  fille  !  Et 
c'est  là  que?... 

JBANNB. 

Que  je  l'ai  vu,  oui,  mon  père!...  Seul,  isolé  de  tous,  il  pa- 
raissait étranger  à  la  joie  bruyante  qui  éclatait  autour  de  lui  ! 
Ses  yeux  étaient  pleins  d'ennui  et  de  tristesse,  quand  je  les  vis 
s'animer  en  se  fixant  sur  moi  I  Depuis  ils  ne  m'ont  plus  quit- 
tée !...  Et  moi-même,  les  yeux  baissés,  je  le  voyais  toujours ,  et 
je  ne  voyais  que  lui!  Il  s'approcha  de  moi  et  m'invita  pour  une 
valse  I  ie  ne  sais  pourquoi  j'aurais  voulu  refuser,  mais  je  n'eus 
pas  la  force  de  répondre  ;  je  sentis  tressaillir  dans  la  mienne  la 
main  qu'il  venait  de  m'offrir,  et...  l'orchestre  venait  de  jouer  le 
prélude  de  la  danse  !...  C'était,  je  n'ai  rien  oublié,  c'était  cet  air 
que  vous  aimez  tant,  mon  père,  parce  qu'il  a  été  composé  par 
lui  !...  lui!  vous  savez  bien  I... 

MICHEL  LAMBERT. 

Ah!  l'air  de  la  ralse  du  duc  de  Reichstadtl 

JEANNE. 

C'est  cela  !...  11  me  dit  alors  que  j'étais  la  plus  belle  du  bal, 
que  je  venais  de  lui  apparaître  comme  un  ange  de  consolation 
et  de  bonheur,  et  que,  dût-il  ne  jamais  me  revoir,  mon  image 
ne  s'effacerait  plus  de  son  âme.  J'écoutais...  Il  me  parlait  bas, 
bien  bas,  et  cependant,  malgré  le  bruit  de  la  musique  7  je  ne 
perdais  pas  une  seule  de  ses  paroles  ;  et,  le  croiriez-vous,  mon 
père  ?...  je  ne  voyais  pas  que,  seule  avec  lui ,  j'étais  entraînée 
dans  les  tourbillons  de  cette  valse!  quand  tous,  autour  de  nous, 
s'étaient  arrêtés  pour  nous  admirer  et  nous  applaudir!...  De 
l'instant  où  il  vit  se  diriger  sur  nous  les  regards  de  cette  foule 
enthousiaste,  il  s'échappa  en  me  disant  tout  bas  :  A  demain  I... 
à  demain  !  Je  ne  comprenais  pas  encore  ce  que  j'éprouvais,  et 
quelle  nouvelle  pensée  venait  de  s'emparer  de  tout  mon  être  ; 
mais  je  ne  pouvais  l'oublier!...  Absent,  je  le  voyais  encore; 
enfin,  il  me  semblait  que  ma  vie  était  désormais  inséparable  do 
la  sienne  I... 

MICHEL  LAMBERT. 

Et  le  lendemain  ? 

JEANNE. 

Le  lendemain  1...  ce  fut  auprès  de  vous  que  je  le  revis. ..  il 
s'était  fait  votre  ami,  mon  père,  et  depuis  ce  jour,  vous  n'avez 
pas  cessé  de  me  faire  son  éloge  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est  vrai  !  Il  me  plaisait,  ce  garçon-là.  De  la  jeunesse  !. .. 
quelque  chose  de  généreux  !  de  bon  enfant,  de  français,  oui,  de 
français  dans  son  caractère  1...  ilra'allait  !...  il  m'allâit  beaucoup, 
ce  petit  blanc-bec  1...  Mais,  saperlotle,  il  ne  me  va  plus;  il  ne 
me  va  plus  du  tout  !  Te  parler  d'amour  I  et  sous  mon  nez  I  à 
ma  barbe  I... 

JEANNE. 

Et  parfois  aussi,  mon  père,  en  votre  absence. 

MICHEL   LAMBERT. 

En  mon  absence  ?...  Ah  I  bah  !  il  a  osé  ? 

JEANNE. 

Vous  me  quittez  si  souvent,  mon  bon  père  I 

MICHEL    LAMBERT. 

Tu  as  raison  !  c'est  ma  faute  !  Et  tiens,  au  milieu  même  déco 
bal  que  tu  m'as  rappelé,  je  no  voyais  rien,  je  ne  pensais  qu'à 
loi,  j'étais  avec  les  amis,  ceux  qui  viennent  do  nous  quitter!... 
Et  je  no  vivais  plus  que  pour  notro  entreprise.  Oh  !  mais  sois 
tranquille,  maintenant  jo  ne  suis  plus  aveugle,  et  je  mènerai  de 
front  tous  mes  devoirs  à  la  fois...  et  d'abord  [monlrant  le  der- 
nier plan  h  gauche)  c'est  par  là  qu'ils'est  éloigné  tout  à  l'heure... 
je  vais  le  trouver  sur  ma  route,  comme  cela  m'arrivo  tous  les 
malins,  et  je  le  traiterai  comme...  un  Autrichien  qu'il  est  I  Ah 
çà,  dis-moi  donc,  j'y  pense... 


JEANNE. 

A  quoi,  mon  père? 

MICHEL    LAMBERT, 

Pourvu  que  de  ton  côté,  tu  n'ailles  pas  défaire  mon  ouvrage... 
car  enfin,  tu  m'as  dit  que  tu  l'aimais. 

JEANNE. 

Je  ne  l'aime  plus...  il  me  trompait...  un  fils  de  famille! 

MICHEL  LAMBERT, 

Ah  1  bah  î  il  ne  manquait  plus  que  ça.. .  menteur  et  séducteur  / 
à  son  âge  1  II  n'y  a  plus  d'enfants!...  Oh!  je  le  prends  en 
grippe  ! 

JEANNE. 

Je  le  hais..." 

MICHEL  LAMBERT. 

Je  l'exècre  ..  autant  que  j'adore  mon  petit  empereur!  Je  re- 
viens, ma  fille,  embrasse-moi.  {Il  embrasse  Jeanne  au  front,  et 
sort  vivement  au  fond  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XI. 

JEANiNE,  se«7e,  puis  FRANTZ. 
JEANNE,  seule,  pleurant. 
Enfin  !...  je  suis  seule!...   et  mon  père  ne  verra  pas  ces  lar- 
mes !..,  les  dernières  1...  J'ai  trop  de  fierté  dans  l'âme  pour 
garder  encore  son  souvenir,  après  ce  que  je  viens  d'appren- 
dre... 
FRANTZ,  entrant  gaiement  en  scène,  à  gauche,  par  la  seconde 

coulisse. 
Il  ne  m'a  pas  vu,  ce  cher  Mathias  ! 

JEANNE. 

Ah!  c'est  lui! 

FRANTZ, 

Moi-même...  Jeanne...  moi  qui  n'ai  pu  résister  à  mon  impa- 
tience, et  qui  viens  d'éviter  avec  soin  jusqu'aux  regards  de  votre 
père,  pour  arriver  plus  vite  jusqu'à  vous. 

JEANNE. 

Monsieur... 

FRANTZ. 

Oh  I  ne  me  grondez  pas  !  Je  l'aime!  je  l'aime  bien,  cet  excel- 
lent Mathias  !...  Mais  devez-vous  m'en  vouloir  si  je  vous  aime 
davantage,  vous  désormais  tout  mon  bonheur,  toute  ma  vie  ! 

JEANNE. 

Arrêtez,  monsieur;  ces  paroles ... 

FRANTZ. 

Eh  bien  !  êtes-vous  donc  surprise  de  les  entendre,  Jeanne,  et 
surtout  ne  les  croyez-vous  pas? 

JEANNE. 

Non,  monsieur,  non,  je  ne  les  crois  plus  !  car  ce  n'est  pas  par 
vous  que  je  sais  qui  vous  êtes  !... 

FRANTZ. 

Qui  je  suis!...  {A  part.)  Ah!  mon  Dieu!...  elle  le  sait!  elle 
va  me  le  dire  alors!...  {Haut.)  Eh  quoi!  Jeanne,  vous  avez  ap- 
pris... 

JEANNE. 

Une  seule  chose...  que  nous  devons  être  étrangers  l'un  à 
l'autre. 

FRANTZ. 

Qui  vous  a  dit  cela?  qui  a  pu  mentir  de  la  sorte?...  Etrangers 
l'un  h  l'autre...  mais  avant  de  vous  connaître,  Jeanne,  je  ne  vi- 
vais pas;  je  n'avais  ni  croyance  en  moi-même,  ni  l'instinct  des 
grandes  et  belles  choses  qui  doivent  nous  faire  adorer  la  vie, 
l'instinct  de  l'amour  et  celui  de  la  gloire!...  j'ignorais  tout!... 
je  ne  vous  connaissais  pas!...  Une  rencontre  dans  un  bal,  un 
regard  de  vous,  un  mot  d'entretien  avec  votre  père,  qui  me  par- 
lait guerre  et  batailles,  j'avais  tout  deviné!...  Je  ne  me  sentais 
pas  né  pour  l'abrutissement  du  cloître,  et  je  n'avais  plus  que 
deux  pensées,  deux  désirs,  deux  passions  au  monde  :  je  voulais 
être  aimé  de  vous,  Jeanne,  et  je  voulais  être  soldat!... 

JEANNE. 

Soyez  soldat!  et  que  vos  rêves  de  gloire  s'accomplissent!... 
Aimé  de  moi!...  ne  l'espérez  plus!..,  votre  famille... 

FRANTZ. 

Ah  ! , . .  vous  la  connaissez  ? ...  on  vous  a  dit  ?. . . 

JEANNE. 

On  m'a  dit  qu'elle  était  riche  et  puissante! 

FRANTZ. 

Rien  do  plus  ? 

JEANNE. 

Rien  do  plus...  n'est-ce  pas  assez? 

FRANTZ. 

Ainsi,  vous  ignorez  quo  cette  famille,  riche  et  puissante,  il 
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est  trai,  me  trailo  en  enfant  déshérité  ;  qu'elle  me  cache  avec 
acharnement  le  nom  même  de  mon  père,  comme  si  elle  avait  à 
rougir  de  lui!...  Ce  secret  quel  est-il?  funeste  et  misérable, 
sans  doute,  puisqu'on  a  résolu  do  me  le  taire  !  et  c'est  moi,  peut- 
être,  qui  ne  dois  pas  oser  me  dire  votre  égal,  h  vous,  la  fille  d'un 
soldai  !  Mais  répondez-moi,  Jeanne,  quand  votre  naissance  se- 
rait mille  fois  au-dessus  de  la  mienne,  est-ce  que  vous  croiriez 
vous  abaisser  en  me  tendant  la  main? 

JR\NSR. 

Oh  !  vous  ne  le  pensez  pas,  monsieur  ! 

FRAÎiTZ. 

Eh  bien  !...  ce  mystère  qui  pèse  sur  ma  vie,  je  le  pénétrerai  ! 

quel  qu'il  soit,  je  vous  dirai  tout...  Heureux  ou  malheureux, 
faible  ou  puissant,  je  vous  confierai  tous  mes  secrets,  h  vous  que 
j'honore  autant  quej'aime...  Enfin,  ma  chère  Jeanne...  {Il  lui 
prend  la  main  :  Jeanne  la  retire  vivement  en  regardant  Ferranti  et 
le  baron  qui  viennent  de  reparaître  au  fond  du  théâtre,  à  droite.) 

JEANNE. 

0  ciel  I 

FRANTZ. 

Qu'avez-vous  ? 

JHANNE. 

Les  voilà  I 

SCENE  XTI. 

Les  Mêmes,  LE  B.\RO\,  FERRANTL 

FRANTZ,  à  lui-même. 
Mes  gouverneurs!...  {Haut.)  Vous  les  connaissez  ? 

JEANNE. 

Je  sais  par  eux  que  je  dois  repousser  votre  amour. 

FRANTZ. 

Comment?...  que  vous  ont-ils  dit  ? 

JEANNE. 

Oh  I  des  paroles  que  j'ai  honte  à  répéter  ! 

FRANTZ. 

Enfin? 

JEANNE,  à  vota;  basse. 
Quand  une  fille  de  rien  se  permet  de  débaucher  un  fils  de 
famille,  on  l'enferme.  ^ 

FRANTZ. 

Oh!  les  misérables  1...  mais  je  l'emporterai  sur  eux!  [Ici 
Ferranti  et  le  baron  descendent  la  senne  ;  il  les  regarde  fièrement 
et  continue.)  Oui,  je  l'emporterai,  et  quand  toute  la  terre  devrait 
s'opposer  à  mon  amour,  je  lutterais  contre  toute  la  terre  !.. . 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  MICHEL  LAMBERT. 

MICHEL  LAMBERT,  qui  tient  de  rentrer  à  gauche,  un  papier  à  la 
main,  et  a  entendu  ces  derniers  mots. 
Et  contre  moi,  monsieur  Frantz? 

JEANNE,  avec  effroi. 
Mon  père  ! 

FRANTZ,  gaiement. 
Contre  vous  aussi,  mon  cher  Mathias.  (//  lui  tend  la  main  ; 
Michel  retire  la  sienne.) 

MICHEL  LAMBERT. 

Je  ne  suis  pas  votre  cher  Mathias  ! 

FRANTZ. 

Si  fait  I 

MICHEL  Lambert. 
Non  pas  !  et  je  vous  prie  de  ne  pas  remettre  les  pieds  dans 
mon  auberge!... 

FRANTZ. 

J'y  reviendrai  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Malgré  moi? 

FRANTZ. 

Malgré  vous,  s'il  le  faut  !... 

MICHEL  LAMBERT. 

Je  vous  le  défends  I 

FRANTZ. 

Raison  de  plus  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Songez-y  bien  :  j'ai  une  volonté... 

FRANTZ. 

Et  moi  donc!...  je  reviendrai  demain,  pas  plus  tard. 

MICHEL  LAMBERT. 

Demain  i 


FRANTZ. 

Et  nous  nous  entendrons  encore  tous  les  deux»  j'en  suis  sûr  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Jamais  ! 

FRANTZ. 

Et,  comme  hier,  vous  m'appellerez  votre  ami,  vous  verrez  t 

MICHEL  LAMBERT. 

Jamais  I  jamais,  vous  dis-je!... 

FRANTZ,  lui  tapant  gaiement  les  deux  joues. 

Toujours!  toujours!  mon  vieux  Mathias!  A  demain,  Jeanne, 
h  demain  l...  Je  vous  aimerai  toute  ma  vie  I...  {Il  sort  vivement 
par  la  gauche,) 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  moins  FRANTZ. 

MICHEL  LAMBERT,  furieUX. 

Toute  sa  vie  !...  Oh  I  je  suis  d'une  colère  I...  {Il  remonte  la 
scène.) 

FERRANTI,  le  retenant  par  la  main. 

Pas  d'inquiétude  1  il  ne  reviendra  pas,  et  vous  ôtes  sous  notre 
protection  ! 

MICHEL  LAMBERT,  SUrpris, 

Hein? 

LE  BARON. 

N'ayez  pas  peur,  nous  vous  protégerons,  bonhomme,  nous 
vous  protégerons  I 

MICHEL  LAMBERT,  à  lui-même. 

Bonhomme  !...  {Il  laisse  tomber,  à  ce  mot,  le  papier  qu'il  tenait 
à  la  main.  Le  baron  et  Ferranti  sortent  par  la  droite.  ) 

SCÈNE  XV. 
MICHEL  LAMBERT,  JEANNE. 

MICHEL  LAMBERT,  les  regardant  sortir. 
Voici  deux  horribles  frimousses!...  Le  diable  m'emporte,  il 
me  semble  que  je  les  ai  déjà  vues  i 

JEANNE. 

Mon  père  !  des  parents,  sans  doute  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Des  parents,  à  lui?...  Raison  de  plus  pour  que  je  le  prenne  en 
grippe,  s'il  a  dans  sa  famille  des  boules  ingrates  comme  celles- 
là  I . ..  Qu'il  revienne,  et  je  lui  prouverai  que  je  suis  maître  chez 
moi!... 

JEANNE,  ramassant  le  papier  qui  est  à  terre. 

Quel  est  ce  papier? 

MICHEL  LAMBERT. 

Ah!  j'oubliais...  ma  lettre  d'audience!  Vile,  ma  fille,  à 
Schœnbriinn. 

JEANNE. 

Je  suis  prâte. 

MICHEL  LAMBERT. 

J'aurai  ma  place,  et  là  tu  seras  à  l'abri  des  poursuites  de  c 
petit  séducteur  d'Autrichien  i 

JEANNE. 

Oui,  mon  père,  je  ne  le  verrai  plus. 
MICHEL  LAMBERT,  lui  donnant  son  mantelet  et  son  chapeau. 
Jamais  1 ...  Partons,  ma  fille,  et  que  saint  Napoléon  nous  pro- 
tège I  {Le  rideau  tombe.) 

ACTE  n. 

Quatrième  Tabican. 

LE  DUC    DE   REICHSTADT. 

La  scène  se  passe  au  palais  de  Schœnbriinn,  dans  une  galerie  de  plain- 
pied  avec  les  jardins.  —  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  un  prie-Dieu. 
—  A  gauche,  deuxième  plan,  une  console. — A  droite,  un  guéridon 
chargé  de  livres.  —  Au  fond,  même  côté,  un  escalier. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MICHEL  LAMBERT,  JEANNE,  RIRMAN. 

BIRMAN,  les  introduisant. 
Veuillez  attendre  dans  cet  oratoire.  Son  eltesso  l'archiduc  est 
en  conférence  secrète  avec  sa  majesté. 
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MICHEL  LAMBERT,  à  Binvau. 
Merci,  merci,  monsieur  Dirnian.  {J  lui-même.)  Enfin,  nous  y 
voilJj!...  Schœnbriiun!    ma    lerre   promise  !  j'y  suis,  et  je  ne 
mourrai  pas,  du  moins,  sans  l'avoir  revu,  lui,  mon  autre  enfant, 
mou  petit  empereur!...  Piisiil  quel  tic-tacl... 
JEANNE,  «  elle-même. 
Désormais,  en  donnant  ma  vio  aux  projets  de  mon  père,  à 
la  délivrance  du  duc  de  Reichstadt,  j'aurai  la  force  d'oublier 
Franlz  ! 

uiCUBt  LAMBERT,  inteirogeant  Birman. 
Ce  salon? 

BIRMAN. 

L'oratoire  et  la  salle  d'étude  du  jeune  prince  1...  {Us  parcou- 
rent de  lœil  tous  les  meubles  du  salon.)  Là,  ses  papiers  do  musi- 
que, ses  livres  !...  la,  ses  dessins  !... 

MICHEL  LAMBERT,  montrant  à  gauche,  au  premier  plan. 

Et  là? 

BIRMAN. 

Son  prie-Dieu î... 
JEANNE,  montrant  un  missel  recouveri  d'un  étui  en  velours,  gravé 
au  chijfre  impérial  et  placé  sur  le  prie-Dieu. 
Ce  livre?... 

BIRMAN. 

Son  livre  d'heures!... 

JE.\NNE  et  MICHEL,  ensemUe. 
Ah!... 

MICHEL  LAMBERT,  à  part. 

J'ai  mieux  que  cela  pour  lui! 

BIRMAN,  regardant  à  l'extérieur. 

Monseigneur  l'archiduc  sort  des  appartements  de  sa  majesté- 
Je  vais  le  prévenir  de  votre  arrivée,  (il  disparaît  un  instant  dans 
le  parc,  Jeanne  a  pris  le  livre  d'heures  et  le  regarde  avec  émo- 
tion.) 
MICHEL  LAMBERT,  guettant  au  dehors  une  sentinelle  qui  depuis  le 

commencement  de  l'acte  se  promène  de  long  en  large,  à  la  porte 

du  fond,  et  qui  disparaît  de  temps  à  autre,  bas  à  Jeanne. 

Donne,  mon  erifantl...  {Jeanne  lui  don^e  le  livre  dlieures.) 
Ah  I  ce  soldat  a  cessé  de  nous  voir!  {Il  tire  le  livre  de  son  étui.) 

JEANNE. 

Que  faites-vous?  {Michel  Lambert  remet  le  missel  à  Jeanne, 
et  tire  de  son  sein  un  autre  livre  qu'il  met  à  sa  place  dayis  l'étui.) 
Ahl  je  vous  comprends!...  {Elle  va  déposer  le  missel  sur  la  con- 
sole, à  gauche;  Michel  Lambert  replace  vivement  l'étui  sur  le 
prie-Dieu  ;  au  même  moment,  la  sentinelle  reparaît,  puis  Bir- 
man qui  annonce  l'archiduc.) 

BIRMAN. 

Son  altesse  impériale,  monseigneur  l'archiduc! 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  L'ARCHIDUC. 

l'aRCIIIDDc,  entrant  et  regardant  Michel  Lambert  et  Jeanne,  qui 
le  saluent. 
Maihias  Werner,  n'est-ce  pas?... 

MICHEL   LAMBERT. 

Oui,  monseigneur!...  {A part,  le  regardant.)  C'est  ça!  c'est 
bien  ça!... 

l'archiduc. 
Ilcinl  que  dis-tu? 

MICHEL   LAMBERT. 

Rien,  monseigneur!...  (Même  jeu  de  scène.)  C'est  bien  celui 
que  nous  avons  battu  h  Wagram  I 

l'archiduc,  impatienté. 
Encore  I 

MICHEL  LAMBERT,  se  reprenant  vivement. 
Absolument  rient... 

l'aRcihduc. 
Eh  bien!  c'est  justement  ce  que  j'ai  à  te  répondre  au  sujet  de 
la  demande  que  tu  m'as  adressée  !... 

MICHEL    LAMBERT. 

Eh  quoi!  monseigneur,  ma  place  auchûleau? 

l'arcuiijlc. 
Impossible. 

JEANNE  et  MICHEL  LAMCEKT,  ensemble. 
Impossible  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Votre  allcsâo  refuse?... 


l'archidcc. 
Je  ne  refuse  pas  !...  mais  l'archiduc  Charles  n'a  plus  le  pou 
voir  ici  de  proléger  personne  1 

MICHEL  Lambert. 
Comment  ? 

l'arcuiduc,  à  lui-même. 
J'ai  demandé  h  l'empereur  de  me  permettre  de  tout  dire  au 
jeune  prince,  et  de  lui  révéler  enfin  le  mystère  de  sa  naissance! 
ill'a  refusé  !  le  crédit  du  premier  ministre  l'emporte  sur  le  mien, 
et  moi,  moi,  je  suis  invité  h  passer  quelques  mois  dans  mes 
terres  ! 

fillCHEL   LAMBERT. 

Monseigneur,  je  vous  en  supplie!... 
l'archiduc. 

Inutile!  je  quitte  la  cour  aujourd'hui  même,  et  je  n'ai  que  le 
temps  d'embrasser  mon  neveu  !  Ah!  le  voici  1...  {Il  remonte  au 
fond  vers  la  droite.) 

JEANNE  et  MICHEL  LAMBERT,  ensemble. 
Le  voici  ! 

MICHEL  LAMBERT,  baS. 

Ah!  du  moins,  un  instant,  un  seul...  je  le  verrai. 

JEANNE. 

Par  là  !  par  là  !  mon  père  !...  {Ils  se  portent  vivement  vers  l'en- 
droit où  l'archiduc  a  été  au-devant  de  son  neveu  ;  mais  dans  et 
moment,  la  sentinelle  reparaît  et  fait  reh'ousser  chemin  à  Jearmt 
et  à  Michel.) 

LA  SENTINELLE. 

Arrière  ! 

BIRMAN,  descendant  l'escalier  de  droite. 
Il  faut  partir!.,. 

MICHEL  LAMBERT,  bas  à  Birmim. 
Mais,  il  me  semble!... 

BiRurAN,  de  même. 
Mai?,  c'est  ma  consigne,  voulez-vous  me  perdre?...  Il  faut 
partir!... 

MICHEL  LAMBERT,  repoussé  par  Birman. 
Ne  pas  même  le  voir!  voilà  quatre  mille  francs  bien  placés!... 
{Michel  Lambert  et  Jeanne  sont  repoussés  vers  la  gauche  et  dis- 
paraissent  à  l'instant  où  entrent  en  scène,  par  VescaUer  de  droite, 
le  duc  de  Reichstadt  et  Varchiduc.) 

SCENE  III. 

L'ARCHIDUC,  LE  DUC,  il  a  le  costume  de  l'acte  précédent,  plus 
une  étoile  de  diamants  sur  la  poitrine. 

LE   DUC. 

Que  me  dites-vous  donc?  mon  oncle,  vous  parlez?... 

l'archiduc 
A  l'instant!... 

le  DUC. 

Vous,  mon  appui,  le  seul,  dans  ce  palais,  à  qui  je  pouvais 
ouvrir  mon  âme,  vcus  m'abandonnez  ? 
l'archiduc 
On  l'exige  !  je  suis  banni  de  Schœnbriinn  1 

LE  DUC 

Banni!  vous,  mon  oncle,  est-ce  bien  possible? 

l'archiduc,  à  lui-même. 
Les  misérables  1  que  vont-ils  faire  de  lui? 

le  duo. 
Mais,  je  verrai  l'Empereur  mon  aïeul;  il  m'aime,  joie  conju- 
rerai do  vous  laisser  auprès  de  moi,  ou  du  moins,  de  me  per- 
mettre de  partir  avec  vous. 

l'archiduc 
Avec  moi?  prends  garde  qu'on  te  l'accorde!...  c'est  à  cause 
de  loi  qu'on  m'exile. 

le  duc. 
Eh!  pourquoi,  mon  oncle  ? 

l'archiduc 
Pourquoi?  {A  part.)  Diable!  j'en  ai  trop  dit!...  je  me  sauve. 
Je  suis  furieux,  j'en  dirais  encore  davantage!...  {Haut.)  Adieu  I 
adieu! 

le  duc,  le  retenant. 
Oh!  restez!  restez  encore!  voyez,  nous  n'en  sommes  pas  ré- 
duits à  ce  degré  d'abaissement  qu'un  valet  du  premier  ministre 
ose  s'api)rocher  de  vouf,  pour  presser  votre  départ  I  On  Yûus 
laissera  bien  le  temps  de  m'embrasser,  et  à  moi,  celui  de  vous 
dire  adieu,  mon  oncle!... 

L'Aiioiiinuc,  le  serrant  dans  Sis  bras. 
Mon  ami,  mon  pauvre  Frantz  I 

le  duc,  s'asseyant  à  droite. 
Il  est  donc  vrai,  à  cause  de  moi?...  Je  porte  malheur  à  tous 
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ccttx  que  j'aime  !  Et  quel  jour  choisit-an  pour  vous  arracher  h 
mou  amour?  Jamais,  peut-ôuo,  il  ne  ino  fut  plus  uooessairo  do 
vous  voir,  do  vous  parler,  de  vous  confier  mes  secrets  ! 
l'arcuidic. 
Ahl  lesquels?  en  as-tu  de  nouveaux?... 

LE  DUC,  se  levant. 
Oui,  mon  ouclo  !...  j'aime,  jo  suis  aimé,  et  j'ai  juré  qu'elle  se- 
rait ma  femme  1... 

l'archiduc. 
Ta  femme  !  qui  cela  ? 

LB   DUC. 

EUel 

l'archiduc. 
Elle  !  elle  !  ce  n'est  pas  un  nom,  csla  ! 

LE  DUC 

Oh  I  mon  oncle,  si  vous  la  connaissiez  !... 
l'arcbiduc. 

Eh  \  quand  je  la  connaîtrais  !...  et  quand  ce  serait  enfin  l'hé- 
ritière d'un  trône,  ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  le  droit  de  vous 
marier  ensemblel...  toi-môme,  on  ne  te  consulterait  pasi... 

LB  DUC. 

Pourquoi  ? 

l'archiduc 
Ta  femme  !  cela  ne  te  regarde  pas,  ui  moi  non  plus  I 

LE  DUC. 

Pourquoi  ? 

l'archiduc 
C'est  une  affaire  qui  devrait  être  décidée  par  toulo  l'Europe  ! 

LK  duc. 
Mais,  enQn,  pourquoi? 

l'archiduc 
Ah!  pourquoi  ?...  (A  part.)  Ce  niot-l-à,  avec  lui,  c'est  mon 
épouvantail  continuel  I  et  malgré  moi,  j'ai  toujours  peur  d'y  ré- 
pondre I... 

LE  DUC. 

L'Kurope!...  l'Europe  me  fait  beaucoup  trop  d'honneur!... 
l'Europe!  qu'elle  m'apprenne  donc  enfin  qui  je  suis,  pour  justi- 
fier, du  moins,  l'importance  qu'elle  me  donne,  et  l'esclavage 
qu'elle  me  fait  subir. 

l'archiduc,  à  part. 

Ah  !  noua  y  voilà  ! 

VR  DUC. 

Non,  voyez-vous,  mon  oncle,  il  est  temps  de  faire  cesset  toute 
cette  incertitude!...  Je  veux  enfin,  je  teux  me  connaître  moi- 
même!  Je  ne  suis  rien!...  Et  l'on  vous  exile  à  causa  de  moi;  jo 
ne  suis  rien,  et  je  ne  pourrais  disposer  de  ma  main,  do  mon  cœ.ir, 
sans  le  consentement  de  toute  l'Europe!  Répondez?  Pourquoi 
ces  contradictious  éternelles?  Pourquoi?... 
l'archiduc,  à  part. 

Toujours!  toujours  ce  mot!  J'ai  donné  ma  parole,  et  je  n'y 
manquerai  pas,  au  jour  de  ma  disgrâce!...  (ZfauL)  Adieu!  adieu! 
mon  ami!...  (Il veut  s'éloigner.) 

LÉ  DUC. 

Vous  me  fuyez,  pourquoi?... 

l'archiduc. 

Encore  un  pourquoi?...  Tiens,  je  ne  peux  pas  plus  répondre 
à  celui-là  qu'à  tous  les  autres!  Adieu,  Fraulz,  aJicu  !...  [Jl  sort 
vivement  par  la  gauche  ;  le  duc  s'assied  au  fond,  sur  laitetrasse.) 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  seul,  puis  un  Page. 

LB  DUC 

Je  reste  confondu!...  lui,  mon  unique  ami,  mon  seul  espoir, 
il  se  tait  et  il  parti...  {Il  se  lève  avec  chagrin,  parcourt  machi- 
nalement le  théâtre,  s'arrête  devant  le  prie-Dieu,  prend  le  missel 
im instant,  puis  le  rejette.)Ei  toi,  Jeanne,  pauvre  lille,  tu  vas 
ra'accuser  encore  de  t'avoir  trompée!  J'avais  compté  sur  l'appui 
de  mon  oncle,  j'espérais  que  demain!...  et  il  parti...  Ohl  mais 
il  fautqueje  la  revoie,  que  je  lui  dise  !...  oui,  il  le  faut!...  [Il 
s'assied  à  la  table  de  gauche  et  écrit.  Après  avoir  cacheté^  il  ap- 
pelle.) Quelqu'un  !  [Un  page  parait  au  fond,  le  duc  lui  donne  la 
lettre  et  une  bourse.)  Cette  lettre  à  l'auberge  de  l'Aigle  noir.  Allez! 
{Le  page  s'incline  et  sort.) 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  FERRANTI,  Officiers,  Dames  d'honneur.  Pages  et 
Laquais, 

Les  laquais  entrent  en  scène  de  différents  côtés,  apportant  des 


bougies  allumées,  et  ferment  les  draperies  du  fond.  Musique 
religieuse.  Son  de  cloche.) 

LE  DUC. 

Ahl  la  prière  du  soir!... 

FERRANTI. 

A  genoux  !  à  genoux  !  et  demandons  au  ciel  d'accorder  de  lon- 
gues années  encore  h  notre  auguste  souverain.  {Il  prie.  Tous  les 
personnages  s'agenouilicnt.) 

LE  DUC,  s'agenouillanl  cvnvne  les  autres  devant  son  prie-Dieu.  Il 
ouvre  machinalement  le  liv-re  qu'il  vient  de  retirer  de  l'étui  de 
Velours,  et  lit  sur  la  première  page  : 
Histoire  do  Napoléon  Bonaparte!... 
FERRANTI,  qut,  seul  dfbout,  domine  tous  les  personnages  diverse- 
ment groupés  aitlour  de  lui,  à  voix  haute  : 
Dieu  protège  l'Autriche  !... 

LE  DUC,  lisant  toxijours  la  première  page  du  livre. 
Dieu  protège  la  France  l 
[La  prière  commence,  une  musique  religieuse  se  fait  entendre  de 
nouveau.  La  toile  tombe.) 


ACTE  IIL 


Cinquième  Tableaia. 

LA  CnAMDRE  DE  SCHOENBRUNN. 

Le  théâtre  représeute  la  cbambre  du  duc  de  Reichsladt,  à  Schœûbriinn.— 
A  gauclie,  au  deuxième  plan,  un  grand  balcon  dounant  sur  le  parc,  et 
laissant  voir  au  lointain  la  ville  de  Vienne  eu  perspective.  —  Au  pre- 
mier plan,  une  table  ricbemi-nt  recouverte,  sur  laquelle  sont  deux  bou- 
gies presque  consumées  ;  près  de  la  table,  un  fauteuil,  —  Au  fond,  un 
canapé.  —Aux  deux  premiers  plans,  portes  latérales. 


SCENE  UNIQUE. 

LE  DUC  DE  REICHSTADT,  seul. 

(Au  lever  dxi  rideau,  il  est  assis  sur  le  fauteuil  de  gauche.  Il  tient 
à  la  main  le  livre  que  lui  est  parvenu  à  la  fin  de  l'acte  précé- 
dent.) 

Histoire  de  Napoléon  Bonaparte  !...  Que  de  triomphes  I  que  do 
gloire!...  {Il  sélhe  et  marche  avec  agitation,  en  tournant  vive- 
ment  les  feuillets  du  petit  volume.)  Toulon  ! . . .  Montenotte  ! . . . 
Millésinio  !...  Lodi!...  Arcole!...  les  Pyramides  1...  Oh!  livre 
précieux!...  tu  viens  d'éveiller  dans  mon  âme  mille  idées  in- 
connuesl...  Bonaparte  !..  Bonaparte!...  C'est  étrange,  à  ce  nom, 
surgissent  dans  mon  esprit  des  souvenirs  vagues,  confus,  bizar- 
res, comme  l'écho  lointain  d'un  bonheur  perdu!...  Des  cris!... 
des  chants!...  des  fêtes!..  .  de  vieux  soldats!...  des  pages!,.. 
et  ce  portrait!...  le  sien!...  le  sienj  (Il  ouvre  le  livre  à  la  pre- 
mière page  et  regarde  avec  émotion.)  H  me  semble  que  ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'il  frappe  ma  vue!  ..  Cette  histoire,  qui 
me  l'a  fait  parvenir,  et  surtout,  pourquoi  me  l'avait-on  cachée 
jnsqu'àce  jour?  Ce  nom,  pourquoi  ne  l'a-t-on  jamais  prononcé 
devant  moi,  qu'en  l'entourant  de  mensonges  ridicules  et  de  ca- 
lomnies? [Avec  colère.)  Bonaparte,  m'a-t-on  dit,  un  généralis- 
sime des  armées  de  Louis  XVllL..  et  plus  tard...  proscrit, 
exilé  par  son  souverain  comme  infidèle  et  incapable...  Je  l'ai 
lu!...  je  l'ai  lu...  c'est  là  l'histoire  qu'ils  m'ont  fait  apprendre 
dans  mon  enfance...  Et  celle-ci...  {Avec  exaltation.)  Napoléon... 
premier  consul...  empereur  des  Français!  Napoléon,  le  génio 
du  siècle,  et  le  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes!... 
{Ses  yeux  se  fixent  de  nouveau  sur  une  page  du  livre.)  Ah  I  d'après 
les  descriptions  de  ce  livre,  ici,  ici  même,  à  Schœnbiiinn.  à 
quelques  pas  de  la  salle  du  trône,  l'épéc  do  Napoléon,  confis- 
quée par  la  Sainte-Alliance,  est  enfermée  dans  le  salon  même  où 
se  trouvait  depuis  des  siècles  l'épée  de  Charlemagne,  et  dans 
cette  chambre  où  jo  suis,  lo  grand  liomme  s'est  reposé  pendant 
la  nuit  qui  a  suivi  la  bataille  de  Wagram  I  {Allant  à  gauche,  et 
entr'ouvrant  la  fenêtre.)  C'est  de  là,  de  ce  balcon,  qu'il  contem- 
plait les  campagnes  autrichiennes  dont  il  était  désormais  le  maî- 
tre !  C'est  ici  qu'il  a  reçu  l'empereur  François,  mon  aïeul,  pour 
lui  demander  la  main  de  Marie-Louise  !  Quelle  est-elle  donc, 
cette  princesse  de  ma  famille  dont  on  ne  m'a  jamais  parlé?  Qui 
suis-je  moi-môme?  et  pourquoi,  fils  do  l'Autriche,  suis-je  donc 
si  violemment  ému  h  la  pensée  de  toutes  les  gloires,  de  toutes 
les  douleurs  de  la  France  !.. .  Ahl  ma  tôle  est  brûlante...  oa 
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dirait  que  tous  les  chapitres  de  cette  histoire  merveilleuse  pren- 
nent vie  et  s'agi'ont  devant  moi!...  Des  visions  bizarres  et  fan- 
tastiques surgissent  de  loulfs  parts!...  Marengo!...  Ulm!,.. 
Austerliiz!...  Friedland  !...  Esslingl...  Et  là.  là,  toujours  devant 
moi,  lui,  lui,  Napoléon  !...  (//  reste  quelque  temps  comme  en  ex- 
tase, puis  repasse  lentement  ce  qxCil  vient  de  lire.  Le  voici  main- 
Icoant  au  milieu  des  glaces  de  la  Russie!  Ses  soldais  tombent 
autour  de  lui  ! ...  Il  reste  calme  au  milieu  de  ces  horribles  désas- 
tres, de  ces  incroyables  souffrances  !  La  pensée  de  son  fils  le 
soutient,  le  console!...  Son  fils...  quel  est-il  donc,  cet  enfant?... 
Quoi!  fils  do  Napoléon,  et  son  nom  ne  retentit  pas  encore  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  terre?. . .  Pauvre  enfant!  il  est  peut-être 
mort  comme  son  père,  ou  prisonnier  comme  moi  ! . . .  Qu'est-il 
devenu?...  qu'a-t-ilpu  devenir?  (Jl  s'assied  et  tourne  avec  agita- 
tion les  feuillets  du  livre.)  La  France  est  envahie!. ..  plus  d'af- 
fections de  famille  1  Son  père  l'embrasse  et  le  quitte  pour  tou- 
jours 1...  pour  toujours!...  Son  père!...  Waterloo  I  Waterloo!... 
dernière  bataille  et  première  défaite! . . .  Il  part,  et  debout  sur 
le  pont  du  navire,  il  voit  disparaître  les  rivages  de  la  France. 
Mon  fils  !  mon  fils  !  dit-il  ;  mais  le  navire  marche  toujours,  et 
rien,  plus  rien  à  l'horizon  que  l'espace  et  l'immensité  des 
mers!...  Plus  de  palais,  plus  d'armée,  plus  de  victoires!. .. 
Sainte-Hélène!  Sainte-Hélène!  {H  tombe  accablé  sur  le  canapé; 
il  a  placé  le  livre  sur  le  coussin  ;  il  s'endort.  Un  rideau  de  nuages 
s'élève  au  fond  et  disparaît.  La  chambre  de  Schœnbriinn ,  moins 
le  premier  plan  où  le  jeune  homme  demeure  étendu  sur  le  ca- 
napé, est  remplacée  par  la  chambre  de  Longwood,  à  Sainte-Hé- 
lène. Un  rideau  de  gaze  sépare  seul  le  fils  endormi  du  père  qui 
lui  apparaît.) 


Sixième  TaMeaa. 

LA  CHAMBRE  DE  LONGWOOD. 

SCENE  PREMIÈRE. 

NAPOLÉON,  HUDSON  LOWE,  Maréchaux,  Généraux.  {Napo- 
léon, à  son  lit  de  mort,  est  entouré  de  tous  les  personnages 
historiques  qui  ont  assisté  à  ses  derniers  moments.  ) 

NAPOLÉON,  à  Hudson  Lowe. 
Sortez,  Monsieur,  sortez!..  .  Vous  m'avez  assassiné  longue- 
mont,  avec  préméditation!...  L'infâme  Hudson  Lowe  s'est  fait 
l'exécuteur  des  hautes-œuvres  de  Ja  Sainte-Alliance,  et  moi, 
mourant  sur  cet  affreux  rocher,  loin  de  ma  famille,  loin  de 
mon  fils...  j'en  appelle  à  la  France!  Je  lègue  l'opprobre  de  ma 
mort  à  la  maison  régnante  d'Angleterre!  Sortez!  {Le  geste  de 
l'empereur  a  été  répété  par  ceux  qui  l'entourent.  Sortie  d  Hudson 
Lowe.  Les  autres  personnages  se  pressent  davantage  autour  de 
Napoléon.) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  moins  HUDSON  LOWE. 

WAPOLÉON,  montrant  le  portrait  du  roi  de  Rome,  placé  au  fond. 
Mes  amis,  si  un  jour  vous  lo  voyez,  lui...  embrassez-le  pour 
moi!...  Qu'en  ont-ils  fait!.. .  Lui  ont-ils  dit  seuleraeut  que  je 
suis  son  père?  et  pense-t-il  à  moi,  quand  je  meurs  en  pensant 
h  lui?  Vous  lui  direz,  n'est-ce  pas,  de  ne  pas  oublier  qu'il  est 
né  Français,  et  do  no  jamais  se  prêter  à  être  un  instrument 
entre  les  mains  de  ceux  qui  oppriment  les  peuples  de  l'Europe  1 
Tout  pour  la  France  et  rien  que  pour  la  France  ! ...  {Il  s'est  af- 
faibli visiblement  et  (hmbe  accablé  à  ces  dei'niers  mots,  puis  il  se 
relève  en  délire. )Desaix\  Masséna!  courez,  prenez  la  charge I 
Ils  sont  à  nous  !  Tête  d'armée!  France  I...  Mon  fils!  mon  filsl... 
(Il  meurt.  Cri  de  tous  ceux  qui  l'entourent.  Hudson  Lowe  repa- 
raît si  montre  à  la  main.  Ici  le  duc  de  Reichsladl,  qui  pendant 
Pml  ce  rêve  a  dû  paraître  fort  agité,  s'éveille  en  sursaut,  pousse 
un  grand  cri,  et  s'élance  vers  le  lit  de  mort  de  Napoléon  ;  mais  le 
tableau  disparaît,  et  le  théâtre  reprend  son  premier  aspect.) 

SCENE  III. 

LE  DUC,  seul,  et  passant  la  main  sur  son  front. 

H  était  IM...  c'était  lui!...  Jol'aivu!...  Quel  est-il  donc  pour 
moi,  mon  Dieu  !  ce  Napoléon  quo  j'admire,  dont  je  pleure  la 
mort,  et  dont  lo  souvenir  est  désormais  inséparable  de  ma  vie? 
Quel  est-il?. . .  [Reprenant  le  livre.)  Ce  livre  I. ..  ce  livre  no  mo 
l'apprendra-t-il  pas?...  {Il  le  parcourt  avec  une  agitation  fébrile.) 
Co  livre  est  muet,  je  l'interrogo  (mi  vain!...  (//  s'assied  accablé, 
(i  gauche,  cl  jette  le  livre  sur  la  table  avec  désespoir.)  Hion  !.. . 
rien  !...  {Apercevant  un  papier  qui  s'est  échappé  du  volume.)  Vn 
papier!...  quel  ost-il?...  {Il  le  prend  et  l'ouvre  en  tremblant.  ) 


Ah!...  qu'ai-je  lu?  qu'ai-je  lu?...  Ces  mots!...  ces  mots  ma- 
giques :  «  Le  fils  de  l'Iùiipereur  n'est  autre  que  François,  duc 
de  Keichsiadt,  retenu  captif  à  Schœnbriinn'  »  {Jvec  enthou- 
siasme.) Mon  père!...  C'était  mon  père!...  Ah!  je  vois  clair  dans 
mon  âme  1 .. .  {Il  couvre  de  baisers  le  portrait  ;  la  toile  tombe,  ) 


ACTE  IV. 

Septième  Tablean. 

LES  DEUX  ÉTOILES. 

Le  théâtre  représente  un  rond-point  d'une  forêt  de  Vienne. 


SCENE  PREMIÈRE. 

MICHEL  LAMBERT,  il  entre  en  scène  au  lever  du  rideau,  il 
tient  à  la  main  deux  épées  nues  qu'il  dépose  au  pied  d'un 
arbre  à  gauche. 

Attendez-moi  là,  mes  petits  anges!  Je  serai  h  vous  dans  un 
instant!...  {Il  tire  une  lettre  de  sa  poche  et  la  parcourt  avec  co- 
lère.) «  Au  rond-point  de  la  forêt...  à  neuf  heures.. .  »  J'aime- 
rais mieux  avoir  à  garder  tout  un  régiment  qu'une  jeune  fille... 
Hier  matin,  elle  me  jure  qu'elle  ne  l'aime  plus,  qu'elle  l'a  ou- 
blié pour  la  vie. . .  et  le  soir,  à  notre  retour  du  château,  arrive 
à  son  adresse  un  chifTon  de  papier  porté  par  un  gaillard  de 
mauvaise  mine..  .  Je  m'en  empare,  je  lui  paie  sa  commission 
en  monnaie  digne  du  commissionnaire...  [il  fait  le  geste  de 
donner  un  coup  de  pied)  et  il  file  sans  réclamer  d'autre  pour- 
boire... Je  présente  le  poulet  à  Jeanne,  qui  me  le  remet  à  son 
tour...  nous  lisons  dix  lignes...  de  belles  paroles...  des  pro- 
messes... du  désespoir...  et  un  rendez-vous!  Et  la  revoilà  qui 
pleure,  qui  se  lamente,  et  qui  serait  tout  près,  j'en  suis  sûr, 
d'accepter  le  rendez-vous. ..  si  je  n'étais  pas  là  pour  l'en  empê- 
cher, et  prendre  sa  place  I  Pourvu  qu'elle  ne  m'ait  pas  suivi  ce 
matin  I  (Il  regarde  partout  autour  de  lui.)  J'en  ai  toujours 
peur!...  Ces  larmes,  ces  maudites  larmes  qui  ne  taiissaient 
pas  !...  Ah!  comme  je  vais  lui  en  demander  compte  à  lui,  mon 
petit  Autrichien!...  comme  il  va  me  payer  tout  à  l'heure  les 
contrariétés  qui  me  dégringolent  sur  les  reins  depuis  hier  I  Mou 
argent  perdu,  mon  projet  à  tous  les  diables,  et  par-dessus  tout, 
ma  fille  malheureuse  et  désolée!...  Oh!  mai?,  qu'il  vienne, 
qu'il  vienne  donc!...  J'ai  besoin  de  faire  passer  ma  colère  sur 
quelqu'un!...  {Ici  on  entend  sonner  neuf  heures  au  lointain.) 
Neuf  heures  !  {Il  va  regarder  vers  la  droite.)  Enfin,  c'est  lui  I  à 
nous  deux  !  {Il  retourne  vers  la  gauche,  à  l'endroit  où  il  a  déposé 
les  deux  épées.  On  a  vu  pendant  ce  temps  arriver  le  duc  de  Reich- 
sladl, par  la  petite  avenue  de  droite.) 

SCENE  II. 

LE  DUC,  MICHEL  LAMBERT. 
LE  DUC,  à  lui-même. 
L'heure  a  sonné...  Jeanne  viendra-t-elle ?  Jeanne,   que  je 
mets  toujours  de  moitié  dans  mes  espérances  d'avenir,  puis- 
qu'elles peuvent  toutes  so  résumer  en  deux  mots,  la  gloire  et 
l'amour. 

MICHEL  LAMBERT,  de  Vautre  côté  du  théâtre,  relevant  la  tête  après 
avoir  ramassé  les  épées. 
Il  parle  d'amour  !. ..  je  vais  t'en  donner,  de  l'amour.  • 

LE   DUC. 

IVIais  lui  révélerai-je  tous  les  secrets  de  cette  nuit  étrange  ?  ne 
dois-je  pas  redouter  son  père  ?  un  soldat  !  mais  un  soldat  do 
l'Autriche  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Il  parle  de  l'Autriche!...  ça  me  va. ..  il  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  causé  de  près  avec  unKinzerlick...  ça  me  refera  la  main  I 
{Il  prend  les  deux  épées.) 

LE   DUC 

Elle  ne  vient  pas  I...  Personne. 

MICHEL  LAMBERT,  SB  montrant. 
Si  fait,  me  v'ià,  moi. 

LE  DUC. 

Mathias  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Mais  co  n'est  pas  moi  que  vous  attendiez,  mon  gentilhomme. 

LE   DUC. 

Je  l'avoue...  otcopcndant,  co  n'est  jamais  pour  moi  un  dé- 
plaisir de  voua  rencontrer,  mon  cher  Wathias. 


LE  ROI  DE  ROME. 


15 


MICHEL  LAMBERT. 

Minute,  je  vous  l'ai  dojh  dit,  il  n'y  a  plus  pour  vous  de  cher 
Malhias...  à  preuve.. .  voilà  !  {Jl  Un  présente  les  épées.) 
LiDi;c,  tressaillant. 
Des  épées  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Hein  !...  ça  tous  fait  peur  I 

LE  Dcc,  souriant. 
Peur  I...  allons  donc  !  [Il  en  prend  une.) 

MICHEL   LAMBERT,    à  part. 

Au  fait...  si  jeune,  il  n'a  pas  l'habitude...  et  j'aurais  peut-être 
sur  lui  trop  d'avantage. 

LE  DUC. 

Que  dites-vous  f 

MICHEL  Lambert. 
Je  dis  qj^o  pour  vous,  c'est  du  fruit  nouveau...  et  qu'on  n'en 
mange  pas  dans  vos  écoles,  monsieur  l'étudiant. 

LE  DUC. 

Il  est  vrai  que  jusqu'à  ce  jour,  ces  armes  et  toutes  les  autres 
ont  été  soigneusement  écartées  de  mes  mains.  Pourtant,  soyez 
tranquille,  mon  brave,  à  première  vue  je  me  sens  capable  de 
m'en  servir. 

MICHEL   LAMBERT. 

J'aime  mieux  ça...  ça  me  fait  plaisir,  ce  que  vous  me  dites 
làl 

LE  DUC. 

Brave  Mathias  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Digne  jeune  homme  ! 

LE  DUC. 

Touchez  là. 

MICHEL  LAMBERT. 

Je  le  veux  bien...  ça  se  fait  !  on  se  serre  la  main,  avant  de  se 
gratifier  d'un  coup  d'épée. 

LE  DUC. 

Plaîl-il? 

MICHEL  LAMBERT,  SB  mettant  en  garde. 
Y  èles-vous  ?  en  garde  I 

LE  DUC. 

Comment  ? 

MICHEL  LAMBERT. 

En  garde  I  une  petite  leçon  d'escrime  que  je  veux  vous  don- 
ner. 

LE  DUC. 

Une  leçon  1...  à  moil 

MICHEL  LAMBERT. 

Histoire  de  vous  prouver  seulement  que  je  suis  maître  chez 
moi,  et  que  ma  fille  ne  reçoit  pas  de  billets  doux. 

LE  DUC. 

Ab  t  vous  savez? 

MICHEL  LAMBERT. 

Je  sais  tout...  la  v'ià  votre  lettre.  (Jl  la  déchire.)  C'est  vous 
dire,  mon  brave,  que  nous  allons  jouer  ensemble  une  polissonne 
de  partie  que  le  diable  en  prendra  les  armes.  Y  êtes-vous? 

LE  DUC. 

Mais  vous  n'y  songez  pas  I  me  battre  avec  vous  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Pourquoi  pas? 

LE  DUC. 

Vous  !  le  père  de  Jeanne  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est  pour  cela,  c'est  pour  cela  même,  c'est  parce  que  je 
l'aime  comme  un  père  que  je  vous  provoque. 

LE  DUC 

C'est  pour  ceU  aussi,  c'est  pour  cela  seul  que  je  refuse. 

MICHEL  LAMBERT. 

Vous  refusez  I...  je  vous  forcerai  bien. 

LE  DUC 

Mais  vous  êtes  donc  bien  irrité  contre  moi? 

MICHEL  LAMBERT. 

Je  vous  hais,  je  vous  hais  à  la  mort. 
LE  DUC,  souriant. 
A  la  mort  I  c'est  grave  1 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est  le  mot..  Y  êtes-vous  ? 

LE  DUC. 

Mais  mou  amour  est-il  donc  un  outrage  pour  Jeanne? 


MICHEL  LAMBERT. 

Oui,  un  outrage  I...  car  elle  le  sait  bien,  la  pauvre  fille,  votre 
famille  ne  descendra  jamais  jusqu'à  la  sienne. 

LE  DUC 

Et  pourquoi  ?...  (//  dépose  son  épée  sur  tm  quartier  de  roche, 
Malhias  garde  la  sienne.)  Jeanne  est  Tenfant  d'uu  soldat,  et 
moi-môme  je  ne  suis  pas  autre  chose. 

MICHEL  LAMBERT. 

Bahl 

LE  DUC 

Sans  doute...  Mon  père  a  gagné  tous  ses  grades  à  la  pointe  de 
son  épée...  Hier  encore  je  l'ignorais,  et  voilà  pourquoi  j'ai  gardé 
le  silence  avec  Jeanne.  Mais  aujourd'hui  je  connais  enfin  toute 
ma  famille,  et  parce  qu'elle  est  plus  grande  encore  que  je  ne 
l'avais  espéré,  je  serais  parjure  avec  celle  que  j'aime,  je  ferais 
enfin  une  bassesse  parce  que  mon  sangest  glorieux  I  allons  donc  ! 
vous  ne  le  croyez  pas,  vous  ne  pouvez  le  croire,  Malhias,  et 
mon  cœur  se  révolte  à  la  pensée  seule  que  vous  ayez  pu  le  sup- 
poser un  instant. 

MICHEL  LAMBERT,  déposant  à  son  tour  son  épée,  et  passant  sous 
son  bras  celui  du  duc. 

Ah  !  mais,  alors  l'affaire  peut  s'arranger  !  Causons  tranquille- 
ment. Vous  aurez  donc  le  consentement  de  vos  parents  ? 

LE  DUC. 

Mes  parents?  {A  lui-même.)  Ceux  de  la  cour  d'Autriche. 

MICHEL  LAMBERT. 

Eh  bien? 

LE  DUC,  à  lui-même. 
Pour  cela  et  pour  autre  chose,  il  faudra,  peut-être,  que  je  me 
passe  un  peu  de  leur  consentement. 

MICHEL  LAMBERT,  à  part. 

Il  parle  tout  seul  !  mauvais  signe.  (Haut.)  Voyons...  qui 
sont-ils  ces  grands  seigneurs-là?  nommez-les,  et  si  de  mon  côlé, 
je  n'ai  aucun  motif  de  répugnance. . . 

LE  DUC 

Ah  1  vous  les  nommer  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Dites-moi  tout  bonnement  le  nom  de  votre  père,  ça  me  suf- 
fira. 

LE  DUC 

Le  nom  de  mon  père  ? 

MICHEL  LAMBERT. 

Allez  ! . . .  (A part.)  Je  verrai  si  je  peux  lui  pardonner  d'être 
Autrichien.  (Haut.)  J'écoute. 

LE  DUC,  à  part. 

Quelque  confiance  qu'il  m'inspire,  elle  n'ira  pas  encore  jus- 
que-là. 

MICHEL  LAMBERT. 

J'écoute  toujours. 

LE  DUC. 

Son  nom?  Je  ne  vous  le  dirai  pas. 

MICHEL  LAMBERT. 

Plaît-il  ? 

LE  DUC 

Impossible  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Alors. . .  vous  me  trompiez. 

LE  DUC 

Moi?... 

MICHEL   LAMBERT. 

Vos  protestations  de  tout  à  l'heure. . .  des  phrases,  pas  da- 
vantage. 

LE  DUC. 

Mathias  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Comme  votre  billet...  des  mensonges  i 

LE   DUC 

Oh  1  c'en  est  trop  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  vous  me  trompiez...  ou  vous  rou- 
gissez de  celui  que  vous  ne  me  nommez  pas,  de  votre  père. 
LE  DUC,  s' animant  déplus  en  plus. 
Moi  1  rougir  1 . . . 

MICHEL  LAMBERT. 

Ahl  ça  vous  échauffe. . .  allons  dons,  j'ai  trouvé  le  joint. . . 

Nous  y  viendrons  1  {Jl  reprend  son  épée,  ) 

LE  DUC. 

Mon  père  1  mon  père  ! 
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MICHRL  LAMBERT. 

Nommez-le,  si  je  n'ai  pas  deviné  juste. 

LE  DUC. 

Mais . . . 

MICHEL  LAMBERT. 

Mais...  mais...  mais;.,  on  ne  cache  pas  ce  qui  est  honorable! 
et  je  vous  le  déclare,  et  je  vous  le  redirai  mille  fois,  s'il  le  faut, 
je  ne  crois  pas...  non,  je  ne  crois  pas  k  l'honneur  de  votre  père. 
LB  Dvc,  reprenant  son  épêe  et  s' élançant  sur  Michel. 

Ahl  malheur!  malheur  h  toi! 

MICHEL  LAMBERT. 

Enfin  !  vous  y  êtes,  et  moi  aussi.  {Ils  se  battent...  Vorcheslre 
exécute  en  sourdine  l'air  :  Veillons  au  salut  de  Tlimpire.  ) 
LE  DUC,  s' arrêtant  wn  instant  en  regardant  Michel, 
Un  vieillard  ! 

MICHEL  LAMBERT,  demêm/B. 
Un  enfant! 

LE  DUC,  à  lui-même. 
S'il  n'avait  outragé  que  moi...  mais  lui!  lui  ! 

MICHEL  LAMBERT,  même  jeu. 
Bah!  son  père  est  peut-être  un  de  ceux  qui  m'ont  vole  mon 
petit  empereur. 

LE  DUC;  se  remettant  en  gtfrde. 
Je  vous  attends  I 

MICHEL  LAMBERT. 

Voilà  !  voilà  !  {Le  duel  recommence  beaucoup  plus  animé.  Mi- 
chel pousse  une  botte  au  duc  en  pleine  poitrine,  et  s'arrête  ei}core 
en  s'écriant  .•)  Ah  !  touché  I...  Vous  êtes  blessé,  jeune  homme  ! 
{La  musique  cesse.) 

LE  DUC,  souriant. 
Blessé  !  pas  le  moins  du  monde  !... 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est  étonnant  l  j'ai  bien  cru.. . 

LE  DUC. 

En  effet,  je  viens  de  sentir  ce  fer  sur  ma  poitrine  I  {Il  met  la 
main  sur  sa  poitrine.)  Ah!  j'avais  oublié!. ..  Pardounez-moi, 
Mathias,  la  partie  entre  nous  n'était  pas  égale  1 

MICHEL  LAMBERT. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE  DUC. 

Je  veux  dire  que  j'ai  Ib,  sur  le  cœur,  un  talisman  contre  lequel 
est  venue  s'émousser  la  pointe  de  votre  épée,  et  contre  lequel 
elle  s'émousserait  encore  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Un  talisman  I 
LE  DUC,  tirant  de  son  habit  le  petit  livre  qu'il  lisait  aux  tableaux 
précédents,  avec  émotion. 
Oui...  ce  livre,  mon  plus  précieux  trésor... 

MICHEL  LAMBERT. 

Ce  livre...  {L'air  précédent  recommence  en  sourdine.  Michel 
prend  le  livre  et  laisse  tomber  son  épée.) 

LB  DUC. 

Et  je  vous  demande  en  grâce  de  le  prendre,  de  le  remettre  h 
Jeanne,  votre  fille,  si  dans  ce  duel  le  destin  me  condamne  h 
mourir  ! 

SCENE  m. 

Les  MÊMES,  JEANNE. 

JEANNE,  paraissant  au  fond,  à  gauche. 
Mourir!... 

LE  DUC. 

Jeanne  ! 

MICHEL  LAMBERT,  il  regarde  le  duc  avec  la  plus  vive  émotion. 
A  genoux,  ma  fille,  h  genoux  devant  le  fils  de  l'empereur 
Napoléon  1 

JEANNE,  s'agenouillant  comme  lui. 
Fiîs  do  Napoléon!... 

LB  DUC,  surpris. 
Que  dites-vous,  Mathias?  {La  musique  cesse.) 

MICHEL  LAMBERT. 

Mathias  !...  ah  !  bien,  oui  I  il  n'y  a  plus  do  Mathias  ici,  il  n'y 
a  plus  d'Autrichien  !...  Ceux  que  vous  voyez  à  vos  genoux,  mon- 
seigneur, sont  deux  Français,  deux  compatriotes  I 

LE  DUC,  les  relevant  et  les  pressant  dans  ses  bras. 

Des  Français  l 


MICHEL  LAMBERT,  faisant  le  salut  militaire. 
Oui,  mon  prince,  rien  que  ça,  excusez  du  peu  !...  Michel 
Lambert,  lieutenant  de  la  garde  impériale! 

LE  DUC. 

Un  soldat  de  la  grande  armée  ! 

MICHEL  LAMBERT. 

Oui,  mon  prince,  et  tenez...  m'est  avis  que  je  ne  pouvais 
pas  plus  être  frappé  par  vous,  que  vous  par  moi...  mon  petit 
empereur...  moi  aussi,  contre  votre  épée,  j'avais  un  talisman. 
(Jl  ouvre  l'habit  allemamd  qui  le  couvre,  et  Von  voit  sur  sa  poi' 
trine  la  croix  d'honneur.) 

LE    DUC. 

Cette  croix? 

MICHEL  LAMBERT. 

La  crojx  d'honneur  I  C'est  lui  qui  me  l'a  donnée! 

LE  DUC.  * 

Lui?  lui  ?  la  croix  d'honneur  I ...  • 

MICHEL  LAMBERT. 

Voilb  six  semaines  que  je  sollicite,  au  palais  de  Schœnbriinn, 
une  misérable  place  que  vos  satanés  Autrichiens  m'ont  refusée 
avec  acharnement  ;  mais  enfin,  hier,  j'ai  réussi  du  moins  à  vous 
faire  parvenir  ce  petit  livre... 

LE  DUC. 

Comment  !  c'est  toi... 

MICHEL  LAMBERT. 

J'ai  pensé  que  ça  vous  ferait  plaisir...  me  suis-je  trompé? 

LE  DUC. 

Non,  non,  mon  brave...  tant  de  dévouement,  d'amour,  de 
bonheur  I  {Il  presse  la  main  de  Jeanne,  puis  s'arrêtant  et  sou- 
riant à  Michel.)  Eh  bien  I  ta  colère  de  tout  à  l'heure,  qu'est-elle 
devenue?  Tu  me  permets  de  lui  presser  la  main  ?... 

MICHEL    LAMBERT. 

C'est  qu'à  présent...  je  suis  sûr  de  vous,  de  /olre  honneur... 
Je  pouvais  redouter  Frantz,  le  fils  d'un  gentilhomme  autri- 
chien... Mais  je  la  mets  sous  la  sauvegarde  du  fils  de  Napoléon. 
Pauvres  enfants,  sarez-vous  bien  que  v»us  vous  connaissez  de- 
puis quatorze  ans,  tout  à  l'heure  î 

LE  DUC. 

Quatorze  ans  ! 

MICHEL  LAMBERT,  aU  duC, 

Oui,  une  pétition  qu'on  vous  avait  adressée. 

LE  DUC. 

Une  pétition,  à  moi? 

MICHEL  LAMBERT. 

Qui  nous  a  fait  pleurer,  comme  des  Madeleines,  moi,  et  le 
grand  Napoléon...  Si  bien  qu'en  votre  nom,  monseigneur,  on 
recommandait  h  l'empereur,  votre  père,  une  pauvre  petite  or- 
pheline. 

JEANNE. 

Et  que  votre  nom  l'a  sauvée.  Cette  orpheline  arrachée  par 
vous  à  la  misère,  à  la  mort,  c'était  moi  !    ' 

LE  DUC. 

Vous  !  vous  !  Jeanne  l 

MICHEL  LAMBERT. 

Ainsi,  vos  deux  étoiles,  que  le  ciel  a  si  longtemps  séparées,  se 
rejoignent  enfin  1  Et  moi,  moi,  je  puis  tenir  à  la  fois  mes  deux 
promesses  :  à  ta  mère  adoptive,  à  votre  père  qui  se  séparait  de 
vous  pour  ne  plus  vous  revoir,  le  pauvre  soldat  a  juré  de  vous 
protéger  l'un  et  l'autre,  et  de  verser  pour  vous,  s'il  le  fallait, 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  ! 

fBANNB. 

Mon  père  ! 

LEDUC. 

Mon  ami  !  (Michel  les  presse  sur  son  cœur.  ) 

MICHEL  LAMBERT. 

Silence  i  on  vient  à  nous! 

LE  DUC,  regardant  à  droite. 
Ah  !  mon  gouverpeur  !...  c'est  bien  I 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  FERRANTI,  Laquais. 
FERRANTi,  «'tncitnont. 


Monseigneur!... 


le  DUC. 


Jo  vous  suis  h  l'instant  !...  f^crs  à  Jeanne  et  à  Micjiel.)  Jeanne, 
Michel,  h  bientôt,  à  Schœnbriinn  I 
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TOUS  DEUX,  bas. 

A  Schœnbninn  I 

LB  DUC. 

Allons,  messieurs,  partons  !. . . 

MICHEL  lAMBKr.T,  bos  h  Jeatint. 

Je  le  disais  bien,  moi,  que  je  le  reconnaîtrais  entre  mille!.,. 
{Tous  se  disposent  pmtr  h  départ,  signes  d'inlelligence  entre  le 
duc  et  les  deux  Français.  La  toile  tombe.) 


-ACTE  V. 

Hnitlèinc  Tablean. 

LE  JLVL  DIT  PAYS. 

La  cbambre  de  Scbœnbrûnn,  qu'on  a  vue  déjh.  —  Au  fond,  sur  la  mu- 
raille, faisant  f.ico  au  public,  le  portrait  de  Napoléon,  point  par  GérarJ. 
—  Agaucbe,  un  lit  de  repos,  —Adroite,  un  fauteuil.  — Au  fond,  le 
eaoapë  du  einquiime  tableau. 


SCENE  PREMIÈRE. 

L'ARCHIDUC,  LE  DOCTEUR,  venant  par  la  droite. 

l'archiduc. 
Venez,  venev,  docteur,  j'ai  voulu  vous  parler  avant  de  serrer 
la  main  de  mon  neveu!...  Il  souffre,  n'est-ce  pas,  puisqu'il 
m'est  permis  de  le  revoir?...  {^vec  douleur.)  Il  souffre  bien?... 

LB  DOCTEUR. 

Plusqueje  ne  puis  dire,  monseigneur.'...  liy  ades  instants  où 
je  perds  tout-e espérance!... 

l'archiduc. 
Grand  Dieu  !... 

LB  DOCTSUR. 

Puis,  il  se  ranime  parfois,  et  son  œil  brille!  Je  m'efforce  alors 
de  croire  que  mes  soins  ne  seront  pas  inutiles,  mais  Ip  moral  est 
trop  frappé  I  - 

l'archiduc. 

Que  voulez-vous  dire?.. . 

LE  DOCTBUR. 

Vous  savez,  monseigneur,  qu'un  vieux  soldat  de  son  père 
était  parvenu  jusqu'à  lui,  à  Schœnbriinn,  et  qu'il  avait  achevé 
de  lui  révéler  toute  sa  destinée  ?. . . 

l'archiduc.  i 

En  effet,  je  me  souviens  que  ,  dans  mon  exil ,  j'ai  entendu 
prononcer  le  nom  de  Michel  Lambert. 

le  DOCTEUR. 

C'est  cela  !...  Eh  bien,  il  avait  osé  même  (les soldats  de  l'Em- 
pire ont  gardé  l'habitude  de  ne  douter  de  rien!)  il  avait  osé  con- 
cevoir la  folle  espérance  de  faire  fuir  de  ce  palais  le  jeune  duc, 
et  de  le  ramener  en  France  I 

l'archiduc 

Eh  bien?... 

LE  DOCTEUR . 

La  veiHe  même  du  jour  fixé  pour  l'évasion ,  Michel  Lambert 
a  été  arrêté  avec  ses  amis  et  sa  fille,  et  jeté  pour  toujours  en 
prison.  Depuis  ce  moment,  le  jeune  duc  de  Reichsladt  est  plus 
malheureux,  plus  souffrant  que  jamais  ;  et  moi,  moi,  son  doc- 
teur, j'en  viens  parfois  h  désespérer  de  sa  vie...  {Mouvement  de 
l'archidtic.)  Ce  climat  lui  est  mortel! 
l'archiduc, 

Mortel  I... 

LE  DOCTEUR. 

Vainement  il  a  cherché  h  tromper  ses  ennuis,  en  épuisant  ses 
forces  à  des  études,  à  des  travaux  militaires!... 
l'archiduc. 

Je  comprends...  il  sait,  enfin,  qu'il  a  du  sang  de  soldat  dans 
les  veines. 

LE  docteur. 

Mais  les  fatigues  de  cette  vie  agitée  ont  tué  son  corps  sans 
calmer  son  âme.  11  a  fallu  l'arracher  à  cette  activité  dévorante, 
et  j'ai  pris  sur  moi  de  demander  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il 
fût  consigné  au  palais. 

l'archiduc. 

Vous  avez  bien  fait,  docteur,  et  je  vous  en  remercie. 

LE  DOCTEUR. 

Oui,  j'ai  fait  mon  devoir  ;  mais,  depuis  ce  temps,  je  suis  pour 
lui  un  objet  de  haine  et  de  colère. 


En  vérité? 
Le  voici. 


l'arghiqvc. 
LE  DOCTEUR,  regardant  à  gauche. 


L ARCHIDUC. 

Lui?...  C'est  lui!...  comme  il  cstpaiel...  Laissez-moi,  doc- 
teur, je  me  charge  de  vous  rcconcilior  ensemble.  {Entre  par  la 
gauche  le  duc  de  Reichsladt  en  uniforme  de  colonel  autrichien, 
arec  la  croix  d'honneur,  pendant  que  le  docteur  s'éloigne  par  la 

droite.) 

SCENE  II. 

L'ARCHIDUC,  LE  DUC. 

f< 'archiduc,  allant  à  lui. 
Frantzl... 

LE  DUC. 

Mon  oncle  !...  enfin,  je  vous  revois! 
l'archiduc. 
Laisse-moi  te  regarder,  te  contempler  à  mon  aisel...  Sais-tu 
que  tu  es  superbe  ainsi?...  Cet  uniforme... 

LE  DUC. 

Ah!  ce  n'est  pas  celui-là  que  j'aurais  voulu  porter  1... 

l'archiduc,  étonné. 
Diable  !  tu  es  difficile  ;  je  le  porte  bien,  moi  ! 

LE  DUC. 

Vous,  c'est  tout  simple  i  vous  devez  aJBipr  l'Autrjche  ! 

l'archidjjc. 
Je  crois  bien  I  et  toi?... 

LE  DUC. 

Moi?...  ahl  c'est  impossible!...  l'épce  do  Napoléon  sur  cet 
uniforme  blanc,  cela  jure  I... 

l'archiduc,  regardant  le  costume  de  son  neveu  et  le  sien  avec 
complaisance. 
Eh  bien  I  mais  il  n'est  pas  mal  ce  costume  !... 

LE  duc. 
Je  le  trouve  affreux!...  que  voulez-vous?  Ce  blanc  fade  m'est 
antipathique  comme  ce  ciel  pûle  d'Allemagne  !... 

l'archiduc,  près  de  son  neveu  qui  s'est  éloigné  de  lui  avec 

humeur  et  s'est  assis  à  gauche. 
Allons  I  tais-loi  donc  !  tais-toi  donc  !  je  te  consolerai,  moi!  jo 
te  distrairai,  je  t'apprendrai  l'art  militaire,  et  je  ferai  do  toi, 
pour  nos  armées,  un  général. . . 

LE  duc. 
Oh  1  jamais  !...  non,  jamais,  je  ne  servirai  sous  les  drapeaux 
de  l'Autriche. 

l'archiduc. 
Pourquoi  pas?  l'Autriche  est  un  peu  ton  pays  !... 


Non  pas  k 
Si  fait!... 


LE  DUC 


l'archiduc,  ifisistant. 


LE  DUC. 

Non  pas!  n.on  pas  !  vous  dis- je!...  çt  n'e§p,érez  jamais  pip  le 
persuader!...  Mpn  oncle,  brisons  là  1...  [Il  s  éloigne.) 
l'archiduc. 
Soitl...  tu  te  fâches!  tu  t'emportes,  et  tu  te  rends  malade!... 
Morbleu  !  ce  n'est  pas  pour  te  causer  de  l'irritation  ou  des  en- 
nuis que  je  suis  de  retour  auprès  de  toi  !  Nous  avons,  du  moins, 
un  bonheur,  un  adouci.ssenient  à  tes  peines:  tu  sais  qui  lu 
es,  et  je  ne  suis  plus  obligé  avec  toi  de  mentir,  ou  de  m'arrôter 
quand  je  veux  te  faire  son  éloge,  à  lui  !...  {Jl  montre  le  por- 
trait.) 

le  duc,  se  rapprochant  vivement. 
Napoléon!...  mon  pèrel... 

l'archiduc. 
Oui,  plus  fort  que  nous  tous,  celui-là  I 

LK  DUC,  avec  orgueil. 
N'est-ce  pas  î 

l'archiduc. 
Et  je  ne  sais  pas  si,  dans  l'antiquité,  il  y  on  a  un  seul  qui  le 
vaille!... 

LE  duc. 
Oh  !  non  1 

l'archiduc. 
Les  César,  les  Pompée,  lesScipion  et  les  Annibal  no  lui  al- 
laient pas  à  l'épaule  I 
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C'est  voire  avis.. 
Sur  l'honneur!.. 


LR  DUC. 


L ARCHIDUC. 


LE  DUC. 

Vous  l'ave?  vu  ? 

l'archiduc,  avec  intention. 

Oui  !  oui  !  oui!  do  très-près,  et  je  m'en  vante...  Il  m'a  battu 
h  Wagram... 

LE  DUC,  enchanté. 

Batjul 

l'archiduc. 

A  plate  couture,  mon  ami. 

LEDUC. 

Ah  1  mon  oncle  !...  mon  cher  oncle  !  il  faut  que  je  vous  em- 
brasse. 

l'archiduc,  Vembrassant. 

Allons  donc,  j'étais  bien  sûr  qne  nous  finirions  par  nous  en- 
tendre. 

le  duc,  après  un  silence,  tombant  avec  accablement  sur  le  canapé 
de  gauche. 

Napoléon  !  Napoléon  !...  oui,  je  sais  qui  je  suis,  et  peut-être 
suis-je  plus  malheureux  encore  qu'à  l'époque  où  je  l'ignorais  i 
On  enchaîne  ma  volonté,  mon  âme  !  et  je  suis  enseveli  vivant  à 
Schœnbriinn,  comme  mon  père,  après  tant  d'actions  éclatantes, 
a  été  enseveli  vivant,  à  Sainte-Hélène  1... 
l'archiduc,  très-ému. 

Mon  fils  I  mon  enfant  I...  voyons,  morbleu  !  du  calme  ! 

LE   DUC. 

Du  calme  !  est-ce  possible  ?  quand  on  éloigne  de  moi  tout  ce 
qui  m'est  cher  !...  Un  ange  était  venu  m'apparaître,  une  douce 
et  pure  jeune  fille,  dont  le  regard  m'avait  fait  parfois  oublier 
toutes  mes  douleurs...  ils  l'ont  jetée  dans  un  cloître...  jamais  il 
ne  me  sera  permis  de  la  revoir...  Et  son  père  !...  un  malheu- 
reux vieillard...  il  est  allé  rejoindre  ses  camarades  dans  les 
prisons  de  Schœnbriinn...  Malgré  mes  prières,  malgré  mes  lar- 
mes... moi,  le  fils  de  Napoléon,  je  n'ai  que  des  larmes  pour  dé- 
fendre ceux  que  j'aime  1 

l'archiduc. 
Mon  ami  I  mon  enfant  I  je  t'en  conjure  ! 

lbdcc. 
Jeanne...  Michel...  ma  mort  peut-être  vous  rendra  la  liberté. 

l'archiduc. 
Ta  mort  ! 

LE  DUC,  se  levant. 
Ah  !  qu'elle  vienne  donc  I  qu'elle  vienne  !  c'est  là  mon   seul 
vœu,  mon  seul  désir  !... 

l'archiduc. 
Malheureux  !  tes  plus  grands  ennemis,  ce  sont  tes  pensées  !... 
Tu  te  tueras,  Frantz  I ... 

,LE   DUC. 

Oh  I  puisiiez-vous  dire  vrai  î  (//  s'assied  à  droite.) 
l'archiduc. 

Insensé!...  je  ne  suis  donc  plus  rien  pour  toi!  Mon  amitié, 
qu'importe,  n'est-ce  pas  V  et  qu'importe  aussi  celle  de  ton  aïeul  I 
Tu  no  craindras  pas  de  nous  briser  le  cœur  !...  Mais,  veux-tu, 
dis-moi,  veux-tu  que,  pour  ajoutera  nos  chagrins,  on  nous  ac- 
cuse do  cette  mort  prématurée  ,  veux-tu  donner  raison  aux 
bruits  calomnieux  qui  se  répandent,  et  que  les  peuples  no  sont 
que  trop  disposés  h  croire? 

LE  DUC. 

Quels  bruits  ?  que  voulez-vous  dire,  mon  oncle? 

l'archiduc 
On  accuse  la  cour  d'Autriche  de  prêter  les  mains  à  un  projet 
infernal  de  la  Sainte-Alliance,  et  de  faire  périr  le  fils  de  Napo- 
léon lentement,  par  le  poison  I... 

LE  DUC,  souriant  tristement. 
Le  poison  I 

SCÈINE  111. 
Les  MÊMES,  FKHRANTI,  LE  DOCTEUR. 

{Ferranti  vient  de  paraître  à  droite,  le  docteur  à  gauche.) 

FERRANTl 

Le  poison!...  {yt  sa  voix,  le  duc  se  lève  et  reste  au  fond,  ap' 
puyé  sur  l'archiduc.)  Jo  suis  étrangement  surpris,  je  l'avoue, 
d'entendre  prononcer  un  mot  semblable  par  votre  Altesso  Impé- 
riale 1 

l'archiduc- 

Et  moi,  je  dis  qu'il  fallait  le  prononcer  tout  haut,  au  con- 


traire, pour  déclarer  tout  haut,  et  à  la  face  de  l'Europe,  que  ce 
mot  est  un  mensonge  !... 

LE  DUC. 

Le  poison  I  non,  ceux  à  qui  pèse  ma  vie  n'emploieront  pas  cet 
horrible  moyen  pour  se  délivrer  d'elle!  Non,  tous  les  soins  me 
sont  prodigués,  et  l'on  veille  sur  ma  santé,  sur  ma  vie,  avec  sol- 
licitude !  mais  le  poison  qui  me  tue,  qui  me  ronge,  qui  doit  avant 
peu  me  jeter  dans  les  caveaux  funèbres  de  ce  palais,  ce  poison, 
c'est  le  mal  du  pays,  c'est  la  pensée  delà  France!...  de  Paris!... 
Paris,  où  je  suis  né,  et  dont  je  suis  exilé  pour  toujours,  enfin, 
tout  ce  que  mon  père  a  aimé,  tout  ce  qui  me  retracerait  les  mer- 
veilles de  cette  grande  histoire  !...  J'ai  conjuré  mon  aïeul  de  faire 
cesser  ce  supplice,  il  m'a  renvoyé  au  premier  ministre!  Depuis 
ce  jour,  Son  Excellence  semble  m'éviter  avec  soin  ,•  eh  bien  ! 
monsieur,  c'est  vous  que  je  conjure,  à  votre  tour,  de  briser  les 
chaînes  qui  me  retiennent  ici  I  J'ai  besoin  de  respirer  l'air  de  la 
Francel  La  liberté!  la  liberté!...  Au  nom  du  ciel,  la  liberté!... 
ferranti,   lentement. 

Eh  bien  1  je  vais  proposer  à  Sa  Majesté,  dans  l'intérêt  de  la 
santé  de  son  petit-fils,  et  peur  donner  un  démenti  formel  à  tou- 
tes les  calomnies,  d'autoriser  le  duc  de  Reichstadt  h.  quitter 
Schœnbriinn,  Vienne  et  l'Autriche!...  {Cri  de  joie  du  duc,  de 
l'archiduc  et  du  docteur.  ) 

LE  DUC,  avec  bonheur. 

Libre  !  je  serais  libre  I 

ferranti. 

Mais  à  une  condition  expresse  !...  C'est  que  le  duc  de  Reich- 
stadt s'engagera,  sur  sa  parole  d'honneur,  et  sur  l'épée  de  son 
père,  à  ne  jamais  approcher  le  sol  de  la  France  !...  {Tristesse  de 
l'archiduc,  désespoir  du  jeune  homme,  qui  s'assied  sans  répondre.) 
Éies-vous  prêt  pour  faire  ce  serment? 

LE  DUC. 

Non,  monsieur! 

l'archiduc 
Ecoute,  Frantz,  on  se  bat  en  Italie  1  dis  un  mot,  et  je  t'em- 
mène! viens,  tu  feras  avec  moi  tes  premières  armes  I 
LE  DUC,  se  levant. 
Mes  premières  armes,  en  combattant  contre  la  liberté  des  peu- 
ples 1  Jamais  I 

FERRANTI. 

Eh  quoi  i  le  reste  de  l'Europe  ne  vous  suffit-il  pas? 

LE  DUC 

Le  reste  de  l'Europe  1...  eh!  quand  vous  me  donneriez  pour 
exil  le  monde  entier,  j'y  étoufferais  encore,  et  je  respirerais  à 
l'aise  dans  un  village  de  France  !... 

FERRANTI. 

Cependant,  il  me  semble... 

LE  DUC,  sèchement. 
Monsieur,  je  ne  recevrai  de  vous  ni  conseils  ni   remon- 
trances. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  UN  OFFICIER. 

[L'officier  est  entré  pendant  la  fin  de  la  scène  précédente;  il  a 
parlé  bas  à  Ferranti  et  lui  a  remis  des  papiers.) 

FERRANTI,  avcc  joie,  en  regardant  le  duc,  à  lui-même. 
Ah  I  enfin  !  il  en  est  fait  ainsi  que  nous  l'avons  voulu,  et  déjà 
ces  hommes  vont  quitter  Schœnbriinn  I  {Montrant  le  balcon,  d 
gauche.)  Ils  sont  là,  prêts  à  partir  I... , 

LE  DUC. 

Qu'est-ce  donc  ? 

l'archiduc. 
Que  signifie  ? 

FERRANTI. 

On  va  transférer  dans  les  cachots  de  Vienne  tous  les  Français 
qui  avaient  pris  part  à  ce  complot. 

DE  DUC,  poussant  un  cri  et  allant  regarder  au  balcon. 

Ah!...  Michel!...  mon  vieil  ami!...  eux  tous,  mes  braves 
compatriotes!  c'est  à  cause  de  moi  qu'on  les  frappe!...  Pitié  pour 
eux  du  moins!...  pitié!  qu'ils  soient  libres,  si  je  ne  puis  pas 
l'être  I 

FERRANTI. 

Leur  sort  est  dans  les  mains  de  Votre  Altesse. 

LE  DUC. 

Dans  mes  mains? 

FERRANTI. 

Dites  un  mot,  et  j'obtiendrai  qu'ils  soient  reconduits  jusqu'aux 
frontières  de  l'empire. 
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lEDCC. 

Un  mot... 

FBRRANTI. 

Ne  me  comprenez-rons  pas?  Vous  ferez  pour  eiiï,  peut-Oiro, 
ce  que  vous  refusez  k  nos  instances  et  aux  prières  do  votre  oncle. 

LB  DUC 

Ah  !  je  TOUS  comprends,  monsieur,  et  je  suis  vaincu,  je  cède  : 
h  ceux  qui  m'ont  dévoué  leur  vie,  jo  dois  sacrifice  pour  sacri- 
lice...  {^4iec  eiJuH.)  V.h  bien!  qu'il  leur  soil  permis,  à  eux,  do 
quitter  l'Autriche  ;  qu'ils  aillent,  en  mon  nom,  saluer  le  ciel  du 
pays...  el  moi,  que  jo  puisse  seiilemenl  les  voir  et  leur  presser 
la  nurn  une  derniôro  fois  avant  lur  départ...  et  je  le  promets... 
'Jl  tire  sou  èpée.)  Je  le  jure  par  l'épée  de  mon  père,  je  nr  mettrai 
jamais  le  pied  sur  le  sol  de  la  France.  {L'êpcf  lui  cchappe  des 
ntaiHs  :  il  tombe  anéanti  sur  le  canapé.  L'archiduc  et  le  docteur 
s'empresient  autour  de  lui.) 

l'arcuiduc. 

Franiz!... 

LE' DOCTEUR. 

Je  tremble  l 

LE  DUC,  nvenant  à  lui,  et  portant  la  main  à  son  front  et  à  sa 
poitrine. 
Qu'éprouvé-je  donc?  Cet  adieu  suprême  k  ma  patrie...  Est-co 
mon  cœur  qui  se  brise?  Est-ce  mon  âme  qui  se  détache  de  moi? 
FERRA.NTi,  s'opprochont  de  lui  tt  s'inclinant. 
t^rdonnez,  monseigneur,  je  vous  suis  et  je  tiendrai  ma  pro- 
mesie. 

LE  DUC. 

Venez,  monsieur...  Mou  oncle,  ce  serment,  c'est  mon  arrêt 
de  mort  1  [Le  duc  sort,  en  s'appuyant  sur  le  docteur,  avec  Fer- 
ranti.  ) 

SCÈNE  V. 

L'ARCHIDUC,  seul. 

Son  arrêt  de  mort!...  Est-ce  possible?...  Sorait-elle  consom- 
mée déjà,  cette  œuvre  horrible  de  la  politique  européenne!... 
Oh  !  mais  je  ne  veux  pas  encore,  mon  Dieu  !  désespérer  de  ta  jus- 
ti'^e...  non,  tu  ne  voudras  pas  l'enlever  à  ma  tendresse  ;  non,  je 
le  déciderai  à  me  suivre;  je  parviendrai  à  triompher  de  ses 
pensées,  de  ses  souvenirs,  et  peut-être...  (Regardant  à  la  fenêtre.) 
Le  voilà  sous  ce  balcon...  il  peut  sourire  encore,  et  sa  tête  se  re- 
lève... On  dirait  qu'un  instant  de  bonheur...  Ahl  c'est  qu'il  a 
près  de  lui  ce  Français  que  sa  voix  a  rendu  libre...  Déjà  mes 
vœux  sont  exaucés...  il  a  oublié  sa  tristesse,  et  nous  le  sauverons, 
nous  le  sauverons  I . . .  ^ 

SCENE  VI. 

L'ARCHIDUC,  LEDUC,  MICHEL  LAMBERT,  LE  DOCTEUR, 
QUELQUES  Officiers  du  Palais,  des  Pages. 

0  {L'archiduc  va  au-devant  du  jeune  duc;  celui-ci  rentre  en  sou- 
riant, le  bras  appuyé  sur  Michel  Lambert,  qui  a  repris  Vhabit 
français  :  capote  très-simple  et  très-pauvre  d'uniforme',  sa 
croix  d'honneur  sur  la  poitrine^  ils  ont  Vair  de  continuer  une 
cciicersation,  et  sont  suivis  de  pages  et  d'officiers  du  palais.) 

LE  DUC,  souriant,  mais  partant  avec  beaucoup  de  peine. 
Viens,  mon  ami,  mon  vieux  camarade...  continue  de  me  par- 
ler de  mon  père...  viens,  je  serai  bienamsi  pour  l'écouter,  en  le 
regardant,  lui  !.. .  [Avec  l'aide  de  Michelet  du  docteur^  il  s'assied 
sur  le  canapé,  de  manière  à  bien  voir  le  portrait  de  l'empereur 
qui  fait  face  au  public.) 

L'ARCeJDUC. 

Frantzl 

LE  DUC,  lui  tendant  la  main. 
Ah  !  mon  oncle...  je  suis  mieux  maintenant  beaucoup  mieux. 
[Mouvement  de  joie  de  l'archiduc.) 

LE  DOCTEUR,  bas  à  Varchiduc. 
Perdul  celte  dernière  épreuve  a  brisé  ses  forces  et  sa  rie. 

l'archiduc. 
CidI 
{Le  duc  a  une  toux  légère  qui  paraît  le  faire  souffrir  beaucoup.  Jl 
sait  maîtriser  sa  douleur;  mais  cette  toux  se  reproduit  dans  le 
courant  de  ce  tableau  a  divers  intervalles.) 

MICHEL  LAMBERT,  suluant  militairement  Varchiduc. 
Mon  général! 

l'archiduc,  o  lui-même,  enpleurant 
Pauvre  et  cher  victime  1 

UCBEL  LAMBERT,  6a«. 

Vous  Dleurez  ! 


l'arcuiduc,  bas. 
Moi,  du  tout...  mais  toi-même... 

MICUBL   LAMBERT,  baS. 

Non  pas,  mon  général,  non  pas. 

l'auciuduc,  bas. 
Ahl  nous  nous  sommes  compris,  mon  brave!   ta  main!  ta 
main! 

MICHEL   LAMBERT,  bas. 

Ah!  mon  général  !  cré  coquin,  vous  êtes  Autrichien,  vous!., 
mais  vous  no  l'êtes  pas  !  (Jls  se  serrent  la  main.) 
l'arcuiduc. 
Silence  pour  lui! 

MICHEL  LAMBERT. 

C'est  juste,  motus  I 
LE  DUC,  qui  pendant  ce  temps  est  resté  en  contemplation  devant  le 
portrait. 
Lh  bien,  lu  no  me  dis  rien,  Michel,  et  j'écoule  toujours  ! 

l'archiduc,  f^  Michel» 
Parle,  parle,  mon  bravo.  [Tous  deux  se  rapprochent  du  duc.) 

LE  DUC. 

Tu  m'avais  commencé  le  récit  d'une  terrible  bataille  I  pour- 
suis; en  l'entendant,  j'oublie!.,. 

MICHEL  LAMBERT. 

LaMoskowa  !...  Terribhi,  oui,  vous  l'avez  dit,  et  c'est  vous  qui 
l'avez  gagnée,  sans  vous  en  douter,  monseigneur! 
LE  DUC,  souriant. 
Moi? 

MICHEL  LAMBERT. 

Vous-même  !  vous  n'aviez  cependant  qu'un  an,  mais  c'est  un 
fait  pourtant...  h  vous  la  victoire.  Tenez,  c'est  ce  portrait  de 
volie  père  qui  vient- de  m'en  faire  souvenir  !...  Lo  matin  môme 
de  ci'tte  grande  journée,  Napoléon,  au  milieu  des  glaces  de  la 
Russie,  entouré  d'une  armée  mourante  el  découragée,  reçut  de 
Paris  le  portrait  de  son  fils;  après  l'avoir  regardé  longtemps 
avec  amour.,  comme  vous  regardez  le  sien  en  ce  moment-ci, 
monseigneur,  il  le  montra  à  tous  ses  soldats  qui  vinrent  l'em- 
brasser avec  lui...  J'en  étais^  moi,  j'en  étais,  voyez-vous  I...  et 
de  ce  momenl-là,  il  n'y  avail  plu.?  ni  glace,  ni  faim,  ni  misère; 
l'espoir  nous  était  revenu  avec  lu  courage,  el  les  débris  do  la 
grande  armée  remportaient  encore  une  éclatante  victoire,  en  se 
raiiimant  aux  cris  de  :  Vive  Tlùiipereur  I  vive  le  roi  de  Rome!.. 
(A  ce  cri,  tout  le  monde  surpris  se  retourne;  l'archiduc  lui  fait 
signe  de  se  taire.) 

l'archiduc,  à  Michel. 

Imprudent!  veux-tu  bien  te  taire!  si  d'autres  que  nous  t'en- 
tendaient!. . . 

MICHEL  LAMBERT, baS. 

C'est  juste!  ça  leur  écorcherait  les  oreilles!  ça  ne  m'arrivera 
plus!  on  me  séparerait  encore  de  lui,  peut  être,  et  je  ne  pour- 
rais plis  lui  parler  de  son  père!  [Leduc  est  resté  pensif,  l'ar- 
chiduc vient  près  de  lui.) 

l'archiduc. 
Eh  bien,  Franiz,  mon  enfant? 
LE  DUC  relève  lentement  la  tête,  regarde  fixement  son  oncle,  et  dit 
en  souriant  tristement. 
Le  roi  de  Rome  ! . . . 

SCÈNE  VII. 

Les  MÊMES,  JE.VNNE  MULLER,  suivie  de  plusieurs  religieuses 
ayant  à  leur  tête  la  supérieure  du  couveiit.  Michel  Lambert, 
placé  près  de  la  porte,  pousse  un  cri. 

MICHEL  LAMBERT. 

Que  vois-je?  Jeanne  !  ma  fille! 

LE  DOCTEUR,  bas  à  Michel. 

Silence  l...  vous  allez  loui  comprendre...  Je  suis  parvenu  h  le 
tromper  sur  son  état;  laissons-lui  celle  dernière  illusion,  h  lui, 
qui  en  a  eu  si  peu  dans  sa  vie.  [Pendant  ces  mots,  Jeanne  est 
entrée  en  scène,  revêtue  d'un  costume  de  novice  ;  elle  est  suivie  de 
plusieurs  religieuses,  ayant  à  leur  tête  la  supérieure  du  couvent.) 

JEAN.NE, 

Mon  père! 

LE  DUC,  s'èlançant  vers  Jeanne. 
Jeanne i 

JEANNE,  entre  lui  et  Michel. 
Moi-même,  monseigneur!  [Bile  tend  une  main  à  Michel  et 
l'autre  au  duc.) 

LB  DUC,  avec  émotion. 
Ma  sœur  i 
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LE  ROI  DE  ROME. 


JEANNE. 

Je  vais  prendre  le  voile,  monseigneur,  sous  la  protection  de 
madame  l'archidndesse  ;  elle  a  permis  qu'en  me  rendant  à  l'ab- 
baye de  Saintc-Thérese,  voisine  de  ce  palais,  où  je  dois  pro- 
noncer mes  vœux,  je  fusse  conduite  auprès  de  mon  père,  auprès 
de  vous;  à  ce  moment  suprême,  celle  qui  entre  pour  toujours 
dans  le  cloître  va  mourir  pour  tout  le  monde,  et  elle  vient... 
l'usage  le  veut,  demander  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  de  répéier, 
avec  elle  et  pour  elle,  la  dernière  prière  que  l'ou  prononce  sur 
les  mourants  !  [Emotion  générale.  ) 

LE  DUC,  avec  amertume. 

Les  mourants  1 

JEANNE,  regardant  tour  à  tour  Michel  el  le  duc. 

Mon  unique  famille,  et  mes  seuls  amis,  les  voilà  !...  voulez- 
vous,  monseigneur,  voulez-vous  me  rendre  ce  triste  el  dernier 
office,  que  je  viens  implorer  de  votre  affection  pour  moi?... 
LE  DUC,  avec  une  profonde  tristesse. 

Rien  pour  moi  dans  cette  vie  !  rien  !  ni  la  gloire  t  (Regardant 
Jeanne.)  ni  le  bonheur.  (//  tend  lamain  à  la  jeune  fille.)  Merci, 
Jeanne,  merci  d'avoir  pensé  à  moi  !.. .  Je  ne  vous  avais  pas  ou- 
bliée 1...  {yi  Jeanne.)  Ma  soeur,  je  vais  prier  pour  vous! 

JEANNE. 

Et  moi,  je  vais  prier  pour  lui!...  [Les  pages  apportent  des 
coussins  de  velours  sur  le  devant  de  la  scène,  le  duc  s'agenouille 
avec  effort  soutenu  par  l'archiduc,  Jeanne  s'agenouille  près  de 
lui.  Tout  le  monde  prie  avec  recueillement.  Jeanine  priant.)  Sei- 
gneur, du  fond  de  l'abîme,  le  cri  de  vos  enfants  a  monté  jusqu'à 
vous!...  Seigneur,  ayez  pitié! 

LE  DUC,  priant. 
Saints  anges  du  ciel;  priez  !  mes  forces  sont  épuisées,  mes 
jours  sont  abrégés.  Je  n'ai  point  péché,  et  cependant  mes  yeux 
ne  voient  que  des  ennemis,  qui  concertent  sans  cesse  quelque 
artifice  pour  me  perdre.  On  m'avait  dit  que  la  quit  où  je  suisse 
changerait  en  un  jour  de  lumière  !  Mais  quand  j'attendrais  jus- 
qu'au matin,  le  tombeau  sera  ma  maison,  et  je  n'aurai  point 
d'autre  litquece  lieu  de  ténèbres  I...  Saints  anges  du  ciel,  priez  ! 
priez  pour  ceux  qui  aiment  celui  que  vous  appelez  à  vous,  par- 
donnez h  ceux  qui  le  haïssent  !  Saints  anges  du  ciel,  appuis  des 
malheureux,  trésors  des  fidèles,  priez  1 

JEANNE,  priant. 
Anges  du  ciel,  priez.  [Les  deux  jeunes  gens  se  relèvent  ainsi 
que  ks  autres  assistarits.  Pendant  cette  prière,  la  jeune  fille  a  été 
îrês-émue,  et  le  duc  s'est  affaibli  graduellement.  Jeanne  se  rele- 
vant.) Monseigneur!...  mon  pcrel...  de  ce  moment  j'appartiens 
à  Dieul...  (Elle  sort  avec  les  religieuses.) 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  moins  JEANNE  et  les  Religiecses. 

LE  DUC. 

Et  moi,  j'appartiens  à  la  mort  l...(Jl  tombe  sur  le  canapé^  tout 
le  monde  l'entoure;  le  docteur,  l'archiduc  et  Michel  versent  des 
larmes.) 

MICnnL   LAMBERT. 

Que  dites-vous,  monseigneur? 

l'akchiduc. 

Mon  Frantz,  mon  enfant  l...  éloigne  de  toi  cette  horrible 
pensée. 

LE  DUC,  tres-faible. 
C'est  sur  moi,  je  le  sais,  sur  moi  seul,  que  l'on  vient  de  pro- 
noncer cette  prière  I 


Frantz  ! 


l'archiduc,  pleurant. 
MICHEL  LAMBERT,  de  même. 


Monseigneur!... 

LE  DUC,  mourant. 

Pourquoi  pleurer,  mon  oncle?  Et  toi,  mon  vieux  Michel,  et 
vous  tous,  mes  amis,  pourquoi  pleurez-vous?  Voyez  si  je  pleure, 
moi  !  Je  suis  heureux,  enfin,  bien  heureux,  quand  je  marche 
vers  lui!  mes  amis,  plus  de  larmes!  et  toi,  Michel,  un  peu  de 
courage  encore  !  Aide-moi  à  mourir  la  tête  haute,  et  le  sourire 
sur  les  lèvres  ! . . .  Eloigne  de  moi  la  pensée  de  ce  que  j'aurais  pu 
faire,  en  me  redisant  encore  ce  qu'il  a  fait,  lui  ! 

MICHEL  LAMBERT,  pUurant. 

Eh  bien  !  monseigneur  I...  le  23  janvier  1814...  il  apprenait 
que  l'étranger  venait  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  la  France, 
et  de  nouveau,  il  allait  se  mettre  en  campagne  !  (Ici,  rentrent 
doucement  en  scène,  par  la  gauche,  Jeanne  et  les  religieuses.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  JEANNE,  les  Religieuses. 

(Jeanne,  un  voilenoir  surunerobe  blanche,  se  détache  du  groupe 
et  s'approche  en  pleurant  de  son  père,  qui  lui  tend  la  main, 
mais  tout  en  poursuivant  son  récit.) 

MICHEL  LAMBERT,  Continuant. 

Son  fils  était  endormi  sous  ses  yeux,  et  l'empereur,  en  ordon- 
nant les  préparatifs  de  cette  nouvelle  guerre,  embrassait  au  front 
l'enfant  endormi,  et  répétait  avec  douleur  :  Jamais,  jamais  je  ne 
le  reverrai,  jamais  le  père  et  le  fils  ne  seront  réunis. 
LE  DUC,  souriant. 

Ohl  tu  te  trompais,  mon  père,  réunis  par  la  mort  I  me  voilà, 
mon  père,  je  reviens  à  toi,  me  voilà  !  (Il  tombe  mort  sur  le  ca- 
napé, tous  les  personnages  poussent  un  cri,  et  se  mettent  à  genoux. 
Des  nuages  enveloppent  ce  tableau.) 


ÉPILOGUE. 


NeaTième  Tableau. 

LA  VILLE  ÉTEANELLE. 

Lorsque  les  nuages  ont  disparu,  l'on  aperçoit  le  ciel  et  la  ville  éternelle. 
—  Napoléon,  entouré  de  ses  braves,  porte  du  haut  des  deux  ses  regards 
vers  la  terre  qui  apparaît  au  loin,  au  milieu  de  l'espace,  et  se  détachant 
sur  un  horizon  de  feu...  L'Empereur  attend  son  fils.  —  Tous  ses  vieux 
généraux,  ses  officiers  et  ses  soldats  partagent  son  anxiété  et  son  émo- 
tion. 


Dixième  Tableau. 

LE  FILS  DE  L'HOMME. 

La  harpe  résonne  de  toutes  parts.  —  Un  aigle,  les  ailes  étendues,  tenant 
entre  ses  serres  des  chaînes  brisées,  s'élève  au-dessus  de  la  boule  du 
monde,  et  le  fils  de  l'Empereur,  debout  et  pressant  sur  son  cœur  l'épée 
de  son  père,  monte  'lentement  vers  le  ciel  en  tendant  les  bras  i  Napo- 
léon, et  en  lui  présentant  l'arme  qu'il  tient  à  la  main...  Tous  les  vieux 
soldats  s'agenouillent,  les  étendards  s'agitent,  une  musique  éclatante  se 
fait  entendre,  la  toile  tombe. 


FIN. 


Cerlains  caraclires  et  certains  passages  do  cet  ouvrage  eu  avaient  ius- 
qu  à  ce  jour,  empêché  la  représentation  dans  quelques  villes  de  la' Pro- 
vince. ^  lu  I  lU 

Les  fêtes  de  la  Saint-Napoléon,  ayant  motivé  la  repri.e  du  Roi  de  Rome 
à  I  Ambigu  dans  la  représentation  pau  ononp.,  du  14  août  1855  le  manu' 
sent,  pour  êtrede  nouveau  autorisé  par  le  ministre  de  Tlntéricur,  dut  subir 
plusieurs  modifications  importantes  qui,  aujourd'hui,  rendent  la  représenta- 
tionde  ce  drame  possible  sur  toutes  les  scènes  de  Province,  sans  exception. 

La  mise  en  scJne,  dans  certaines  localités,  pourra  être  simplifiée  par  la 


NOTE  POUR  LA  PROVINCE. 


suppression  des  deux  tableaux  de  l'épilogue,  qui  consistent  en  effets  de 
décors  exécutables  seulement  dans  les  grandes  villes.  —  Les  troupes  de 
comédie  composées  de  peu  d'artistes,  pourront,  à  la  très-grande  rigueur, 
retrancher  aussi  les  deux  tableaux  du  prologue.  La  pièce  commencerait 
alors  à  la  troisième  partie  et  formerait  an  drame  en  cinq  actes. 

Les  auteurs, 
DESNOYER,  LÉON  BEAUVALLET. 
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ACTE  L 


Ani  Tuileries.— Les  deux  premiers  plans  forment  une  allée;  les  deux  der- 
niers un  massif  d'arbres.—  Chaises  à  droite,  à  gauche  et  au  fond. 

De  nos  jours. 
SCÈNB  I. 

D'ERMOiNT,  CLÉMENCE,  deux  Dames,  un  Enfant,  trois  Mes- 
sieurs, UNE  Loueuse  de  chaises. 

[Dermont  et  Clémence  assis  à  gauche,  V  plan,  et  causant. — Au 
Z*^*  plan,  du  même  côté,  une  dame  assise;  à  côté  d'elle,  deux 
Messieurs,  l'un  avec  un  journal  à  la  main;  au  2""^  plan  à 
droite,  un  Monsieur  assis  et  dormant,  un  journal  sur  ses  ge- 
noux; un  autre  Monsieur  est  assis  à  côté  de  lui;  au  Z'^'  plan, 
un  Monsieur,  une  Dame  et  un  Enfant.  Un  gardien  traverse  le 
théâtre  au  fond.Aulever  du  rideau,  la  Loueuse  de  chaises  entre 
par  la  gauche  et  se  dirige  vers  la  Dame  assise  à  gauche,  puis 
ver»  la  droite,  et  sort  emuite  par  le  S"*  plan  à  droite.) 


SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  HECTOR,  GEORGINA. 
{Georgina,  suivie  par  Hector,  traverse  le  théâtre  de  la  gauche, 
3n>e  plan,  à  droite,  l*""  plan.) 

HECTOR. 

Une  taille  charmante  !...  si  la  figure  répond...  (  Georgina 
double  le  pas,  ill'imite.)  Pas  accéléré,  soit... 
clémence. 

Quel  beau  temps  !...  Voyez  donc  comme  les  marronniers  sont 
blancs...  En  vérité,  les  Tuileries  ont  l'air  d'un  bouquet  de  bal. 

D'ERMONT. 

Ma  foi ,  j'ai  bien  envie  de  ne  pas  aller  à  la  Chambre  et  do 
rester  ici. 

CLÉMENCE. 

Et  la  patrie,  monsieur? 

D*ERU0NT. 

C'est  que  nous  avons  du  monde  à  dfner,  chère  amie  ;  et  c'est 
singulier,  quand  je  reviens  du  Sénat,  je  ne  suis  plus  bon  à  rien; 
je  suis  abruti,  abasourdi... 


UN  MONSIEUR  OUI  SUIT  LES  FllMMES. 


CLÉMENCE. 

N'importe... 

d'eumont,  se  levant. 
Allons,  immolons-nous  pour  la  patrie. 

CLÉMENCE,  qui  s'cst  levcc. 
Si  vous  n'êtes  pas  ici  à  cinq  heures,  vous  me  rejoindrez  à 
l'hôtel. 

d'ermont. 
C'est  dit...  Ah  !  vous  avez  invité  monsieur  de  Cerny  ? 

CLEMENCE. 

Sans  doute. 

D'tRMONT. 

Sait-il  que  Malhilde  sera  des  nôtres  î 

CLÉMENCE. 

n  le  sait. 

d'ermont. 
Alors,  on  peut  compter  sur  lui...  Combien  serons-nous  donc, 
en  tout? 

CLÉMENCE. 

Nous  aurons  monsieur  Legro?,  madame  Lcpros,  le.  colonel 
Guérin,  monsieur  et  madame  Ciiavigny...  {Elle  sort  par  la 
droite,  toul  en  causant  avec  (fErmonl.) 

SCENE  III. 

GEORGINA,  HECTOR.* 

{Georgina  entre  par  la  droite.  Ileclor  la  suit.  Georgina  parcourt 
le  théâtre  en  long,  en,  large,  en  diagonale,  toujours  suivie  par 
Hector.) 

HECTOR. 

Pas  de  course,  maintenant?  Celle  dame  a  donc  servi  dans  les 
chasseurs  d'Afrique  ?...  Je  vais  le  lui  demander...  Madame  !... 
(Georgina  s'arrête  court  et  se  retourne  brusquement;  Hector  qui 
était  lancé  se  heurte  contre  elle.) 

HECTOR. 

Pardon,  madame,  je  vous  ai  fait  mal  ? 
6E0R61NA,  riant. 
Non,  monsieur... 

HECTOR. 

Oh  !  je  suis  sûr  que  je  vous  ai  fait  mal  !  (  Georgina  rit  p^UiS 
fort.) 

HECTOR. 

Vous  êtes  gaie,  madame  ?...  Moi  aussi...  Voulez-vous  accepter 
mon  bras  ? 

GEORGINA. 

Volontiers...  {Elle  lui  prend  le  brafi  en  riant  toujours.) 
HECTOR,  à  pari. 

Elle  accepte  tout  de  suite  ;  je  suis  volé...  enfln,  il  faut  voir.., 
{Haut.)  Vous  avez  là  un  bien  joli  voile,  madame...  {Us  se  pro- 
mènent pendant  presque  toute  la  scène.) 

GEORGINA. 

N'est-ce  pas? 

HECTOR. 

Il  est  un  peu  épais  ;  il  est  même  très-épais...  mais  il  est  joli  ; 
moins  que  vous,  probablement...  {Georgina  ne  répond  rien  et 
continue  de  rire.  Le  Monsieur,  la  Dame  et  V Enfant  de  droite  se 
lèvent  et  sortent  à  gauche.)  Ah  !  c'e^^t  un  joli  voiln...  Seulement, 
il  me  semble  que,  dans  l'été,  ça  doit  bien  échauffer  ? 

GEORGINA. 

On  peut  le  lever... 

HECTOR. 

C'est  à  quoi  je  pensais...  Si  vous  le  leviez  un  peu,  heinî 

GEORGINA. 

Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  {Elle  lève  son  voile.) 

HECTOR. 

Georgina  ! 

GEORGINA. 

Vous  serez  donc  toujours  lo  même,  mon  cher  Hector  ? 

HKCTOli. 

Comment,  Georgina  I  c'est  vous  qui  me  faites  promener 
comme  ça  depuis  une  heure  ?  une  ancienne... 

gborgiha. 
Uein? 

HECTOR. 

Une  ancienne  amie  !  c'est  joli. 

GEORGINA. 

On  dirait  que  vous  êtes  au  rctjret  do  m'avoir  rencontrée T 


HECTOR. 

Non,  certes...  mais  on  prévient...  Vous  comprenez  qu'on  suit 
une  femme  parce  qu'on  ne  la  connaît  pas...  du  moment  qu'on 
la  connaît,  on  l'aborde  franchement,  lé  chapeau  à  la  main,  si 
l'on  veut;  mais  on  ne  la  suit  pas. 

georgina. 

C'est  donc  bien  amusant  de  suivre  une  femme  î 

HECTOR. 

Si  c'est  amusant  ?  mais  dites  donc  qu'il  n'y  a  que  ça  au  monde 
d'intéressant,  d'émouvant,  de  palpitant  !  Je  vais  voir  un  drame, 
une  comédie,  qu'est-ce  que  ça  me  fait  que  le  jeune  premier 
épouse  la  jeune  première  ;  qu'Alphonso  tue  Rodrigo  ou  que 
Rodrigo  tue  Alphonso?  Ça  m'est  bien  égal,  moi,  ça.  Tandis 
qu'au  détour  d'une  rue  ou  d'une  allée,  j'aperçois  une" femme  de 
profil,  de  trois  quarts  ou  de  dos...  J'aime  mieux  que  ce  soit  de 
dos;  il  y  a  plus  d'aliments  pour  l'hypothèse  et  l'imagination. 
Voilà  une  jolie  taille,  me  dis-je  ;  une  tournure  élégante,  des 
épaules  rondes...  Cette  femme  doit  avoir  la  poitrine  très-bien. 
Son  talon  est  étroit  ?  elle  doit  avoir  un  joli  pitd.  Sa  cheville  est 
mignone  ?  elle  doit  avoir  une  joiie  jambe.  Oui  ;  mais  est-elle 
brune  ou  blonde  ?  On  l'ignore,  c'est  là  qu'est  l'intérêt.  Je  sou- 
haite qu'elle  soit  brune,  voilà  un  désir.  Ciel  !  si  elle  était  rousse  1 
Voilà  une  crainte.  Alors  je  double  le  pas;  mais  soudain  il  me 
vient  un  doute,  si  c'était  une  vieille  femme  bien  conservée,  bien 
habillée  ?...  qui  sait? 

GEORGINA. 

Les  couturières  sont  si  tricheuses  ! 

HECTOR. 

Palpitantd'impatienceetdecuriositéjjedépas'se mon  inconnue; 
je  me  retourne,  et  qu'est-ce  que  je  vois?  tantôt  une  douairière, 
peinte  sur  toutes  les  coutures;  tantôt  une  femme  jeune,  mais 
laide,  mais  commune,  mais  grêlée  ;  l'une  a  des  yeux  faïence; 
l'autre  a  la  bouclie  fendue  avec  un  sabre  ;  celle-ci  a  une  fluxion  ; 
celle-là  aies  dents  comme  des  touches  de  piano;  l'une  a  le  front 
trop  haut,  l'autre  n'a  pas  de  front  du  toul  ;  l'autre  a  un  nez  en 
fer  de  lance;  l'autre  enfin  est  une  négresse.  Oui,  Georgina,  l'autre 
jour  j'ai  suivi  pendant  vingt  minutes  une  négresse  de  hl  ans  qui 
cachait  des  bandeaux  en  étoupe  sous  un  chapeau  d'Alexandrine. 

GEORGINA. 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçu...  ? 

HECTOR'. 

Si  fait  !...  Dès  que  je  l'ai  vue  de  face. 
GEORGINA,  riant. 
Sans  doute,  mais  avant  ? 

HECTOR. 

Avant?  Robe  montante,  gants  paille,  chapeau  d'Alexandrine. 
Allez  donc  imaginer  une  négresse  là-dessous. 

GEORGINA. 

Pauvre  garçon  l 

HECTOR. 

Ohl  il  n'y  a  pas  que  des  négresses,  heureusement  I  Car  sou- 
vent... 

Air  de  Kraioudja. 
L'inconnue  est  un  ange 
Au  teint  blanc  et  velouté. 
Un  trésor  sans  mélange 
De  jeunesse  et  de  beauté. 
Elle  a  la  taille  fine. 
Une  jambe  divine. 
Un  regard  qui  calcine 
Comme  les  feux  de  l'été! 
Et  ce  portrait,  ma  divine, 
Trouvez  vous  qu'il  soit  flatté? 

GEORGINA. 

Hector  1... 

HECTOR. 

Oui!  c'est  ainsi  que  j'ai  connu  Libelle,  la  charmante  Geor- 
gina; après  l'avoir  suivie  pendant  cinq  heures,  à  pied,  à  cheval 
et  en  voiture  au  bois  de  Boulogne  et  aux  Champs- lilysces.  {Une 
Marchande  de  plaisirs  arrive  par  la  droite,  offre  aux  personnes  as- 
sises jusqu'à  Georgina.) 

GEORGIN\. 

Et  me  direz-vous,  monsieur,  pourquoi,  depuis  six  mois,  la  di- 
vine Georgina  n'a  pas  eu  de  vos  nouvelles? 

HECTOR. 

Ah  I  c'est  tout  une  histoire. 

GEORGINA. 

Contez-la-moi. 

UECTOR. 


UN  MO>SIEUI\  QUI  SUIT  LKS  FEMIMFS. 


Cest  un  Trai  roman. 

GEORGINA. 

A  plus  forte  raison...  parlez  I 

HECTOR,  voyant  la  Marchande,  à  Georgina, 
Voulez-vous  du  plaisir? 

GEORGINA. 

Toujours!  [Hector  prend  quelques  plaisirs  qu^il  offre  à  Geor^ 
gina:  il  paye  la  Marchande  qui  se  retire,  puis  ils  s'asseyent  à 
droite.  —  Les  personnages  qui  restaient  en  scène  se  sont  retirés 
un  peu  avant  la  Marchande;  le  Monsieur  qui  dormait  est  allé 
s'asseoir  à  gauche,  2'°' plan,  et  s'y  endort  de  nouveau.) 
GB0R61KA,  s'asseyant. 

Ehbienî 

HECTOR,  s'asseyant. 

J'étais  à  rOdéon...  Je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  enfin  j'y 
étais.  Je  bâillais  assez  fort  et  très-souvent;  et  j'allais  quiltor  la 
place,  quand  la  porte  d'une  loge  s'ouvro  en  grinçant...  et  livre 
passage  à  une  jeune  femme  si  charmante  et  si  belle  qu'on  aurait 
dit...  qu'elle  le  faisait  exprès.  Un  vieux  monsieur  lui  servait  de 
chaperon...  Je  reprends  ma  place,  comme  bien  vous  pensez  ;  je 
loue  trois  lorgnettes,  pour  en  avoir  une  mauvaise,  et  je  ne  quitte 

Elus  des  yeux  cette  reine  du  désert.  La  pièce  finie,  je  m'élance 
ors  de  la  salle,  déterminé...  h  suivre...  Hélas  I  trois  pouces 
d'eau,  pas  de  voiture  ;  et  j'étai?  enrhumé  comme... 

GEORGINA. 

Comme  un  ténor  ! 

HECTOR,  riant. 

Comme  un  ténor,  oui.  Comment  faire,  pour  concilier  les  exi- 
geancesde  mon  cœur  et  de  ma  poitrine?...  Une  idée  m'illumine. 
Je  rentre  brusquement;  je  me  précipite  dans  le  couloir  des  nu- 
méros pairs,  avec  le  laisser-aller  d'une  avalanche  en  voyage; 
j'enfonce  des  côtes,je  meurtris  des  chapeaux  en  disant  :  Pardon, 
monsieur;  pardon,  madame;  pardon...  Bientôt  j'avise  ma  nym- 
phe au  bras  de  son  satyre;  je  fonds  sur  lui  comme  la  trombe  ;  je 
lui  écrase  le  pied,  je  lui  fourro  mon  coude  dans  l'œil  en  criant  : 
Pardon,  monsieur,  pardon!...  —  Butor,  animal  !  s'écrie-t  il.— 
Vous  en  êtes  un  autre,  monsieur  !  —  Vous  m'en  rendrez  raison, 
monsieur  !  —  Quand  vous  voudrez,  monsieur  !  — Voici  ma  carte, 
monsieur  I  —  Et  voici  la  mienne.  Il  me  donne  son  adresse,  je 
lui  donne  celle  de  mon  avoué...  et  voilà  comment  j'appris  que  la 
dame  demeurait  rue  de  Provence,  n°  22. 
GEORGINA,  riant. 

Et  ce  monsieur,  l'avez-vous  revu? 

BECTOR. 

Sont  tuteur?  Jamais! 

GEORGINA. 

Comment!  c'était  son  tuteur?  Et  vous  m'avez  dit:  Rue  do 
Provence,  22? 

HECTOR. 

Oui. 

GEORGINA. 

Serait-ce  le  colonel  Guérin,  par  hasard? 

HECTOR. 

Lui-même.  Vous  le  connaisez? 

GEORGINA. 

Si  je  le  connais...  Moucher,  environ  un  mois  après  votre  dis- 
daritioo,  je  fis  sa  connaissance,  chez  Miranda. 

HECTOR. 

Miranda?... 

GEORGINA. 

Vous  savez,  celle  qui  a  pour  60  francs  de  cheveux  blonds. 

HECTOR. 

Et  ce  monsieur!... 

GEORGI.NA. 

n  me  fit  la  cour,  oh!  mais  une  cour...  il  s^est  battu  trois  fois 
pour  moi. 

HECTOR. 

Bref!  11  triompha. 

GEORGINA. 

Je  le  mis  à  la  porte. 

HECTOR. 

Après? 

GEORGINA. 

Avant. 

BECTOR. 

Bahl 


GEORGINA. 


HECTOR. 


Ma  parole. 
C'est  différent. 

GEORGINA. 

Mais  il  ne  se  tint  pas  pour  battu...  J'étais  allée  îi  Etretat 
prendre  les  bains  de  mer...  il  l'apprend,  je  ne  sais  comment;  et, 
un  beau  matin,  nous  nous  rencontrons  nez  h  nez...  sur  lo  dos 
d'une  vague...  Bref,  après  avoir  employé,  vainement,  tous  les 
moyens...  vraisemblables,  il  finit  par  m'offrir...  sa  main. 

HECTOR. 

Vous  l'acceptâtes? 

GEORGINA. 

Parbleu!  Il  mo  signa  une  promesse  do  mariage...  pour  de 
vrai...  et... 

HECTOR. 

Et  il  pritdesà-comples? 

GEORGINA. 

Mais!... 

HECTOR. 

N'en  doutez  pas...  etî... 

GEORGINA. 

Et  depuis  deux  mois,  je  ne  l'ai  pas  revu.  [La  Loueuse  de  chaisci 
entre  et  rajige  à  droite  et  à  gauche.) 

HECTOR,  riant. 
Bah! 

GEORGINA. 

Parti  pour  je  ne  sais  où  ! 

HECTOR. 

Pauvre  fille  1 

GEORGINA. 

Ah  !  ça  m'est  bien  égal  ! 

LA  LOUEUSE  DE  CHAISES,  à  IlectOr. 

Votre  chaise,  Monsieur.  [Hector  lui  offre  sa  chaise,. et  ^'aper- 
cevant de  sa  méprise,  il  rit  et  paye.  La  Loueuse  s'éloigne.) 

GEORGINA. 

Mais  votre  histoire,  comment  a-t-elle  fini? 

HECTOR. 

A  peu  près  comme  la  vôtre.  Le  lendemain  du  jour  en  question, 
j'étais  installé  rue  de  Provence,  en  face  de  mon  étoile...  Après 
les  doux  regards,  les  doux  soupirs,  nous  en  vînmes  aux  billets 
doux.  [Jls  se  lèvent.)* 

Am  :  J'avais  juré  d'aimer  Rosint. 
Elle  jurait  d'être  ma  femme, 

D'être  ma  femme; 
Et  moi  je  payais  de  retour 

Son  tendre  amour. 
A  nous  deux  nous  n'avions  qu'une  âl&e. 
Nous  brûlions  de  la  même  flamme... 

Mais,  un  beau  jour...  {Bis) 
Elle  a  iUé...  sans  me  dire  bonjourl 

GEORGINA. 


Il  y  a  deux  mois? 
Oui. 


HECTOR. 


GEORGINA. 

Juste  l'époque  de  mon  voyage  à  Etretat.  Mon  brigand  Pavait 
emmenée. 

HECTOR. 

C'est  vrai,  au  faiti 

GEORGINA. 

Je  me  souviens  maintenant  d'une  jeune  fille  qui  l'accompa- 
^ait  quelquefois  sur  les  falaises. 

HECTOR. 

C'était  Mathilde  !  que  votre  brigand  avait  arrachée  do  mes 
bras.  Mais  après  tout,  si  elle  n'avait  pas  cesse  de  m  aimer,  ellô 
m'aurait  laissé  une  ligne  d'adieu ,  un  mot  d  espoir.  Non,  Geor- 
gina, non;  elle  m'a  trompé,  ello  ne  m'aime  plus. 

GEORGINA. 


Et  vous? 


HBCTOR. 


Moi?  Je  tâche  de  l'oublier.  [Il  lorgne  à  droite  et  à  Gauche.) 
GEORGINA,  riant* 


UK  MONSIEUR  QUI  SUIT  LES  FEMMES. 


Eo  suivant? 


HECTOR» 


Je  vous  jure  que  depuis  ma  soirée  de  l'Odéon,  vous  êtes  la 
première  qui  m'ayez  fait  emboîter  le  pas. 

SCÈNE  XV. 

M.  DE  CERNY  traverse  le  théâtre  au  bras  d'un  autre  jeune 
homme.  —  Il  salue  Georgina,  qui  lui  rend  son  salut. 

HECTOR. 

Quel  est  ce  monsieur? 

GEORGINA^  riant. 
C'est  de  Cerny. 

HECTOR. 

Pourquoi  riez-vous? 

GEORGINA. 

C'est  que  je  pense  à  ce  qui  lui  est  arrivé  hier, 

HECTOR. 

Qu'est-ce  donc? 

GEORGINA. 

Figurez-vous  qu'il  avait  une  affaire  d'honneur...  On  s'est 
bailu  au  pistolet  elles  deux  champions  se  portent  bien. 

UECTOR. 

Eh  bien,  ça  prouve  que  ces  messieurs  ne  sont  pas  adroits; 
voilà  tout. 

GEORGINA. 

Ce  n'est  pas  cela...  Champcourtois,  qui  n'a  pas  de  secrets 
pour  moi,  était  un  des  témoins  de  de  Cerny,  et  comme  il  savait 
que  le  pauvre  garçon  ne  voulait  être  tué,  sous  aucun  prolexle, 
il  a  substitué  aux  balles  de  plomb...  des  balles... 

HECTOR. 

De  coton? 

GEORGINA. 

•    Non...  de  liège. 

HECTOR. 

Ah!  ah!  ah l  {Ils  remontent.) 

GEORGINA. 

Surtout,  ue  parlez  pas  de  cela  ;  vous  comprenez  que  si  l'on 
savait... 

HECTOR. 

Je  comprends. 

GEORGINA,  regardant  à  la  cantonade. 
Tiens I  voilà  Champcourtois!  il  mo  cherche  sans  doute.  Vous 
permettez  ?* 

HECTOR. 

Comment  donc! 

ENSEMBLE. 

AIR  de  Casiilbelxa. 
Qu'il  est  doux  de  pouvoir 
Se  quitter  sans  s'émouvoir; 

Et,  pourtant,  d'avoir 
Du  plaisir  à  se  revoir! 

CECnGi:^A. 
Aujourd'hui,  le  destin 
Nous  rassemble  en  ce  jardin; 

On  se  serre  la  main... 
Et  l'on  poursuit  son  chemin. 

REPRISE  ENSEMBLE. 

Georgina  sort  par  la  gauche,  2»  plan. 
SCÈNE  V. 

HECTOR,  EVKLINA.* 
E\ti\îiK,  regardant  autour  d'elle  d'wi  air  inquiet  et  avec  des  signes 
d'impatience. 
Quel  supplice  ! 

HECTOR. 

Voilà  une  petite  dame  qui  n'a  pas  l'air  do  s'amuser.  J'ai  bien 
envie... 

EVELINA. 

Enfin,  le  voici. 
(Un  jeune  homme  paraît  à  gauche^  i*^  plan.  Evelinaet  lui  sortent 
adroite.) 
HECTOR,  qui  a  tout  vu. 
Ah!  complet!...  (Regardant  Evelina  qui  parle  avec  animQ' 


tion.)  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ceci  me  représente  le  dénoue- 
ment d'une  intrigue  amoureuse.  Il  a  l'air  bête  ce  jeune  homme. 
La  dame  remet  des  lettres  au  jeune  homme  qui  a  l'air  bête.  Le 
jeune  homme  qui  a  l'air  bête  lui  remet  les  siennes...  Je  ne  me 
trompais  pas.  [Évelina  rentre  par  le  2plan.} 

EVELINA. 

Adieu,  monsieur,  adieu.  Tout  est  fini  entre  nousl  (Elle  tra-. 
verse  le  théâtre  de  droite  à  gauche  et  en  diagonale,  et  laisse  toin- 
bcr  une  lettre.) 

\  HEaOR. 

;      Elle  a  laissé  tomber  une  lettre...  Madame  !...  madame!... 
I  Ah  !  elle  est  bien  loin  1  (Retournant  la  lettre  dans  ses  doigts  ;  li- 
sant Vadresse.)  Monsieur  Anatole  Ledoui.  Joli  nom  I  (Ouvrant  la 
lettre.)  Si  j'étais  curieux,  pourtant.  Tiens!  c'est  de  l'anglais.  (Li- 
\  sont.)  My  dear  Anatole  ;  Anatole  of  my  heart!  Quelle  jolie  lan- 
!  gue  !...  signé  :  Evelina  Legios.  Comme  voilà  deux  noms  qui  vont 
!  bien  ensemble...  Evelina...  Legros.  Ce  doit  être  une  Anglaise  qui 
'  a  épousé  un  Français.  Pauvre  homme!  mais  avec  tout  cela,  je 
'  ne  fais  pas  mes  frais,  moi...  {Deux  dames  entrent  par  la  gauche  ; 
d'autres  personnages  par  la  droite  et  traversent  le  théâtre.)  Geor- 
gina qui  me  fait  courir  et  causer  pendant  deux  heures,  comme 
si  j'étais  venu  ici  pour  m'amuser.  Voyons,  Hector,  cherche,  mon 
garçon!  (Regardant  à  droite  avec  son  lorgiion.)  Encore  une  né- 
gresse!... Ah  ça,  il  en  pleut  donc?...  (Regardant  à  gauche.)  Je 
voudrais  quelque  chose  dans  des  couleurs  moins  foncées.  Ah  I... 
voilà  une  petite  qui  paraît  assez  jolie?...  c'est-à-dire  qu'elle  est 
très-jolie.  Allons-y I  Oh!  elle  n'est  pas  seule;  effaçons-nous  et 
suivons-la  de  l'œil,  d'abord,  (Il  se  cache  derricreun  arbre.) 

SCÈNE  VI. 

HECTOR,  caché,  LEGROS,  FLORINÊ. 

(Ils  entrent  par  la  gauche.) 

LEGROS,  àFlorine. 

Que  peux-tu  craindre  ?  j'ai  autant  d'intérêt  que  toi  à  garder 
le  secret... 

FLORINE. 

Je  le  crois  bien,  un  homme  marié  !...  C'est  joli,  monsieur,  je 
le  dirai  à  votre  femme... 

LEGROS. 

Méchante  !...  Voyons,  Florine,  sois  raisonnable  I 

FLORIHB. 

Non...  je  ne  veux  pas  I 

LEGROS. 

Je  t'aime  tant!...  D'ailleurs,  où  pourrais-tu  trouver  mieux? 

FLORINE. 

Avec  ça  que  je  suis  en  peine  d'amoureux...  et  des  militaires 
encore...  des  hommes  gradés... 

HECTOR,  à  part. 
Elle  aime  les  militaires...  elle  est  en  service,  c'est  sûr... 

LEOROS. 

Ecoute,  je  te  donnerai  une  robe  de  soie  à  carreaux  et  un 
châle... 

HECTOR,  quittant  sa  cachette  et  se  plaçant  entre  Florine  et  Ze» 
gros. 
Un  châle  ?  En  quoi,  monsieur  ? 

LEGROS,  à  part. 
Le  fâcheux  !  (Il  sort  par  la  droite  en  toussant  pour  se  donner 
une  contenance.) 

SCENE  VZI. 

HECTOR,  FLORINE.'* 

HECTOR. 

Comment I  vous  vous  sauvez,  mademoiselle? 

FLORINE. 

Mais,  monsieur... 

HECTOR. 

Après  ce  que  j'ai  fait  pour  vous?  après  vous  avoir  débarrassée 
d'un  honmio  assez  audacieux  pour  vous  offrir  des  châles?... 
Ah  1  c'est  de  l'ingratitude  1 

FLORINE. 

Mais,  monsieur,  vous  pourriez  bien  vous  mêler  de  vos  af- 
faires I 

HECTOR. 

Comment,  mademoiselle  1  vous  regrettez  ce  monsieur?  je  vais 
vous  le  rapporter... 


CN  MONSIEUR  OUT 

FLORINB. 

Par  exemple  I 

nFXTon. 
Si  c'est  le  chile  qui  vous  lient  au  cœur... 

FLOUINK. 

Croyez  bien,  monsieur,  quo  je  no  reçois  de  cl»,  d"*  per- 
sonne t 

HRCTOR. 

J'en  suis  convaincu,  madtMnoiscUo:  aussi  n'ai-je  p  ;>  r'inlention 
de  vous  en  offrir...  Ce  que  jo  vous  offre,  moi,  c'e."'  (ine  logo  h 
l'Ambigu  pour  dimanche,  un  souper  chez  Iruclv-t  onsuiie,  et 
nioîj  cœur  au  dessert... 

FLOniKB. 

Votre  cœur?  Ah  çal  monsieur,  est-ce  que  je  vous  connais, 
niof? 

HECTOR)  à  part. 

Elle  a  tressailli  au  nom  de  l'Ambigu  ;  décidément,  cVst  une 
femme  de  chambre.  Soyons  civil,  mais  gradé.  {/laut.)  Mademoi- 
sellle,  je  m'appelle  Narcisse  Danois,  maréchal  des  logis  chef 
aux  spahis,  en  congé  illimité. 

FLOniXB. 

Ahl  monsieur  est  militaire? 

HECTOR. 

Oui,  ma  belle. 

FLORINB. 

Monsieur  redevient  d'en  Alger? 

HECTOR. 

J'en  redeviens.  Daignerez-voiis  me  dire,  à  votre  tour,  à  qui 
j'ai  celui  de  parler?  {Il  lui  prend  la  (aille.) 

FLOHINE. 

Je  ne  sais  si  je  dois... 

HECTOR. 

Vous  le  devez.  D'abord  vous  vous  nommez  Florine,  un  nom 
charmant  ;  vous  avez  vingt  ans. 

FLORINS. 

Dix-neuf,  monsieur. 

HECTOR. 

Vous  ne  les  paraissez  pas.  Vous  êtes  sans  doute  la  fille  de 
quelque  riche  négociant  ? 

FI.ORINR. 

Non.  monsieur. 

nF.CTOR. 

D'un  médecin,  d'un  ageut  de  change,  d'un  notaire?...  Car 
vous  avez  une  élégance,  une  dislinction... 

FLOniNE. 

Monsieur  se  trompe  de  beaucoup. 

HECTOR. 

En  vérité  ? 

FLORINE. 

Et  je  vais  bien  étonner  monsieur  en  lui  disant  que  je  suis  tout 
simplement...  femme  de  chambre. 

HECTOR. 

Allons  donc  !  ce  n'est  pas  possible. 

FLORINE. 

Je  vous,  assure. 

HECTOR. 

Je  reconnais  bien  là  les  jeux  de  la  for  lune...  Et  comment  so 
nomme  votre  maîtresse  ?  —  Que  fait  son  mari?  —  Où  domeure- 
t-il?  —  Quelle  rue?  quel  numéro?  quel  étage?  Est-ce  la  porte 
à  droite  ou  la  porte  h  gauche? 

FLORINE. 

11  n'y  en  a  qu'une.  —  Mais  pourquoi  mo  demandez-vous  tout 
cela? 

HECTOR. 

Pour  vous  revoir,  belle  Florine;  car  si  vous  pouviez  lire 
dans  mon  cœur  l'impression... 

FLORINE. 

Bïonsieur  Narcisse  1... 

HECTOR. 

Plaît-il?  (^  part.)  Ah  I  c'est  juste  !  je  lui  ai  dit  quo  je  m'ap- 
pelais Narcisse.  {Haut.)  Vous  hésitez?  douteriez-vous  de  mon 
amour  ? 

FLORINE. 

Dame... 

HECTOR,  frisant  sa  moustache. 
Si  je  ne  vous  aimais  pas,  je  ne  vous  ferais  pas  la  cour;  nous 
autres  militaires,  nous  avons  assez  d'occaïions... 

FLORINE. 


SUIT  IJ.S  FEMMES.  n 

f     Je  crois  bien  qu'avec  le  physique  de  monsieur,  ou  no  doit 
(  pas  ôlro  en  peine. 

j  HECTOR. 

Alors,  accordez-moi  un  rcmiez-vous. 

FLORIKE. 

Comme  ça  ?  tout  do  suite  ? 

■  HECTOR. 

Mieux  vaut  tout  do  suite  quo  jamais. 

FLORINE. 

Eh  bien  !...  Oh  !  voilà  monsieur  LcgroS  qui  revient.  {Elle  se 
sauve  par  la  gauche.) 

HECTOn. 

Jo  no  la  quitte  pas...  Elle  est  charmante  cotte  petite.  {Il court 
après  elle.  Legros  traverse  le  théâtre  en  se  cachant  la  figure  avec 
son  foulard.  Le  gardien,  entre  par  le  troisième  plan  à  droite,  tra- 
verse le  théâtre  et  sort  par  le  premier  plan  à  gauche.) 

SCÈNE  VIXX. 

Les  Mêmes,  CLÉMENCE,  HECTOR.  {Clémence  entre  par  la  gau- 
che etvients'asscoir  à  droite.  Hector  la  suit.) 
HECTOR,  à  lui-même. 
Mademoiselle  Florine...  dimanche  à  deux  heures...  au  jardin 
des  Plantes...  devant  les  singes...  j'y  songerai...  mais  no  per- 
dons pas  de  vue  cotte  dame.  {Hector  passe  devant  elle  et  la  salue. 
Clémence  le  regarde  d'un  air  étonné.  Il  repass-e  et  salue  de  nou- 
veau. Clémence  lui  rend  son  salut  dun  air  indécis.) 

HECTOR. 

Vous  vous  portez  bien,  madame? 

CLÉMENCE. 

Pardon,  monsieur,  mais  jo  no  me  rappelle  pas... 

HECTOR. 

Hector  Duchemin,  employé  au  ministère  de  l'intcrieur. 

CLÉMENCE. 

Vous  me  connaissez,  monsieur? 

HECTOR. 

Non,  madame. 

CLÉMENCE. 

Alors,  monsieur,  je  ne  comprends  pas..;  ' 

HECTOR. 

Je  vais  me  faire  compren'îre.  {.Il  prend  nne  chaise  et  va  pour 
s'^asseoir  p7'ès  de  Clémence.  Dès  qu'il  est  assis,  Clémence  se  lève.) 
Vous  pi élérez  marcher  en  causant,  je  suis  bien  de  votre  avis... 
Voulez-vous  me  faire  l'honneur  d'accepter  mon  bras? 
cléuejSGe;. 

Voire  bras  ? 

HIÏCTOR. 

Celui  qui  vous  sera  le  plus  commode,  madame  ;  ils  sont  tous 
deux  à  votre  service. 

CLÉMENCE. 

Ah  ça,  monsieur... 
Vous  refusez? 
Assurément. 

HECTOR.        ^ 

Pourquoi  cela,  madame? 

CLIvMENCE. 

farce  que  je  ne  vous  connais  pas,  monsieur. 

HECTOR. 

Je  ne  vous  connais  pas  no;i  plus,  madame. 

CLÉMKNCE. 

Alors,  monsieur,  jo  n'ai  pas  de  raisons  pour  causer  plus  long- 
temps avec  vous.  {Elle  sort  à  gauche,  troisième  plan,  Hector  la 
suit.) 

SCÈNE  IX. 

LE  COLCNEL,  DE  CERN  Y.    (Ils  entrent  par  la  droite,  deuxième 
plan.) 

LE  COLONEL. 

Oui,  mon  cher  do  Ccrny,  c'eût  éié  mon  douzième  duel  !...  ça 
me  faisait  un  compte  rond...  mais  le  drôlo  m'a  refusé  cette  sa- 
tisfaction. 

ciî   CERNy. 

Ah  !  dame  1  il  n'a  pas  osé  se  mesurer  avec  lo  brave  colonel 
Guérin. 


HECTOR. 


CLEMENCE. 
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LE  COLONEL. 

C'est  probable...  moi,  je  n'esiime  un  homme  que  quand  il  a 
eu  au  moins  une  affaire.  Et  vous? 

DE  CENNY. 

Moi  aussi...  moi  aussi,  colonel. 

LE  COLONEL. 

A  propos  I  TOUS  ne  m'avez  pas  raconté  les  détails  de  votre 
rencontre. 

DE  CERNï,  mcdestement. 
Oh!  mon  Dieu  !... 

Lr,    COLONEL. 

Vous  vous  êtes  battus  à  quinze  pas?... 

DE  CEHNY. 

Oui...  oui...  quinze  ou  seize. 

LE   COLONEL. 

Et  la  main  ne  vous  tremblait  pas  un  peu  ? 

DE  CFRNY. 

Oh  1  pas  du  tout,  parole  d'honneur.  {J  part.)  J'avais  de  bon- 
nes raisons  pour  ça. 

LE  COLONEL. 

Bravo!...  Ah  ço,  mais...  votre   adversaire  est,  m'a-t-on  dit, 
un  tireur  de  première  force. 

DE  CERNT. 

Ah!  vraiment?  [A  part.)  Fichtre  1  Champcourtois  a  eu  une 
heureuse  idée  en  chargeant...  c'e.=i-à-dire  en  ne  chargeant  pas... 

LE    COLONEL. 

Vous  avez  dû  entendre  au  moins  siffler  la  balle  à  votre  oreille. 

DE  CERSY, 

Je  ne  fais  Jamais  attention  à  ces  choses-là,  colonel. 

LE   COLONEL. 

C'est  bien!...  c'est  très-bien  1...  et  vous  avez  gagné  un  peu 
dans  mon  esprit. 

DE  CERNY. 

Enchanté,  colonel  1...  car  mon  vœu  le  plus  cher... 

LE  COLONEL. 

Oh!  je  n'aime  pas  ces  machines-là !...  oui,  je  vous  îo  dis 
franchement,  je  ne  vous  aimais  pas. 

DE  CERNI. 

En  vérité? 

LE   COLONEL. 

Vous  me  déplaisiez,  je  ne  vous  le  cache  pas...  je  vous  trouvais 
laid,  fade,  ridicule. 

DE  CERNY. 

Oh  !  c'est  étonnant  I 

LE  COLONEL. 

Je  vous  avais  refusé  la  main  do  Mathilde...  je  vous  avais 
môme  flanqué  à  la  porto...  vous  vous  en  souvenez. 

DE  CERNY. 

Parfaitement...  parfaitement! 

LE  COLONEL. 

Mais  vous  vous  ôtes  battu,  et  je  vous  ai  dit  :  Touchez  là  1... 
vous  Ctes  mon  homme...  iMamlenant,  que  vous  soyez  iaiJ,  ridi- 
cule et  mal  i)ûti,  ça  no  fait  rien...  vous  me  plaisez,  mnrblcu  !  et 
vous  épouîerez  Mathilde,  ma  piipillo!.,   A  ce  soir  le  conUat. 
DU  CERNY,  à  part. 

C'est  un  boulet  de  hH,  a""  cet  homme-là.  {Ils  sortent  pur  le 
premier  plan  de  jauche,  Clémence  rentre  par  le  troisième  plan 
de  droite,  et  vient  a'asaeoir  à  gauche;  J/cclor,fpii  l'a  suivie  sans 
en  être  aperçu,  diaparaît  ^(îi  instant  par  le  troisième  plan  de 
gauche,  et  reparaît  du  même  côlé,  premier  plan.) 

SCE?7E  X. 

CLÉMENCE,  HECTOR. 
Cî-ÉMENCE,  croyant  iie  plus  être  suivie. 
Ah!...  [Apercevant  Hector;  elle  se  lève.) 

HfeCTOR,  la  retenant  du  geste. 
Pardon,  madame;  il  est  de  moi:  devoir  do  von?  prévenir  qu'il 
est  iiimil"  (11!  vous  donner  tant  do  mouvement.  Conii.ie  vous  fe- 
rez, je  ft'rai.  {Clémence  s'afmied  ) 

Ain  ;  Un  homme  pour  faire  un  laljlcau. 
Si  vuus  marriic/.,  je  mardie  aussi; 
Vous  arrf'lcz-vousî  JR  ni'iirrôte. 
Vous  asscyi  i-vous?  c'est  ici 
Qu^  j'as»i';ds  noire  Iftle-h-lHe... 
Ou  choix  vous  n'avez  qu'  l'embarras  j 


Au  vôtre  je  souscrh  d'avance... 
Ainsi  donc,  ne  vous  g-ncz  pas... 
Moi,  je  n'ai  pas  de  préférence. 

Vous  aimez  mieux  rester  assise?  Je  suis  bien  de  votre  avis.  (// 
8''assied.) 

CLÉMENCE. 

Sericz-vous  assez  bon,  monsieur,  pour  me  dire  le  motif  de 
cette  persécution? 

HECTOR. 

Il  est  bien  simple,  madame,  et  bien  naturel;  vous  êtes  char- 
mante et  disîiiig  iée  autant  qu'on  peut  l'eue  :  —  j'ai  des  yeux; 
—  et  je  désire  faire  votre  coniiaissance. 

Cr.ÉMtîiNCE. 

C'est  très-flatteur  pour  moi,  assurément;  mais  si  je  voulais 
me  soustraire  à  ce  désu-,  cela  no  me  serait  il  pas  possible? 

HECTOR. 

Si,  vraiment. 

CLÉMENCE. 

Ah  !  {Elle  se  lève.) 

HECTOR. 

Daignez  me  dire  votre  nom,  votre  adresse;  et,  si  vous  l'or- 
donnez, je  me  relire  à  l'instant. 

CLÉMENCE. 

Et  s'il  ne  me  plaît  pas? 

HECTOR. 

Alors,  madame,  je  vous  suivrai  comme  votre  ombre,  et,  de 
cette  façon,  je  finirai  par  savoir... 

CLÉMENCE. 

Vous  croyez?...  Eh  bien  !  monsieur,  je  vais  faire  des  visites. 

HECTOR. 

Je  vous  attendrai  à  la  porte,  madame. 

CLÉMENCE. 

Jusqu'à  demain. 

HECTOR. 

Jusqu'à  après  demain,  s'il  le  faut. 

CLÉMENCE. 

Comment  saurez-vous  si  je  suis  chez  moi  ou  chez  une  amie? 

HECTOR. 

Par  le  concierge,  madame. 

CLÉMENCE. 

Je  lui  donnerai  vingt  francs  pour  qu'il  se  taiso,  monsieur. 

HECTOR. 

Et  moi  quarante  pour  qu'il  parie,  madame. 

CLÉME.NCE. 

Alors,  je  lui  en  donnerai  cenr,  monsieur. 

HECTOR. 

Et  moi  cent  cinq,  madame. 

CLÉMENCE. 

Vous  êtes  donc  bien  riche,  monsieur? 

HEcroR. 
Une  modeste  aisance,  et  beaucoup  d'ordre,  madame  ;  rien  do 
plus. 

CLÉMENCE. 

Donner  cent  francs  à  un  concierge... 
u;;:Ci0U. 

Cent  cinq. 

CLÉMENCE. 

Soit  !...  Vous  appelez  ça  do  l'ordre? 

HECTOR. 

C'est  ma  seule  dépense. 

CLÉMENCE. 

Décidément,  vous  êtes  un  original?  {Ici  les  persamiagfs  assis 
s'en  vont  sans  bruit,  sauf  le  dormeur.  Elle  s'assied  à  gauche.) 

HECTOR. 

Oui,  madame... 

CLÉMENCE. 

Ainsi,  monsieur,  il  faut  quo  je  vous  donne  mon  adrn««p,  ou 
que  je  subisse  votre  poursuite  jusqu'à  co  quo  vous  l'ayez  déi  ou- 
verte. 

HECTOR. 

11  y  a  encore  pour  vous  uno  porte  de  salut,  madame. 

CLÉMENCE. 

Ah  !  parlez... 

nECTon. 
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Cest  d'accepter  non  bms,  on  do  mo  pormctlro  de  causer  une 
heure  avec  vous.  A  ce  prix,  jo  m'ciigago  h  ue  pas  vous  suivre. 

CLÉMEXCR. 

Mais,  monsieur,  c'est  de  rexiiavaganco  ! 

HECTOn. 

Pourquoi  cela  ?...  Parce  que  vous  ne  me  connaissez  pas...  C'est 
dommage,  car  je  gagne  h  éiro  connu.  Voyons,  dans  un  bal,  est-ce 
que  vous  connaissez  plus  que  moi  lo  uonsour  qui  .  pondant  la 
durée  d'un  quadrille,  vous  fait  dos  variations  sur  la  plnio ,  le 
beau  loaips  ci  la  clialeur...  en  vons  marchant  sur  les  piods?... 
Connaissez-vous  plus  que  m.ù  lo  bienheureux  valsoui-  i»  qui  vous 
abaudoniicz  voire  laille  flexible,  vos  mains  gaulé»  s  it  \os  épau- 
les nues?...  Non,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien!  supposez  que  nous 
sommes  jîu  bal  et  que  nous  dansons  sur  des  chaises,  vous  en 
robe  nu>iilaule  et  moi  eu  cravate  bleue. 

CLÉJiE.NCB,  se  levant  et  laissant  tomber  son  mouchoir. 

Ah!  vous  poussez  loio  la  pl.-isauterie,  monsieur. 

UECTOu,  qui  a  ramassé  le  mouchoir.. 

Elle  cesseia  quand  vous  voudrez,  maJamo. 

CLÉMENCE. 

Le  plus  tôt  sera  le  meilleur. 

HECTOR. 

Tout  de  suite,  alors...  Diies-moi  votre  nom,  et... 

CLÉ.ilENCB. 

Et  je  serai  délivrée  do  vous? 

HECTOR. 

Sur-le-champ. 

CLIÉMEXCB. 

Eh  bien,  monsieur,  je  m'appelle...  Henriette...  Berthicr. 

HECTOR,  regardant  la  marque  dumouchoir. 
Quelle  rue,  s'il  vous  plaît? 

CLlIUENCE. 

Rue  de  la  Madeleine. 

HECTOR. 

Quel  numéro? 

CLÉMENCE. 

M  20...  Etes-vous  content? 

UECTOU. 

Très-content,  madame.  {Clémence  fait  quelques  pas,  Hector  la 
tuii.) 

CLÉMENCE,  se  retournant. 
Comment,  monsieur,  encore?...  malgré  votre  promesse? 

HECTOR. 

Oh  1  maintenant,  madame,  j  3  serai  inr:pitoyable. 

CLÉMENCE. 

Pourquoi  cela? 

HECTOR. 

C'est  une  trahison,  un  abus  de  confiance  I 

CLÉMENCE. 

Expliquez-vous,  monsieur. 

HECTOR. 

Vous  me  dites  :  Henriette  Berthier ,  et  votre  mouchoir  est 
marqué  C.  D. 

CLÉMExcE,  à  part. 
Maladroite  ! 

HECTOR. 

Vous  m'avouerez  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  je 
ne  puis  admettre  que  C  D  soioat  les  initiales  d  Henriette  Bcr- 
thier.  Ce  n'est  pas  vraisemblable. 

CLÉMKNCE. 

Eh  bien,  oui,  monsieur,  je  vous  ai  irompé. 

HECTOR. 

Pourquoi  cela? 

CLÉMENCE.  0 

Parce  que  je  trouve  inutile  de  vous  donner  mon  adresse. 

HECTOR,  in$islant. 
Mais  pourquoi  cela  ? 

CLÉMENCE. 

A  quoi  cela  vous  eût-il  servi?...  Vous  ne  seriez  pas  venu  chez 
moi,  l'imagine? 

HECTOR. 

Cela  dépend,  madame. 

CLÉMENCE. 

Comment,  cela  dépend  ? 

HECTOR. 


Dans  le  cas  oii  vons  eussiez  Inisspi  sans  réponse  dos  lottros 
pleines  do  conveuuuce,  je  mo  serais  déierimuo,  quoique  ii  re- 
gret... 

CLÉMENCE. 

Mais  vous  ne  songez  donc  pas,  monsieur,  que  je  puis  avoir 
\in  mari! 

HECTOR. 

0!i!  alors,  c'est  différent.  Si  vous  avez  un  mari...  je  prendrai 
des  rcnseipii-m*  nts  sur  son  compte  ;  et  s'il  vous  loud  iiourouso, 
s'il  est  digne  do  vous,  jo  cesserai  mes  poursuites. 

Am  :  Du  Lmh  galant. 
Sinon,  madame,  on  tous  lieux  je  vous  suis; 

Jusi]u'cn  enfer jusqups  en  Paradis  ; 

En  Fr.mce,  à  l'élrangor,  sur  lo  terre  et  sur  l'onde; 
Oui  1  nouveau  juif-errant,  je  poursuivrai  ma  rondo, 
Dusïé  ;».',  sur  vos  f as,  faire  le  tour  du  monde I 
Voilà  comme  je  suis  !  [Bis.) 

CLÉMENCE. 

Tenrz,  monsieur,  lâchons  d'eu  finir...  Tantôt,  vous  m'avez 
proposé,  comme  allernativo,  ou  de  vous  dire  mon  nom ,  ou  de 
vous  accoriier  une  heure  d'entretien...  Voilà  trois  quarts  d'hruro 
quo  nous  causons...  Continuons...  et  dans  un  quart  d'heure... 

HECTOR. 

Pormelfez...  vous  avez  voulu  me  tromper...  Nous  ne  sommes 
plus  dans  les  mômes  conditions. 

CLÉMENCE. 

Pardon,  monsieur...  mais  il  faut  que  je  dîne. 

HECTOR. 

Moi  aussi,  madame. 

CLÉMENCE. 

Eh  bien!  alors..: 

HECTOR. 

Eh  bien!  si  nous  dînions  ensemble. 

CLÉMENCE. 

Plaît-il  ?...  Tenez,  monsieur,  je  vais  appeler  le  premier  pas- 
sant et  me  mettre  sous  sa  protection. 

HECTOR. 

La  belle  avance!  demain  je  tuerai  ce  passant,  ou  il  me  tuera... 
et,  en  attendant,  je  ne  vous  en  suivrai  pas  moins. 
CLÉMENCE,  subitement. 

Quelle  idéel  Pourquoi  pas?  (//auf.)  Vous  seriez  donc  bien 
heureux  si  nous  dînions  ensemblo... 

HECTOR. 

Ah  !  madame. 

CLÉMENCE. 

Eh  bien,  monsieur,  j'y  consens. 

HECTOR,  avec  joie. 
Que  déboutés?...  Allons-nous  h  Madrid... 

CLÉMENCE, 

Fi  donc?... 

HECTOR. 

Vous  préférez  dîner  chez  moi  ? 

CLÉMENCE. 

Non,  c'est  chez  moi  que  nous  dînerons. 

HECTOR. 

Chez  vous? 

CLÉMENCE. 

Cela  vous  déplaît? 

OECTOIl. 

Vous  ne  le  croyez  pasl 

CLEMENCE. 

Alors,  monsieur,  votre  bras...  J 'attends. 

HECTOR. 

Comment!  tout  de  suite  ? 

CLÉMENCE. 

Ne  feriez-vous  l'injure  d'un  refus  t 

HECTOR. 

Non  certes...  mais... 

CLÉMENCE. 

Mais...  quoi? 

HECTOR. 

Je  ne  suis  guère  en  toilette. 

CLÉMENCE,  riant. 
Bah  !  entre  amis?...  et  puis,  n'est-ce  pas  un  impromptu? 
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HBCTOn. 

Du  moment  que  vous  excusez...  je  vais  îàke  avancer  une  voi- 
ture, n'csi-ce  pas  ? 

CLÉMENCE. 

C'est  inutile,  j'ai  la  mienne. 

HECTOR. 

lieiu?  vous  avez  une... 

CLÉMENCE. 

Cela  vous  étonne? 

IIECTOn. 

Nullement...  Je  voulais  dire  :  Vous  n'en  avez  qu'une... 

CLfiUE.XCE. 

J'en  ai  trois,  monsieur. 

HECTOR,  à  part. 
Mazelte  I 

CLÉJJE.XCE. 

Prenez  mon  ombrelle. 

HECTOR,  à  part. 
Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  moi. 

CLÉMENCE. 

Quelle  drôle  de  figure  vous  me  faites  1 

UECÎOR. 

Moi  !...  c'est  la  surprise...  le  plaisir...  (S' examinant.)  Trois 
voilures!...  Et  moi  qui  suis  en  cravate  bleue. 

CLEMEiNCB. 

voire  bras. 

HECTOn. 

De  quel  côié  allons-nous  ? 

CLÉMENCE. 

Par  ici. 

HECTOn. 

Vous  demeurez  loin  ?        f 

CLÉMENCE. 

Non...  Faubourg  Saint-Honoré. 

HECTOR. 

C'est  un  beau  quartier  1 

CLÉMENCE. 

[Ils  remontent.) 

HECTOR,  o  part. 

Que  diable  ça  pcu!-il  êiro?  C.  D...  Cniherine  Deux...  Euiln, 

nous  venons  Ijieii...  {Jls  sortent  par  la  droile  bras  dessus,  bras 

dessous,  en  causant  fawiliùrewenl.  Le  Monsieur  fndormi  qm 

s'ap;vijaii  sur  une  chaise,  tombe,  pendant  que  h  rideau  baisse.) 


Allons  ! 


Très-beau. 


ACTE  IL 


UN  MONSIEUR  QUI  SUIT  LES  FEMMES. 

HECTOR,  troublé,  à  part. 
Allons,  bon  !  voilà  que  je  salue  les  domestiques,  maintenant! 
{Haut.)  Madame,  veuillez  excuser   toutes  mes  maladresses; 
mais  celle  aventure  est  singulière... 

CLÉMENCE,  d\in  air  moqueur. 
Singulière?  mais  non.  Je  n'avais  pas  l'honneur  de  vous  con- 
naître ;  je  vous  ai  invité  à  dîner  ;  vous  avez  accepté...  je  no  vois 
là  rien  que  de  très-naturel. 

HECTOR. 

Ah  !  pourtant,  j'ai  été  un  peu  indiscret. 
CLÉMENCE,  mêincjeu. 
Nullement,  monsieur,  au  contraire., 

HECTOR. 

Au  contraire?...  {A  part.  )  Elle  se  moque  de  moi,  c'est  évi- 
dent. 

CLÉMENCE. 

Si  vous  saviez  le  service  que  vous  me  rendez? 

HECTOR. 

Un  service? 

CLÉMENCE. 

Oui,  monsieur;  vous  allez  rire  de  ma  simplicité,  mais  que 
voulez-vous?  c'est  une  supersiiiion  d'enfance... 

HECTOR. 

Je  no  vous  comprends  pas...  tout  à  fait. 

CLÉMENCE. 

Eh  bien,  monsieur,  sans  vous... 

HECTOR. 

Sans  moi?... 

CLÉMENCE. 

Nous  eussions  été...  treize  à  table. 

HECTOR,  bondissant.  i 

Treize  !  nous  serons  donc  quatorze? 

CLÉME?'CS. 

Oui,  monsieur  ! 

HECTOR,  à  part. 
Un  tête-à-lêlo...  à  quatorze  ! 

CLÉMENCE. 

Est-ce  que  cela  vous  contrarie? 

HECTOR. 

Par  exemple!  madame!  trop  heureux!...  c'est-à-dire..»  cer- 
tainement que  ça  me  contrarie,  moi  qui  espérais... 
CLÉMENCE,  avec  un  grand  air. 
Vous  espériez?... 

HECTOR, 

J'espérais...  que  nous  serions  davantage. 


Vn  salon  très-éli^gant.  —  Etagères,—  Objets  d'art  et  trois  portes  au  fond.— 
Portes  latérales.  —  Un  piano  à  droile.  —  La  porte  du  fond  ouvre  sur  une 
aiiticLaiiibre.  A  gauche,  près  d'u:»  canapé,  un  petit  guéridon  avec  des 
journaujr., 

SC±I<I£:  Z. 

Jn  lever  du  rideau,  DEUX  LAQUAIS  sont  à  demi  couches  sur 
la  banquette  do  l'antichambre,  qu'on  aperçoit  par  la  porte  du 
fond  qui  est  ouverte.  On  entend  le  hrnit  d'une  voiture;  elle 
s'arrête,  et  la  voix  du  cocher  demande  qu'on  ouvre. 

LE  COCHER,  au  dekors. 
Porte!...  plaît!... 

PREMIER  noMESTigcK,  poHSsanl  Vautre  qui  dort 
Dis  donc,  Piern',  voilà  la  voilure  qui  renlre. 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE,    sauS    loUfJCr. 

C'est  madame. 


Ou  monsieur. 


PREMIER    DOMESTIQUE. 


DEUXIÈME  DOMiîSTiQUE,  Se  levant. 

Q"'cst-co  que  ça  mo  fait?  [lisse  lèvent  lentement,  ouvrent 

foule  grnnde  la  porte  du  salon,  r.l  v-e    rangent  de   chaque  côlé 

Uemrnce  et //cctor  paraissent,  //eclor  donne  la  main  avec  em- 

iHirras  a  Clémence,  qui  a  le  lonrire  sur  les  lèvre'.  Les  dômes- 

CLÉMENCE. 

Que  faites-Tous  donc,  monsieur? 


CLEMENCE. 

Oh  !  je  reçois  ici  une  société  peu  nombreuse...  [très-gracîeu- 
ésmenl)  nmis  choisie. 

HECTOR,  saluant. 

Madame...  (J  part,  en  s'arrclant.)  Au  fait,  ce  n'est  pas  pour 
moi  qu'elle  dit  ça. 

CLÉMENCE. 

Monsieur,  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  quitter 
un  moment...  Je  vais  ôter  mon  mantelet. 

HECTOR ,  étoiirdiment. 
Je  l'espère  bien. 

CLÉMENCE. 

Vous  dites? 

HECTOR,  barbotant. 

Je  dis  (^e...  c'est  bien  naturel;  mais  ne  l'ylcz  pas  pour  moi, 
jo  vous  en  prio. 

CLÉMENCE. 

Ilcin? 

HECTOR,  almri. 

Pardon.,.  Jo  veux  dire  :  De  grûce,  metfoz-vous  à  votre  aiso... 
faites  comme  chez  vous.  [Clémence  rit.)  Jo  deviens  compléle- 
mcnt  idiot.  [Clémence  lui  fait  ?(7ie  révérence  et  fait  quelques  pas 
vers  la  gauche.) 

HECTOR,  s'élançant. 

Madame,  permettez-moi  do...  (//  veut  lui  offrir  la  mainelmar- 
clic  sur  sa  robe.  Clémence  pousse  nn  petit  cri.) 

HECTOR. 


UN  MONSIEUR  QUI  SUIT  US  FEMMES. 


Qu'est-ce  donc,  madame  I 

CLÉMENCE,  près  de  la  porte,  1**  phn. 
Grftce  pour  ma  robe,  monsieur? 

HKCTOn. 

Oh  !  pardon...  (//  fait  un  pas  en  arrière  et  renverse  le  guéridon.) 
Oh!  pardon...  {Ôlénience  sort  en  riant  pendant  qu'il  relève  le 
guéridon.) 

CLBHENCB,  à  part. 

Ah  I  vous  mo  le  payerez,  monsieur  l'indiscret.  {Elle  sort  par 
lagauclie,) 

SCENE  II. 

HECTOR,  seul. 

Il  n'est  pas  cass...  elle  est  partie,  tant  mieux...  {Un  temps.) 
Morbleu!  Ventrebleu  !  Sacrelleu!  Je  dois  être  rongo  jusqu'aux 
oreilles.  {yïUant  à  une  glace.)  Jo  le  suis,  et  ça  ne  nio  va  pas 
bien...  Je  suis  alTieux...  J'ai  une  barbe  de  Californien;  et  cctto 
cravate,  cette  horrible  cravate  bleue...  C'est  elle  qui  est  la  cause 
de  tous  mes  malheurs.  Je  n'ai  pas  d'esprit,  moi,  quand  je  suis 
mal  habillé.  Le  fait  est  que  je  me  suis  conduit  comme  un  cocher. 
J'avais  beau  me  creuser  la  tète,  je  n'ai  pas  trouvé  d'autre  sujet 
de  conversation  que  son  attelage,  deux  gris  pommelés  dont  j'ai 
chanté  les  louanges  sur  tous  les  tons. 

AtR  :  Le  bea\t  Lrjcas  aimait  Thimire. 

«  Ah!  les  nobles  têtes  1  disais-je; 

Çuel  jarret  flexible  et  nerveux  ! 

On  voit,  sous  leur  robe  de  neige, 

Courir  leurs  muscles  vigoureux  I 

Lancés  dans  leur  course  intrépide, 

La  vapeur  ardente  et  rapide 

Semble  jaillir  de  leurs  naseaux. 

Que  l'on  prendrait  pour  deux  fourneaux. •.» 

En  un  mot,  j'étais  plus  stupide 

Que  ces  superbes  animaux! 

{Regardant  les  meubles.)  C'est  très- propre,  ici.  A  propos,  che:^  qui 
suis-je  ?  Chez  une  demoiselle?  chez  nue  femme  niariéo?  chez  uno 
veuve?  Voyons  donc  si  quelque  indice...  {Jl  regarde  dans  la 
chambre  à  gauche  dont  la  porte  est  enlf  ouverte.)  Dos  rideaux  do 
salin  blanc  doublé  de  rose...  des  fleurs...  des  oiseaux.  C'est  uno 
demoise...  Ah  !  mais,  j'ai  aperçu  dans  l'antichambre  deux  griffons 
et  trois  perroquets.  C'est  unf^  veuve.  {Il  est  arrivé  à  la  porte  de 
droite.)  Ahl  mon  Dieu!  m^-'^non  !  plus  de  doute!  Ce  meuble  gi- 
gantesque !... C'est  unefemuie  niarico.  ( f/n^emps.)  Après  ça, c'est 
peut-être  le  lit  de  François  l*'ofTer!par  le  musée  duSomtnerard. 
(y/rnre  à  une  table  où  sont  des  jcyrnaux.)  Ah!  des  journaux  !  I.a 
Sylphide,  c'est  une  demoiselle.  Le  Constitutionnel!  c'est  un  vieux 
garçon  !  Je  n'y  suis  plus  du  tout  ;  mais  que  m'importe  ?  Je  suis 
ici,  Vy  reste,  et  je  dînerai,  morbleu!  et  je  serai  plein  de  gentil- 
lesses et  de  facéties...  en  redingote  et  en  cravate  bleue. 

SCSX3&  IXI. 

HECTOR,  D'ERMONT.  {D'Ermont  entre  sans  voir  Hector;  il 
souffle  bruyamment,  s'évente  avec  son  mouchoir  et  vient  toin- 
ber  dans  un  fauteuil.) 

d'ermont. 
Ouf!  la  séance  est  levée  !  {Il  se  frappe  les  oreilles  avec  la  paume 

de  la  main.) 

EKCTOt». 

Ah  !  ah  !  un  des  treize,  sans  doute.  Il  paraît  surmené. 

d'ermont. 
Je  n'entends  plus,  je  ne  vois  p...  {Apercevant  Ileclor.)  Ahl 
cependant,  j'entrevois  un  monsieur.  (5e  levant  pénibknicnt.)  Pur- 
don,  monsieur;  je  ne  vous  avais  pas  remarqué. 
HECTOR,  saluant. 
Monsieur... 

d'ermont. 
Vous  désirez  peut-être  parler  h  madame  d'Ermont? 

HECTOR. 

Je  la  quitte  à  l'instant,  monsieur,  et  je  l'attends...  Elle  va 
venir. 

d'ekmont,  qui  avait  fait  un  pas  pour  sortir ,  se  rasseyant  avec 
volupté. 

Elle  va  venir?...  tant  mieux...  Je  suis  brisé...  Monsieur,  vous 
permettez? 


HECTOR. 

Asseyez-vous  donc,  jo  vous  eu  prie. 

u'krmont,  s'élcndant. 
Bien  obligé...  Ah!  quelle  séance,  monsieur  1... 

HECTOR. 

Monsieur  est  représentant? 

d'eumont,  avec  soupir. 
Oui,  monsieur,  du  Vaucluse...  Jo  suis  né  h  Avignon. 

HECTOR. 

Sur  le  pont? 

d'eguont,  distrait. 
Dans  la  grande  rue...  Vous  êtes  aussi  représentant,  mon- 
sieur ? 

HECTOR. 

Pardonnez-moi,  monsieur. 

d'ermont. 

Pourquoi  donc  n'êtes-vous  pas  représentant?..  Je  le  suis  bfon, 
moi,  {Hector  le  regarde  étonné.  D'Ermont  se  levant.)  Oh  !  ne 
faites  pas  attention,  monsieur,  jo  suis  toujours  comme  ça  quand 
je  quitte  la  séance. 

HECTOR. 

Celle-ci  a  été  fort  agitée? 

d'ermont. 
Ah!  monsieur...  moins  que  la  sonnette  du  président...  et  au 
milieu  de  ce  charivari,  un  orateur  qui  parlait  !  qui  parlait  1... 

HECTOR. 

En  quel  sons? 

d'ermont. 
En  long!  monsieur,  en  très-long!  {Hector  rit  très-fort.  Clé' 
mcncc  paraît  au  fond.) 

d'ermont. 
Ah  1  tenez,  voici  ma  femme.  {Le  rire  dVIcctor  est  coupé  net 
en  deux.) 

HECTOR. 

Sa  femme!... 

CLÉMENCE,  près  de  son  mari. 
Ahl  vous  voilà  !... 

HECTOR,  sautant. 
Ce  n'était  pas  le  lit  de  François  I«'  ! 

SCÈ3ÏS  ZV. 

D'ERMONT,  HECTOR,  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE,  à  Hector. 
Pari'lonnfz-nioi,  monsieur,  de  vous  fiire  attendre...  {Hector 
salue.  A  d'Ermont.)   Mon   ami ,  je  vous  pré.^ento   nion-ionr... 
{ils  se  saluent)  que  je  ne  connais  pas..   {D'Ermont  regarde  Hec- 
tor avec  étonneiiient.  L'embarras  de  celui-ci  se  dessine.  Conli- 
nuant.)  J'ai  rencontré  monsieur  aux  Tuileries...  11  a  tellement 
insisté  pour  me  faire  accepter  à  dîner... 
d'ermont,  a  pari. 
A  dîner! 

CLÉMENCE. 

Que  j'aurais  ca  manquer  aux  convenances  en  ne  lui  rendan* 
pas  s>..  politesse. 

HECTOR. 

Ah!  madame!... 

CLÉMENCE,  â  mi'voix. 
Je  vous  ai  dit  que  je  me  vengerais,  monsieur  ;  je  commence. 
{Elle  parle  bas  à  son  mari.) 

HECTOR,  à  part. 
Il  va  me  faire  jeter  par  la  fenêtre,  c'est  sûr...  {Vegardnnt.) 
C'est  haut. 

d'ermo.nt,  bas. 
C'est  fort  plaisant.  {S'avançant  vers  Hector.)  Monsieur,  jo 
suis  enchanté  de  faire  votre  connaissance...  Donnez-vous  donc 
la  peine  de  vous  asseoir. 

HECTOR- 

Monsieur..^ 

d'ermont. 
Jovous  en  prie. 

HECTOR. 

Mais,  monsieur... 

d'ermo.nt. 
Je  l'exige. 


10 
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une  dpmoi- 
[D'Ermont 


nPCTOR. 

Comme  il  vous  plaira.  [Ilecior  et  d'Ermont  s'asseyent  S  gau- 
che, après  les  p(jUlef:sps  d'usage.) 

d'eumont,  avec  boiihommie. 
Vous  suivez  donc  les  femmes,  monsieur?  [Clémence  se  met  au 
piano  eljoue  guelques  mesures  eu  sourdine.) 
HECTOR,  avec  embarras. 
Mon  Dieu,  monsieur... 

d'ermont. 
Vous  avez  bien  raison,  allez. 

HECTOR. 

Piaîl-il  ? 

d'ermûnt. 
C'est  quelquefois  fort  amusant,  n'est-ce  pas  î  I 

HECTOR. 

Monsieur,  croyez  bien... 

d'eumont. 
Commis  ça,  vous  invitioz  nia  femme  à  dîner,  tout  de  suite,  sans 
la  connaîlie,  sur  sa  bonne  mine  ? 

Il;  i-iuR. 

Mais...  monsieur,  si  j'avai-.'-u  que...  {Même  jeu  de  Clémence.) 

BEUMONT. 

C'est  fort  aimable  à  vous,  nioiisieur;  et  nous  lûcherons  do 
n'être  pas  on  reste  do  civiliio  avf  c  un  chevalier  si  couriois.  , 

H'CTOR.  j 

Encore  une  fois,  monsieur,  j'ignorais...  j 

d'ermont.  I 

Ainsi,  vous  nous  restez  à  dînor  ?  ' 

U  PCTOR. 

Ah  I  monsieur,  vous  coin  prenez...  j 

n'KnMONT.  ; 

Comment!  vous  faites  des  façons...  Je  vois  ce  que  c'est  ;  vous 
en  voulez  à  Clémence  de  n'avoir  pas  accepté  votre  invitation. 

HECTOR.  1 

Monsieur  1  j 

d'eumo't.  I 

Mais  ce  n'est  passa  faute;  elle  avait  du  monde  à  dîner;  ce 
sera  pour  une  autre  fois.  i 

HECTOR,  se  levant.  ! 

Oh  I  monsieur  !...  ! 

d'ermont,  se  levant. 

Vous  ne  pouvez  objecter  un  engagement  préalable,   puisque 
vous  faisiez  à  ma  femme  l'Iionntur...  ■ 

HEGToi'.,  à  part,  se  levant,  ' 

Je  n'avais  pas  prévu  ç.i,  moi  ?  Il  me  jette  par  la  fenêtre...  mo- 
ralement... c'est  encore  plus  liant. 

i/N  DOMESTIQUE,  annonçant.  \ 

Madame  et  mademoiselle  Duprez. 

CLÉMENCE.  I 

Ah  !  c'est  Jenny,  une  de  mes  amies  de  pension, 
selle  ,1  marier,  monsieur...  Je  vais  vous  présenter, 
va  au  dcvml  des  dames  annoncées.) 

HiCTOR. 

Madame,  vous  aurez  pitié... 

CLÉMENCE. 

De  la  pitio:?  Vous  avez  donc  oublié  les  Tuileries,  monsieur  ?.., 
{Elle  va  au-devant  des  dumof.) 

HECTOR,  à  part. 
Eh  bien  I  ça  va  être  gai  pour  inoi.  [Il  passe  à  droite.) 


SCÈNE  V. 

Lm  Mèmrs,  m™"  et  M""  DUPRFZ. 
ci.KMF.Nciî,  Irahlunt  //cclor  par  lamain. 
Me'ilamps,  j.-  vous  présonti;  mnn>ii;ir  qiio  jo  ne  connais  pas; 
jo  r.ii  r.  ncoi.lré  aux  Tuib-nes.  [Elle  coutinne  à  voix  hasae;  Hec- 
tor s'rloigve  de  quelnueR  pas  <v  saluant  de  son.  mieux,  les  deux 
Dûmes  >-e  melleid  à  rire.  D'Ermont  les  fuit  asseoir  à  nauclie  et 
rassied  prêt  déciles.) 

HECTOR,  à  lui-même. 
Je  suis  fâché  de  ne  pas  ôirs  parti  ce  malin  pour  la  carapagDe. 

tB  DOMRSTiQCB,  amionçmt 
Moniiour  etmtatmiUMVigny^, 


HF.CTOR,  à  part. 
Ça  va  recommencer.  (//  cherche  à  s'échapper  par  .'a  gauche. 
Clémence  vu  au  devant  de  ses  invilés.  Elle  cherche  Ilcclor  des 
yeux,  le  décmivre  et  descend  vers  lui.  D'Ermonl  ccw-c  a c ce  les 
nouveaux  venus.    ) 

HECTOR,  à  part. 
Je  suis  pris.  {Bas,  à  Clémence.)  Madame,  je  vous  en  supplie, 
ne... 

CLÉMENCE. 

C'est  la  peine  du  talion,  monsieur. 

HECTOR,  avec  désespoir. 
Eh  bien  !  c'est  bien  fait  1 

CLÉMENCE. 

Mes  bons  amis,  je  vous  présente  monsieur,  que  je  ne  connn!s 
pas.  Je  l'ai  renconiré  aux  Tuileries,  ot  ..  [Elle  continue  Inul  bas. 
Jleelor  salue  d'nn  air  contraint  et  gagne  le  milieu  du  lliéâ're. 
Tous  les  persoiinages  sont  a^isis  à  gauche;  Hector  est  fusillé  par 
des  regaidx  moqueurs  et  des  rires  co.tprimés.) 

H'.'CTori,  passant  à  droite,  et  dans  ses  dcnls. 
Ils  rient!  Heu!  je  rirais  bien  ausii,  si  j'en  avais  envie;  mais  je 
n'en  ai  pas  envie.  [Chuchottements.) 

HECTOR,  regardant  de  côté. 
Il  est  probable  qu'on  parle  de  moi. 

cuAViGNV,  à  Clémence. 
Aux  Tuileries  t  (//  rit.)  Ha  !  ha  !  ha  1 
HECTOR,  à  part. 
Qu'est-ce  que  je  disais  ! 

D  ERMONT. 

Vous  ne  vous  asseyez  pas,  monsieur...  monsieur?...  Com- 
ment vous  appelle-t-on,  mon  jeune  ami? 

HECTOR,  arpentant  le  théâtre, 
Hector  Duchemin. 

d'ermont. 
Ah  !  c'eît  un  nom  qui  vous  va  bien  ;  car,  avec  vos  habitudes, 
on  doit  en  faire  du  chemin...  Ha!  ha  1  ha!  {On  rit.) 

HECTOR,  se  démenant. 
Je  voudrais  être  dans  un  puils. 

ClIAVIGNÏ. 

Monsieur  sert  dans  l'infanteiie.? 

d'ermont,  riant. 

Non  !  il  est...  arpenteur.  (  Se  levant  et  marchant  derrière  lui.) 
Vous  suivez  quelqu'un,  monsieur  Duchemin?  {On  rit) 

HECTOR. 

Non,  je  regardais  les  tableaux.  {On  rit.)  Qu'est-ce  qu'ils  ont 
encore?  (Parcourant  le  salon  des  yeux.)  Allons,  bon,  il  n'y  en 
a  pas!  Oh!  si  on  pouvait  battre  le  rappel.  [D'Ermont  se  rassied 
à  gauche.) 

CLÉMENCE,  s'approchant  d'Hector, 

Eh  bien  !  monsieur,  qu'en  dites-vous? 

HECTOR. 

Madame,  jo  vous  en  prie,  laissez-moi  m'en  aller. 

CLÉMENCE. 

Allons  donc  !  nous  serions  treize  I 

HEOrOR. 

Alors,  soyez  généreuse  et  pardonnez-moi.  [On  se  lève.) 

CLÉMENCE. 

Plus  tard,  peut-être. 

HECTOR,  avec  sentiment. 
Pourtant,  madame,  vous  vous  nommez  Clémence. 

CLÉMENCE. 

Des  jeux  de  mots!  Alors,  vous  n'êtes  pas  au  bout.  {Elle  re- 
tourne à  ses  invilés.) 

d'rrmont,  dans  le  fond,  à  ses  invités. 
A  pinpo'.  mesdames,  vous  savez  que  ma  galerie  do  tableaux 
est  eonipîétement  restaurée.     (./  Hector.)  'vous  êtes  aniaicnr, 
mon-ieiii  Dnnliomin?  J'en  ai  du  irès-bcaux...  11  y  a  surtout  un 
Albauc...  Aimez-vous  les  Albanes?... 

HECTOR. 

Hein!  Ah!  pardon!  les  Albanes!  Si  j'aime  les  Albanes?  J'en 
ai  i;n  superbe  dans  ma  pomlule  ..  Non  !  on  face  de  ma  pendule. 
[A  part.)  Jo  no  sais  plus  ce  que  je  dis. 
d'urmont. 

Eh  bient  nouf  «llooi  paner  dam  Ugalsrioi  eu  «Ketiitaut  U 
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Il 


Air   fioui-;au  d'IIirvé. 
Suivez-moi,  je  vous  prie, 
Vous  verrez  mes  tableaux  ; 
J'ai,  Jan»  ma  çalerir, 
Réuni  les  plus  beaux. 

TOUS. 

Oui,  puisqu'il  nous  en  prie, 

Allons  Aoir  ses  t.ibleaux; 

Car  cetlo  galerie 

Réunit  les  plus  beaux. 
{D'Ermont  prend  le  bras  aux  dames  Dupres.  CIcnunce  a  pris  celui  de 
Jl"«  Chaviyny.  Duchemin  les  suit  a.'X  Chavigny.  Arrives  à  la  porte  de 
droi:e,  ils  se  font  des  politesses  jiour  passer.  —  Hector  revient  sur  aei 
pas  ci  reculons;  il  se  prccipte  sur  son  chapeau,  s'élance  vers  la  porte  du 
fond,  et  se  trouve  en  face  de  Mathi'.de  qui  vient  d'enirsr  par  la  ijauchf, 
SCENE  VI. 


:T0R,  MAIIULPE. 
iiLDE ,  poussant  itn  cri. 


HECTOR,  M^lIULPE. 
aiATiii 


HECTOR. 


MATniLDE. 


Ah! 

Gell 

Monsieur  Hector  I 

BECTOR. 

Mathilde !  vous  ici!...  par  quoi  heureux  hasard?.., 

MATillLDE. 

Et  vous,  monsieur? 

HECT0J\,  embarrassé. 
Moi? 

HATHILDB. 

Vous  connaissez  donc  M"^  dEnnonlî 

Htcron. 
M"»»  d'Erniont?...  Si  je  connais  M""*  d'Ermont...  parbleu!.., 
puisque... 

MATHILDE. 

Depuis  quand  donc? 

HECTOR. 

Depuis...  depuis...  Chère  Maihilde,  que  je  suis  heureux  de 
vous  revoir! 

BIATIIILDB. 

Vraiment  ? 

HECTOR. 

En  doutez-vous? 

MATHILDE. 

Assurément,  après  votre  conduite  envers  moi... 

IirCTOR. 

Afa   conduite  ?  Comment  1  c'est  vous  qui  m'accusez,   après 
m'avoir  quitté  comme  vous  l'avoz  fait? 
hathilde. 
Mais  ma  lettre  vous  expliquait... 

HECTOR. 

Quelle  lettre? 

MATHILDE. 

Celle  que  je  vous  ai  écrite  lo  jour  de  mon  départ. 

HF.croit. 
Je  n'ai  rien  reçu...  et  que  disait  cette  lettre? 

MATHILDE. 

Elle  vous  disait  que  mon  tuteur  m'enlevait  brusquement  pour 
me  conduire... 

HECTOR. 

A  Etretatî 

■ATBILDE,  étonnée. 
Oui! 

HECTOR. 

Etretatî...  Georgina t.. .  c'est  bien  çal... 

MATHILDE. 

Mais,  vous  saviez  donc?... 

HECTOR. 

Depuis  ce  matin  seulement.  Continuez...  Vous  disiez  quo 
votre  tuteur,  le  colonel  Guérin.  vous  conduisit  à  Éirolat. 

MATHILDE. 

Oui,  pour  me  faire  prendre  les  bains,  dans  l'intérêt  de  ma 
lantéi  (liijdt'il;  et  je  me  portais  ti'è8-bien< 
HJUTOAi 


Mais  les  bains  vous  ont  renduo  malade? 

MATHILDE. 

Justement. 

HECTOR. 

Pauvre  petit  angel...  Ça  va  mieux,  dites? 

MATHILDE. 

Ça  va  bien,  je  vous  remercie.  Mais,  h  propos,  jo  no  veux  plus 
que  vous  me  parliez. 

HECTOR. 

Pourquoi  donc? 

MATHILDE. 

Parce  que  Je  ne  vous  aime  plus,  monsieur. 

HECTOR. 

Vous  m'aimiez  donc? 

MATHILDE. 

Oui,  monsieur. 

HECTOR. 

Beaucoup? 

MATHILDE. 

Eh  bien,  oui,  monsieur,  beaucoup...  et  jo  suis  bien  aise  do 
vous  le  dire  pour  vous  punir  do  no  m'avoir  pas  su  trouver. 

HECTOR. 

Vous  êtes  charmante  I 

MATHILDE. 

Oui,  monsieur,  je  suis  charmante. 

HECTOR. 

Et  c'est  bien  fait...  n'est-ce  pas...  parce  que  je  serai  r-Jeux 
p-uni... 

MATHILDE. 

Mais  certainement. 

HECTOR. 

Oh!  ne  m'accusez  pas  d'indiffi-rence,  Mathilde;  j'ai  fait  pour 
vous  retrouver  tout  co  qu'un  mortel  peut  faire.  J'ai  battu  Paris 
h  plate  couture;  j'ai  visité  tous  les  jardins,  promenades,  maga- 
sius,  monuments. 

Ami  de  Voltaire  chex  Ninon. 
A  tous  les  échos  d'alentour 
.le  disais  voira  nom,  ma  chère I 
Mais  en  vain. —  Et  jusqu'à  ce  jour, 
A  mes  vœux  le  sort  fut  contraire; 
Mais  pourquoi  me  le  reprocher? 
Mon  cœur  sera  des  plus  fidèles, 
Mathilde,  puisqu'à  vous  chercher 
Mon  amour  vient  d'user  ses  ailes. 
MATHILDE. 

Blonsieur  Hector!... 

HECTOR. 

Ne  craignez  rien  ;  je  prends  tout  sur  moi,  ma  chère  Maihilde! 
ma  femme  I  {Il  lui  baise  la  main.) 

MATHILDE. 

Monsieur  ! 

HECTOR. 

Je  prends  tout  sur  moi  I 

MATHILDE. 

On  vient!  {Elle  se  dégage  vivement  et  s'éloigne,  Hector  lui  fait 
tin  grand  salut  bien  cérémonieux,  Mathilde  y  répond  par  une 
révérence  de  pensionnaire.  Clémence  paraît  à  la  porte  de  droite 
a'Ci'C  une  femme  de  cimmbre.  Elle  se  dirigeait  vers  la  porte  de 
gauche  ;  en  voyant  Hector  et  Mathilde,  elle  s'arrête.) 
HECTOR,  effrayé. 

Madame  d'Ermont!...  je  l'avais  oubliée  1 

MATHILDE. 

Bonjour,  ma  tante. 

HECTOR,  sautant. 
Sa  tante! 

CLÉMENCE. 

Bonjour,  Mathilde...  {J  sa  femme  de  chambre.)  Tenez,  vous 
trouverez  les  clefs  de  l'argenterie  dans  le  chiffonnier.  {La  femme 
de  chambre  sort;  Clémence  descend  en  souria^it.) 
HECTOR,  à  part. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

SCÈlvE  VII. 
HECTOR,  M.VTIIILDE,  CLÉ.MENCE. 

CLÉMKN'CE. 

Ma  çhktQ  Mathilde»  je  le  présente  monsieur..*  {Mathilde  ««* 
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lue)  que  Je  ne  comaw  pas. 

UAiniLDB. 

Hein? 

HECTOn. 

Aïol...  {Clémence  continue  à  voix  basse,) 

HECTOR,  observant  les  deux  femmes. 
Ihâama  d'Ermont  rit  beaucoup,  MalhilJe  ne  rit  pas;  ah!  JG 
suis  b;eu  fâché  de  no  pas  ôtro  paiii  ce  malin  pour... 

CLÉMENCE. 

Vous  nous  boudez,  monsieur  ? 

HE(.TOR. 

Mai?,  madamo,  vous  voulez  donc  que  je  sorte  d'ici  avec  des 
cheveux  blancs? 

Cr-ÉMENCE. 

Ma  nièce  est  jeune  et  crédule,  monsieur,  et  j'ai  dû  la  mettre 
en  garde  contre  un  poursuivant  tel  que  vous. 
HECTOR,  d\i7i  ton  soleimel. 
Madame,  je  déclare  qu'au  prix  do  votre  acharnement  l'estra- 
p.nle  et  lo  chevalet  n'étjient  que  des  jeux  de  société.  [Clémence 
part  d^un  grand  éclat  do  rire.) 

CLÉMENCE,  à  Hector. 
Mais,  pirdon,  Monsieur...  les  devoirs  d'une  maîtresse  de  mai- 
son... [Elle  salue  et  remonte  en  riant.)  Vicus-tu,  Malhilde?* 

MATHILDE. 

Oui,  ma  tante:  mais,  c'est  que...  il  faut  quo  je  repasse  mon 
morceau  pour  ce  soir. 

ENSEMBLE. 
Air:  0  douleur  amèrel  (12  Travaux  d'IIcrcule,  final.) 
MATDiLDE,  à  part. 
De  ma  conQancc 
Dieu  veut  me  punir, 
Et  mon  espérance 
Déjà  doit  finir. 

CLÉMENCE,  idem. 
De  sa  persistance 
J'ai  dû  le  punir  ; 
Pourtant,  ma  veogeanco 
Bientôt  va  finir. 

OECTOR. 

D'une  eitravagance 
C'est  trop  nie  punir 
Horrible  vengoaneel 
Quand  dois-tu  finir' 

Clémence  êort.) 

SCÈNE  VIIX. 

HECTOR,  MATHILDE.* 

DECTOR,  suivant  Clémence  du  regard. 
Mais  c'est  une  véritable  vendetta.  Cette  maudite  phrase  me 
poursuivra  donc  toujours?  «Je  vous  présente  Monsieur,  quo  je 
ne  connais  pns...»  C'est  affreux,  ça  ;  car,  celte  enfant,  je  l'aime! 
Je...  (Quand  Clémence  est  sortie,  Maihilde  est  allée  awpiano  sur 
le  pupiire  duquel  est  un  morceau  tout  ouvert.— Mie  reste  debout 
et  tourne  machinalement  quelques  pages;  puis  elle  tire  son  mou- 
choir et  essuyé  ses  larmes  à  la  dérobée.) 

HECTOR,  s'apcrcevant  qu'elle  pleure  et  s'èlançant  vers  elle.         ' 
Vous  pleurez,  Malhilde  ? 

ïiATHiLDE,  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains. 
Non,  monsieur,  je  ne  pleure  pas. 

HECTOR. 

Que  vous  a  dit  votre  tante  ? 

MATHILDE. 

EIIo  no  m'a  rien  dit,  monsieur. 

nEcroR. 
Matbildo,  je  vous  en  prie,  no  me  boudez  pas. 

MATUiLDE. 

Jo  no  boude  pas,  monrieur,  j'éiudie.  {Elle  continue  à  tourner 
les  pages  d  une  mam  et  à  s'essuyer  les  yeux  de  Vautre.) 

HECTOR. 

Voyons,  mabonno  petite  Malhilde,  votre  tantevousaraconlé... 

HATUILDB. 

Elle  no  m'a  rien  raconte,  monsieur. 

HECTOR. 

Ecoutez  au  moins  ma  juslincation. 
MATHILDE,  s'osseyant  $ur  le  tabouret  et  tournant  le  dos  au  piano. 


Je  n'ai  pas  ]^  temps...  H  faut  que  j'étudie. 

HECTOR. 

C'était  une  folie  sans  conséquence,  une  étourderie,  rien  do 
plus. 

MATHILDE,  se  levant. 

Non,  monsieur,  c'est  un  crime. 

HECTOR. 

Un  ciimo? 

MATHILDE. 

Oui,  monsieur,  un  crime  I  moi  qui  soufTrais  tant  la-bas  do  no 
pas  vous  voir! 

HECTOR. 
Quoi  !... 

HATHILDB. 

Laissez-moi  étudier, 

HECTOR, 

Pasavant  q  ue  vous  m'ayez  entendu. 

MATHILDE. 

Mais  parlez  donc,  monsieur  ?  ma  tante  m'a  dit  que  vous  sui- 
viez toutes  les  femmes  et  que  vous  les  invitiez  à  dîner. 

HECTOR. 

Par  exemple  !  mais  ma  modeste  aisance  n'y  suffirait  pas  ;  et 
cette  accusation  tombe  d'elle-même. 

•  MATHILDE. 

Mais  enfin,  monsieur,  vous  avez  invité  ma  tante. 

HECTOR,  embarrassé. 
Ah!  votre  tante...  c'est  difTérent. 

MATHILDE. 

Vous  saviez  donc  qu'elle  était  ma  tante? 

HECTOR,  vile. 
Hein?  oui,  oui  !  je  le  savais! 

UATHILDB. 

Pourquoi  ne  me  l'avez-vous  pas  dit  tout  de  suite? 

«EGTOR. 

C'est  que  je  n'y  ai  pas  pensé,  mais  je  le  savais. 

MATHILDE. 

Comme  vous  mentez  !  tout  à  l'heure,  vou3  disiez  que  c'était 
une  étourderie. 

HECTOR,  se  battant  les  flancs. 
Eh  bien!  oui,  une  étourderie,  c'en  était  une,  après  tout  ;  l'a- 
mour seul  me  l'avait  fait  commettre;  mais,  enfin,  c'en  était  une. 
J'avais  suivi  votre  tanto;  mai?...  pouvais-je  lui  avouer  que...  non, 
je  ne  le  pouvais  pas,  et  puis,  votre  tulcur,  devais-je  m'exposer  à 
le...  non,  je  nele  devais  pas;  mon  amour,  votre  réputation...  J'ai 
dû  me  sacrifier  et  me  faire  passer  pour  un  étourdi  qui  suit  les 
femmes  et...  qui  les  in  vile  à  dînor.  Je  l'ai  fait  sans  regret,  c'était 
mon  devoir,  et,  si  c'était  h  recommencer...  {avec  noblesse)  ie 
le  ferais  encore.  (^  pari.)  Je  ne  sais  plus  du  tout  ce  que  je  dis. 
MATHILDE,  qui  a  fait  de  grands  yeux  tout  le  temps. 
Est-ce  bien  vrai...  tout  ça? 

HECTOR,  à  part. 
Chère  petite,  elle  n'a  pas  compris  un  mot.  (Haut,  arec  senti" 
ment.)  Malhilde,  ce  qui  est  vrai,  siirtout,  c'est  mon  amour  pour 
vous,  mon  amour,  qui  ne  reculera  devant  aucun  obslaclo.  {A 
part.)  Ohl  je  sais  ce  que  je  dis  iiiaintcuant. 

MATHILDE. 

Je  ne  demande  qu'à  vous  croire,  moi. 
HECTOR,  à  part. 
Je  le  vois  bien.  {Haut.)  Ma  chère  Malhilde,  oublions  tout  cela, 
et  occupons-nous  un  peu...  de  nos  petites  afiuires.  Voulez-vous 
toujours  être  ma  femme? 

MATHILDE,  avec  uu  cri. 
Ah!  mon  Dieu!...  mais,  moi  aussi,  j'avais  oublié  do  vous 
dire... 

HECTOR. 

Seriez-vous  mariée?... 

MATHILDB. 

Pas  tout  à  fait. 

HECTOR. 

Comment,  pas  tout  à  fait? 

MATHILDE. 

Il  m'est  arrivé  un  malheur,  depuis  que  je  no  vous  ai  vu. 

HECTOR. 

Quel  malheur? 

UATHILDB. 
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Je  suis  devenue  riche...  rhériiagod'un  vieux  parent. 

HECTOR. 

Ah!  je  coraprcndji...  et  l'on  luc  refusera  votre  main,  sous 
prétexte  que  moi,  je  n'ai  pas  ou  de...  malheur. 

M.VTillLDB. 

Justement...  on  veut  me  faire  épouser  un  jeune  homme  tri)s- 
riche,  un  nwnsicur  do  Ccrny. 

HECTOR,  à  lui-mCme. 
De  Cerny...  de  Ceroy...  mais  jo  connais  co  nom-lh ,  moi. 

MATlîlLDE. 

Il  a  pour  lui  mon  tuteur,  le  colonel  Guérin,  monsieur  cl 
madame  Legros,  cnûn  tout  le  conseil  do  fainiUo,  qui  doit 
dîuer  ici  ;  ils  sont  tous  pour  monsieur  de  Cerny  et  couuaisscnt 
sans  doute  déjà  toutes  vos  folies,  monsieur. 

HECTOR. 

Qu'importe  tout  cela,  si  vous  ôles  de  mon  cOlc! 

MATUILDE. 

D'abord,  moi,  je  ne  veux  pas  épouser  monsieur  do  Ccrny... 
quand  je  croyais  que  vous  m'aviez  oubliée,  cetaii  encore  [los- 
sible...  et  cependant  il  me  déplaisait  bien...  mais  maintenant, 
Jo  le  déteste. 

HECTOR. 

Chère  Mathilde  !  {Il  Un  baise  la  main.) 

MATUILDE. 

Tentends  des  pas...  c'est  sans  doute  ma  tante  qui  revient... 
Je  vous  quitte.  Adieu. 

HECTOR. 

Vous  m'avez  pardonné? 

MATUILDE. 

Oui...  mais  parce  que  c'était  ma  tante...  Adieu!  adieu!  {Elle 
lui  envoie  un  baiser  et  se  dirige  en  courant  vers  la  droile.  — 
Florine  parait  au  fond  et  pousse  un  cri.  —  Mathilde  s'arrête  sur 
le  seuil  de  la  porte.) 

SCÈNE  IX. 


Ahl 


HECTOR,  FLORINE,  MATHILDE,  au  fond. 
FLORiNE,  sans  voir  Mathilde. 


HECTOR,  se  retournant, 
Florine!  {Toussant.)  Hem!  hem! 

FLORINE,  venant  à  lui. 
Comment,  monsieur,  vous  m'avez  suivie  jusqu'ici  ! 

UATUiLDE,  avançant  d'un  pas. 
Suivie  ? 

HECTOR,  bas  à  Florine.' 
Veux-tu  te  taire  ? 

FLORINS. 

Puisque  c'était  convenu  pour  dimanche... 

HECTOR. 

Nais  tais-toi  donc  I 

FLORINB, 

Devant  les  singes...  {^percevant  Mathilde.)  Tiens  !  mademoi- 
selle Mathilde  l 

MATHILDE,  à  mi-voix. 
n  paraît,  monsieur,  que  vous  avez  suivi  Florine  aussi? 

HECTOR. 

Eh  bien,  oui,  c'est  vrai!...  mais  jo  savais  que  c'était  votre 
tante...  (se  reprenant)  la  tante  do  votre  bonne...  {avec  colère)  la 
bonne  de... 

MATHILDE. 

Il  suffit,  monsieur...  {Elle  remonte.) 

HECTOR. 

Mais  je  vous  jure... 

MATHILDE. 

Laissez-moi,  monsieur  ;  je  sais  ce  qu'il  me  reste  èi  faire.w 
{Mathilde  sort  vivement.) 

EPiSEMBLE. 
Air  nouveau  d'Hervé. 
Blonsieur,  après  un  tel  outrage, 
Ici,  je  le  jure  en  ce  jour, 
Mon  cœur,  pour  jamais  se  dégage. 
Vous  avez  tué  mon  amour. 

HECTon,  à  part. 
Hélas  !  c'en  est  fait,  et  l'orage 
Est  déchaîné  sur  mon  amour  I 


Je  conimenrc  à  pi'vJro  c»urng(>! 
C'est  trop  de  guignon  |>i  ir  nu  jour. 

FLOKiXF.,  (i  part. 
Mais  vraiment  il  est  fan,  jo  goge. 
Qiioi!  venir  ici  dès  ce  jour  ! 
De  sa  tendresse  c'est  un  gag', 
Faut  qu'il  ait  diuMemcnt  d'amour. 

SCENE  X. 

HECTOR,  FLORINE. 

{Quand  Mathilde  a  disparu,  Fleclnr  s'avance  lentement  et  d'un 
air  menaçant  vers  Fbriiw,  qui  recule  el}ïarjce.) 

HECTOR. 

Florine  t 

FLORINS. 

Monsieur  ? 

HECTOR. 

Je  vais  t'étrangler  ? 

FLORINE. 

riaît-il  ? 

HECTOR,  Irès-bas. 
Je  te  dis  que  je  vais  t'étrangler... 

ILOUIXE. 

Pourquoi  donc  ça? 

HECTOR. 

Pourquoi,  scrvanto  maladroite  !...  parce  que  tu  viens  do  briser 
mon  bonheur  et  que  tu  dois  payer  la  casse...  Assieds-toi  là;  ja 
me  sera  plus  commode... 

FLORIME. 

Monsieur  DunoisI 

HECTOR. 

Je  ne  m'appelle  pas  Dunois;  je  m'appello  Duchemin...  As- 
sieds-toi !  Ycux-lu  bien  t'asseoir.  (Il  l'assied  sur  une  chaise  au 
milieu  du  théâtre  et  retrousse  ses  manches.)  Tiens  I  il  me  vient 
une  idée...  FiorinoV 

FLORINS. 

Monsieur. 

HECTOR. 

Lève-toi. 

FLORINE. 

Oui,  monsieur. 

HECTOR,  étendant  la  main  vers  la  droile. 
Tous  CCS  çîcns-lh  sont  ligues  contre  moi,  et  je  suis  h  leur 
merci,  ma  lille;  ils  me  tiennent,  ces  gueux-là. 

FLOaiNE. 

Quels  gueux,  monsieur  ? 

HECTOR. 

Ça  ne  te  regarde  pas...  Eh  bien  1  je  veux  les  tenir  h  mon  tour. 

FLOUIXE. 

Mais  je  ne  comprends  pas. 

UECTOR. 

Ça  ne  fait  rien...  Tuas  un  moyen  do  racheter  tes  jours... 
Dis"-moi  un  mal  affreux  de  cette  horrible  famille...  raconlo-nioi 
des  choses  abominables  sur  leur  compte,  et  tu  vivras.  Plu?  ce 
sera  monstrueux,  plus  lu  vivras. 

FLORINE. 

Mais... 

HECTOR. 

Tu  vas  d'abord  me  livrer  tous  les  secrets  de  ta  maîtresse. 

FLORIXE. 

Mais  je  ne  les  connais  pas,  moi. 

HECTOIl. 

Tu  ne  connais  pas  les  secrets  do  ta  maKrcsio!...  ya'ci.t-co 
que  tu  fais  donc  ici?...  Allons,  il  y  va  do  la  vie,  £onS''s-y  bien 
Cherche  :  lu  as  cinq  minu'es. 

FîOlUNE. 

Mais  je  ne  sais  que  vous  dire. 

HECTOR. 

Eh  bien!  dis-moi  tout. 

FLORINE. 

Ah! 

EECTOR. 

Tu  vois.bicn. 

FLORINE,  en  secret. 
Ce  malin,  comme  je  serrais  les  robes  de  madame  d'Ermont, 
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il  est  tombé  de  la  poche  de  Vuiif  d'elles... 

llFXTOn. 

Un  portrait  ? 

rLOAINE. 

Non,  monsieur,  une  lettie. 

HKCTOn. 

La  lettre  d'un  amant?...  Tu  es  une  honnête  fille,  donne. 

FLORl.NE. 

LaToilà...  mais... 

nBCTOR. 

Sois  tranquille,  je  n'en  ferai  pns  un  bon  usage.  [Lisant  lalcltre.) 
c  A  Madame  Delaunay.  »  Qu'esi-ce  que  c'est  que  ça,  Delaunay  ? 

FLORINE. 

C'est  un  nom  que  madame  prend  k  l'occasion. 

HECTOR. 

J'entends,  c'rst  son  nom  do  puorre.  [Ouvrant  la  lettre.)  Li- 
sons vite  «  M.idumo...  «J'aurais  mieux  ain:é  :  Mon  ang'...  En- 
fin, eau.;  fait  rioti.  «  M3dam<\  permettez  à  un  pauvre  père  de 
»  fjiiiill-  d(!  bénir  la  main  bicnfaisaule  qui...  «  Qu'est-ce  que  ça 
>Ci.i  din:?  (Parcourani  la  lettre.)  Des  bons  pour  du  bœuf  et  du 
moiiiun,  des  pains  do  q>  alro.  livres  et  des  petits  souliers... 
Qu'esi-ce  que  tu  veux  que  je  fis;e  de  ça,  imbécile  ? 

FLORINE. 

Dame!  je  ne  savais  pas,  moi...  Ah  !  je  me  souviens  d'autre 
chose. 

HECTOR. 

Tu  es  bien  heureuse. 

FLORINK,  bas. 

Il  y  a  quinze  jours  environ...  c'était  mon  jour  de  sortie...  j'é- 
tais allée  voir... 

HECTOR. 

Les  singes  ? 

FLORINE. 

Non,  un  de  mes  parents... 

HECTOR,  entre  ses  dents. 
C'est  la  môme  chose. 

FLORINE. 

Dans  le  faubourg  du  Roule.  Comme  je  descendais  l'escalier, 
j'entends  monter. 

HECTOR,  enchanté. 

C'était  madame  d'Ei  mont?...  Parle,  parle;  lu  es  une  hon- 
nête fiile. 

FLORINE. 

Ne  voulant  pas  être  surprise.. 

lii:CTOR 

Chez  un  de  tes  sing...  de  tes  parcnls...  je  comprends  ça...  lu 
remontes? 

F'(r  INI. 

Un  étage,  puis  deux,  puis  trois...  J'étais  tout  en  haut... 

lliCTOR. 

Et  madame  d'Ermont  monloit  toujours? 

FLORINE. 

Je  me  cache  alors  dans  un  petit  grenier,  à  côlé  d'une  man- 
sarde. 

HECTOR,    à  lui-même. 
Une  mansarde?...  c'était  un  poëte...  voilà  mon  afTaire. 

FLORINE. 

Madame  d'Ermont  frappe  à  la  porte,  puis  elle  tourne  la  clef 
et  entre. 

HECTOR. 

Comme  chez  elle...  tu  regardes  h  t '■avers  le  trou  de  la  serrure? 

Fl.ORlNE. 

Oui,  monsieur  ;  et  qu'est-ce  que  je  voisT 

HECTOR,  étonné. 
Déjà! 

FI.OIUNB. 

Je  vois  une  petite  chambre  et  un  lit  bien  misérables..» 
HicTOR,  chantonnant. 

a  C'est  l'omour  qui  rend  visite 
«  A  la  pauvreté  qui  rit. 

FLoiilNfc, 

Bientôt. 

HF.CToi!,  autre  air. 
a  Bientôt  sa  main  à  l'éiroito  fenêtre 
«  Sufpead  ion  chilc... 
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FLOI.INE. 

Du  tout...  madame  d'Ermoiu  tire  d'un  paniar... 

UECroR. 

Du  Champagne? 

FLORINE. 

Non,  monsieur,  des  médicaments.  ^ 

IIFXTOU.  ^ 

Je  te  dis  que  c'était  du  Champagne. 

FLOUîNE. 

Et  un  gros  paquet. 

HECTOR. 

Un  pâté. 

FLORINiî. 

Non,  monsieur,  de  la  farine  de  moutarde. 

HECTOR. 

Je  to  dis  que  c'était  un  pâté. 

FLuRINE. 

Mais  non,  puisque  c'était  une  femme  en  couches. 
HECTOR,  furieux. 

Une  femme  en...  Tu  n'es  pas  une  honnête  fille,  va-t'en!...  tu 
n'es  plus  à  mou  service...  tu  n'es  boiiao  à  lien  ! 
FLORINE,  remontant. 

Daiiie  !  monsieur,  je  ne  sais  pas  autre  chose  sur  le  compte  de 
madame  d'Ermont. 

HECTOR. 

C'est  dégoûtant!  [Les portes  du  fond  s'ouvrent,  un  domestique 
apporte  un,  flambeau  qu'il  pose  sur  le  guéridon.) 

FLORINE. 

Ah  !  voilà  le  prétendu  et  tout  le  conseil  da  famille. 

HECTOR. 

Je  n'y  suis  pas!  [Il  gagne  la  droite.) 

LN  DOMESTIQUE,  annonçant  du  dehors. 
Monsieur  et  madame  Legros  !  [M.  et  M^"  Legros  traversent 
de  gauche  à  droite  tout  en  causant.) 

UECTOU,  bas  d  Florine. 
Eh  mais...  c'est  ce  monsieur  qui  l'offiaitdes  châles  ce  matir 
aux  Tuileries, 

FLORINE,  bas. 

Oui,  monsieur. 

HECTOR,  basy  passant  à  gauche. 
Et  la  moitié  de  ce  monsieur...  je  ne  me  trompe  pas!...  c'est 
'Anglaise!  my  dear  Anatole  !...  Anatole  of  my  hearil 
LE  DOMESTIQUE,  toiijours  en  dehors,  annonçant. 
Monsieur  de  Cerny!  [De  Cerny  traverse  au  fond,  de  gauche  à 
droite.)  ^ 

HECTOR,  ù  part. 
De  Cerny,  h  présent!  l'homme  aux  pistolets!  [IlpnrtSnn 
rire  nvtet.)  Je  suis  enchanté  de  ne  pas  être  parti  ce  malin  pour 
la  campagne. 

FLORINE. 

Pourquoi  donc  ça? 

HECTOR. 

J'ai  à  te  parler...  conduis-moi  dans  ta  chambre. 

FLORINE,  reculant. 
Hein? 

HECTOR. 

Dans  la  cave,  dans  la  cui^.l!e,  où  tu  voudras!...  Viens!... 
viens!...  tu  es  une  honnête  fille!  [Il  sort  par  la  gauche  en  en- 
traînant Florine.) 

SCENE    XI. 

CLÉMENXE,  LE  COLONEL,  M.  et  M-"«  LEGROS,  DE  CrRNY, 
M»*  et  M"«  DUPREZ,  M.  et  M""»  CHAVlGiNÏ,  Invités. 
CIIOtUR. 
Aïs  des  Monsquelaire»» 
Ce  contrat,  ce  soir  • 

Va  combler  l'espoir 
Et  les  plus  doux  vœux 
Des  deux  amoureux... 

Ici  réunis. 
Par  nos  soins  unis, 
Bientôt  pour  leur  coBor 
Brillera  le  bonheur. 

cLi'MENCE,  à  M""  Legros. 
N'est-ce  pas,  ma  chère,  que  mon  aventure  est  fort  divcrtis- 
lantet 

SVELINA. 
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Cest  incroyable  ! 

LEcnos. 
Cest-à-dire  que  c'est  monslrueux  I 

LE  COLONBL,  à  Clémence. 
Ah  çb,  il  est  donc  parti  le  monsieur  des  Tuileries? 

CLÉMENCE. 

Grâce  au  ciel  I 

L£  COLONEL. 

ChbienI  il  m'allail,  moi,  cet  animal-là... 

KVELiNA,  avec  pudeUT. 
Ah  I  colonel,  tous  n'y  pensez  pas  I 

LE  COLONEL. 

Pourquoi  ? 

M"»    CHAVlGNr. 

l'u  homme  qui  suit  les  femmes  dans  un  jardin  public  I 

LE  colonel. 
Eh  bien  I 

bvelina. 
Qui  lui  offre  à  dîner  ! 

le  colonel. 
Après? 

LEGROS. 

Une  femme  qu'il  ne  connaît  pas. 

LE    COLONEL. 

On  fait  connaissance.  Avant  de  vous  avoir  vu,  monsieur  Lp- 
gros,  je  ne  vous  connaissais  p;is  non  plus;  d'ailleurs  j'uinie  un 
homme  en  dehors  et  carré  par  la  base,  moi...  Et  vous,  monsieur 
de  Cerny  ? 

DE  CERNT. 

Certainement,  colonel,  certainement. 

CLÉMENCE. 

Comment,  monsieur,  vous  approuvez?... 

DE  CtRNY. 

Moi,  madame  ?  mais  je  trouve  que  c'est  d'une  inconvenance... 

LE  COLONEL. 

Comment,  d'une  inconvenance?... 

DE    CERNT. 

Je  voulais  dire... 

LE  COLONEL. 

Vous  avez  tort. 

DE  CBRNT. 

Oui,  colonel. 

CLEMENCE. 

Hein?  Vous  vous  rétractez  ? 

DE  CERNV. 

Non  pas.. .  (^  pari.  )  Je  serai  très-embarrassé,  moi,  dans  cette 
famiUe-ià. 

CLÉUENCK. 

Ahl  voici  Mathilde. 

DE  CERNT. 

Ma  ravissante  fiancée.  {Tout  le  monde  se  lève  ) 
SCENE  XII. 
Les  MÊMES,  MATHILDE,  entrant  tristement. 

LE   COLONEL. 

Ah!  Mathilde,  voilà  monsieur  de  Cerny.  Il  s'est  bien  batiu.. . 
Vous  vous  marierez  jeudi.  [lUalkilde  fait  de  vains  efforts  pour 
retenir  ses  larmes.) 

CLÉMENCE. 

Comment?  tu  pleures... 

DE   CERNT. 

Mademoiselle  f 

LE  COLONEL,    baS. 

Taisez-?ous. 

DE  CERNT,  au  Colonel. 
Cette  émotion  e^t  bien  naturelle,  au  moment  de  quitter  pour 
toujours...  [Mathilde  et  de  Cerny  remontent.) 

LK    COLONEL,  baS. 

Laissez-moi  donc  tranquille;  ellp  ne  peut  pas  vous  sentir, 
voilà  tout.  Je  le  savais  ;  mais  que  cela  ne  vous  inquiète  pas... 
Je  ne  vous  donne  pas...  six  duels  pour  qu'elle  vous  adoro. 

DE    CKKNT. 

Six  duels? 


LE  COLONEL. 

Co  «ora  assez;  mais  je  vais  lui  parler,  moi.  fy»,  Mathilâ",  qui 
est  ridcscciiHue.)  Allons,  morbleu!  MalluMel  qu'csl-ee  que  c  s 
larmes  là?  Nous  ne  sommes  donc  pas  un  liomme? 

IIATUILUE. 

Mais  dame... 

DKCRiiNY,  riv.nt. 
Ha  !  lia  !  colonel,  il  est  vrai  que.. . 

LK  COLONEL,  baS. 

Vous  aile/ dire  une  bôtise,  vous,  (^i  Ma'.hildn  gaiement.  )  Stm 
trati  Mulli>,  s'il  no  te  rond  pas  lieureuso. ..  (porltnii  une  bnitc  à 
de  Cerny)  une!  doux!  et  voilà  !  lu  feras  uno  charuiaulo  polito 
veuve. 

DE  CERNY. 

lia  !  ha  I  ha  !  (J  part.)  H  est  très-gai,  ce  tuteur. 

LB  COLONEL. 

Mais,  occupons-nous  du  contrat.  (On  s'assied.  Un  domestique 
annonçanl.)  Alousieur  Hector  Ducliennn. 
MATHILDE,  à  part. 
Lui! 

LE  COLONEL. 

Quel  est  donc  ce  monsieur  ? 

CLÉMENCE. 

C'est  celui  des  Tuileries. 

TOUS. 

Bah! 

LE  COLONEL. 

Eh  bien  !  je  n'en  suis  pas  fâché,  nous  allons  rire. 
SCENE  XIII. 

Les  MÈ:.ir.s,  lltXrOR. 
HECTOR,  du  fond. 
Le  conseil  de  famille  de  mademoiselle  Mathilde,  s'il  voi^s 
plaît  ? 

LE  COLONEL. 

C'est  ici,  monsieur. 

HECTOR,  descendant  enlreles  deux  groupes  et  saluant. 
Mesdames  et  messieurs,  j'aiino  madeinoiseile  iMallulde  ;  j'en 
suis  aime. . .  [mouvement)  et  jo  viens  vous  demander  sa  màia. 

TOUS. 

Hein  ! 

LEGROS. 

La  main  de... 

ÉVELiNA,  riant. 
Ha  !  ha  !  ha  î  c'est  un  peu  fort. 

DE  CERNT. 

Un  homme  sans  position  ! 

LEGROS,  qui  est  debout. 
Sans  consistance  ! 

LE  COLONEL,  riant. 
Ha!  ha!  ha! 

HECTOR. 

Vous  me  direz  que  je  ne  suis  pas  riclio  :  c'est  vra^i...  Mais 
enfin,  j'ai  une  modeste  aisance.  [,^n  colonel.)  .le  p^ns  offrira 
ma  femme  une  existence  eotifoilabli)...  je  [)iiis  mùiiie  lui  don- 
ner di'S  cbâles  et  des  robes  d<  soie...  unies  ou  à  carroaux...  [Plus 
fort.)  Ou  à  carreaux  1 

LKGROS,  à  pari,  examinant  Hector. 

Ab  I  mon  Dieu  !  mais  c'est  mon  homme  des  Tuileries  1 

LE  COLONEL. 

Pourquoi  me  dites-vous  cela,  monsieur  ? 

HEC/OR. 

Je  vous  le  dis  à  vous,  comme  je  le  dirais  (jetont  un  coup  d\nil 
à  Legros)  à  tin  autre. 

LEGROS,  à  part. 
Ce  coup  d'œil  américain.. .  Il  m'a  reconnu  !  (//  remonte.] 

LE  COLONEL. 

Ah  çà,  monsieur... 

HECTOR. 

Monsieur... 

LE  COLONEL. 

Vous  croyez  donc  que  nous  allons  jeter  ma  pupille  à  la  (("-t^du 
premitT  venu,  d'un  coureur,  d'un  liberlifi?...  ht  les  mœurs?.  . 
HKCTOis,  continuant. 

Vous  médirez  aussi  que  j'ai  la  manie  de  suivre  les  femmes... 
C'est  encore  vrai  ;  [allant  à  de  Cemy,  qui  est  debout)  mais  je  no 
les  buisgamais  jusqu'à  Elrclut. 


16  UN  MONSIEUR  QUI 

iB  COLONEL,  à  part,  se  levant. 
Etretati 

HECTOR,  criant  dans  l'oreille  de  Cerny. 
Etrelat  ! 

LE  COLONEL,  impatienté. 
Eh  bien!  h  quoi  ça  rirae-t-il  ce  quo  vous  me  dites  Ihî 

HECTOR. 

Elrelat?...  ça  rime  à  Georgina. 

LE  COLONEL,  à  part, 
u  cuiioaît  Georgina...  Diable! 

HECrOR. 

Ça  rime  mal...  mais  enfin... 

LE  COLONEL. 

Enfin,  enfin...  Monsieur,  pourquoi  me  dites-vous  ça,  à  moi? 

HECTOR. 

Il  fa-Jt  bien  que  je  le  dise  à  quelqu'un.  {Continuant.)  Voilà 
pour  nit^s  défauts...  Mais  j'ai  aussi  des  qualités.  D'abord,  je  suis 
très-|irudent.  Je  compromets  parfois  les  femmes  ;  mais  je  nçme 
compromets  jamais...  {A  Legros.)  Jamais  je  n'ai  signé  de  pro- 
messe de  mariage,  moi,  monsieur,  jamais!" 

LEGROS. 

Mais,  moi  non  plus,  monsieur,  moi  non  plus! 

LE  COLONEL,  à  part. 
Georgina  lui  a  tout  conté!...  Fichtre!... 

HECTOR,  entre  de  Cerny  et  le  Colonel. 
Ensuite,  je  suis  très-discret...  et  si  le  hasard  fait  tomber  dans 
mes  moins  des  papiers  compromettants,  (à  de  Cerny)  je  m'em- 
pr  ?se  de  les  rendre  à  leur  propriétaire.  {Il  glisse  le  papier  au 
colonel.) 

DE   CERNY. 

th  bien  t  qu'est-ce  que  <ja  me  fait  ? 

HECTOR,  retournant  entre  Legros  et  sa  femme. 

Je  disais  que  si  le  hasard  fait  tomber  dans  mes  mains  des  pa- 
piers compromettants,  je  m'empre.-se  de  les  rendre  à  leur  pro- 
priétaire. {Il  glisse  la  lettre  à  M"""  Legros.) 

LECROS. 

J'en  suis  convaincu. 

ÉvELiNA,  à  part. 
Ciel!  la  lettre  que  j'ai  perdue  aux  Tuileries.  {Elle  remonte.) 

HECTOR. 

Sans  réclamer  la  récompense  honnête.  E-t  {au  Colonel)  enfin, 
je  suis  brave  comme  Turenne...  je  me  bats  souvent...  je  me 
suis  P!i''ore  battu  hier...  c'est  Champcourtois  qui  a  chargé  les 
(listolels. 

DE  CERNY,  qui  cst  remonté  au  milieu,  à  part. 
Aïe  ! 

HECTOR,  à  iW'ûo  Legros. 
Champcourtoisl...  notre  arni  Cliampcourloisl 

LEGROS,   à  sa  femme. 
Tu  connais  monsieur  Champcourtois?...  Qu'est-ce  que  c'est 
quo  monsieur  Champcourtois  I 

iiLUui;,  près  de  de  Cerny. 

Voilà  unhommo  qui  charge  un  pistolet  comme. . 

DE  CBRNV,  bas. 
Monsieur... 

HECTOR,  à  mi-voix. 
Comme  ou  no  le  charge  pas. 

DE  CERNY,  bas. 

Jo  vous  en  prie,  silence  !  {Il  s'éloigne  peu  à  peu,  cl  disparaît  à 
A-oile.) 

HECTOR. 

Maintenant  que  j'ai  donné  au  conseil  de  famille  la  carte  de 
mes  qualités  ci  do  mes  di-fauts,  je  le  prie  do  vouloir  hini  pren- 
dre en  considération  ma  denjoiiilu  en  maria;,^c',  et  du'dclibérer... 
toutdo  suite.  J'aH'-nds  la  ré[)onso  :  iMonsieur  Hector  Diiclicmiii, 
Chez  monsieur  d'Iirmonl,  dans  le  premier  fauteuil  à  main  gau- 
cho. (//  va  s'asseoir  à  droite.) 

LEGROS,  ù  part. 
Diable! 

LE  COLONEL,  à  part. 
Fichirc! 

ÉVLLi.NA,  à  part. 
Il  a  iiiuM  Lc  let  1 

CLÉ.MENCE,  se  fetûnt. 
Monsfieur  Duchomin... 
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Ma  tante... 


HECTOR. 
CLÉMENCE. 


Ma  tante!...  Oh!  pas  encore,  monsieur...  J'csp^rc  que  vous 
voudrez  bien  me  consulter,  moi.  (Tout  h  monde  se  lève  et  [orme 
des  groupes  au  fond.) 

HECTOR. 


Oh  !  vous,  c'est  inutile. 

Plaît-il  ? 

Puisque  vous  consentez. 

Moi? 
Sans  doute. 

Mais  non. 
Mais  si. 
Mais  non. 


CLLMENCB. 
HECTOR. 

CLÉME^'CE. 
HECTOR. 

CLEMENCE. 
HECTOR. 

CLÉMENCE. 


HECTOR. 

C'est  comme  ça...  Alors,  je  prierai  madame  Delaunay  d© 
parler  pour  moi. 

CLÉMENCE,  étonnée. 
Vous  connaissez  madame  Delaunay  ? 

HECTOR. 

Oui,  madame...  depuis  ce  matin. 

CLÉMENCE. 

Et  si  elle  refuse  de  vous  servir...  que  ferez-vous? 

HECTOR. 

Alors,  madame,  je  dirai  tout  ! 

CLÉMENCE. 

Quoi  donc? 

HECTOR. 

Tout,  vous  dis-jel 

CLÉMENCE. 

Mais  encore... 

HECTOR. 

Eh  bien,  madame,  je  dirai  qu'elle  donne  en  cachette  des  pains 
de  quatre  livres  et  des  petits  souliers. 

CLÉMENCE. 

Quoi!  vous  savez?... 

HECTOR. 

Je  dirai  que,  chaque  soir,  elle  va  porter,  furtivement,  aux 
pauvres  honteux  des  consolations  et  de  l'argent.  Je  dirai  quo 
sous  le  cachemire  de  la  femme  élégante  et  mondaine,  elle  cache 
les  ailes  d'un  ange...  la  malheureuse! 

CLÉUENCE. 

Monsieur!... 

HECTOR. 

Oui,  je  la  ferai  connaître,  et  tout  Paris  chantera  ses  louanges. 
Et  ce  sera  bien  fait. 

Air  de  M^^'>  Garcin. 
Car  je  dirais  devant  tous,  je  le  jure  : 

(^■•■.■M  '  le  iinlliotir  piM  favi   S(i-i  ti\'sor. 
Elle  vendit  sa  plus  riche  parure 
Pour  soulager  ceux  qui  souffraient  encor. 
Tous  les  secrets  de  cette  âme  si  botiiie, 
Pouvcz-v>JUS  bien  y  songer  ?an5  fréiuir? 
Ne  seront  plus  un  secret  pour  personne. 
Car  moi  je  veux  la  forcer  à  rougir, 
Oui,  moi  je  veux  la  forcer  à  rougir. 
CLÉMENCE. 

Ah  !  vous  me  comprenez  trop  bien  pour  pouvoir  mo  trahir. 
(Haut.)  Mes  amis,  je  vous  présente  monsieur... 
d'ermont,  entrant. 
Quo  tu  ne  connais  pas  ?  {On  rit.) 

CLÉMENCE. 

Si...  que  je  connais  bien,  et  qui  est  digne  de  notre  pclito  Ma- 
thildo. 

tous. 
Ahl  {MouvemcnU) 

MATHILDB.* 

Quel  bouheur  l 
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HECTOR. 

Ah!  madamo! 

LEO.  nos. 
Du  momeut  que  madamo  d  i>inont  le  désire,  je  conseus. 

KVELINA. 

Moi  aussi. 

LE  COLONEL. 

Moi  aus...  Mais,  sacrcbKu  I  ot  monsieur  do  Cerny? 

LEGROS. 

Tiens!  où  est-il  donc?  [Tout  le  inonde  cherche  des  yeux  de 
Cerny,  qui  doit  avoir  dOparU  sansétn  vu  de  personne,  même  du 
public.) 

LB  COLONEL. 

Il  a  filé?...  Eh  bien,  j'aimo  mieux  ça!...  J'iTaifl  beau  faire,  il 
no  m' allait  pat,  cet  animal-lh  ! 

HPCTOR. 

Et  mol,  colonel,  vous  vais-je  ? 

LR  COLONEL,  lui  terrant  la  mûin. 
Comme  un  gant. 

d'ermont,  étonné. 
Mais,  qu'est-ce  que  tout  cela  veut  diroT 

ClÉMENCE. 

Cela  reut  dire,  mon  ami,  que,  si  vous  y  consentez,  monsieur 
épouse  notre  chère  enfant» 

d'ermont. 

Oh  !  mot,  je  ne  fais  jamais  d'opposition..*  Je  Yote  toujours  arec 
la  majorité! 

IlECTOn. 

C'est  IrèS'blen,  ça.  {Il  haise  la  main  de  Mathilde.) 

tTAiniLDE. 

Mail,  désormais,  vous  ne  suivrez  plus... 

nrcTon. 
Non!...  c'eik  TOUS  qui  me  suivrez.  «La  femme  doit  suivre 


»  son  mari  partout.  »  Arliclo  21A  du  Code  civiL 

Ain  nouveau  d'Hervé. 
Tout,  ici-bas,  suit  quelque  chose, 
Et  celto  loi,  chacuQ  la  suit. 
Le  papillon  suit  la  rose 
Et  l'aurore  suit  la  iiuit. 
Le  soleil,  comme  la  luuc. 
Suit  oxacteoicnt  son  cours; 
L'iutrii^ftnt  suit  la  fortune, 
El  les  jour»  suivent  les  jours. 
L'éloganle  suit  la  mode; 
L'hironilcU*   suit  le  printemps; 
Les  juges  suivent  le  code  ; 
L'ornge  suit  le  beau  tenip9% 
Partout,  de  môme  qu'en  France, 
Le  mouton  suit  ses  pareils. 
Mais,  c'  qu'on  suit  de  préférence. 
Ce  sont  les  mauvais  conseils. 
Le  cliàlinient  suit  le  crime; 
Le  soldat  suit  son  drapeau  ; 
Maintenant,  je  suis  la  tiuio 
Comme  un  pâtr'  suit  son  troupeau. 
Puisqu'il  faut,  à  la  ronde, 
Suivre  élernellement, 
Pour  que  la  foule  abonde 
Dans  notre  nionun\ent, 
Messieurs,  c'est  le  moment, 
Suivez  le  mouvement, 
Suives,  suivez  le  inonde. 
CimRUR. 
Puisqu'il  faut,  à  kruuJc,  ct& 


UN 


Vmtu.—  Tfp.  (le  M"*  V*  Dondey.  Duprô,  rue  Saint-Louii,  46,  au  Wu«lw. 
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—  >o-<§>SO-^ 


Acte  premier. 


La  scène  se  passe  à  Crépy\  chez  Vaknlin: 


Salon.  —  Portes  au  fond  cl  des  deux  côtds.  —  A  gauclic,  une  chaise 
loiiL'uo,  ou  une  causeuse.  —  Au  milieu,  uue  petite  table  ronde.  — 
A  droite,  uu  petit  bureau. 

SCZNEXi 

VALÉRIE,  OLYMPE,  HENRI,  VALENTIN. 

(Au  lever  du  rideau,  Valérie  est  assiseà  côté  d'Ohjmpe  qui  brode, 
et  Henri  est  appuyé  sur  la  causeuse.  —  Valentin  est  assis  du  côté 
opposé  devant  son  bureau,  —  Un  domestiqut  entre  portant  un 

ÎHateau  chargé  d'un  déjeuner  au  chocolat;  il  le  place  devant  Va- 
enlin. 

OLYMPE  se  levé  et  va  secouer  Valentin  qui  dort. 
ValeQtinl...  Valeulial... 


VALENTIN,  éveillé  en  sursaut. 
Hein?...  Qui  est-ce  qui  sonne? 

HENRI,  riant  et  venant  s  asseoir  à  côté  de  sa  femme. 
Quel  dormeurl...  même  à  table!...  serais-tu  de  la  famille  de 
la  Belle-au-bois-dormant? 

VALÉRIE,  riant  aussi. 
Voilà  huit  jours  que  nous  sommes  chez  vous,  et  je  ne  voua 
ai  pas  encore  vu  complètement  éveillé...  Pourquoi  donc  dormez- 
vous  toujours? 

VALENTIN,  baillant. 
Parce  que  je  ne  dors  jamais. 
OLYMPE,  <jf«i  est  allée  s'asseoir  et  broder  devant  la  table  du  milieu. 
Quel  paradoxe  I 

VALENTIN. 

Ose  dire  le  contraire...  depuis  trois  mois,  je  suis  le  médecin 
le  plus  malheureux  du  département  do  l'Oise...  mes  malades  . 
courent  après  moi  toute  la  journée,  et  me  font  courir  après  eux  " 
toute  la  nuit. 

VALÉniE. 

Quel  métier  faites-vous  là,  cher  cousin? 
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Talentin*,  5e  levant. 
Ehl  le  mien,  parbleu!...  c'est  bien  ce  dont  j*enrage!...  moi, 
paresseux  par  nature,  moi  qui  ne  suis  heureux  qu'au  coin  de 
mon  feu,  avec  ma  veste  et  mes  pantoufles,  j'ai  le  malheur  d'a- 
voir la  plus  nombreuse  clientèle... 

BBNRI. 

Plains-toi  donc  I 

V.VLENTIN. 

Oui,  je  me  plains!...  je  m'étais  retiré  h  Crépy...  une  ville  pai- 
sible... douée  des  plus  saines  conditions  hygioniquos...  et  je 
devais  y  trouver  le  calme.;.  Pendant  cinq  ans,  je  coule  des  jours 
filés  d'amour  légitime  et  de  paresse...  Et  roilà  crue  toul-à-coup 
une  réputation  immense,  inouïe,  vient  m'assaillir...  mon  nom 
ignoré  vole  de  bouche  en  bouche,  tous  les  invalides  du  canton 
sonneût  à  ma  porte,  et  chaque  jour  j'ércinte  deux  chevaux... 
sans  me  compter...  pour  le  plus  grand  soulagemeot  de  Thuma- 
nité. 

VALÉRIE. 

Cela  prouve  tout  votre  mérite. 

VALENTIN. 

Mais  je  n'en  ai  pas!...  Je  n'en  ai  pas  !...  je  no  cesse  de  lo  ré- 
péter à  tous  mes  imbéciles  do  clients!...  Mais  bastl...  plus  je  leur 
crie  que  je  suis  un  âne...  plus  ils  prônent  que  jo  suisunaiglo!... 
Jusque  dans  les  joumanx  du  département...  où  l'on  donne  mon 
adresse...  où  l'on  publie  mes  cures  merveilleuses...  {Prenant  un 
journal  sur  la  table.)  Tenez...  lisez  le  numéro  d'aujourd'hui ... 
(Lisant.)  «  Le  célèbre  docteur  Yalentin  Bonamy,  la  providence  de 
«  notre  arrondissement,  fier  de  consacrer  sa  science  aux  mallieu- 
«  reux,  s'est  décidé  à  leur  donner  des  consultations  gratui- 
o  tes...  et  des  bouillons  à  domicile.  » 

OLTMPE,  se  levant  et  lui  serrant  la  main  d'un  air  attendri. 
Obi  c'est  bien,  cela,  mon  ami... 

VALENTIN. 

Mais  non,  mais  non...  ça  n'est  pas!...  il  me  pleuvrait  des  mil- 
liers de  malades...  gratuits!...  Je  vais  écrire  à  cet  infâme  pam- 
phlétaire... (/ï  va  ou  bureau.) 

OLYMPE. 

Yalentin!...  tu  vas  te  faire  des  ennemis... 

VALENTIN. 

Voilà  ton  éternel  refrain!...  C'est  avec  cela  que  tu  me  retiens... 
que  je  n'ai  plus  une  minute  de  repos...  que  tu  me  fais  quitter 
ma  table  quand  je  dine,  la  rivière  quand  je  pêche,  et  mon  lit 
quand  je  dorsl...  Je  suis  rompu,  éreinté,  exténué!  mon  cabinet 
ne  désemplit  pas...  et  ma  sonnette  a  résolu  le  problême  du  mou- 
vement perpétuel. 

{On  entend  sonner  à  gauche). 

Eh!  tenez...  justement...  un  clientl 

OLYMPE. 

Un  malheureux  qui  souffre... 

VALENTIN. 

Qui  souffre  !...  et  moi  donc...  je  n'ai  pas  déjeûné... 

OLYMPE,  Farrêtant  au  moment  où  il  s'apprête  à  manger. 
Oh  I  tu  ne  peux  lo  laisser  à  la  porte. 

VALENTIN. 

Mais  mon  chocolat  1 

(On  sonne  encore.) 

OLYMPE. 

Oq  t'accuserait  d'inhumanité. 

VALENTIN,  jetant  sa  serviette  avec  rage. 
Sapristi  !  sonnette  du  diable  1 

{On  sonne  toujours.) 
Mais  il  va  la  casser  I...  Oq  y  va,  morbleu  !  on  y  va  !.. 
(/l  entre  rapidtment  à  gauche.) 


«CEMZ   IZ. 

liENRI,  OLYMPE,  VALÉRIE. 
OLYMPE,  riant. 

VALÉRIB. 


Ha!  ha!  haï... 
Comment  !...  tu  ris? 

HENRI. 

Lorsque  ce  pauvre  Valentin  semble  à  l'agonie.,! 

OLYMPE. 

Si  vous  saviez...  ah!  abl  abl... 


IIF.NRI. 

Parlez. 

Ol.VMPÈ. 

Ces  malades!...  ha!  ha!  hal... 

VALÉRIE. 

Eh  bien?... 

OLYMPE. 

C'est  à  moi  qu'il  les  doit. 

HENRI. 

A  vous  I... 

VALÉRIE. 

Mais  pourquoi?... 

OLYMPE. 

Parce  que  je  veux  aller  à  Paris. 

HENRI. 

Expliquez -vous  plus  clairement. 

OLYMPE. 

Volontiers...  Vous  le  savez,  j'ai  lo  plus  vif  désir  d'habiter 
Paris,  de  connaître  enfin  ce  monde  do  plaisirs  et  do  fêtes,  d'al- 
ler chaque  soir  à  l'Opéra,  aux  Italiens,  au  concert...  Valentin 
s'y  refuse  ;  mais  ce  que  femme  veut... 

HENRI. 

Le  diable  le  lui  donne...  ohl  jo  devine  maintenant...  Ces  ré- 
clames do  journaux  ?... 

OLYMPE. 

C'est  moi  qui  les  paie.... 

VALÉRIE. 

Ces  visites  nuit  et  jour?... 

OLYMPE. 

C'est  encore  moi  qui  les  fais  recruter...  j'ai  juré  de  lui  faire 
prendre  la  province  en  horreur,  et  de  l'entraîner  à  Paris...  Chut  I 
le  voici... 

SCÈNE  XII. 

HENRI,  VALENTIN,  OLYMPE,  VALÉRIE. 

VALENTIN,  à  la  cantonnade  et  venant  de  gauche. 
Allez  au  diable!... 

VALÉRIE. 

Quelle  colère  I 

VALENTIN. 

Me  déranger  pour  rien...  une  maladie  ridicule!...  (A  Henri.) 
Un  abus  de  poires  et  de  raisins.  C'est  encore  Hermès  qui  m'a 
envoyé  celui-là. 

OLYMPE. 

Pauvre  Hermès!...  quel  zèle  pour  toi  !...  tu  es  son  Dieu,  son 
docteur,  comme  il  dit  avec  orgueil. 

VALENTIN. 

Oui,  son  docteur,  pour  lequel  il  fait  chaque  jour,  malgré 
moi,  dans  nos  environs  une  véritable  chasse  aux  malades. 

Air  de  l'Ecu  de  tix  francs. 
Point  de  pieds-bots ,  de  iliumalisme, 
Qui  puisse  t-cliapper  à  ses  yeux  ; 
Il  m'amène  avec  fanatisme, 
Tortuâ,  bancals,  bossus,  gouttcui, 
Tout  enfin...  jusqu'aux  cbiens  t)oiteuT. 
Hermc4  ne  connaît  point  d'obtaclcâ, 
Et,  si  jo  lui  cède  aujourd'hui. 
Ma  maison  bientôt,  grâce  à  lui, 
DcTiendra  la  cour  des  miracles! 

OLYMPE. 

C'est  vrai...  il  tombe  en  arrêt  sur  toutes  les  fièvres  du  can- 
ton. 

VALENTIN. 

Et  il  me  les  rapporte...  c'est  mon  bourreau I...  Hermès  n'a 
que  deux  passions  :  la  médecine  et  moi-même...  moi,  l'incar- 
nation d'Esculape  à  ses  yeux  ! 

OLYMPE. 

Que  ne  vas-tu  à  Paris?...  tous  tes  ennuis  cesseraient. 

VALERIE. 

Oui,  que  n'allez- vous  à  Paris  ? 

VALENTIN,  assis  devant  son  bureau  et  essaijant  de  déjeûner. 

Mais,  aller  à  Paris  I...  me  lancer  au  milieu  de  ces  avalan- 
ches d'omnibus  qui  vous  rompent  la  tête,  de  ce  déluge  de 
badauds  qui  vous  écrasent  les  pieds  l...  aller  à  Paris!  dans 
cette  ville  maudite  où  l'on  se  couche  le  matin,  où  l'on  se  lève 
le  soir,  où  l'asphalte  a  remplacé  le  gazon,  et  où  le  gaz  hydro- 
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gène  détrône  le  soleil!...  allons  donc!  j'y  ai  suivi  pondant  cinq 
ans  mes  cours  de  clinique  et  d'ampliilhéâlre...  on  ne  m  y   re- 
prendra plus!...  si  du  moins  Henri  s'y  trouvait  1... 
HENRI,  assis  sur  la  causeuse. 
Moi  I...  le  ciel  m'en  garde! 

OL\MrE  brode  à  la  table  du  milieu,  ainsi  que  Valérie. 
Paris,  cependant,  vous  offrait  un  brillant  avenir...  secrétaire 
d'un  député,  du  baron  Delussan,  la  carrière  diplomatique  s'ou- 
vrait devant  vous... 

UENUI. 

Lorsque  1830  vint,  il  y  a  six  mois,  emporter  mes  espérances 
avec  mon  protecteur,  monsieur  de  Lussan  s'est  éloigne  du 
monde  politique,  si  bien  même  que  je  n'ai  pu  lui  annoncer  en- 
core mon  mariage,  et  désormais  je  renonce  à  tout  pour  ne 
m'occuper  que  du  bonheur  de  ma  chère  Valérie.  {Il  s'est  levé 
et  vient  prendre  la  main  de  Valérie,  assise  à  la  table  du  milieu.) 

VALÉUIE. 

Et  je  t'approuve...  tu  as  raison,  Henri. 

VALENTiN  se  lève,  sa  serviette  à  la  main. 

Tuas  tort,  ton  protecteur,  monsieur  de  Lussan,  vient  de  si- 
gner sa  paix  avec  la  nouvelle  cour,  en  acceptant  un  fauteuil 
au    Luxembourg...  fais  comme  lui,  ne  boude  plus,  et  reprends 
la  roule  de  la  capitale,  Valérie  en  sera  enchantée. 
HENKi,  vivement  et  lui  faisant  des  signes. 

Y  pcnscs-lu?...  Valérie  serait  malheureuse  au  contraire; 
pour  elle,  Paris  serait  un  enfer!...  partout,  le  bruit,  l'éclat,  le 
vertige!...  des  fêtes  qui  séparent,  des  bals  qui  fatiguent,  des 
réceptions  qui  tuent,  des  femmes  mariées  dont  on  n'a  jamais 
connu  l'époux,  et  des  maris  auxquels  on  ne  connaît  que  trop 
de  femmes  ! 

OLYMPE. 

Quel  tableau  ! 

VAI.ÉUIE 

Oh  !  nous  n'irons  pasl...  partons  pour  l'Italie,  comme  lu  le 
veux. 

VALENTIN. 

Quelle  folie!...  à  votre  place,  cousine,  je  ne  voudrais  pas... 
HENRI,  avec  humeur  et  redoublant  ses  signes. 

C'est  bien...  assez...  {A  Valérie.)  Va  mettre  ton  châle,  ton 
chapeau...  nous  terminerons  nos  acquisitions...  je  veux  partir 
demain.  (A  part.)  Je  ne  serai  tranquille  qu'à  Rome. 

ENSEMBLE. 
Air  de  la  Polka  d'Auvergne. 


IIENI\I. 

Il  est  prudent  quo  je  sorte 
Pour  fuir  un  fàtlicui  avis  ; 
Ali  !  qu>:  le  diable  ni'eni|iortC, 
l'cut-il  parler  de  Paris? 

OLY.MPE. 

Pourquoi  ^eut-il  qu'elle  sorte 
Sans  écouter  nos  avis? 
Certes  il  faut  que  je  l'emporta! 
Je  TCiu  aller  à  Paris  ! 


VALEr.IE. 
Paris,  ou  non...  qu«  m'importe. 
Si  le  bonieur  nous  sourit  ? 
K'est-il  conc  pas  ou  l'apporte 
L'amuur  près  de  mon  mari? 

VAI.ENTIN. 
l'ourquoi  veul-il  qu'elle  «orte  ? 
Pourquoi  veul-il  fuir  Paris  ? 
Quel  caractère  !...  il  s'emporte 
Contre  mes  meilleurs  avis. 


{Elles  sortent  par  la  droite.) 

SCÈKTE  TV. 

HENRI,  VALENTIN. 

{Valentin  vient  se  remettre  à  son  bureau  pour  déjeûner). 
HENRI,  Varrétant. 
Sais-tu  que  tu  es  l'ami  le  plus  insupportable,  le  plus  mak- 
ladroit?  N'as-tu  pas  vu  mes  signes?  (/(  le  force  à  se  U-ver.) 

VALENTIN. 

Si  fait...  mais  je  ne  les  ai  pas  compris...  Je  ne  suis  ni  un  dis- 
ciple de  l'abbé  Sicaid,  ni  un  employé  du  télégraphe.  {Il  fait  un 
mouvement  pour  ulUr  déjeuner). 

iir.Nr.i,  le  retenant. 

Rends-moi  un  service...  N'engage  jamais  Valérie  à  venir  à 
Paris. 

VALENTIN. 

Pourquoi?...  Pourquoi  ne  pas  y  mener  ta  femme? 

iii.Mii,  après  avoir  regardé. 
C'est  que  je  crains  d'en  rencontrer  une  autre. 
VALENTIN,  surpris. 

Bah  !,.,  aUl  c'est.,.  Diable  I  jo  comprends  la  télégraphe  main- 
(euuul. 


HENRI. 


Oui,  mon  cher  Valentin,  quelques  années  avant  mon  mariage 
j'avais  rencontré  dans  le  monde  une  jeune  veuve,  et  j'espérais 
avoir  trouvé  dans  son  amour  un  éternel  bonheur...  mais  son  ca- 
ractère impérieux  me  fit  réfléchir,.,  je  fus  effrayé  de  l'étrange 
influence  que  je  subissais. 

VALENTIN. 

Il  y  a  de  (juoi,  un  tyran  domestique!  oh  !  {Chantant.)  Guerre 
aux  tyrans  1... 

HENRI. 

Ecoute-moi  donc...  Forcé  de  partir  pour  les  colonies,  je  me 
trouvai  séparé  de  celle  qui  avait  tant  d'empire  sur  moi...  et  j'ap- 
pris que,  sollicitée  par  sa  famille,  elle  s'était  mariée  pendant 
mon  voyage. 

VALENTIN. 

Mariée!...  comme  toi!...  dès-lors,  plus  de  dangers. 

HENRI. 

Mille  fois  plus,  au  contraire...  il  s'agit  du  repos  de  mon  mé- 
nage qu'un  éclat  compromettrait. 

VALENTIN. 

Et  le  nom  de  cette  situation  délicate? 

HENRI. 

Oh!  j'ose  à  peine  te  le  dire...  c'était... 

VALENTIN. 

Silence,  ta  femme. 

SC£TJE   V. 

LES  MÊMES,  OLYMPE. 

OLYMPE,  elle  entre  de  droite^ 
Valérie  est  prête... 

HENRI. 

Je  cours  la  rejoindre... 

VALENTIN,  bas. 

Tu  me  diras  le  nom  plus  tard. 

HENRI,  bas. 
Oui...  mais  pas  un  mot  à  Olympe... 

VALENTIN,  de  même. 
Oh!  je  suis  tout  mystère  pour  elle  ! 

{Henri  sort  par  la  droite.) 

OLYMPE. 

Qu'est-ce  que  vous  complotiez  là  tout  bas? 

VALENTIN. 

Rien,  chère  amie,  rien...  Henri  me  rappelait  que  je  n'ai  pas 
Giicore  déjeûné,  et  je  vais...  Quel  est  ce  bruit? 
HERMÈS,  au  dehors,  à  gauche.. 
Venez,  monsieur,  venez. 

OLYMPE. 

C'est  la  voix  d'Hermès... 

VALENTIN,  courant  au  fond  à  gauche. 
Il  m'amène  encore  un  malade!...  Et  mon  chocolat!...  Je  n'y 
suis  pas!...  dis  que  je  n'y  suis  pas.  {Il  revient  pour  déjeûner.) 

OLYMPE. 

Il  est  trop  tard...  les  voici... 

SCiSTE  VI. 

ADRIEN,  HERMÈS.  OLYMPE,  VALENTIN. 

HERMÈS,  tin  parapluie  et  un  livre  à  la  main. 
Entrez,  monsieur,  entrez....  mon  docteur  est  chez  lui....  le 
voici. 

OLYMPE,  0  pçirt. 
Quel  air  radieux  !...  Hermès  a  fait  bonne  chasse. 

HERMÈS,  à  fart,  avec  joie. 
Encore  un  ! 

ADRIEN. 

Je  suis  confus  de  vous  déranger,  monsieur...  pendant  quo 
nous  relayions  à  la  poste,  ma  sœur  a  été  prise  d'un  évanouis- 
sement subit  qui  nous  a  fort  effrayés. 

VALENTIN,  qui  osnaie  de  déjeûner. 
Très  bien,  très  bien...  j'y  cours...  mais  je  suis  àjcim...  souf- 
frez... {A  Olympe  qui  a  porté  le  chocolat  dans  la  pièce  à  droite.) 
Et  mon  chocolat? 

OLYMPC, 

U  était  froid.  ♦ 
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VALENTIN,  à  mi-voix. 
Jo  Taime  mieux  froid  que  pai  du  tout. 

OLYUPK. 

Ohl  mon  ami,  une  dame  évanouie... 

VALENTIN. 

Mais  raoi  aussi  je  vais  m'ôvanouir.  Ahl  j'aurai  plus  lAt  fait 
d'aller  moi-même...  (H  remonte  la  scène,  le  batvn  tntre  aoeo  Hé- 
lène.) 

SCENE  VU. 

HERMÈS,  ADRIEN,  HÉLÈNE,  LE  BARON, 
VALENTIN,  OLYMPE. 

{Ils  viennent  de  gauche.) 
LB  BARON,  donnant  le  bras  à  Hélène. 
Restez,  docteur...  ce  n'est  vion...  {Hélène  s'assied  sur  la  cau- 
seuse à  gauche.) 

VALENTIN,  à  part. 

Ma  foi!...  tant  mieux  pour  moi.  (Haut.)  Madame  se  trouve  ?... 

HÉLÈNE. 

Mieux...  merci...  quelques  minutes  de  repos.,,  si  vous  le 
permettez... 

OLYMPB. 

C'est  nous  faire  plaisir. 

VALENTIN,  à  part. 
Ohl  plaisir... 

LE   BARON. 

Je  le  disais  bien...  ce  n'était  qu'un  simple  étourdissement... 
madame  y  est  fort  sujette  depuis  quelque  temps...  (Montrant 
Hermès.)  Mais  monsieur  avait  eu  la  bonté  de  persuader  à  ma- 
dame la  baronne  que  cet  accident  pouvait  devenir  grave. 

OLYMPE,  à  parti 
J'en  étais  sûre. 

VALENTIN,  à  part. 
Ça  ne  pouvait  pas  manquer. 

HERMÈS,  très- gravement. 
Syncope  prolongée...  symptômes  alarmants... 

VALENTIN,  vivement. 
Qui  ont  eu  peur  du  médecin...  Madame  est  enlièremenl  re- 
mise... et  la  distraction  du  voyage  acîièvera  la  guérison. 
HÉLÈNE,  se  levant. 
En  effet,  je  me  sens  mieux...  et  nous  pouvons  continuer  no- 
tre route  vers  Paris. 

ADRIEN. 

C'est  peut-être  imprudent,  ma  sœur. 

HERMÈS. 

Les  rechutes  sont  morlelles. 

VALENTIN,  à  part. 
Il  ne  se  taira  pas,  ce  mauvais  carabin  1 

LE  BARON. 

Sans  doute  ;  mais  nous  craignons  de  vous  gêner...  (Montrant 
Hermès.)  Monsieur  nous  a  dit  que  vous  attendiez  des  étran- 
gers... 

OLYMPE. 

Des  étrangers  !...  non  pas...  des  amis,  au  contraire. 

VALENTIN,  à  part. 
Est-ce  qu'elle  va  les  retenir? 

OLYMPB. 

De  bons  parents...  l'ancien  secrétaire  d'un  député...  du  ba- 
ron de  Lussan... 

LE  6AR(S(. 

L'ancien  secrétaire...  Henri  d'Aubigny  | 

HÉLÈNE,  à  part. 
Henri  I 

OLYMPE. 

Vous  le  connaissez? 

ADRIEN,  riant. 
Monsieur  le  baron  est  précisément  le  baron  de  Lussan. 

OLYMPE. 

Oh  quel  bonheur  !  qu'Henri  sera  content...  il  ne  parle  do 
vous  qu'avec  reconnaissance...  vous  étiez  son  patron,  son  pro- 
tecteur... 

LR  BARON. 

Dites  plus...  son  ami...  et  je  le  suis  encore...  bien  que  de- 
puis notre  séparation  je  n'aie  reçu  aucune  nouvelle  de  lui. 


OLYMPE. 

Prouvez-lui  donc  cette  amitié,  monsieur...  restez  avec  noui. 

VALENTIN,  à  part. 
Elle  va  loger  mes  malados. 

OLYMPR. 

Déjeûneï  avec  Henri. 

VALENTIN,  à  part. 
Elle  va  les  nourrir! 

OLYMPE. 

Grondez  sa  paresse,  et  si  vous  lui  refuscison  pardon,  jo  suis 
sùro  que  sa  femme  l'obtiendra. 

HÉLÈNE,  tressaillant. 
Sa  femme I...  monsieur  Hoi\ri  d'Aubigny,  marié!,.. 

LE  BARON. 

Marié  I 

OLYMPE,  Oit  baron. 
Avec  la  fille  d'un  do  vos  anciens  collègues,  monsieur  Mer- 
ville,  député  des  colonies... 

ADRIEN. 

Mademoiselle  Valérie?...  la  plus  jolie  créole I... 

OLYMPE. 

Justement... 

LE  BARON. 

Une  jeune  fdle  charmante...  madame  la  baronne  l'avait  prise 
yn  grande  affection...  Elj  bien,  qu'avez-vous  donc  ma  chôro 
amie  ? 

HÉLÈNE,  qui  O  pâli. 

Rien...  co  n'est  rien... 

VALENTIN,  à  part. 
Allons,  bien,  la  voilà  malade  à  présent. 

'  HERMÈS. 

Voilà  la  crise  que  je  prévoyais...  une  petite  saignée...  (Il 
tire  une  lancette  d'un  étui  ;  chacun  s'empresse  autour  d'Hélène.) 
UN  DOMESTIQUE,  entrant  par  le  fond. 
La  berline  de  monsieur  le  baron  est  prête. 

LE  BARON. 

Fort  bien...  le  voyage  va  dissiper  cette  légère  indisposition. 

HÉLÈNE. 

Je  crains  de  ne  pouvoir  continuer,  monsieur,  je  me  sens  fort 
souffrante. 

LE  BARON. 

Mais  je  suis  attendu  à  Paris,  madame...  je  tiens  à  présenter 
au  ministre  comme  secrétaire-général  un  homme  à  moi,  et  j'ai 
promis  cette  place  au  fils  d'un  de  mes  vieux  amis. 

HÉLÈNE. 

Que  ne  lui  écrivez-vous? 

OLYMPE,  qui  a  remonté  parler  au  valet  (M  fond,  pendant 
que  le  baron  parle. 
Eh  bien...  acceptez-vous  notre  invitation  d'aussi  bon  cœur 
qu'elle  vous  est  faite? 

VALENTIN,  à  part. 
Elle  n'en  démordra  pas. 

OLYMPR. 

Par  ordonnance  de  votre  médecin. 

HÉLÈNE. 

J'obéis  à  la  Faculté...  consentez-vous,  monsieur? 

LE  BARON. 

Puisque  vous  le  voulez...  mais  il  faut  que  j'écrive  au  plus  vite. 

OLYMPE. 

Victoire!...  vous  nous  restez... 

Air  de  Dagobert.  (M.  Dochc.) 
OLYMI'E. 
Ah  I  quel  bonheur  !  vous  acceptez,  madame, 
Jo  vous  conduis  à  votre  appartement  ! 

VALENTIN,  à  part. 

Ah  !  c'cat  trop  fort  !  quel  ennui,  inr  mon  âme. 
Elle  leur  donne  et  table  et  logement  I 

HÉLÈNE. 
Nou  aeceptoni...  Tenez...  toa  brai^,  moa  frèr*. 

ADRIEN. 
Chère  malade,  appoyez-vous  bien  là. 

LE  BARON,  O  Adrien. 

Vous  me  devez  servir  de  secrcïtalre. 

OLTUPE,  qui  a  passé  auprs  de  Valentin,  en  remontant. 
▲TerUa-noiu  dès  qu'Henri  rericodra. 
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ENSEMBLE. 

BÉLfeNR,  LE   BARON  ,   ADUIF-S. 
?fuu(  icceptoos  arec  plaisir,  madame, 
Conduijez-noas  à  notre  appartement; 
Paiiqa'ea  ces  lieux,  l'amitié  nom  réclame, 
Nous  reUrdons  notre  départ  rraiment. 

VALENTIN.  .-    . 

PIni  de  repos  désormais  si  ma  femme 
Fait  un  hospice  de  son  appartement. 
Ahl  c'est  trop  fort  !  quel  ennui  !  snr  moB  âme, 
Ule  leur  donne  et  table  et  logement 

OLYMPE  ET   IIEUMÈS. 
PInf  de  repos  désormais,*!  sa  femme 
Fait  un  hospice  en  son  appartement. 
Ah  !  Valentin  enrage  sur  mon  àme, 
Tout  mon  espoir  est  dans  son  seul  tourmcnC. 

{Ils  sortent  par  la  droite.) 
SCÈNE  VUX. 

HERMÈS,  VALENTIN. 
HERMÈS,  à  lui-même. 
Quel  malheur?  une  maladie  qui  s'annonçait  si  bien, 
VALENTLN,  qui  o  conduit  le  baron  jusqu'à  la  porte,  et  redescend 
la  scène. 
Et  qui  s'avise  de  guérir  seule...  (Il  le  prend  par  Voreille.*)  Ah! 
ça,  me  feras-tu  enûn  le  plaisir  de  ne  plus  aller  à  la  découverte? 
Me  laisseras-tu  en  repos?  Jour  et  nuit^...  il  faut  que  je  te  suive 
pour  poser  des  ventouses  ou  faciliter  'l'entrée  du  monde  à  un 
petit  citoyen. 

HERMÈS. 

Vous  devez  être  fier  de  vous  dévouer  à  l'humanité  ,  docteur. 

VALENTIN. 

Je  ne  suis  jamais  Ger  de  quitter  mon  lit  bien  cliôsd,  et  de  re- 
trouver mon  dîner  froid.  Henri!...  enfin! 

SOXNX  IX. 
VALENTIN,  HENRI,  HERMES        * 

VALENTIN, 

Arrive,  arrive,.,  tu  vas  être  enchanté... 

HENRI  entre  de  droite» 
Moi!... 

VALENTIN. 

Mais,  d'abord,  où  est  ta  femme  ? 

HENRI. 

Auprès  d'Olympe...  elle  vient  de  me  quitter. 

VALENTIN. 

Auprès  d'Olympe!,.,  oh!  dès-lors,  elle  va  les  voir  avant  toi,.. 

HENRI. 

Les  voir!...  qui  donc?... 

VALENTIN. 

Monsieur  et  madame  de  Lussan  1 

HENRI,  avec  explosion. 
Madame  de  Lussan  I...  madame  de  Lussan  ici  !,„' 

VALENTIN. 

Oui,,,  et  ta  femme  doit  être  avec  elle  maintenant. 

HENRI,  chancelant. 
Ma  femme  I... 

VALENTIN. 

Eh  bien  !  qo'as-tu  donc  ? 

HERMÈS. 

Une  faiblesse!  quel  bonheur!.,,  une  petite  saignée!. .^ 

VALENTIN. 


Encore  un  qui  se  trouve  mail...  ah!  ça,  c'est  donc  une 
demie?... 

HENRI. 

Ce  n'est  rien...  la  surprise,.,  le... 

VALENTIN.  fe 

La  joie!.., 

_    .    ,     .    .  HENRI. 

Oui,  la  joie,,,  aussi,  je  vais,,.  -■ ;~    ' 

VALENTIN. 

(•u  donc? 

HENRI. 

Presser  notre  départ. 


épi- 


^         I 


VALENTIN,  le  retenante 
Quelle  plaisanterie  I 

HENRI. 

Non,  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir...  je  vais  faire  pré- 
venir Valérie... 

VALENTIN,  le  faisant  passer  à  sa  gauche. 

Y  penses-tu?.,,  sans  voir  le  baron,.,  sans  lui  présenter  ta 
femme...  je  m'y  oppose... 

HENRI. 

Mais... 

VALENTIN. 

Tu  es  mon  prisonnier...  Hermès,  que  l'on  ferme  la  grille!... 

HENRI. 

Ah  !  morbleu  !... 

VALENTIN. 

Ne  t'emporte  pas,  où  je  te  fais  saigner  par  Hermès  I 

HENRI. 

C'est  trop  fort,  et  je  vais...  • 

HERMÈS,  au  fond. 
Madame  de  Lussan!... 

HENRI,  à  part, 
Hélène!...  je  suis  perdu I 

SCXZI7X  X. 

HENRI,  VALENTIN,  HÉLÈNE,  HERMÈS. 

VALENTIN, 

Ah!  madame  la  baronne!...  venez  vite,..  Henri  veut  nous 
cjuitter... 

HÉLÈNE,  entrée  de  droite. 
Se  peut-il?...  Lorsque  je  viens  à  peine  d'embrasser  notre 
chère  Valérie... 

HENRI,  vivement. 
Quoi!...  vous  avez  vu? 

HÉLÈNE,  froidement. 
Votre  femme,  oui,  monsieur...  Il  a  bien  fallu  qu'elle  se  pré- 
sentât elle-même,  puisque  vous  n'avez  pas  daigné  nous  taire 
part  de  votre  mariage. 

HENRI. 

Croyez-bien,  madame... 

VALENTIN. 

C'est  cela...  grondez-le,,,  faites-lui  entendre  raison...  il  m'a 
égrené  tout  un  chapelet  de  folies,.,  mais  retenez-le  ici  de  gré 
ou  do  force...  Je  cours  auprès  de  sa  femme... 
HENRI,  à  part. 
Reste... 

{On  entend  sonner  à  gauche). 

VALENTIN. 

Impo.ssible,..  tu  entends...  mon  cauchemar...  Oh!  quel  sup- 
I  plicel,,. 

HERMÈS,  avec  joie,  au  fond,  près  de  la  porte  de  gauche. 
Vite,  docteur...  on  sonne,  encore  un  malade  1... 

VALENTIN,  l'imitant. 
On  sonne!  docteur,  on  sonne!,..  Ohl  j'ai  toujours  bien  lo 
temps...  {Sonnette  très  fort.)  Morbleu  I,,.  on  y  va,.,  on  y  va... 
(Il  entre  dans  la  chambre  de  gauche  avec  Hermès). 
HENRI,  à  part. 
Allons,  résignons-nous,, .  mais  gare  un  éclat!... 

SCÈNE    XI. 

HENRI,  HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

Je  suis  ici,  vous  le  savez...  et  vous  hâtez  votre  départ,  mon- 
sieur... 

HENRI. 

J'ignorais,.. 

HÉLÈNE. 

Mon  arrivée...  non...  pas  plus  que  je  n'ignore  votre  mariage..^; 

HENRI. 

Et  vous  êtes  surprise  que  je  veuille  partir? 

HÉLÈNE, 

Sans  doute,  car  le  motif  m'échappo. 

HENRI. 

Le  motif.,,  n'ai-je  pas  à  craindre  des  reproches?...  n'ai-jo  pas 
à  craindre  de  ne  plus  rencontrer  en  vous  qu'une  ennemie? 


I.A  TERRE  PROMTSB. 


HELfeNÈ,  le  reganlvU  fixement. 
Et  si  je  vous  offrais,  au  lieu  do  haine,  au  lieu  de  reproches, 
une  anùlié  loyale,  sincère  ? 

HENRI. 

Vous... 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  non?...  Faut-il  donc,  parce  qu'on  no  s'aimo  plus, 
se  haïr?..  Pourquoi  me  fuir  en  Italie?..  Qu'avez-vous  à  redou- 
ter de  moi?..  Dos  reproches?.,  ils  seraient  inutiles...  Ma  ven- 
geance?., je  n'y  ai  pas  môme  songé...  Mon  amour  peut-ôlre?.. 
votre  mariage  l'a  pour  toujours  étouffé  dans  mon  cœur...  Les 
souvenirs  du  passe?.,  ehl  mon  Dieu,  ne  les  relrouverez-vous 
pas  ailleurs  comme  ici  T 

HENUi,  à  part. 

Elle  a  raison. 

HÉLÈNE. 

En  France,  du  moins,  un  avenir  nouveau  vous  attend;  vous 
étiez  pauvre,  il  y  a  six  mois;  un  brillant  mariage  vous  a  rendu 
riche  ;  toute  carrière  vous  semblait  fermée,  et  trois  jours  de 
révolution  ne  vous  laissent  que  le  choix.  En  ce  moment,  rien 
de  plus  facile  que  d'obtenir... 

HENRI. 

Qu'ai-je  à  désirer  désormais  ? 

HÉLÈNE. 

Rien,  sans  doute...  le  bonheur  vous  traite  en  prodigue... 
Mais  les  âmes  délicates,  comme  la  vôtre,  sont  fières  de  rendre 
à  la  jeune  et  riche  héritière  une  haute  position  sociale,  en 
échange  de  sa  fortune. 

HENRI,  vivement. 

Oh  I  c'eût  été  mon  vœu  le  plus  cher,  mais  le  succès  est  si 
difûcile. 

HÉLÈNE. 

La  carrière  n'est^elle  pas  ouverte  à  tous  ? 

HENRI. 

La  concurrence  alors  sera  grande. 

HÉLÈNE. 

A  tous...  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  des  amis  haut  plao/«- 

HENRI. 

Je  ne  m'en  connais  aucun. 

HÉLÈNE. 

Pardon,  puisque  j'en  ai  ;  car  lorsque  l'amour  s'en  va,  n'est- 
il  pas  juste  qu'il  cède  sa  place  à  l'amitié...  à  l'amitié  seule... 
mais  dévouée  ? 

HENRI. 

C'est  mon  plus  vif  désir. 

HÉLÈNE. 

Et  voyez,  la  fortune  semble  venir  vous  chercher...  le  baron, 
en  ce  moment,  peut  disposer  d'une  place  de  secrétaire  géné- 
ral... demandez-la  lui...  vous  savez  s'il  sera  heureux  de  vous 
l'accorder...  avant  un  an,  vous  serez  député,  et  des  bancs  de 
la  députation,  il  faut  avoir  le  bras  bien  court  pour  ne  pas  sai- 
sir le  bout  d'un  portefeuille. 

HENRI. 

Une  espérance  si  grande  I  ce  serait  plus  que  de  la  présomp- 
tion. (A  part.)  Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  d'elle. 
HÉLÈNE,  à  part. 

Il  réfléchit...  il  cédera...  (Haut.)  Eh  bien  I  aurai-je  un  ami 
ministre? 

HENRI,    . 

Vous  auriez  trop  d'efforts  à  faire...  puis  Valérie  a  horreur 
de  Paris. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  que  les  femmes  refusent  rien  à  l'homme  qu'elles  ai- 
ment? 

HENRI,  avec  résolution. 

Eh  bien!  j'accepte;  oui,  j'accepte  franchement  cette  amitié, 
cette  protection  nouvelle...  je  déciderai  Valérie...  je  verrai 
monsieur  de  Lussao. 

tCZNSZU. 

HENRI,  HÉLÈNE,  VALÉRIE. 

HÉLÈNE. 

Venez,  chère  Valérie,  vous  me  voyez  dans  le  ravissement... 
je  vous  garde  cet  hiver  auprès  de  moi...  nous  ne  nous  quitte- 
rons plus. 

VALÉRIE. 

Cominont  t 


HENRI,  avec  embarras. 
Oui,  tu  le  sais,  monsieur  lo  baron  est  si  bon,  si  affectueux 
pour  moi...  madame  m'a  tant  prié...  je  puis  rendre  quelques 
services  à  monsieur  do  Lussan,  on  acceptant  une  placo  dont  il 
peut  disposer...  et  dans  la  crainte  de  montrer  do  l'ingrati- 
tude... 

VALÉRIE. 

Tu  aurais  accepté?..  * 

HENRI,  vivement. 
Oh  !  pas  encore...  et  si  tu  l'exiges,  je  suis  prôt  à  refuser... 

HÉLÈNE. 

Ce  serait  affliger  beaucoup  monsieur  do  Lussan...  Il  connaît 
votre  dévouement  à  tous  doux...  aussi  je  m'empresse  d'aller 
lui  annoncer  que  vous  acceptez,  {A  part.)  Il  saura  la  décider. 
HENRI,  la  reconduisant. 
Dites-loi  aussi,  madame,  que  je  ne  veux  rien  faire  sans  le 
consentement  de  Valérie. 

{Hélène  sort  par  la  droite). 

SCÈNE  ZIXI. 

VALÉRIE,  HENRI. 

(Valérie  s^est  assise  triste  et  rêveuse,  Henri  s'approche  d'elle). 

HENRI. 

Ma  Valérie  me  garde  rancune  ? 

VALÉRIE. 

Moi, mon  ami,  oh!  non. 

HENRK 

Pourquoi  cette  tristesse  ?  Le  bonheur  n'est-il  pas  partout  ?  .. 
même  à  Paris. 

VALÉRIE. 

C'est  possible,  mais,  j'en  conviens,  Paris  m'effraie. 
HENRI,  souriant. 

Enfant!...  six  mois  à  Paris...  un  hiver  seulement...  et  tu  seras 
la  première  à  sourire  de  cet  effroi  naïf...  Avant  un  an,  je  veux 
que,  par  ta  beauté,  ton  esprit,  tu  deviennes  la  reine  de  nos  sa- 
lons. 

VALÉRIE. 

Moi,  grand  Dieu  !  le  ciel  m'en  préserve  I 

HENRI. 

Air  :  J'en  guette  un  de  mon  dgc. 

C'est  dani  ce  paradis  de  fêtes, 
Qni,  saDi  partager  ta  beauté, 
Tiendra  parle  droit  de  conqoùtt;. 
Le  sceptre  dt  sa  royauté. 
Oui,  tout  à  Paris  tst  surprise, 
Tout  est  joie  et  tout  est  splendeur 
Paris,  c'est  un  monde  enchanteur, 
Paris,  c'est  la  terre  prsmise  ! 

VALÉRIE. 

N'importe,  j'ai  peur  de  ce  monde  que  j'ignore,  j'ai  peur... 
j'ai  peur  de  te  perdre,  Henri... 

HENRI. 

Ces  craintes  sont  folles...  si  je  cédais  à  tes  appréhensions, 
plus  tard,  triste,  mécontent,  je  regretterais  en  secret  l'existence 
inutile  à  laquelle  tu  m'aurais  condamné. 
VALÉRIE,  vivement. 

Ohl  s'il  doit  en  être  ainsi,  mon  ami,  j'accepte...  je  ne  serai 
jamais  un  obstacle  à  tes  espérances...  que  veux-tu,  cher  Henri, 
je  ne  sais  rien...  que  t'aimer...  et  je  n'avais  pu  deviner  que 
l'amour  pouvait  ne  pas  suffire  au  bonheur. 

HENRI. 

Ohl  merci,  merci  I  au  lieu  de  prendre  la  route  d'ItaliQ,  nous 
partirons  pour  Paris. 

SCÈNE  XIV. 

HENRI,  LE  BARON,  VALÉRIE,  HÉLÈNE.  OLYMPE,  ADRIEN, 

entrant  de  droite. 

HÉLÈNE. 

Pour  Paris  !...  ainsi  notre  chère  Valérie  a  consenti?.. 

HENRI. 

Oui...  elle  est  charmée  do  se  rapprocher  de  vous,  de  ses 
meilleurs  amis. 

OLYMPE* 

)hl  que  tu  es  heureuse! 
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LE  nAnoN,  7»!  hn  itnre  la  main. 
Votre  nomination  j)araitra  domain  au   Moniteur...  mon  cher 
Henri,  la  pluâ  brillante  carrière  s'ouvre  devant  vous. 
ADRIEN,  à  Vatérie. 
Les  salons  vont  se  disputer  votre  préseuce,  madame.  {A  part.) 
C'est  qu'elle  est  adorable. 

scim  XV. 

LE  BVRON,  HENRI,  VALENTIN,  HERMÈS,  VALÉRIE, 
HÉLÈNE,  OLYMPE,  ADRIEN. 

(Us  entrent  par  la  gauche.) 

VALENTIN,  tombant  assis  près  de  la  table  du  milieu.) 
Encore  dix  d'expédiés...  je  suis  à  moitié  mortl 

OLYMPE,  lui  rcmcItvU  une  liste  démesurément  longue. 
Voici  la  liste  des  visites  que  tu  devras  faire  aujourd'hui. 

VALENTIN,  la  déchirent  avec  rage. 
Quel  ruban  I...  Qu'ils  aillent  au  diable!...  je  veux  ma  liberté  I 
{Il  se  levé.)  Hermès,  a-l-on  suivi  mes  ordres  ? 

HERMÈS. 

Oui,  docteur,  voyez. 

{Il  ouvre  la  porte  du  fond  ;  on  apnçoit  une  table  richement 
servie  et  éclairée;  des  valets  circulent  et  servent.) 

TOUS. 

Bravo  !  bravo  ! 

VALENTIN. 

Je  porte  le  premier  toast  à  nos  voyageurs...  puisau'ils  veu- 
lent nous  fuir  en  Italie. 

HENRI. 

Non,  pas  en  Italie,  Valentin,  mais  à  Paris  I 

VALENTINi 

A  Paris  I...  toi  !..  bahl 

OLYMPK. 

Ah!  si  tu  voulais  ?... 

VALENTIN. 

Jamais 

{On  entend  sonner  à  gauche.) 

OLYMPE,  avec  dépit. 
Eh  bien  !   cours  donc  à  tes  malades,  puisque  tu  refuses  le 
repos. 

VALENTIN. 

Le  repos  !  le  repos  I  {Deuxième  coup  de  sonnette.)  Ahl  je  sau- 
rai bien  le  trouver.  (//  court  prendre  un  couteau  sur  la  table.) 
OLYMPE,  effrayée. 
Où  vas-tu?  que  veux-tu  faire? 

TOUS. 

Valentin  I 

VALENTIN,  se  précipitant  da'^s  la  chambre  de  gauche. 
Laissez-moi  I  ne  mo  retenez  pas!...  c'est  trop  de  persécu- 
tions! 

OLYMPE. 

Olil  mon  Dieu!  je  tremble...  que  va-t-il  faire  ? 

HENRI. 

Oh!  je  vais... 

VALENTIN,  rentrant  gravement,  le  couteau  à  la  main. 
Tout  est  fini. 

TOUS. 

Ciel! 

VALENTIN,  jetant  à  terre  un  cordon  de  sonnette. 
Je  ne  l'entendrai  plus  !  {Tous  rient.) 

OLYMPE.* 

Mais  tu  vas  te  faire  des  ennemis  à  Crépy. 

VALENTIN. 

Crépy  I  je  le  déserte...  j'en  ai  assez...  je  fuis  à  Paris  I 

OLYMPE. 

A  Parisl...  oh  !  jo  vais  mo  trouver  mal  do  plaisir. 

VALENTIN,  la  soutenant. 
Toi  aussi  1...  et  de  trois  I... 

iiERMF-.s,  d'un  ton  .«entcntieux. 
Paris!...   agglomération  do  population....   air  concentré... 
beaucoup  de  malades!...  la  belle  ville  I 
HENRI,  nant. 
Comment,  tu  as  cédé,  Valentin  ? 


VAt.FNTIN. 

Dame  !  résistez  donc  h  une  femme  qui  boude.,  et  qui  vous 
tourne  le  dos. 

HERMÈS. 

C'est  un  remède  héroïque  ! 

VALÉRIE,  à  Hélène  et  au  baron. 
Vous  serez  mon  guide,  mon  appui  dans  cette  vilaine  ville. 

OLYMPE. 

Comme  je  vais  m'amnser!...  chaque  nuit...  au  bal  I 

VALENTIN. 

Comme  je  vais  m'ennuyer  ! 

HERMÈS. 

Docteur,  nous  irons  tous  les  jours  à  l'hôpital  I 

ADRIEN. 

Docteur,  je  vous  conduirai  tous  les  soirs  au  théâtre. 

VALENTIN. 

L'hôpital!...  le  bail...  le  théâtre!...  quel  mélange!  Allons 
déjeûner!...  à  table!...  à  table!... 

TOUS. 

A  table  1 

{Les  hommes  offrent  le  bras  aux  dames;  le  rideau  tombe 
sur  ce  tableau.) 


Acte  II. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  ffenri  d'Aubigny: 


Salon  élégant.  —  Portes  au  fond  et  des  deux  côlés.  —  Fenêtre  au 
fond,  à  droite;  cheminée  avec  glace  au  fond,  à  ganche.  —Petit 
secrétaire  élégant  à  droite.  —  Table  à  écrire,  à  gauche. 

soiNX  X. 

HENRI,  AMBROISE. 
(Henri  entré  par  le  fond,  il  est   suivi  d^Ambroise.) 
HENRI,  posant  son  chapeau  et  retirant  ses  gants  avec  impatience. 
Vous  me  préviendrez  dès  que  madame  sera  rentrée. 

AMBROISE. 

Oui,  monsieur.  {Après  un  moment  de  silence.) Monsieur  veut- 
il  dîner  ? 

HENRI,  brusquement. 

Non  !  {On  entend  le  bruit  d'une  voiture.)  Cette  voiture  dans 
la  cour  de   l'hôtel...  madame,  sans  doute? 

AMBROISE ,  qui  regarde  à  la  fenêtre. 

Non...  c'est  ce  monsieur...  ce  monsieur  si  singulier...  qui  ne 
parle  jamais  que  médecine,  et  qui  suit  monsieur  le  docteur 
Bonamy  comme  une  ombre. 

HENRI. 

Hermès  1  {A  part.)  Encore  quoique  folio  de  Valentin. 

SCÈNE  II. 

HENRI,  HERMES.  {Ambroisc  sort.) 

HERMÈS ,  entrant  par  le  fond. 
Monsieur  Bonamy  n'est-il  pas  chez  vous,   monsieur  ?  voilà 
trois  heures  que  je  le  cherche. 

HENRI,  assis. 
Est-ce  que  ce  cher  docteur  aurait  oublié  de  rentrer  chez  lui? 

HERMÈS. 

Précisément...  monsieur  aura  passé  la  nuit  chez  un  malade... 
mais  lequel?  J'ai  couru  partout...  car  madame  est  dans  unclat 
d'irritation... 

IIÊNRI. 

Cette  pauvre  Olympe  I  elle  est  si  vive. 

HERMÈS. 

Et  si  impatiente!  ah  I  monsieur...  ce  n'est  pas  une  femme... 
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BBNRI. 

Comment  ce  n'est  pas... 

IlERUtS. 

Non,  monsieur...  c'est  le  système  nerveux  en  ébullition... 
«Ile  voulait  accourir  chez  vous,  et... 

scintrz  m. 

HENRI,  OLYMPE,  HERMÈS. 

OLYMPE,  à  la  cantonnade,  au  fond. 
C'est  bien,  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  m'annonce.  (Entrant.) 
Bonjour,  Henri.  Valeatin  est  ici  ? 

HENRI,  ^'est  levé. 
Non,  chère  cousine...  Est-ce  que  vous  no  l'avez  pas  retrouvé  ? 

OLYMPE. 

Ohl  si  vous  croyez  que  ces  objets-là  se  retrouvent  an  pre- 
mier coup  de  baguette...  (Apercevant  Ilenncs.)  \ih  bicMi... 
qu'est-ce  que  vous  laites  là,  vous,  planté  sur  vos  doux  échas- 
ses?  mon  mari  n'était- il  pas  chez  son  malade? 

HERMÈS. 

Il  venait  de  le  quitter,  madame. 
OLYMPE  ,   remontant   ôtcr  son  chapeau  devant  la  glace 
à  la  cheminée. 
Allons,  hàtez-vous...  et  dites-lui  que   je  l'attends  ici. 

HERMÈS. 

Oui,  madame...  (^4  part,  en  sortant.)  C'est  un  composé  do 
phosphore  et  de  vif-argent  que  cette  femme-là  !  {Haut.)  J'y 
cours,  madame,  et  je  l'amène.  (Il  sort  par  le  fond.) 

scixrE  rv. 

HENRI,  OLYMPE. 

OLYMPE. 

Oh  !  quel  supplice  qu'un  mari  médecin;  j'aimerais  mieux  un 
mari  malade... 

HENRI. 

Valentin  est  fort  occupé...  sa  clientèle... 

OLYMPE. 

Sa  clientèle...  il  court  après. 

HENRI. 

Bah!  et  ce  noble  réfugié  polonnais...  le  major  Ragcnski? 

OLYMPE. 

Oui...  parlons-en...  c'est  le  seul,  l'unique  malade...  aussi, 
lorsque  je  consulte  le  registre  de  notre  clientèle...  un  in-folio 
presque  virginal...  et  que  je  lis  à  chaque  page...  une  visite  chez 
Kagenski,  encore  une  visite  chez  Ragcnski...  toujours  une  visite 
chez...  ohl  ça  me  prend  sur  les  nerfs!  Et  si  vous  saviez... 

HENRI. 

Quoi  donc  encore  ? 

OLYMPE. 

Longtemps  Valentin  s'est  contenté  de  passer  ses  journées 
auprès  de  ce  malade  ;  mais,  depuis  un  mois,  il  ne  le  quitte  ni 
le  jour,  ni  la  nuit... 

HENRI. 

Ni  la  nuit!... 

OLYMPE. 
Air  du  Premier  prix. 
Que  le  jour,  an  mari  tous  laisse, 
C'est  déjà  peu  de  charité, 
Hais  que  la  nuit  il  tous  délaisse, 
C'est  par  trop  d'inhumanité. 
Son  absence  est  contiriuelle, 
Valentin  est  tint  affairé, 
Qu'il  m'impose  la  loi  cruelle, 
D'io  TcaTBge...  prématuré  I 

HENRI,  riant. 
C'est  abominable  I...  mais  n'est-ce  pas  un  peu  votre  faute?... 
n'est-ce  pas  vous  qui  avez    entraîne    Valentin  à  Paris?  mais, 
alors,  vous  ne  rêviez  que  bals,  concerts,  théâtres... 

OLYMPE. 

Ah  I  ça  m'a  bien  réussi,  ma  foi  !  Oui,  c'est  vrai,  je  brûlais  de 
connaître  ce  monde  enchanteur...  d'applaudir  les  artistes  en 
vogue...  d'assister  à  la  chute  des  premières  représentations! 
Deux  ans  se  sont  passés...  j'ai  vu  le  monde  dans  ma  chambre... 
mon  mari  m'a  conduite  six  fois  à  l'Odéon...  et  j'ai  visité  le  palais 
des  smges  avec  Hermès. 

«ENRi,  riant. 
Quel  abus  de  plaisirs  1 


OLYMPE. 

Oh!  vous  avez  mieux  fait,  vous...  vous  vous  amusez.  (Elle 
s\issicd  à  droite.) 

HENRI. 

Moi  !...  oui,  oui...  jo  m'amuse...  je  m'amuse  beaucoup. 

OLYMPE. 

Commo  vous  me  dites  cela...  est-ce  qu'il  y  a  encore?... 

HENRI. 

Il  y  a...  il  y  a...  que  ma  femme  n'est  pas  rentrée...  comme 
toujours. 

OLYMPE. 

Juste  comme  Valentin...  eh!  bien!...  jo  l'approuve.  Vous 
n'êtes  jamais  chez  vous. 

HENRI,  avec  embarras. 

Oh  !  moi,  c'est  bien  différent...  député  depuis  un  an...  direc- 
teur général  du  ministre  des  affaires  étrangères,  monsieur  do 
Lussan,  jo  me  dois  aux  intérêts  do  mon  pays. 

OLYMPE. 

Comme  c'est  amusant  pour  une  femme!...  Mariez-vous  donc 
pour  avoir  un  mari  qui  épouse...  touto  la  Franco...  D'ailleurs, 
plaignez-vous  à  Valérie...  ça  no  mo  regarde  pas. 

HENRI,  venant  s'accouder  sur  son  fauteuil. 

Au  contraire...  de  la  bouche  d'un  mari,  souvent  un  conseil 
est  mal  venu...  mais  devons...  que  Valérie  aime  comme  une 
sœur...  si  <ous  lui  faisiez  comprendre  qu'on  peut  s'étonner  de 
de  son  changement  de  conduite...  elle  si  simple  autrefois,  no 
rêve  plus  maintenant  que  luxo  et  toilettes...  sans  cesse  hors  do 
sa  maison,  dans  les  bals,  dans  les  fêtes... 
OLYMPE  ,  se  levajit. 

Non,  non,  cousin...  parlez  vous-même...  il  ne  fallait  pas 
tant  me  faire  de  morale  tout  à  l'heure...  et  je  crois  que  nous 
sommes  logés  à  la  même  enseigne. 

HENRI. 

Comment  ? 

OLYMPE. 

Sans  doute  :  Valentin  est  venu  malgré  lui  à  Paris,  c'est  vrai; 
mais  vous,  vous  avez  jeté  Valérie  dans  le  tourbillon  du  monde, 
vous  l'avez  forcée  à  donner  des  bals...  vous  avez  fait  rayonner 
à  ses  yeux  les  séductions  d'un  monde  inconnu...  elle  a  goûté  à 
l'arbre  de  science...  et,  ma  foi!  il  paraît  que  les  fruits  en  sont 
doux. 

SCÈNE  V. 
OLYMPE,  VALÉRIE,  HENRI. 

VALÉRIE ,  à  un  valet  au  fond. 
Passez  chez  le  joallier...  qu'il  m'envoie  sa  parure...  ali  !  ac- 
quittez les  dentelles  que  j'ai  fait  apporter...  Olympe!  quel  bon- 
heur I  que  n'étais-tu  avec  nous  !  j'arrive  du  bois  avec  madame 
de  Lussan...  que  tu  te  serais  amusée  ! 

OLYMPE. 

Ne  me  dis  pas  cela,  où  je  prends  Valentin  en  exécration. 

VALÉRIE. 

Ah!  c'est  toi,  mon  ami...  est-ce  que  tu  m'as  attendue  ? 

HENRI,  avec  humeur. 
Sans  doute. 

VALÉRIE. 

Que  je  suis  désolée...  j'ai  dîné  chez  Hélène...  tu  peux  to 
faire  servir. 

HENRI. 

Merci  I  je  n'ai  plus  faim. 

VALÉRIE. 

Comme  tu  voudras...  mais  je  dois  me  hùter...  nous  avons  ce 
soir  la  loge  du  ministre  pour  les  Italiens...  Rnbini,  Lablaclie, 
laGrisi,  les  étoiles  des  Bouffes!...  Hélène  et  le  baron  vont 
venir  me  prendre. 

HENRI. 

Eh  quoi  !  sortir  encore  I 

VALÉRIE. 

Mais  oui. 

HENRI. 

Comme  c'est  amusant  ! 

VALÉRIE. 

Olympe,  je  t'enlève. 

OLYMPE. 

Vrai...  Ohl  quelle  jolie  soirée  !...  mais  mou  mari? 

VALÉRIE. 

Nous  l'enlevons  aussi. 
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OLVMPE. 

Si  tu  pouvais  seulement  me  le  découvrir... 

VALÉRIE. 

Il  est  donc  perdu? 

OLYMPE. 

Comme  un  bijou  de  prix...  on  voit  bien  que  tu  le  rencontres 
raroinent,  ma  bonne...  Ali  !  comme  il  est  changé  depuis  deux 
•inà  !  une  uiétaraorphose  complète. 

VALK.NTiN,  au  dehors. 

Henr;  est  chez  lui...  fort  bien. 

OLYMPE. 

.oici,  enfin...  (Elles  remontent  près  de  la  cheminée.) 

scÈNi:  VI. 

OLYMPE,  VALÉRIE,  VALENTIN,  HENRI. 

TiL£NTlN,  costume  tres-élégant;  bottes  vernies,  jonc  à  la  main. 
Il  entre  d'un  air  tres-dégagé  en  fredonnant. 

Air  connu. 

C'est  à  table  quand  je  m'enivre 
De  gaité,  de  vin  et  d'amour... 

Eh!  bonjour,  cher...  je  viens  te  surprendre...  (A  un  valet  qui  h 

suit.)  Attrape  cela,  mon  drôle...  (iiiuijc»e  son  par-dessus.)  Qu'on 

le  place  dans  mon  coupé...  allons,  va...  (Apercevant  Valérie  qui 

esj  rerlescendue.)  Eh  !  salut,  belle  cousine,  je  ne  m'attendais  pas... 

OLYMPE,  qui  était  près  de  la  cheminée,  redescend. 

\.  nous  trouver  ici... 

VALENTIN.  * 

T  ans  I  ma  femme!  (L'embrassant.)  Que  j'accomplisse  ce  légi- 
time devoir. 

OLYMPE. 

Pourquoi  n'es-tu  pas  rentré  cette  nuit?  d'où  sors-tu?  pour- 
quoi venir  ici?  pourquoi?... 

VALENTIN. 

Ta!  ta!  ta!    pourquoi!   pourquoi  !  en  voilà  des   pourquoi! 
C'est  bien  simple...  (A  part.)  Je  ne  sais  que  répondre? 
HENRI,  vivement. 
Tu  auras  cramt  queje  ne  fusse  indisposé  î 

VALENTIN. 

Sans  doute...  tu  toussais  hier...  et  les  irritations  du  larynx... 
pour  un  député...  à  la  tribune...  c'est  grave...  ça  grève  le  bud- 
jet  d'une  foule  de  verres  d'eau  sucrée...  (Bas  a  Henri.)  Je  vou- 
drais te  parler  seul,  cher. 

VALÉRIE,  riant. 

Et  vous  veniez  en  prescrire  ? 

VALENTIN. 

En  sortant  de  chez  mon  malade...  cette  noble  victime  do 
rauiocrate. 

OLYMPE,  impatiente. 

Ton  malade  !  ton  malade  !  il  ne  te  laisse  plus  un  instant  de 
repos,  »on  nuladu...  c'est  pir  '  que  ta  sonnette  de  Crépy...  11 
finira  bientôt  par  tuer  son  médecin. 

VALENTIN. 

Un  médecin  se  doit  à  l'humanité. 

OLYMPE. 

Eh  bien  !  est-ce  que  je  ne  fais  plus  partie  de  l'humanité  1... 
Mais  je  suis  généreuse...  je  t'offre  ton  pardon... 
VALENTIN,  à  part. 
Une  corvée  (Haut.)  J'accepte. 

OLYMPE. 

Valérie  se  rend  aux  Italiens  avec  monsieur  et  madame  do 
Lussan..  nronsiciir  mon  docteur  veut-il  que  je  l'accompa«ne? 
mon  pouls  le  peimet-il ?  (Elle  lui  tend  la  main.) 

VALÉRIE. 

Ton  docteur,  c'est  moi. 

VALENTIN. 

Ne  la  mettez  pas  au  régime  des  Italiens  ni  de  l'Opéra. 

VALÉRIE. 

Pcut-ôtre...  Olympe,  que  je  te  fasse  voir  ma  toilette. 

OLYMPE,  a  Valérie, 
^^'r  ""y'?};:  .i^^^<^s  entrent  toutes  dmx  à  qanche  dansVappartc- 
mcnt  de  Valérie.  —  A  Vaknlin.)  Atlend.-moi,  surtout  I 
VAi.F.NTi.N,  les  suivant. 

Mais  mon  malade,  chère  amie,  mon  malade,  cette  noble  vic- 
time de  lautourate. 


SCENE  vn. 


HENRI,  VALENTIN. 

HENRI  Vamene  sur  le  devant   de  la   scène   en  riant,    VaJmlin 
le  regarde  avec  étonnement. 
Ton  malade  !  à  propos,  docteur...    comment  se    porte  cette 
dlière  malade  ? 

VALENTIN. 

Tu  veux  dire...  ce  cher  malade  !  il  est... 

HENRI. 

Farceur  !  oh  I  tu  vas  bien,  très-bien  même. 

VALENTIN,  lui  donnant  la  main. 
Mais  oui,  pas  mal...  et  toi  ? 

HENRI. 

Un  aplomb  dans  le  mensonge  !  l'histoire  de  la  Pologne  sur- 
tout, est  d'une  invention  héroïque. 

VALENTIN,  plus  embavrassé. 
Ah  !  tu    trouves,  mon  bon. 

HENRI,  riant. 
Ha  I  ha!...  ce  pauvre  docteur  I...  je  te  fais  mon  compliment, 
du  reste...  la  petite  est  fort  gentille...  cette  chère  Octavie  I 
VALENTIN,  effrayé. 
ChutI  malheureux  1  et  ma  femme  ! 

HENRI,  riant. 
Infâme  scélérat  1 

v.\LENTiN,  avec  explosion. 
Eh  bien!  oui....  je  suis  un  scélérat...  mais  comment  diable 
as-tu  découvert  ? 

HENRI. 

Tes  aventiires  avec  cette  vertu  du  corps  de  ballet  de  l'opéra  ? 
par  monsieur  Adrien  de  Perny..,  en  sa  qualité  d'ancien  diplo- 
maie,  c'est  la  gazette  des  coulisses...  il  nous  a  tout  raconté  1 

VALENTIN. 

Tout...  ail  !  l'indiscret!  alors  je  le  dirai  le  reste...  Oui,  mon 
ami,  cette  enchant(îresse  m'a  fasciné.  Habitué  aux  robes  ver- 
tue*.  es  de  Crépy,  aux  guimpes  hermétiquement  pudibondes... 
je  me  suis  trouvé  sans  d-ifense  devant  ces  jupes  de  l'Opéra  qui 
finissent  avant  d'avoir  commencé. 

IlENUI. 

Mais  ton  ménage,  malheureux? 

VALENTIN. 

Mon  ménage  !  oh  I  ça...  c'est  sacré!...  jamais.., 

HENRI,  riant. 
Bien. 

VALENTIN. 

Mais  c'est  d'une  uniformité  somnifère;  chez  Octavie  au  con- 
traire... c'est  l'imprévu...  des  scènes  d'Othello...  sans  poignard, 
et  des  évanouissements...  et  des  raccOinmodements...  et  des 
pirouettes  renversées  comme  ça...  (Il  sa  pose.)  avec  un  bal- 
lonné 1  ah  !  c'est  irrésistible  ! 

Air  :  l'Uuissier  queje  hais,  que  je  brave  (Roger  Bontempi.) 
Quel  éclat  !  lorsqu'elle  déploie, 

Vrai  lulin, 
Sa  taille  qui  fiélille  et  ploie 

Sous  la  main. 
Tout  :  pied  mignon,  jambe  assassin* 

Est  parfait; 
Hais  combien  mieux  ce  qu'on  devine, 

Te  plairait  ! 
Elle  fait  Qolter  on  sa  danso 

Tant  d'appas, 
Quel*  cœur  aujsiitii  s'élancQ 
6ur  SCS  pas. 
S'il  vivait  encore. 
Sylphe  aux  ailes  d'or 
Oui  Veslris  lui-mémo 
Ile  son  diadème 
T'aurait  couronné 
Pour  ton  ballonné  ! 

HENRI ,  riant. 
lia!  ha  !  ha  !  à  merveille  I 

VALENTIN. 

Le  tout  plus  ou  moins  parsemé  do  perles  et  de  diamants... 
Octavie  a  horreur  du  faux...  à  ses  yeux,  rien  n'est  beau  qiiô 
le  vrai,  le  vrai  seul  est...  Aussi  à  force  do  lui  faire  admirer  da 
vrai,.,  j'éprouve  lo  besoin... 

HENRI. 

De  changer  do  conduite? 


VALE.NTIN. 

Non,  de  t'ompruator  cent  louis  que  j'ai  por(ius  chez  Ootavio 
celte  imil...  co  sera  uaeanlicipalioiisur  mou  budget...  un  dou- 
iièuie  provisoire. 

HENRI,  allant  à  son  secrétaire. 

Tu  mènes  rondement  ta  fo-tano...  enûn,  ça  te  rcgardol...  (Lui 
donnant  la  somme.)  Les  voici  ! 

VALENTIN. 

Oh!  mon  ami,  tu  na  connais  pas  le  corps  de  baHe*...  quVllo 
macînne  pneumatique  pour  un  coffre-fort  I  Par  bonhouf,  je  souf- 
fre en  partie  double. 

HENRI. 

Couimenl  cela? 

VALENTIN. 

Hermès,  tu  sais...  mon  élève,  mon  carabin,  est  do  moitié 
dans  mes  tribulations  extrà-conjugales  ..  c'est  le  martyr  d'Oc- 
tavie...  c'est  mon  télégraphe. 

HENRI. 

Ton  télégraphe  I 

VALENTIN. 

C'est  Hermès  qui  marque  les  heures  fatales  des  crises  de  mon 
malade.  Madame  veut-elle  me  park'r,  Hermès  accourt...  mon- 
sieur Ragenski  a  une  crise,  s'écrie-t-il...  etie  vole  rue  Blan- 
che. 50. 

HENRI. 

C'est  donc  pour  cela  que  tu  ne  fais  plus  qu'aller  et  venir. 

VALENTIN. 

Cest  le  côté  humiliant  de  la  situation...  heureusement, 
Octavie  remplace  co  soir  son  chef  d'emploi,  qui  est  trop  emiiu- 
mé  pour  danser...  et  ça  me  donna  relâche...  je  passerai  la  soirée 
avec  toi... 

HENRI. 

Â  merveille. 

VALENTIN. 

Ah!  tu  recevras  aujourd'hui   un  petit  paquet  pour  moi...  je 
Pai  fait  adresser  chez  toi...  tu  me  le  remettras  en  secret,  hein  ? 
HENRI,  riant. 
Une  surprise  ? 

VALENTIN,  soupirant. 

Oui...  et  toujours  du  vrai...  une  affreuse  parure  composée 
d'un  hectare,  quaiorae  ares,  trenie-cinq  centiares  do  bois  tail- 
lis... c'est  à  dire  dix  raille  francs  de  diamauts  et  de  perles  finos... 
Ah!  que  tu  es  heureux,  toi,  que  ta  passion  orageusesoil  apaisée  ! 
C'est  à  mon  tour  que  je  sais  combien  coûte  un  amour...  sans 
garantie  du  gouvernement...  mais  tu  ne  m'as  jamais  dit  le 
nom... 

SCÈNS  VIII. 

VALENTIN,  OLYMPE,  VALERIE,  HENRI. 

VALÉRIE  entre  à  gauche. 
Vite,  docteur,  emmenez  votre  femme...  et  revenez  au  plus  tôt, 
nous  vous  attendons. 

VALENTIN. 

allons,  j'accepte...  puisque   aussi  bien 
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OLYMPE,  qui  a  défait  le  paquet  et  ourcrf  un  riche  écrin. 
Un  écrin  I  une  parure  I  des  diamants!  Ah  I  quo  tu  os  ain\ab!o  I 

VALENTIN. 


OLYMPE. 


C'est  donc  décidé 
j'ai  relâche  ce  soir. 

Comment,  relâche  ! 

VALENTIN. 

Non,  je  veux  dire...  puisque  nvon  malaJe  est  plus  calme. 

AMBROISE  entre  du  fond,  portant  un  ]f.elit  paquet. 
Ce  paquet  apporté  pour  monsieur. 

HENRI. 

Donnez...  (Déchirant  Vcnveloppo,.)  De  quelle  part? 

AMBROISE. 

De  la  part  de  monsieur  Forbin,  joallier. 

VALÉRIE  ,  qui  o  lu  Vadresse, 
C'est  à  votre  adresse,  docteur. 

HENRI,  à  part. 
Quel  contre-temps  ! 

VALENTIN,  embarrassé. 
Ah!  je  sais...  oui,  je  sais  ce  que  c'est...  (A  part.)  Lcsdla  "'anlj 
d'Octavie...  je  suis  pris  ! 

OLYMPE,  qui  a  pris  le.  paquet. 
Le  joaillierl   voyons  donc...  c'est   une  surprise  que  tumn 
ménageais? 

VALENTIN. 

Oui,  oui...  c'est  une  surprise...  (A  part.)  et  une  terrible  ! 


Certes...  je  suis  très-aimable.  (A  part.)  0  Oclavio!  si  tu  as- 
sistai-j  à  ce  tableau  I 

VALÉRIE,  examinant  l'ccrin. 
Des  brillants  d'une  eau  superbe...  vous  avez  un  goût,  doc- 


teur... 

Oh! oh! 

VALENTIN 

Tu  fais  bien  les  choses  ! 

HENRI. 

OLYMPE. 

cette  surprise!  je  me  l'explique. 


c'est  domain 


(A  part.)  Je  consulte- 


J'y  songe., 
ma  fête. 

VALENTIN. 

Certainement,  c'est  domain  la  sainte. 
rai  ce  soir  Malliieu  Loinsberg. 

OLYMPE,  moiUrant  Vécrin. 

C'est  nue  rien  n'est  oublié...  voyo/....  jusqu'à  mon  chiffre  : 
0.  B.,  Ohjmpe  L'onamijl 

VALEilTiN,  à  part. 
Ou  Octavh  Bernard  I 

OLYMPE  avec  une  joie  d'enfant. 
Valérie...  je  veux  les  avoir   do;naia  pour  ta  soirée.  {Prenan^ 
un  papier  dans  Ncrin  sous  Us  bijouv.)  Qu'est  ceci? 
VALENTIN.  voulant  s'en  emparer. 
Oh!  rien. 

OLYMPE. 

La  note  sans  doute...  je  suis  curieuse  do  savoir...  tu  te  seras 
ruiné  pour  moi. 

VALENTIN. 

Une  misère,  chère  amie. 

OLYMPE. 

Grand  Dieu  !  soixante  mille  francs  ! 

VALENTIN,  à  part.  [ 

Maudit  joaillierl  .  ",; 

VALÉRIE.  -r-:-'^.^ 

C'est  exorbitant! 

HF.N-Ri,  à  part. 

Si  Valentin  se  tire  de  là  I 

OLYMPE,  lisant. 

Une  parure  en  brillants...  autre  p  irure  de  turquoises...  dix 
huit  broches...  un  jomc...  quarante  deux  bracelet;,  et  caîlera,  et 
caetera...  le  tout  fourni  depuis  janvier  jusqu'au  picujier  juin... 
soixante  mille  francs. 

VALENTIN. 

Oh!  c'est  d'une  prodigalité... 

OLYMPE. 

M'expliquerez-vous,  monsieur  ?... 

VALENTIN,  hésitant. 
Parbleu  1  c'est  bien  facile,  le  joadher  s'est  trompé. 

OLYMPE  ET  VALÉRIE. 

Trompé  ! 

VALENTIN. 

Ce  n'est  pas  ma  note,  il  y  a  erreur  in  personu,  comme  disent 
les  avocats. 

OLYMPE. 


Tu  vas  m' accompagner. 

Moi!  où  donc? 
Chez  ce  joaillier. 
Quel  enfantillage  I 
Calmez- vous,   cousine.. 
Je  suis  victime. 

OLYMPE. 

Mais  alors,  pour(^oi  hési'er  à  me  suivre? 

VALENTIN. 

Je  n'hésite  pas. ..(il  part.)  Payons  d'audace! 

OLYMPE,  allant  mettre  son  chapeau. 
Eh  bien  !  partons. 


VALENTIN. 

OLYMPE. 

VALENTIN. 

HENRI. 

,   tout  ceci  n'est  qu'un  malcnloMu. 

VALENTIN. 
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VALENTIN. 

Viens,  ma  bonne  amie,  viens...  je  suis  sans  peur  et  sans 
reproclies...  comme  le  chevaJier  Bayard...je  sollicite  une  en- 
quête. 

OLYMPE,  à  Valérie  prés  de  la  cheminée.* 

S'il  dit  vrai...  compte  sur  moi  dans  une  heure  pour  les 
Italiens...  S'il  me  trompe...  Allons,  monsieur...  mais  allons 
donc,  venez. 

VALENTIN. 

Me  voici...  oh  I  je  marche  la  têts  haute.  (A  part.)  Si  le  joaillier 
pouvait  être  mort  !  {Ils  sortent  par  le  fond.) 
IIENUI,  à  part. 
Ils  ne  reviendront  pas. 

SCèZ'JE  ÎX. 

VALERIE,  HENRI. 

VALÉRIE. 

Pauvre  Olympe  I  se  croire  trompée  !  cela  doit  faire  cruelle- 
ment souffrir  I 

iiENr.i,  hésitant. 

Oh  I  tout  s'expliquera,  Valentin  ne  peut  être  coupable. 

VALÉRIE. 

J'en  suis  persuadée.  Us  vont  revenir,  et  je  cours  à  ma 
toilette. 

IlENUl. 

Tu  me  quittes  encore? 

VALÉRIE. 

J'ai  promis  à  madame   de  Lussan,  elle  va  venir  me  prendre. 

HENRI,  avec  jalousie. 
Avec  monsieur  Adrien  de  Perny,  toujours. 

VALÉRIE. 

Tu  serais  jaloux? 

HENRI. 

Moi,  jaloux!  non...  mais  monsieur  Adrien  de  Perny  ne  te 
quitte  plus,  il  t'accompagne  au  bois,  dans  les  bals,  et  la  ca- 
lomnie 1 

VALÉRIE. 

N'est-ce  pas  ta  faute?  Autrefois,  Henri...  ce  n'est  pas  un 
reproche...   mais  c'était  tui  qui   m'accompagnais.  Aussi,  je  ne 

?uis  rn'cmpècher  de  regretter  cette  première   année  passée  à 
aris...  tu  me    conduisais   chaque   soir  dans  ces  salons  dont 
j'étais  follement  effrayée. 

Air  de  Céline. 

Je  m'en  soavicns,  triste  et  tittiido 

Dans  CCS  salons  je  m'avançais, 

El  tdi,  joyeux  d'ttremon  guide, 
De  ma  terreur,  tout  bai  tu  me  raillais. ..a 
niais  maintenant...  de  ce  momie  sévcrc 
Je  suis  l'idole!...  il  faut  bien  m'eicuscr;... 

Tu  las  voulu...  c'est,  pour  te  plaire, 

Que  je  consens  à  m'amuser. 

HENRI. 

La  résignation  est  douce. 

VALÉRIE. 

Oh  !  sans  doute,  car  lu  disais  vrai,  Henri,  cette  existence  nou- 
velle est  enivrante...  ces  succès  font  battre  délicieusement  le 
cœur. 

HENRI,  allant  s^asseoir  à  droite. 

Et  tu  as  le  droit  d'en  être  fière,  car  tu  les  dois  à  ton  esprit, 
à  ta  beauté... 

VALÉRIE,  s'appmjani  sur  son  fauteuil. 

Fi!  le  vilain  flalleurl...  ces  succès,  je  les  dois  bien  aussi 
qiK'lqut;  piHi  à  votre  position...  je  suis  presque  une  puissance, 
car  on  s'imagine  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  sur  vous. 

HENRI. 

Et  l'on  ne  so  trompe  pas. 

VALÉRIE. 

Vrai...  oh  bien  !  accoidc-moi  une  faveur; 

HENRI. 

Sans  connaître  d'abord...  c'est  agir  en  aveugle. 

VALÉRIE. 

Pour  un  futur  ministre,  c'est  un  apprentissage;  refuscs-tu  ? 

HENRI. 

J'accorde  tout. 


VALÉRIE,  s^asseyant  prés  de  lui. 
Accompagne- nous  ce  soir  aux  Italiens. 

HENRI. 

Volontiers,  je  te  le  promets. 

VALÉRIE. 

Et  tu  tiendras  ta  parolp  ^ 

HENRI,  gaîmenl. 
Ce  doute  est  injurieux... 

VALÉRIE 

Ne  te  fiche  pas,  mais  cela  t'arrive si  souvent,  tu  me  promets... 
puis,  sans  motif...  tout-à-coup  tu  clianges  d'idée;  on  di- 
rait que  tu  semblés  craindre  qu'on  ne  te  voie  avec  moi  dans  le 
monde. 

HENRI,  faisant  un  mouvemnt. 

Peux-tu  penser  ? 

VALÉRIE. 

Moi,  rien...  mais,  en  vérité,  si  j'étais  jalouse,  je  croirais  que 
quelque  mauvais  génie,  quelque  fée  malicieuse,  une  rivale,  t'é- 
loigne  de  moi 

HENRI. 

Valérie  ! 

VALÉRIE. 

Oh  !  je  le  crois  pas,  mon  ami...  je  serais  trop  malheureuse  si 
je  doutais  de  toi...  je  t'aime,  et  j'ai  foi  dans  ton  amour. 
HENRI,  avec  entrainement. 

Ah  1  tu  as  raison...  ce  soir  je  t'accompagnerai.  {Avec  fèu.) 
Oui,  quoiqu'il  arrive,  compte  sur  moi. 

VALÉRIE,  étonnée. 
Comme  tu  dis  cela. 

HENRI,  lui  baisant  les  mains 
C'est  que  tu  es  un  ange,  ma  Valérie  bien  aimée...  c'est  que 
je  t'adore. 

SCÈNE  X. 

ADRIEN,  LE  BARON,  HÉLÈNE,  VALÉUIE,  HENRL 
LE  BARON,  au  fond,  en  entrant. 
Un  ménage  modèle... 

HENRI,  se  levant  rapidement,  et  à  part. 


Hélène 
Ensemble  ! 


HÉLÈNE,  o  part. 


VALERIE. 

Eh  bien ,  Henri,  tu  t'éloignes  devavit  nos  meilleurs  amist 
(Se  levant  et  allant  au  baron.)  Comprenez-vous  ces  maris?  lors- 
qu'on les  surprend  aux  pieds  de  leurs  femmes,  ils  perdent  la 
tête...  on  croirait  qu'ils  commettent  un  crime...  Oh  !  j'en  suis 
dé/olée,  monsieur...  mais  Hélène  saura  que  vous  adorez  votre 
femmio  et  que  vous  le  lui  juriez. 

HÉLÈNE,  lançant  un  coup  d''œil  rapide  à  Henri. 

Ah!  vraiment,  je  regrette  alors  de  venir  jeter,  au  milieu  d'un 
si  grand  bonheur,  une  légère  contrariété  I 

V.\LÉRIE. 

Laquelle  ? 

HÉLÈNE. 

Je  ne  puis  vous  accompagner  aux  Italiens...  je  viens  de  re- 
cevoir une  lettre  de  la  princesse  Zielenka,  présidente  du  comité 
de  secours  en  faveur  des  réfugiés  polonais...  elle  m'annonce 
pour  ce  soir  une  assemblée  extraordinaire  à  laquelle  ma  qua- 
lité de  dame  patronesse  me  force  d'assister. 

VALÉRIE. 

Combien  c'est  contrariant  I 

LE  BARON. 

Madame  la  baronne  se  sacrifiera  à  ses  devoirs.. .  Henri  est 
des  nôtres,  chère  Valérie  ? 

HÉLÈNE,  bas  à  Henri  et  rapidement. 
Refusez  ! 

HENRI,  de  même. 
Mais... 

HÉLÈNE,  de  même,  avec  prière. 

Je  n'y  serais  pas.  {Elle  remonte  vers  la  fenêtre.) 

VALÉRIE,  ait  baron. 
Henri  me  l'a  promis.  {A  Henri.)  N'est-ce  pas  mon  ami? 

HENRI ,  avec  embarras. 
Je  crains   que  cela  ne  me  soit  pas  possible...   un   travail 
prcoSé... 
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VALÉRIE,  avec  étonnement  d'abord,  puis  dépit. 
Ah  !...  j'aurais  été  bien  surprise  si  vous  aviez  accepté. 

IIENUI. 

Monsieur  le  baron  sait  combien  ce  travail  est  urgent...  il 
s'agit  des  explications  que  le  cabinet  de  Madrid  attend...  or, 
comme  notre  ambassadeur  part  dans  quarante-huit  heures.:, 
j'ai  à  peine  le  temps...  vous  avez  accepté  cette  mission,  mon- 
sieur de  Perny  ? 

ADRIEN. 

Non  pas...  je  la  refuse...  j'ai  dit  un  éternel  adieu  aux  in- 
trigues de  chancelleries...  Mais,  monsieur,  que  ne  vous  chargez- 
vous  de  celte  ambassade?  Monsieur  de  Lussan  vous  en  a  prié 
vivement. 

V.\LÉR1E. 

Nous  exiler...  jamais  ! 

HÉLÈNE. 

Nous  séparer  I...  n'y  comptez  pas...  du  reste,  j'approuve  aussi 
le  refus  de  mon  frère. 

ADRIEN. 

Vous  entendez? 

LE  BARON. 

Refus  qui  n'a  pas  le  sens  commun...  Adrien,  je  vous  donne 
une  heure  pour  retléchir...  Henri,  passons  dans  votre  cabinet, 
vous  me  lirez  vos  notes  sur  celle  affaire.  (.4  Hélène.)  No  vous 
rendez-vous  pas  chez  la  princesse,  madame? 

HÉLÈNE. 

Oh  !  j'ai  plus  d'une  heure  à  moi...  je  vais  au  contraire 
proparer  mes  comptes,  monsieur  le  ministre.  Valérie,  je  revien- 
drai bientôt. 

VALÉRIE.** 

Et  nous  vous  conduirons  à  l'hôtel  do  la  princessf . 

LE  BARON. 

Fort  bien,  mesdames.  (A  mi-voix  à  VaUne.)  Parlez  à  Adrien, 
faites -lui  entendre  raison...  il  y  a  sous  jeu  quelque  passion 
romanesque  {Sortant  avec  Henri.)  Mon  ami,  je  suis  à  vous 
maintenant. 

ENSEMBLE. 


Air  de 
HENRI. 

TTélas!  qaelle  est  donc  ma  folie? 
SIe  Taudra-t-il  toujours  fléchir 
Derant  la  fuite  jalousie 
Qui  s'iœpose  à  mon  avenir  ? 

LE   BARON. 

C'est  nn  capriro,  cne  folie. 
Demain  Adrien  doit  partir. 
Il  faut  maintenant  qu'il  c-ublie 
L'aiacur  qui  l'a  pu  releair. 


VALÉRIE. 

Hélas  '.  quelle  est  donc  ma  folie 
Henri  pourrait-il  me  trahir? 
Mais  près  de  lui  toujours  j'oublie 
Les  chagrins  qu'il  me  fait  subir. 

HÉLÈNE. 

De  douleur  et  de  jalousie, 
Ah  !  je  sens  que  je  rais  mourir. 
Je  rois  qu'en  ce  jour  il  m'oublie, 
Comment  ici  le  retenir. 


ADRIEN. 

Non,  ce  n'est  pas  une  folie, 
Je  ne  saurais  y  consentir. 
M'éloigner,  briserait  ma  rie, 
Hi  las  1  je  ne  pourrais  partir. 

{Ils  sortent  par  la  droite.) 

SCENE  XI. 

ADRIEN,  VALERIE. 

VALÉRIE  ,  s'asseyant  à  droite. 
Vous  restez  avec  moi,  monsieur  ? 

ADRIEN,  vivement. 
Ma  présence  vous  serait-elle  importune,  madame? 

VALÉRIE. 

Oh!   nullement;  mais  c'est  que  vous  ignorez  le  danger  qui 
vous  menace. 

ADRIEN. 

Un  danger? 

VALÉRIE. 

Je  suis  chargé  de  vous  gronder. 

ADRIEN, 

Je  devine. 

VALERIE. 

Et  je  ne  vous  fais  pas  peur  ? 

ADRIEN. 

Nous  sommes  plus  braves  que  cela  dans  la  diplomatie. 

VALÉRIE,  se  levant. 
Alors,  pourquoi  refuser  cette  place?  d'où  vient  que,  depuis 
un  an,  vous  repoussez  tout  avancement? 


ADRIEN. 

Jo  n'ai  pas  d'ambition,  madame, 

VALÉRIE. 

C'est  y  renoncer  bien  jeune...  vous  tenez  donc  beaucoup  à 
ne  pas  quitter  Paris? 

ADRIEN,  avec  feu. 
Si  j'y  tiens  I 

VALÉRIE. 

Je  devine...  un  amour  mystérieux. ..  monsieur  de  Lussan 
n'en  a  que  plus  raison...  parlez  vilo,  monsieur,  l'absenco  vous 
fera  oublier. 

ADRIEN. 

Oh!  jamais!  auriez-vous  dit  vrai,  madame,  jo  resterais... 
car  cet  amour;  c'eslma  seule  joie...  c'est  lo  révo  do  mes  pins 
chères  espérances...  il  mo  semble  que  si  celte  image  adoréo 
s'éloignait  de  moi,  mon  cœur  serait  brisé...  quo  si  jo  n'aimais 
plus,  ma  vio  serait  anéantie...  oh  !  que  jo  la  voie  sculoment 
chaque  jour,  sans  jamais  lui  parler  de  moii  amour;  que  chaque 
jour,  chaste  elconlianle,  sa  main  presse  la  mienne  sars  deviner 
mon  trouble,  sans  comprendre  que  jo  vis  pour  elle  seule...  et 
je  serai  heureux. 

VALÉRIE,  émue. 

Une  femme  doit  être  fièrc  d'inspirer  une  telle  passion,  mon- 
sieur... mais  cette  jeune  fille  est  libre  sans  doute,  elle  vous 
aimera...  nous  parlerons  pour  vous...  mais  il  faut  vous  couder 
à  Hélène,  à  moi-même. 

ADRIEN. 

A  vous!  oh  !  jamais  !  car  elle  me  chasserait  de  sa  présence. 
VALÉRIE,  frappée  d\me  pensée  subite. 

Quoi!  si  VOUS  me  disiez,  à  moi  ?  mais  alors  co  serait...  Ohl 
monsieur  I 

ADRIEN 

Ma(^ame  I  ah  I  pourquoi  m'avoir  forcé  d'avouer... 

Air  de  Madame  de  Garcin. 
Oui,  ce  secret,  je  youlais  vous  le  taire. 
Je  le  gardais  pour  qu'il  fût  ignoré. 
Au  fond  du  cœur,  piéeicui  sanctuaire. 
Où,  malgré  moi,  vous  avez  péniUré. 
Si  ce  bonheur  que  renfermait  mon  âme. 
Imprudemment  vient  de  so  révéler. 
C'est  qu'entrainé  par  tant  d'amour,  madame. 
Mon  cœur  n'a  pu  s'empécbcr  de  parler. 

VALÉRIE ,  agitée. 
Ah  !  j'étais  trop  confiante...  Le  frère  d'une  amie  I...  aurais-je 
pu  penser?...  Oh  I  maintenant,  monsieur,  acceptez  celte  mission, 
parlez  I...  parlez  !...  partez  I 

ADRIEN. 

Jamais  I... 

VALÉRIE,  avec  calme  et  dignité. 

Ah  !...  ce  mot  me  rappelle  à  moi-même...  libre  à  vous  de  ne 
pas  partir,  monsieur...  libre  à  moi  de  ne  plu^  vous  recevoir... 
Dès  ce  jour,  grâce  à  vous,  je  renonce  à  ces  fêt  s,  à  ces  bals 
que  j'aimais,  si  je  dois  vous  y  rencontrer. 

ADRIEN. 

C'est  me  haïr  cruellement,  madame. 

VALÉRIE- 

C'est  respecter  l'honneur  démon  mari...  {Elle  salue.)  Mon- 
sieur... 

ADRIEN,  vivement. 

Madame...  {SHnclinant  devant  un  regard  froid  de  Valérie.) 
Adieu  donc,  madame.  {Il  sort  par  le  fond.) 

SCENE    XIZ. 

VALÉRIE,  seule. 

Il  m'aimait!...  imprudente!...  n'avoir  rien  deviné...  quel 
dévouement  I...  quelle  passion  tout  a  la  fois  craintive  et  bril- 
lante I  ahl  c'est  ainsi  qu'Henri  m'aimait  autrefois...  et  mainte- 
nant... Mais  j'y  songe,  co  jeune  homme  refuse  de  s'éloigner... 
il  me  poursuivra  de  son  amour,  il  me  compromettra...  il  faut 
qu'Henri  m'emmène,  il  faut  qu'il  m'arrache  à  Paris... 

SCÈNE  XIII. 

VALÉRIE,  HENRL 
VALÉRIE,  courant  à  Henri  qui  entre  de  droite. 
Henri...  mon  ami...  to  voici  I...  que  je  suis  heureuse  I  olil 
je  me  sens  forle  maintenant. 


iS 


LA  TERRE  PROMISE. 


nENRI. 


Quelle  agitation  1 

VALÉRIB. 

Henri...  tu  hésitais  à  refuser  celle  mission  en  Espagne...  eli 
bien!  partons,  quittons  Paris,  renonce   à  cette  ambiLion  qui 
ni'enlraluerait  peut-être  à  ina  perte. 
iiENni. 

A  ta  perte  !...  que  s'est-il  donc  passé  ?  (A  part,  en  variant  qm 
Valérie  baisse  les  >ieux  sans  répondre.)  Je  devine.  (Haut,  après 
un  instant  de  silence.)  Valérie...  nous  partirons. 

SC£Nr  XIV. 

HENRI,  LE  BARON,  VALÉRIE,  puis  HÉLÈNE. 
LE  BAUON  vient  de  droite. 

Henri,  voici  votre  travail...  Eh  bien!  chère  Valérie,  avez- 
\ous  réussi  dans  votre  ambassade,  mon  beau-frère  a-t-il  ac- 
cepté ? 

VALÉniE, 

Monsieur  de  Perpy  a  refusé...  mais  j'ai  moi-même  à  faire  ap- 
pel à  votre  amitié  I... 

LE  BARON. 

Parlez. 

VALÉniE. 

Celte  mission...  je  la  sollicite  pour  mon  mari  qui  la  désire 
autant  que  moi... 

HÉLÈNE,  entrant  par  la  droite  et  à  part. 

Que  dit-elle  ? 

LE  BAP.GN 

Henri,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 
HÉLÈNE ,  agitée. 
Mais,  c'est  impossible  1... 

VALÉRIS. 

Impossible!  et  pourquoi? 

HÉLÈNE,  hésitant, 
N'a-t-on  pas  offert  à  mon  frère  ? 

LE  BARON. 

Adrien  a  rclusé...  vous-même,  vous  vous  y  êtes  opposée... 

VALENTiN,  au  dshors. 
Tu  vois  bien...  j'avais  raison. 

HENRI,  VALENTIN,  OLYMPE,  VALÉRIE,  LE  BARON, 
HÉLÈNE. 

VALÉRIE. 

Olympe  !  et  tes  soupçons  ? 

OLYMPE. 

J'avais  tort... 

VALENTIN. 

Blanc  comme  neige,  plus  pur  qu'une  rosière. 

OLYMPE. 

Et  le  joallier,  que  d'excuses  pournous  avoir  envoyé  la  note 
d'un  autre  de  ses  clients  ! 

VALENTIN. 

Oui,  d'un  second  Valentin,  un  Bonamy  d'occasion  !  le  drôle! 
une  pareille  erreur  !  {Avec  une  fausse  colère.)  Si  ma  femme  n'a-: 
vait  éle  la...  je  l'aurais.  {A  part.)  je  l'aurais  embrassé  de  bon 
cœur  ;  quel  grand  homme  I  comme  il  a  saisi  ma  situation  ! 

OLYMPE,  qui  à  salué  Hélène  eC  le  Baron  pendant  cetà-parle. 

Et  les  Italiens  !  ne  partons-nous  pas  ? 

LE  BARON. 

Madame  a  raison,  rendons-nous  au  théâtre. 

VALÉRIE,  hésitant. 
Je  crains  do  ne  pouvoir. 

LE  BARON,  sans  V écouter. 
Mais  je  ne  vois  pas  Adrien  ? 

HÉLÈNE,  avec  une  impatience  mal  contenue. 
Mon  frère!...  oh  !  je  no  sais  quel  verli'^e  s'est   aussi  emparé 
de  son  esprit...  il  a  voulu  rentrer  chez  lui...  il  refuse  niéino  de 
ni'accompagner  demain  à  votre  soirée. 
VALÉRIE,  à  part. 
Oh  I  c'est  bien.  {Haut.)  Qu'iinpoits?  partonii 


OLVMPIÎ. 

Enfin,  j'irai  aux  Italiens...  je  ne  serai  tranquille  qu'une  fois 
inslallée  daiii  la  loge. 

VALENTIN. 

Bon.  ne  crois-tu  pas  qu'il  va  me  pleuvoir  des  fluxions  de  poi- 
trine en  route  ? 
{Valentin  prend  h  bras  d'Ohimpe  et  remonte,  ainsi  que  le  baron 

qui  donne  le  bras  à    Valérie.  —  Au  moment  où  ils  sont  au 

fond,  la  porte  s'ouvre  vivement.) 

SCiÈNE  XVI. 

HENRI,  VALENTIN,  HERMÈS,  OLYMPE,  VALÉRIE, 
LE  BARON,  HÉLÈNE, 

OLYMPE. 

Hermès  ! 

VALENTIN. 

Hermès!  messager  de  malheur  1 

HERMÈS. 

Docteur!  une  crise  inattendue! 

HENRI,  à  part. 
Je  devine. 

VALENTIN. 

Celle  que  je  redoutais...  (A  part.)  Le  chef  d'emploi  aura  voulu 
danser... 

VALÉRIE. 

Quel  contre-temps  I 

OLYMPE. 

Tant  pis  pour  la  crise...  qu'elle  se  calme  seule. 

VALENTIN. 

Oui,  tant  pis...  je  me  révolte  à  la  fin...  j'irai  plus  tard...  à  la 
sortie  (lu  Ihéâlre...  fais  lui  prendre  du  camphre...  beaucoup  de 
camphre...  si  ça  ne  lui  fait  pas  de  mal...  ça  ne  lui  fera  toujours 
pas  de  bien...  non,  je  veux  dire...  ah  !  cette  maladie-là  me  fera 
perdre  la  tète  1 

HERMÈS. 

Il  y  a  délire,  docteur...  transport  au  cerveau...  le  malade 
parlait  de  s'élancer  hors  de  chez  lui. 

VALENTIN,  effrayé. 

S'élancer!  j'y  cours  !  j'y  cours  tout  de  suite.  {A  part.)  Oh  !  si 
jamais  on  m'y  reprend...  quel  esclavage  I 

OLYMPE. 

Je  m'y  oppose...  et  moi?  et  les  Italiens? 

VALENTIN. 

Sois  tranquille,  je  serai  bientôt  de  retour...  trente  minutes 
au  plus.  Hermès  te  reconduira,  calme  toi...  rentre  chez  toi... 
déshabille  toi...  couclie  toi...  ça  te  distraira. 

OLYMPE. 

Mais... 

VALENTIN. 

Surtout  ne  t'ennuie  pas,  à  bientôt,  chère  amie.  ,\dieu,  mes- 
dames, adieu  I  {En  sortant.)  Je  cours  sauver  la  Pologne  1 

SCÈÎJS  XVII. 

HENRI,  OLYMPE,  HÉLÈNE,  VALÉRIE,  LE  BARON. 
OLYMPE,  avec  un  grand  dépit. 
Quel  supplice!   {A  Hélène.)  l\Iaddnio  la  baronne,  vous  êtes 
du  comité  de  secours  des  réfugiés  polonais? 
HÉLÈNE,  allant  à  elle. 
Oui. 

OLYMPE.        * 

Soyez  assez  bonne  pour  prendre  des    informations  sur  ce 
monsieur Ragenski,  rue  Blanche,  50,  et  le  pioLégor  au  besoin... 
moi,  je  lui  enverrai  des  secours  demain  malin. 
HENRI,  à  part. 

Oh  !  si  Valentin  échappe  à  celle  la  1 

HÉLÈNE. 

Je  vous   le  promets,  cl  je  vous  en    rendrai  compte  demain 
pendant  la  soirée  de  Valérie. 

LE  BARON. 

Allons  !  allons  !  mesdames,  nous  arriverons  après  l'ouverture. 

VALÉRIE,  à  Hélène. 
Nous  vous  descendrons  à  Thôtel  de  la  priucoijo.  {Elle  parle 
à  Olympe.) 

HÉLÈNE,  bas  à  Ilenrik 
Ici  demain  Boir.i* 


LA  TEnnr.  PUOMtSE. 


HENRI,  à  part. 
Oui,  j'y  serai...  maïs  pour  briser  celle  chaîne f 

MEr.MLs  /i\<  suicant  des  yeux,  son  livre  à  la  main. 
liyperirophie  du  cœur. 

(Les  dames  sortent  par  le  fond,  le  baron  les  suit.) 

SCÈ9JS   ZVIU. 

HENRI,  HERMÈS  au  fond.  OLYMPE. 

(Olympe  et  Henri  assis,  se  regardent  tristement.) 

HENRI. 

Partis  ! 

OLYMPE. 

Ils  vont  s'amuser. 

HENRI. 

Ah!  quelle  folie  d'avoir  entraîné  ma  femme  à  Paris  1 

OLYMPE,  se  Iccant. 
Ah  !  que  j'aurais  bien  mieux  fait  de  laisser  Valentin  en  pro- 
vince ! 

itERUÈs,  à  part. 

C'était  bien  la  peine  d'user  tant  de  cordons  de  sonnette! 

HENRI. 

Bonne  nuit,  cousine,  je  vais  travailler. 

OLYMPE. 

Bonsoir,  Henri...  je  viis  bercer  ma  fille...  Venez,  Hermès... 

HERMÈS,  lui  donnant  le  bras. 
Allons  bercer  Tenfant  !  0  Hippocrate,  ton  disciple  n'est  plus 
qu'une  nourrice  ! 

{lisse  dirigent  vers  le  fond,  tandis  qu'Henri  prend  sa  plume 
et  ses  papiers.) 


Acte  III. 


La  scène  ?e  passe  à  Paris,  chez  Henri  d'Aubigny.  —  Potif  salon  élé- 
gant; portes  au  fond  et  des  deux  côtés.  —  A  droite  et  à  gauche, 
une  table  à  écri  e,  et  un  candélabre  chargé  de  bougies  allumées. 

SCÈMX  I. 

HENRI,  HÉLÈNE. 
{Ils  entrent  par  le  fond.) 

HÉLÈNE  entre  après  Henri, 
Puis-je  enfin  vous  parler,  monsieur? 

HEARI. 

Je  crains  que  Valérie... 

HÉLÈNE. 

Valérie  est  au  milieu  de  ses  invités  qui  la  retiennent.  L'in- 
disposition que  j'ai  prétexti-e  éloigne  tout  soupçon...  et  d'ail- 
leurs je  n'ai  qu'une  demande  à  vous  adresser...  vous  n'avez 
qu'une  réponse  à  me  faire...  comptez-vous  partir? 

HENRI. 

Vous  devez  comprendre... 

HÉLÈNE. 

Pas  de  réponse  évasive...  comptez-vous  partir?...  oui...  ou 
non?... 

HENRI. 

J'ai  promis,  madame... 

HÉLÈNE. 

Promis!...  et  ne  m'avez-vous  rien  promis  à  moi?... 

HENRI. 

Je  ive  souviens  de  tout,  au  contraire...  je  me  rappelle  qu'il  y 
a  deux  ans  vous  avez  réveillé  en  moi  une  ainhition  éteinte,  et 
que  je  poursuis  la  route  que  vous-même  m'avez  tracée. 

HÉLÈNE. 

Oh!  ne  raillons  pas,  Henri...  alors,  nous  étions  deux  à  sui- 
vre cette  route,  et  aujourd'hui  vous  me  laissez  seule...  oh  !  te- 
nez, je  ne  voudrais  accuser  que  rnoi...  folle  que  j'étais!  j'aurais 
dû  prévoir  qu'un  jour  vous  nie  reprocheriez  jusqu'à  l'appui  que 
je  vous  ai  prêté,  que  mon  dévouement  pèserait  à  votre  rccou- 
naissance... 

HENRI,  froidement. 

De  la  reconnaissance...  est-ce  pour  m'avoir  fait  sentir  chaque 
|ovi'  V9U«  (K}uv9ir  «4  ma  (iép«aaAnc«i«i  mi»o«  parco  que  veué 


vous  Hiinoscz  à  toute  heure,  comme  un  ntanvais  {ïT-nie,  entra 
Paniour  ilo  Valérie  ot  le  niion?...  aii!  ne  uw  Liitiv-;  pa;  roj;rollfr 
do  n'avoir  pas  eu  plus  lût  le  courage  do  bii.^or  un  joug  ([uo 
vous  me  rendez  odieux... 

IIÉI.ÈNK. 

Le  briser I  oui,  voilà  ce  que  vous  cherchez. 

HENRI. 

Madame... 

HÉLÈNE. 

Vous  oubliez  que  jeune,  l.onorée  dans  lo  mnndo,  mon  ftme 
••.erail  pure  enrorc,  si  je  n'avais  eu  loi  n  vous  connuo  ou  a  loi 
en  Dieu...  permis  à  vous  de  me  repousser  monsieur,  mais  moi, 
j'ai  plai'é  ma  vie  entière  dans  cet  amour...  falli\t-il  nous  perdra 
tous  doux,  vous  no  parlu-cz  pas. 

HENRI. 

Eli  bien!  parlez  donc,  ayez  ce  triste  courage;  mais,  sachez- 
lo  bien,  j'accepte  ma  homination  et  je  pars  demain...  Valériol 

SCÈNS  XI. 

HENRI,  OLYMPE,  VALÉRIE.  HÉLÈNE. 

VALÉRIE,  à  Hélène. 
Ehl  bien...  cette  indisposition? 

HÉLÈNK. 

Est  à  peu  près  passée...  une  légère  migraine... 

OLYMPE. 

Sans  doute...  tant  do  monde  fatigue...  Mais  Valentin...  où 
est  il?...  depuis  hier,  il  n'«st  pas  rentré... 

HÉLÈNE. 

Depuis  hier...  il  nous  avait  pourtant  bien  promis... 

OLYMPE, 

Et  à  moi  donc...  lui  qui  ne  devait  s'absenter  que  treiifc  mi- 
nutes... si  c'est  avec  celte  monlrc-Ia  qu'il  compte  les  pulsations 
de  son  malade... 

HEP^RI. 

Oh  !  il  ne  peut  tarder  à  arriver... 

OLYMPE. 

A  moins  qu'il  ne  soit  condamné  au  polonais  à  nerpc'tuité...  je 
n'ai  jamais  tant  souhaité  la  délivrance  de  la  Pologne...  aussi, 
j'ai  envoyé  ce  matin  un  billet  de  500  francs  ù  ce  moiisiour  Ra- 
genski...  Alil...  Valentin...  c'est  bien  heureux...  Enfin  te  voici... 
à  une  pareille  heure... 

SCÈNE   III. 

HENRI,  VALENTIN,  OLYMPE,  VALÉRIE,  HÉLÈNE. 

VALENTIN  ,  tirant  sa  montre. 
Il  n'est  pas  tard,  chère  amie...  vois,  huit  heures  dix-sept  mi- 
nutes, je  me  suis  réglé  sur  les  Tuileries. 

OLYMPE. 

Pourquoi  n'es-tu  pas  venu  dîner  ?  d'où  sors-tu  ? 

VALENTIN. 

Je  sors...  je  sors  de  m'habiller. 

OLYMPE. 

Vino^t-quatre  heures  pour  mettre  une  cravate  et  un  gilet.  Enfin, 

d'où  viens-tu? 

VALENTIN. 

Parbleu  !  de  chez  ce  pauvre  Uagenski.  (A  pari.)  A  la  Maison- 
d'Or...  partie  carrée...  avec  un  confrère  et  sou  sutellile. 
HENRI ,  à  part. 
Quel  aplomb  I 

HÉLÈNE. 

En  elfet,  vous  paraissez  bien  fatigué,  docteur. 

VALENTIN. 

Je  n'ai  pu  fermer  l'œil  de  la  nuit...  {A  part.)  Octavie  a  été 
d'un  despotisme  I... 

OLYMPE. 

C'est  bien  le  malade  le  plu»  exigeant  1... 

VALENTIN. 

Sans  doute,  un  tempérament  si  capricieux,  si  efféminé... 

Air:  Ma  belle etlla  belle  d  s  b.tlei. 
H  a  la  faiblesic  do  sexe 
noni  TOUS  fuite*  tout  rornemeot, 

Nntura  lilUBrrfl  l'I  coitiplcjo 
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Fnfin,  entre  nous,  je  proclame 
Sans  crainte  de  trop  m'avanccr, 
Çu'il  a  beaucoup  plus  de  la  femme 
Que  TOUS  ne  pouvez  le  penser. 

OLYMPE. 

II  n'y  a  donc  pas  de  mieux  dans  sa  position  ? 

VALENTIN. 

Oh  !  beaucoup  de  mieux...  mais  avec  une  parei^lle  maladie... 

VALÉRIE. 

Oue  vous  appelez? 

VALENTIN. 

Je  ne  l'appelle  pas...  c'est  une  maladie  polonaise...  ça  n'a 
pas  de  nom  en  français. 

OLYMPE. 

Allons,  je  n'ai  plus  le  courage  de  te  gronder...  Mais,  dis- 
moi,  a-t-on  été  bien  heureux  ce  malin?..* 

VALENTIN. 

Qui  ça...  heureux? 

VALÉRIE ,  assise. 
Votre  malade? 

VALENTIN.  • 

Mon  malade  !  et  pourquoi  ? 

HÉLÈ.NE,  assise. 
Est-ce  qu'il  n'a  pas  reçu? 

VALENTIN. 

Reçu...  reçu...  quoi? 

OLYMPE. 

Le  billet? 

VALENTIN ,  embarrassé. 

Ah  !  le  billet?  oui...  oui...  le  billet.  {A  part.)  Si  je  sais  ce 
qu'elles  veulent  dire. 

VALÉRIE. 

Cinq  cents  francs,  c'est  une  fortune... 

VALENTIN ,  embarrassèm 
Une  petite  fortune  1  oui... 

HÉLÈNE. 

C'est  votre  femme  qui  les  a  envoyés. 

VALENTIN,  de  même. 
Ah  I  c'est...  c'est  ma  femme  qui...  oh  !  c'est  très  bien  cela , 
Olympe.  (Il  lui  prend  la  main.  —  A  part.)  Si  je  pouvais  devi- 
ner... 

VALÉRIE ,  se  levant. 
J'aurais  voulu  me  trouver  auprès  de  ce  pauvre  exilé  lorsqu'il 
a  reçu  ce  billet,  comme  il  a  dû  être  heureux... 
VALENTIN,  à  part. 
Ah  I  j'y  suis,  je  tiens  le  logogriphe.  (Haut.)  Oh  Dieu  !  c'était 
la  manne  qui  lui  tombait  des  cieux.  {A  part.)  Où  diable,  le  bil- 
/el  sera-t-il  allé?... 

HENRI. 

Cela  lui  permettra  do  se  rétablir. 

HÉLÈNE,  se  levant. 
Et  chacun  en  sera  charmé  ,  car  ce  monsieur  Ragenski  est 
digne  du  plus  grand  intérêt. 

VALENTIN,  Stupéfait. 
Baht 

HÉLÈNE ,  à  Olympe. 

J'ai  pris,  comme  je  vous  l'avais  promis,  des  renseignements. 
Il  paraît  que  c'est  un  brave. 

VALENTIN. 

Oui,  oui ,  un  vieux  brave,  qui  a  vu  le  feu.  (A  part.)  De  quo 
se  môle-t-elle? 

HÉLÈNE. 

Une  famille  nombreuse,  n'est-ce  pas,  docteur? 

VALENTIN ,  troublé. 
Oh  I  très  nombreuse;  une  douzaine  d'enfants,  pas  plus. 

VALÉRIE,  riant. 
Pas  plus. 

VALENTIN. 

Oli  !  vous  savez,  il  n'y  a  que  le  premier  qui  coûte...  (A  part.) 
Qu'csl-co  que  je  réponds  donc,  je  perds  la  tôle  ! 
HENRI,  avec  un  faux  attendrissement. 

Et  dire  que  lu  es  presque  le  père  de  celle  intéressante  fa- 
mille 1 

VALENTIN. 

Lo  père,  ta  6s  bien  boni  {A  part.).  Est-ce  qu'il  ne  se  taira 
paaT 


HÉLÈNE. 

C'est  un  beau  trait,  docteur  I 

VALENTIN. 

Oui,  c'est  un  assez  beau...  (A  part.)  Eue  se  moque  ae  moi. 

HENRI. 

Si  nous  faisions  insérer  un   petit   bout  d'article  dans  une 
feuille  médicale,  mesdames?.. 

TOUS. 

Oui!  oui!  oui! 

VALENTIN 

Non...  non...  de  grâce...  j'ai  horreur  de  lapublicité...  {A  part.) 
Infernal  railleur! 

VALÉr.ïE. 

Quelle  modestie  1 

HÉLÈNE. 

Quel  désintéressement! 

OLYMPE,  attendrie. 
Tu  me  fais  bien  plaisir,  mon  ami  ! 

HENRI. 

C'est  beau  ! . . .  c'est  s ublime  : . . . 

VALENTIN,  à  part. 
Oh!  si  jamais  tu  es  malade,  toil 

SCÈNE  TV. 

HENRI,  VALENTIN,  OLYMPE,  AMBROISE,  HÉLÈNE, 
VALÉRIE. 

AMBROISE,  à  Olympe. 
Madame,  voici  une  lettre  que  l'on  vient  d'apporter  pour 
vous. 

OLYMPE. 

Une  lettre!...  (L'examinant.)  Oui,  c'est  bien  pour  moi...  vous 
permettez?...  (Elle  Vouvre;  Ambroise  reste  au  fond.) 

VALENTIN. 

Qu'est-ce  encore? 

VALERIE. 

Qu'as-tu?...  cette  lettre? 

OLYMPE. 

Cette  lettre !...  elle  est  de  monsieur  Ragenski. 

VALENTIN,   Stupéfait. 
Bah!  (A  part.)  Une  lettre  d'Octavie...  aïet*«« 

HENRI,  à  part. 
Pauvre  amil 

OLYMPE. 

Écoutez.  (Elle  lit.)  «  Madame,  grâce  à  Dieu!  jamais  ma  santé 
a  n'a  été  plus  florissante,  et  jamais  je  n'eus  moins  besoin  de 
«  secours.  Je  suis  aussi  reconnaissant  que  surpris  -de  cette 
«  bonne  œuvre  qui  s'est  sans  doute  trompée  d'adresse  ;  mais 
»  je  vous  serais  plus  reconnaissant  encore,  si  vous  versiez  vos 
X  cinq  cents  francs  dans  la  caisse  de  mes  compatriotes  réfugiés. 
«  Veuillez  agréer,  madame... 

«  Ragenski,  réfugié  polonais.  » 
VALENTIN,  à  part. 
Il  y  avait  un  vrai  Ragenski. 

OLYMPE. 

Eh  bien,  monsieur?... 

VALENTIN,  embarrassé. 
Eh  bien,  ma  chère  amie...  (A  part.)  Dieu  des  maris,  inspire- 
moi  1... 

OLYMPE. 

Nous  expliquerez-vous  ce  que  cela  veut  dire? 

VALENTIN,  très- embarras  se. 
Ce  que  cela  veut  dire!...  c'est  bien  simple...  quoi  !  tu  n'a  pas 
compris?...  vous  n'avez  pas  compris? 

HÉLÈNE,  à  part. 
Cola  me  semble  assez  difficile. 

OLYMPE,  avec  impatience. 
Eh  bien?... 

VALENTIN. 

Eh  bien  !  c'est  très-simple...  il  n'v  a  pas  qu'un  Ragenski  dans 
Paris...  comme  il  n'y  a  pas  qu'un  Martin  à  la... 


OLVMI'E. 
V.M.r.MIN. 


Comment  cela? 

Sans  doute...  il  y  ?i  uq^  foule  ^e  Ragenski  à  Paris  I...  ils 
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fourmillant...  ils  pulIulcQl  !...  ils  tiennent  du  lapin!  on  ne  les 
couipie  plus  I 

OLYMPE. 

Quel  conte  me  fai<-tu  là.  (.4  Ambroise.)  Ambroise!  (Ambroisc 
descend  entre  elle  et  Valunlin.)  L'homme  qui  vous  a  remis  celte 
Icllie  Cïl  en  bas? 

AMBUOISE. 

Je  le  pease,  madame. 

OLYMPE. 

Jo  vais  lui  parler.  {A  Henri.)  Peut-ôtro  découvrirai-je  la  vé- 
rité. 

VALEKTix,  à  part. 
Diable  I  {A  Ambroise.)  Deux  louis  si  cet  homme  est  parti. 

AMBROISE,  bas. 

Bien,  monsieur.  {Il  sort  par  le  fond.) 

YALENTIN,  la  reconduisant. 
Jalouse,  val...  tigresse!... 

OLYMPE. 

Je  ne  te  crois  plus!... 

VALENTIN. 

Interroge,  ma  bonne,  interroge. 

VALÉRIE,  (e  retenant. 
Monsieur  Valentin... 

VALEMIN,  cherchant  à  s'échapper. 
Permettez...  (^4  la  cantonnadc.)  Interroge... 

VALÉRIE. 

Puisqu'Olympe  n'est  plus  là...  nous  avons  à  vous  gronder. 
VALENTIN,  ramené  par  les  deux  femmes  sur  le  devant  de  la  scène. 
Moi,  mesdames... 

SCÈNE  V. 

HÉLÈNE,  VALENTIN,  VALÉRIE.  HENRI. 

VALÉRIE. 

Oui,  c'est  fort  mal,  cousin,  vous  avez  une  femme  charmante 
et  vous  la  trompez. 

VALENTIN. 

Madame,  je  vous  jure... 

VALÉRIE. 

Ne  cherchez  ffas  à  nier...  nous  savons  tout...  Hélène  a  pris 
des  renseignements  et  nous  sommes  parfaitement  édifiées  sur 
votre  histoire  de  réfugié  polonais... 

VALENTIN. 

Quoi!  vous  savez!...  eh  !  bien,  oui,  grondez-moi...  je  confesse 
humblement  ma  faute...  oui,  je  suis  un  grand  coupable...  je 
suis  comme  l'oiseau  pris  aux  gluaux...  j'ai  beau  me  débaltre, 
je  laisse  de  mes  plumes  à  chaque  secousse...  mais  j'aurai  plus 
de  caractère...  je  suis  résolu  à  briser  cette  chaîne...  je  vous  le 
promets... 

HÉLÈNE. 

Prenez-garde...  vous  vous  exposez...  la  vengeance  d'une 
femme  est  terrible  parfois...  et  si  celle-là  vous  aime... 

VALENTIN. 

Eh  bien!  est-ce  que  ma  femme  ne  m'aime  pas  aussi...  et 
mieux?  Est-ce  que  je  dois  mettre  en  balance  le  dévouement  si 
pur  de  l'une  avec  les  exigences  jalouses  de  Tautrc?  Est-ce 
qu  on  peut  aimer,  mais  là,  avec  le  cœur,  sans  trouble,  sans  re 
mords,  une  autre  femme  que  la  sienne?...  N'est-ce  pas,  cou- 
sin... 

HENRI,  baissant  la  tête. 

Je  pense  comme  toi. 

HÉLÈNE,  avec  ironie. 

Vous  voilà  comme  les  autres...  après  avoir  encensé  votre 
idole,  vous  prétendez  la  briser... 

VALENTIN. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  de  quel  limon  est  pétrie  cette 
idole  I...  vous  êtes  trop  honnéto  femme  pour  cela...  vous  saluez 
un  homme  au  théâtre,  au  bois,  au  concert,  vous  voyez  assis  u 
ses  côtés  un  de  ces  charmants  démons  au  visage  de  vierge,  aà 
cœur  bronzé  comme  un  vieux  juif,  et  vous  dites:  qu'il  est  heu- 
reux !...  moi,  je  dis  :  rimbécillc  !...  C'est  que  vous  ne  savez  pas 
de  quel  prix  il  paie  ce  bonheur  I  vous  ne  savez  pas  qu'il  lui  faut 
rougir  devant  chaque  femme  honnête  qui  détourne  de  lui  ses 
regards...  c'est  que  vous  ignorez  à  combien  de  mensonges  il 
doit  s'abaisser  pour  cacher  celte  liaison  honteuse,  pour  acheter 
son  rppos,  pour  fuir  l'inquisition  de  cette  maltresse  et  lui  mar- 
chander le  bonheur  de  sa  femme,  l'avenir  de  ses  enfants...  Dieu 
te  préserve,  mon  ami,  d'une  laiton  comme  la  mienne...  {Henri 
tressaille ') 


VALi'.RiE.  luiserraiU  la  main. 
Ah!  c'est  bien  cola,  Valentin,  c'est  parler  en  honnête  hommo... 

HÉLÈNE,  à  part,  observant  Henri. 
11  se  tait!  {Haut,  avec  ironie.)  Qnolle  éloquence,  doitour!  c'est 
bien  de  vous  qu  il  faut  dire:  «  fuites  co  qu'il  roi-oinaui;uU>.  gar- 
«  do/.-vous  do  co  qu'il  fait.  »  Par  malheur,  il  vous  luauquo  ici 
doux  personnes. 

VALENTIN. 

Deux  personnes... 

HÉLÈNE. 

Oui,  votre  femme  qui  eût  été  charmée  d'apprendre  voire  édi- 
fiante conversion,  et  celle  autre  t'oiuino  à  qui  vous  avez  juré 
sans  doute  un  éternel  amour,  et  pour  laquelle  vous  n'avez  pas 
assez  de  mépris,  de  dédains,  aujourd'hui  que  vous  ne  l'aimez 
plus... 

VALENTIN. 

Ma  foi,  c'est  vrai...  et  je  suis  sûr  que  vous  m'approuvez... 
Est-ce  que  ces  femmes  sont  à  plaindre? 
HÉLÈNE,  avec  ironie. 

Non,  certes,  elles  «guIos  sont  à  blâmer  et  je  no  vois  que  vous 
à  p'aindre.  Un  amour  traverse  voire  existence,  vous  vous  y  at- 
tachez avec  feu;  vous  entraînez  une  femme  à  sa  perle,  puis  la 
satiété  vous  vient  un  jour;  puis  un  aulrc  jour  l'ennui  pour  vous, 
l'abaiuloii  pour  la  femme;  vous  secouez  insoucieusement  cello 
passion  fanée  sur  votre  chemin,  sans  jelcr  un  regard  derrièro 
vous,  sans  vous  demander  si  vous  ne  laissez  pas  là  les  larmes 
et  le  désespoir...  que  vous  importe?...  celte  femme  seule  est 
coupable...  coupable  d'avoir  pensé  que  le  sacrifice  de  son 
honneur  pouvait  être  du  même  prix  que  le  repos  de  celui  à 
qui  elle  avait  donné  ce  que  Dieu  lui  a  départi  de  plus  précieux  : 
sa  beauté,  les  richesses  de  son  cœur,  de  son  dévouemcal,  et 
qui  osait  exiger  en  échange  un  peu  d'amour,  un  pou  d'estime... 

VALÉRIE,  vivement. 
De  l'estime?...  Y  pensez-vous,  Hélène,  de  l'estime  à  celle, 
qui,  pour  salifaire  son  égoïste  passion,  brise  l'existence  d'uno 
famille,  arrache  un  mari  à  ses  devoirs  et  lui  fait  léguer  à  ses 
enfants  l'exemple  fatal  d'un  ménage  désuni!...  de  rcstime,  à  celle 
qui  détournant  un  honnête  homme  du  droit  chemin,  le  pousse  a 
la  ruine  de  sa  considération  et  de  sa  fortune...  do  l'estime,  à 
celle  qui  tend  à  séparer  ceux  que  deux  petites  mains  d'enfans 
ont  religieusement  enchaînés...  non...  pas  d'estime  pour  de  pa- 
reilles femmes,  mais  le  mépris  des  honnêtes  gens. 

(Le  baron  entre). 
HÉLÈNE,  à  pari 
Oh  !  que  j'ai  souffert  I 

SCÈNE  VI» 

VALENTIN,  HÉLÈNE,  LE  BARON,  VALÉRIE,  HENRI. 

LE   BARON. 

Chère   Valérie,  je  reçois  à  l  instant  la  nomination  de  mon- 
sieur  d'Aubigny. 

VALÉRIE. 

Oh  1  que  je  suis  contente  !...  cl  toi,  mon  ami? 

HENRI,  d'un  air  contraint. 
N'ai-je  pas  dit  que  j'acceptais?... 

HÉLÈNE,  échanoeant  un  regard  avec  lui. 
Oui,  mais  les  diplomates  changent  d'opinion  avec  tant  d'ha- 
bileté. 

VALERIE. 

Oh  I  nous  n'avons  rien  à  craindre...  Henri  a  sollicité  avec  au- 
tant d'empressement  que  moi... 

HÉLÈNE. 

Vraiment?...  cependant,  tout-à- l'heure,  monsieur  d'Aubigny, 
vous  m'aviez  fait  trembler. 

VALÉRIE. 

Que  disait-il?  ,    . 

HÉLÈNE. 

Madame  a  raison...  que  me  disiez-vous  donc,  monsieur 
reste,  en  cherchant  un  peu,  je  puis  me  souvenir...  c 
dire...  {Elle  appuie  sur  ces  derniers  mots.) 
HENRI,  vivement. 
C'est  inutile,  madame,  ainsi  que  je  vous  l'ai  avoué,  je  nja- 
vais  pas  assez  réfléchi...   cotte  mission  ne  saurai     nie  convc 
nir  ..^monsieur  le  baron  m'approuvera  lorsque  je  lui  aurai  ia.t 
part  des  graves  intérêts  (lui  m'obligent  a  iclubor. 
VALÉRIE. 

Refuser I  quels  motifs? 


Du 

et  tout 
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HENRI, 

Dj'  r:.otiri  sénejjr,  impn'viis. 

I.E  i;\r.ON# 
Paili'z,  mon  ami,  expliqaez-vous. 

iir.Mir. 
Plus  Uird,  si  vous  le  permettez. 

VALicuiK,  avec  fermeté,  mais  à  voix  basse. 
As-tu  donc  oublié  qu'il  s'agit  de  mon  repos,  de  mOil  honneOï 
même  ? 

iiENP.i,  hésitant. 
\\ili  rie  !...  (//  regarde  Hélène,  qui  lui  fait  un  geste  impératif.) 
C'coliiii^osïible... 

VALÉRIE. 

Ah!...  quel  motif  secret  peut  vous  attacher  si  vivement  à 
Pa^ià? 

iiENP,!,  bas. 

^  Autre  folie.  (Haut.)  Monsieur  le  baron  me  comprendra  mieux, 
s'il  veut  bien  m'écouter. 

LE  BARON. 

Volontiers,  mon  ami,  je  suis  prêt  à  vous  entendre* 

VALENTIN,  à  néleiie. 
Rassurez  Olympe...  je  vais  me  convertir. 


c^'sJi;AlBLB 


Ait  de 
IlItNP.l. 

Je  veox  Tousdi^cuoTflï 
Ues  i>rojeis  d'areaiTy 

Puis  rraimcnt 

A  rinslaiit 
Je  piéleods  rerenir. 


LES  AUTRES. 

llT«ut^y*|découTrir 

Sm  projeis  d'avenir, 

Puis  vrainiL'nt 

A  l'instant 
Kou3  pourcous  reveDir. 


(Ils  Sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  7IX. 

VALÉRIE,  seule. 

Comme  il  évite  mes  regards...  quelle  raison  le  retient  à 
Paris?...  quel  motif  assez  grave  et  qu'il  n'ose  m'avouer?... 
une  femme?...  une  rivaler...  oh!  non...  non...  je  n'y  puis 
croire?...  je  suis  folle!...  et  cependant...  toutes  ces  incertitu- 
des, toutes  ces  hésitations...  il  y  a  deux  heures  il  acceptait 
encore...  et  ce  refus  subit...  Monsieur  de  Perny  l  {Elle  fuU  un 
viûuoei-ient  pour  sortir.) 

SCENE  VIZI. 

ADRIEN,  VALÉRIE. 

ADRIEN  entre  par  le  fond. 
Pardonnez -moi,  madame,  si  j'ose  encore  me  présenter  de- 
vant vous,  mais  comme  je  pars  demain... 
VALÉRIE. 

Vous,  monsieur  I 

ADRIEN. 

J'ai  dû  ne  pas  accepter  l'invitation  de  monsieur  d'Aubigny, 
mais  je  n'ai  pas  voulu  emporter  avec  moi  le  souvenir  d.e  vous 
avoir  olicnsee.  Je  sais  que  vous  voulez  fuir  Paris...  c'est  moi 
qui  m'éloignerai,  madame... 

VALÉRIE. 

Je  n'ai  pas  le  droit,  monsieur,  d'attendre  de  vous  un  pareil 
sacrifice. 

ADRIEN. 

C'est  que  vous  méjugez  mal,  madnme  ..  entraîné  malgré 
moi,  je  vous  ai  révélé  un  secret  que  j'avais  su  cacher  à  tous 
dopuis  deux  ans,  et  qu'au  prix  de  ma  vioje  voudrais  n'avoir 
p;is  trahi...  mais,  co.mmeut  auiais-je  pu  me  déleudre  contre 
cet  amour? 

VALÉRIE. 

Monsieur...  Ciel  I  Henri  I 

SCÈNE  XX. 

ADRIEN,  HENRI  au  fond,  VALÉRIE. 

HENRI,  d'un  ton  calme  et  indifférent. 
On  s'étonne  de  ton  absence,  ma  chère  amie... 

VALERIE. 

J'allais  rentrer.,.  (4  part.)  S'il  avait  entendu. 


HENRI. 

Si  pourtant,  tu  préfères  rester... 

VALÉRIE. 

Non,  mon  ami,  tu  as  raison...  {A  part,  en  sortant.)  Ce  calme, 
cette  tranquillité...  il  ne  sait  rien... 

(Elle  sort  par  la  droite.  —  .idrien  va  pour  sortir  par  le  fond. 

Henri  iarrcle  du  jcste.  —  Les  portes  du  fond  restent  ouocrlos.) 

SCÈNE  X. 
ADRlliN,  HENRI. 

HENRI,  toujours  très-froid. 
J'étais  là,  monsieur...  j'ai  tout  entendu...  Vos  armes? 

ADRIEN. 

Monsieur,  je  vous  jure... 

HENRI. 

Vos  armes? 

(Valentin  paraît  au  fond  et  écoute.) 

ADRIEN. 

Les  vôtres,  monsieur. 

HENRI. 

Soit...  l'épée... 

SCÈNE  XI. 

ADRIEN,  VALENTIN,  HENRI. 

VALENTIN. 

L'épéé...  des  armes...  un  duel... 

HENRI. 

Silence...  on  pourrait  nous  entendre...  tu  seras  mon  témoin... 

VALENTIN. 

Mais  encore  faudrait- il  savoir... 

HENRI,  à  Adrien. 
Monsieur,  il  est  neuf  heures,  demain  matin,  à  six  heures,  je 
vous  attendrai  chez  moi,  si  vous  le  trouvez  ben?... 

ADRIEN. 

J'y  serai  avec  mes  témoins,  monsieur.  (Il  sort  par  le  fond.) 

VALENTIN,  remontant  avec  Adrien 
Mais,  monsieur  Adrien.  {A  Henri  qui  sort  par  la  gauche.)  Mon 
ami,  explique  moi...  • 

HENRI. 

Plus  tard...  il  est  essentiel  que  je  voie  le  baron  sur  le  champ... 
attends-moi...  tu  sauras  tout.  {U  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XZX. 
VALENTIN,  HÉLÈNE. 

VALENTIN. 

Témoin  dans  un  duel!...  moi...  je  serai  traduit  aux  assises. 
Trois  mois  de  prévention  ou  forcé  de  m'expatrier...  Comment 
empêcher?...  Madame  de  Lussan!  c'est  le  ciel  qui  l'envoie... 
Madame... 

HÉLÈNE  entre  par  le  fond. 

Quelle  agitation,  docteur... 

VALENTIN. 

Un  duel!  un  duel  est  suspendu  sur  nos  têtes!.,* 

HÉLÈNE. 

Un  duel!...  et  qui  donc? 

VALENTIN. 

Votre  frère  et  Henri... 

HÉLÈNR,  chancelant. 
Mon  frère...  Henri...  oh!  c'est  horrible!:..  Mais  quel  motif?... 

VALENTIN. 

Un  motif  abominable...  je  ne  le  connais  pas...  je  ne  sais 
qu'une  chose,  c'est  que  je  suis  témoin,.. 

HÉLÈNE. 

Ce  duel  ne  peut  avoir  lieu...  Où  est  m(Jû  frère? 

VALENTIN. 

Parti... 

HÉLÈNE. 

Et  monsieur  d'Aubigny? 

VALENTIN. 

Il  est  avec  monsieur  de  Lussan. 

HÉLÈNE,  à  part. 
Impossible  de  lui  parler  seul  I  (Ilmt.)  Comment  faire?..! 
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VALBNTIN. 

Pouvez- VOUS  me  le  demander?  mon  imagination  est  para - 
Ivsée... 

HÉLÈNE,  qui  réfléchit. 

Il  n'y  a  qiip  ce  moyen,  (f/le  s?  pi >cf  devant  la  tn'ilc  de  ihoili- 
$t  éciii  r(i/'i(/«(/>?>W.)' Monsieur  Vulentin...  vous  aime/.  Henri? 
vous  voulez  arrêter  ce  duel? 

VALENTIN. 

Je  suis  prêt  à  mo  jeter  au  milieu  des  épées  pour  éviter  l'ef- 
fusion du  Siing... 

HÉLÈNE,  pliant  et  cachetant  sa  lettre. 

O'.ie  ce  billet  soit  remis  par  vous...  par  vous-même,  vous 
m'entendez,  à  M.  Daubiguy.  à  lui  seul. 

VALF.NTIN. 

Soyez  sans  crainte...  (.4  part.)  Pauvre  femme,  elle  tremble 
pour  son  frère  ! 

HÉLÈNE,  prête  à  sortir  et  revenant. 

Je  le  confie  à  votre  discrétion,  à  votre  honneur...  monsieur 
d'Aubigny  seul  a  la  droit  d'ouvrir  C3  billet...  je  cours  trouver 
mon  frère,  et  vous,  hAtez-vous...  cherchez  monsieur  dWubigny, 
remtttez-lui  cette  lettre...  il  y  va  de  notre  repos  à  tous.  (^Etle 
sort  vivement  par  le  fond.) 

SCTNE  YTTT. 

VALENTIN,  puis  OLYMPE,  ET  VALÉRIE, 

VALENTIN. 

Oui,  madame,  oui,  j'y  cours.  Elle  a  raison...  tâchons  de  re- 
joindre Henri...  {Il  va  pour  sortir  par  la  gauche.) 
OLYMPE ,  entrant  par  la  droite. 
Où  vas-tu  ?  {Elle  court  à  lui  et  l'arrête.) 
VALENTLN ,  embarrassé. 
Moi,  ma  bonne,  je...  je  sortais.  (Elle  redescend  la  scène.) 

OLYMPE ,  voyant  la  lettre  d'Hélène. 
Quelle  est  cette  lettre  ? 

VALENTIN. 

Cette...  cette  lettre,  voyons  ne  vas-tu  pas  avoir  encore  des 
soupçons  ? 

*»  OLYMPE. 

On  en  aurait  à  moins. 
VALENTIN ,  s'efforçant  d'empêcher  Olympe  de  prendre  la  lettre. 
Elle  n'est  pas  pour  moi...  Elle  est  pour  Henri. 
VALÉRIE ,  qui  est  entrée  par  la  droite  un  peu  après  Olympe  sans 
être  vue  de  Valent  in. 
Pour  Henri,  donnez.  {Elle  arrache  la  lettre  à  Valentin  qui  la 
tient  de  la  main  droite  et  l'écarté  d'Ohj'mpe.) 

VALENTIN. 

Mais  lui  seul  doit  la  lire. 

VALÉRIE. 

Oh  !  mon  mari  décacheté  mes  lettres,  moi  les  siennes.  {Elle 
Vouvre.) 

VALE.NTiN ,  voulant  la  repreridre. 
Fort  bien  ,  mais  j'ai  promis... 

OLYMPE,  le  faisant  passer  brusquement  devant  elle. 
Lis  vite,  je  suis  sûre  que  Valentin  me  trompe... 

VALÉRIE ,  lisant. 
o  Au  nom  de  notre  amour,  »  Grand  Dieu  I 

VALENTLN. 

Hein? 

OLYMPE. 

C'est  adressé  à  mon  mari  ? 

VALÉRIB. 

Non,  au  mien. 

VALENTIN,  à  part: 

Oh  !  sa  passion  orageuse. 

VALÉRIE,  continuant, 
a  Au  nom  de  notre  amour,  cher  Henri,  attendez-moi  avant 
la  fin  de  votre  soirée  dans  le  petit  sulju.  »  C'est  ici. 

OLYMPE. 

Oh  !  que  je  ;;uis  dé»ûlée. 

VALENTIN. 

l\  est  bien  temps  ! 

VALÉRIE. 

Et  pas  de  signature...  oh!  nimporte,  je  saurai  découvrir... 
Valântiû,  qui  vous  a  remis  celte  lettre  ? 


VALF.NTIN. 

Personne,  c'est-à-diro...  si,  si...  une  femme  do  chambre,  un 
groom  inconnu. 

VALÉRIE. 

Ah  !  vous  mo  trompez. 

VALENTIN,  à  part. 

Courons  après  la  baronne,  qu'elle  ne  vienne  pas  à  ce  ren- 
dez-vous. 

SCXMX  XV. 

VALÉRIE,  assise,  OLYMPl- ,  HERMÈS,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Hermès  ! 

HERMÈS,  accourant  haletant  au  fond. 

Doc'eurl...  {Apercevant  Olympe.)  Ragenski  !...  Ragenski  !... 
{L\'ntratnant,àparl,  sur  k  devant  de  la  scenp,  pendant  qu'Olympe 
console  Ka/erie.)  Oclavio  !..,  ello  est  furieuse  I...  Elle  va  venir 
ici  !... 

VALENTIN,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  I  il  no  maniiuerait  plus  quo  cela  I  la  jolie  soi- 
rée !... 

OLYMPE. 

Qu'est-ce?  encore  une  criso? 

HERMÈS. 

Aflreuse... 

VALENTIN. 

Il  est  à  toute  extrémrté...  j'y  cours. 

HERMÈS. 

Nous  y  courons. 

OLTUPE. 

Et  qui  me  reconduira  ? 

VALENTIN. 

Moi  I... 

HERMÈS. 

Nous  I... 

VALENTIN. 

Je  te  mettrai  chez  toi  en  passant... 
OLYMPE,  à  part. 

Chez  moi ,  non  pas ,  mais  chez  le  malade  lui-mômo  rue 
Blanche,  50. 

VALENTIN ,  qui  a  repris  son  chapeau. 
Viens,  Hermès,  viens,  ma  bonne  ? 

OLYMPE. 

Me  voici. 

VALîîNTiN,  à  part. 

Oh!  cette  fois,  je  cours  tuer  mon  malade.  (Il  sort  avee 
Olympe.) 

iiEîiMîis,  répétant. 

Oh  !  celte  fois  nous  courons  tuer  notre  malade  I  {Ils  sortent 
tous  très-vivement.  —  Celle  scène  d.it  élre  jouée  avec  lu  plus 
grande  chaleur.) 

sçkm  xv|. 

VALÉRIE  seule,  relisant ,  découragée. 

«  Au  nom  de  notre  amour!  »  Henri  ne  nraiino  plus...  une 
autre  '  Oh!  cette  pensée  I  une  autre  !...  et  cette  femme  est  ici... 
et  elle  va  venir  dans  co  salon  ..  elle  va  venir  cliercher  mon 
mari...  Oh  !  cette  certitude  me  rend  coul  mon  courage...  séchons 
ces  pleurs...  cachons  mes  angoisses...  sourions,  s'd  le  faul... 
qu'ils  ne  soupçonnent  tien...  que  je  puisse  découviir...  Mais  si 
elle  était  avertie,  si  elle  ne  venait  pas? 

scxNz:  XVII. 

VALÉRIE,  IIENRL 
IIENRI,  entrant  par  la  gauche,  sans  voir  Valérie. 
Tout  est  convenu...  et  maintenant...  {A  part,  et  l'uiiercevanl.) 
\'alérie  I... 

VALÉRIE,  à  part. 
Henri  !...  (Haut.)  Tu  étais  sorti? 

iiKNRi,  hésitant. 
I       Oui,  un  ordre  pressant  du  ministère. 
VALÉRIE,  o  part. 

H  se  trouble...  {Haut.)  Tu  ne  rentres  pas  dans  le  salon?...  il 
l'y  reste  plus  que  quelques  intimes. 

HENRI,  s' asseyant  à  droite. 

Ces  papiers  à  examiner...  puis  je  le  rejoins* 
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VATiftIE, 

Bien,  mon  ami.  {A  part.)  Il  l'a  vue,  pans  cloute,  il  l'attend... 
oh  !  je  rcvicnjrai.  {Elle  sort  par  la  droite.) 

sciniE  XVXXI. 

ÎIENRI,  puis  HÉLÈNE. 

iiENni,  assis. 

Oh  f  insensé  !  voila  donc  où  m'a  conduit  une  fofale  passion  : 
le  trouble  de  mon  ménoge...  et  un  duel...  ou  le  dés'.ionneur. 
iiÉLicNE,  elle  entre  vivement  par  le  fond,  et  avec  la  plus  grande 

émotion. 

Dieu  soit  béni  1...  jo  vous  trouve  enfin. 
HE>"RI,  se  levant.  ■ 
Cette  agitation  I... 

HÉLÈNE. 

Monsieur  Valentin  no  vous  a-t-il  pas  remis  ma  lettre? 

HENRI. 

Une  lettre  !...  je  n'ai  pas  vu  Valentin... 

UÉLtNE. 

Henri,  j'ai  appris  votre  duel, 

HENRI. 

Quoil  vous  savez?... 

Hf.LÈNE. 

Oui...  j'ai  clîcrché  en  vain  mon  frère...  mais  il  ne  sera  pas 
sourd  à  mes  prières...  ce  duel  est  inif  ossible... 

HENRI. 

Impossiblel... 

HÉLÈNE. 

Oui,  impossible  I...  pensez-vous  que  je  veuille  accepter  un 
tel  remords? 

HENRI. 

Des  remords,  vous  î 

HÉLÈNE. 

Eh!  n'est-ce  pas  mon  fol  amour  qui  cause  ce  duel?  Ah! 
faut-il  que  celte  passion  insensée  m'apporte  tant  de  désespoir, 
et  que  je  n'aie  pu  l'arracher  de  mon  cœur  I 

HENRI. 

Hélène! 

HÉLÈNE. 

Oh  !  tenez,  Henri,  tonte  ma  fierté  est  tombée..^  je  n'ai  plus 
qu'une  pensée...  vous  sauver...  sauver  mon  frère...  c'est  moi 
seule  qui  suis  coupable...  oh  !  pardonnez-moi,  Henri...  brisez 
notre  amour...  déchirez  mon  cœur...  mais  ne  tuez  pas  mon 
frère!...  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  votre  meiartrier. 

HENRI. 

Hélène!...  c'est  moi  qui  vous  supplie?...  taisez-vous,  tai- 
sez-vous I...  trop  souvent  vos  larmes  m'ont  fait  tout  oublier... 
ôujourd'hui,  il  ne  s'agit  plus  de  mon  boalicur,  de  ma  vie...  il 
s'agit  do  mon  honneur  1 

HÉLÈNE. 

Votre  honneur!...  eh!  sera-t-il  plus  pur,  si  vous  tuez 
Adrien?...  si  mon  frère  vous  frappe?...  Acceptez  cette  nomina- 
tion... partez...  partez...  c'est  mui-mC'me  qui  vous  en  conjure... 
Vous  ne  répondez  pas...  Henri...  Henri...  au  nom  de  mes  lar- 
mes, de  ma  tendresse.  {Elle  s^cst  appuijée  sur  soi\  l^ra?.  —  Aper- 
cevant Valérie  qin  entre  par  le  fond.)  Valérie  I 

UENr.i>  reculant  avec  terreur, 
Valérie  I 

SCSNE  XIS. 

HÉLÈNE,  VALÉRIE,  HENRI. 

VALÉRIE,  entrée  du  fond,  après  avoir  regardé  son  mari, 
puis  Hélène- 
Hélène!...  ohl  mais,  il  n'est  donc  rien  de  sacré? 

HENRI. 

Valérie!...  quelle  pensée!...  madame  venait  empêcher  0"n 
duel. 

VALÉRIE,  lui  montrant  rapidement  la  lellre  dllêlène. 

Et  cette  lettre!...  celte  leilro  adressée  à  vous,  écrite  par 
elle...  an  nom  de  son  amour...  son  amour!  et  coLto  i'cuuno  60 
disait  mon  anuc... 

HÉLÈNE,  tombant  assise  avec  désespoir, 
Ob)  mon  Dieu!  mon  Dieul 


VALÉRIE,  regardant  la  lettre. 
Oui,  cette  écriture...  je  la  reconnais  maintenant...  comment 
ai-je  pu  me  méprendre?...  ou  plutôt,  comment  en  auiais-je 
jamais  eu  la  pensée?...  {Après  un  silence.)  Vous  vous  taisez, 
madame...  oui,  vous  avez  raison,  car  vous  m'avez  tendu  long- 
temps la  main  d'une  sœur...  et  c'était  pour  mieux  me  tromper. 

HÉLÈNE. 

Valérie  !... 

VALÉRIE. 

Mais  je  vous  démasquerai  devant  tous,  je  montrerai  cette 
lettre  pour  que  chaque  femme  honnête  vous  repousse  de  ciiez 
elle...  mais  vous  êtes  encore  là  et  vous  souffrez  quelle  reste 
chez  moi!... 

HENRI. 

Valérie  1...  par  pitié!... 

Air  :  Epoux  imprudent,  fils  reUUe. 

Vous  hésilez,  ah  !  c'cît  inrame, 
Est-ce  donc  moi  qui  dois  pailir? 
Très  de  mon  fils  une  autre  femme, 
Sans  remords  oserait  venir 
Prendre  ma  place  à  l'ayenir. 
Pion,  je  saurai  châtier  tant  d'audaCa. 
Je  dois  flétrir  un  pouvoir  odieux  ; 
Sortez,  madame,  je  le  veux, 
Sortez,  sortez,  car  je  tous  cbaSSs 


Grand  Dieu!...  Ohl 


HÉLÈNE,  à  part. 


SC£NE   2^. 


HÉLÈNE,  LE  BARON,  VALÉRIE,  HENRI. 

VALÉRIE,  allant  à  lui,  il  vient  de  gauche. 
Venez,  venez,  il  faut  que  vous  sachiez  tout...  mais...  maî?, 
je  n'ai  plus  la  force...  tenez...  tenez...  cette  lettre  parlera  plus 
haut  que  mon  indignation.  {Les  larmes  la  suffoquent  ;  elle  remet 
la  kttre  au  baron.) 

HENRI,  s' élançant. 
Que  fais-lQ? 

HÉLÈNE,  à  part. 

Je  suis  perdue!  (Elle  s'est  levée,  et  va  s'appuyer  contre  un  fan- 
teuil  au  fond,  prête  à  sortir.) 

LE  BARON,  qui  a  pris  la  lettre. 

Rassurez-vous...  j'ai  vu  Adrien...  il  a  reconnu  ses  torts,  je 
suis  chargé  d'of.'rir  ses  excuses  à  monsieur  d'Aubigny. 

HENRI. 

Monsieur!... 

LE  BARON. 

Vous  pouvez  les  accepter,  mon  ami...  (A  Valérie).  Vouscon- 
natssez  mon  affection  pour  vous...  je  m'estime  heureux  d'avoir 
pu  vous  épargner  un  chagrin. 

VALÉRIE,  à  p7rf. 

Et  moi  qui  lui  ai  remis...  {Haut).  Ohl  cette  leltro.,. 

LE  BARON. 

En  effet,  j'oubliais. 

HENRI,  à  part. 
Grand  Dieu! 

VALÉRIE,  vivement.  ■ 

Non...  non...  donnez  \^{Elle  la  prend)^ 

HÉLÈNE,  à  part. 
Que  dit-elle? 

LE  BARON. 

Cependant...  cctto  lettre... 

VALÉRIE,  traversant. 

Celte  lettre!...  M.  d'Aubigny  vous  l'écrivait  pour  refuser  dé- 
cidément sa  nomination...  son  honneur  exige  qu'il  parte...  et 
je  crois  être  assurée  qu'il  partira. 

{Dès  les  premiers  mots,  prononcés  lentement,  Valérie  s'est  ap- 
prochée  de  la  table,  et  elle  brûle  le  billet  à  une  des  bougies.) 

SC£NC  XXZ. 
HÉLÈNE.  LE  BARON,  OLYMPE,  HENRI,  VALÉRIE. 

OLYMPE,  entrant  vivement. 
C'était  un  faux  malade) 


Que  dites-vous? 


IB  bahon. 
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Oui,  c'était  une  femme. 
Oh  !  c'est  indiffne  I 


OLYMPE. 

.  un  Polonais  du  corps  de  ballet  1 

VALÉRIE. 


OLYMPE. 

Infâme!...  je  suis  furieuse!...  aprè*  moi  surtout...  avoir 
amené  Valentin  à  Paris...  et  do  force...  oh!  quelle  leçon!... 
aussi,  je  suis  çuérie  démon  ambition...  j'ai  cru  trouver  la  lerro 
promise  à  Pans;  mais  ,  comme  Moïse,  je  n'ai  fait  que  Penlro- 
voir.  Oh  I  si  je  pouvais  retourner  dans  ma  jolie  petite  ville  do 
Crépy  I...  et  vous  cousin  ? 

IlkNRI. 

Moi  !  je  pars  pour  l'Espagne...  {Regardant  Valérie  avec  hési- 
tation) seul,  pcul-ôlro. 

OLYMPE. 

Seul...  alIoi\s  donc...  est-ce  qu'une  femme  quitte  son  mari, 
loi-squ'cUe  l'aime  ?  est-ce  que  je  laisserais  partu-  Valcntiii  sans 
moi?...  malgré  tous  ses  torts,  je  le  chéris  toujours...  et  je  lui 
pardonne...  c'est  plus  raisonnable...  et  puis  c'est  si  doux  !... 

VALÉniE. 

Tu  dis  vrai...  Henri  a  voulu  plaisanter...  nous  partons  en- 
semble... l'avenir,  je  l'espère,  me  fera  oublier  le  passé... 
iiSNRi,  lui  prenant  la  main. 
Oh  I  je  le  jure. 

LE  BARON,  à  Hélène. 
Que  veut-elle  dire  ? 

HÉLÈNE. 

Que  désormais  pcrsonns  ne  cherchera  plus  à  troubler  son 
bonheur. 


SC£VX  XXII. 
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HÉLÈNE,  LE  BARON,  OLYMPIÎ ,  HERMÈS,  VALENTIN 
VALÉRIE  ,  HENRI. 

[Valcntin  est  pâle  cl  défait:  il  a  enfoncé  son  chnpcan 
sur  ses  i/eucc;  Hermès  de  même.) 

OLYMPE. 

Valenlin  I  quollo  pfticur  I 

(Après  un  silence.) 

LE   BARON. 

Votre  malade  ? 

VALI'NTIN. 

Mon  malade  !...  il  est  mon... 

OLYMPE,  avec  joie,  à  part 
Nous  sommes  sauvés  1 

ilERMÈS. 

H  y  avait  anévrismo  au  cœur...  la  rupture  a  été  complète., 
un  prince  russe  l'a  enlevé  comme  propriété  nationale,  j'y  a 
furieusement  contribué!... 

OLYMPE. • 
Bon  Hermès. 

VALENTIN,  a  part. 
Elle  ignore  lonl...  (irant.)  et  si  lu   s  veux  chèro  amie,  nous 
(luons  adieu  à  Pans...  maintenant  que  tu  en  connais  tous  les 
cluwmes  ? 

OLYMPE. 

Dès  demain.  Du  moins,  il  n'y  a  pas  do  Polonais  ^  Crépy. 


FJJN. 


P«rii.  -  Tjp.  de  M-  V  Oondejr-Dopré,  rue  Sl-Loui».  M, 


En  Vente,  chez  MICHEL  LËVY  FRÈRES,  Libraires-Editeurs. 

LE  THEATRE  CONTEMPORAIN  ILLUSTRE 

CHOIX  DES  PRINCIPALES  PIÈCES  DE  .  „  ,      '. 

n  p.,,»r   vvrts^  Sdf  Scribe  FRÊoéRicSouLiÉ,  Jolks  Sandeac,  Bâtard,  Lockrot,  Dcmanoir,  Anicet-Bourgeois,  Léon  Goila», 

A.  Lefranc,  Dkfacour,  etc.,  etc. 

HO  cenHines  la  Livraison.  —  Il  en  parait  une  ou  deux  par  semaine. 

CHAQUE  PIÈGE  «O  CENTIMES.  -  CHAQUE  SÉRIE  BROCHÉE  SE  COMPOSANT  DE  5  PIÈGES,  1  FRANC. 


PIÈGES   EN  VENTE  : 


1"  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

/,*  Chijfonnier  du  Paris,  drame.      .     • 
La  Cloterif  dn  Genêts,  drame.    .     .  . 
Une  Tempête  dans  un  verre  d'eau, 
lyf  Morne  au  l liabte,  Ara-me    .     .     .     ■ 
Pat  de  Fumée  sans  Feu,   com.-vaud. 

2»  Série.    —  Prix  :  1  franc. 

Trois  Rois,  trois  Damnes,  com.-vaud.  . 

l.a  Marâtre,  drame 

La  Ferme  de  Primerose,  com.-vaud.     . 
Le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  drame. 

L'Habit  vert,  comédie 

3*  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Benvnuto  Cellini,  drame 

Frisette,  comédie-vaudeville  .     .     .     ■ 

Clarisse  Uarlowe,  drame 

La  Reine  Margot ,  drame 

Jean  le  Postillon,  vaudeville.      .     .     . 

4«  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

La  foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  dr. 
Le  Bal  du  Prisonnier,  com.-vaud. 

Hamlet,  drame 

Le  Lait  d'ânesse ,  comédie-vaudeville. 
Uortense  de  Blengie,  drame   .    .     .    . 

5»  Série.  —  Prix  :  1  franc. 


Le  Fils  du  Diable,  drame.     .     .    . 
Une  iJent  sous  Louis  XV,  vaudeville 

Le  Livre  noir,  drame 

Midi  à  quatorze  heures,  com.-vaud. 
La  Petite  Fadetle, àc&mo 


6*  iérie.  —  Prix  :  1  franc. 

La  Vie  de  Bohême,  drame 

Grasiella,  drame 

La  Chambre  rouge,  drame 

Un  Jewf.  Homme  pressé,  vaudeville.  . 

Le  Docteur  noir,  drame 

7«  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Martin  et  Bamboche,  drame..     .     . 
Les  deux  Sans-culottes  ,  vaudeville.    . 
Les  MyaU-res  du  Carnaval ,  drame. 
Croque- Poule,  comédie-vaudeville  . 
Une  Fièvre  brûlante,  comedie-vaud.  , 

8*  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Bataille  de  Dames,  comkàXe  .     .     . 
Le  Pardon  d".  Bretagne,  drame.    . 
La  Pariure  de  Jules  Denis,  comédie. 
Paris  qui  dort,  com.-vaudev.     .     . 
Paris  qui  s'éveille,  comédie-vaudev. 

9'  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Intrigue  et  Amour,  drame.  .  .  . 
Le  Marchand  de  Jouets  d'enfant  . 
Getitil  Bernard,  comédie-vaudev.  . 
Jobin  et  Nanette,  conoéd.-vaud  .  . 
Le  Collier  de   Perles,  comédie  .    . 

10*  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Le  Bourgeois  de  Paris,  comédie-vaud.  20 
Les  Contes  de  ta  Reine  de  Navarre,  c.  \  ^q 
Qui  te  dispute  s'adore, vaudeville.  .    .  ) 

Marie  Simon,  drame \ 

La  Famille  Poisson,  comédie    .     .     .1 

~     ■■ 


11*  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Les  Nuits  de  la  Seine  ,  mélodrame.  . 
Un  Garçonde  chezVéry,  coméd.-vaud. 
Uii  Chapeau  de  Paille  d  Italie,  c.-vaud. 

L'Oncle  Tom,  drame 

Chasse  au  Lion,  comédie 

12*  Série.  —  Prix  :  1  franc. 
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Berihe  la  Flamande,  drame.  .  .  . 
Un  Mari  qui  n'a  rien  à  faire,  c-vaud.  • 
Le  Testament  d'un  Garçon,  drame.     . 

La  Chatte  Blanche,  féerie 

L' Amour  pris  aux  cheveux,  pochade. 

lî*  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Le  Courrier  de  Lyon,  drame  .  .  .  . 
Par  les  Fenêtres,  vaudeville   .     .     .     . 

Le  Roi  de  Rome,  drame 

Un  Monsieur  qui  suit  les  Femmes,  vaud. 
La  Terre  promise,  comédie-vaudeville  . 

14"  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Les  Sept  Péchés  capitaux,  drame.  .  . 
La  Tête  de  Martin,  vaudeville     .     .     . 

Le  S<ige  et  le  Fou,  comédie 

Le  Muet,  drame »     •     . 

Un  Merlan  en  bonne  fortune,  vaudev. 

lo'  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Les  Quatre  fils- Aymon.  drame  .  .  . 
Scapin,  comédie-vaudeville  .  .  .  . 
Un  premier  Coup  de  Canif,  com.-vaud. 

Rnquelaure.  drame 

Une  Nuit  Orageuse,  com.-vaud.    .     . 


40 

20 

J40 

J40 
20 

40 


16«  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

La  Mendiante,  drame 

La  Tonelli,  opéra-comique     .... 

Les  Avocats,  comédie 

Marianne,  drame 

Une  Charge  de  cavalerie,  com.-vaud. 

17«  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Les  Coulisses  de  la  Vie,  com.-vaud.  . 
Un  Ami  acharné,  com.-vaudeville  .  . 
La  Bergère  des  Alpes,  drame.  .  .  . 
L's  Paniers  de  la  Comtesse,  com.-vaud. 
Marie  ou  l' Inondation 


j40 

\40 
20 


18*  Série. 


Prix  :  1   franc. 


Lfs  Sept  Merreilles  du  Monde. 

Un  Coup  de  vent 

Noire- Dams  de  Parli.  .  .  . 
Les  Lundis  de  Madame.  .  . 
Le  Château  des  Sept  Tours.     . 


19"=  Série.  —  Prix  :  1  franc. 


Les  Mystères  de  l'Eté.    .... 
Voyage  auloui  d'une  jolie  Femme 

Le  Cœur  ci  la  Dot 

Un  ut  de  Poitrine 

Léonard  le  Perruquier 


20"  Série.  —  Prix  :  1    ranc. 


Les  sept  Merveilles  du  N'  7. 
L'ami  François.  .  ,  .  . 
Les  Enfers  de  Paris  .     .     . 

Aiala 

La  Nuit  du  Vendredi-Saint 


UNE    LIVRAISON 

par  semaine. 


LE  MUSÉE  LITTERAIRE  DU  SIÈCLE 


ONE  SÉRIE 
tous  les  quinze  jours. 


|40 

|40 
20 


■}40 

;}40 
90 


;|40 

•140 
90 


Choix  des  meilleurs  ouvrages  de  MM.  de  Lamartine,  Alexandre  dumas,  de  balzac,  Jules  jaînin,  Eugène  sue,  Emile  deGiRARDiN, 
Charles  de  berivard,  Frédéric  souLiÉ,  Jules  sandeau,  méry,  Alphonse  karr,  Léon  gozlan,  Félix  pyat,  Emile  souvestre. 
SCRIBE,  i'aul  FÉVAL,  Louis  DESNOYERS ,  Emmanuel  GONZALÈs ,  Marc  fournier,  saintine,  Michel  masson,  Emile  marco  ub 

SAIMT-UILAIRE,  elC,  CtC. 

30  centimes  la  livraison  compoisée  de  94  pages. 


EN    VENTE.  OUVRAGES  COMPLETS 


ALEXANDRE  DUMAS 


—  »    90 

—  »    50 

—  5   ÎO 

—  5      » 

—  »   90 


Les  Trois  Mousquetaires.    .    .     l  vol. 

Vingt  ans  après — 

Le  Vicomte  de  Bragelonne  .  .  — 
Le  Chevalier  de  Maison-Rouge.  — 
Le  Comte  de  Monte-Cristo  .  .  — 
La  Heine  Margot.    .....      — 

Ascanio •    •      — 

La  Dame  de  Monsoreau   .    .    .      — 

Amaury — 

L -s  Frères  corses  ....'. 
Les  Quarante-cinq.     .... 

Le?  deux  Diane 

Le  .Maître  d'armes 

Le  Hàiard  de  Mauléon.  .  .  . 
La  Guerre  dt'«  Femmes.  .  .  . 
Mém  d'un  Médecin.  —Balsamo. 

deorges 

Lne  Fille  du  Régent 

Impressions  de  voyage  (Suisse). 

—  Midi  de  la  France. 

—  Une  année  à  Florence. 

—  LeCorricolo.      —      i  bo 

Cécile —      »  70 

Sylvandire —      »  90 

Fernande.     .• —      »  90 

Le  (>hevalierd'Harmental .     .     .      —      i  30 

îsabel  de  Bavière —      i   lo 

Acte —      »  70 

La  Villa  Palmieri —      »  90 

Gaule  et  France —     »  70 


—  8   60 

—  »   90 

—  1    10 

—  2      » 

—  1    10 

—  )>   90 


EUGENE  SUE 

Les  Sept  Péchés  capitaux.    .    .    i  vol.  6    » 
Chaque  ouvrage  se  vend  séparément. 

L'Orgueil —  I  60 

L'Envie.     .    ' —  »  90 

La  Colère —  »  70 

La  Luxure —  »  70 

La  Paresse.    ......      —  »  î)0 

L'Avarice —  »  50 

La  Gourmandise —  »  fa" 

Les  Enfants  de  l'Amour  ...      —  »  90 

La  Bonne  Aventure —  i  50 

L'institutrice —  »  90 

MARCO  DE  SAINT-HILA1RE 

Une  Veuve  de  la  Grande  armée.      —  »  90 


ALPHONSE  KARR 


Sous  les  Tilleuls. 
Fort  en  Thème. 


»  90 

»   70 


FRÉDÉRIC  SOULIÉ 

Le  Lion  amoureux.     .    .    . 

MÉRY. 

Héva 

La  Floride,  ...... 

La  Guerre  du  Nizam.    .    . 


—       »  30 


»  50 
»  70 
I      » 


LOUIS  DESNOTERS. 

Aventures  de  Robert-Robert.    . 

LÉON  GOZLAN 

Les  Nuits  du  Père-Lachaise.     .    l  vol 
Le  Médecin  du  Pecq — 

X.  B.  SAINTINE. 

Une  Maîtresse  de  Louis  XIIL 

EUGÈNE  SCRIBE 

Carlo  Broschi - 

La  Maîtresse  anonyme 

Judith  ou  la  loge  d'opéra.    .    . 
Proverbes 

PAUL  FEVAL 

Les  Mystères  de  Londres.    .    . 
Les  Amours  de  Paris  .... 


—       1  80 


I    10 
1   30 


—       I   10 


60 
SO 
80 
70 


S     » 

1   7» 


FELIX  DERIEGÉ. 

Les  Mystères  de  Rome.    ...      —  i  76 

CHARLES  DE  BERNARD 

La  Femme  de  40  ans  ...    .      —  »  80 
Un  Acte  de  Vertu  et  la  Peine 

du  Talion —  »  60 

L'Ani^au  dargenl —  »  80 


LE  THÉ\Tl\E  CONTEMPORAIN  ILLUSTRÉ  PUBLIER.V  LES  PRINCIPALES  PIÈCES  DE 
MM.  Alexandre  Dum.vs,  Bauac,  EuGè.NB  Sue,  Scribe,  Frédéric  Soumé,  Jules  Swdiuu,  Bvyar»,  Lociciiair,  DauiNDiR,  ANiCGT-Houixr.Rois 
LÊox  GoiLi\,  Marc-Focrnier,  Mélesville,  Diverï  et  Lausanne,  Dennerv,  Paul  Féval,  Félix  Pvat,  Bouciiardy,  Labiche  ol  Marc-Michel, 
Rosier,  Michel  Massox  ,   Mért,  de  Saixt-Georges,  Jlles  de  Frémaray,  Henry  Murcer,  Aucustr  Maouet,  Kmilk  Souvestrk,  Fi  iidinand 
Dcgcé.'cogxurd  frères,  Amédée  Achard,  Léon  Guillard,  Th.  Uarrikuk,  A.  Dkcourcelle,  Michel  Carré,  Jlles  Uaruieu,  Chaules 
Desxotkr,  Alphonse  Roykr,  Glstayk  Vaez,  A.  Lei  ranc,  Dulacolr,  etc.,  etc. 


PIÈCES    EN  VENTE: 


Première  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Le  Ctiffoaniar  dd  Pans FÉUVrVAT 

LmCioserie  des  Cieuèu F«EI>EI«C    SOL'LIK.  . 

Dos  Tempêta  dans  ua  T«rre  de«u.  .  LEO\  GOZI.  V\ 

L^  Morue  au  D.abl». .  .  .  ." ;  KIUIÈNK  SIJE 

Pas  de  famée  mqs  fea BAVAIIU 

Deuxième  Série.  —  Prix  :  1  franc. 


•JOc. 
[40 

■40 


20  c. 
40 


Troi»  Rois,  trois  Dames LEO\  GOZLAN 

La  Marilra U.  DE  BALZAC 

La  Ferme  de  Primerose CUUHO.V  —  ULl  rEKl'UE.  .  .  . 

Le  Cheralier  de  Maison-Roage.  .  .  .  ALEV.  OtU  AS  —  AUG.  MAyUET.  )  ,„ 

L'HablTen.    .  .  .  T ALF.  DE  MLSSET.-E.H.  AUGIEU.  j  *" 

Troisième  Série.  —  Prix  :  1  franc. 


40 


Bearenuto  CtjUiai PVfl.  MEURICE .1 

Frisette LABICHE  — LEFRAXC i 

Clarisse  Harlowe DUHANOm  —  GUILLAttD JO 

La  Reine  Mirgot ALEX.  DUMAS  — /W^^^WV.V^I^-  \  40 

Jeaa  le  Postillon 


CAUMOUCUE— PAUL  VEU.UO.ND. 


Quatrième  Série.  —  Prix  :   1  franc. 


La  Foi,  rEsoéranceetla  Charité.  .  BOsIER 

Le  Bal  da  Prisonnier GLILLARD  —  DECOURCELLE.  .  . 

Hamlet ALEX.  DU.H AS-PAUL  MEURICE. 

Le  Lait  d'ànesse G.AURIEL  —  DtPEUrY 

Hortense  de  Blengie FREDERIC  SOULIE 

Cinquième  Série.   —  Prix  :   1  franc. 

Le  Fils  du  Diable P.AUL  FÉVAL  —  SAI\T-Y\  ES  . 

Une  Dent  soos  Louis  XV L.ABICUE  —  LEFR.ANC 

Le  Livre  noir LEO.V  GOZLAN 

Midi  à  quatorie  heures TU    BARRIERE 

La  peUte  Fadeite,  d'après GEORGES  SA.\D.  .  .  .' 

Sixième  Série.  —  Prix  :  i  franc. 

La  Vie  de  Bohême TH.  BARRiÈRE  —  H.  MURGER. ,.  ) 

Graiiella d'après  L.AU.VRri.VË i 

La  Chambre  roaçe TUEOOi>RE   A.\.\E 1 

Un  Jeune  Homme  pressé LABICHE I 

Le  Docteur  noir AMCET  BOURGEOIS -Dl]MA\OIR 

Septième  Sécie.  —  Prix  :  1  franc. 

Martin  et  Bamboche EUGÉ.VE  SUE 

Les  deui  .Sans-calottes MiillEAU  —  SIRAUOI.V.  .   .  . 

Le;  Mystères  dn  Carnaral AXlCET  —  91.  MASSUN 

Croque-Poule ROSIBR 

Une  Fièrre  brûlante BIELESVILLE 


[40  0. 

[.« 

20 


Haitième  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

BaUilie  de  Dames. E.  SCRLBE  —  LEGOUVL  . 

Le  Pardon  de  Bretagne MARC  POUR.VIER 

La  Pariure  de  Jules  Denis M-  A.  BOISGO.VriER  .   .   . 

Paris  qui  dort DELACOUil  —  TIIIBOUST. 

Paris  qui  s'éveille LAUREACIX  —  COU.nOAi. . 


40  c. 

[40 
20 

40  c. 

40 
■20 

JlOc. 

|40 
20 

20  c. 
Î40 


Neuvième  Série.  —  Prix  ;  1  franc . 

Intrigue  et  Amour ALEXANDRE  DUMAS 

Le  Marchand  de  Jouets  d'Enfants.  .  MÉLESVILLE  —  GUILLARD. 

Gentil  Bernard DUM  A\OIR  —  CL.AIR VILLE   .  .  .  '  ^^ 

Jobia  et  Nanette MICHEL  C.AHRÉ— LÉO.V  BATTU.  ) 

Le  CoUier  de  Perles SL/VZERES 20 

Dixième  Série.  —  Prix  .  1  franc. 
Le  Bourgeois  de  Paris DUM.WOIR  —  CLAIRVILLE. 

Les  Contes  de  la  Reine  de  Navarre.    SCRIBE  —  LGGDUVÉ 

Qui  te  dispute  s'adore.  .  .  " U.  DE  KOCK  —  CH.  POTIER  . 

Marie  Simon ALBOIZE  —  SAUVr-YVE-i.  .  . 

La  Famille  Poissoa SA:a90.'V 


10  c. 


3UC. 


Onzième  Série.  —  Prix  :  j   franc. 

Les  Nuits  de  la  Sdine MARC  FOURNIER j 

Un  liarçon  da  chez  Véry EUGENE  LABICHE j 

Uti  Ghap-iiiu  de  PaïUa  d'Italie.  .  .  .     BIARC-MICHKL  -  E.  LABICHE.  . 

L'Oucle  roin L.  DE  W AILLV  -K.  TEXIER.  .   ■] 

E.  DE  N.VJAC.    .  .  j 


Chassa  au  Lion. 


G.  V.Vl  ITER 

Douzième  Série.  —  Prix  :   1  franc. 


40  c. 

•.>0 

10 


Berthala  Flamande M -GKNriLHOMME-GUEROULT   \^q 

Uu  .Mari  qui  n'a  rion  i  faire I^OUR.MIER  —  LAURENCI.V.    ...» 

Le  Tj-staraant  d'un  Garçou CH.  DES.XOYER    -   E.  NUS.     .  .  •     20 

La  Chatte  Blanche COGMI  ARD  lr.>res *   •  •  ■  Vl 

L'Amour  pris  aui  cheveux G.ALOPPE  DOMJUAIRE i 

Treizième  Série.  —  Prix  :  1  franc. 


10 


Le  Courrier  de  Lyon MOUE.VU-SIRAUDIV-DELACOUR.  | 

Par  les  Fenêtres AMEDEE   ACHARD | 

Le  Roi  de  Rome DES.NOVER  —  L.  BE.AUVALLET. 

Uu  .Monsieur  qui  suit  les  Femmes.  .     TU.  BARRIÈRE  -DECOURCELLE.  ] 
La  Terre  promise A.  DUR.A\  l'I.V  —  R.  DESLA.NDES.  1 

Quatorzième  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Les  S4pl  Péchés  capitaux A\ICEr,B0UllG60IS-DE\\ERV  j 

La  Tète  de  Martin GRANGE  —  DECOURCELLE.  .  .  .  i 

Le  Sage  et  le  Fou MÉRY  —  B.  LOPEZ 

Le  Muet • ANICBT  BOURGEOIS  -M.M.ASSO.\ 

Un  Merlan  en  bonne  fortune.  .  .  .    VAftl.N —L.ABIti  — GERARD 

Quinzième  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Les  Quatre  fils  Aymon A.  BOURGEOIS  —  MIC.^  MASSOV. 

Scapin C.ARMOUCIIE  —  PAUL  VE11M().VD. 

Un  Premier  coup  de  Canif A.BOURGEOIS  —  E.  BRISER  ARRE 

Roquelaure FËKDI\A\»  DUGUÉ 

Uue  Nuit  Orageuse A.  DARTOIS  -  J.  ADENIS 

Seizième  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

La  Mendiante A.   BOURGEOIS  —MIC.   MASSON.  1 

La  Tonelli T.  SAUVAGE 1 

Les  Avocats L DU.HANOIR  —  CLAIRVILLE.  ...     20 

.Marianne A.  BOURGEOIS  —  MIC.  MASSON.  >  .g 

Une  Charge  de  cavalerie LABICHE-  MOREAlJ  -  DELACOUR  1 

Dix-septième  Série.   —  Prix  :  1  franc. 


.40 


Les  Coulisses  de  la  Vie.  .  . 

Un  Ami  acharné 

La  Uerg«a  des  Alp'S 

.Les  Païuere  de  la  Comtesse. 
Maria  ou  l'Inondation.  .  .  . 


'lO 


10 


.  DUMAXOIR  —  CLAIRVILLE.  .  . 

.  E.  LABICHE  —  A.  JOLLY 

.  CH.  DESNOYER  —  A.  DE.NNERY 

.  LÉON  GOZL.AN 

.  A.  BOURGEOIS  — F.  CORNU 20 

Dix -huitième  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Les  Sept  Merveilles  du  Monde.  .  .    AD.  D'ENNERY  -  E.  GRANGE.  ..  j  .j,^ 

Un  Coup  de  vent VARIN,BRUN.SVVICK,  BEAU  PLAN  ( 

Notre-Dame  de  Paris PAUL  FOUCHER j  ^q 

Les  Lundis  de  Madame FEU  ALLARl' 1  ^ 

Le  Château  des  Sept-Tours MALLIAN  —  ALBOIZE 20 

Dix-neuvième  Série.  —  Prix  :  1  franc. 

Les  Mystères  de  l'Eté 'I^AMB.  TUIBOU.ST  -  DELACOUR.  j 

Voyage  autour  duue  jolie  Femme.     J,  B  AHUIEU  —  MICHEL  C.ARRb.  .  .  ) 

Le  Cœur  el  la  Dot FELICIE.'SI   M.VLEF ILLE 1 

Uu  Ut  de  Poitrine LABICHE  -  LLFRANC ) 

Léonard  le  Perruquier DUMANOIR  -  CLAIRVILLE 

"Vingtième  Série.  —  Prix  :  1  franc. 
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CONDITIONS  DE    LA   SOUSCRIPTION. 

IL    PARAIT 
Cne  ou  deux  livraisons  par  semaine  I  Une  série  tous  1«(  mois 

Chaque  livraison  cuuitent  une  pièce.  Prix  :  20  centimes.  1  Chaque  série  contient  cinq  pièces.  —  Prix  :  i  franc. 

CHAQUE  PIÈCE   SERA  PUBLIÉE  ATEC  U.X  DESSIK    REPnÉSENTA.NT  UNE  DES    PRINCIPALES   SCÈNES  DE  L'OUVRAGE. 


ïyp.  de  M»«  V«DOM>liY-DUPiU:,rue  St-Louis,  4C,  au  Marais. 


MICHEL  LÉVT  FRÈRES,  LIBRAIRES  ÉDITEURS,  RUE  VIVIENNE,  2  BIS. 


20  ccnlîmes  la  livraison.  —  Il  en  paraît  une  ou  deux  par  semaine. 

CHAQUE  PIÈCE,  20  CENTIMES, 
CHAQUE  SÉRIE  BROCHÉE  SE  COMPOSANT  X>E  5  PIÈCES,   1  FRANC 


LE 


THÉÂTRE  CONTEMPORAIN 


ILLUSTRÉ 


PROSPECTUS. 


On  a  dit  que  chaque  jour  amenait  son  pain  :  ce  qui  est 
vrai  pour  le  corps  est  donc  vrai  pour  l'esprit  ;  car  ne 
semble-t-il  pas  que  chaque  (''poque  ramène  aussi  pour 
les  imaginations  la  pâture  dont  elles  ont  besoin? 

Le  goût  du  théâtre  est  aujourd'hui  général  en  France. 
L'instruction,  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  augmente  chaque  jour  le  nombre  des  amateurs, 
et  leur  permet  de  s'associer  avec  discernement  aux 
appréciations  des  ouvrages  d'art  et  d'esprit. 

En  publiant  une  collection  des  pièces  jouées  avec  succès 
depuis  quelques  années  sur  tous  les  théâtres,  nous  met- 
trons le  public  à  portée  d'asseoir  son  jugement  sur  le 
mérite  des  genres,  comme  sur  celui  des  auteurs;  il 
pourra  apprécier,  i)ar  la  lecture,  la  nature  des  sensa- 


tions qu'il  aura  éprouvées  à  la  scène,  et  réduire  l'ou- 
vrage à  sa  valeur  réelle,  en  le  dépouillant,  dans  le 
recueillement  du  cabinet ,  des  illusions  de  la  représen- 
tation, des  prestiges  du- théâtre  et  de  l'animation  des 
personnages. 

Le  service  que  nous  rendrons  aux  personnes  qui  habi- 
tent la  provmce  est  immense,  car  nous  les  tiendrons  au 
courant  du  répertoire  moderne ,  et  nous  suppléerons, 
autant  que  possible,  aux  théâtres  qui  manquent  au  plus 
grand  nombre  des  villes  des  départements.  Nous  venons 
môme  au  secours  des  gens  de  goût,  qui  ne  peuvent  pas 
supporter  la  représentation  d'une  pièce  mal  jouée,  et  qui 
s'estimeront  heureux  de  la  lire  chez  eux,  et  d'en  étudier 
à  leur  aise  les  caractères  et  les  beautés. 


CHAQUE    PIÈCE,    20    CENTIMES. 


THEATUE    COMEMPOUAI.\  ILLISTIIÉ         Micim.  uw  nu>uus,  éditeur, 

RL'K     TlVlENNli,    2    BIS. 


LES  COSAQUES 

DRAME  EN  CLNQ  ACTES  ET  NEUF  TABLEAUX 


MM.    ALPH.   ARrSAULT   et    LOUIS    JUDICIS 

représenté    POUn    la    TREMIÈHK    fois,    a    PAUIS,    SUK     I.K    THÉATnE    DE    LA    GAITK,    LE     2i     NOVEMUUF,     tSo3. 


LE  COMTE  MANZAROFF  .    .    . 

MAORICË 

DLRIVEAU 

PANEL 

FÉDÉROWITCH 

LE  COLONEL  JACQUEMTN.    .    , 
LE  MARQUIS  DE  BEAUFEU  .    . 

RDSKOE 

GEORGES 

M.  MOUTONNET , 

M.  PLANTUREUX 

KROKATCHCOFF    

UN  JEUNE  HOMME  A  LA  MODE. 

RATANIEFF 

UN  OFFICIER  DE  COSAQUES.    . 


DISTRIBUTION  DE    IiA  PIECE. 

MM.  AuNACLT.  UN  MARIÉ MM.  AUi.ink. 

GouGET.  UN  GARÇON  DE  CAFÉ,                    i 

Paclin  MÉNiER.  UN  MARCHAND  DE  JOURNAUX,   )    ■          •     •              alduy. 

Alexandhe.  UN  ENFANT I  k   h-.tit  Vautii-r. 

EMM4N0EL.  OLGA M°"  Naital-Aunaii.t. 

Clkment-Jost.  M°' BLANCHARD Lamuqdin 

Pkpin.  LOUISE Is\ni;i.i,K  Constant. 

JoLiAN.  MARION  BORODINO Lkontink. 

JossE.  ROSALBA Anna 

GiLABERT.  UNE  MARIÉE Ki.izt. 

Blot.  une  FEMME  DU   PEUPLE Jocault. 

AiiELiNE.  Premier  Cosaque,  Deuxième  Cosaque,  Soldats  Françai»,  Cosaques,  Jouncs  gens 

Thierry.  à  la  mode.  Jeunes  femmes  à  la  mode.  Un   ménétrier,  Puysius,    Paysannes, 

Lahalle!  Hommes  et  Femmes  du  peuple. 

Rain.  L'action  se  passe  en  février  1814,  à  Troyes. 


-o-^^^t^-o- 


ACTE  I. 

Premier  Tableau. 

LA    CANTINE    DE    MARION. 

La  cantine  de  Harioo,  à  Trojes  ;  au  fond,  à  gauche,  porte  vitrée  donnant 
sur  le  mail  ;  à  droite,  une  grande  fenêtre  :  entre  la  porte  et  la  fenêtre, 
an  comptoir  garni.  Tables  et  chaises  de  chaque  côté  du  théâtre.  A 
droite  et  à  gauche,  petites  portes.  A  gauche,  une  fenêtre  donnant  sur 
le  mail.  À  travers  la  porte  et  les  fenêtres,  on  aperçoit  la  promenade  vi- 
Temeat  éclairée  par  le  soleil. —  Au  lever  du  rideau,  on  entend  un  grand 
bruit  au  dehors.  Le  garçon  de  café  est  seul  en  scène  et  regarde  par  la 
fenêtre.  —  Plusieurs  bourgeois  iravertent  vivement  le  fond  du  ihéàire. 


SCENE  I. 
LE  GARÇON  DE  CAFÉ,   M.   MOUTONNET,   M.  PLANTUREUX. 

IM.  MoDtooDel  entre  vivement  en  scène  suivi  de  près  par  M.  Plantureux.) 
PLANTUBLIX. 

Qu'y  a-l-jl  doiie,  nnoii'iifiir  .Mouljniid? 


MOUlON.MiT. 

Ce  qu'il  y  a,  monsieur  IManluieux?...  voilà  ce-qu'il  y  a  :  de- 
puis que  les  Cosaques  occiiponl  noire  pauvie  ville  (1(;  Troyes,  depuis 
surtout  qu'ils  soûl  campés  là,  sur  \ix  promeuado  publiciiie,  nous 
avons  chaque  jour  des  rixes...  des  duels. 

PLANTUIIEUX. 

Des  duels!...  Eh  bieu? 

MOUTONNET. 

Eh  bien,  eh  bicnl...  je  n'ai  pas  envie  d'èlrc  arrêté  comme 
duelliste,  moi.  ., 

PLANTUHKLX,  riant. 

Vous,  monsieur  Moutonuel?...  oh!  il  n'y  a  pas  de  danger  1 

MOUTONNET. 

Eh  !  eh  !  voisin...  ça  a  bien  failli  m'arriver  hier  au  soir. 

PLANTLIllXiX. 

Comment  cela? 


LES  COSAQUES. 


MOITONNl-T. 

.\(;iis  soiiimcs  en  sùrolé  ki...  je  puis  vous  raconler  la  ehosc  : 
vous  saMz  ^\\H•  les  Cosaques  occupenl  la  Aille  de  Tioyes  et  les  cn- 
\iioMS  jusqu'à  l.usiguy.  Or,  ja\ais  oblenu  un  laissez-passer  poui- 
me  rendre  à  ce  villa[;c  où  j'avais  affaire...  Eu  revenant,  je  tra- 
versais le  bois  de  Créney,  qui,  comme  vous  le  savez,  s'étend  jus- 
qu'aux portes  de  la  Aille.  J'avais  pris  le  petit  sentier  qui  longe  la 
luare  aux  Biches,  parce  que  c'est  K-  plus  court...  Je  cheminais  bra- 
\emenl,  non  sans  éprouver  un  peu  de  frayeur...  voilà  que,  tout  à 
coup,  mon  pied  rencontre  un  obstacle;  je  me  baisse  et  je  vois... 
ah!  mon  sang  se  glace  encore  rien  que  d'y  penser!...  je  vois  un 
cadavie  entièrement  nu,  étendu  sur  le  sol...  je  pousse  un  cri  per- 
çuil...  une  patrouille  de  Cosacines  qni'pyssail  non  loin  là,  accourt 
à  mon  cri...  on  m'entoure,  on  m'inlerroge...  je  montre  le  cadavre 
i!ii  doigt...  les  Cosaques  l'examinent,  poussent  un  cri  à  leur  tour; 
mais  un  cri  de  rage...  puis,  sans  me  ctbnner  le  temps  de  me  re- 
coimaîlre...  me  saisissent  et  m'entraînent  jusque  dans  leur 
camp...  J'étais  accusé  d'avoir  assassiné  un  Cosaque  ! 

a 
PLANTUntUX. 

iiais  von»  avez  prouvé  voire  innocence' 

MOIJTONNF.T. 

Ça  n'a  pas  clé  sans  peine...  Le  conile  Manzaroff,  un  de  leurs 
chefs,  était  furieux..,  il  dit  que  c'est  le  neu\ième  qu'on  trouve 
«omine  ça  dans  lo  bois  depuis  le  commencement  de  la  semaine... 
et  nous  ne  sommes  qu'au  mardi!... 

puNTi  nrcx. 
C'est  étrange  I 

MouroNNET. 
Mais,  ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  que  tous  ces  Cosaques 
ne  sont  atteints  que  d'un  seul  coup  d'épée  ..  là...  (il  montre  sa  poi- 
irine.)  On  dirait  que  la  même  main  les  n  frappés...  et  puis,  ils  sont 
tous  invariablement  dépouillés  de  leurs  uniformes! 

PLANTUREUX, 

Ce  sont  des  voleurs,  sans  doufe,  qui  commettent  ces  assassinats. 

MOUTONNET. 

Ce  ne  sont  pas  des  assassinats,  puisque  je  vous  dis  que  la  bles- 
sure est  toujours  là..,  eu  pleine*  poitrine. 

PLANTUREUX. 

C'est  effrayant  î 

MOUTONNIT. 

Oui,  c'est  effrayant!,..  Ah!  je  me  souviendrai  longtemps  de  la 
présente  année  mil  huit  cent  quatorze...  (Regardant  au  fond.)  Mais  je 
(l'entends  plus  rien...  la  rue  doit  être  tranquille...  venez,  monsieur 
l'îanlureux. 

(Ils  font  un  pas  pour  sortir,  —  A  c»^  mcinifnt  un  j^raiid  Cosaque  paraît  au 
dehors,  suivi  de  deux  autres  soldats  cosaques.  —  11  s'arrête  devant  la 
porte  et  regarde  l'enseigne.) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  KROKATCIICOFF,  decx  Cosaqces. 

KROKATCIICOFF,  licant. 

•  Marion  Borodino,  vivandière...»  (Appelant.)  Garçon  I.,.  Pour- 
quoi ce  nom  sur  l'enseigne  de  votre  maison?  (ii  entre.) 

LE  GARÇON. 

Ouel  nom,  monsieur  le  cosaque  .' 

KROKvTcncorF. 
Marion,  Borodino,  vivandière? 

LE  GARÇON, 

Marion,  c'est  le  nom  de  la  bourgeoise...  vivandière,  c'est  sa  pro- 
■fession...  Que  faut-il  servir  â  monsieur? 

KROKATCnCOFF,  «'aiseyant  à  la  table  de  gauche. 
Mais,  Borodino? 

LE  GARÇON. 

borodino?...  c'est  le  nom  d'une  bataille  <Jù... 

SCENB  III. 

Les  MiImes,  PANEL,  DURIVLAU,   plusieurs  Soldats    français 

DLCUISLS  EN  BOURGEOIS,  (onriveau  et  Panel  portent  la  grande  capote  bleue 
bontoonee  et  le  chapeau  rond.  Panel    porte  sous  son   bras  un  paquet  enveloppe 
«l'un  moacboir;  Durivean  cache  deux  fleurets  sous  sa  capote.) 
PANEL,  sur  le  seuil. 

...OÙ  les  Russes  ont  élé  battus...  (se  rciourDant  vers  Duriveau.)  N'est-ce 
pas,  monsieur  Duriveau? 


DURfVEAU ,  le  repoussant  aver-  dignitd. 
Observez-vous,  Panel!... 

PANEL. 

Mais,  monsieur  Duriveau... 

,         DURIVEAU,  avec  se'M-iilc'. 

Obtempérez-moi  la  faveur  de  vous  taire. 

PLANTUREUX,  bas  à  Houtonnet. 

Quels  sont  ces  nouveaux  venus? 

MOUTONNET,  bas. 
Deux   soldais  de  la  garde  déguisés...    (Regardant  les  autres  soldais  qal 
Sont  au  fond.)  Ail!...  ccux-là  aussi!...  je  les  reconnais...  les  impru- 
dents!... Il  ne  fait  pas  bon  ici,  voisin,  allons-nous-en!  (Us s' esquivent 

sans  btuil.) 

«  KROKATCHCOFF. 

De  l'eau-de-vie! 

DURIVEAU. 

Borodino,  voycE-vous,  c'est  le  nom  d'une  bataille  ousqu'il  tom- 
bait tant  de  flacons  de  neige,  qu'on  n'en  pouvait  tenir  ses  fusils  à 
cause  des  engelurscs  qu'un  en  avait  aux  doigts.  Nonobstant  cette 
circonstance,  messieurs  les  Russes  ont  trouvé  qu'il  y  faisait  trop 
chaud. 

PANEL,  à  voix  basse. 

Mais  non,  vous  vous  trompez...  A  Borolino,  il  n'y  avait  pas  do 
neige...  même  que  l'Empereur  a  dit  :  Enfanta,  c'est  le  soleil 
d'AuslerlHst 

DURIVEAU,  vexe. 

Obtempérez!  En  Russie,  qu'esl  un  pays  du  nord,  il  y  a  tou- 
jours de  la  neige...  Allons,  offreï-moi  la  goutte.  (lU  s'asseyent.) 

KRORATCnCOFF. 

Ah  çà  !  mais,  ça  ne  m'explique  pas... 

DURIVEAD. 

Pourquoi -z-on  a  baptisé  Marion  du  nom  de  Borodino?  Je  m'en 
vas  vous  le  dire... 

PANEL. 

Et  tant  pis  pour  lui  si  ça  le  vexe  ! 

KROKATCHCOFF. 

Comment  le  savez-vous?...  Vous  étiez  donc  à  celte  bataille? 
Vous  avez  donc  été  soldat? 

DURIVEAD. 

Moi?  J'en  suis  t'incapable!  Je  suis  t'original  de  Tours,  en  Tou- 
raine;  et,  pour  le  moment,  bourgeois  de  Troyes,  en  Champagne. 
Quant  à  la  bataille,  je  ne  connais  que  ça...  Je  l'ai-z-ou'i  raconter 
par  mon  oncle,  qui  est  mort-z-au  champ  d'honneur!  (a  paoei.) 
Comment  donc  que  ça  conmience,  petit? 

PANEL. 

Eh  bien!  monsieur  Duriveau,  c'était  à  la  bataille  de  Borodins; 
les  Russes,  qui  sont  de  meilleurs  soldats  que  les  Cosaques... 

KROKATCHCOFF. 

Hein? 

DURIVEAD. 

Il  n'y  a  pas  d'hein!...  C'est  un  fait  reconnu  par  l'histoire.  Con- 
tinue, petit,  ça  va  me  revenir.  (U  boit.) 

PANEL. 

Or,  les  Russes,  qui  sont  de  meilleurs  soldats  que  les  Cosaques, 
ne  voulaient  pas  absolument  nous  laisser  remporter  la  victoire... 

(ourivcau   lui   pousse  le  coude.  ■—  Panel  se  reprenant.)  Je  dis  tlOUS.,.  parco 

que  notre  pauvre  oncle  parlait  comme  ça. 

DURIVEAU,  à  part. 

Il  a  des  dispositions,  ce  petit  I  (naut.)  Alors,  pour  lors,  l'Empe- 
reur se  dit  :  Il  faut  lâcher  mon  premier  chasseurs  de  la  garde... 
Qui  fut  dit  fut  fait.  Le  premier  donne  si  bien,  que  le  v'Ià-z-en- 
foncé  au  beau  milieu  de  l'armée  ennemie  comme  un  coin  dans 
un  tronc  d'arbre...  Les  balles  sifllaient,  qu'on  aurait  dit  des  mer- 
les, monsieur  I  Tout  d'un  coup  le  drapeau  toQiDe.  On  se  jette  des- 
sus... A  toi-z-à  moi  la  paille  de  fer...  On  tire  comme  des  chiens 
enragés  qu'ont  des  mots...  Mais  une  femme  empoigne  le  drapeau. 
C'te  femme,  c'est  Marion!  respect  au  sexe!  De  voir  ça  ,  ça  nous 
rallume!  Le  drapeau-z-est  repris...  la  boutique  russe  est  enfon- 
cée; le  Français  se  couvre  de  lauiiers  sur  toute  la  ligne,  c  Sol- 
dats! je  suis  content  de  vous,  »  dit  l'Empereur.  Fin  finale,  et  pour 
vous  en  tiuir,  voilà  pourquoi-z-et  comment  le  régiment  tout  en- 


LES  (.OSAQUES. 

liiT-2-ot  sur  le  champ  de  bataille ,  a  baptisé  Manon  sous  le  bri- 
qi'r(  iLitteiir  Ju  iimn  gloriinix  do  Borodiiio! 

TOCS    LES    SOLDATS. 

}>i-avo,  Mariou  ! 

SCÈNE  IV- 
Les  Mlmus,  MARION. 

MARIO>,  onlrant  pir  Is  droite. 

Qui  m'appelle?  Voilà! 

KROKATCnCOFF,   so  lovjnl. 

C'est  égal,  ce  nom  de  Borodiiio  est  mal  placé  près  d'un  camp 
do  (^saques. 

MAIUON. 

Alors,  tichei  votre  camp...  plus  loin -tlo  ma  maison,  nom  d'un 
pompon  1 

KROKATCHCOFF. 

Jo  ferai  mon  rapport. 
(Il  sort. —  Quelques  soldats  dôçfuisés  sorlenl  derrière  lui  el  se  le  nion!re.-)l 
■a  doigt  CQ  faisant  des  gestes  de  muuace.  —  Les  deux  autres  Cosaqacs 
restent  assis  à  la  table.) 

MARION,  furieuse;  À  p-irl. 

Calmouk,  va!  El  dire...  qu'on  ne  peut  rion  dire! 

C>    COSAQli:. 

De  reau-de-vie! 

MA'.UON. 

Voilà,  mon  chcri,  voilà! 

DLRIVCAU,   à    M.irion. 

Salut,  petite  mère.  (Lui  donnant  lin  paquet.)  Molus!  serrez-moi  ça 
avec  les  autres,  et  prenez  garde  de  le  chiffonner. 

(11  s'approche  du  comptoir  et  y  gli'se  les  deux  fleurets.) 
PANEL. 

C'est  du  nauan...  c'est  des  confitures. 

MARION,  riaut. 

Suffît...  on  mettra  du  papier  sur  les  pois,  (a  Durivcau.)  A  propos, 
qu'avez-vous  donc  fait  de  votre  chien,  monsieur  Duriveau? 

DCRIVEAU. 

Caporal?  Il  est  reslé-z-en  arrière...  Il  aura  flairé  quelque  Co- 
saque.  (Regardant  les  Cosaques.)  VoUS  SaveZ  qu'il  IcS  chértt. 
MARION,  tas. 

Taisez-vous  donc! 
(Elle  porte  le  paquet  dans  sa  chambre  et  revient  quelques  instants  après  ] 
DCRIVEAC,  s'appioclianl  des  Cosaques. 

C'est-z-une  habitude  qui  date  de  la  Bérézina...  C'est  là  que  la 
pauvre  béte  reçut  d'un  de  ces  messieurs  un  coup  de  baïonnette 
dedans  la  cuisse,  au-dessus  de  la  renoncule  du  genou.  Depuis  lors. 
Caporal  ne  peut  plus  sentir  un  Cosaque  en  peinture  sans  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  sa  manière. 

PANEL,  aux  bourgeois  et  aux  soldats  déguises. 

Oui,  c'est  un  chien  étonnant  :  il  ihiire  un  Cosaque  mieux  qu'un 
chien  de  chasse  ne  flaire  un  lièvre...  N'est-ce  pas,  monsieur  Du- 
riveau? 

DURIVEAU,    se'vèrcment. 

Obtempérez...  (Bas,  et  ciiangeam  de  Ion.)  Après  ça,  petit,  nous  ne 
sommes  pas  sous  les  armes,  et  lu  as  le  droit  de  parler  ne  plus  ne 
moins  que  comme  moi-jnème,  toutefois  si  tes  qualités  inlelleclives 
^e  le  permettent,  et  principalement  si  t'as  la  polilessc  de  m'oiirir  la 
goutte. 

PANEL. 

Mais,  sergent...  (a  part.)  Je  ne  fais  que  ça! 

LE    COSAQUE. 

De  Icau-de-vie ! 

MARION,  à  son  Garçon. 

Encore!  C'est  la  troisième  bouteille.  Je  vas  y  mettre  ua  peu 
d'eau  de  Seine,  ça  les  dégrisera. 

(Elle  prend  un  pot  dans  son  comptoir  et  verse  de  l'eau  dans  la  bouteille. ) 
LE  COSAQUE. 

De  l'eau-de-vie! 

MARION. 

Voilà,  mon  Benjamin,  voilà,  cognac  première  qualité,  du  temps 
de  la  comète I...  Ser>ez  donc! 

(On  entend  aboyer  un  chien  au  dehors,) 
KunivrAU. 
Je  parie  que  c'est  Caporal  qui  a-z-encore  des  uiots  avec  ces 
messieurs. 


SCENE  \. 

Les  MiÎMFs,  KROKATCllC.OFl- ,  Dli  BEAUFEU,  un  jkunk  Homme  a 
\A  Moni:,  jEUM-s  Cens. 

KROKATCUCOFF,  ronlranl  tlTiro  el  s>>  pn-clpitanl  dans  lu  salle.  Il  est  pouisuiti  par 
Caporal, 

Betenez  le  chieij...  Belonoz-le  donc  ! 

DURIVEAU,  lias,   ^  Caporal. 

Kiss!  kiss!  (Haut.)  Vcux-tu  lâcher,  brigand!...  Ici,  ici,  Caporal! 

(Le  rliien  vient   A    son    maître    avec   un    lambeau  d'élolTe   i    la    gueule.)    AsSIS... 

donne...  bien...  (Regardant  le  morceau.)  Qu'csl-cc  quc  c'cst  que  ça?.,. 
Un  fond  de  culollo?...  à  monsieur,  sans  doule"^  (a  Krokaiciiooff. )  Dé- 
solé, monsieur,  do  l'inconsiquence  do  co  qitndrupHe...  (Lui  préwu- 

t;\nl   le  morceau.)   Voici   lo   l'oiul   (lo  VOlrC  pautalou. 
DE   BEAUFEU. 

Mais,  c'est  uno  infamie!...  Quand  on  a  un  chien  aussi  féroce, 
oi\  le  lient  à  l'aUjche...  Des  excuses! 

l'ANEL,  bas. 

Il  osl  bon  là,  le  ci-devant! 

-  LE  JEUNE  HOMME. 

I.c  marquis  de  Beaufeu  a  raison. 

M  vit  ION,   à  pari. 

Ça,  un  tuarqnisi...  Je  le  connais.  C'est  un  bonuulier  retiré. 

TOUS. 

Des  excuses!  des  excuses! 

PANEL,   bas,  à  Duriveao. 

Oh  !  sergcnl,  enlendez-vous? 

DURIVEAU,   à  Caporal. 

.Caporal,  on  te  demande  des  excuses?  (Le  chie»  grogne.)  Caporal  s'y 
refuse,  messieurs. 

KROKATCUCOFF,  furieux. 

Ça  ne  se  passera  pourtant  pas  ainsi  ! 

DE   BEAUFEU. 

Non!  non!  ça  ne  se  passera  pas  ainsi I 

niJRlVEAC. 

Je  l'espère  bien  !  cré  nom  de  nom  ! 

MARION,  bas. 

Encore  une  querelle!...  Duriveau,  calmez-vous,  mon  vieux  ; 
pas  pour  vous,  mais  pour  moi,  à  qui  ça  peut  faire  du  tort. 

DURIVEAU,  bas. 

Rassurez-vous,  petite  mère;  v'iàz-une  raison  qui  me  cloue. 
(liant.)  Allons,  messieurs.  Caporal  a-z-eu  tort...  il  vous  offre  ses 
excuses. 

DE  BEAUFEU,  riant. 

Ah  !  ah  !  réflexion  est  mère  de  prudence,  à  ce  qu'il  paraît. 

PANEL,  bas. 

Ah  çà,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  sergent? 

DURIVEAU,  bas. 

Obtempérez !...  j'ai  mon  idée! 

PANia,,   à  part. 

Alors,  c'est  différent.  Je  les  connais,  les  idées  du  sergent,.,  c'est 
crâne...  c'est  français...  ça  me  va,  quoi  ! 

DURIVEAU,  à  Panel. 

Allons,  faites-vous  l'honneur  do  faire  une  partie  de  piquet 
z-avec  moi. 

PANEL,  prenant  les  caries. 

Qu'est-ce  que  nous  allons  jouer,  sergent? 

DURIVEAU,  désignant  Krokatchcoir. 

Je  vous  joue  le  Cosaque  en  cent  cinquanle. 

pani:l. 
01)  I  fameux!..,  je  comprends,  celui  qui  gagnera... 

DURIVEAU. 

Oblempérez! 


J'obtempère,  sergent. 

(Ils  s'asseyent  à  la  table  de  droite  et  jouent.) 
DE  BEAUFEU,  au  Cogaque. 

Monsieur,  vous  êtes  un  brave,  permettez-moi  de  vous  offrir... 

KRORATCIICOFF,  len.irdanl  Durivcau  et  Panel. 

Volontiers;  et  je  boirai  avec  vous  à  la  prud'/nce  des  bourgeois 
(français! 


LES  COSAQUES. 


Vival! 
Verse,  Marion, 


TOUS,  s'asseyant  à  la  lable  de  gauche, 
DE  BEAI  FEU. 


MAKION. 

Impossible,  mon  chéri  ..  j'ai  un  rLumalisme...  torticulaire  dnr.s 
les  deux  biTiS. 

Kr.OKATCIICOrF. 

Alors,  je  verserai  moi-même,  (il  verse.)  Là...  et  maiatenanl  voil;i 
pour  guérir  loti  rliumalismc  ! 

(Il  lance  la  bouteille  dans  une  glace  qui  vole  en  iclats.) 
MAItlONj  à  demi-voix. 

Canaille,  va! 

DE  BEAUFEU. 

C'est  charmant!  c'est  tout  à  fait  régence,  parole  d'honneur  ! 

DlIUVLAi;,  se  levant. 

Quinte  et  quatorze,  et  le  point  ;  j'ai  gagné. 

PA^EL. 

Crisli!...  j'ai  pas  de  chance! 

DIRIYCAU,  liranl  lran(|i>illcmcnt  des  ciseaux  el  une  mesure  de  papier  de  sa  pocîn', 
s'rpprocliant  ilii  Cos:quc  et  proranl   mesure  de  sa  taill'.'. 

Dix-huit  ponce.;...  iMesuraut  la  iiauiuur  du  corps.)  Uiio  auuc  cldemiot.. 

KUOkATCHCOFF,  se  rclouinant. 

Que  diable  fai!es-\ous  là  ? 

Dl'IUVLAU,  jntis  lui  répondre,  mesurant  la  circonférence  de  la  taille. 

Trente-six  pouces... 

KROKATCnCOFF. 

Ik'pondrez-vous  ? 

DLRIVEAU,  conliniianl. 

Quatorze...  sept...  trois. ..  , 

KnOK.\TCirCOFF,  furieux. 

Ail  !  c'est  trop  fort! 

(Il  lui  arrache  sa  mesure  cl  la  jîtte  à  terre.) 
DiniVEAU,  r.iraassaut  sa  mesure  et  la  repliant  tranquillement. 

Monsieur,  je  suis  tailleur  de  mon  état,  je  veux  m'établir  à 
Paris,  au  Temple...  j'ai  pris  la  mesure  de  votre  habit,  à  cause  que 
je  vas  être  forcé  d'y  pratiquer  un  trou...  et  que  par  ainsi,  ça  me 
jerail  bien  de  l'honneur  si  vous  m'en  commandiez  un  autre. 

PAISEL. 

C'esl-il  tourné!...  est-ou  heureux  d'avoir  sucé  en  nourrice  des 
platines  comme  ça  ! 

KROKATCHCOFF. 

Ah!  voilà  où  vous  vouliez  en  venir!.,.  Eh  bien,  c'est  ce  que 
nous  verrous  !... 

PAKEL. 

Où  ça? 

KROKATCHCOFF. 

Oui,  OÙ  ça? 

DU ni VEAU. 

A  la  mare  aux  Dichcs...  c'est  un  endroit  charmant...  je  vous  y 
in>ile  à  un  déjeuner  où  l'on  ne  mangera  que  de  l'acier. 
(II  va  prendre  ses  fleurets  sous  le  comptoir,) 
DE  BLAurra'. 
Ahl  c'est  une  affaire  d'honneur...  (s'esqu-ivant.)  Messieurs,  allons 
rejoindre  nos  dames. 

KROKATClICOrF,  à  Durivcau. 

Marchez,  je  vous  sui.s. 

OURIVEAU. 

Après  vous,  monsieur...  vous  êtes  mon  invité. 

PANEIi,  admirant  DuriM;au. 

A-t-il  de  l'esprit!  en  a-t-il!.,. 

(Ilr.  sortent  tous.) 
PANEL,  du  dehors. 

Viens,  Caporal!...  Tu  ne  seras  pas  de  trop  dans  la  conver- 
sation ! 

(Le  chien  saute  par  la  fenêtre,  et  va  rejoindre  son  maître.) 

SCENE  VI. 

MAHION,  MAURICE. 

MARION,  allant  i  Maurice  qui  paraît  à  la  petite  porte  de  gauche. 

Ils  sont  partis!  à  présent,  je  peux  vous  serrer  la  main,  mon 
commandant  ! 

MAURICE. 

Ma  brave  Marion  ! 


MARION. 

Mais  quelle  imprudence  !  venir  dans  une  ville  qui  depuis  quinze 
jours  est  occupée  par  les  Cosaques.,,  si  l'on  vous  reconnaissait, 
vous  seriez  perdu. 

MAURICE. 

Rassure-toi,  je  suis  bien  déguisé,  et  d'ailleurs,  j'espère  que  nos 
ennemis  n'y  resteront  pas  longlemps.  D'après  ce  que  j'ai  vn  déjà, 
il  me  paraît  qu'ils  ne  sont  pas  trop  bien  traités  dans  celte  bonne 
capitale  de  la  Champagne. 

MARION. 

Oui,  il  y  a  encore  des  braves  gens  dans  la  ville...  et  qui  n'ont 
pas  peur  des  sabres  des  Cosaques,  allez.  Mais  ils  ont  fort  à  faire. 
C'est  tous  les  jours  des  querelles...  Tenez,  hier,  le  général  Du- 
rand, un  vieux  soldat  retraité,  couvert  de  blessures,  a  été  tué  en 
duel  par  un  officier  de  Cosaques;  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en  arrive 
autant  un  de  ces  jours  à  Duriveau  et  à  Panel,  malgré  la  précaution 
qu'ils  ont  prise  de  se  faire  passer  pour  deux  bons  bourgeois.  Leur 
caractère  les  trahit  sans  cesse...  Ah!  quelles  tétés  !  quelles  tètes!  .. 
Ce  Duriveau  surtout,  quand  il  voit  un  Cosaque,  c'est  plus  fort  que 
lui...  ça  lui  agace  le  système,  comme  il  dit...  el  il  fait  comme  son 
chien...  il  mord. 

MAURICE. 

Us  sont  donc  logés  ici? 

MARION. 
Ah  !  mon  Dieu,  oui,,.  Duriveau  el  Panel  ont  été  blessés  quand 
les  Cosaques  ont  pris  la  ville.  Maintenant  qu'ils  vont  mieux,  ils 
n'attendent  plus  qu'une  occasion  favorable  pour  rejoindre  leur 
corps;  je  leur  ai  loué  une  petite  chambre  là  haut..,  qu'ils  me 
paieront  quand  ils  pourront...  Une  seule  chose  m'inlrigue... 

MAURICE. 

Quoi  donc  ? 

MARION. 

Ce  sont  les  petits  paquets  mystérieux  de  Duriveau...  une  fois, 
j'ai  eu  la  curiosité  d'en  ouvrir  un,  et  à  ma  grande  surprise,  j'ai 
reconnu,  quoi?...  devinez?,,,  un  uniforme  de  Cosaque! 

MAURICE. 

C'est  singulier!...  et  tu  ne  lui  as  pas  demandé?,.. 

MARION. 

Si!  si! 

MAURICE. 

Que  t'a-l-il  répondu? 

MARION. 

Qu'il  songeait  à  s'élablir...  qu'il  voulait  louer  une  boutique  do 
marchand  d'habits  au  Temple,  à  Paris,  et  que  c'était  pour  ça  qu'il 
faisait  collection  d'habits,..  Vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas  donné 
là-dedans. 

MAURICE,  souriant. 

C'est  assez  invraisemblable  en  effet,  et,  dans  tous  les  cas,  son 
choix  d'uniformes  ne  serait  pas  heureux  pour  la  vente. 

MARION. 

C'est  ce  que  je  lui  dis  ;  mais  il  s'obstine  à  ne  rapporter  que  de 
ceux-là...  Après  ça,  il  ne  les  paye  peut-être  pas  cher  !...  faudra 
que  j'en  cause  avec  madame  Blanchard.,. 

MAURICE. 

Madame  Blanchard  I  la  veuve  du  colonel  Blanchard?...  elle 
est  ici? 

MARION. 

Oui.  Elle  voulait  retourner  à  Paris,  mais  sou  accident  l'a 
retenue. 

MAURICE. 

Quel  .accident? 

MARION. 

Pauvre  chère  dame!  ce  n'était  pas  assez  de  la  perte  de  sa  fille, 
il  a  fallu  encore  que  le  bon  Dieu  lui  retirât  la  vue. 

MAURICE. 

Aveugle  ! 

MARION. 

Ah!  mon  Dieu,  oui,  aveugle!  elle  était  fièrement  malade  quand 
elle  est  arrivée  ici,  il  y  a  huit  jours,  mais  elle  va  mieux.  (Regardant 
par  la  fenêtre.)  Tcucz,  la  v'Ià  qui  vicut  de  faire  sa  petite  promenade 
dans  le  bois. 

MAURICE. 

Quelle  est  cette  jeune  fille  qui  l'accompagne? 

MARION. 

C'est  son  ange  sauveur...  une  jeune  esclave  russe...  que  le  comie 
Manzaroff,  son  protecteur,  a  placée  auprès  d'elle  depuis  le  jour 
où...  Coinmenl!  vous  ne  savez  pas  tout  ya? 


LES  COSJ 

«VI  m  ce. 
Le  comte  Manzaroff!...  une  esclave  russe!...  je  ne  coiiiuiis  pas 
celte  hisloirc. 

MARION. 

Eh  beii,  elle  vous  dira  tout  elle-mome.  Quant  à  celte  pelilo, 
c'est  le  cai-;ictère  le  plus  eocnsse  qui  existe  :  à  moitié  barbare,  à 
moitié  ci\ilisée,  tantôt  bonne  jusqu'au  dévouement,  tantôt  eiuelle 
et  sauvage  ct^iime  une  vraie  Cosaque  qu'elle  est.  Je  l'ai  vue  dans 
une  même  journée  se  jeter  à  l'eau  pour  sauver  un  enfant  qui  se 
noyait,  et  frapper  de  son  couteau  un  pauvre  chien  désobéissant; 
je  l'ai  bien  obser\ée,  allez!  quelqu'-fois  elle  a  de  drôles  de  z'yenx 
en  regardant  madame  Blanchard...  ou  dirait  de  la  haine,  et  puis, 
d'autres  fois,  c'est  doux,  doux...  comme  si  qu'elle  a>ait  un  remords 
àse  faire  pardonner...  Tenez,  la  v'ià,  regardez!... 
^On  voit  pîraître  à  la  porte  du  fond  madame  Blanchard,  soutenue  par  Olga, 

qui    lui  donn-'  le  bras.   La  jeune   fille  porte  le   costume  pittoresque  des 

femnes  cosaques.) 

SCENE  VU- 
BL\UR1CE,  M.\R10N,  M»'«  BL.\NCH.\RD.  Ol.GA. 

M.WRICE,  examiuaDt  Olga. 

C'est    une    physionomie  étrange,  en   effet!...   belle,   pourtant, 
dans  sa  simplicité  sauvage  ! 

0LG.4,   à  M">^  Blanchard. 

Maîtresse,  nous  somtnes  arrivées,  (a  part.)  Pourquoi  donc  ce  jeune 
homme  me  regarde  l-il  ainsi? 

M.\RIO>. 

Venez,  venez,  madame  Blanchard,  venez  embrasser  une  vieille 
connaissance,  un  ami! 

M"«  BLANCHARD. 

L'a  ami...  qui  donc?... 

MARION. 

Le  commandant  Maurice!... 

M™"  BLANCHARD. 

Vous,  mon  cher  enfant!... 

OLGA,  à  part,  regardant  fixement  Maurice. 

Le  commandant  Maurice... 

MAURICE,  embrassaot  M™'  Blaocbard  et  la  faisant  asseoir  à  droite. 

Bla  bonne  madame  Blanchard  ! 

MARION. 

C'est  ça,  embrassez- vous...  moi,  je  vais  donner  un  coup  d'œil  à 
ma  soupe. 

(Elle  sort  parla  petite  porte  à  droite.) 
M°»^  BLANCHARD. 

Ah!  j'ai  bien  souvent  parlé  de  vous  à  Olga,  allez!  lit  qu'ètes- 
veus  venu  faire  dans  cette  ville,  imprudent? 

MAURICE,  baissant  la  voix. 

J'y  viens  par  ordre  de... 

(Il  se  penclie  à  son  oreille  et  lui  dit  un  nom  tout  bas.) 
M'"^  BL-ANCHARD. 

Vrai!  et  vous  Tavez  vu,  lui? 

MAURICE,  bas. 

Oui. 

M'"«  BLANCHARD,  vivement. 

Comment  se  porle-t-il? 

MAURICE. 

Bien,  très-bien. 

M"^  BLANCHARD,  avec  joic. 

Ah!  Dieu  protège  encore  la  France!...  puisque... 

(Olga  soulève  la  tête  et  écoute.) 
MAURICE,  bas. 

Prenez  garde  I 

M™^  BLANCHARD. 

Quoi  donc? 

MAURICE. 

Celte  jeune  fille  nous  observe. 

M"*  BLANCHARD. 

Olga!...  Olga  est  un  ange!  elle  eA  incapable  de  nous  trahir... 

MAURICE. 

N'importe,  c'est  une  étrangère...  renvoyez-la. 

M"""  liLANCHARD. 

Allons,  puisque  vous  l'exigez...  (a  olga.)  Olga,  mon  enfant,  tu 
sais  qu'il  faut  envoyer  nofre  lettre...  va  demander  à  Marion  ce 
qu'il  faut  pour  écrire...  je  t'attends  ici,  va. 

OLGA. 
Oui,  maîtresse.  (Elle  s'incline  cl  sort  lentement  par  la   porte  à  droite,  le» 
yetiv  toujours  fixés  sor  Maurice.  A  part;  en  sorUnl.)  Le  Commandant  Maucice! 


\QUES.  5 

SCENE  VIII. 

MAl'BICK,  M""-  BLANCll.VRl). 

M""'  BI.ANCIIAUO. 

.Viasi,  vous  venez  de  Rrienne...  vous  avez  vu  rKmpereur?... 

MAURICE. 

Plus  bas,  donc!  oui,  je  l'ai  vu,  aussi  calme  qu'au  temps  de  sa 
puissance.  Il  semble  puiser  luie  nouvelle  énergie  dans  les  dangers 
(|ni  menacent  la  France.  Partout  où  il  est,  l'espérance  se  ranime, 
lenthousiasme  éclate  et  l'ennemi  e;.l  vaincu!  c'est  la  liille  terrible 
et  glorieuse  du  lion  défendant  son  dernier  asile...  luallieineuseinent 
il  ne  peut  suffire  à  tout:  il  lui  faut  le  coneours  de  eeux  <|ui  portent 
encore  dans  le  canu-  la  haine  de  l'élranfjcr  et  l'amotu-  de  la  i)alrie. 
Voilà  pourquoi  le  colonel  Jacquemin,  moi,  et  inie  vingtaine  de  sol- 
dais de  la  vieille  garde,  nous  nous  sommes  introduits  dans  eetto 
ville  sous  divers  déguisements.  Nous  avons  appris  que  la  plupart 
des  habitants  de  froyes  étaient  piéis  à  exposer  leur  vie  pour 
chasser  lélranger,  et  nous  a\ons  juré  à  l'Kmperetir  de  les  aider 
dans  celte  entreprise  ou  de  mourir  avec  eux! 

(\  ce  inoinenl  Olga  rentre  douceuicnl  et  jyratt  écouter.) 
M""'  ni.AMiiAitn. 

Prenez  garde!  le  colonel  Jacqtiemin  est  brave,  téméraire  jusqu'à 
la  folie!...  prenez  bien  garde,  mon  enfant,  vous  êtes  entouré  d'es- 
pions, peut-être...  et... 

MAURICE,   apercevant  Olga. 

Chut  ! 

M"^   BLANCHARD. 

Quoi  donc  ?  .  • 

MAURICE,  bas. 

L'esclave  russe! 
(Olga,  voyant  qu'on  l'observe,  s'avance  tout  à  fait,  et  dépose  sur  la  (abl« 
de  gauche,  du  papier,  de  l'encre  et  des  plumes.) 

oi.GA. 
Voilà  ce  que  vous  m'avez  demandé,  maîtresse. 

M"""^    BLANCHARD. 

C'est  bien,  assieds-toi,  mon  enfant,  et  écris,  (a  Maurice.)  Vous 
permettez,  n'est-ce  pas?  (Bas.)  Plus  tard  nous  reprendrons  notre 
conversation. 

(Maurice  s'incline  et  prend  un  journal  qu'il  parcourt  macliinolement.) 
M'""  BLANCHARD,    dictant. 

M  A  monsieur  le  coiDte  Manzaroff.  » 

MAURICE,  s'avanç:.nt. 

Manzaroff!...  le  chef  des  Cosaques  qui  occupent  celte  ville  ? 

M'"*    BLANCHARD. 

Lui-même...  le  comte  est  mon  bienfaiteur. 

MAURICE. 

Votre  bienfaiteur  I...Cet  homme  est,  dit-on,  aussi  cruel  que  lâ- 
che... on  l'a  vu  sur  le  champ  de  bataille  frapper  de  son  sabre  des 
ennemis  désarmés  qui  lui  criaient  grâce...  c'est  un  misérable!... 

(olga  se  lève  toute  droite  et  regarde  Maurice  avec  indignation. ^Maurice  continue  uvcc 

plus  de  force.)  Oui,  uu  misérable!.,,  (a  olga.)  Ils  ne  comprennent  pas 
cela,  vos  barbares  du  Nord;  mais  chez  nous,  il  n'y  a  pas  de  bra- 
voure sans  clémence,  et  nous  tendons  toujours  une  main  géné- 
reuse à  l'ennemi,  quand  nous  l'avons  abattu  à  nos  pieds. 

OLGA,  baissant  les  yeux  sous  le  regard  de  Maurice, 

Le  comte  Manzaroff  est  mon  maître. 

M'»**  BLANCHARD,  vivement. 

Et  tu  as  raison  de  le  défendre,  chère  enfant.  Maurice  se  trompe; 
le  comte  est  le  meilleur,  le  plus  généreux  des  hommes.  L'aïuxic 
dernière,  lorsque  dévorée  d'inquiétude  sur  le  sort  de  mon  mari 
dont  je  n'avais  pas  de  nouvelles  depuis  plus  de  six  mois,  j'entre- 
pris ce  fatal  voyage  de  Russie,  avec  ma  douce  et  infortunée  Louise... 

MAURICE,    étonné. 

Louise  ! 

M™''  BLANCHARD. 

C'est  le  nom  de  ma  fille.  Il  n'est  pas  étonnant  que  votis  l'ayez 
oublié.  Louise  avait  été  la  compagne  de  votre  enfance;  mais  sé- 
paré d'elle  bien  jeune  encore,  vous  ne  l'avez  point  couttuo  jeune 
fille...  Nous  arrivâmes,  clic  et  moi,  exténuées  de  fatigue  sur  les 
frontières  de  la  Pologne,  remontant,  comme  on  ferait  d'un  cou- 
rant immense,  les  colonnes  bouleversées  de  la  grande  armée.  Au 
milieu  de  la  campagne,  nous  fitines  assaillies  par  des  Cosaques.  Ils 
nous  enlevèrent  le  peu  d'argent  qui  nous  restait...  puis,  ils  nous 
séparèrent  violemment,  ma  fille  et  moi;  je  poussai  un  cri  terrible 
et  je  m'élançai  de  son  côté...  A  ce  momentj  je  vis  une  arme  briller 
sur  sa  tète...  j'entendis  un  appel   déchirant...   puis  je  u'euteudis 
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plus  lien,  je  ne  sciilis  plus  rien...  j'ôlais  tombée  sur  le  sol  ylacé, 
évauouie...  morle  !... 

MAUIUCE. 

Pauvre  mère  ! 

M™'    BLAXCnARD. 

Quand  je  revins  à  moi...  j'élais  dans  une  cabane...  une  jeune 
fille  me  prodiguait  des  soins;  puis  un  homme  enUa,  demandant 
avec  intêrcl  de  mes  nouvilles...  Col  homme,  célail  le  comle  Man- 
MPcff.  La  jeune  fille,  c'était  Olga.  J'appris  que  le  comte  m'avait 
sauvé  la  vie  en  marrachanl  des  mains  des  Cosaques  qui  allaient 
in'assassiner.  Quant  à  ma  fille,  elle  avait  disparu.  Le  lendemain, 
le  comte,  forcé  de  rejoindre  ses  troupes,  me  fit  ses  adieux,  en  me 
jurant  qu'il  retrou\erait  ma  fille  et  (juil  me  la  rendrait  morle  ou 
vivante...  Comme  j'étais  riialade  encore,  et  que  ma  vue  affaiblie 
me  permettait  à  peine  de  me  conduire  moi-même,  il  laissa  près 
de  moi  sa  fidèle  Olga,  en  lui  recommandant  de  veiller  à  tous  mes 
besoins.  .\h  !  ce  n'est  pas  là  son  moindre  bienfait...  car  sans  cette 
enfant  dont  le  dévouement,  les  soins  infatigables,  ont  remplacé 
pour  moi  ceux  de  ma  pauvre  fille,  je  serais  morte  aussi,  Maurice! 
(Elle  prend  la  maiu  d'Olga  qui  se  lève  brusquement.) 
OLGA,   avec  contrainte. 

Assez,  maîtresse. 
(Elle   remonle  vers  le  fond,   et  va  s'appuyer  sur  une  table,  placée  près 
de  la  feuèire.) 
MAURICE,  observant  Olga.  A  part. 

C'est  singulier...  on  dirait  que  ces  éloges  l'embarrassent!  que 
cette  reconnaissance  la  gène  !  (Haut.)  Mais  Louise?...  Louise?... 

^        M"*  BLANCHARD,  se  levant. 

Hélas!  bien  des  jours  s'écoulèrent  dans  ce  misérable  village  sans 
m'apporter  de  nouvelles  de  ma  fille...  j'attendais  toujours...  une 
mère  se  lasse  si  difficilement!...  Enfin,  un  soir,  Olga  me  remit 
une  lettre  du  comte  Mauzaroff.  Aux  premières  ligues,  j'eus  un 
éblouissement  douloureux,  mêlé  d'une  sensation  aiguë...  j'avais  lu 
que  ma  fille  était  morte!...  Toutefois,  doutant  du  témoignage  de 
mes  sens,  je  repris  la  lettre  qui  était  tombée  et  quOlga  me  ten- 
dait d'une  main  tremblante...  j'essayai  de  relire...  impossible,  des 
nuages  obscurcissaient  de  plus  eu  plus  mon  regard...  bientôt  la  lu- 
mière cessa  tout  à  fait  de  pénétrer  dans  mes  yeux  affaiblis  par  les 
veilles  et  par  les  larmes...  j'élais  aveugle I... 

MAURICE. 

Mais  comment  revîntes-vous  en  France? 

M'"*    BLANCHARD. 

J'y  revins  conduite  par  Olga,  qui  exécutait  avec  une  admirable 
religion  les  ordres  de  son  maître  ;  aussi,  en  apprenant  que  le  comte 
ÎManzaroff  est  ici,  j'ai  voulu  lui  écrire  pour  le  remercier  encore... 
i-tst  un  étranger,  c'est  vrai...  c'est  un  ennemi  de  la  France,  j'en 
eonviens  ;  mais  vous  ne  me  blâmerez  pas,  Maurice,  n'est-ce  pas  ? 
maintenant  que  vous  savez  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

MAURICE. 

Moi,  vous  blâmer,  chère  madame  Blanchard?  Ah  !  faites  ce  que 
vous  dicte  votre  cœur. 

(11  conduit  madame  Blanchard  près  de  la  table  de  gauche.) 

scEnri:  IX. 
M"»  BLANCHARD,  MAURICE,  OLGA,  RUSKOl^. 

(Ruskoë   pousse  rnysldrieuseraent  la  fenêtre  du  fond,    et   fait   un    signe  à 
Olga,  qui  se  retourne  vivement.) 

RL'SKOÉ,    bas. 


OLOA,  bas. 
RUSKOÉ,    bas. 


As-tu  la  lettre  ? 
Non,  pas  encore. 
Le  maître  attend. 

OLGA,  bas. 

Je  la  lui  porterai  moi-même,  \a  ! 

(Kuskoë  disparaît,  la  fenêtre  se  referme.) 
MAURICE,  se  retournant  au  Jjniit. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

SCENE  X. 
M'no^BLANCHAlU),  MAURICE,  OLGA. 

M"'«    ULANCUARD. 

Es-lu  prête,  Olga  ? 

OLGA,  s'a&sryaul. 

Oui,  maîtresse. 

M"'"  ni.ANCHARD,  dclwit. 

Ecris...  (Elle  dicte.)  «  Monsieur  le  comte,  vous  avez  élc  bon  pour 


M  moi...  vous  m'avez  sauvé  la  vie,  et  vous  avez  placé  prés  de  la 
»  pauvre  aveugle  un  ange  lutélaire...  soyez  béni  !  mais  si  j'osais 
»  vous  demander  encore  une  grâce,  à  vous,  qui  ne  me  devez  rien, 
i>  pas  même  de  la  pitié,  puisque  je  suis  une  étrangère  pour  vous, 
»  ce  serait  de  me  hiisser  à  tout  jamais  l'enfant  que  je  me  suis  ha- 
»  bituée  à  aimer  comme  une  fille,  et  qui  me  consolerait,  si  cela 
»  était  possible,  de  la  perte  de  ma  pauvre  Louise  !  » 
(Elle  prend  la  tête  d'Olga  et  l'en-.brasse  doucement.  —  Olga  s'arrête  el 
passe  la  main  sur  ses  yeux.) 

MAURICE. 

Olga,  qu'avez-vous  donc? 

OLGA,   vivement. 
Rien...    (Se  remettant  à  écrire.)   Ma  pauvre  LouisC...- 
M™«  BLANCHARD,  continuant. 

«  Faites  cela,  monsieur  le  comte,  et  la  mère  priera  Dieu  sur  la 
))  terre,  pendant  que  la  fille  se  joindra  aux  anges  dans  les  cieui 
»  pour  veiller  sur  vos  jours.  »  (a  oiga.)  Donne  que  je  signe...  (olga 

se  lève  et  lui  donne  la  plume  elle  papier,    elle  signe.  A  Maurice.)   VoyeZ  doilC, 

Maurice,  si  celte  lettre  est  bien  ? 

MAURICE,  repliant  son  journal. 

.Volontiers. 

•   OLGA,  à  part. 

Malheur!...  s'il  lit  ce  que  je  viens  d'écrire,  je  suis  perdue!... 
(Elle  prend  la  lettre  et  s'empresse  de  la  plier.) 

SCENE  XI. 

Les  MÊMES,  MARION,  entrant  vivement  par  la  porte  à  droite. 
MARION,  arrêtant  Maurice  par  le  bras. 

Le  colonel  Jacquemin  est  là...  il  veut  vous  parler  à  l'instant 
même. 

MAURICE. 

J'y  vais,  (a  m™*  Blanchard.)  Madame  Blanchard,  excusez-moi... 
une  affaire  importante... 

M""»  BLANCHARD. 

Allez...  allez...  mon  enfant...  et  que  Dieu  vous  protège... 

MAURICE. 

Au  revoir,  madame  Blanchard,  au  revoir... 

(Il sort  parla  droite.) 

SCÈNE  XZI. 

M"'«  BLANCHARD,  OLGA,  MARION,  puis  DE  BEAUFEU,  ROSALBA, 
UNE  Jeune  Femme  et  Plusieurs  Jeunes  Gens  a  la  mode. 

MARION,  conduisant  M"*  Blancliard  vers  la  porte  de  gaucbe. 

Venez,  madame  Blanchard,  passez  par  la  petite  porte,  ce  sera 
plus  commode  pour  vous...  il  y  a  moins  de  foule  de  ce  côlé... 

OLGA,   à  part,  en  sortant  du  même  côlé. 

Allons,  le  maître  sera  content  de  moi...  j'ai  la  lettrel... 
(Elles  sortent,  —  Les  promeneurs  entrent  dans  la  salle  et  se  placent  aux 
tables .) 

DE  BEAUFEU,  de  la  porte. 

Entrez!  entrez I  mesdames,  vous  pourrez  vous  rafraîchir. 

noSALBA. 

Ma  foi,  je  ne  demande  pas  mieux,  cette  partie  d'ânes  m'a  fort 
altérée! 

DE  BEAUFEU,  s'appuyant  à  la  table  de  droite 

De  la  bière  et  des  échaudés  pour  ces  dames! 

MARION,  rentrant. 
Voilà  !  voilà  !...  (a  ce  moment.  Caporal  paraît  tout  seul  à  l'entre'e  de  la  salle. 
Il  entre  et  vient  se  poser  devant  Marion  un  paiiuct  entre  les  dents,  Marion,  kis.) 

Allons,  bon  !  encore  un  ! 

SCENE  XZII. 
DE  BEAUFEU,  ROSALBA,  Jeunes  Gens,  DURIVEAU,  PANEL. 

DURIVEAU,  entrant  et  donnant  le  paquet  à  Marion. 

Ça  fait  onze...  quand  nous  serons  à  douze,  nous  ferons  une 
croix. 

MARION,  bas. 

11  faut  le  mettre  avec  les  autres,  n'est-ce  pas? 

DURIVEAU. 

Couséquomment! 
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MARION,  b»». 

Soigcnlî...  une  gageure!  je  parie  que  mmis  YtMiez  encoiv  de 
vous  ballio. 

PA>EL. 

Oh!  si  peu!... 

mUlVEAU. 

Histoire  de  plaisanter,  comme  dil  i'aulre.  (a  ranol.)  Allons,  oflVo. 
moi  la  gouKe. 

PANEL,   Ivis  à  Manon,  lui  donnant  \<ifs  tliMiroU, 

TeiH^z... ^serrez  les  a^uilles  à  Irieoler. 
(MarioD  empof  le  les  fleurets  eo  les  cacLant  sous  son  tablier.  —  Diiriveaii 
et  Panel  s'asseyent  à  la  table  de'g«ucke.  —  Marion   leur  sert  la  goutte 
cl  boit  avec  eux.) 

DP.  BEAIFIH'. 

Ah!  voilà  la  bière;  messieurs,  une  proiiosiliou...  llosalha,  la 
eharinanle  ingénue  du  eafe  de  la  Vieloire,  sait  une  ra\iss;uile 
chanson  dont  je  suis  l'auteur,  prions-la  de  nous  la  chanter... 
voulez- vous? 

TOI  s. 

Adopté I  adopté! 

DIRIVEAV,  à  Panel. 

Ça  doit  être  du  propre! 

ROSALBA. 

Vous  ferex  chorus? 

TOI' s. 

Oui,  oui. 

ROSALBA. 

Voilà  I 

Air  nouveau  de  M,  Fossey. 
Le  Cosaque  a  du  bon, 
Convenez  de  la  chose  : 
S'il  u'a  pas  très-bon  ton. 
S'il  ne  sent  pas  la  rose. 
Il  a  du  moins 
D'excellents  poings, 
Une  longue  lance.  . . 
Une  très-longue  lance  ! 
C'est  avec  ça  (6is.) 
Que  du  beau  sexe  on  le  verra 
Triompher  en  France  I 
C'est  avec  ça.  {bis.) 
(i  la  fin  du  couplet  tout  le  monde  crie  :  Bravo  !  bravo  !) 

DIRIVEAU,  à  Panel  qui  le  contient. 

Cré  nom  de  nom!  v'Ià-z-une' romance  qui  m'égratigue  les 
oreilles! 

MARION,  à  pan. 

La  gueuse! 

R..^ALBA. 
DEUXIÈME    COUPLET. 

Le  Cosaque  est  nouveau. 
C'est  un  fruit  agréable; 
EoGn  s'il  n'est  pas  beau, 
S'il  n'est  pas  très-aimable. 
Il  a  du  moins 
D'excellents  poings, 
Une  longue  lance, 
Une  très-longue  lance  ! 
C'est  avec,  ça  {bis.} 
Que  du  beau  sexe  on  le  verra 
Triompher  en  France! 
C'est  avec  ça.  [bis.) 

TOUS. 

Bravo!  bravo! 

(Roulement  funèbre.  —  Duriveau  et  Panel  se  lèvent  et  remontent  au  fond. 
—  La  promenade  se  garnit  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  découvrent 
respectueusement ,  ) 

DE  BEALFEU,  se  levant. 

Qu!esl-ce  que  c'est  que  ça  ? 

ROSALDA,  regardant  par  la  porte  du  fond. 

C'est  le  convoi  d'un  militaire. 

DIRIVEAU,  avec  douleur. 

Celui  du  général  Durand. 

(Les  deux  soldats  se  découvrent,  Marion  s'agenouille.) 
DE  BEAtFEL,  regardant. 

Des  épaulettesde  général...  une  croix  de  la  Légion d'hooueur... 
c'est  quelque  traineur  de  sabre  ! 


DURIVEAU,  d.>n»  sis  donU. 

Mau>ais  pikiii  !  (a  vmuA.)  IVlit,  va  lermer  la  porte. 

PANEL. 

("lisli!  v'Ià  r  moment! 
(11  va  fermer  la  porte;  it  ce  moment,  Muurioe  qui  est  (Mitro  un  inslanl  aupa- 
ravant par  la  porte  do  droite,  s'approche  de  lui.) 

DE  HEAl  I  lU',  riant  et  élevant  son  vorro. 

Allons,  messieurs,  à  la  sauté  du  mort! 

SCENE  XIV. 

Les  .MtMis,  M.UIllCi:. 

MAURICE,   selauvaiil. 

(iliapean  bas  (levant  une  des  g'oires  de  la  l'ianee!... 

'Il  arrache  lo  cliupeau  de  iteaufeu  et  le  jette  à  terre.) 
DUUtVl.AU,   à  Panel. 


Bravo! 
Monsieur! 


DE  BEAI' l  EU. 


MAURICE,   les  liras  ci'oi$oii. 

Vous  avez  chanté  l'étranger,  et  vous  >ous  dites  des  nobles,  \ou8 
meniez! 

TOUS,  faisant  un  mouvcnient  on  avant. 

Monsieur!... 

MAURICE. 

Oui,  vous  mentez!...  les  vrais  nobles,  ceux  qui  ont  conquis  leurs 
titres  en  illustrant  leur  pays  ou  en  versant  leur  sang  pour  sa  dé- 
fense, ne  feraient  pas  ce  que  vous  faites...  ceux-là  comprendraient 
que  devant  l'étranger  toutes  les  opinions  n'en  font  qu'une  :  quand 
l'ennemi  menace  la  France,  il  n'y  a  plus  de  partis,  plus  de  divi- 
sions... il  n'y  a  plus  que  des  Franc;ais,  et  vous  n'éles  pas  di(;iies 
de  porter  ce  nom...  Vous  avez  insullé  la  dépouille  d'un  vieux  sol- 
dat... eh  bien  !  venez  donc  affionler  la  colère  de  trois  honnnes  de 
cœur  qui  veulent  laver  cette  injure  dans  votre  saligl  (uu  silence.) 
Vous  ne  répondez  pas...  j'en  étais  sûr...  vous  èles  des  lâches!... 
alors,  à  genoux,  misérables!  à  genoux!...  inclinez-vous  devant  le 
courage  qui  passe!... 
(Maurice,  Duriveau  et  Panel  prennent  chacun  deux  hommes  et  les  forcent 

de  s'incliner.  Marion,  de  son  côté,  saisit  Husalba  et  une  autre  femme  et 

les  jette  à  genoux.  —  La  toiln  tombe. ) 


ACTE  n. 

Deuxième  Tableau. 

COSAQUE    ET     FRANÇAISE. 

Un  salon  chez  le-  comte  ManzaroiT,  à  Troyes.  —  Porte  au  fond.  —  Au 
premier  plan,  porte  à  droite  et  à  gauche.  —  Au  deuxième  pluii,  cl  dans 
les  pans  coupés  ,  d'un  côté  une  fenêtre  ,  de  l'autre  une  petite  porte  con- 
duisant à  l'appartement  de  la  comtesse.  Une  table  à  droilre. 


SCENE  I. 

RUSKOÉ,  seul. 

C'est  étrange!  Je  suis  sûr  de  ne  pas  m'être  trompé...  toute  la 
nuit  j'ai  vu  de  la  lumière  dans  ce  salon  et  dans  r.ip|)ailement  de 
madame  la  comtesse,  et  pourtant  je  n'ai  vu  sortir  personne... 
c'est  étrange,  en  véii'.é! 

SCÈNE  II. 

RUSKOÉ,  OLGA. 

OLGA,  cntraot  par  la  porte  de  droite. 

Le  comte  Manzaroff,  notre  maître,  est-il  ici? 

RUSKOÉ. 

Non,  tu  sais  bien  que  le  comte  Manzaroff  passe  toutes  les  nuits 
au  camp  du  bois  de  Creney  où  le  relient  son  service,  et  qu'il  ne 
rentre  que  le  matin  dans  cette  maison  qu'habite  madame  la  com- 
tesse, sa  femme. 

OLGA. 

Que  cherches-tu  donc?  pourquoi  cet  air  préoccupé?,.. 

RUSKOÉ. 

Moi...  rien...  tu  le  trompes. 

OLOi,  souriant. 

Ah  !  des  mystères,  pour  moi  ! 
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RUSKOE. 

Tions,  je  (c  dirai  tout,  si  (u  veux  sculcmcal  avoir  pour  moi  un 
pou  d'amour. 

0LC.4. 

De  l'amour!...  Non.  Je  n'aurai  jamais  d'amour  pour  loi, 
Ruskoê. 

RCSKOÉ. 

Eh  bien,  l'aveu  est  franc!...  Pourquoi? 

OLGA. 

Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  si  je  dois  jamais  aimer  un 
homme,  eel  homme  ne  sera  pas  un  esclave. 
nisKoii. 

Ah!  oui,  ce  sera  quelque  Français,  quelqu'un  de  ces  soldais 
que  nous  avons  vaincus. 

OLGA,   lèvciise. 

Peut-être!  (ciiangcant  <ie  Ion.)  Mais  laissons  cela,  Ruskoë  ;  parlons 
du  molif  qui  m'améi;e. 

RLSEOÉ. 

As-tu  la  lettre? 

OLOA. 

Oui. 

nusKOÉ. 
Tant  mieux!  car  notre   maître  m'a  si  mal  reçu  hier  quand  il 
m'a  vu  revenir  les  mains  vides,  que  je  tremblais  pour  toi. 

OLGA. 

Que  craignais-tu  donc? 

Rl'SKOÉ. 

Sa  colère  est  terrible  ! 

OLGA. 

Oui.  Mais  il  est  juste,  et  quand  on  le  sert  fidèlement,  on  n'a  rien 
à  craindre  de  sa  colère. 

RISKOÉ. 

Pas  toujours  ! 

OLGA. 

Comment!  tu  te  plaindrais  de  lui,  toi,  qui  avant  de  le  servir 
élais  l'esclave  d'un  homme  brutal,  emporté,  despote  I 

RlSKOÉ. 

Oui,  je  conviens  que  Fédérovvilch  n'est  pas  bon...  c'est  un  vé- 
ritable ours  mal  léché;  tandis  que  le  comte  Manzaroff  a  des  ma- 
nières, des  airs  de  grand  seigneur!...  Mais,  au  fond,  je  te  dis, 
moi,  qu'il  est  plus  cruel  que  FédOrovvitch. 
OLGA. 

Qui  peut  le  faire  croire  cela? 

RLSKOIC. 

Un  événement  qui  est  arrivé,  il  y  a  huit  jours  à  peine.  Tu  con- 
naissais Yvanoff? 

OLGA. 

Oui.  Un  esclave  de  noire  maître. 

RliSKOÉ. 

Tu  as  appris  sa  mort,  sans  en  connaître  la  cause.  Je  vas  te  la 
dire,  w.n'i.  Un  soir,  que  monsieur  le  comte  était  de  belle  humeur, 
et  qu'il  débitait  des  galanteries  à  madame  la  comtesse,  qui,  selon 
sa  coulume,  ne  lui  répondait  que  par  un  silence  dédaigneux,  le 
pauvre  Y\anoff,  qui  rangeait  dans  le  salon,  laissa  toniber  un  vase 
d'un  grand  prix;  le  vase  fut  brisé.  Alors,  monsieur  le  comte,  sans 
se  déranger,  sans  interrompre  la  conversation,  arma  son  pistolet 
et  fit  sauter  la  cervelle  du  maladroit...  Madame  la  comtesse  poussa 
un  cri  d'horreur  et  s'enfuit...  Quant  à  monsieur  le  comte,  il  fit 
froidement  enlever  le  cadavre  et  se  mit  à  lire  son  journal...  Voilà 
connncnt  il  pratique  la  patience  et  comment  il  entend  la  bonté! 

OLGA. 

Pauvre  Yvanoff!...  Mais  que  veux-tu,  Ruskoë?  Nous  sommes 
des  esclaves,  et  notre  maître  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  nous. 

RI SKOÉ. 

Ah!  toi,  Olga,  tu  l'as  toujours  défendu  !  Moi... 

OLGA;  l'intcrionipaiit. 

Silence  !  on  vient. 

KCSKOÉ. 

C'est  notre  maître. 

(Ils  se  rangenltous  les  deux  sur  la  droite.) 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  MANZAROFF,  FKDFROWITCH,  cuaui  du  fond. 

MAJiZAROFK,   à  Olga. 
As-tu  fait  ce  que  je  l'ai  ordonné? 

OI.OA, 

Oui,  maître. 


MANZAROrF,  s'asspyaiit  prèsdcla  table  sur  laquelle  il  dépose  son  colbacli  el  ses  ganls. 

Ainsi,  cette  lettre?... 

OLGA. 

Est  telle  que  vous  la  dieirez,  la  voici. 

MANZAROFF,  lisant. 

C'est  bien...  Je  suis  coulent  de  ton  zèle. 

OLGA. 

Dois-je  retourner  à  mon  poste? 

MANZAROFF. 

Pas  encore.  Demeure  ici,  je  le  ferai  appeler  dès  que'j'aurai  be- 
soin de  tes  services. 

(Olga  s'incline  et  se  retire  au  fi  nd .  ) 
MANZAROFF,   à  Rn!,koë. 

Et  loi,  as-tu  trouvé  les  deux  témoins  Français? 

RUSKOE. 

Pas  encore,  maître. 

MANZAROFF. 
Ilâte-toi.    (Ruskoë   s'incline   et    remonte  au   fond.)  A   propOS,    la  chapelle 

est-elle  préparée? 

RUSKOE. 

Tout  sera  prêt  pour  l'heure  indiquée,  maître. 

,   MANZAROFF. 

Bien.  .  allez! 

(Olga  et  Ruskoë  sortent.) 

SCENE  IV. 
MANZAROFF,  FÉDÉROWITCH. 

FÉDÉROWITCH. 

Dussé-je  vous  déplaire  en  vous  parlant  avec  franchise,  je  vous 
dirai,  Manzaroff,  que  je  blâme  votre  faiblesse  à  l'égard  de  votre 
femme.  N'esl-elle  pas  à  vous,  bien  à  vous?  Ne  l'avez-vous  pas 
épousée  suivant  nos  lois?  Qu'aviez-vous  donc  besoin  de  l'amener 
dans  ce  pays,  au  lieu  de  l'envoyer  dans  le  nôtre?  A  quoi  bon  cette 
formalité  d'un  mariage  à  la  française,  dans  une  chapelle,  la  nuit? 
Faiblesse,  Manzaroff,  faiblesse  I 

MANZAROFF,  se  levant. 

Mon  cher  Fédérowitch  ,  vous  avez  gardé  toute  la  rudesse 
de  nos  mœurs  primitives,  je  le  sais.  Vos  procédés  peuvent  réussir 
de  l'autre  côté  des  Balkans;  mais  ici,  en  France,  surtout  avec  une 
femme  comme  Louise,  c'est  un  mauvais  moyen  que  la  violence. 

FÉDÉROWITCH. 

Ce  n'est  jpas  mon  avis,  à  moi.  Quand  je  rencontre  sur  ma  route 
un  obstacle,  je  le  brise;  témoin  ce  jeune  homme,  ce  commandant 
Maurice,  qui,  la  nuit  dernière,  avait  insulté  l'armée  d'occupation... 

MANZAROFF. 

Eh  bien? 

FÉDÉROWITCH. 

Eh  bien!  je  n'ai  pas  été  par  quatre  chemins.  On  me  l'avait  si- 
gnalé comme  un  meneur,  je  l'ai  guetté.  J'aurais  pu  obtenir  contre 
lui  un  ordre  d'aireslation.  Bah!  lenlcuis  inutiles!  J'ai  lancé  contre 
lui  trois  de  nos  enfants  du  désert;  ils  l'ont  suivi,  et... 

MANZAROFF. 

El  ils  se  sont  vengés  ? 

FÉnÉROWITCM 

Les  blâmericz-vous,  par  hasard  ? 

MANZAROFF. 

Je  vous  le  répète,  Fédérovvilch,  ce  ne  sont  pas  les  mœurs  de  ce 
pays-ci. 

FÉDÉROWITCH. 

Oui,  n'est-ce'pas?  Il  aurait  fallu  proposer  à  ce  monsieur  une 
rencontre  bien  réglée  d'avance  :  accepter  son  heure,  mesurer  les 
distances,  les  épées,  el  que  sais-je  encore?  Nettoyer  le  terrain 
avec  mon  mouchoir!...  Jeux  de  muguets  que  tout  cela,  Manzaroff. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  traite  ses  ennemis.  Nous  ne  sommes  pas 
des  chats,  nous  autres,  pour  égratigner  en  jouant.  Lions,  tigres 
ou  même  loups,  au  besoin,  nous  tuons  comme  nous  pouvons... 
quand  nous  pouvons...  C'est  la  guerre  sauvage,  soit!  à  mes  yeux, 
c'est  la  bonne  ! 

MANZAROFF,  souriant. 

Mon  cher  Fédérovvilch,  je  vous  suppose  amoureux  d'une  femme 
telle  que  Eouise,  je  ne  pense  pas  que  vous  feriez  de  grands  progrès 
dans  son  cœur  avec  des  doctrines  semblables. 

rÉnÉROVVITCH. 

Amoureux!.,,  ah  I  voilà...  Je  n'ai  jamais  élé  amoureux,  moi! 

MANZAROFF. 

Je  le  vois  bien. 


LES  COSAQUES. 


FÉntRowiTcn. 
£{  vous  êtes  amoureux  do  la  ooiniesstfT 

Bii^ZAUOPF. 

Comme  un  fou  ! 

FlOrROWITOH. 

A  mon  tour,  je  vous  dirai  :  Jo  le  vois  bien!  car,  en  vorifo,  il 
flau  èlre  atloiul  de  foiii'  pour  agir  ainsi  que  vous  le  failos  depuis  lo 

COlUIMCnCOmeat   de   eoKo   aventure.    (M»niarolT  s'assied    p.cs    <le   U  {Me, 

Fétién^miich  s'asiiidiiossiw.)  1^  liasard  de  la  puerrejrlle  entre  vos  mains 
une  Fraueaise  et  sa  fille  :  la  fille  est  jolie,  elle  vous  plnit  à  première 
vue  :  vous  la  garJer,  en  lui  disant  que  sa  mère  a  disparu,  bon  ! 
D'un  autie  côté,  ^ous  faites  soigner  la  mère  par  une  esclave  qui 
vous  est  fanatiquement  dévouée,  et  bientôt,  la  bonne  femme  deve- 
nue aveugle  est  rect^nduite  par  vos  ordres  dans  son  pays,  sous  la 
garde  de  votre  esclave...  A  tout  ct^la,  je  n'ai  rien  à  dire. 

MANZiROFF. 

Eh  bien,  alors? 

FÉnÛROwiTcn. 

At'ender.  Grâce  à  !a  guerre  qui  continue,  la  mère  et  la  fille  sont 
pour  longtemps  séparées.  Cette  jeune  I^uise  vous  appartenait  alors 
sans  contestation  possible.  Eh  bien!  au  lieu  de  satisfaire  votre  pas- 
sion, qu'allez-vous  imaginer?  (il  «e  lève  et  traverse  la  fo;>ne.)  Des  subter- 
fuges sans  nombre;  un  roman  auquel  je  ne  comprends  rien.  A  la 
mère,  vousfailes  accroire  par  votre  Olga  que  sa  fille  n'est  plus!... 
A  la  fille,  vous  dites  que  sa  mère  existe,  et  (|u'tlIo  la  rcveria... 
En  attendant,  pour  ne  pas  laisser  la  jeune  fille  feule,  sans  prolec- 
tion  légitime,  dans  nn  camp  composé  de  hordes  sauvages,  vous  lai 
ofi'rez  de  devenir  son  époux.  Elle  refuse  d'abord  avec  horreur... 
vous  insistez.  Enfin,  épouvantée  de  la  perspective  de  rester  à  la 
merci  <le  cette  effroyable  soldatesque  qui  ne  respecte  que  ses  chefs, 
elle  accepte  vos  propositions.  Grâce  à  votre  ardeur,  à  vos  démar- 
ches, toutes  les  difficultés  s'aplanissent  et  bientôt  nous  assistons 
à  votre  union,  union  très-réclie,  ma  foi,  et  qui  vous  fait  l'heureux 
possesseur  de  ce  trésor  tant  désiré... 

MANZAROFP,  te  levant  et  allant  i  Fedérowitch. 

Eh  bien!  Fcdérovvitch,  voilà  ce  qui  vous  a  tous  trompes.  Sachez 
la  vérité  :  je  ne  possède  encore  ma  femme  que  de  nom  et  je 
l'aime!  Notre  mariage  est  réel  pour  tous,  excepîé  pour  moi.  Elle 
ne  voulait  qu'un  prot<"cleur  et  non  un  mari.  La  violence,  allez-vous 
dire...  eh!  croyez-vous  donc  que  je  n'y  aie  pas  mille  fois  soiijé?... 
mais  la  violence  ne  m'aurait  livré  qu'un  cadavre,  et  je  vous  dis 
que  j'aii'ie  ma  femme!  C'est  parce  que  je  l'aime  que  j'ai  imaginé 
celte  fjble  incompréhensible  pour  vous.  Mais  si  je  n'avais  pas  dit 
à  la  mère  que  sa  fille  était  morte,  elle  eût  voulu  l'arracher  de  mes 
mains.  Si,  au  contraire,  je  n'avais  pas  dit  à  Louise  que  sa  mère 
exis'.ait,  que  lui  eût  importé  ma  protection?  Elle  auraiL  voulu 
mourir  pour  rejoindre  sa  mère!  Mourir!  elle!  Louise  !...  OJi  !  c'était 
impossil)!e!  je  ne  le  voulais  pas,  puisque  je  vous  dis  que  je  l'aime, 
oui,  je  l'ainje  I 

FÉDÉROWITCn. 

Ah!...  mais  du  moins,  pourquoi  l'avoir  conduite  en  France? 

MANZAHOFF. 

Pourquoi?...  parce  qu'elle  a  juré,  mais  juré  par  sa  mère,  en- 
tendez-vous? d'être  à  moi,  toute  à  moi,  le  jour  où,  tons  les  deux 
en  France,  nous  consacrerions  notre  union  par  un  maringe  reli- 
gieux, en  présence  de  sa  mère,  ou  du  moins  avec  son  autorisation 
formelle. 

FlioÉBOWITCH. 

Mais  pourquoi  ce  mariage  mystérieux,  précipité? 

MANZAROFF. 

Parce  que  le  hasard  de  la  guerre  nous  a  conduits  ici...  ici,  près 
de  sa  mère...  parce  qu'un  mariage  public  est  dangereux...  parce 
que  qi'elqu'un  peut  reconnaître  Louise...  parce  qu'enfin  nous  pou- 
vons être  forcés  de  quitter  la  France  dès  demain  peut-être,  et  que 
j'ai  voulu  avant  notre  départ... 

FlÔDtROWlTCn. 

Très-bien  !...  Alors  la  chapelle,  les  témoins,  ces  apprêts...  c'est 
cela,  je  comprends...  et  la  lettre  d'Olga... 

MANZAROPF. 
Lisez,  (n  lui  remet  la  lettre  d'Olga.) 

FÉDÉROWITf.H,  lui  rcndaot  la  lettre  aprèi  l'avoir  parcouru'^. 

A  la  bonne  heure  !  Olga  trompe  la  bonne  femme,  elle  abuse  aussi 
la  comtesse...  elle  sert  voa  projets  des  deux  côtés...  Allons  donc!  je 
vous  retrouve  eaOn  t 


MANZAROFF,  prenant  son  manteau  et  son  rolhaoli. 
Venez,  Fédéruwilih,  venez  m'aider  a  recexoir  en  bas  les  ofluiers 
qui  doi\cnt  me  servir  de  témoins,  (u  sort  par  la  droite  avec  FéJoiowiicU.) 

SCENE  V. 

DURIVEAU,  PANEL,  puis  RUSKOÉ. 

PANEL,  entrant  par  lo  fond. 
OuS  que  nous  sommes?  (Regardant  autour  di-  lui.  Raj.)  S'il  VOUS  plaît, 

serjoni,  c'est  un  salon. 

ni'RlvrAr,  avec  dignité. 
Obtempérez!.,,  je  le  vois  bien  que  c'est  un  salon.  Croycz-vons 
que  c'est  la  première  fois  qu'on  y  entre  dans  un  salon!...  Apprenez, 
monsieur  Panel,  qu'on  a  foulé  de  ses  propres  pieds  les  lambris  do- 
rés de  VExcurial.  (Apercevant  Ruskoë  qui  entre.)  Un  Cosaquc!...  c'cst-y 

vous  qu'êtes  le  bourgeois? 

HDSROK. 

Je  ne  comprends  pas. 

PANEL. 

C'est  y  chez  vous  que  nous  sommes? 

RDSKOÉ. 

Vous  êtes  chez  mon  maître. 

DUUIVEAC. 

Ton  maître!  un  laquais I  Je  dialoguais  avec  un.sorf!  (luI  montrant 
pjnil.)  Cause  avec  monsieur. 

KUSKOli,  hiusqnemcnt. 

Qui  êlcs-vous?  Que  voulez-vous?  Pourquoi  avez-vous  pénclré 
dans  celte  maison?  Répondrez-vous? 

DURIVF.AU  ,  l'arrëtaDt. 

Pardon,  aimable  Cosaque. 

PANEL,  à  part. 

Il  croyait  de  me  faire  peur  l 

DORIVEAn. 

Ce  jeune  homme  est  doux  comme  un  anneau,  et  vous  l'émo- 
tionncz.  Je  vas  parlementer  pour  lui,  si  vous  voulez  bien  m'ol)- 
tempérer  cette  faveur.  (Montrant  Panel.)  Ce  jeune  homme  est  faiblo 
de  componction ,  comme  vous  voyez...  Il  est  malade...  Monirc  ta 
langue  à  monsieur.  Panel.  Voyez!  elle  est  sarqce ;  son  xirurylcn 
lui  a-z-ordonno  de  prendre  les  eaux  de  Isaruwere-z-en-Bigorre. 

RUSKOÉ,  impaticnlp. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

DCRIVEAU. 

Tu  vois,  Panel...  je  te  disais  bien  que  monsieur  ne  prendi'ait 
pas  le  moindre  intérêt  à  ces  menuiseries...  Lnfin,  tu  l'as  voulu  ! 

PANEL,  étonne. 

Moi? 

RUSKOÉ. 

Finirez-vous? 

DURIVEAC. 

Voilà,  cher  Calmouck...  Nous  voulons  aller  h  Montereau,  voir... 
notre...  tante...  la  femme  de  notre  pauvre  oncle...  Tu  sais.  Pa- 
nel... (il  s'essuio  les  yeux)  qui  est  uiorl-z-au  champ  d'honneur? 
PANEL,  pousiant  un  (oupir. 

Ahj!  oui,  qu'est  mort-z-au  champ  d'honneur! 

DUiUVEAU. 

Il  nous  est  revenu  qu'il  fallait-z-une  permission  de  monsieur  lo 
comte  Manzaroff  pour  franchir  les  avaut-postes,  et... 

RUSKOÉ. 

Vous  venez  demander  celle  permission  ? 

nuit  IV  EAU.  « 

Vous  l'avez  deviné,  homme  (ju  Nord. 

RUSKOÉ. 

Vous  voulez  un  permis  pour  deux? 
nuuiVEAU. 
Conséquemment. 

RUSKOÉ,  let  examinant.   A  part. 

Ces  deux  hommes  peuvent  servir  de  témoins  à  madame  la  corn 
tesse...  Voilà  mon  afiairci  (iiaut.)  D'après  ce  que  j'ai  compris,  ^ons 
voulez  voir  mon  maître,  n'est-ce  pas? 

DCRJVE\0. 

Oui,  monsieur  le  Cocasse...  k  Cosaque...  Pardon,  la  languo 
m'a  fourchu. 

RUSKOÉ. 

Je  vais  le  prévenir.  Attendez-moi  ici...  Surtout,  ne  cassez  rien, 

PANfX. 

Pour  qui  nous  prenez-vous  I  (Raskofi  ion.) 


s'il  arale 


fO 

SCENE  VI. 

DURIVEAU,  PANEL. 

PANEL. 

S'il  vous  plntt,  sergent,  il  csl  bon  enfant,  le  Cosaqwe 
e  goujon-là  ! 

dcrivf.au. 
Le  Cosaque  est  un  animal  vorace  qui  avale  fout  ce  qu'on  lui 
présente.  Mais  ce  n'est  pas  de  ça  qu'il  s'agit  pour  le  quart  d'heure. 
Nous  somuies  seuls.'' 

PANEL. 

Oui. 

Donn'EATi. 
Apprends  donc  alors  pourquoi  nous  nous  somnies  introduits 
dans  cette  maison. 

PANEL. 

Ah!  vous  allez  donc  me  le  dire,  enfin!  car  vous  pouvez  vous 
vanter  d'une  chose,  sergent,  c'est  de  n'être  pas  bavard,  quoique 
TOUS  parliez  beaucoup. 

DURIVEAU, 

Cette  appréciation  est  complètement  incompatible  avec  la  Zo- 
gisme  de  mon  caractère.  Mais  passons. 

PANEL. 

Je  suis  tout  ouïes,  sergent. 

DURIVEAU. 

Je  suis  inquiet,  très-inquiet,  cré  nom  de  noml 

PANEL. 

De  quoi,  sergent? 

DURIVEAU. 

Du  commandant  Maurice. 

PANEL. 

Pourquoi? 

DURIVEAU. 

Comment!  tu  ne  comprends  pas  la  position!  Que  t'a-t-oii  ré- 
pondu tout  à  l'heure  à  son  hôtel? 

PANEL. 

Qu'il  n'était  pas  rentré  de  la  nuit  à  l'hôtel  de  Pariss. 

DURIVIAU. 

Pariss!  Pariss!  \»3us  dites  toujours  Pariss!  Ce  n'est  pas  Pariss, 
qu'il  faut  dire;  c'est  Paris.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  Pariss? 

PANEL. 

C'est  la  capitale  de  l'empire  français. 

DURIVEAU. 

Nullcmrnt.  Pariss  était  un  berger...  du  temps  de  Lonis  XIV... 
bien  avant  la  révolution...  Mais  passons.  Où  avons-uous  quitté  le 
commandant,  hier  au  soir? 

PANEL. 

A  la  porte  de  Marion. 

DURIVEAU. 

Eh  bon!  si  nous  l'avons  quitlé-z-à  la  porte  de  Marion,  à  mé- 
nuil,  s'il  n'est  pas  reiitré-z-à  l'iiôlcl  de  Paris  dès  le  potron-mi- 
nelte,  il  faut  donc  qu'il  lui  soit  z-arrivé  quelque  inconvément. 

PANEL. 

Vous  m'ouvrez  les  yeux,  sergent. 

DtUlVl.AU. 

Pour  rentrer  chez  lui,  il  a  (!ù  passer  dans  celte  rue;  or,  primo- 
molu ,  dans  cette  rue-î-il  y  a  une  maison  hahilée  par  des  Co^^a- 
ques..  Cette  maison  est  celle-ci;  donc,  seconda -molu ,  si  le  com- 
mandant est  entré  dans  celle  rue,  et  s'il  M'en  est  pas  sorti,  j'ai 
donc  des  vestiges  qu'il  ne  j>cut  être  qu'ici. 

PANEL. 

Ici,  sergent!  C'est  impossible! 

DCKIVEAU,  tirant  un  portprciiille  de  sa  poche. 

Impossible!  Tiens!  ce  portefeuille  que  j'ai  trouvé-z-en  montant 
l'escalier,.. 

PANEL. 

Un  portefeuille  I 

DURIVEAU. 

Celui  du  commandant.  Jo  l'ai  reconnu  :  tiens,  lis...  (n  le  lui 
donie.) 

PANEL,  ouvrant  le  portefeuille  et  lisant  la  luscription  d'une  lettre.) 

•  Au  commandant  Maurice.  »  Sapristi!  vous  avez  raison.  Le 
commandant  doit  être  ici  ! 


DURIVEAU. 

Oui,  mais  dans  quel  endroit  l'onl-ils  caché,  ces  gueux-là!,.. 
Allons,  il  faut  inspecter  la  cassine.  (Montrant  une  porte.)  Toi,  par  file 
A  droite,  moi  par  file  a  yauche.  Lu  avant,  marche I  (lli  m  dlspownt 
A  Mtnr  Im  p«n«i«  •*•  Jl«ikf«  fmtt<) 


lES  COSAQUES. 

SCEIfE  VII. 

Les  Mêmes,  RUSKOÉ. 

RUSKOÉ. 

Eh  bien!  où  allez-vous  donc? 

DURIVEAU. 

Pardon,  excuse...  Je  croyais  entrer  à  la  cuisine...  Je  voulais  al- 
lumer ma  pipe,  ou  plutôt,  pour  parler  bon  français,  mon  tabac. 

RUSKOÉ. 

Mon  maître  est  disposé  à  vous  accorder  votre  demande.  Il  n'y 
met  que  deux  conditions. 

PURIVEAU. 

Parlez  ! 

RUSKOE. 

La  première,  c'est  que  vous  lui  rendrez  un  service;  la  seconde, 
c'est  qu'en  échange  vous  accepterez  cette  bourse. 

PANEL,  saisissant  la  bourse. 

Oh!  monsieur  Duriveau,  des  pièces  d"or! 

DURIVEAU.   - 

C'est  bien  tentant,  vos  jaunels.,.  Mais  avant  de  les  accepter,  je 
veux  savoir,  net  cl  clair,  ce  qu'il  faut  faire  pour  les  mériter. 

PANEL,  rendant  l'or. 

Ah!  diable!  vous  avez  raison,  C'te  fois,  je  vous  trouve  moins 
bête  que  moi. 

DURIVEAU. 

Petit,  le  compliment  me  plaît...  mais  tontes  fois  et  quantes  que 
tu  m'en  feras  dorénavant,  je  le  demanderai  de  supprimer  la  com- 
paraison entre  toi-z-moi. 

PANEL, 

On  s'y  conformera,  monsieur  Duriveau. 

RUSKOÉ. 

Ce  qu'on  vous  demande  est  bien  simple  :  mon  maître  se  marie; 
sa  fiancée  est  française  ;  elle  ne  connaît  personne  à  Troyes;  il  lui 
faut  des  témoins,  deux  braves  gens  suffisent.  Voulez-vous  être  les 
siens  ? 

PANEL,  battant  un  entrechat. 

Ce  n'est  que  ça!  une  Française!  La  beauté  nous  réclame.  En 
avant  les  violons!  une  noce  I  j'en  suis!  témoin  à  mort!,..  Venez, 
monsieur  Duriveau.  (a  RusUoë.)  Rendez  les  jaunels, 

DURIVEAU,    allant  à  lui. 

Minute!  (a  Panel.)  T'as  trop  de  jactance,  blanc-bec.  Ecoute  les 
vieux,.,  ça  voit  plus  loin,  quoique  leurs  yeux  soient  moins  bons... 
Tu  ne  saisis  pas  que  le  serf  te  propose  une  infraction-z-à  l'hon- 
neur, pour  ne  pas  dire  une  indélicatesse. 

PANEL. 

Ah  bah! 

RUSKOÉ. 

Je  ne  comprends  pas. 

DURIVEAU,  à  Panel. 

Sont-ils  bêles  ces  Cosaques,  de  ne  ])as  mieux  entendre  le  fran- 
çais! (naut,  à  Ruskoë.)  Veuillez  allon^jer  jusqu'à  moi  le  tuyau  de  l'o- 
reille, et  obtempérez-moi  la  faveur  de  vous  observer,  monsieur  le 
Calmouk,  que  par  votre  offre  vous  faites  preuve  d'outre  qui  danse, 
et  la  preuve,  je  le  prouve,  pas  as  plus  que  B;  votre  p;itron  z-est 
un  étranger,  tranchons  le  mot,  un  indigène.  Vous  dites  qu'il  veut 
conduire  une  Française  à  l'autel  de  l'hyménée  ?...  si  elle  s'y  con- 
centre, elle  fait  une  mauvaise  action  ;  car  c'est  mal  à  une  Française 
d'épouser,  par  le  li  mps  qui  court,  un  ennemi  de  la  France...  Et 
vous  prétendez  obtenu-  de  deux  braves...  bourgeois  de  la  ville  de 
Troy(S  en  Champagne  de  lui  servir  de  témoins  pour  et  Ile  mau- 
vaise action-là?..,  allons  donc!  monsieur  le  Cosaque!  j'ava'is  bien 
raison  de  vous  dire  que  c'était  de  I  outre  qui  danse! 

PANEL. 

Oui,,,  c'est  de  l'ours  qui  danse  ! 

DURIVEAU. 

Monsieur  Panel,  ne  prenez  pas  mes  mots,  surtout  pour  les  écor- 
cher  ! 

PANEL,  bas. 

Pourtant,  vous  avez  tort,  sergent,  c'est  peut-être  un  moyen  de 
reslei'  dans  la  maison  et  de  découvrir  le  commandant.  Je  vas  di- 
plomaliquer. 

DURHEAU,  bas. 

C'est  juste,  il  faut  diplomaliquer.  (a  Panel.)  Diplomatique. 

(Il  s'assied  àgai.clie.) 
PANEL,  à  nusiioë. 

Monsieur  Duriveau  est  vif.  Moi,  njonsieur,  je  m'estimerai  ho- 
noré de  continuer  avec  vous  cet  entretien,  et  je  vous  dirai  qu4 


mon  ainl.il 
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Il 


la'RIVEAC. 

Ayei  dooc  la  complaisaoco  d'a^olr  U  (éto  et  les  yeux  i  quiute 
pss. 

PANU.,  reprisant. 
Je  \ou5  dirai  que  mon  ami  et  moi  nous  serons  très-houroux  de 
pouvoir  éîre  a[;i cables  à  >olre  maitre,  et  c^ue  nous  nous  Icnoiis 
cuUèreuieut  à  sa  disposition...  où  est  la  besogne?  où  estleproUt? 

BCSSOÉ. 

Â  la  boDQe  heure! 

(Hs  remontant  tu  fond  en  courant.) 
DCRIVEAC,   ^    part,  avoc   utisractioo. 

Ce  polit  m'étonne  quolqtiefois  autant  qu'il  nie  surprend.  Après 
ça,  c'est  mou  élève.  (s«  reprenant.)  Eh  bon,  Uuriveau,  nous  avoz  des 
faiblesses!...  9?>yez  ferme  ,  crë  nom  de  nom!  ou  sans  ^a  tout  le 
fruit  de  celte  belle  éducation  serait  perdu. 

PANEL. 

Eh  bon,  sergent,  trouvei-vous  que  je  lui  aie  arrange  ça  aux  pe- 
tits oignons  ? 

DITRIVEAC,  a^T^rampiit. 

Oblempérei  !...  (a  pan.)  Ça  me  coule,  mais  c'est  pour  son  bien. 
(a  Baskoë.)  th  bien,  seigneur  domestique,  je  verrai  ..  je  dialogue- 
rai-z-avec  colle  Française...  et  si,  comme  je  l'eulrevois,  c'est  peut- 
être  u!i  mariage d'irw'/iiuiwon...  alors!  comme  alors! 

PANEL,  l'imiunt. 

Cest  ça.  Alors,  comme  alors!  Bravo!  monsieur  Duriveau! 

DCRrV£.4U. 

Je  Toos  défends  de  m'applaudir.  Le  vrai  talent-z-csl  modeste. 

RUSEOÉ. 

En  attendant  le  moment  où  l'on  aura  besoin  de  vous,  venez 
dans  la  salle  basse...  Allons,  suivez-moi. 

DURIVEAU,  bas  à  Panel. 

Cré  noni  de  non»  !  être  Irailés  comn>e  ça  par  un  nie  ferch  Uni 
J'ai  envie  de  lui  inculfer  une  leçon  de  politesse! 

KVSKOÉ,  se  retoDroaot.  * 

Vous  dites? 

DCnrVEAtl,  saluant. 

Je  dis  que  vous  êtes  le  modèle  des  Cosaques,  et  le  p/i«  nis  que 
de  la  politesse.  (Rnskoë  son.)  Mille  milliasses  de  baïonnettes!...  J'en 
ferai-z->;ne  maladie,  c'est  sûr! 

PANEL.     . 

Sergent,  modérez- vous  !  modérez-vous,  sergent! 

DURIVEAU. 

J'ai-ZHin  Cosaque  rentré  dans  l'estonaac!  (lU  tarveat.) 
scznrx  vnz. 

LOUISE,  puis  OLGA. 

LOUISE,  entraol  avec  précMitioo  par  la  porte  de  gauche. 

n  n'y  a  plus  personne...  seule  enfin  !  (Allant  vers  la  chambre.)  Ve- 
nez, monsieur...  ce  mallieupeux  jeune  hoinuie  est  encore  assoupi  ! 
Mon  Dieu,  pour>u  qu'il  ait  assez  de  force  pour  soitir  d'ici...  Sor- 
tir? mais  comment?  Toutes  les  issues  sont  gardées...  Encore  si 
j'aNaiS  quelqu'un  à  qui  me  confier...  si...  (Tcvant  entrer  Olga  par  la 
droiu.)  Olga  1  ah!  c'est  le  ciel  qui  me  ramène  ici! 

OL-ÏA.. 

Madame,  monsieur  le  comte  m'envoyait  pour  savoir  si  vous  étiez 
disposée  à  recevoir  vos  femmes...  Il  a  d'ailleurs  ordaoné  qu'on 
respectât  votre  sommeil  dans  le  cas  où... 

LOUISE. 

Bien...  bien!...  Ecoute...  il  dépend  de  toi  de  me  rendre  un 
grand  service...  Puis-je  compter  sur  ton  dévouement? 

OLGA. 


Mais,  madame... 

Tu  hésites...  laisse-moi. 


LOUISE. 


OLGA. 

Je  n'hésite  pas,  madame.  Je  m'étonnais  que  moi,  pauvre  es- 
clave, à  p«jine  connue  de  vous,  je  fusse  assez  heureuse  pour  vous 
être  utile. 

LOUISE. 

Je  ne  te  connais  pas,  c'est  vrai...  Tu  es  au  comte,  ce  qui  devrait 
même  m'inspirer  des  soupçons.  Mais  pourquoi  me  trahirais-tu  ? 
Regarde-moi  en  face. 

OLGA,  troublée. 

Je...  je  VOUS  regarde,  madame. 

LOUISE. 

Tu  rougis...  ta  trembles...  va-l'en  ! 

QlAk, 

Kadametii 


Ah!  va-t'en f 


LOUISE,  vee  force. 


Je  sors,  mnîlrosso.  (a  part  en  soruin.)  J'ignore  ce  qu'elle  voulait 
ëo  moi,  mais  ccttfr  loi*,  je  le  sens,  je  1  aurais  lldèleiueut  servie. 

socirz  xz. 

LOUISE,  pn;.  MAURICE. 

LOUISE. 

Je  préfère  le  danger  à  la  trahison.  Que  fiire,  cependant?  allons! 

il   faMt  instruire  ce   jeune  homme,    (voyant   MaurK»  entipi-  pAle   pt  encor» 

chancelant.)  Lo  voici!...  mais  il  se  soutient  à  peine!  iniprudcnt! 

KAURICE,  la  regardaut  avec  admiration. 

Ah! 

LOUISE. 

Qu'avez- vous  T 

MAURICE. 

Je  vous  regarde,  madame,  et  jo  remercie  Dieu  du  fond  du 
cœur!...  ce  n'était  pas  uu  rêve! 

LOUISE. 

De  quel  rêve  parlez-vous? 

MAURICE. 

Du  mien,  madame...  Je  rêvais  que  cette  nuit  j'avais  été  attnqné 
par  trois  hommes,  trois  bêtes  féroios,  que  blessé  par  eux,  j'allais 
périr,  lorsqu'un  voile  s'est  étendu  sur  mes  yeux,  on  même  temps 
que  le  sou\enir  s'éteignit  en  moi.  Quand  je  revins  à  la  vie,  il  mo 
sembla  que  je  respirais  une  atmosphère  tiède  et  parfumée...  qu'un 
doux  visage  était  penché  sur  mou  front...  en  même  temps,  des 
mains  blanches  cl  effilées  soignaient,  ou  plutôt  guérissaient  ma 
blessure,  et  je  vis,  fixés  sur  mes  yeux,  des  regards  inquiets  et 
charmants,  où,  comme  une  perle  céleste,  brillait  uuo  larme  do 
pitié! 

LOUISE. 

Monsieur  ! 

MAURICE,  pliant  le  genon. 

C'était  vous!  ah  !  je  vous  le  disais  bien,  madame,  je  dois  re- 
mercier Dieu  qui  a  changé  cette  vision  en  une  ineffable  réalité! 

LOUISE. 

Relevez-vous,  monsieur...  les  instants  sont  précieux...  Vous  ne 
voudriez  pas,  pour  prix  du  service  qu'une   femme  voue  a  rendu 
livrer  cette  femsae  au  danger,  au  malheur? 

MADRICB. 

Mon  Dieu  I 

LOUISE. 

Écoutez-moi.  Il  y  a  quelques  heures,  lorsque  j'entendis  de  cette 
fenêtre  le  bruit  de  votre  lutte  inégale,  il  me  lut  facile,  cédant  à  un 
mouvement  irrésistible,  de  sortir  de  celle  maison,  d'ouvrir  une 
porte  dérobée,  de  profiter  de  la  fuite  de  vos  agresseurs,  qui  aban- 
donnèrent la  place,  car  ils  vous  croyaient  mort,  de  vous  soutenir 
avec  une  énergie  que  Dieu  sans  doute  m'inspirait,  et  enfin  de  vous 
conduire,  quoique  chancelant,  jusque  dans  celle  chambre...  qui 
est  la  mienne.  A  coUe  heure-là,  monsieur,  la  maison  était  déserte, 
mais  maintenant,  elle  est  remplie  d'ag  talion  cl  de  bruit.  Les  ha- 
bitants sont  revenu.s,  que  dis-je?  ils  m'attendent  impatiemment, 
et  s'ils  ne  sont  pas  ici,  en  ce  moment  même,  c'est  qu'ils  me 
croient  endormie,  et  qu'ils  rc-^poclent  mon  soimneil. 

MAURICE. 

Eh  bien!  madame? 

LOUISE. 

Mais  tout  à  l'heure,  ils  vont  venir  me  réclamer.  S'ils  vous  trou- 
vent ici,  seul  avec  moi,  dans  la  nuit,  que  penseront-ils?  Cette  idée 
me  fait  frémir;  je  serais  perdue,  monsieur I 

MAIRICE. 

MadnTfw,  n'y  a-t-il  aucun  moyen  de  sortir  do  cette  maison  sans 
être  vu  ? 

LOUISE. 

Je  n'en  connais  pas.- 

MAURICE. 

Pardon,  madame,  j'ai  un  projet,  (il  n  vers  le  fond.) 

LOUI'SE,  avec  terreur. 

Monsieur,  qu'allez-vous  faire? 

MAURICE. 

Je  vais  ouvrir  celte  porte...  je  vais  moi-même  appeler  les  gens 
de  votre  maison...  ils  accourront  à  ma  voix:  je  leur  dirai  la  vérilé, 
et  lorsqu'ils  apprendront  combien  \ous  a\ez  été  foi  le,  couiageuso 
et  tmnnc...  lorsqu'à  l'appui  de  ce  récit,  je  leur  montrerai  mes 
blessures,  soyez-en  convaincue,  madame,  ils  ne  jpourrout  do«it«r 
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LOUISE. 

Ils  doufernicnt  oncoro,  monsieur,  cl  d'ailleurs,  ce  serait  vous 
perdre  plus  sûrement  sans  me  sauver  peut-être. 
MAI  uicc. 
Pourquoi  cela? 

LOUISE. 

Parce  que... 

MAURICE. 

Parlez,  madame,  au  nom  de  l'intérêt  que  vous  m'inspirez...  au 
nom  de  la  vie  que  je  vous  dois  ! 

LOUISE. 

Monsieur,  avez-vous  entendu  parler  quelquefois  du  comte  Man- 
zaroff  ? 

MAURICE,  ivoDiquement. 

Oui,  oh!  oui,  madame. 

LOUISE. 

Vous  le  connaissez  bien,  je  le  vois.  Que  pensez-vous  qu'il  fît,  s'il 
trouvait  la  nuil  mctne  de  son  mariage,  dans  la  chambre  de  sa 
liiuicée,  un  jeune  homme,  seul  avec  elle,  ce  jeune  houune  fùl-il 
innocent  connnc  vous  l'êtes,  blessé  comme  vous  l'èles;  bien  plus, 
ce  jeune  homme  fùt-il  étendu  mort  à  mes  pieds? 

MAURICE. 

11  vous  croirait  coupable;  il  vous  tuerait!  (Après  un  temps.)  Ainsi, 
vous  épousez  ce  monstre? 

LOUISE. 

Monsieur  ! 

MAURICE. 

Pardon,  madame...  oh!  pardon!  mais  que  faire  alors?...  Oh! 
mon  Dieu  !  sauve-la  !  sauve-la  ! 

(On  frappe  à  la  petite  porie  de  droite.) 

LOUISE. 

On  frapj:e.  —  Hcnlrez  dans  cette  chambre,  monsieur,  je  vous 
en  conjure. 

SIAi-RICE,    ouvrant  la  porte  de  la  clianibre  à  gaucho. 

Dans  cet(e  chambre.  (Après  une  hésitation  rapide.)  Ah  1  ce  balcon! 
merci.  Providence! 

LOUISE,  poussant  un  cri. 

Malheureux!  vous  vous  tueriez! 

MAURICE. 

Qu'importe,  inadame!  Si  le  comte  a  des  soupçons,  s'il  veut  pé- 
iiélier  daiis  celle  chambre,  je  vous  sauverai,  madame,  dût  ma  vie 
fclrc  le  prix  de  votre  salut  I 

(11  sort  vivement.) 

LOUISE,  couriDt  à  lui. 

Monsieur! 

(Elle  s'arrête  en  voyant  Olga.) 

scsiri:  X 

LOUISE,  OLGA,  MAURICE,  cache. 

OLGA,  à  part. 

Qui  donc  était  avec  elle?  (iiaut.)  Pardon,  madame,  c'est  moi  qui 
frappais...  n'entendant  pas  de  réponse,  je  suis  entrée. 

LOUISIC. 

Que  demandez-vous?  que  voulez-vous? 

OLGA,  lialbutiant. 

Vous  dire,  madame,  que...  que...  (avec  fermeté),  qu'un  hoinme 
Iiomuie  est  ici... 

LOUISE. 

Malheureuse  ! 

OLGA. 

Et  que  je  viens  pour  le  faire  évader. 

LOUISE,  avec  reconnaissance. 

Ah! 

OLGA,   lias. 

Trop  tard,  madame,  voici  le  "comte.  Piemeltez-vous  I 

SCÈNE  XI. 

I.rs  MÙMus,  MANZAi^.OrF,  FÉDÉROWITCH. 

Manzaroff  cl  Fédérowitch  enlrrnt  piir  la  porto  pl;icée  dans  le  pan  coupd,  h 

droite. 

MANZUIOFI-,  gabmoipnt. 

Pardon,  ma  dière  Louise,  si  nous  osons  nous  présenter  sans 
êlre  annoncés:  mais  l'Iicure  s'avance...  cl.,,  (ua  reaar.tani.)  Quoi! 
vous  u'éles  pas  encore  hubilléc  pour  la  ccrémouic  | 


LOUISE. 

La  cérémonie  !...  Ah!  oui,  c'est  vrai...  tous  m'avea  dit... 

MANZAROFF. 

Qu'avez-vous  donc?...  cette  pâleur...  ce  trouble? 

LOUISE,  vivement. 

Rien!  ce  n'est  rien. 

FÉDÉnOWITCH,  à  p»rt. 

Ah!  les  femmes!  avec  leurs  momeries! 

MANZAROFF. 

Tenez,  madame,  je  réfléchis  qu'une  autre  toilette  est  absolument 
inutile,  celle-ci  sufGra. 

LOUISE. 

Oui,  vous  avez  peut»être  raison,  (a  part.)  Donnons-lui  les  moyens 
de  fuiri 

FÉDÉROWITCH,  bas  à  Manzaroff. 

Ah  çà,  que  me  parliez-vous  de  résistance? 

MINZAROFF. 

Fédérowilch,  offrez  votre  bras  à  la  comtesse. 

LOUISE,  donnant  machinalement  son  braj,  à  part. 
Comme  cela,  il  pourra  sortir.    (EUc  foit  quelques  pas  avec   Fodérowitcb, 
puis  s'arrête  tout  à  coup   en  le  regardant  fixement.)    Mais  OÙ  donc   me  COU- 

duisez-vous? 

FÉDÉROWITCH,  riant. 

Belle  question!  à  l'autel! 

LOUISE,  aTec  égarement. 

A  l'autel  I 

MANZAROFF. 

Louise,  quel  vertige  s'empare  de  vous?  J'ai  tenu  mes  serments, 
souvenez-vous  des  vôtres. 

LOUISE,  revenant  à  elle. 

Mes  serments!  oui!...  c'est  vrai...  J'ai  juré.,  mais  vous,  mon- 
sieur, vous  m'aviez  promis  la  présence  de  ma  mère...  Où  est  ma 
mSre?  je  la  veux! 

FÉDÉROWITCH,  i  part. 

Ah!  voilà  le  naturel  qui  revient. 

MANZAROFF. 

Votre  mère  est  à  Paris,  Louise,  et  vous  sarez  que  je  ne  puis 
vous  y  conduire;  j'ajoute  qu'elle  est  souffrante  depuis  cette  cruelle 
maladie  qui  l'a  privée  de  la  vue,  et  que  nos  mulucls  empêche- 
ments nous  tiennent  éloignés  les  uns  des  autres.  Cependant,  à  dé- 
faut de  sa  présence,  je  vous  apporte  son  conseutcmeut  formel  et 
par  écrit.  Cela  ne  doit-il  pas  vous  suffire? 

LOUISE. 

Une  lettre  de  ma  mère  !  Donnez!  ob  I  donnez! 

MANZAROFF. 

La  voici! 

LOUISE,  lisant. 

•  «Ma  fille,  M.  le  comte  Manzaroff  m'a  depuis  longtemps  fait  con- 
»  naître  et  son  amour  et  tes  dédains.  Cependant  tu  n'ignores  pas  ce 
»  que  nous  devons  à  notre  bienfaiteur.  Il  t'a  6auvé  la  vie  etl'hon- 
»  neur,  et  c'est  encore  grâce  à  lui  que  tu  pourras  bieiilôl  revoir  ta 
1)  pauvre  mère.  Accueille  donc  sa  tendresse,  chère  enfant,  acceple- 
»  le  pour  époux,  puisque  c'est  le  seul  moyen  d'acquitter  envers  lui 
»  ta  dette  de  reconnaissance.  Bientôt,  je  l'espère,  je  pourrai  vous 
»  serrer  tous  les  deux  dans  mes  bras.  En  attendant  ce  bonheur, 
»  je  vous  donne,  mes  enfants,  ma  bénédiction  maternelle  et  j'ap- 
»  pelle  sur  vous  celle  de  Dieu.  —  V*  Blanchard,  b 

(Pendant  la  lectura  de  cette  lettre,  Maurice  a  eotr'ouvert  la  porte.) 
MANZAROFF. 

Eh  bien? 

LOUISE,  haisiut  la  lettre. 

C'est  sa  signature!  Pauvre  mère!  tu  le  veux!  sois  satisfaite  1 
(Au  comte.)  Venez,  monsieur,  venez! 

(Ils  remontent  vers  le  fond.) 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  MAURICE. 

MAURICE,  avec  éclat. 

Arrêtez,  Louise,  on  vous  trompe! 

LOUISE. 

Monsieur! 

MANZAROFF. 

Un  homme  ici  !...  dans  la  chambre  de  Louise! 

OLGA,  à  part. 

Cctuil  lui  l..,  seul  avec  elle! 
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mVRICE. 

Oui,  on  vous  (rompe,  eroyci-cn  Maurice,  le  compagnon  do  \olre 
enfance,  l'ami  de  voire  mère. 

TOI  s. 
Maurice  ! 

OLGA,  à  part,   «Tec  CK>I«re. 

Et  je  voulais  les  sauver  ! 

MAI  RICE. 

Celle  letlre  est  fausse...  Voire  mère  est  ici...  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible,  c'est  qu'elle  vous  croit  mortel 

LOIISE. 

Mon  Dieu!  qui  lui  a  fait  ce  mensonge? 

MAURICE,  moDlraDt  la  Comte. 

Lui! 

LODISK,  la  Comte,  avec  eocrgle. 

Vous!  Mai»  savez-vous  que  c'est  iulàme,  cela!  , 

MA>ZAROFF. 

Asseï,  madame...  Pardiou!  je  vous  trouve  bien  hardie  d^oser 
élever  la  >oix...  quand  j'ai  la  preuve  de  \olrc  crime!  Cet  homme 
a  déshonoré  mon  nom,  cet  homme  a  souillé  ma  demeure.  Il  n'en 

sortira  pas  ^ivant!   (il  ferme  la  porte  du  fond.) 

FÊnÉROWITCH,   tirant  aoQ  cpee. 

A  la  bonne  heure,  donc!...  Kt  je  \ou8  aiderai,  moi,  à  venger 
voire  injure. 

LOUISE,  dcfondont  Maurice. 

.Ah!  vous  ne  le  tuerez  pas  ou  il  faudra  me  tuer  aussi...  Olga, 
aide-moi  ! 

(Olga  reste  immobile.) 
MAlllICE. 

Olga!  mais  c'est  elle  qui  vous  a  trahie! 

LOUISE,  au   Comte. 

Grâce!  grâce!  j'obéirai,  si  vous  faites  grâce! 

MANZAnoFF,  à  Louise. 

Allons,  madame,  fniles-moi  place,  ou  sinon  ! 
(Il  saisit  le  knout   que  FéiJérowitch  porte   à    sa  ceinture   et   le  lève  sur 
Louise  qui  tombe  évanouie.) 
MAURICE,  lui   arracliaot  le  knout. 

Moi  vivant,  vous  ne  vous  servirez  pas  de  celte  arme  de  lâche 
pour  frapper  une  femme  ! 

(Il  brise  le  fouet  sur  son  genou.) 
MANZAROFF,  tirant  toa  c'pce. 

Misérable!  tu  vas  mourir! 

(Manzarofl  et  Fëdérowitch  s'éltDcent  sur  Maurice.) 
MAURICE,  reculant  devant  eux. 

Lâches!  je  suis  sans  armes! 
(La  fenêire  s'ouvre   violemment,  et  Duriveau  et  Paoel  paraissent,  un  pis- 
tolet à  chaque  main.) 

SCENE  XHI. 
Les  MÊ.MES,  DURIVEAU,  PANEL. 

DURIVEAD. 

Ualle-là,  vous  autres!  Lâchez  le  commandant,  ou  nous  lâchons 
les  chiens! 

MAURICE,  travcn^aiit  le  tlu'àtre. 

Vous  me  reverrez,  Louise,  vous  me  reverrez  ! 

PANEL. 

Ah!  ça  vous  la  coupe,  hein? 

DURIVEAU,  les  menaçant. 

Allons,  obtempérez!...  et  plus  vile  que  ça! 
(Maurice  a  mis  le  pied  sur  le  rebord  de  la  fenêtre.  —  Le  rideau  tombe.) 
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Lamaison  de  madame  Blanchard,  à  Troyes.  —  Le  théâtre  représente  l'in- 
térieur d'une  cour  rustique.  —  Grande  porte  au  fond;  à  droite  H  k 
gauche,  escaliers  conduisant  dans  la  maison.  —  Au  fond,  mur  de  clô- 
ture. 11  fait  nuit.  —Au  lever  du  rideau,  on  frappe.  —  Madame  Dlan- 
cbard  va  ouvrir  à  tâtons. 

SCENE  I. 

MARION,  M"»»  BLANCHARD 

MAUION,  entrant. 

BoDftoir,  madame  Blanchard. 


M""   RLAM-IlAnn. 

C'est  toi,  Mnrion;  ahl  j'avais  Mon  besoin  d'entendre  une  voix 
amie. 

MARION. 

De  quoi  qu'il  retourne  donc?  Vous  i^les  Irislo  comme  mi  An- 
glais... Tiens  I  je  ne  vois  pas  la  polile  Cosaque. 

M"'  IlI.ANr.lIAUD,  «•«•isov.iul  à  droile. 

Olj^a  ne  m'a  jamais  laissée  seule  aussi  loiiglemps...  c'est  là  le 
motif  de  mon  inquiétude. 

MARION. 

Depuis  quand  qu'elle  est  sortie? 

M""   RLANCIIARn. 

Depuis  ce  matin.  Elle  a  voulu  porter  elle-même  au  comte  Mnn- 
zaroff,  son  maître,  une  lettre  que  je  lui  ai  dicléo  diez  loi...  et  elle 
n'n  pas  reparu. 

MAIUO^. 

Bah!  elle  aura  renconlré  chez  ce  monsieur  (|u*l(|iie  nianj^cur 
de  suif  de  sa  connaissance;  ils  se  soiont  aiiiuvcs  à  bavanlor  du 
pays  dans  leur  langage  de  tchcff,  Ichiff  et  tchoff!... 

M""»  ni.ANClIARD. 

Olga  n'est  pas  bavarde.  Je  ne  sais  pourquoi ,  mais  j'ai  le  |)ies- 
seuliminl  qu'a^alll  la  tin  de  cotte  journée ,  quelque  grave  é>éne- 
mciit  prendra  place  dans  ma  vie. 

MARION. 

S'il  faut  vous  l'avouer,  madame  Blanchard,  c'est  bon  possible 
ce  que  vous  dites  là,  vu  que... 

U"»    RLANCUARD. 

Achève,  Marion. 

MARION,  regardant  autour  d'elle* 

Nous  sommes  bien  seules  ? 

M"*    BLAISCIIARD. 

Oui...  Eh  bien? 

MARION. 

Eh  bien!  il  se  passe  des  choses... 

M""   RLANCnARD. 

Quelles  choses  ? 

MARION. 

Ah  !  voilà  I. ,.  on  ne  m'a  pas  dit  ce  que  c'était...  Mais,  pour  sûr, 
ça  y  est. 

m"*  blancuard. 


Quoi? 

Je  n'en  sais  rien. 


MARION. 


M""®  RLANCHAUD,  souriant. 

C'était  bien  la  peine...  Voyons,  tu  ne  soupçonnes  pas? 

MARION. 

Si,  ça  doit  être  au  sujet  des  Cosaques...  ou  peut-être  bicu... 
Mais  non...  cependant... 

M'"e  BLANCHARD. 

Folle,  va! 

MARION. 

Comment!  vous  qui  êtes  ime  vieille  do  la  viiilie,  ça  ne  vous 
fait  pas  plus  d'eflct  que  ça  d'ajjpn  ndre  tout  ce  (|:!e  je  vous  dis... 
et  de  savoir  qu'on  a  compté  sur  vous. 

M"'«  BLANCHARD. 

Sur  moi...  une  pauvre  aveugle! 

MARION. 

On  n'a  pas  besoin  de  vos  yeux,  mais  de  votre  maison. 

M"'*  BLANCHARD. 

Ma  maison? 

MARION. 

J'aurais  bien  offert  la  mienne,  mais  elle  est  trop  fréquentée  pour 
le  quart  d'heure,  tandis  que  la  vôtre  est  isolée...  pas  un  voisin,., 
pas  un  curieux  à  craindre...  ils  seront  en  sûreté  ici. 
M'"*  blanchaud. 

Tout  ce  que  je  possède  est  au  service  de  ceux  qui  ont  le  cuMir 
français,  de  tous  ceux  qui  sentent  palpit..r  au  fond  do  leur  âme 
l'amour  de  l'Empereur  et  la  haine  de  l'étranger  ! 

MARION. 

Bravo!  aussi  je  n'ai  pas  hésité  à  leur  accorder  celle  permis- 
sion.,.  avant  de  vous  l'avoir  demandée... 

M"»*  BLANCHARD. 

Ma  permissloQ?...  à  qui?..i 
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lURION. 

Aux  amis,  donc!...  au  colonel  Jiufiucmin,  an  commandant  Mau- 
rice, à  D^l^i^^^ul,à  Panel,  et  aux  antres  qui  viendront  chez  vous, 
ce  soir  inéuie,  pour  ai  rang<'r  leurs  petites  affaires. 

M""'  BLANCHARD. 

Ah!  tu  m'en  diras  tant!  Ils  seront  les  bien  venus,  et  je  te  re- 
mercie, Marion,  de  leur  avoir  promis  en  mou  nom  un  bon  visage 

el  un  bon  accueil.  (On  frappe,  Marion  vi  ouvrir.) 
MAIUON. 
Voilà  déjà  le  commandant  Maurice.  (Maurice  entre  et  referme  la  porte.) 
Ah  !  mon  l)ieu  !  il  a  l'air  tout  je  ne  sais  quoi  !  (a  Maurice,  qui  monte 

»ur  l'erfalier    de  gaucl:e  pour  obifrvcr  le   dehors.)  Dites  donc,  est-Ce  qUC  Ce 

serait  manqué,  monsieur  Maurice? 

MAtlUCE. 

Quoi?  ah  !  l'objet  de  la  réuiriou  de  ce  soir?  Non,  non,  ma  bonne 
Marion,  et  je  viens  attendre  ici  les  camarades. 

•  MAUION. 

Allons,  tout  va  bien;  je  vais  faire  un  d«mi-lour  du  côté  de  la 
cantine...  et  |)uis  après,  quart  de  conversion  chez  les  amis...  V'ià 
comme  nous  parlions  à  l'armée...  (a  Maurice.)  A  propos,  les  femmes 
en  sont-elles? 

MAURICE,  descendait. 

Pas  les  femmes...  vous  deux  seulement,  vous  êtes  des  braves. 

MARION,  faisant  le  salut  militaire. 

Merci,  commandant!  Allons,  adieu,  Fanfan  !  (Elle  lui  prend  la  main.) 
Au  revoir,  madame  Blanchard. 

M""*  BLANCHARD. 

Bonsoir,  Marion,  bonsoir!  (Marion  son.) 
SCENE  II. 
MAURICE,  M-"'  BLANCHARD. 

!«'"•  BLANCHARD. 

Que  disait  donc  Marion,  mon  cher  Maurice,  et  d'où  vient  le 
trouble  qu'elle  lisait  sur  voire  visage? 

MAURICE. 

Marion  s'est  trompée,  ma  bonne  mère. 

M""*  BLANCHARD,  lui  prenant  la  main. 

Mais  non...  votre  voix  est  émue...  votre  main  tremble... 

MAURICE,  à  part. 

Comment  lui  apprendre,  sans  briser  son  âme  de  joie  et  de  dou- 
leur à  la  fois,  que  sa  fille  existe,  mais  qu'elle  est  au  pouvoir  d'un 
misérable? 

M"»  BLANCHARD. 

Vous  ne  me  répondez  pas,  Maurice? 

MAURICE. 

Dites-moi,  madame  Blanchard,  avez-vous  revu  Olga? 

M""'  RLANCUAUD. 

Non,  et  je  me  plaignais  à  Manon  de  son  absence  si  prolongée... 
Mais  pourquoi  cette  question  ? 

MAURICE. 

Je  ne  sais  ;  à  tort  ou  à  raison,  cette  étrangère  m'est  suspecte. 

M"»'  BLANCHARD. 

Olga,  une  étrangère!  ah!  ne  lui  donnez  pas  ce  nom  cruel,  Mau- 
rice! vous  seriez  attendri  si  je  vous  disais  les  soins  drlicats,  les  at- 
tentions touchantes  dont  elle  m'entoure  à  cliaquo  instant  :  placée 
))ics  de  moi,  pourme  servir,  je  ])ouvais  exir;er  d'elle  la  soumission 
d'iuu- esclave  ;  je  suis  sou  obligée,  Maurice,  car  j'ai  trouvé  dans 
son  cœur  l'amour  d'une  fillo. 

MAURICE. 

I.'amour  d'une  fille!  dans  le  cœur  d'Olga!  Ah!  pauvre  merci 
votre  àmc  est  aveugle  comme  le  sont  vos  yeux! 

M°"=   BLANCHARD. 

.Maurice!  que  voulez-vous  dire?  vous  m'é|>ouvantez!  je  vous  con- 
nais... vous  êtes  un  homme  sage,  prudent;  vous  n'avez  pas  l'ha- 
bitude de  parler  sans  réflexion...  à  la  légère...  et  après  ce  que  je 
vous  ai  dit  d'Olga,  pour  que  vous  persistiez  dans  vos  soupçons... 

MAURICE. 

De»  soupçons I  oh!  je  ne  la  soup<;onne  pas,  madame  Blanchard! 

m""  BLANCHARD. 

Comme  vous  dites  cela  I 

MAURICI'. 

Olga  vous  parle-l-cllc  quelquefois  de  votre  fille? 

M'"«  BLANCILVRD. 

Tous  les  jours,  ou  i)luli;t  c'est  moi  qui  lui  parle  d'elle...  ma 
pauvre  Louise!  cela  ine  fait  du  bien,  .Maurice,  de  m'cntretonir  de 
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il  me  semble  que  c'est  la  faire  revivre.  Je  lui  parle, 
elle  me  répond...  elle  est  présente  pour  moi...  je  la  sens...  je  la 
touche  presque...  enfin,  que  vous  dirai-je?  mon  infirmité  au  lieu 
d'ajouter  à  mes  maux,  les  diminue,  puisqu'elle  me  permet  d^-  voir 
sans  cesse  ma  fille  avec  les  yeux  du  cœur,  et  fait  aiusi  d'une 
illusion  la  réalité  do  ma  viel... 

MAURICE,  1»  faisant  atteoir  à  gauclic. 

Jamais  un  instinct  secret,  un  de  ces  avicrlissements  intérieurs 
ne  vous  ont  dit  quOlga  pourrait  vous  tromper? 

M"*  BLANCHARD. 

Me  tromper!  pourquoi?  dans  quel  but? 

MAURICE. 

Que  sais-je?  peut-être  par  obéissance  aux  ordres  de  sonmaîlie. 

M"*  BLANCHARD. 

Son  maître!...  mais  c'est  le  comte  Manzaroff  !  quel  intérêt? 

•  MAURICE. 

Quel  intérêt?...  c'est  vrai...  je  cherche  et  ne  trouve  pas...  ce- 
pendant... 

M""*  BLANCHARD. 

Cependant? 

MAURICE. 

Ce  ne  seraft  pas  la  première  fois  que  la  nouvelle  d'une  mort 
supposée... 

M™'  BLANCHARD. 

Que  dites-vous?  je  ne  comprends  pas. 

MAURICE. 

N'a-t-on  pas  vu  des  amis,  des  parents,  que  l'on  croyait  è  tout 
jamais  perdus,  revenir  du  fo4id  de  la  Russie,  et  reparaître  tout  à 
coup  comme  des  fantômes  sorlis  du  sépulcre? 

M™*  BLANCHARD. 

Maurice!  Maurice!...  voyons,  qu'avcz-vous  dit?  vous  avez  parlé 
de  morts  supposées,  de  fantômes  qui  renaissent  à  la  vie...  Oui, 
c'est  cela...  mais  à  quel  p'opos  m"a\«z-vous  parlé  ainsi?  à  propos 
de  ma...  Quoi!  serait-il  possible?  Maurice,  savez-vous  quelque 
chose?...  voulez-vous  me  rendre  folle  de  joie!.,.  Vous  ne  dites 
rien!  ah!  si  je  pouvais  vous  voir,  j'aurais  déjà  tout  lu  dans  vos 
yeux. 

MAURICE. 

Calmez-vous...  calmez-vous...  mon  Dieu! 

M""  BLANCHARD. 

Me  calmer!  quand  vous  venez  de  me  bouleverser...  me  calmer! 
quand  je  suis  perdue  d'incertitude,  d'espoir,  de  bonheur...  me 
calmer!...  oh!  non...  il  faut  tout  me  dire,  Maurice;  ou  ne  touche 
pas  impunément  à  ces  choses-là,  mon  enfant!  Quand  on  soulève 
la  pierre  d'une  tombe,  ou  ue  la  laisse  pas  retomber  sur  un  cada- 
vre!... songez  donc,  ce  serait  horrible  !...  non!...  on  ramène  au 
soleil  de  Dieu,  on  ramène  vivante  el  sur  le  cœur  de  sa  mère,  la 
fille  qu'elle  croyait  ensevelie  à  jamais! 

MAURICE. 

Pauvre  mère!... 

M™*  BLANCHARD,  te  levnt.o 

Pauvre  mère!  non  heureuse!  mille  fois  heureuse  !...  car  tu 
sais  qu'elle  existe,  n'est-ce  pas?...  tu  le  sais;  tu  n'oses  pas  me  le 
dire...  tu  as  peur  de  nie  tuer...  ne  crains  rien,  Maurice,  je  vivrai 
toujours  assez  de  temps  pour  l'embrasser,  pour  la  bénir!...  ïu 
pleures  I...  les  larmes  l'empêchent  de  parler.  Eh  bien  !  dans  mes 
bras,  sur  mon  cœur!...   cela  voudra   dire  que  tu  me   rends  ma 

fille  !   (M:iurice  se  firécipite  dans  les  bras  de  M"*  Blanchard.   —  Ella  l'embrasse.] 

Ah  !  c'est  pour  elle!...  tiens  !...  c'est  pour  elle  i...  (Apres  un  temps.) 
Ainsi  elle  existe  ? 

MAURICE. 

Allons,  du  calme,  du  calme,  ma  bonne  madame  Blanchard... 
Oui!  elle  existe! 

M™»  BLANOHARD. 

Oh  !  mais  c'r«t  bien  vrai,  n'est-ce  pas? 

MAURICE,  d'un  ton  de  reproche. 

Ahl  madame  Blanchard! 

M"»"   BLANCHARD. 

Pardon,  mon  enfant!  ce  u'esl  pas  do  loi  que  je  doute...  c'est  de 
mon  bonheur  I 

MAURICE. 

Votre  bonheur  csl  réel,  bien  réel,  croyez-moi. 

M"'   BLANCHARD. 

Je  le  crois...  tu  l'as  vue? 

MAURICE. 

Je  i'ai  vue. 
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M™   BLiNCilÀRD. 

Elle  est  bien  belle,  u'est-ce  pas  ? 

MAURICE,  arec   MaltaliOD. 

Oh,  oui  !  bien  belle  !  • 

M'"*  BLANCIURO,  soorianl. 

Tu  Pas  vue!  tu  l'as  vue!...  elle  nous  aimera  Lion,  va...  tu 
▼erras.  (Remontam  Te«  le  fond.)  Voli-e  bras,  Maurice. 

MiURICf. 

Où  alloz-vous  ? 

M*"'    BLANCHARD. 

Cette  question!...  je  vais  trouver  ma  fille.  —  Votre  bras? 

MAllRICE. 

Demain  vous  l'embrasserez. 

Il^e  BLAKCHARD. 

Demain...  demain I  Ah  çà,  mais,  vous  n'y  pensex  pas!  ma  (îlle 
est  vivante,  je  le  sais...  j'en   suis  silro...  et  vous  voulez  que  j'at- 
tende jus^iu'à...  allons  donci  c'est  tout  de  suite,  c'est  à  l'iuslaut 
qu'il  faut  que  je  la  voie...  Slaurico,  votre  bras? 
MAUnicr. 

Chère  madame  Blanchard,  aujourd'hui  c'est  impossible! 

U^'  BLANCHARD. 

Impossible  I...  Pourquoi  ? 

MAURICE. 

Louise  n'est  pas  libre. 

M""   BLANCHARD. 

Ah  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MAURICE. 

Un  homme  qui  a  tout  pouvoir  sur  elle... 

M*"»  BLANCHARD,  traversant  à  droite. 

Ma  fille  !  au  pouvoir  d'un  horau.c  !  de  Mau/aroff  sans  doute?... 
ma  fille  perdue  pour  moi,  au  moiucnl  où  jo  la  retrouve...  c'est 
impJs^iLle  !  Dieu  ne  veut  pas  cela...  Achevez,  Maurice,  expliquez- 
moi...  (on  frappe.) 

HACRICE. 

Chut  !    (il  va  ouvrir.) 

S€ENE  III. 
MAlTxICE,  M™«  BLANCHAnD,  DUIUVEAU,  OLGA,  puis  PANEL. 

DCRIVEAU,   tKiant  Oli:a  par  la  maiu. 

Mon  commandant,  a^ec  l'honnoiir  de  votre  permission,  j'ai 
trouvé  c'te  jeunesse  cosaque  qui  i  ù Jait  autour  de  la  uiaison. 

MAUUICE. 

Olga! 

M™«  BLANCHARD. 

Olga! 

DDRIVEAU. 

Et  comme  elle  m'est  particulièrement  suspecte,  je  vous  l'amène 
afin  que  vous  décidassiez  ce  que  vous  voulez  faire  d'elle. 

MAURICE. 

Toi  ici,  malheureuse  !  et  qu'y  viens-tu  faire  ? 

OLGA. 

Je  ne  sais...  je  venais...  je  voulais...  (a  pan.)  Je  voulais  revoir 
Maurice  ! 

MAURICE. 

11  s'agit  de  quelque  nouvelle  trahison  sans  doute? 

OLGA. 

Oh  !  non  I  je  vous  le  jure.  Tanlôi  mon  cœur  s'est  brisé...  sans 
le  comprendre,  j'ai  senii  que  je  faisais  mal...  et  je  viens..^ 

UADRICE. 

Ah!  c'est  trop  d'impudence!...  Eh  quoi,  tu  abusais  une  pauvre 
vieille  femme  aveugle,  tu  voyais  ses  larmes,  et  tu  les  laissais  cou- 
'er!...  tu  savais  que  sa  fille  existe,  et  tu  lui  laissais  croire  qu'elle 
'tait  mortel 

OLGA. 

J'obéissais  à  mon  maître. 

MAURICE. 

Mais  ton  cœur  est  donc  glacé  comme  le  ciel  de  ton  pays  !...  tu 
'as  donc  pas  d'amis?...  tu  n'as  donc  pas  de  mère? 

OLGA,  triilemeot. 

Non,  je  suis  orpheline. 

M»""   BLANCHARD. 

Orpheline!...  Olga,  voyons,  quel  mal  t'ai-jefait,  pour  que  tu  te 
Tenues  si  eruellemeut  ? 


OLGA,  •  «pproebaDt  d*  U"^  Blinrbard. 

Vous  êtes  bonne,  maîtresse,  et  je  vous  aime. 

M"'«    ni.ANCIIAUD. 

Tu  m'aitncs,  dis-tu?  et  tu  me  trahissais I 

OLGA. 

Je  uo  sais  pas  moi  ce  qui  est  bien...  ce  qui  est  tnal...  jo  suis 
uue  esclave...  j'obéis  à  mon  maître. 

HAUUICE. 

Même  quand  co  maître  te  coiniHaudo  une  infamie?...  quand  il 
te  commando  un  crime  ? 

OLGA,  «IropleiucDt. 

Oui. 

MAURICE. 

Va-t'en,  malheureuse,  va-t'en;  la  mère  que  tu  as  trompée  te 
chasse  et  te  maudit...  moi,  je  te  hais  I 

OLGA,  avec  douleur. 

Vous  me  haïssez!...  Ohl  non,  non,  cela  n'est  pas...  je  n'ai  ja- 
mais voulu  vous  faire  du  mal,  moi...  tandis  que  vous  au  con- 
traire... 

MAURICE. 

Que  vcux-tu  dire  ?  * 

OI.GA. 

Rienl  rien!  (a  pan.)  Oh!  j'ai  bien  souffft-t...  mais  il  ne  le  saura 
jamais,  lui!... 

PANEL,  entrant. 

Pardon,  excuse,  la  compagnie,  si  je  vous  dérange,  mais... 
(Vuyant  Olga  et  baissant  la  voix.)  V'Ià  Ics  amis,  et  Marion  a  dit  qu'on 
pouvait  entrer. 

M™«  BLANCHARD. 
Qu'ils  entrent!   qu'ils  entrent!   (ourlveau  et  Panel  cntr'ouvrent  la  porte 
et    reçoivent   lu  mot  d:   passe  de  tous    les   conjures,    qui   arrivent    successivement 

et  se  groupent  au  fond.)  Vciicz,  Maurice,  VOUS  avcz  oiicorc  tant  do 
choses  à  me  dire!...  Laissons  cotte  malheureuse  enfant...  Si  elle 
est  vraiment  coupable,  elle  sera  assez  punie  par  ses  reinoids,.. 
D'ailleurs,  j'ai  le  cœur  si  plein  de  joie,  que  je  no  puis  maudire... 
Ah!  quoi  qu'il  puisse  advenir  maintenant,  je  serai  forte  et  conso- 
lée... puisque  ma  fille  existe!...  Cprenant  son  bras.)  Venez,  mon  en- 
fant, venez,  et  soyez  béni  pour  le  bonheur  que  vous  m'avez  donné. 
(Ils  sortent  par  l'escalier  de  droite.) 

SCCME  IV. 

OLGA,  DURIVEAU,  PANEL. 

DUniVEAU,  à  Olga. 

Allons,  filez  au  large!...  puisqu'on  vous  fait  grâce...  mais 
tâchez  que  je  ne  vous  trouve  plus  rôdant  autour  de  nos  lignes... 
On  sinon!  mille  noms  de  nom!  foi  de  Duriveau!  je  vous  traite  en 
vrai  cosaque  que  vous  êtes. 

OLGA,  regardant  sortit  Maurice. 

Il  mchaill  ô  mon  Dieu!  faites  que  je  me  sois  trompée!  faites 
que  je  ne  l'aime  pas  moi!  (Elle  son.) 

DURIVEAU,  la  poutsaot. 

Allons,  accélérez!  (a  un  conjuré.)  Est-ce  que  nous  attendons  encore 
quelqu'un,  capitaine? 

LE  CONJURÉ. 

Oui,  le  colonel  Jacquemin. 
(Il  donae  à  voix  basse  un  ordre  à  deux  autres  conjurés  qui  vont  se  placer 
eu  sentinelle  au  dehors.) 

SCXIffE  V. 
DURIVEAU,  PANEL,  puis  MARION. 

DURIVEAU,  regardant  du  côte  par  où  est  sortie  M™"  Blancb^rd. 

M'est  avis  que  le  cuup-z-est  frappé,  et  que  la  maman  sait  à  quoi, 
s'en  tenir!  Ça  me  plaisir  pour  elle.  Cié  nom  de  nom!  c.-s  pau- 
vres bonnes  femmes  de  mères,  quand  on  les  voit  pleuroi...  que  co 
soit  de  joie  ou  de  peine,  ça  vous  fait  î'.)ujouis  queqiie  chose  là.  (atcc 
sentimeni.)  Il  cst  vrai  que  tout  le  monde  en  a  zévu  des  mères! 
P.VNEL,  qui  l'est  approché  et  qui  soupire  avec  force. 

Oh!  oui  !  oh!  oui  I 

DURIVEAU,  te  retournant. 

Qu'est-ce  qui  vous  prend,  à  vous  ?  Vous  reniflez  comme  un 
bœuf  en  bas  âge. 

PANEL,  froisse'. 

Oh!  sergent...  cette  comparaison  est  humiliante. 

1>LUIVEAU. 

Oui,  VOUS  avez  raison,  elle  est  humiliaule...  pour  le  veau. 

(Ou  (riuppo.) 


f« 


PAXEl. 

Qui  est  là? 

HARION,  dD  dehors. 
Marion.  ( Panel  ouvre  la  perle.) 

MAUION,  onuant. 

Bonsoir,  les  enfanls!  Tiens,  madame  Blanchard  n'est  pas  là,  . 

scEi^rs  vx. 
Les  Mêmes,  JACQUEMIN. 

JACQCEMIN,  ODlrant  arec  co!ér». 

C'est  une  abomination,  c'est  une  infamie! 

MAUION. 

Le  colonel  Jacquemin  !  oh  I  là,  là,  a-t-ii  l'air  en  colère! 

PANEL. 

11  aura  trouvé  quelque  chose  sur  sa  soupe. 

DURIVEAU,  scDleacieusemeot. 

11  aura  Irouvé-z-un  cheveu. 

MARION. 

Ou  un  Casaque. 

JACQUEMIN,  ie  roloarnaiil. 

Qui  a  pnilc  de  nos  enniftnis?  Vous  savez  donc  ce  qu'ils  ont  fait, 
hier,  au  café  de  la  Victoire? 

TOLS. 

Non. 

JACQUEMIN. 

On  vient  do  me  l'apprendre  à  moi,  il  n'y  a  qu'un  instant,  et 
c'est  là  ce  qui  me  rend  furicuï. 

DURIVEAU. 

Parlez,  mon  colonel! 

TOUS. 

Parlez!  parlez! 

JACQUEMIH. 

Vous  savez  ^uc  le  café  de  la  Victoire  est  en  même  temps  un 
spectacle.  On  boit  et  on  voit  jouer  la  comédie. 

PANEL. 

Mélange  agréable  pour  ceux  qui  aiment  la  goutte  et  la  musique. 

DURIVEAU. 

Silence  dans  les  rangs!... 

JACQUEMIN. 

Eh  bien,  hier!...  plusieurs  de  nos  ennemis  ont  insulté  un  acteur 
français  qui  rappelait  dans  un  couplet  patriotique  l'honneur  de  nos 
armes;  croiriez- vous  bien  qu'on  a  voulu  ie  forcer  à  faire  des, 
excuses  à  genoux? 

TOUS. 

Des  excuses  ! 

MARION. 

Cristi!...  des  excuses!...  Ah  !  si  c'avait  été  moi,  je  ne  sais  pas 
ce  que  je  leur  aurais  fait!...  Hou!  les  animaux! 

JACQUEMIN. 

Cet  acteur  est  un  homme  de  courage  qui  s'est  refusé  à  une  pa- 
reille humiliation,  (il  va  t'asscoir  rur  un  liaDc  àgauclie.) 

TOUS. 
11  a  bien  fait  ! 

MARION. 

Biles-moi  son  nom!  j  irai  l'applaudir. 

i>ani;l. 
Oui,  mais  s'il  ne  joue  pas? 

MARION. 

Je  réclamerai.  .le  dirai  qu'il  faut  le  faire  jouer  à  la  demande  gé- 
iiéraic  de  moi  toute  seule. 

DLUIVEAU. 

Silence  dans  les  rangs!  Vous  dialoguez  comme  des  imbéciles. 

JACQUEMIN. 

(^  soir,  les  étrangers  reviendront  en  plus  grand  nombre,  et  je 
sais  qu'ils  sont  résolus  à  exiger  par  la  force  brutale  la  satisfaction 
qui  leur  a  été  refusée  hier. 

MARION. 

Minute!  la  question  est  <!e  savoir  si  vous  les  laisserez  faire,  co- 
lonel? 

JACQUrHIN,  froidonient. 

Qu'en  penscs-tu,  Duriv(uu? 

I)L  111  VEAU. 

Won  colonel,  pardon  excuse,  di;  la  liberté  que  je  vas  mo  faire 


LES  COSAQUES. 

l'honneur  d'usurper...  mais  j'ai  une  petite  question  à  vous  adres- 


ser; là,  d'amitié. 
Parlr,.mon  garçon. 


JACQUEMIN. 


DURIVEAU. 

Mon  colonel,  à  quelle  heure  que  vous  dînez  généralement? 

JACQUEMIN,  «tonné. 
Je  dîne  à  six  heures. 

DURIVEAU. 

Et  TOUS  avez  fini? 

JACQUEMIN. 

Toujours  avant  sept  heures. 

DURIVEAU. 

Et  comme  ça  après  votre  repas,  prenez-vous  bien  une  goutte  de 


JACQUEMIN. 


café? 

Mais,  volontiers. 

DURIVEAU. 

Avec  le  pousse-café,  le  gloria,  la  rincette,  la  sur-rincette  cl  la 
goutte? 

JACQUEMIN,  se  levant. 

5Ia  foi, oui...  Ah  çà!  où  veux-tu  en  venir? 

DCRIVEAU. 

Où  je  veux  en  venir?...  à  vous  inviter,  vous  et  les  amis  ici-pré- 
sents, et  Marion  aussi,  à  prendre  votre  demi-tasse  ce  soir  à  sept 
heures  précises ,  au  café  de  la  Victoire.  On  pourra  changer  d'uni- 
formes, pour  dépister  les  gens  curieux. 

TOUS,  comprenant  et  riani. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

MARION,  à  Durivaeu. 

C'est  superbe,  mon  vieux!  mais  ça  a  été  long! 

panel,  après  un  grand  temp». 

Sergent!...  j'ai  compris  au  premier  mot  sorti  de  votre  bouche. 

DURIVEAU. 

Un  cadenas  à  la  vôtre...  et  comme  dit  le  proverbe  :  «  A  bon 
entendeur,  je  vous  salue.  » 

panel  ,  saluant. 

Je  n'en  suis  pas  moins  le  vôtre,  sergent. 
SCENE  VII. 
Les  Mêmes,  MAURICE,  puis  M™«  BL.\NCHARD. 

JACQUEMIN,  à  Maurice  qui  rentre  par  la  droite. 

Vous  avez  entendu,  Maurice? 

MAURICE. 

Oui,  colonel. 

JACQUEMIN,  à  un  conjure. 

Sommes-nous  en  sûreté  ici?  Veille-t-on  au  dehors? 

le  conjuré. 
Oui,  mon  colonel. 

JACQUEMIN. 

Alors,  nous  allons  vous  faire  connaître,  messieurs,  la  mission 
qui  nous  a  été  confiée. 

le  CONJURÉ. 

Nous  vous  écoutons  avec  respect,  colonel. 

JACQUEMIN. 

Depuis  que  l'étranger  a  envahi  la  France,  l'Empereur  et  l'armée, 
étroitement  unis  dans  une  même  pensée,  ont  fait  dos  prodiges  de 
valeur.  Leurs  efforts  ont  élé  couronnés  de  succès,  et  dernièrement 
encore,  les  victoires  de  Champ-Aubert  et  de  Monlmirail  sont  venues 
ajouter  deux  pages  glorieuses  à  notre  histoire;  mais  nos  ennemis 
sont  si  nombreux,  qu'il  faut  frapper,  frapper  toujours  pour  édaircir 
leurs  rangs!  C'est  au  patriolisiuc  de  tous  les  Français  que  l'Empiv 
rêur  fait  appel...  il  faut  que  tout  homme  se  lève  et  combatte!... 
dans  un  pareil  moment  hésiler  est  un  crime,  reculer  est  une  honte! 
mourons,  s'il  le  faut,  pour  la  défense  de  notre  pays,  mais  que  sous 
les  pas  de  l'étranger  chaque  épi  devienne  un  poignard,  chaque 
sillon  un  tombeau! 

TOUS. 

Oui!  oui!  nous  le  jurons! 

MAURICE,  du  baut  de  l'escalier  de  gauch*  sur  leqael  il  ut  monté  pour  ubaorrcr  le 
deliori. 
Amis,  êles-\ous  bien  résolus  à  employer  contre  l'ennemi  tout  ce 
dont    peut  s'armer   le  courage  d'un  soldat  et  lu  dé\ouemeut  à 
l'Empereur? 

TOUS. 

Oui!  oui!  •' 


LES  COSAQUES. 


n 


UÀCRICE. 

Jurex-vous  de  vivre  d'une  pensée  unique  :  Napoléon!  pour  un 
but  unique  :  l'affranchissemenl  du  poys!  Jurez-vous  de  ne  prendre 
ni  repos  ni  trêve  tant  qu'un  uniforme  élraoger  allrislera  le  yolcil 
de  notre  glorieux  pays,  tant  qu'une  cavale  cosaque  foulera  lo  sol 
sacré  de  la  France? 

TOUS. 

Nous  le  jurons  I 

HACniCE. 

Je  reçois  donc  vos  serments,  mes  amis!  (AMnjomentonconjarrfpUcëeo 

stnlinelle  au  dclioii  tccouri  et  f»it  signe  de  »e  Uire.  —  Silence  général.  —  Oo  cntond 
le  bruit  d'une  marcbe  militaire,  musique  en  sourdine  i  l'orchestre.  —  On  Toil  par- 
ter  an-dcssuj  du  mur  de  clôture  reilrémité  des  lances  des  Cosaques.  —  Tons  les  con- 
jurés  tirent  leurs  épées,  mais   le  bruit  diminue  et   la  patrouille  s'éloisnc.— A  toiï 

basse.)  Et  comiiie  flans  une  entreprise  de  ce  genre  l'exécution  la  plus 
pruniplc  est  toujours  la  plus  sûre,  je  vous  propose  d'agir  dès  ce  soir 
même. 

TODS. 

Voyons  ! 

■ÂVRICE,  descendDt. 

Parlez,  colonel. 

UCQtEMIIf. 

Une  occasion  nous  est  offerte^  le  sergent  avait  raison  :  ce  soir 
presque  tous  les  officiers  étrangers  se  sont  donné  rendez-vous  aa 
café  de  la  Victoire,  profitons  de  cette  circonstance,  emparons-nous 
d'eux...  Une  fois  maîtres  des  chefs,  nous  aurons  bon  marché  des 
soldats  ;  excitons  le  tumulte,  et  que  celte  échauffourée  soit  le  signal 
du  soulèvement  de  la  population  tout  enlière, 

(Pendant  cette  dernière  scène,  madame  Blanchard  a  para  sur  l'eicalier  de 

droite.  —  Elle  écoute.) 

TOUS. 

Bravo!  adopté! 

■'"*  BlANCnARD,  du  haut  de  l'escalier. 

Et  moi,  mes  enfants,  puisque  je  n'ai  plus  le  courage  de  vous 
détourner  d'une  entreprise  téméraire  sans  doute,  mais  noble  et 
généreuse,  je  veux  du  moins  prier  pour  vous.  Mon  Dieu  !  lu  ne 
refuseras  pas  d'entendre  la  voix  d'une  pauvre  veuve  qui  t'implore 
pour  son  pays  et  pour  l'illustre  chef  en  qui, se  personnifient  la 
gloire  et  les  destinées  de  la  France.  Mon  Dieu  !  exauce  ma  prière  ! 
mon  Dieu  !  protège  les  braves  enfanls  qui  jurent  ici,  avec  moi,  de 
rester  fidèles  à  cette  devise  :  Tout  pour  la  France! 

T0€S,  étendant  leurs  épe'ei. 

Tout  pour  la  France  I  (Tableau.) 


Quatrième  Tableau. 

LE   CAFÉ   DE   LA  VICTOIRE. 

Le  décor  représente  l'intérieur  d'un  café-spectacle. — A  droite  et  l  gauche, 
une  galerie  garnie  de  tables  et  de  chaises.  —  Au  fond,  la  scèoe  du 
théâtre  avec  coulisses  praticables  ;  cette  scène  est  garnie  de  quinquets 
et  d'un  orchestre  de  musiciens.  —  Au  milieu,  et  à  la  place  du  parterre, 
sont  des  tables  et  des  chaises  occupées  par  les  spectateurs-consomma- 
teurs;  à  droite  et  à  gauche,  portes  au  premier  et  au  deuxième  plan.  Au 
lerer  du  rideaa,  la  toile  du  petit  théâtre  est  levée.  —  On  entend  le 
final  de  l'orchestre.  —Les  acteurs  et  les  actrices  placés  sur  la  scène 
saluent  le  public,  puis  le  rideau  baisse  au  bruit  des  applaudissements. 

SCENE  I. 

UN  JEUNE  HOMME  A  LA  MODE,  LE  MARQUIS  DE  BEAUFEU, 
FÉDÉP.OWITCH,  OFFICIERS,  COSAQUES,  RATANIEFF,  KRO- 
KATCIICOFF,  BOURGEOIS,  JEUNES  FEMMES,  UN  MARCHAND 
DE  JOURNAUX,  GARÇONS  DE  CAFÉ,  JACQUEMIN,  MAURICE 
ea  bourgeois,  MARION,  UNE  FEMME  DU  FEUILLE,   UN  ENFANT, 

Soldats  DEGLISÉS.  (au   lerer  du  rideau,  on  eotend  le  final  de  l'orcheslra  et 
le  bruit  des  applauditsemeoti.) 

VOIX  dans  la  foule. 

Bravo  I  bravo  ! 
(Un  grand  mourement  a  lieu  dans  la  salle;  des   coasommateurs  se   lèvent 
et  s'en  vont.  —  D'autres  changent  de  places.  —  D'autres    arrivent  aux 
galeries  et  dans  le  parterre.) 

LES   GARÇONS,  criant. 

Renouvelez,  messieurs,  renouvelez. 

UN  MARCHAND  DE  JOURNAUX. 

Demandez  le  Moniteur  Champenois,  les  nouvelles  du  jour... 
trois  sous. 

LES  GARÇONS. 

Renouvelez,  messieurs,  renouvelez  ! 

(Le  silence  se  rétablit.) 


DE  BEAUFEU,  entrant  à  la  g«leri«  de  gauche. 

Garçon!...  deux  glaces  à  la  crème  do  lys  ! 

UN  SOLDAT,  d'en  bat. 

On  voit  bien  que  celui-là  n'a  pas  fait  la  campagne  de  Russie! 

RATANIUFF,  assis  à  une  table  du  bas,  au  milieu  et  sur  le  premier   pl;ni. 

Ainsi,  mon  pauvre  Krokalchcoff,  lu  as  manqué  mourir  do  ta 
blessure? 

XRO&ATCHCOFP. 

Ohl  que  non!...  Je  ne  meurs  pas  comme  ça  pour  une  égrali- 
gniirc...  seulement  je  suis  tombé...  je  crois  même  que  j'ai  perdu 
ctinnaissance.  Quand  je  suis  reienu  à  moi  j'avais  un  froid  de 
chien...  je  me  làlai...  j'étais  tout  nu  étendu  sur  la  terre...  Y  com- 
prends-tu quelque  chose?  Ah  I  si  je  retrouve  le  coquin  de  bourgeois 
qui  m'a  joué  ce  vilain  tour...  il  me  le  paiera  I 

JACQUEMIN,  entrant  aicc  Maurice.    Il  est  convcfl  d'une  doutllctlc    de  soie  puce, 
perruque  poudrée  et  cliapeaa  1  cornet. 

Voyez  comme  la  galerie  se  garnit  d'officiers  cosaques...  l'affaire 
sera  chaude  ! 

MAURICE,  t'asscytni  à  une  table  du  kat,  à  droite  et  tnr  le  premier  pl.in. 

Tant  mieux. 

DB  UBAUFED,  à  on  jeune  homme  placé  prêt  de  lui,  désignant  Jacquemin. 

Voyez  donc,  monsieur  lo  vicomte,  ce  gentilhomme  qui  cause  là- 
bas  avec  ce  bourgeois,  le  connaissez-vous? 

LE  JEUNE  HOMME. 

Non,  par  la  mort  Dieu  !  je  ne  l'ai  vu  ni  à  Londres  ni  à  Co- 
blcnlz...  je  serais  curieux  de  savoir  son  nom. 

DE  BEAUFED. 

Voulez-vous  que  nous  allions  le  lui  demander?...  Aussi  bien 
nous  lui  rendrons  service,  car  il  s'encanaille  avec  ce  bourgeois. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Volontiers. 

(Ils  se  lèvent  et  sortent  de  la  galerie.) 

RROKATCnCOFF,  apercevant  une  femme  aisise  à  une  table. 

Ob  I  la  belle  femme  I 

^11  s'approche  d'elle.) 
FÉDÉBOWITCH,  entrant    la  galerie  de  droite. 

Garçon!...  du  Champagne  et  de  l'eau-de-vie  ! 

(11  s'assied  au  premier  plan.) 

UNE  FEMME  DD  PEUPLE,  ossise  à   une   table  à   gauche    avec   son  enfant,  à  Kro- 
kalchcoir. 

Voulez-vous  me  laisser  tranquille? 

KROKATCllCOl'F,  voulant  l'embrasser. 

Allons  donc  ! 

l'enfant,  criant  cl  tirant  le  Cosaque  par  la  jambe. 

Maman l  voulez-vous  laisser  maman! 

KRORATCBCOPF. 

Morbleu,  je  l'embrasserai  ! 

MARION,  entrant  par  la  porte  de  gauche  et  lui  donnant  un  soufQct. 

Tu  embrasseras  ma  main,  mon  fiston,  si  le  cœur  t'en  dit  ! 

LES  SOLDATS  ET  LES  BOURGEOIS. 

Bravo  !  bravo  I 

KROKATCHCOFF,  repoussant  l'enfant  d'un  coup  de  pied. 

Au  diable  l'avorton!  et  malheur  à  vous!  " 

(Il  veut  tirer  son  sabre,  mais  deux  ou  trois  Cosaques  l'arrâlent.) 
LES  BOURGEOIS. 

À  bas  les  Cosaques! 

FÉDÉROWITCn,  se  levaat. 

Hein?  qu'y  a-t-il? 

KROKATCHCOFF. 

Mon  officier,  c'est  une  femme  qui  m'a  donné  un  soufflet. 

UNE  VOIX. 

Elle  a  bien  fait  ! 

VOIX  dans  la  foule. 

Noul  sil  si! 

FÉDÉnOWITCH. 

Allons,  taisez-vous!  (ARrokatciueff.)  Etsi  elle  recommence,  tue-la. 
(Murmures  dans  la  foule. Marion  fait  prendre  un  verre  d'eau  à  la  femme  du 
peuple  et  la  fait  asseoir  à  une  table  à  gauche,  premier  plau.) 

MAURICE. 

C'est  une  indignité! 

UN  SOLDAT,  bas  à  Maurice. 

Faut-il  commencer? 

MAURICE. 

Non.  Attendez  le  signal  convenu;  nous  ne  sommes  pas  encore. 

au  complet,  (segardaut  par  la  petite  porte  de  droite.)  Ah  !  VOici   Paocl  et 

Dut'ivcau. 


t» 


LES  COSAQUES. 


SCENE  II. 

Les  SftiTES,  DURIVEAU  en  mirchand  de  jinirmux,  PANEL  «a  marchand  d« 

sucre  d'orge.  (Ouriveau  condnil  son  cbien  muselé.) 

PANEL,  tl'oDe  voix  criarde. 

Voilà  le  marchand  de  sucre  d'orge  I...  demandez,  faites-vous 
servir:  suire  d'orge  à  la  vanille,  au  citron,  à  la  fleur  d'orap.ge, 
pour  messieurs  les  enfants;  sucre  d'orge  au  suif,  à  la  grai-sse  et  au 
saindoux  pour  messieurs  les  Cosaques.  Demandez,  faites-vous 
servir!  Voilà  le  marchand  do  sucre  d'orge! 

PCKIVEiD,  entrant  par  la  droite,  bas  à  Panel. 

Taisez-vous I...  lais5C2-moi  parler.  (Haut,  <fune  Toii  grave.)  Deman- 
dez le  nouveau  journal  de  Troyes:  le  Cosaque  élégant,  journal  po- 
litique et  litléraire,  à  l'usage  de  niessieurs  les  tailleurs,  de  mes- 
dames les  couturières  et  de  messieurs  les  diplomates.  L'aveulure 
extraordinaire  arrivée-z-à  un  épicier  de  la  rue  des  Lanternes  qui 
avait  perdu-z-un  paquet  de  chandelles  et  qui  l'a  retrouvé  dans  la 

ba''})e  d'un  Cosaque.   (Rires  dans  la  foule,  il  dlstriboe  des  journaux  à  droite  et 

a  fiudie.  Gravement.)  C'est-z-imprimé  :  demandez  ^e  Cosaque  élégant, 
ÇH  ue  vaut  que  deux  sousl  (a  son  ckien  qui  grogne.)  Veux-tu  te  taire, 
Caporal  I 

(Il  s'assied  avec  Panel  ï  la  table  qu'occupaient  Krokatchcoiï  et  Ratanieff.) 
LA  FEMME  DU  PEUPLE,  d'une  voix  grave  et  émue,  à  son  enfant. 

Regarde  bien  ces  hommes,  mon  enfant,  e»  so-nt  les  ennemis  de 
ton  pays...  ce  sont  eux  qui  ont  tué  ton  père,  qui  ont  insulté  ta 
mère...  souviens-toi  de  cela  quand  tu  seras  grand  ! 
l'enfant. 

ïlère,  quand  je  serai  grand,  je  prendrai  un  fusil  et  je  tuerai  les 
Cosaques. 

MARION,   l'embrassant. 

Bravo!  le  moutard!  D'ici  là ,  viens  me  trouver,  je  t'apprendrai 
l'exercice  et  je  te  donnerai  du  nanan. 

DE  BEACFLU,  à  Jacquemin. 

Pardon,  monsieur  le..,  monsieur  de... 

JACQCEMIN,  à  pari. 

Que  me  veut  cet  original? 

DE  EEALTEn. 

Monsieur  le  marquis,  je  crois";!' 

JACQIEHIN,  se  levant. 

Baron,  seulement;  baron,  mon  cher  monsieur pour  vous 

servir. 

DE  BEAIFEC. 

Et  moi,  marquis,  monsieur  le  baron...  marquis  de  Beaufeu , 
ci-devant  capitaine-major  des  perroquets  de  la  reine,  ex-volligeur 
de  l'armée  de  Condé,  et  vo.Te  très-humble  serviteur,  monsieur  le 

baron,  (ils  <e  saluent.) 

MARION,  ba»,  ft  Dnrivean. 

Vous  avez  donc  amené  votre  chien  ? 

DCUIVEAU. 

Il  pourra  nous  servir.  (Le  caressant.)  Voilà  le  véritable  ami  àss 
Cosaques  I... 

LE  MARCHAND  DE  JOURNAUX,  au  fond. 

Demandex  la  pièce  que  l'on  va  jouer  :  Le  Retour  du  Soldat, 
dix  sous. 

JACQUi-MIN. 

Touchez  là,  monsieur  le  marquis;  foi  de  gentilhomme!  comme 
disait  le  roi  chevalier,  nous  sommes  faits  pour  nous  entendre. 

DORIVEAU,  à  Panel. 

Voilà  deux  pékins  qui  commencent  à  nj'agacer  furieusement  I 

[Se  levant  et  allsnl   a   Jucqucmin  eu  lui  mettant  lirusqueraenl  son   journal  sous  le 

nci.)  Le  Cosaque  élégant!  Ça  ne  vaut  que  deux  sous!  (Reconuaissani 

Jacquemin.)  .Moil  CoIoUlI!  (Il  fait  le  salut  militaire.) 

JACQUEIIIN,  bas,  et  le  faisant  descendre  i  l'avant-Kène. 

Chut!  Suis-je  bicH  déguisé? 

DHIIVEAU,  avec  humeor. 

Vous  avez  l'air  du  marquis  de  Carabasl 

JACQUE.MIN. 

Nos  amis? 

DDRIVEAU. 

Sonl  prêts  et  impatients  de  commencer  la  contredanse...  C'est 
égal,  c'est  une  ûchue  idée  que  vous  avez  eue  d'endosser  cet  uni- 
forme ! 

JACQUEMIN,   entr'ouvrant  sa  douillette. 
Il  CO  cache  un  aulie...  Regarde,  (on    aperçoit  luniforme  de  la  ga.dc.) 
DUniVEAl. 

A  la  bonne  heure!  J'aime  mieux  celui-là!...  (lu  r«tourneni  à  leurs 

places.) 

LE  MARCHAND  DE  JOURNAUX. 

La  pièce  que  l'on  va  jouer  :  Le  Retour  du  Soldai,  dix  sous. 


KROKATCHCOFF,  i  la  galerie  de  droite.  Bas,  à  Fëdsrowitdj. 

C'est  cet  homme  couvert  d'une  douillette  de  soie  puce,  (il  indique 

le  colonel  Jacquemin.) 

FÉDÉROWlTr.n. 

Un  déguisement,  sans  doute.  Ne  le  perdez  pas  de  vue,  et  au 
moindre  bruit  saisissez-le. 

DCRrVEAC  ,  pousant  un  cri. 

Ah  !  mon  Dieu! 

PANEL. 

Quoi  donc? 

DUBIVElU,  désignant  KrokatcbcolT. 

Mon  Cosaque?... 

PANEL. 

C'est  luil 

DURIVEAU. 

Comment  se  fait-il  que  je  l'aie  tué,  et  qu'il  n'en  soit  pas  mort? 

PANEL. 

C'est  qu'il  en  sera  revenu  ! 

PLUSIEURS  OFFICIERS  COSAQUES,  i  Fédérowitcb. 

Qu'y  a-t-il? 

FÉRLDOWITCn. 

Un  homme  qu'on  vient  de  me  signaler  comme  très-dangereux! 
Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  pourquoi  nous  sommes  ici?  Il  s'a- 
git de  donner  une  bonne  leçon  aux  drôles  qui  osent  nous  narguer  ! 
Vous  êtes  armés,  sans  doute? 

LES   OFFICIERS. 

Oui,  tous. 

FÉDÉSOWITCQ. 

C'est  bien,   attendons,  et   souvenez-vous  qu'il  nous  faut   des 

excuses.   (On  entend  les  accords  du  petit  orchestre.) 
MARION,  à  Duriveau. 

Ah!  ah  I  la  pièce  va  bientôt  commencer.  Attention!  (ourivean  et 

Panel  se  lèvent  et  vont  se  placer  à  une  petite  table  à  gaucbe,  tout  à  fait  au  pre- 
mier plan.  —  Le  milieu  du  parterre  est  un  peu  dégarni  de  consommateurs,  afin 
qu'on  puisse  voir  la  scène  qui  va  se  jouer  au  fond.  -7—  Bas,  à  la  Femme.)  Allcz- 

vous-en,  ma  brave  femme;  croyrz-moi. 

LA  FE:,IME. 

Pourquoi  ? 

MARION. 

Parce  que  tout  à  l'heure  il  fera  peut-être  trop  chaud  ici. 

l'enfant. 
Je  veux  voir  la  pièce  où  l'on  chante  un  couplet  contre  les  Cosa- 
ques, moi,  aal 

MARION  ,  l'embrassant. 

Amour  d'enfant!  Est-il  gcutil  !  est-il  gentil! 

PANEL. 

Tiens,  polit,  voilà  un  bâiou  de  sucre  d'orge,  (a  Duriveau.)  Atten- 
tion au  couplet...  c'est  dans  la  première  scène. 

LENFANT,  à  Marion. 

Chautera-t-il? 

MARION. 

Sois  tranquille,  mon  bibi,  s'il  ne  chante  pas,  je  chanterai,  moi; 
je  sais  par  cœur  le  coaplet,  prose  et  musique. 

(On  frappe  les  trois  coups,  murmure  général,  applaudissements,  cris,  puis 
un  silence  protoud.) 

DURIVEAU,  à  son  cbieu. 

Veux-tu  te  taire,  Caporal! 

(La  toile  se  lève.) 


Cinquième  Tableau. 

UN    VAUDEVILLE     EN    1814. 

(Le  petit  tbéâlre  représente  une  fête  de  village;  des  jeunes  filles  portant 
de  gros  bouquets  de  fleurs,  entourent  une  mariée.  —  Un  ménétrier  se 
dispose  à  faire  danser.) 

SCÈNB  I. 

UNK  MARIÉE,  UN  MARIÉ,  GEORGES,  un  Ménétrier,  Paysans  ci 

Paysannes.     (  Tout   les  acteurs  du    tableau   précédent  sont  dam  la  «allé   da 
café.) 

CHOEUR  DES  JEUNES  FILLES. 

Jeunes  garçons,  jouncs  GUettes, 
Aui  sons  des  Ijautbois,  des  musettes, 
Célébrons  en  cet  heureux  jour 
L'bymeo,  le  plaisir  et  l'amour! 


LES  COSAQUES. 


LA   UARIKK. 

Merci,  mes  amies,  merci!  IKlas!  pourquoi  faut-il  qu'un  si  beau 

jour  soil  allrislé  par  rabsencc  do  mou  friVe de  mou  pauvre 

fri're,  qui  est  pari»  soldat,  il  y  a  bienlùt  cinq  ans,  et  dont  je  u'ai 
pas  de  nouvelles!... 

LE    MARIÉ. 

No  vous  désolez  pas,  mon  auiio ,  votre  frère  reviendra...  Et  si 
no-us  devons  le  pleurer,  une  consolatioii  nous  reste  :  c'est  de  pen- 
ser qu'il  est  mort  pour  l'houneur  de  son  drapeau  et  pour  la  dé- 
fense d«  son  pays. 

VOIX  N0MBRECSi:$,  au  parterre. 

Bravo!  bravo!  iMunnure*  dans  le*  galerie*.)  A  la  porte!  à  la  porte!  à 
bas  les  Cosaques  ! 

AUTRES  VOIX. 

Écoute!  !  écoutez  l 

(Le  tumulte  g'apaiie.) 

LE  MARIÉ. 

Allons,  mes  amis,  reprenez  vos  jeux  et  vos  chants,  et  que  rien 
défiormait  ne  vienne  allérer  la  joie  d'un  si  beau  jour. 

LE  CHOEUR,  rtprenant. 
Jeunei  girçont,  jeunes  fillettes. 
Aux  tons  des  hautbois,  des  musettes, 
Celébrous  eu  cet  heureux  jour 
L'hjmen,  le  pUisir  «t  l'amour! 

GEORGES,  paraissant  au  Tond. 

Airétei! 

TOIX,  dan*  la  sullo. 

Le  Toilà  !  c'est  lui  !  attention  ! 

LA  MARIÉE. 

Mon  frère! 

TOOS  LES  PAYSANS. 

Georges! 

GEORGES. 

Plus  de  chants...  plus  de  fêles...  des  vêlements  de  deuill 
(Oa  eotend  la  ritourneHe.  ChutI  nombreux  dans  la  salle.) 
FÉDÉROWITCn,  se  leTact. 

Passes  le  couplet  ! 

VOIX  NOMBREUSES. 

Non  !  non  ! 

PÉOÉROWITCH,  k  T  acteur. 

Je  vous  défends  de  le  chanter  ! 

MAURICE,  et  les  soldais  désiiisés. 

De  quel  droit?  le  couplet!  le  couplet  ! 

LES  COSAQUES. 

Non  !  non  ! 

LES  SOLDATS. 

Si!  si!' 

l'acteur,  au  pablic. 

Messieurs,  mon  devoir  est  de  chanter  ce  qui  est  dans  mon  rôle , 
je  chanterai. 

VOIX  NOMBREUSES. 

Bravo  !  bravo  ! 

DURIVEAU,  d'une  voix  éclatante. 

Bravo,  le  comédien  ! 

FÉDÉROV^'lTCn,  «\ir  la  ritournelle. 

Alors,  malheur  à  vous  ! 

GEORCES. 

AIR  nouveau  de  M.  Fossey.  (1) 
Panvr*  soldat,  prisonnier  des  barbares, 
La  joie  au  cœur,  je  reviens  au  pays, 
Quand  j'aperçois  des  hordes  de  Taitares 
Fouler  DOS  champs  sohs  leurs  pieds  ennemis... 

(Crt*  dam  latalU  tt  aux  galeries,  sifjUls,  trépignement*.) 
Des  excuses  !  non  !  non  1 

PANEL,  Mul  et  lorsque  le  silence  ett  rétabli. 

A  bas  les  Cosaques!  (on  rit.) 

«■ORGES,  i'animant  et  d'une  voix  plus  forte. 
Quoi  !  sans  pudeur,  vous  courez  à  la  dause. .. 
Àh  I  brisez-moi  musette  et  violoo, 
Quand  l'étranger  ose  f  nvaLir  la  France» 
Il  faut  danser  à  la  voix  du  canon! 

(1)  A  cause  de  la  rapidité  de  l'action  et  des  exigences  de  la  mise  en 
scène,  l'acteur  ne  chante  que  es  couplet  ;  le  lecteur  trouvera  U  citaaseu 
•ntiire  à  la  suite  de  la  pièce. 


TOUS  Lki  FitANçAii,  êé  levant  et  en  rhortïTi 
Quand  l'étranger  ose  envahir  la  l'rauce. 
Il  faut  danser  à  la  voix  du  canoa 

*  VOIX  NOMBREUSES. 

Bravo  !  bravo  1  bis  I  bis  I 

FÉDÙROWITCH,  de  la  galerl". 


LES  FRANÇAIS. 


Des  excuses  I 
Nonl  non! 

AUTRES  VOIX. 

Des  excuses  t  des  excuses  I 

(Tumulte  effrayant.  —  Tous  les  Français  sont   d'-bmit   et    rr.rnartint   du 
geste  les  Cosaques  placés  à  la  galerie.) 


Des  excuses  I 
Jamais! 


FEDEROWITCH,  avec  force. 


LACTEUR. 


FEDEROWITCH,  armant  un  pistolet. 

Il  faut  en  finir! 

(U  fait  feu.  —  L'acteur  tombe,  les  paysans  et  les    paysannes   se   sauvent 
effrayés.) 

TOUS. 

Ahl 

FÉDÉROWITCH,  désignant  Jacqueir.in. 

Arrêtez  l'homme  à  la  douillette!...  c'est  le  chef  du  complot. 

MAURICE. 

C'est  wi  assassinat  I  vengeance,  mes  amis  I 

JACQUEMIN. 

Soldats  de  la  vieille  garde,  à  moi  ! 
(Tous  les  soldats  jettent  leurs  dëguisemeRts  et  paraissent  sous  divers  uni- 
formes de  l'armée  impérial».) 

TOUS,  l'armont  de  sabres  et  de  pistolets 

Mort  aux  Cosaques  ! 

(Tumulte  général.  —  Une  lutte  s'engage  entre  les  Français  et  les  Cosaques 
qui  occupent  le  parterre.  —  Les  Cosaques  placés  à  la  galerie,  repoussent 
les  soldats  qui  veulent  envahir  cette  galerie  et  font  feu  sur  lesl'rançais. 
Les  Co'^aques  sont  repoussés  jusque  sur  le  petit  théâtre  où  une  lutte 
nouvelle  s'engage.  —  Pendant  ce  mouvement,  un  Cosaque  a  saisi  la 
femme  du  peuple  et  cherche  à  l'entraîner.  L'enfant  ramasse  un  pi'tolct 
et  tue  le  Cusaque.) 

JACQUEMIN  et  MAURICE. 

A  l'assaut  !  à  l'assaut  I 

(Duriveau  et  Panel  apportent  chacun  une  échelle,  les  autres  soldats  en- 
tassent les  tables  les  unes  sur  les  autres  et  chercheut  à  escalader  U 
galerie.) 

DURIVEAU,  à  Xrokalchcoll  placé  ù  la  galerie  de  droite. 

Attends,  Trompc-la-mortl...  cette  fois  tu  ne  m'échapperas  pas! 

(a  l'aide  de  son  échelle  il  monte  dans  la  galeiie,  il  lutte  avec  lui  et  le  renverse.) 
Garclà-di'SSOUSl  il  pleut  des  Cosaques!...  (Le  jetant  du  liaul  do  la  gale- 
rie.) Pile  ou  face? 

PANEL,  du  bas.  • 

C'est  pile,  sergent...  Ah  I  quelle  pilel... 
(À  ce  moment,  on  entend  la  charge  au  dehors.  —  Les  portes  de  sortie  sont 
occupées  par  des  ssldats  russes   et  par  des   Cosaques.—  Des    Cosaques 
paraissent  aussi  au  fond  du  théâtre.) 

JACQUEMIN. 

Trahison  I  nous  sommes  cernes  par  des  forces  supérieures. 
(Tous  1«8  Français  se  groupent  sur  la  gauche  et  se  font  un  rempart  des 
tables  et  des  chaises .  ) 

MAURICE. 

Eh  bien,  sortons  d'ici  à  la  pointe  de  nos  épées...  En  avant,  et 
vive  l'Empereur! 

TOUS. 

Vive  l'Empereur  I 

(Mêlée  générale.  —  IMarion,  qui  a.  saisi  un  tambour,  bat  It  charge  avee 
énergie.  —  Tableau.) 
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LES  COSAQUES, 


-ot»*o- 


SCXINE  II. 


ACTE  IV. 

sixième  Tableau. 

LE    CAMP    DES    COSAQUES. 

Là  lente  de  Msizaroff  au  bois  de  Creoey.  Sur  le  deraut  do  ihéllre,  à 
droite,  un  gros  chine  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  frises.  —  Uao 
branche  énorme  traverse  horizontalement  la  scène  dans  toute  sa  largeur, 
et  va  se  perdre  dans  la  coulisse  de  gauche  où  sont  d'autres  arbres.  — 
Au  Irooc  de  ce  chêne,  une  teute  est  accrochée.  Celte  tente,  retenue 
par  des  pquets,  est  ouTerte  complètement  du  côté  du  public,  et  descend 
jusqu'à  l'avant-scène.  Elle  a  une  ouverture  au  fond  et  une  autre  à  droite, 
communiquant  avec  une  seconde  tente.  On  voit  un  factionnaire  passer 
et  repasser  devant  l'ouverture  du  fond.  —  Aui  derniers  plans,  à  droite 
et  au  fond,  une  ligne  de  tentes  gardées  par  de»  factionnaires.  —  A 
giiiche,  le  bois.  —  A  l'extérieur  de  la  tente  et  dans  l'enceinte  du  camp, 
tableau  très-animé  :  des  Cosaques  sont  couchés  sur  la  terre,  d'autres 
font  la  cuisine,  d'autres  jouent  et  fumrnt.  —  11  fait  nuit.  —  La  tente 
est  éclairée  par  une  lampe  placée  sur  une  petite  table,  et  le  camp,  par 
les  feux  de  bivouacs. 


SCETTE  I. 

FEDE^^0^YITC1I,  MANZAROFF.  (Le  premier  vcnan»   da  fond,    l'autre  «le 

côté.  Olga  est  couchc'e  tur  une  iiatlc  phcc'e  près  de  U  toblc  à  droite.) 

FÉDÉROWÏTCH. 

Eh  bien,  quelles  nouvelles  du  conseil  de  guerre? 

MiNZAROFF. 

Tous  les  Français  arrêtés  au  café  de  la  Victoire  sont  condamnés 
à  mort.  Le  géntial  Sackcii,  qui  est  arrivé  ce  soir  et  qui  a  pris  le 
coiuiîiaadenient,  a  été  inexorable;. 

Fl'DtllOWITCH. 

11  a  bien  fait.  Je  l'approuve.  Vive  Sacken  ! 
uan7;aroff. 

Oh!  il  ne  ménage  personne!  Je  crois  que  nous-mêmes,  si  nous 
désobéissions  à  ses  ordres,  il  ne  nous  épargnerait  pas  plus  que 
d'autres;  il  est  furieux  d'avoir  été  battu  à  Moatmiraii  ei  à  Mon- 
tereau. 

FÉDÉROWITCH. 

Ainsi,  votre  rival...  le  jeune  IMaurice...  vous  en  voilà  débarrassé 
L'imbécile!  se  faire  prendre  à  ce  café  connrae  dans  une  souri- 
cière I  U  de\ail  pourtant  bien  se  douter  du  sort  qui  l'attendait. 

OLGA,  à  part. 

Condamné  ! 

HAriZAROFF. 

C'est  moi  qui  suis  chargé  des  délails  de  l'exécution, 

FÉDÉROWITCU. 

Alors,  son  compte  est  clair,  à  moins  qu'il  n'espère  en  vous  poui 
sa  déli'.rauce. 

MANZAROFF. 

La  chose  vous  sembie-t-elle  probable,  Fédérovyitch? 

FKDÉROVVITCH. 

Et  vous,  Manzaroff,  qu'en  pensez-vous? 

OLGA,  à   part. 

lis  raillant,  les  cruels  ! 

(Roulement  de  tambour.) 
FF.DKROWITCn,    reraoDlant  au  foml. 

Qu'est-ce  que  cela? 

MANZAROFF. 

Le  signal  de  l'cxéciilion. 

rtDlÎROWrrCU,  rcsaidanlau  dehor». 

Je  ne  vois  pas  le  commandant  Maurice  parmi  les  soldats  fran- 
çais... 

OLGA,  av«c  joie. 

Ah  !  c'est  vrai!... 

MANZAROFF. 

Non.  Sacken  m'a  ordonné  de  l'interroger...  il  espère  obtenir  des 
révélations  imporlaMl<>s...  je  me  conlormerai  aux  instructions  du 
clieL  C'est  deux  heures  d'existence  de  plus  pour  le  condamné, 
voilà  tout! 


Les  Mûmes,  DEUX  SOLDATS  FRANÇAIS,  ga-dé»  par  an  peloton  de  Co- 

•aques,  MARiON,   OFFICIERS  DE   CoSAQCBS. 

(Us  sortent  tous  de  la  seconde  tenta) 

MANZAROFF,  aux  Officiers. 

Si  l'on  amène  d'autres  prisonniers,  j'aurai  soin  de  faire  préve 

nir  le  conseil.  (Saluant  les  Officiers.)  Messieurs...    (tes  officiers  sortent.  — 

A  roir.cicr  coinmiDdant  u  peloloo.)  Allez  !  et  que  le  jugement  soit  exécuté 
sur-le-cbamp. 

l'officier,  anx  Français. 

Marchez  ! 

les  DEDX  soldats,   életant  leurs  chapeaux. 

Vive  l'Empereur  I 

(Ils  sortent.) 

KAniON,  essayant  une  laane. 

Braves  gens,  va! 

SCENE  III. 

MAN2AR0FF,  MARION,  OLGA,  FÉDÉROWITCH,  CosAQCES.aafond. 

manzaroff,  à  Marion. 

Vous  cherchiez,  m'a-t-on  dit,  à  exciter  contre  nous  des  groupes 
hostiles  rassemblés  à  la  porte  du  café  de  la  Victoire.  Rendez  grâces 
à  Dieu  d'être  une  femme...  sans  cela... 
marion. 
Eh  beu,  qu'est-ce  que  vous  feriez?,.,  vous  me  feriez  fusiller?... 
ça  m'est  bien  égal!  croyez-vous  que  j'aie  peur  de  vos  vilains  Cal- 
moucks!...  mais  c'est  pas  des  hommes,  ça  ! 

(Elle  marche  sur  eux.  —  Les  Cosaques  reculent   inroloatalremcnt.) 

MANZAROFF. 

Taisez-vous  I 

MARION,  à  mi-Toii. 

Mais  si  vous  me  faites  fusiller,  qui  est-ce  qui  prendra  soin  de 
votre  belle-mère,  monsieur  Manzaroff? 

MANZAROFF,  1»^  ' 

Chut!...  ta  sais  donc?... 

MARIOTL 

Je  sais  tout. 

MANZAROFF,  baut. 

C'est  bien...  va-t'en,  tu  es  libre...  mais  veille  bien  sur  ta  lan- 
gue... autrement... 

(Il  remonte  au  fond  et  cause  «vec  Fédërowitch.) 
MAUION. 

Suffit...  je  connais  vos  moyens  de  persuasion. 

OLGA,  se  soulevant  et  appelant  Harion. 

Marion  I...  tâchez  de  rester  dans  le  camp. 

MARION. 

La  petite  Cosaque...  traîtresse,  va! 

OLGA. 

Ne  vous  méfiez  pas  de  moi,  faites  ce  que  je  vous  dis...  c'est  pour 
Maurice. 

MARION,  à  part. 

Four  Maurice!...  après  tout,  qu'est-ce  que  je  risque? 

MANZAROFF,  apcrcpvant   Manon. 

Que  faites-vous  encore  là? 

(11  s'assied  à  la  table.) 
MARION. 

Pardon,  excuse...,  c'est  que  j'avais  encore  quelque  chose  à  vous 
demander...  Lorsqu'on  m'a  arrêtée,  j'allais  innocemment  débiter 
mes  marchandises...  et  vous  voyez,  mon  panier  est  encore  plein... 
ma  journée  sera  perdue  si  vous  ne  me  donnez  pas  une  petite  per- 
mission par  écrit  de  vendre  tout  ça  dans  voire  camp.  Vos  Cocc- 
ques  sont  affreusement  laids,  c'est  vrai,  mais  ils  boivent  bien,  ct-kl 
une  compensation, 

(Olga  lui  a  fait  des  signes  d'approbation  pendant  qu'elle  a  parlé.) 
MANZAROFF  signe  rapidement  une  pcrmistion. 

Va-t'en  au  diable,  et  fais  ce  que  tu  voudras. 

MARION. 

Merci,  (a  part.)  Est-il  aimable!  (Haut.)  Messieurs  les  Cosaques,  ne 
\ons  donnez  pas  la  peine  de  me  reconduire...  Oh!  mais  sont-ils 
laids!... 
(Au  moment  où  Marion  va  sertir,  on  entend  la  voix  de  Rutkoé  au  dsliori.) 


LES  COSAQUES. 

SOENB  IV« 

Lks  Mêmes,  RUSKOÉ.  DllilVFAU,  PANEL,  DE  BEAUFEU, 
KROKATCIICOFF,  Cosiqces. 

KCSKO^,   h  la  cautonad*. 

Balte  I  (jardei  bien  les  prisonniers. 

(Il  entre  dans  la  tente.) 
MANZiROFF,  toujoura  anii. 

Qu'y  a-t-il? 

RUSKOÉ. 

Deux  femmes  et  un  homme,  à  la  tournure  suspecte,  viennent 
d'être  arrêtés. 

MANZAROFF. 

C'est  bien.  Donne-moi  le  rapport...  quand  j'appellerai...  tu  les 
ferasenlrer  dans  cette  tente;  va  !... 
(On  aperçoit  Duriveau  et  Panel  entrer  par  la  coulisse    de  gaucbe. —  Du- 

riveau  est  déguisé  en  vieille  femme  paralytique.  Panel,    en    bayadère. 

Duriveau  a  un  énorme  .hapeau  qui  lui  cache  la  usure.  —  Panel  est  en 

turban.  —  Derrière  eux,  M.  de  Deaufeu.  —  Us  restent  tous  en  dehors 

de  la  tente.)  . 

MARION,  regardant  DuriTsau  et  Panel. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

DDRIYEAU,  nasillant. 

Mes  bons  Cosaques,  je  vous  réitère  que  nous  sommes  inno- 
centes... innocentes  cominb  deux  rosières  de  Nauterre.  (a  Pauei.) 
N'est-ce  pas,  Eruestine? 

PANEL,  d'une  voix  flûtc'e. 

Oh!  oui,  mé-mère!...  le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de 
mon  cŒur! 

DE  BEACFEU,  aux  Cosaquet. 

Prenez  garde,  messieurs,  prenez  garde,  j'ai  été  arrêté  par 
erreur...  je  suis  le  marquis  de  Beaufeu...  ci-devant  capitaine^ 
major... 

RCSEOÉ. 

Taisez-vous  ! 

DE  BEAUFEn. 

Capitaine-major  des  perroquets... 

RUSKOÉ,  menaçant. 

Taisez-vous! 

DE  BEACFEU. 

Je  me  tais...  mais  je  proteste. 

DDRlVEAt,  apercevant  Marlon. 

Marion  !  cré  nom  de  nom!  si  je  pouvais...  (a  Panel.)  Trouvez, 
vous  mal!... 

PANEL,  qui  no  comprend  pas. 

S'il  vous  plait,  sergent? 

DURIVEAU. 

Trouvez-vous  mal,  je  le  veux! 

PANEL. 

Ah!  bien...  voilà! 

(Il  sajaisse  aller  en  poussant  des  cris  perçants.) 
DURIVEAU. 

Ah!  mon  Dieul  ah!  mon  Dieu!  ma  pauvre  Clle!  (panel  s'affaisse.) 
Je  la  sens  qu'elle  flageolle!... 

PANEL. 

Oui,  je  flageolle,  maman! 
(Il  se  laisse  aller  tout  à  fait  dans  les  bras  d'un  grand  Cosaque  qui  s'avance 
pour  le  soutenir;  cedosaque,  c'est  Krokatchcoff.) 
RROKATCHCOFF,  avec  admicalion. 

La  belle  femme! 

DLRIVEAU,  i  part,  et  cachant  ta  figure  avec  (oo  moucboir. 

Mon  Cosaque!...  cré  nom  de  nom!  il  était  tombé  pile...  il  a 
donc  l'ime  chevillée  dans  la  moelle  pépinière! 

PANEL,  d'une  voix  faible.  ** 

J'ai  soif t 

DURIVEAU. 

Vite,  un  verre  d'eau  zà  cette  pauvre  enfant! 

MARION,  aceonrant. 

Un  verre  d'eau?...  voilà! 

DURIVEAU,  bat  k  Panel. 

Trouvez-vous  donc  mnl  miouxqueça,  animal,  (panel  gigotte.)  Ah! 
mon  Dieu!...  elle  a  du  mal  de  nerfs!... 


RROKATCHCOFF,  tonjourt  en   extase. 

La  belle  femme  l 


Abl 


PANEL,  U  reconnaiMait, 


3i 

uarton; 
Voilà  le  verre  d'eau... 

PANEL,  d'une  voix  roourantû. 

Avec  un  peu  de  rhum  dedans... 

DURIVEAU,  lui  donnant  un  coup  de  pied. 

Gourmand  que  vous  êtes!...  (Haut,  lui  tapant  dans  le»  maint.)  Reviens 
à  toi,  cher  ange!  (Bat.)  Ah!  il  vous  faut  du  rhum!  (iiaui.)  Pauvre 
bichon  chéri!  (sas.)  Avec  du  sucre  poul-ètrc!  cré  nom  de  nom!... 

MARION,  oITrant  an  verre. 

Le  çrog  demandé  ! 

PANEL,  vivement. 

Donnez! 

■ARION,  rcconnaisaaot  Paucl. 
Ah.  (Duriveau  lui    marche  snr  lo  pied   pour  la    faire   taiic:  se    retournant  et 
reconnaissant  Duriveau.)  Oh!.., 

DURIVEAU,  nasillant. 

Pardon,  excuse,  ma  bonne  dame,  excusez  une  pauvre  femme 
du  sexe,  paralysée  des  doux  bras. 

(U  lui  fait  un  cigae  mystérieux  en  mettant  son  doigt  sur  sa  boucho.) 
MARION,  bas. 

Pourquoi  ce  déguisement? 

PANEL,  bas. 

Nous  allions  être  pinces...  Duriveau  a  eu  l'idée  d'entrer  dans  lo 
magasin  de  costumes  du  café  de  la  Victoire...  et  voilà. 

MARION. 

Mais,  vos  moustaches?... 

PANEL. 

Nous  n'avons  pas  eu  lo  temps  de  les  couper,  (ciungeaut  de  ton,  et 
lui  tendant  le  veiTe  vide.)  SIerci  bien,  madame. 

UARION,  faisant  une  rcv<^rence. 

A  vo»  ordres,  mademoiselle...  (cat.)  Le  commandant  Maurice  est 
là... 

(Elle  montre  la  tcote  et  s'éloigne.) 

SCENS  V. 
Les  Mêmes,  moins  MARION. 

MANZAROFF,  à  Ruskoë. 
Allons,   faites  entrer.  (Manzakoff  se  place  au  coin  de  la  table,  Pédcrowitch 
s'assied  à   côté  de  lui.   On  introduit  Duriveau   et   Panel.  De  Bcaufeii   reste  .lu  fond 
gardé  par  des  Cosaques.  A  Duriveau.)   V'oUS,  d'aboi'd...  (U  parcourt  !a  noie  que 

Ruskoë  lui  a  remise.)  Vous  avcz  été  arrêtées  toutes  les  deux  dans  les 
coulisses  du  café  de  la  Victoire...  que  faisicz-vous  là  ?... 

DURIVEAU. 

Notre  métier...  faut  bien  gagner  sa  pauvre  vie  !...  Telle  qnc  vous 
m'apercevez,  je  suis  une  pauvre  femme  du  sexe,  paralysée  des 
deux  bras. 

Votre  profession?... 

Habilleuse. 


MANZAROFF. 
DURIVEAU. 


PEDEROWITCH." 

Habilleuse!  et  vous  êtes  paralytique? 

PANEL,  bas. 

Ah!  celle  fois,  votas  avez  dit  une  bêlise,  sergent. 

DURIVEAU,  vexé. 

Allons,  obtempérez  ! 

MANZAROFF,  à  Panel. 

Et  vous  ? 

PANEL,  t'avançant  d'un  air  dégage. 

Je  suis  sa  fille,  mon  bon  monsieur,  pour  vous  servir!... 

DURIVEAU. 

Ma  ûlle...  belle  comme  les  ange8,et  timide  comme  une  colombe... 
une  vraie-z-ingénue,  quoi  ! 

FÉDÉROWITCH. 

Elle  a  la  peau  bien  noire  pour  une  cBlombe... 

(Hanzaroff  cause  bas  avec  Fédérowilch.) 
DURIVEAU. 

C'est  le  blanc...  au  théâtre  les  femmes  mettent  du  blanc...  et  ça 
noircit  la  peau...  (Basa  Panel.)  Cré  nom  de  nom!  ils  se  consul- 
tent... ça  n'annonce  rien  de  bon. 

MANZAROFF,  écrivant.  ' 

Allons  !  il  n'y  a  rien  à  faire  de  ces  femmes...  je  vais  leur  doD.uer 
un  sa6f-conduit  pour  sortir  du  camp. 


S) 


PANEL,  bai  à  DurlTeao. 

l  de  nous,  ou  bien  c'est  des  jobaids 


Ah  çà,  mais,  ou  ils  se  moquen 
lînisi 

MANZAROFF,  tendant  le  papier  à  Duri»eau 


Tenez  ! 
Merci  ! 


DCRIVEAC,  aTaBçant  la  maio  viTenMt. 


MANZAnOFF. 

Ah  !  ah  I  vous  êlos  bien  ag-lle  pour  une  paralytique,  (am  Com- 
qncs.)  lùiiparez-vous  de  ces  hommes!... 

DLRIVEAU,  bas. 

Cristi!  (se  débattant.)  Ah!  Dieu!  ah!  ciel!... 

PANEL. 

M'mnn  !  m'mnn  !  on  outrage  la  pudeur  de  votre  fille!... 
(Dans  îa  lutte,  une  partie  de  leurs  vêtements  tombe    —  La  jupe  de  Dnri- 
veau  reste  dans  la  main  d'un  des  Cosaques,  il  paraît  couvert  de  son  uni- 
forme.) 

MANZAROFF. 

Ah!  ah!  des  soldats!...  je  m'en  doutais...  vos  noms? 

DCRIVEAU,  d'une  voix  ferme. 

Martini  Duriveau,  orij^inaife  de  Tours  en  Touraine,  sergent  au 
premier  rc^iment  des  < hasseuis  de  la  garde...  ennemi  des  étran- 
gers en  général,  et  des  Cosaques  en  particulier. 

MANZAROFF,  à  Panel. 

Et  vous  ? 

PANEL. 

Jean  Panel,  soldat  au  même  régiment...  même  profession  de 
foi  que  mon  supérieur. 

MANZAlfOFF,   écrivant. 

si  bien...  dans  un  instant  vous  paraîtrez  devant  le  conseil  de 
gu  rre...  (ARuskoë.)  Aux  autres,  maintenant. 

DE  BEAI  FEU  .   entrant. 

i^'  !  je  vais  donc  pouvoirparler enfin...  figurez-vous,  monsieur... 

MANZAROFF,  brusquement, 

"le  sez-vous!  attendez  qu'on  vous  interroge...  (ADuriveau  età  Panei.) 
i    is  connaissez  cet  homme?... 

DE  BEACFEU. 

îiais  ]r  3  affirme  que  vous  vous  trompez  grossièrement...  je 
ne  cconats  pas  ces  messieurs...  Je  suis  le  marquis  de  Beaufeu. 

MANZAROFF,  frappant  sur  la  table. 

Taiseî-vous  ! 

DCRrVEAU,  bas  à  Panel. 
Un  marquis!  (a  Panel.)  Attends,  tu  vas  voir!...  (Haut  à  de  Beaufeu.) 

Allons,  allons,  colonel,  les  batleri&s  sont  démasquées...  nous  sommes 
reconnus. 

DE  BEAUFEC,  stupéfait. 

Mais  TOUS  vous  trompez!  mais  c'est  inouï!...  mais  je  vous  jure!.. 

FÉDÉROWITCH. 

Taisez-vous  ! 

MANZAROFF,  aux  deax  soldats. 

Ainsi,  vous  reconnaissez  cet  homme  pour  être  le  colonel  Jac- 
quemin? 

DURIVEAU. 

Je  le  reconnais... 

PANEL. 


Je  le  reconnais. 


(n  pousse  Panel  du  coade.) 
DE  BEAUFEC. 

.   Ah!  c'est  trop  fort!   mais,  malheu- 


Ils  me  reconnaissent! 
rcux!... 

MANZAROFF,  se  levant. 

L'identité  est  constatée...  entimenez  le  colonel  dans  votre  tente, 
Fédérowileh.  (aux  cofaques.)  Vous,  gardez  à  vue  ces  deux  hommes, 
et  ramenez-les  ici  dans  une  demi-heure,  le  conseil  prononcera. 

DDRIVEAO. 

Merci!  notre  affaire  est  toisée  ! 

PANEL. 

Oni,  fusillés  I 

DE  BEAUFEC. 

Fusillés!  Ah!  mais  non!...  je  ne  veux  pas!  je  proteste!...  Je 
vous  répt-'leque  je  suis  le  marquis  de  Beaufeu,  ci-devant  capitaine- 
major... 

FÉDÉROWITCH,  brutalement. 

Taisez-vous!...  nous  connaissons  cette  plaisanterie...  Allons,  mar- 
thei.M  ou  sinon...  (aux  cawquii>4  Bourrez-lui  les  côles!<tt 
(Oa  l'en\r»iti«  M  U  iKittliuUvii) 


LES  COSAQUES. 

SCE?£E  \l. 

MANZAROFF,  .eui,  pni,  LOUISE. 

MANZAROFF,  le  levant. 

Tout  va  bien...  Maurice  est  condamné  à  mort  par  un  conseil  do 
guerre.  J'ai  parlé  en  sa  faveur...  inutilement,  c'est  vrai  ;  mais  en- 
iin,  j'ai  parlé...  Louise,  eu  supposant  qu'elle  aime  cet  homme,  ne 
pourra  me  reprocher  d'avoir  versé  son  sang.  N'aurai-je  pas  fait, 
au  contraire,  tous  mes  efforts  pour  le  sauver?  J'ai  demandé  au 
conseil  l'.n  sursis  à  l'exécution,  sous  le  prétexte  d'oblenir  des  révé- 
lations du  condamné;  Je  lui  offrirai  sa  grâce,  à  la  condition  de  faire 
connaître  ses  complices...  U  refusera...  to.us  les  torts  seront  de  sou 
côté,  et  ma  foi...  s'il  lui  arrive  malheur...  la  comtesse  ne  pourra 
m'adrcsser  aucun  reproche...  Allons... 

(Il  fait  un  pas  pour  entrer  dans  la  deuxième  tente.) 

LOUISE,  entrant  par  le  fond. 

Monsieur  !...  Ah  !  vous  voilà  !...  je  craignais  d'arriver  trop  tard!... 

MANZAROFF. 

Vous  ici,  madame...  à  celle  heure  de  la  nuit!...  Quel  motif  si 
grave?... 

LOUISE. 

Répondez-moi,  monsieur!...  Le  commandant  Maurice? 

MANZAROFF,  désignant  la  seconde  tente. 

Rassurez-vous,  madame,  il  vit,  il  est  là... 

LOUISE. 

Mais  il  est  condamné,  n'est-ce  pas?... 

MANZAROFF. 

Hélas!  madame,  tous  mes  efforts  n'ont  pu  le  sauver;  mais  il  sera 
profondément  touché,  j'en  suis  sûr,  de  rinlérétque  vous  lui  témoi- 
gnez... 
(Olga,  sur  un  geste  de  Boo  mettre,  se  lève  et  sort  doucement  de  la  tente, 

eUe  va  se  placer  en  dehors  ;  mais  en   vue  du   public  et  de    manière   à 

pouvoir  entendre  ce  qui  se  dit  à  l'intérieur.) 

LOUISE. 
Monsieur  le  comte,  trêve  de  railleries,  je  vous  en  supplie...  je 
sais  tout  ce  que  ma  démarche  a  de  blessant  pour  vous...  mais  le 
commai^dant  Maurice  est  un  ami  de  ma  mère...  de  ma  mère  au- 
près de  laquelle  il  devait  me  condnire,  et  que  vous  ne  m'avez  pas 
encore  permis  d'embrasser,  malgré  mes  prières  et  mes  sirpplica- 
tians...  De  ma  mère  qui  est  en  France,  près  de  moi,  peut-être,  et 
qui  pleure  sa  fîUe  morte!  Lh  bien,  accordez-moi  la  vie  de  ce  mal- 
heureux jeune  homme,  monsieur  le  comte,  et  j'oublierai  tout  ce 
qui  s'est  passé.,  pour  ne  me  souvenir  que  de  votre  générosité. 

MANZAROFF. 

Dites-vous  vrai,  madame? 

LOUISE. 

Oh  !  je  vous  le  jure,  sur  le  salut  de  mon  âme,  je  sevti  pour  vons 
une  épouse  soumise  el  dévouée...  et  si  vous  m'avez  condamnée  à 
ne  jamais  revoir  ma  mère...  Kh  bien!...  ah!  c'est  horrible!... 
Eli  bien!...  j'obéirai  sans  murmurer,  sans  me  plaindre...  je  vous 
suivrai  partout  où  il  vous  plaira  de  me  conduire,  loin  de  n\on  pays, 
li>in  de  ma  mère!...  Oh!  mais,  sauvez  ce  jeune  homme,  monsieur 
le  comte,  sauvez  ce  jeune  homme!... 

MANZAROFF. 

Relevez-vou9,  madame...  et  écoutez-moi...  c'est  un  marché  que 
vous  me  proposez...  je  l'accepte !... 

LOUISE. 

Oh!  monsieur!... 

MANZAROFF. 

Ce  jeune  homme  sera  sauvé  par  moi...  s'il  y  consent;  mais 
voici  à  quelles  c^^ndilions  :  Dès  demain,  vous  quitloiez  la  Fiance, 
vous  pai  tirez  pour  la  Russie  sous  la  garde  d'un  esclave  dévoué, 
sans  revoir  Maurice!  sans  rev-oir  votre  uièret 

LOUISE. 

Sans  revoir  ma  mère  ! 

MANZAROFF. 

A  votre  tour,  madame,  acceptez-vous? 

LOUISE. 

J'accepte,  monsieur. 

MA:NZAROFF. 

C'est  bien. 

(Il  remonte  vers  le  fond.) 

M"*"  BLANCHARD,  de  h  coulisse  de  gauche. 

Monsieur  le  comte  Muuzaruff  l.«,  je  v«ui  })ailer  k  tnoDsicar  h 
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lOOISB. 

La  Toix  de  ma  mère  ! 

MANZAROFP. 

Elle  ici  !...  qu'y  vieut-elk  faire?...  Je  neveux  pas  la  recevoir... 

LOCrSE,  soppliante. 

Oh!  monsieur,  je  vous  en  supplie,  laissez-moi  voir  ma  mère... 
une  minute...  une  socoiitle  !...  et  je  vous  jure  que  j'aurai  la  force 
de  nie  taire,  d'imposer  silence  i  mon  cœur,  d'étouffer  mes  san- 
glots... mais  qu'elle  entre,  monsieur...  Que  je  voie  encore  une  fois 
ses  cheveu\  blancs,  ses  mains  qui  m'ont  bercée  I...  Vous  n'avex 
rien  à  craindre,  monsieur...  elle  entendra  peut-être  mes  sanglots, 
mais  elle  ne  pourra  me  reconnaître,  elle  ne  me  verra  pas...  puis- 
qu'elle est  aveugle  I 

llANZiROFF  avec  bunxnur,  à  la  UDtonade. 

Laissez  entrer...  (a  Louise.)  Songez  bien,  madame,  a  ce  que  vous 
m'avez  J4iré...  un  mot  imprudent  serait  l'arrêt  de  mort  de  Mau- 
rice !... 

LOUISE. 

Je  me  tairai,  monsieur,  je  me  tairai  ! 
(M"'  Biaorhard  parait  aa  dehors,   accompagnée  d'une  pajstnne,  et  con> 
duite  par  Ratauieff.  Manzaroff  va  Au-d«vaat  d'elle,  jusqu'à  l'entri*  de  la 
tente.) 

flCENB  VII. 

Les  Mêmes,  U^  BLANCHARD,  cne  Patsanke,  RATANIEFF. 

RATANIEFF,  à  M™"  Blanchard. 

Voici  monsieur  le  comte. 
(Manzaroff  prend  Mi°'  Blanchard  par  la  main,  1&  fait  asseoir  au  miliea  de 
la  tente  à  gauche,  et  fait  un  signe  à  la  paysanne  qui  se  retireau  fond, 
en  dehors  de  la  lente.) 

M™*  BLANCHARD. 

Pardonnez-moi,  monsieur  le  comte,  si  je  n'ai  pas  encore  eu 
l'honneur  de  me  présenter  devant  vous...  pardonnez-moi  aussi  de 
venir  à  une  pareille  heure...  au  milieu  de  votre  camp...  mais  ce 
que  Ton  m'a  dit  est  si  étrange...  si  hcoreux,  veux-je  dire,  que  je 
suis  partie  sur-le-champ... 

MANZARCFF. 

Et  que  vous  a-t-on  dit,  madame?... 

Jime  BtANCHARD. 

Eh  quoi!...  vous  ne  devinez  pas  à  mon  émotion,  au  tremble- 
ment de  ma  voix...  vous  ne  devinez  pas  que  je  vous  parle  de  ma 
Olle...  de  ma  Louise?... 

LOUISE,  sur  le  devant  de  la  scène,  à  droite,  et  d'une  voix  étouffée. 

Oh  I  ma  mère!  ma  mère! 

MANZAROFF,  &  Louise. 

Silence!... 

M™»  BLANCHARD. 

De  ma  Louise  que  j'ai  crue  morte  et  qui  existe!... 

BUNZABOFF. 

Madame! 

M""»    BLANCHARD. 

Oui,  qui  existe!  car  Maurice  m'a  dit  qu'elle  étaH  vivante,  et 
Maurice  n'a  jamais  menti,  lui  ! 

MANZAHOFF,  regardant  Louise. 

Ah  !  c'est  Maurice  qui  vous  a  dit... 
(Pendant  celte  scène,  Manzaroff  doit  contenir  Louise  et  l'éloigner  de  sa 

mère  jusqu'au  marnent  où  celle-ci  recounait  sa  fille.) 

M""^  BLANCHARD. 

Je  veux  la  retrouver,  entendez-\c.us?...  je  veux  que  vous  me 
conduisiez  prt-j  d'elle...  c'est  vous  qui  lui  défendez  de  me  voir, 
sans  doute...  Ah  I  si  elle  était  là!...  si  elle  entendait  ma  voix,  si 
elle  voyait  mes  lai  mes,  mes  bras  tendus  vers  elle...  croyez-vous 
qu'elle  aurait  la  force  de  vous  olwiir?...  croyez-vous  qu'elle  pour- 
rait garder  le  silence  quand  je  lui  crierais:  «  C'est  moi,  c'est  ta 
mère!...  ma  ûllel  ma  fille!  où  es-tu?  » 
;  (Louise  fait  un  mouvement.) 

LOCISE^  emportée  par  uo  élan  irrésistible  et  s'éiançant  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Me  voilà,  ma  mère!  me  voilà! 

«me  BUNCaARD,  avec  un  cri. 

Ma  fille  !  Ah  !  je  savais  bien,  moi,  que  Maurice  oe  m'avait  pas 
trompée  I... 

LOUISE,  avec  terreur. 
Maurice! 

MANZAROFF,  à  M"»*  Blanchard. 

Vous  savez  la  vérité,  madame,  vérité  que  je  voulais  vous  cacher 
pour  vous  éviter  la  douleur  d'une  séparation  nouvelle. 

M™«  BLANCHARD. 

Uâo  i^i^arailooiii;  i|UBtottieMou»dir«7 


MANZAROFF.  • 

Votre  fille  va  quitter  la  France  pour  toujours... 

M""*  BLANCHARD. 

Quitter  la  France  !.-.  pourquoi  ? 

MANZAIVOFF. 

Parce  que  le  devoir  d'une  femme  est  de  suivre  son  mari,  et  que 
votre  fille  est  ma  femme. 

B""»   BLANCHARD. 

Voire  femme!  Louise!...  Non,  cela  n'est  pas!...  Ma  fille  n'a  pu 
oublier  que  son  père  est  mort  sous  les  balles  des  Cosaques,  et  que 
vous  êtes  peut-être,  vous,  le  meurtrier  de  son  père! 

LOUISE,  suppliante. 

Ma  mère! 

M"""  BLANCHARD. 

Non,  ce  n'est  pas  vrai,  n'est-ce  pas?  Cet  homme  a  menti...  tu 
n'es  pas  sa  femme?  C'est  impossible I 

(Manzaroff  fait  un  geste  impérieux  à  Louise.) 
■OUISE,  courbant  la  tête. 

Si,  ma  mèrel 

M""*  BLANCHARD. 

Eh  bieni  alors,  il  aura  employé  la  violence...  Mais  je  n'ai  pas 
donné  mon  conscatcmeut,  moi,  et  ce  mariage  est  null 

MANZAROFF,  à  Louise. 

Hé!  noadame,  dites  donc  à  votre  mère  que  je  ne  suis  ni  un 
monstre  ni  un  tyran ,  et  que  si  vous  m'avez  épousé  ,  c'est  tout 
simplement  parce  que  vous  m'aimez. 

M""®  BLANCHARD. 

C'est  vrai,  cela? 

LOUISE,  dominée  par  Ls  regard  et  le  geste  de  Manzaroff,  qui  lui  indique  la  tenle 
où  est  renfermé  Maurice. 

C'est  vrai  I 

M"»  BLANCHARD. 

Ainsi,  c'est  volontairement,  sans  y  être  contrainte,  que  vous 
avez  épousé  monsieur  le  comte  Manzaroff? 

(Manzaroff  remonte  et  fait  un  pat  vers  la  tente.) 
LOCISE. 

Oui,  ma  mère... 

M"*    Bt-ANCHARD. 

C'est  volontairement  que  vous  le  suivez  loin  de  votre  pays,  loin 
de  votre  mère? 

(Dernier  geste  de  HauzaroS  qui  est  alors  près  de  l'entrée  de  la  deuxième 
tente.) 

LOCISE,  avec  effort* 


Oui... 
C'est  bien. 


M"»  BLANCHABD,  se  redressant. 


LOUISE,  avec  un  cri. 

OÙ  allez-vous,  ma  mère? 
(HanzaroS  redescend  à  l'avaDt-scène,  ii  la  gauche  de  Louise,  qu'il  observa 

toujours.) 
M°*  BLANCHARD,  repoussant  Louise. 

Je  n'ai  plus  de  tille Adieu,  monsieur  le  comfej  emmenez 

votre  femme...  Vous  aviez  raison,  ma  fille  est  morte...  Ah  I  celte 
fois,  elle  est  bien  morte  I 

L0IHS6. 

Mais  vous  êtes  seule,  ma  mère  ! 

M"^"  BLANCHARD. 

Seule,  oui!...  C'est  ainsi  que  je  vivrai  désormais,  afin  que  pcr- 
sonne  ne  puisse  me  voir  rougir  au  souvenir  de  ma  fille  .-  Adieu  I 

LOUISE   fait  un   mouvement  pour   arrêter  sa   mère;  mais  contenue   par  Manzaroff, 
elle  s'ageuouille  et  baise  en  pleuraot  le  bas  de  sa  robe  ,  tandis  qu'elle  passe  au* 

près  délie.)  Adieu,  ma  inèie! 

(On  voit  madame  Blaachard  s'ë.loigner  au  bras  de  la  paysanne  qui  l'a 
acienée.) 

SCENE  VIII. 
MANZAROFF,  LOUISE,  puis  RUSROÉ. 

LOUISE,  poussant  un  cri  et  courant  vers  \i  fond. 

Ah  !  ma  mère  ! 

MANZAROFF,  Tarrôtant. 

Vons  avez  tenu  votre  serment,  madame;  à  mon  tour  de  tenir 
le  mien  !  (Appelant)  Huskoé  ! 

RDSKOÉ ,  entrant  par  la  droit*. 

Maître  I 

MANZAROFF. 


M 
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nUSKOE. 

Oui,  maître..,' 

(Il  sort.) 
MANZAROKF,  à  Louise  qui  veut   t'c'loigner. 

Que  failPS-vous,  inauame? 

LOUISE. 

Vous  n'exigez  pas  sans  doute  que  je  reste  ici,  en  face  do  votre 
prisonnier! 

HiNZAROFF. 

Il  ne  l'esl  plus,  madan^e,  et  je  liens  à  le  lui  dire  devant  vous. 
Oh!  j'ai  aussi  mon  genre  de  probité,  madame;  et,  dans  celte  cir- 
constance, qui  décide  de  mon  sort  et  du  ^ôtre,  je  veux  que  vous 
eoyoz  bien  convaincue  de  ma  bonne  foi. 

SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  RU5K0É,  ramecani  MAURICE. 

MADUICHE,  entrant  par  la  droite. 

Que  me  veut-on?  (noconnaissant  Louise.)  Elle  ici  I 

MA>'Z\ROÇF. 

Oui,  monsieur  Maurice,  c'est  ma  femme  qui  avant  do  quitter  la 
France  pour  la  Russie  où  j'irai  la  rejoindre,  a  voulu  vous  faire  ses 
adieux  et  vous  prouver  sa  reconnaissance,  en  vous  rendant  elle- 
même  à  la  liberté! 

MAURICE. 

Libre!  moi!  Et  c'est  Louise...  (Mouvement  ci«  Manzaroir.)  c'est  ma- 
dame... Coiumeul  !  après  ce  que  je  vous  ai  dit?  Oh!  non,  c'est 
impossible! 

LOUISE,  avec  eîTort. 

Soyez  libre,  monsieur  Maurice,  soyez  heureux! 

MAURICE,   à  part. 

Ileureux!...  Oh!...  (Bas,  à  Manzaroir.)  Vous  comprenez,  monsieur, 
que  je  n'accepte  point  la  liberté  qu'elle  m'offre  par  pitié  et  dont 

vous  vous  faites  l'instrument  par  calcul...  (Maniarolï  fait  un  mouvemenl.) 

Pas  un  mot  devant  elle...  qu'elle  puisse  croire  jusqu'à  la  fin  quo 
je  lui  dois  mon  salut.  Prévenez  vos  bourreaux,  je  suis  prêt... 

BIANZAROFF,   has. 

Monsieur,  j'ai  juré  de  vous  offrir  la  liberté. 

MAURICE,   de  même. 

Et  moi,  je  n'ai  pas  juré  de  l'accepter...  Tenez,  voulez-vous  que 
je  laisse  une  lettre  pour  expliquer  ma  détermination? 

MANZAROFF. 

Il  y  a  là  de  l'encre  et  du  papier. 

MAURICE. 

Allons  donc!  yoilà  ce  que  vous  vouliez,  n'est-ce  pas? 

MANZAROFF,  liaut. 

Dans  une  heure  vous  serez  libre! 

MAURICE. 

Oui,  libre!  (saluant  Louise.)  Madame... 

LOUISE,  à  part,  en  sortant  avec  Maniarcff. 

Ohl  que  je  soulliel...  Mou  Dieu!  que  je  souffre!... 

SGENB  X. 

MAURICE,  seul. 

Allons!  tout  est  fini!...  Après  tout,  c'était  un  révc...  non  pas 
même  un  rêve,  mais  de  la  folie,  du  délire...  parce  qu'un  beau 
jour  le  hasard  me  lance  dans  le  tourbillon  de  l'existeiue  de  cette 
femme,  parce  que  je  suis  l'ami  de  sa  mère,  parce  que  nous  avons 
été,  Louise  et  moi,  compagnons  d'enfance,  je  vais  m'imaginer  que 
nous  sommes  prédestinés  l'un  à  l'autre;  je  m'arroge  je  ne  sais 
quel  droit  sur  son  sort,  et  je  prétends  en  disposer  à  mon  profit... 
(Après  un  temps.)  Oui,  à  mon  profil,  car  il  faut  bien  le  l'avouer,  pau- 
vre fou,  lu  l'aimes,  lu  l'adores!,..  Si  lu  refuses  la  liberté  qu'ille 
t'offie,  c'est  que  lu  es  jaloux.  Eh  bien!  meurs  donci  et  n'ayant  pu 
la  posséder,  ne  reste  pas  du  moins  dans  un  monde  où  elle  doit 
appartenir  à  un  autre! 
(Il  s'assied  à  la  table  et  écrit.  —  Olga,  pendant  ce  monologue,  e»t  entrée 

doucement,  s'est  assurée  qu'elle  ne  pouvait  être  surprise,  et  8'e«t  (glissée 

près  de  Maurice  qu'elle  touche  légèrement  à  l'épaule,    en    le  s0ulcva.1t 

sur  la  natte  où  elle  est  à  moitié  couchée.) 

SCÈX^E  XI. 

OLGA,    MAURICE.  [Toute  cette  seine  doit  M  joner  à  mi-voix.) 

MAURICE,  apercevant  Olga. 

Vous...  toujours  vous!...  Que  me  voulez-vous  encore? 

OLGA,   bu. 

Vous  sauver,  si  je  puis. 


MAURICE. 

Je  ne  veux  pas  élr«  sauvé  ! 

OLGA,  lentement. 

Oui,  vous  voulez  mourir! 

MAURICE. 

Je  veux  mourir... 

OLGA. 

Mais  si  une  femme  vous  consacrait  son  existence  tont  entière... 
si  elle  se  dévouait  pour  vous  sauver?,.. 

MAURICE. 

Je  refuserais  ce  dévouement. 

OLGA. 

Si  elle  vous  disait  :  «  Maurice,  je  n'ai  aucune  affection  en  ce 
»  monde...  je  suis  seule...  j'ai  été  élevée  par  un  maître  dur  et  im- 
»  pitoyable...  quand  je  riais  on  me  grondait...  quand  je  pleurais 
t  on  me  frappait...  si  bien  que  mon  cœur  était  devenu  méchant; 
»  mais  vous  m'avez  parlé,  et  votre  voix  a  suffi  pour  faire  tomber 
V  le  voile  qui  couvrait  mes  yeux...  Maurice,  je  me  repeiis;  Mau- 
»  rice,  je  vous  offre  ma  vie  en  expiation  de  mes  fautes!  » 

MAURICE. 

Je  refuserais;  car  en  acceptant,  j'exposerais  cette  femme  à  la 
vengeance  de  son  maître. 

OLGA,   se  levant  et  avec  une  exaltation  religieuse. 

Mauiice  !.,.  ma  mère  en  mourant  ne  m'a  laissé  qu'un  vieux 
livre  pour  héritage...  J'ai  lu  dans  ce  livre  qne  de  saintes  filles 
marchaient  à  la  mort  le  front  haut,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
parce  qu'elles  étaient  soutenues  par  la  foi  et  par  l'amour  de  Dieu... 
Eh  bien,  moi  aussi,  je  puis  braver  lous  les  supplices,  parce  que 
j'ai  foi  dans  un  avenir  meilleur  et  parce  que  i'ai:;.e  !...  (ciiangeant 
de  ion,  et  avec  énergie.)  Voulez-vous  être  sauvé  par  moi  ? 

lUURICE. 

Non. 

-     OLGA. 

Non  !  (Avec  force.)  C'cst  que  vous  l'aimez,  alors  ! 

MAURICE,  se  levant  vivement. 

Qui?...  de  qui  veux-tu  parler  ? 

OLGA. 

D'elle...  de  Louise. 

MAURICE. 

Malheureuse  !...  tu  sais  donc?... 

OLGA. 

J'ai  tout  deviné!...  mais  cette  femme  n'est  pas  digne  de  votre 
amour...  celte  femme  a  tremblé  lâchement  à  la  voix  du  maître... 
au  lieu  de  poignarder  cet  homme,  elle  a  accepté  le  marché  hon- 
teux par  lequel  il  lui  a  vendu  votre  vie  au  prix  de  sou  obéissance. 

MAURICE,  avec  joie. 
Que  dis-tu? 

OLGA. 

La  vérité. 

MAURICE. 

Ainsi,  c'est  pour  sauver  ma  vie  qu'elle  consent  à  épouser  cet 
homme!...  mais  elle  m'aime  donc,  alors?... 

OLGA,  à  part. 

Oh  !  sa  joie  me  brise  le  cœur  ! 

MAURICE,    psssant  à  gauche. 

Et  j'allais,  en  écrivant  cette  lettre,  lui  donner  dos  armes  contre 
moi-même...  non  !  non!  ..  d'ailleurs,  je  ne  veux  pas  devoir  la  vie 
ù  Manzaroff  !...  Ecoule  :  une  évasion  est  impossible...  et,  fiitelle 
possible,  pauvre  enfant,  que  je  ne  voudrais  pas  le  tromper  eu  le 
laissant  un  espoir  qui  ne  se  réalisera  jamais...  lu  l'as  deviné, 
Olga,  j'aiiuel...  et  je  sens  que  cet  amour  est  toute  ma  vie. 

OLGA,  douloureusement. 

Ah! 

MAURICE,  avec  douceur. 

Mais,  veux-tu  qu'en  mourant,  je  bénisse  ton  nom  comme  celui 
d'un  ange  sauveur?...  veux-tu  que  j'emporte  de  loi  uu  souvenir 
aussi  doux  que  celui  d'une  sœur  bien-aimée?,,.  dis,  le  veux-tu? 

OLGA. 

Parle...  parle  encore!...  ta  voix  déchire  mon  cœur...  mais,  en 
même  temps,  elle  le  purifie  !...  pour  obtenir  un  sourire  de  toi,  je 
me  sens  capable  de  lous  les  dévouements,  de  lous  les  sacrifices!... 
(Avec  énergie.)  Parle,  que  veux-tu  que  je  fasse?...  commande  à  ton 
esclave  I 

MAURICE. 

Tu  es  libre,  tu  peux  arriver  jusqu'à  Louise...  va  la  trouver,,, 
sois  pour  elle  une  amie  dévouée,  u»e  sœur.,. 
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OLGA,  !*  rcciiUnl  vivcmrni. 


Mo 


MAntICE. 

Arrache-la  des  mains  de  Manzaroff...  conduis-la  près  do  sa 
mère,.,  si  je  vis,  j'irai  la  rejoindre;  si  je  meurs,  dis-lui  que  jo 
suis  morl  avec  son  nom  snr  mes  lèvres,  avec  son  image  dans  mon 


OLGA,  a\(V  effort. 


J'irai. 


MAiniOE.    . 

Merci  !  merci!...  Quoi  que  tu  aiis  fait,  Ol^^a,  je  te  pardonne  el 
je  l'aime  ! 

(Il  lui  prend  la  lête  dans  ses  mains  et  l'embrasse.) 

OI.GA,  la  main  sur  son  cœur. 

Il  m'a  embrassée  I 

(Elle  sort  rapidement  par  la  droite.) 

SCENE  XII. 

MAURICE,  RUSKOÉ,  anunaui  DURIVEAU  et  PANEL. 

RUSKOÉ,  du  dehoi's.   ' 

Quatre  soldats  de  plus  autour  de  celte  lente. 

DDRIVEAU,  à  Ruskoë. 

Ah  çà,  est-ce  que  vous  allez  nous  trimbaler  longtemps  comtnc 
ça?  Fusillez-nous  tout  de  suite,  et  que  ça  finisse. 

PANEL. 

D'abord,  je  m'enrhume,  moi! 

RCSKOÉ. 

Rassurez-vous...  votre  affaire  sera  bientôt  faite.  Le  conseil  va 
s'assembler  de  nouveau,  el  vous  saurez  à  quoi  vous  en  tenir... 
Allons,  restez  tranquilles  et  attendez... 

SCENE  XIII. 

DURIVEAU,  PANEL,  MAURICE,  puis  KROKATCHCOFF. 

DURIVEAU. 

Du  moment  qu'on  nous  parle  poliment  et  qu'il  n'y  a  pas  inoycn 
de  faire  autrement...  attendons  patiemment...  (Buskoëson.) 

PANEL,  bas. 

S'il  vous  plaît,  sergent,  regardez  donc  là. 

DURIVEAU,  bas. 
Le  commandant!    (Toussant   pour   attirer  l'altcnlion   de  Maurice.)    Ilum  ! 

hum! 
Hum! 


PANEL,  l'imitant. 
MAURICE,  les  reconnaissant. 


Panel!  Duriveau! 

KROKATCnCOrr,  paraissan    à  la  porte  du  fond.  , 

Qu'ya-t-il?... 

DURIVEAU. 

Rien,  mon  brave...  Ah!  si...  Aurcricz-vous  un  peu  de  réglisse 
pour  mon  rhume?... 

KROKATCHCOFF. 

Mais,  je  ne  me  trompe  pas!..,  c'est  vous  qui  m'avez  fait  sauter 
à  pile  ou  face  I 

DURIVEAU,  gravement  à  Panel. 

Petit,  était-ce  pile  ou  face? 

PANEL. 

C'était  pile,  sergent. 

KROKATCHCOFF. 

Eh  bien,  vous  pouvez  vous  vanter  d'être  bien  gardés,  et  si  vous 
nous  échappez...  ce  ne  sera  pas  de  ma  faute. 

DCRIVEAU. 

Merci  ! 

(Krokatebcoff  reprend  sa  faction.) 

PANEL. 

Excusez,  mon  commandant,  si  nous  n'allons  pas  vous  tirer  notre 
lévérence,  v'Ià  des  ficelles  qui  nous  en  empêchent. 

DURIVEAU. 

Je  vois  avec  plaisir,  mon  commandant,  que  vous,  du  moins, 
vous  avez  encore  l'usage  de  vos  bras  et  de  vos  jambes. 


MAURICI',  ail  lit  .'i  eux. 

Si  notre  sort  diffère  un  peu  en  ce  moment,  mes  amis,  dans 
quelques  minutes,  nous  serons  tous  les  trois  éraux  devant  le  sup- 
plice... Puisse  du  moins  la  même  tombe  contenir  les  corps  de 
ceux  qui  auront  reçu  la  même  mort,  et  qui,  vivants,  s'avaient 
qu'un  même  cœur  de  soldat  et  de  Français  ! 

PANEL. 

Commandant,  ne  parlez  pas  comme  ça!  Comment  voulez-vous 
que  nous  gardions  le  mot  pour  rire  devant  les  Cosaques,  si  nous 
nous  amollissons  comme  des  femmes? 

(Maurice  va  s'assotiir  à  la  table  et  écrit.) 
DURIVEAU. 

Rien  dit,  petit,  faut  pas  se  ramollir...  Et  cependant,  vois-tu,  lo 
commandant  a  raison  :  il  y  a-z-une  fin  à  tout...  m'est  avis  que 
nous  sommes  bien  près  de  passer  la  barque  à  charron;  par  ainsi, 
le  ramollisscmenl  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de  propos. 

PANEL. 

Je  conviens  qu'il  est  triste  lout  de  même  de  tomber  fusillé  par 
ces  chiens  de  Cosaques,  quand  on  aurait  pu  mourir  sur  un  champ 
de  bataille,  au  bruit  du  canon,  à  l'odeur  de  la  poudre,  au  cri  de  : 
Vive  l'Empereur!... 

DU m VEAU. 

Petit,  c'est  le  moment  de  ballre  en  retraite,  et  d'aller  retrouver 
là-haut  les  pauvres  camar.ides  de  la  Bérézina  et  de  Leipzick...  Et, 
vois-tu,  garçon,  s'il  faut  l'ouvrir  le  fond  de  mon  sac...  je  t'  dirai 
que  je  me  sens  tout  chiffonné,  parce  que  c'est  moi  qui  l'ai  fourre 
dans  celte  maudite  affaire  du  café  de  la  Victoire...  Sans  moi,  lu 
serais  bien  tranquillement  dans  la  cantine  de  Marion,  ou  bien  tu 
serais  allé,  comme  t'en  avais  l'inleulion,  à  Corbeil,  faire  guérir  tes 
blessures  par  ta  bonne  vieille  femme  de  mère  qui  t'attend  tou- 
jours... et  qui  t'attendra  longtemps...  nom-dc  nom  !... 

PANEL,  1res- ému. 

Oh!  que  c'est  bête,  sergent,  ce  que  vous  dites  là!... 

DURIVEAU. 

Merci  ! 

PANEL. 

Vous  voulez  donc  m'ôter  lout  mon  courage...  vous  voulez  donc 
que  l'on  me  voie  pleurer  en  marchant  au  supplice...  puisque  vous 
me  parlez  de  ma  mère... 

DURIVEAU. 

Non,  mille  millions  de  culottes  de  peaux  de  Cosaques!  je  veux 
que  tu  meures  comme  un  brave  et  digne  enfant  que  tu  es.  Je 
veux  que  tu  meures  la  fêle  et  les  yeux  à  quinze  pas  et  mobile!... 
mais  je  voudrais  être  sûr  que  tu  ne  m'en  veux  pas  de  l'avoir  mis 
là  dedans?... 

PANEL. 

Est-ce  que  je  vous  fais  des  reproches,  sergent?... 

DURIVEAU,  très-ému. 

C'est  vrai...  tu  es  un  brave  garçon...  cré  nom  de  nom!  c'est 
égal,  j'ai  là  quelque  chose  qui  m'étouffe  et  qui  ne  partira  que 
quand  tu  m'auras  dit... 

PANEL. 

Quoi  donc,  sergent? 

DURIVEAU. 

Que  tu  me  pardonnes  et  que...  Oh!  je  n'y  peux  plus  tenir...  (a 

Maurice  qui  s'est  levé  et  qui   les  a  écoules  avec  émotion.)  Monsieur  Maurice, 

sans  vous  commander,  embrassez-le  pour  moi,  et  je  descendrai 
tranquillement  dans  la  nuit  du  tombeau! 

MAURICE. 

Oh  !  bien  volontiers  ! 

(Il  s'élance  et  embrasse  Panel.) 

DURIVEAU. 

Maintenant  N-i-ni,  c'est  fini.  Les  Cosaques  peuvent  venir. 

(A  Ce  moment  on  voit  Marion  sortir   do  bois  à  gauche.  —  Elle  porte  une 
bouteille  et  un  verre.) 

-     SCENE  XIV. 

MAURICE,   DURIVEAU,  PANEL,  MARION,  c»  dehors  de  la  tcnle. 
MARION,  /"redonnant. 

Au  clair  de  la  lune. 
Mon  ami  Pierrot... 
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DDRIVEAD,  écoutant. 

Cet  air  de  mon  pays!..,  liens,  c'est  la  voix  de  Marionl... 

MAIUON,  s'approchanl  du  factionnaire. 

Dites  donc,  la  nuit  est  fraîche...  voulez-vous  vous  réchauffer 
avec  uij  petit  verre  dcau-de-vie?... 

nATANIEFF,  rudement. 

Non!... 

MARION. 

.\h!  vous  n'êtes  pas  aimable!  moi,  qui  me  suis  dérangée  exprès 
pour  vous...  oui,  je  vous  ai  reconnu...  je  me  suis  dit  :  ce  bon 
monsieur  Halanieff,  ma  meilleure  pratique,  il  va  s'ennuyer  en 
faction,  il  s'engourdira...  il  finira  par  s'endormir...  et  ses  piison- 
niers  lui  échapperont  peut-être...  tenez...  une  goutte  ..  oh!  une 

lai'me  seulement.  (Elle  lui  verse  un  grand  verre  d'eau-de-vic,   le  Cosaque  l'a- 
vale d'un  trait.   Sîontraut  la  tente.)  Ah  çà  !  qu'csl-CC  qu'ils  OUt  doUC  fait, 

ces  gucux-là,  hein?... 

RATANIEFF. 

Je  ne  sais  pas. 

MARlCiN. 

Est-ce  qu'on  les  fusillera? 

RATANIEFF. 

Je  l'espère. 

MARION. 

Je  voudrais  bien  voir  leur  figure  à  ces  brigands-là... 
(Elle  fait  un  mouveraciU  pour  eulrer.) 

RATANIEFF,  lui  barrant  le  passage. 

On  ne  passe  pas! 

(Il  la  repousse.) 

MAIilON. 

Ah  !  c'est  bon.  (a  pan.)  Impossible  de  leur  être  utile  ! 

MAURICE,  écoutant. 

Elle  s'en  va. 

PANEL.  • 

Elle  n'a  pas  su  prendre  ce  Cosaque!... 

DL'RIVEAU. 

Il  fallait  lui  offrir- z-une  chandelle  des  six!...  ils  aiment  ça. 

MARION. 

Que  faire,  mon  Dieu,  que  faire?...  (Regardant  à  gaucUe  du  côté  du  bois.) 
Al»!  le  chien  de  Duriveau...  pauvre  bêle!  il  flaire  son  maîlrel... 

(Elle  s'approche  tout  prés  de  la  coulisse  de  gauche  et  appelle  à  mi-voix.)  Caporal... 
ici...  Caporal  I...   (Le  chien  parait,  elle  le  prend  et  lui  montre  li  tente.)  Là, 

Caporal...  là...  ton  maître!...  Mais  je  n'ai  rien  pour  faciliter  leur 
é\asion...  pas  d'arme...  pas  même  un  couteau! 

OLGA,  paraissant,  bas  à  Marion. 

En  voici  un! 
(Elle  lui  donne  un  couteau  dont  le  manche  est  entouré  d'un  billet.) 

MAUION. 

Ah!...  et  ce  papier  roulé?... 

OLGA. 

Un  billet  pour  les  instruire  de  ce  qu'ils  ont  à  faire...  fiez-vous 
au  chien.  Moi,  je  vais  accomplir  le  vœu  de  Maurice...  je  vais  es- 
sayer de  sauver  Louise. 

(Elle  sort.) 

MARION,  au  chien. 

''orte,  Caporal,  porte! 
(Marion  met  le  couteau  avec   le   billet  roulé  autour,  entre    les  dents  du 

chien.  —  Celui-ci  part  comme  un  trait,  entre  dans  la  tente,  puis,s'cp- 
'  proche  de  son  maître  et  se  dresse  pour  le  caresser,  —  Maurice  aperçoit 

le  couteau  et  le  billet.) 

MAURICE,  prenant  le  couteau. 

Un  couteau!.,,  un  billet!... 

DURIVEAU. 

Mon  commandant,  sans  vous  commander,  obtempérez-nous  la 
faveur  de  nous  couper  ces  guirlaudeâ  qui  nous  gênent  les  enloiir- 
nures. 

(Maurice  coupe   ?s  cordes  et  donne  le  couleau  à  Duriveau  qui  délivre  Panel.) 
DURIVEAU,  se  frottant  les  membres. 

Cristi!  mille  milliards  de  baïonnettes!  nous  v'ià-z-à  moitié 
sauvés  ! 

MAURICE,  lisant  et  parlant. 

Oui...  c'est   possible'...  oui...  on  peut  le   tenter  du  moins. .. 


(Écoutant.)  On    vient!..,    vite,    ces    cordes...    (il     rassemble    leurs   cordes. ( 

Rajustons-les!  (les  poussant)  comme  si  vous  étiez  encore  attachés!... 
là!...  quant  au  billet,  il  faut  le  faire  disparaître. 

PANEL. 

Dans  ma  bouche,  mon  commandant,  c'est  une  boite  aux  lettres 
où  ils  n'iront  pas  le  chercher. 

(Maurice  met  le  billet  dans  la  bouche  de  Panel.) 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  KROKATCHCOFF. 

KROKATCHCOFF,  à  Maurice. 

Le  comte  Manzaroff  m'a  chargé  de  vous  demander  deux  choses: 
une  lettre  d'abord. 

MAURICE. 

Ensuite? 

KROKATCHCOFF. 

Ensuite,  votre  parole  d'honneur  de  ne  pas  chercher  à  fuir. 

MAURICE. 

Et  si  je  refuse? 

KROKATCHCOFF. 

Prenez  garde,  monsieur...  en  cas  de  refus,  j'ai  à  exécuter  des 
ordres  rigoureux,  cruels!... 

JtVURICE. 

Lesquels? 

KROKATCHCOFF. 

J'ai  l'ordre  de  vous  faire  fusiller  à  l'iustant  même. 
(Pendant  ce  dialogue,  Duriveau  et   Panel  se  sont  avancés  à  pas  de  loup.) 

DURIVEAU,  saisissant  Krokalchcoff  pendant  que  Panel   lui  met  un   mouchoir   sur  la 
bouche  ■  pour  étouffer  ses  cris. 

Eh  bien,  essaie!...  si  tu  appelles,  lu  es  mort!    (Aidé  de  Panel,  il 

renverse  le  Cosaque  sous  son  geuou  et  le  menace  du  couteau.)  C  est  encore  moi, 

mon   bonhomme  1    mais  cette  fois  je  te  fais    grâce...  si   tu  es 
gentil. 

MAURICE. 
Attachez-le...  (Ourivcau  et  Panel  entourent  les  jambes  et  les  bras  du  Cosaque 

avec  des  cordes.)  Et  maintenant,  mes  amis,  apprenez  ce  que  conte- 
nait ce  billet. 

PANEL,  montrant  sa  poitrine. 

Il  est  là...  mais  je  ne  peux  pas  hre  en  dedans. 

MAURICE. 

On  nous  engage  à  monter  sur  cet  arbre,  à  couper  la  tente  au- 
dessus  de  nos  lêtes,  et  à  suivre  une  grosse  branche  qui  va  se  perdre 
dans  le  taillis,  au  delà  de  l'enceinle  du  camp...  La  nuit  est  com- 
plète... allons! 
(Le  Cosaque  fait  un  mouvement.   —  Maurice  prend  un  pistolet  placé  à  la 

ceinture  de  Krokatchcoff  et  le  place  sur  son  front.  —  Le  Cosaque   reste 

immobile.) 

PANEL. 

Le  couteau,  sergent,  je  vas  grimper  le  premier,  je  suis  le  plus 
jeune. 

MAURICE. 

Moi,  je  veille. 

PANEL,  essayant  de  grimper. 

Cristi!  c'est  trop  haut  !  je  ne  peux  pas!... 

DURIVEAU,  regardant  KrokatchcoII. 

Attends...  une  idée  !... 

PANEL. 

Vous  a\ez  une  idée,  sergent? 

DURIVEAU. 

Oui...  prends  ce  Cosaque. 

PANEL. 

Est-ce  que  nous  allons  enlever  le  Cosaque,  sergent? 

DURIVEAU. 

Imbécile!...  mels-Ie  sur  son  océan...  attache-le  solidement  à  cet 
arbre,  d;ins  la  position  que  nous  a\ioiis  tout  à  l'heure...  là...  c'est 
ça...  maintenani,  fais  le  quadrupcle...  mets-toi  à  quatre  paltes. 

PANEL. 

Ah!  elle  est  drôle,  votre  idée...  (se  mettant  à  quatre  pattes.)  M'y.'li  I 

(Duriveau  monte  sur  son  dos.)   YoUS  êtCS  lourd,  SCrgent. 
(l)urivoau  monte  sur  les  épaules  de  Krokulchcoiï,  et  de  là,   conpe   la  tente 
avec  son  cuul'.au.) 
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PANEL,  te  refinlant. 

Ah  !  je  comprends  ! 

DiniVEAU,  monUant  iwkalclicoff. 

Voilà    à   quoi   sort  un  Cosaque.  (Tendant  U  main  à  Maurice.)  N  olre 
main,  hiou  couunaudunt. 

MAI  met". 

Non,  je  reste  le  dernier...  Tu  sais  bien  que  cosl  mon  devoir... 
(a  Pauci.)  .VUons... 

PANEL. 

J'obéis...  Ah!  diable  !  qui  est-ce  qui  va  faire  le  quadrupixlo  pour 
moi?  Ah!  ce  pliant! 

^11  prend  un  pliant  et  grtatpe  sur  le  Cosaque.) 

DlRIVEAl',   qui  est  monté  sur   l'arlre    et     dont   on    voit   la  lôle  passer   au-dess   s 
de  la  tente. 

Chut  ! 

HACRICE. 

Quoi  donc? 
Une  patrouille! 


DDRIVEAir. 

(Les  trois  hommes  resien',  immobiles.^ 
MAURICE. 


Silence  ! 

Ah!  bigre! 
Quoi  ! 


(La  patrouille  passe.) 
DLUIVEAU,  sur  l'arbre.  —  Apres  un  temps. 


DCRIVE^O. 

je  ne  sais  pas  de  quel  côté  est  la  grosse 


Je  n'y  vois  pas  clair, 
branche. 

iiARio>,  fredonnant  en  deAors.de  la  palissade. 
Tournez-vous-en  donc  par  ici, 
Jean  de  Lira,  mon  bel  ami... 

DCRIVEAU,  bas. 

Ah!  j'y  suis  ..  (Appelant  )  Venez,  venez! 
^Duriveau  et  Panel  vont  atteindre  l'extrémité  de  la  branche, 
se  dispose  à  grimper  à  son  tour.) 
Tableau.  —  Le  rideau  tombe. 


Maurice 


M*""  BLANCHARD. 


ACTE  V. 

Septième  Tableau. 

LE   KAOL'T. 

La  chambre  de  M"^  Blanchard.  —  Grande  porte  au  fond  —  Petite 
fenêtre  à  droit?.  —  Porte  à  g:.ucbe.  —  A  droite^  un  graad  fauteuil  de 
cui:-,  —  A  gauche,  une  chaise. 

SCENE  I. 

HW  BLANCHARD",  seule. 

L'Empereur  s'avance,  dit-on...  encore  quelques  heures,  et  Troyes 
sera  délivrée  !..,  Voilà  ce  qu'on  m'a  appris...  Celte  nouvelle  qui 
devrait  combler  mon  âme  de  joie,  la  laisse  triste  et  découragée... 
c'est  que  mon  cœur  souffre  trop  pour  être  accessible  à  un  autre 
sentiment  que  celui  de  la  douleur.  Ma  fille,  l'épouse  de  .Manzaroff  ! 
Ah!  mon  pauvre  Rlanchardl  aurais-tu  jamais  pensé  qu'une  pa- 
reille honte  viendrait  ternir  l'éclatante  pureté  de  Ion  nom!...  Si, 
comme  moi,  tu  te  fusses  trouvé  en  face  de  la  coupable,  qu'aurais- 
tu  fait,  dis?  Te  serais-tu  contenté  de  t'éloigner  en  lui  jetant  ces 
mots  pour  adieu  :  Vous  êtes  morte  pour  moi  !..,  Tu  aurais  ajouté» 
à  ce  châtiment  le  poids  terrible  de  ta  malédiction!  Oui,  n'est-ce 
pas?.... Eh  bien!  Louise,  au  nom  de  ton  père  mort,  je  te...  Ah!  je 
ue  peux  pas  ...  non,  je  ne  peux  pas  I... 

(Elle  retombe  accablée  dans  son  fauteuil.) 

SCENE  II. 

Mme  BLANCHARD,  OLGA,  LOUISE. 

(Louise,  en  voyant  sa  mère,  fait  un  mouvement  pour  se  jeter  à   ses  pieds. 
—  Olga  la  retient  et  s'avance  lentement  vers  M'"'-'  Dlanchard.) 

OLGA,  se  ;elanl  aux  genoux  de  M"'«  Elinclurd. 

Alerci  pour  elle,  madame. 


Olga  I  toi  I  toujours  toi  ! 


Oui,  moi,  qui  suis  ii  vos  genoux;  moi,  qui  attends  de  vous  une 
parole  de  pitié...  (m""' uiandiard  se  dctouino.)  Oh!  madamo,  vous  avicr 
dit  que  vous  me  pardonneriez!...  Pourtant,  si  vous  saviez!... 

M'""»    BLANCHAUD. 

Je  sais  que  tout  ce  qui  m'était  cher  m'a  fait  du  mal  !  Toi,  je 
t'appelais  ma  fille ,  et  tu  me  trahissais!...  Elle,  je  l'implorais, 
comme  on  implore  un  ange  qu'on  croit  au  ciel,  et  elle  me  tra- 
hissait 1 

OLGA. 

Moi  seule,  j'ai  été  coupable,  madame,  mais  votre  fille,  ne  l'ac- 
cusez pas!  Comme  vous,  j'ai  pu  la  méconnaître,  mais  à  présent,  je 
comprends  toute  l'élendue  de  son  dévouement,  ton  le  la  noblesse 
de  son  cœur  ! 

(Louise  lui  tend  les  mains.  — Olga  les  bai.sc.) 

»!■"«•  BLANCHARD. 

Non,  non,  vous  m'avez  tous  trompée...  je  ne  veux  pas  te  croire, 
toi,  non  plus...  D'ailleurs,  n'ai-je  pas  entendu? 

OLGA,  passant  devant  Louise. 

Oui;  mais  vous  êtes  aveugle,  pauvre  mère,  et  vous  n'avez  pu 
voir  Manzaroff  imposant  silence  à  sa  victime...  vous  n'avez  pu 
comprendre  qu'un  mot  imprudent  sorti  de  la  bouche  de  votre  ûUe 
était  un  arrêt  de  mort! 

M""*  BLANCHARD. 

Pour  elle  ?  Pour  Louise  ? 

OLGA. 

Non;  pour  Maurice  qui  allait  périr  et  dont  votre  fille  a  voulu 
racheter  les  jours  au  prix  d'un  mensonge,  au  prix  de  son  bonheur, 
au  prix  de  sa  viel 

m""*  BLANCHARD. 

De  sa  viel 

OLGA. 

Oui,  car  elle  voulait  mourir...  et  si  je  n'étais  arrivée  "à  temps 
pour  l'empêcher  d'accomplir  ce  fatal  dessein ,  vous  n'auriez  plus 
de  fille  ! 

M"^  BLANCHARD,  se  levant. 

Louise  a  voulu  mourir!...  et  j'ai  pu  la  repousser!...  et  j'allais 
la  maudire!...  Viens,  Olga,  conduis-moi  près  d'elle...  Je  veux  lui 
dire  que  je  lui  pardonne;  et  si  elle  part  avec  ce  Manzaroff...  eh 
bien!  je  la  suivrai...  je  la  consolerai...  je  suis  toujours  sa  mère!... 

(pendant  celte  scène ,   Louise   s'est  avancée   doucement.  Olga  prend   sa    main  et  la 

place  dans  celle  de  sa  mère.)  Comme  ta  main  tremble,  Olga!  Ne  crains 
rien,  mon  enfant,  je  te  pardonne  aussi!  (Elle  prend  la  tète  de  Louise  et 

va  l'embrasser,  lorsqu'elle  s'arrête  tout  à  ccup;   sa  figure  exprime  l'e'lonnement,  le 

doute,  puis  la  joie  la  plus  vive.]  Ce  n'est  pas  Olga!...  Oh!   mon  Dieu! 
mon  Dieul  est-ce  une  illusion?  Parle-moi...  ma  fille,  est-ce  toi?... 

LOUISE,  avec  un  cri. 

Ma  mèrel 

M"'  BLANCHARD,  l'emmenant  à  gauche. 

C'est  bien  toil  Oh!  tu  ne  me  quitteras  plus  à  présent. 

LOUISE,  faisant  asseoir  se  mère  sur  la  cbaise  et  s'agcnouillant  devant  elle. 

Non,  ma  mère...  Manzaroff  m'a  rendu  ma  parole  en  violant  la 
sienne...  l'infâme!...  Tandis  que,  confiante  dans  son  honneur,  je 
me  sacrifiais  pour  sauver  Maurice,  savez-vous  ce  qu'il  faisait,  ma 
mère?...  11  donnait  l'ordre  d'exécuter  celui  dont  il  m'avait  vemlu 
si  chèrement  la  grâce;  d'ime  main  il  recevait  le  prix  de  la  rançon, 
de  l'autre  il  signait  un  arrêt  de  mort  I 

M"*    BLANCHARD. 

Le  misérable! 

OLGA. 

Heureusement  je  veillais,  moi...  Marion  m'a  aidée;  ensemble 
nous  avons  favorisé  l'évasion  du  captif.  A  l'aide  d'un  cotiloau  que 
je  lui  ai  fait  tenir,  pour  ainsi  dire  par  miracle,  il  aiua  pu  se  frayer 
uu  chemin  au-dessus  de  la  lente  où  on  le  gardait,  lui  et  ses  deux 
cumpagnonSc 

JU"^  BLANCHARD. 

Tu  as  fait  cela,  Olga? 

LOUISE. 

Elle  a  fait  bien  plus,  ma  mère!  C'est  elle  qui  m'a  prévenue  de 
la  trahison  de  Manzaroff;  c'est  elle  qui  m'a  aidée  à  fuir  de  la 
maison  où  il  me  retenait  prisonnière;  enfin,  c'est  elle  qui  m'a 
amenée  dans  vos  bras. 
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Oui,  j'ai  couru  tluz  voire  fille  pour  lui  dire  :  Venez  avec  moi, 
Louise.  Allons  nous  jeter  toutes  les  deux  aux  pieds  de  votre  mère; 
vous,  en  lui  criant  :  Ma  mère,  embrasse  el  bénis  Ion  enfant!  moi, 
en  lui  disant  avec  des  larmes  de  repentir  et  de  joie  :  Madame,  ou- 
bliez le  mal  que  je  vous  ai  fait  en  échange  de  tout  le  bien  que  j'ai 
voulu  vous  faire  ! 

M"*^  BM'^  CnARD,   l'embrassant. 

Olga!  mon  enfant! 

OLOA  ,  avec  joic. 

Oh!  madame! 

(Les  deui  jeunes  filles  sont  à  genoux.  —  Madame  Blanchard  les  entoure  de 

ses  bras.) 

LOIISE,   se  relevant  et  allant  regarder  par  la  fenOlic. 

Dans  une  heure  nous  serons  tous  sauvés,  ma  mère...  dans  une 
heure  nous  serons  libres! 

M"^   BLANCHARD. 

Que  Dieu  fenlende,  ma  fille! 

OI,CA. 

Mais  Maurice  tarde  bien...  mon  Dieu!  pourvu  qu'il  ne  lui  soit 

pas  arrivé  malheur! 

(Olga  s'élance  vivement  vers  la  porte  du  fond. — A  ce  moment  celte  porte 
s'ouvre.  — Manzaroff,  suivi  de  cinq  ou  six  Cosaques,  paraît  sur  le  seuil. 
Sur  un  geste  de  celui-ci,  plusieurs  Cosaques  se  jettent  sur  Olga,  la  bâil- 
lonnent et  l'entraînent. — Louise  se  retourne  au  bruit,  et  se  trouve  en 
face  de  Manzaroff  qui  est  entré  par  le  fond,  tandis  qu'un  Cosaque 
entré  par  la  petite  porte  de  gauche,  se  place  devant  M^e  Blanchard,  un 
pistolet  à  la  main,  prêt  à  faire  feu.) 

SCÈNE  III. 

Les  MÉ5IES ,  MANZAROFF,  Cosaques. 

MANZAROrF,  bas,  à  Louise,  en  lui  montrant  le  Cosatiue. 

Un  mot,  un  cri,  et  votre  mère  est  morte  ! 

M™*  BLANCHARD,  écoulant. 

Qu'y  a-t-il?  quel  est  ce  bruit? 

LOUISE,  tremblante. 

Du  bruit,  ma  mère...  Mais,  je  u'ai  pas  entendu... 

M™^  BLANCIIARD,  étendant  involontairement  la  main  du  côté  du  pistolet. 

Là...  là!...  Mais...  il  y  a  quelqu'un,  te  dis-je! 

LOUISE,  reculant  toujours  devant  ManzarolT. 

Ce  n'est  rien,  ma  mère...  rien... 
(Pendant  ce  dialogue,  deux  Cosaques  se  sont  emparés  le  Louise.  —  Man- 
zaroff fait  un  signe  au  Cosaque  qui  disparaît.  Tout  le  monde   s'éloigne 
à  pas  de  loup.  —  La  porte  se  referme.) 

SCENE  IV- 

M»'  BLANCHARD,  seule. 
Louise I" 01(j-a !  où  êtes-vous?...  Personne!  QuVst-ce  que  cela  si- 
gnifie? (Écoutant.)  Je  ne  'me  trompe  pas j'entends  le  roulement 

.d'une  voilure...  .Ah!  mon  Dieu  !  mon  Dieu!  je  tremble!  (Appelant. ) 

l.,0uise!  Olga!  parlez-moi  donc!...   (Elle  étend  les  mains  et  clicrche  auloiir 

d'elle)  Celte  chambre  est  vide...  Elles  sont  parties...  elles  me  lais- 
sent seule...  Louise...  ma  fille!... 

SCÈNE  V. 
M»»  BLANCHARD,  DURIVEAU,  PANL:L. 

DDRIVEAU,  entrant  par  le  fond. 

Votre  fille!  enlevée  par  le  Manzaroff! 

M"*  BLANCHARD. 

Manzaroff!...  Ah!  je  comprends  tout.  Il  est  venu...  il  m'a  volé 
mon  enfant!  Et  j'étais  là...  et  je  n'ai  rien  deviné!  mon  cœur  n'a 
pu  me  révéler  le  danger  qui  menaçait  ma  fille!...  Oh  I  je  la  re- 
trouverai... j'irai...  mais  où  irai-je,  malheureuse,  puisque  je  ne 
puis  voir  le  chemin  qu'ils  ont  pris...  puisque  je  suis  aveugle,  mon 
Dieu,  puisque  je  suis  aveugle!... 

(Elle  tombe  accablée  sur  sa  chaise.) 

PANEL. 

Nous  vous  conduirions  bien...  mais  nous  avons  à  nous  occuper 
du  commandant,  qui  n'est  pas  libre!... 

M'"«   BLANCHARD. 

Que  dites-vous?...  Maurice?... 


A  élé  repris. 

M'"«  BLANCHARD. 

Mon  Dieu  !  je  t'ai  donc  bien  offensé,  que  tu  m'éprouves  si  cruel» 
Icment  !...  Et  comment  cela  s'est-il  fait,  dites? 

PANEL. 

Eh  ben,  ça  s'est  fait  que  nous  deux,  nous  étions  déjà  à  moitié 
sauvés, quand  tiiie  «enlinc'.le  nous  a  aperçus  et  a  fait  feu  sur  nous; 
l'alarme  a  élé  donnée...  nous  avons  sauté  dans  le  bois...  nous 
nous  sommes  enfuis...  mais  le  commandant  éiait  encore  dans  la 
tente,  et... 

DUUIVEAl. 

El  ;1  a  élé  repris,  et  tout  ça  nous  en  somnties  fautifs!...  Ah!  jo 
ne  me  l'excuserai  de  ma  vie! 

M'»*=  BLANCHARD. 

Mais  que  va-t-on  faire  de  lui  ? 

DURIVEAU. 

Il  est  condamné-z-à  mort...  Ah!  si  je  pouvais  seulement  savoir 
le  lieu  de  l'exécution  ! 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  OLGA,  MARION. 

OLGA,  paraissnilt  à  la  porte,  pâle,    blessée,  mourante,   les  vêtements  en  dcsordrcj 
ks  épaules  tachées  de  sang;    elle  est  soutenue  par  Marion, 

Je  le  connais,  moi  ! 

TOUS. 

Olga  ! 

PANEL,  allant  à  elle. 

Mais  vous  êtes  blessée  ! 

MARION,  la  faisant  asseoir  sur  une  chaise. 

Oui!...  ah    la  pauvre  fille,  comme  elle  est  meurtrie! 

M'"«   BLANCHARD. 

Parle,  mon  enfant,  que  t'est-il  arrivé? 

OLGA. 

Oh  !  c'est  un  horrible  supplice  que  le  knout! 

TOUS. 

Le  knout! 

OLGA. 

Oui.  Le  maître  m'a  accusée  de  trahison...  il  m'a  condamnée  à 
recevoir  le  knout. 

TOUS. 

Ah! 

OLGA,  le  regard  fixe  et  comnoc  se  parlant  à  elle-même. 

Les  bourreaux!...  d'abord  je  les  bravais...  je  répondais  à  cha- 
cun de  leurs  coups  par  un  éclat  de  rire...  puis  la  force  m'a  man- 
qué... le  cœur  nTa  failli...  j'ai  crié  grâce,  mais  ils  frappaient  tou- 
jours!... j'ai  tendu  vers  eux  mes  mains  suppliantes...  mais  ils 
frappaient  toujours  !...  Je  me  suis  traînée  à  leurs  pieds...  j'ai  vu 
un  de  mes  bourreaux  délournt-r  la  tète  pour  cacher  une  larme  de 
pKié...  mais  ils  frappaient  toujours!  . 

M'"e  BL.\NCHARD. 

Oh  !  malheureuse  enfant! 

OLGA,   avec  une  joie  fébrile. 

Oui,  ils  m'ont  frappée...  mais  pondant  mou  supplice,  j'enten- 
dais Manzaroff  donner  l'ordre  de  conduire  la  voilure  qui  renferme 
Louise  à  la  porte  Saint-Jacques...  et  je  me  disais  :  C'est  Ruskoë 
qui  la  garde,  je  pourrai  la  rejoindre  peut-èlro  et  la  ramener  à  sa 
mère!...  Oui,  ils  m'ont  torturée  !...  mais  en  tombant  mourante 
•  el  brisée  à  leurs  pieds,  j'entendais  Manzaroff  ordonner  à  mes 
bourreaux  de  fusiller  Maurice  dans  un  quart  d'heure,  à  l'entrée  du 
bois  de  Creney,  et  je  me  disais  :  J'aurai  le  temps  peut-être, de  pré- 
venir ses  amis  et  de  le  sauver. 

DUlilVEAi;. 

Au  bois  de  Creney!... 

PANEL. 

Oui,  sergent. 

MARION,    pleurant. 

Ah!  brave  fille!  brave  fille!  Eh  ben,  dans  la  cnsaquie,  c'est 
comme  en  France  :  les  femmes  valent  mieux  que  les  hommes! 

(Coups  de  canon  au  dehors.) 
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v.K'srx. 
Le  canon  ! 

DiniVE.U',    avec  joio. 

Le  brutal!...  c'cel  donc  \raiquc  l'Euipcrour  marche  sur  Troycs  ! 

M'»'    ULAKC.IIAUD. 

Mai'ion,  le.géncral  Sackon  est  encore  à  l'hùtel  do  ville?... 

MARION. 

Je  pense  que  oui,  madame  Blanchard. 

M"*    BLANCHAnO. 

Tu  vas  me  co.iduire  près  de  lui!...  il  est  sévère  pour  ses  offi- 
ciers, dit-on,  il  mo  fera  justice.  Pout-èlre,  malgré  la  bataille  qui 
commence,  arriverons-nous  encore  à  temps  ! 

MAUION. 

Nom  d'uu  pompon  !  c'est  une  fière  idée  que  vous  avez  là  ;  venez, 
madame  Blanchard,  et  si  quelque  Cosaque  nous  barre  le  passage, 
v'ii  I  v'ian!  Jai  bea  enlevé  un  drapeau,  j'enlèverai  bien  une  au- 
dience ! 

OLGA,  se  levant  avec  effort  et  baisant  la  niiin  île  M"'^  BlaucharJ. 

Allez  !  allez!  (a  ourivcau  et  &  Panel.)  Vous,  sauYCZ  Maurice  I...  moi, 
je  mouvrai  ou  je  lui  rendrai  celle  qu'il  aime  ! 

{Elles  sorleal,  madame  Blauchard  et   Marion  par  la    gauche,  Olga   par   le 
fond.) 

SCENE  VII. 

DURIVEAU,  PANEL. 

DIIRIVEAU. 

Le  sauver!.,,  oui...  mais  la  bataille?...  (iLouiant.)  Le  canon  I... 
ah!  v'Iâ  mon  cœur  qui  entre  en  dausel...  Allons!  n'importe,  au 
commandant  d'abord. 

PANEL. 

Qu'allez-vous  faire,  sergent? 

nURlVEAU,  redescendant. 

J'ai  mon  idée...  mais  je  veux  bien  te  la  partager  :  tel  que  lu 
me  vois,  j'ai  l'air  d'un  simple  bon  enfant...  nonobstant,  je  suis  le 
plus  malin  des  malins...  J'ai,  comme  dit  l'autre,-  du  sang  diplo- 
matique dans  les  veines...  comprends-lu? 

PANEL. 

Pas  encore,  sergent. 

DURIVEAU. 

Âs-tu  entendu  parler  du  fameux  cheval  de  Troyes  dont  nous  som- 
mes ici  dans  la  ville? 

PANEL. 

Non.  Je  ne  connais  que  le  cheval  des  quatre  fils  Aymon. 

DURIVEAU. 

Ça  n'est  pas  celui-là. 

PANEL. 

Eh  ben? 

DURIVEAU. 

Eh  ben,  mon  idée,  c'est  que  c'était  un  cheval  de  bois  dans  i'es- 
tomac  duquel  des  fantassins  champenois  de  l'époque  s'étaient-z- 
introduits  pour  enfoncer  les  Cosaques  de  ce  temps-là. 

PANEL. 

Ah!  vraiment!...  mais  votre  idée,  secgent? 

DURIVEAU. 

Eh  ben,  mon  idée...  c'est  exactement  ça...  seulement,  c'est 
autre  chose...  Allons,  marchons! 

PANCL. 

Marchons  ! 
(Ils  sorlenl.  Changement  à  vue.  Nuit  complète  jusqu'au  dernier  tableau.) 


Huitième  Tableau. 

UNE  IDÉE   DU  SERGENT   DURIVEAU. 

Une  clairière  au  bois  de  Creney.  —  Au  lever  du  rideau  on  entend  le  brait 
du  canon  et  une  vive  fusillade.  —  Quelques  Cosaques  traversent  le  fond 
du  théâtre,  poursuivis  par  des  paysans,  des  femmes  et  des  enfants.  — 
Combat.  —  Une  femme  entraînée  par  un  Cosaque  résiste  violemment. 
—  Le  Cosaque  lève  son  sabre  et  va  la  frapper,  lorsque  Caporal  se  jette 
sor  lui  et  le  saisit  à  la  gorge.  —  La  femme  se  sauve.  —  Caporal  roule 
le  Cosaque  jusque    dans    la  coulisse.  —  Puis    on    le  voit    reparaître 


avec  le  CiisaTue  entre  les  dciils.  —  11  traverse  le  théâtre  et  disparaît 
par  la  droite.  —  Le  bruit  de  la  fusillade  s'éteint  peu  à  peu.  —  On 
n'entend  plus  que  le  canou  duos  le  lointain.  —  Musique  grave  à  l'or- 
chestre. 

SCENE  I. 

MAUIUCE,  UN  OFFICIER  DE  COSAQUES,  Quait.e  oosaques,  ormë« 

de  hinccs,  conduisant  Maurice    prisonnier,   puis  MANZ.VuOI'r. 

l'officier. 
Halte  ! 

MAURICE,  à  lofCcier. 

Allons,  monsieur,  je  suis  prêt...  j'attends. 

MANZAROFF,  entrant  par  la  gauche. 

Vous  n'attendrez  pas  longtemps,  car  me  voilà! 

MAUlUCi:. 

ManzaroffI  0 

MANZARiiFF,  aux  Cosaques. 

Hâlez-vous...  nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre!  (a  l'omcicr.) 
L'ennemi  attaque  la  ville  sur  trois  points  différents,  mais  nous 
sommes  encore  maîtres  de  cette  position,  et  avant  de  combattre, 
j'aurai  le  temps  de  faire  justice  ! 

MAURICU. 

Tu  voulais  être  témoin  de  ma  mort?...  Eh  bien,  sois  satisfait... 
mais,  du  moins,  j'emporte  en  mourant  l'espoir  que  mes  braves 
compagnons,  dont  j'entends  d'ici  le  canon  victorieux,  me  vengeront 
et  la  certitude  que  Louise  est  libre! 

MANZAROFF. 

Louise  est  retombée  en  mon  pouvoir...  Louise  est  en  roule  pour 
la  Russie. 

MAURICE,  avec  douleur. 

Ah! 

MANZAROFF,  à  l'officier. 

Où  est  le  pelolon  chargé  de  l'exécution? 

L  OFFICIER,  désignant  uu  peîolon  de  Cosa(;ues  aimes  de  f»:ils  (jui  entre  par  la  gauche. 

Le  voici,  sans  doute. 

MANZAROFF,  à  l'officier. 

Placez  le  prisonnier  à  dix  pas. 
(L'officier  exécute  cet  ordre.  —   Pendant  ce  temps  le  peloton  s'est  avancé 
silenci-euscment  et  s'est  rangé  au  fond.  —  Les  quatre  Cosaques  qui  oui 
amené  le  prisonnier  se  groupent  sur  la  droite.) 

MAUltlCE,  meltant  un  genou  en  terre.  —  A  Manzaroff. 

Vois  comment  sait  mourir  un  soldat  de  la  garde...  (aux  cosaques.) 
Allons,  visez  droit  au  cœur! 

MANZAROFF,  qui  s'est  placé  de  l'autre  côté  du  tlie'àtre,  en  face  de  Maurice. 

Apprêtez  armes!...  Joue... 
(Le  peloton  fuit  volte-face  el  tous  les  fusils  s'abaissent  du  côté  de  Man- 
zaroff.) 
MANZAROFF. 

TrqfaisoD  ! 

DURIVEAU. 

Feu  ! 

(Manzaroff  tombe  frappé  à  mort.) 

DURIVEAU,   PANEL   ET  TOUS  LEURS  CAMARADES,  jetant  louis  bonnets  cl   leurs 
barbes  de  Cosaques  et  paraissant  en  unilormcs  de  l'Empire. 

Vive  l'Empereur! 

l'officier  et  les  QUATRE  COSAQUES,  fuyant. 

Les  Français!  les  Français! 
(Ils  se  sauvent  à  toutes  jambes. —  Ils  sont  poursuivis  par  trois   ou  quatre 
soldats  français.  —  Les  autres  s'empressent  autour  de  Maurice.) 

MAURICE,  se  jetant  dans  les  bras  de  Duriveau  el  de  Panel. 

Mes  amis!...  c'était  vous! 

DURIVEAU. 

Eh  ben,  mon  commandant,  que  dites-vous  des  petits  paquets 
du  sergent  Duriveau?... 

SCÈNE  n. 

Les  Mêmes,  M"""  BL.\NCHARD,  LOUISE,  OLGA,  MARION. 

M™*  BLANCHARD,  de  la  coulisse  de  gauclic. 

Maurice!  Maurice!...  {uontraui  Louise.)  Ma  fille...  sauvée  ! 

MAURICE,  à  Olga. 

Olga,  loi  qui  me  l'as  rendue... sois  bénie!... 
(Olga,  pâle,  chancelante,  s'avance  soutonue  par  Louise  et  par  Maurice.) 


M) 


LES  COSAQUES. 


MACniCE,  la  rcgaiiljot. 

Mais  elle  est  mmiraiile! 

«I.CA. 

Oui!...  ce  dernier  effort  m'a  brisée...  (a Maurice.)  Votre  main?... 
fà  Louise)  la  vôtre?...  Adicuî...  soyez  heureux...  et  pensez  quelque- 
l^ois  à  la  pauvre  esclave  qui  meurt  pour  vousi...  (Elle  mcun.) 

MÀCRICE. 

Bforte! 

M""  B[.A>"f.nARD. 

C'était  un  noble  cœur,  cl  nous  prierons  Dieu  pour  elle,  Mau- 
rice ! 
(Les  deux  fercires  s'agenouillent. —  On  entend  de  nombreuses  détonations 

et  les  cris  de  Vive  l'Empereur!  Panel  et  Duriveau  reviennent  eu  grand 

uniforme.) 


IVcnTiènic  Tableaa. 

LA  PRISE   DE    TROYES. 

Cliangoment  à  vue.  —  La  toile  du  fond  s'enlève  et  découvre  le  panorama 
delà  ville  de  Troye:,  éclairé  par  le  soleil  levant.  — L'Empereur,  à 
cheval,  entouré  d'une  escorte,  s'avance  par  la  coiilisse  de  droite.  —  Au 
même  instant,  une  foule  nombreuse  sort  de  la  ville,  se  précipite  vers 
l'ii  avec  des  cris  do  joie  et  l'entoure  de  tont'^s  parl«.  —  Dos  bourgeois, 
des  femmes,  des  enfants  sont  groupés  sur  les  remparts  et  sur  la  porte, 

—  Les  soldats  agitent  les  drapeaux,  les  tambours  battent   a'ix    champs. 

—  On  entend  au  lointain  le  brait  du  canon  cl  celui  de  la  fusillade.  — 
Sur  le  devant  du  tliéàtre,  Maurice,  madame  Blanchard,  Louise  et  Ol-ja 
foiment  un  gronpe. —  Duriveau,  Panel  et  Blariun  en  form-nt  un  autre. 
Le  rideau  baisse  auï  cris  de  :  ViveTEmpireur.) 


FIN. 


LE  RETOUR  DU  SOLDAT  '" 


Paroles  de  MM.  ALPH.  ARNATJLT  et  LOUIS  JUDICIS 

MUSIQUE  DE   M.   FOSSEY. 


I. 

Pauvre  soldat  prisonnier  des  barbares, 
La  joie  au  cœur,  je  reviens  au  pays, 
Quand  j'aperçois  des  hordes  de  Barbares 
Fouler  nos  champs  sous  leurs  pieds  ennemis; 
Quoi!  sans  pudeur  vous  courez  à  la  danse! 
Ah!  brisez-moi,  musette  et  violon!... 
Quand  l'étranger  ose  envahir  la  France, 
Il  faut  danser  à  la  voix  du  canon  ! 

IL 

De  leurs  revers,  comme  de  notre  gloire, 
Pendant  vingt  ans  ils  ont  porté  le  deuil  ; 
La  trahison  leur  donna  la  victoire. 
Et  leur  surprise  ajoute  à  notre  orgueil. 
Ah!  jusqu'au  jour  de  notre  délivrance. 
Pour  eux.  Français,  ni  pitié!  ni  pardon  ! 
Quand  l'étranger  ose  etivaliir  la  France, 
Il  faut  danser  à  la  voix  du  canon! 

m. 

Quel  est  ce  bruit  qui  frappe  mon  oreilleT 
Entendez-vous?...  c'est  le  cri  du  combat! 
En  avant  tous!...  la  France  se  réveille I 
Chaque  sillon  va  produire  un  soldat! 
Femmes,  enfants,  tout  s'arme,  tout  s'élance. 
Fourche  et  fusil,  pour  tuer  tout  est  boQ  ! 
Quand  l'étranger  ose  envahir  la  France, 
Il  faut  danser  à  la  voix  du  canon  ! 


(IJ  Voir  la  Dolc  de  la  page  19. 
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UN 


MONSIEUR  QU'ON  N'ATTENDAIT  PAl 

SCÈNE  COMIQUE  EN  VERS 
PAR    M.    ALEXANDRE    DUFAÏ 

REPRÉSENTl^E    POUR     LA    PUEMlÈRE    FOIS,     A     PARIS,      SUR     LE     T  II  ÉATRK-IT  AME\ ,     LE    lu    FIÎVRIER    I80O. 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE. 

UN  GAMIN  DE  PARIS M"e  Sainte-Hiuiue, 

LE  RÉGISSEUR •    M.   Mercier. 


LE  RÉGISSEUR^  dans  la  coulisse. 

Vous  ne  passerez  pas. 

LE   GAMIN. 

Ah  !  nous  allons  voir  ça, 
Mon  cher.  Une,  deux,  trois. 

(S'élaDçaot  sur  la  scène.) 

A  la  fin  m'y  voîlà. 

LE  RÉGISSEUR,  arrivant  sur  ses  pas. 

Sortez,  drôle,  sortez. 

LE  GAMIN. 

Qu'ai-jc  entendu,  mon  maître? 
Drôle I  II  faut  donc  qu'ici  je  me  fasse  connaître, 
Pour  ne  pas  exposer  plus  longtemps  au  mépris 
Uanlique  et  noble  corps  des  gamins  de  Paris. 

LE  RÉGISSEUR. 

Certes,  le  titre  est  bon  pour  s'en  faire  une  égide  I 

LE  GAMIN. 

Quoi!  tu  ne  te  rends  pas,  ô  régisseur  stupide? 
Faudra-t-il  t'expliquer... 

LE  RÉGISSEUR. 

En  voilà  beaucoup  trop. 
Sortez,  où  je  vous  fais... 


Allous,  pas  de  gros  mot, 
Et  respect  au  public,  qui  pourrait  nous  entendre. 

LE  RÉGISSEUR. 

Si  vous  le  respectez,  pourquoi  donc  cet  esclandre? 

LE  GAMIN. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  qui  tout  discrètement 
Venais  le  régaler  d'un  mot  de  compliment? 

LE  RÉGISSEUR,  d'un  ton  goguenard. 

Monsieur  veut  ajouter  aux  plaisirs  de  h  fête? 

LE  GAMIN. 

Pourquoi  pas?  En  est-il  sans  nous  qui  soit  parfaite? 
La  vôtre  est  bien,  d'ailleurs  :  comédie,  opéra. 
Avec  tous  les  ténors  et  les  prima  donna. 
Ah  I  j'arrive  trop  tard! 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Mon  Dieu,  les  belles  choses  ! 
Que  de  jolis  décors,  de  pompons  et  de  roses  I 
De  près  comme  de  loin,  le  tout  en  est  charmant. 

(Au  Régisseur,  qui  s'approche  pour  l'cmpcclier  d'y  louclier. 

Ah!  je  ne  touche  à  rien;  car,  sans  savoir  comment. 
Quand  je  touche,  je  casse,  et  ce  serait  dommage. 


UN  MONSIEUR  QU'ON  N'ATTENDAIT  PAS. 


LE  RÉGISSFUU,  un  peu  radouci. 

Allons,  jeune  lininme,  allons,  à  la  fin  soyez  sage, 
Rfliivz->ous  sans  bruit. 

I,r.   GAMIN. 

Héf^isseur,  mon  ami, 
Je  n'"ai  qu'un  pclil  mot  à  dire,  cl  j'ai  fini. 

LE    RÉGISSEUn. 

Si  le  public  perniel... 

LE  GAMIN. 

Parbleu!  puisqu'il  écoule! 
Au  surplus,  pour  calmer  les  esprits  en  déroule, 
Je  vais  l'interroger  of — fi — ci — cl— le — ment. 
D'abord  les  trois  saints... 

(Apics  avoir  fail  les  Irois  saluts  avec  un  sorioiix  oiïeclé,  se  tournant 

vers  le  Régisseur.)  Qu'eu  dis-lu?  Maintenant, 

Je  m'eft  vais,  si  je  puis,  imiter  ton  ramage. 

(s' adressant  au  pnblic] 

Mesdames  et  messieurs,  agréez  mon  bommage, 
Et  daignez,  s'il  vous  plait;  m'octrnyer  la  faveur 
De  vous  dire  deux  mots...  en  toul  bien,  tout  honneur. 

(Une  pause.) 

Vous  ne  répondez  pas,  et  je  vous  vois  sourire. 
Qui  ne  dit  mol  consent.  Ainsi  je  puis  vous  lire 
Ce  que  j'ai  couché  là  sur  un  petit  papier. 

(il  Ole  sa  casquette  cl  h  retourne  de  tous  les  côte's.) 

Ah!  diable! 

(il  se  fouille.)   Saprisli!...  de  peur  de  l'oublier, 

Je  l'a\ais  mis  pourtant  au  fond  de  ma  casquette. 

Va  donc,  pui.squil  le  faut,  à  la  bonne  franquette, 

Toul  le  monde  aujourd'hui  pérore  mal  ou  bien, 

El  «i,  par-ei,  par  là,  quehiue  mot  peu  chrétien. 

Quelque  sottise  échappe  à  ma  langue  troublée, 

Vous  vous  croirez  au  club  ou  bien  à  l'Assemblée. 

Puis,  01)  m'a  dit  souvent  que,  sans  être  orateur. 

On  parle  toujours  bien  quand  on  parle  du  cœur. 

Et  de  ce  c6té-Ià,  je  ne  cède  à  personne. 

J'enfonce  Cicéron,  et  j'égale  Cambronne. 

Surtout  quand  on  m'oblige,  on  peut  compter  sur  moi. 

Je  suis  votre  obligé,  mesdames:  c'est  pourquoi 

J'ai  voulu,  devant  tous  cékbrant  vos  louanges, 

Vous  dire  à  votre  nez...  que  vous  êtes  des  anges. 

A  vos  crèches  ma  sœur  doit  repos  et  santé. 

Et  je  leur  dois  la  vie  avec  la  liberté. 

Hélas!  je  languissais  dans  un  triste  esclavage. 

Cloué  près  du  berceau  d'un  enfant  en  sevrage. 

Car  mon  ])ère  et  ma  mère  étant  forcés  tous  deux 

D'aller,  chaque  matin,  loin,  bien  loin  de  chez  eux. 

Gagner  le  pain  du  jour  qui  nourrit  la  famille, 

Il  me  fallait  garder  notre  petite  fille. 

Qui  du  matin  au  soir  geignait,  se  lamentait. 

Moi,  je  l'aime.  Dieu  sait!  —  .Mais  cela  m'embêtait. 

L'homme  auprès  d'un  berceau  n'est  plus  qu'un  corps  sans  âme. 

Il  y  faut  1(S  doux  soins  et  la  main  d'une  femme; 

Seule,  elle  peut  parer  à  tous  les  accidents. 

Je  le  sais,  —  nous  l'avons  appris  à  nos  dépens. 

Tour  à  tour  bousculant  le  lit  ou  la  marmite, 

Dans  ces  moments  de  crise  où  la  pauvre  petite 

Deinandail  à  manger,  à  boire,  et  c.Tlcra,  • 

Je  chaulfiiis  Irop  ceci,  je  plaçais  mal  cela. 

Dieu  sait  quel  mauvais  sang  nous  avons  fait  ensemble! 

Elle  en  dépérissait,  la  pauvre  enfant!  Je  tremble 

Lorsque  j'y  songe  cncor.  Mais  grâce  à  vos  bienfaits. 

Dans  \os  petits  doflos  toujours  blancs,  toujours  frais. 

Près  de  feinines  ([ue  semldc  animer  votre  zèle, 

l'.llc  llcurit  déjà  d'une  santé  nouvelle. 

De  l'élever  ma  mère  a  recouvré  l'espoir, 

Et  quand  sur  ses  genoux  il  la  berce  le  soir, 

Mon  père,  en  la  voyant  et  fraîche  et  rondelette, 

S'applaudit  d'a\oir  fail  si  gentille  fillette. 

Pour  moi,  depuis  ce  joui-,  homme  et  libre  à  la  fin, 

Je  règne  au  boulevard,  et  mon  pied  de  gamin 

Foule  orgueilleusement  l'asphalte  ou  le  bitume. 

Je  bois  comme  un  grognard,  comme  un  dandy  je  fume, 


Et  je  joue  au  bouchon...  Ah!  si  vous  me  voyiez! 
Ils  sont  là  tout  autour,  les  deux  genoux  ployés, 
Cherchant  pai-  où  je  vais  démonter  le  bancroche. 
Peste!  le  tour  esl  fait,  je  ramasse  et  j'empoche; 
En  voilà  pour  payer  ma  place  au  paradis. 
Mais  on  n'est  pas  parfait.  Le  gamin  de  Paris 
Aime  trop,  j'en  conviens,  le  bruit  et  le  tapage, 
Et  veut,  bon  gré,  mal  gré,  déployer  son  courage, 
Depuis  que  les  bourgeois,  qui  ne  sont  pas  des  sots, 
Nous  ont,  dans  leurs  chansons,  érigés  en  héros. 
Hélas!  je  ne  fus  pas  le  plus  lent  à  me  battre 
Dans  la  terrible  nuit  de  février  vingt-quatre. 
Ça  ne  m'a  pas  valu  le  plus  petit  denier; 
Mais  un  de  nos  voisins,  qui  demeure  au  premier," 
Oiseau  qui,  le  vingt-quatre,  avait  gardé  la  cage, 
A,  dès  le  lendemain,  endossé  mon  courage. 
El,  grâce  aux  coups  de  feu  que  j'essuyai  pour  lui, 
Avingt-cinq  francs  par  jour  il  gouverne  aujourd'hui. 
Parbleu  !  j'en  suis  fort  aise,  et  j'admire  sa  chance. 
Pour  moi,  content  d'avoir  déployé  ma  vaillance. 
Lorsque  tout  fut  bâclé,  sans  honte  et  sans  chagrin, 
Seul,  de  mon  atelier  j'ai  repris  le  chemin. 
Car  on  ne  peut  toujours  faire  des  barricades. 
Ni  jouer  au  bouchon,  ou  suivre  des  parades. 
H  faut  prendre  un  état,  vivre  en  homme  d'honneur. 
Depuis  tantôt  deux  ans,  chez  un  maître  imprimeur, 
Je  porte  tour  à  tour  l'épreuve  et  la  copie. 
Là,  sans  rien  demander  à  ma  pauvre  patrie, 
Je  gngne  mes  vingt  sous  et  ne  me  plains  de  rien. 
En  ce  moment  surtout...  car  le  métier  va  bien. 
Tous  le  jours  il  paraît  quelques  feuilles  nouvelles; 
Je  les  lis  quelquefois...  et  j'en  apprends  de  belles  : 
L'un  qui  prêche,  dit-il,  l'Évangile  nouveau. 
Refait  l'homme  et  le  monde  au  gré  de  son  cerveau. 
Et  veut  que,  sur  parole,  embrassant  son  système. 
Nous  l'admirions  autant  qu'il  s'a  Imire  lui-même. 
L'autre,  non  moins  sensé,  demande  en  bon  chrétien 
Que  tout  possesseur  mette  en  commun  tout  son  bien. 
Et  fait  savoir  à  tous,  sur  une  énorme  affiche, 

Que  par  cet  excellent  moyen 

Tout  le  monde  deviendra  riche 

Lorsque  chacun  n'aura  plus  rien. 
A  ce  système-là  volontiers  je  me  range, 
El  d'avance  bravant  les  risques  de  l'échange, 
Je  suis  de  tous  mes  biens  prêt  à  me  dépouiller. 
Oui,  pourvu  qu'on  me  laisse  en  mon  particulier. 
Ma  blouse,  mes  six  sous,  ma  toupie  et  ma  veste; 
Enfin  tout  ce  que  j'ai...  je  donne  toul  le  reste. 
L'antinomie  encor  me  semble  avoir  du  bon; 
C'est  l'art  de  raisonner  sans  avoir  de  raison. 
Mais  j'aime  peu  lui  voir  donner  mainte  gourmade 
A  cette  chère  enfant  qu'on  nomme  la  triade, 
Qui  seule  a  le  talent  de  comp'er  sur  ses  doigts 
Qu'un  avec  un  fait  deux,  que  deux  et  un  font  trois. 
Trois!  chiffre  tout-puissant!  nombre  plein  de  mystère! 
Quand  toul  ira  par  trois,  toul  ira  bien  sur  terre. 
Les  ménages  surtout  et  le  gouvernement. 
Mais  pardon!  je  m'égare  et  bavarde  vraiment; 
Car  je  ne  sais  pas  l'art  de  diriger  ma  langue. 
Et  vous  trousse  un  bouchon  bien  mieux  qu'une  harang.ie. 
Puis,  vous  me  semblez  tous  si  doux,  si  bienveillants; 
Je  ne  calcule  pas  avec  les  bons  enfants, 
El  je  me  laisse  aller  à  vous  conter  ma  vie, 
Comme  si  j'avais  droit  à  votre  sympathie. 
Ne  m'en  punissez  pas;  quand  j'arrive  au  bouquet. 
N'allez  pas  brusquement  me  donner  mon  paquet; 
Regardez-nous  plutôt  d'un  regard  favorable. 
Je  dis  nous,  car  il  est  un  autre  pauvre  diable 
Qui  doit  avec  moi  perdre  ou  gagiicr  son  procès. 
Laissez-nous  partager  les  plaisirs  d'un  succès. 
Et  si  jamais  je  suis  chef  de  la  République, 
Je  vo\is  donne  un  (jratis  a  l'Ambigu-Comique. 


FIN. 


Paris.  —  Imprim.  de  U"  V<  Dondey.Dupré,  rue  S>uiui-Luuii,46,  uu  tiarais. 
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Personnages  du  Prologae. 

GEORGES.    . MM.Drshates.  I       LE  MARQUIS  AMORNY. 

SAMUEL  D;aAiSTRE.         I        JALKbOJN 

LE  COMTE  HAMILTON Fledret.  I        MARIE 

ARCHERS. 


MM.  ScRvt..t.E. 
Bkemont. 

M"*  Abit. 


Personnages  du  Drame. 


JACQUES  1" „•    •    •    : 

LE  COMTE  AMORNY,  gouverneur  de  PorUniouth, 

JACKSON 

LE  CAPITAINE  RICHARD 

BERTRAM  LE  MATELOT 


MM.  Saint-Mar. 
sorvillb. 
Brémont. 

GOCGET. 

Deshayls. 


PROLOGUE. 

Une  cabane  construite  dans  les  rochers  au  sommet  de  la  falaise  de  Dou- 
vres ;  porte  au  fond,  porte  latérale  à  droite,  donnant  toutes  deux  dehors. 
A  gauche,  dans  l'angle,  une  voile  de  navire  pendue  et  dont  le  coin  est 
retroussé,  une  fenêtre  au  fond,  par  laquelle  on  ne  voit  que  le  ciel  et 
quelques  pointes  de  rochers.  Au  lever  du  rideau,  Georges  debout  lit 
dans  un  livre  de  prières  prés  d'un  saint  accroché  sur  le  mur  au  fond. 
Jackson  est  endormi  assis  sur  un  escabeau  et  appuyé  sur  la  table  ;  son 
bàion  de  voyage  est  à  terre  ;  Samuel  est  endormi,  couché  sur  de  la  [)aille, 
derrière  la  voile  suspendue  et  relevée  ;  la  table  est  au  premier  i)!an  à 
droite,  près  de  la  cheminée. 


SCENE  I. 

GEORGES,  SAMUEL  et  JACKSON  endormis,  puis  MARIE. 

GEORGES,  lisant. 

«  El  les  vertus  des  hommes  rachcieronl  leurs  péchés.  »  {lie- 
gardant  les  deux  hommes  endormis.)  Seigneur,  mon  Dieu  !  veillez 
sur  eux...  veillez  sur  elle  ..  veillez  sur  mon  enfant  qui  commence 
la  vie...  Veillez  sur  moi  qui...  [Il  s'interrompt,  réfléchit,  puis  sor' 


SAMUEL  WARTON MM.  DBLAiSTRr. 

MARCEL Cassard. 

MARIANNE M— Abit. 

LADY  ARABELLE Darmont. 

tant  aussiiôl  de  sa  rcf'exion.)  Seigneur,  mon  Dieu  !  veillez  sur 
tous.  {Musique  à  l'orchestre.  Âpres  avoir  ferme  son  livre,  il  le 
pose  sur  le  support  du  saint,  s'approche  de  l'àlre,  touche  un  man- 
teau étendu  comme  pour  sécher  au  feu  qu'il  alUsc,  puis  sort  en 
achors  éteindre  le  fanal.  Il  fait  grand  jour...  Marte  entre  par  la 
porte  latérale  adroite,  va  examiner  Samuel,  semble  surprise  de 
ne  pas  trouver  Georges,  qu'elle  voit  aussitôt  rentrer  en  scène.) 

GEORGES*. 

Marie!... 

ni.ARiE. 
Te  voici  enfin  ! 

GEORGES,  lui  tendant  la  main. 
Oui,  femme!  {Ici  seulement  la  musique  cesse.  —  Continuant.) 
Tu  as  été  bien  inquiète  on  ne  me  voyant  pas,  comme  d'ordi- 
naire, arriver  au  petit  jour,  mais  tu  vois...  {Il  désigne  les  dor- 
meurs.) 

MARIE. 

Ces  deux  hommes?... 

GEORGES. 

Ont  eu  celte  nuit  besoin  de  mon  secours,  et,  Dieu  aidant,  j'ai 
pu  les  secourir...  L'un  d'eux,  celui  qui  dort  sur  cette  table...  {Il 
désigne  Jackson.)  s'était  égaré  sur  la  falaise,  et  marchait  au  ha- 
sard dans  l'obscurité;  je  lui  ai  offert  d'entrer  ici  pour  y  attendre 
le  jour...  L'autre...  [Il  désigne  Samuel.)  après  avoir  vu  se  biiser 
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sa  barque,  se  débaU;iit  en  vain  contre  la  mort,  lorsque  ncineiisc- 
mciU  j';ii  pu  l'atl'  iiidie  :<  force  do  rames...  Je  l'ai  à  fîrnnd'peiiic 
apporié  jusqu'ici,  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  cesser  bientôt  son 
évanouissement...  je  l'ai  enveloppé  d'une  couverture,  l'ai  couché 
sur  celte  paille,  et  tandis  que  j'allumais  un  feu  pour  séciier  son 
manteau,  il  s'est  profondément  endormi. 

BIARIE. 

Encore  deux  nobles  actions...  Georges...  mais  ne  crains- ht 
pas  qu'un  jour  ce  destin  fatal,  qui  frappe  les  innocents,  ne  te 
fasse  victime  de  ton  dévouement  aux  autres,  toi  qui  as  un  fils  et 
une  femme?... 

GEORGES. 

Tu  as  raison,  Marie,  je  me  dois  à  vous  deux  avant  tout,  je  le 

sais...  mais  il  me  semble  que  Dieu  tiendra  cuînpti;  à  notre  enlaut 
de  ma  persévérance  etde  mon  courage...  Laisse-moi  donc  accom- 
plir le  vœu  dont  tu  as  été  toi-même  la  cau.sc,  et  dont  lu  es  c!)aque 
jour  la  récompense...  Il  y  a  deux  ans,  Marie,  lorsque  la  cbaioupe 
qui  vous  portait,  ion  père  et  loi,  venait  d'échouer  sur  cette  côic 
aux  dangereux  tourbillons...  lorsque  je  te  vis,  loi,  jeune  fille, 
que  la  vauue  emportait,  lorsque  je  tentai  ton  salut...  je  priai  Dieu 
de  m'aider  à  l'arracher,  toi  dernière  victime,  à  cette  mort  qui 
t'étreigiiait  déjà,  et  Dieu,  qui  m'a  protégé,  a  fait  plus  encore,  Marie, 
puisqu'il  a  permis  que  je  trouvasse  en  loi,  sauvée...  un  de  ses 
anges  qui  m'a  voué  son  amour. 

MARIE. 

Et  toute  sa  vie! 

GFORGES. 

Alors  j'ai  voulu  bien  servir  bien,  pour  qu'il  laissât  sur  nous  son 
regard  prolecteur...  Je  suis  \cnu  habiter  celte  cabane  isidéo  au 
sowimet  de  celte  muraille  de  rocs  à  pic...  qui  domine  de  cent 
pii.ds  le  goulîrc  rempli  d'écueil?...  Toutes  les  niiiis  j'aliuiiu;  le 
fanal  qui  uistniit  de  loi:i  les  rameurs  attardés  du  danger  qu'ils 
ne  peuvent  éviter  qu'en  prenant  le  large,  et  je  me  dis  cliaque 
matin,  en  éteignant  celle  lumière  libératrice  :  iScigiicur,  mon 
Dieu!  bénissez  la  femme  et  l'enfant  de  Georges  qui  a  peul-èire, 
celte  nuit,  garanti  de  la  mort  quelques-unes  de  vos  créatures!... 
Puis,  attentif...  j'écoule,  et  quand  au  murmure  de  la  mer  j'en- 
tends se  mêler  descrisdeidétresse,  comme  je  connais  les  seuls 
passages  possibles  à  travers  les  abîmes,  je  me  bàlc  au  secours 
des  malheureux  naufragés...  Bien  s'nivent,  lu  le  sais...  j'en  ai 
rameni;  à  terre...  et,  tu  le  vois  [Désignant  Samuel  el  Jackson.) 
celte  nuit  encore...  Et  dans  deux  ans  j'aurai  assez  payé,  par  le 
dévouemeni  de  ma  jeunesse,  mon  uibutà  l'iiuni.  uiié;  dans  deux 
ans,  quand  je  serai  libre...  quand  je  pourrai  devenir  ton  époux... 
oh!  alors  je  quitterai  les  danger.s  et  la  falaise. 

HA.K1E. 

Hier,  à  la  nuit  tombante,  le  r)asteur  de  Douvres  qui  a  baptisé 
noire  enfant...  est  venum'ofîrir  le  secours  de  sou  miulslère  poui' 
nous  marier. 

GEOnCES 

El  tu  lai  as  dit?... 

MAtllE. 

Ce  que  tu  lui  aurais  dit  toi-nicme...  que  ta  famille...  que  je  n'ai 
jamais  vue...  et  qui  ignore  noire  liaison,  .s'oproserait  à  noire  ma- 
riage poui'  dco  raisons ...  que  je  ne  connais  pas... 

GEORGES. 

El  que  je  ne  puis  te  dire,  Marie...  car  elles  détruiraient  le 
calme  de  ton  âoie...  Mais  ne  sommes-nous  pas  maries  devant 
Dieu? 

MARIE. 

C'est  ce  que  j'ai  dit  au  pasteur,  en  ajoutant  que  dans  deux  ans 
ta  vingt-cinquième  année  t'apporterait  ta  liberté,  et  qu'alors  nous 
irions  demander  que  l'église  et  la  loi  approuvassent  une  union 
que  la  mort  seule  pourrait  détruire. 

GEORGES. 

Oui,  Marie,  la  mort  seule;  et  pourtant  il  me  semble  que  la  mort 
ne  pourrait  nous  séparer...  car  si  je  le  perdais... 

MARIE. 

El  notre  enfant?... 

GEORGES. 

C'est  vrai. 

HA  RIE. 

Je  vais  retourner  auprès  de  lui,  qui  me  cherche  sans  doute  avec 
ses  grands  yeux  ouverts. 

GEORGES. 

Il  a  de  si  beaux  yeux... 

UABIB. 

N'est-ce  pas?... 

GEORGES. 

Oui...  comme  les  tiens...  ci  dis-lui  que...  sitôt  que  j'aurai 
éveillé  et  remis  sur  leur  cheiuin  mes  deux  hôtes  de  cette  uuil, 
j'irai  l'embrasser. 

MARIE,  s  en  allant. 
Je  le  lui  dirai. 

GEORGES,  l'accompagnant. 
Il  n'y  comprendra  rien,  mais  c'esi  égal,  dis-le-lui  tout  de 
même. 


MARIE,  S  arrêtant. 
Il  comprend  toujours  quand  je  lui  parle  de  son  porc. 

GEORGES,  souriant. 
A  huit  mois?...  quelle  précooe  inlelligonce! 

MARIE. 

Je  te  conseille  de  le  moquer  de  moi,  loi  qui,  parce  qu'il  se 
plaîidans  ta  l)arque,en  augurais  hier  que  peni  elle  un  jour  il  sera 
grand  amiral  1...  Tiens!  je  crois  (lue  lorsqu'il  s'agit  dii  noire  en- 
fant, tu  es  encore  ;  '.^  ci  ';;èié  que  moi... 

GEORGES. 


Oh!  tiou! 
Oblsil 
Oh!  nonl 
Ob!si! 

GEORGfîS. 

Alors  c'est  que  je  l'aime  dav.iniogc. 

IIARIE. 


MARIE. 


GEORGES. 


HARIE. 


Mais  non  ! 

Mais  si  ! 

Tu  es  un  taquid  ! 


GEORGES. 


IIARIC. 


GEORGES. 

Et  toi,  mon  trésor!  ombrasse-moi,  femmo!  [Il  l'emhrassn.)  Et 
à  bientôi.  (Il  lui  prend  le  bras  el  sort  avec  elle,  en  ravav.t,  r.ar 
la  droite.  Jackson  ouvre  aussilôl  les  yeux  el  regarde  autour  de 
lui.  Musique.) 


BCÊNiB  il: 
JACKSON,  SAMUEL,  endormi*. 

JACKSON. 

Des  deux  dormeurs...  il  y  en  avait  un  qui  ne  dormait  pas  et 
qui  ccoiitair...  Ah  !  ah  !...  Goovgos  fait  de  bonnes  actions...  C'est 
sans  doute  pour  compenser  les  œuvres  de  son  père...  Il  ne  peut 
se  marier  pour  des  raisons  qu'il  ne  ditp.is...  C'est  sans  doute 
son  nom  qu  il  ne  peut  pas  dire...  Oui,  Georges  est  bien  celui 
que  je  cherche...  je  ne  m'étais  pas  trompé  dans  mes  prévisions... 
C'est  bien  ici  sa  demeure...  et  quand  le  marquis  Amorny  va  ve- 
nir, nous  serons  sur  le  terrain  des  événemciits  qu'il  pilp^are  et 
que  jo  no  devine  pas  encore...  Mais,  voici  Georges!...  feignons 
encore  tic  dormir. 

SCSNS  III. 

LES  MÊMES,  GEORGES. 

GEORGES,  pensif. 
El  dans  deux  ans,  que  lui  diroi-je?...  Peut-être  un  hasnrd 
imprévu  me  viendra-t-il  en  aide...  Allons,  gardons  secrèlemenl 
celle  douce  croyance,  et  ne  songeons  pass  l'avenir.  Voyons!... 
éveillons  nos  hôtes.  (A  Jackson,  en  lui  frappant  sur  Vépaule.) 
Allons!...  hé!  comnactu.'.)!... 

jAtASON,  comme  éveille  en  sursaut. 
Hein!...  qui  va  là?,.. 

GEORGES. 

C'est  moi  t 

JACKSON. 

Oùsuis-je?... 

GLXIRGES. 

Sur  la  falaise,  où  tu  t'étais  perdu  cette  nuit... 

JACKSON. 

Ah!...  je  rêvais  que  j'y  cherchais  encore  mon  chemin... 

GEORGES. 

Alors  remercie  le  réveil  qui  te  sort  d'un  mauvais  rêve.  [Il  va 
rcoeillcr  Samuel.)  Fh  bien!...  cani:i;a«le!...  la  nuit  est  passée... 
[Jackson  s'est  approché  de  la  cheminée  à  droite,  où  il  se  chau/}e.) 
SAMUEL,  se  levant  sur  son  séant,  examinant  Georges. 

Âh!  c'est  toi...  mon  sauveur  ! 

GEORGES. 

Est-ce  que  tu  soulTres  encore?... 

SAMUEL.  .  „ 

Non,  par  Dieu  !...  [Il  sedéûarrasse  de  la  couverture  qui  l  enve- 
loppe.) 

GEORGES. 

La  tôle? 

SAMUEL. 
Est  solide.  [Il  se  lève  debout.) 

GEORGES. 

Et  les  jambes?... 

SAMUEL. 
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Sont  un  peu  ruiUe.^... 
F.t  les  épniiles?... 


GEORGE?. 


SAMllX. 

Sont  gelées... 

GEoiiùES,  rt//a'i/  prendre  le  mnntcan  près  de  la  chemim^e. 
Tiens,  Yojci  loniuanteau...  bien  sec  ei  bien  cliaiuf. 

SAMiEL,  prend  le  man(eau. 
Merci  !...  (,4près  l'avoir  mis  sur  ses  épaules.)  Ah  !...  sa  liédcur 
me  lait  plaisir... 

GEOiiGts,  ^M»  est  allé  prendre  des  gobelets  et  une  gourde  sur  un 
meuble,  les  mettant  sur  la  table. 
El  niainlcnaiit  voici  de  la  bière,  et  du  pain  do  iVoinent.  .  et 
Conl  à  vuii>,  c.ir,  euinnio  vous  le  saviz...  morceau  bien  partagé... 
(//  verse  à  boire.) 

JACKSO.N,  coupant  une  part  de  pain. 
Ne  fait  de  mal  à  iiertomu'. 

SAMUEL*. 

Et  couinicnl  pourrons-nous  (e  rendre  tout  ce  que  tu  fais  pour 
nous?... 

GEORGES. 

Quand  Dieu  vous  eu  fournira  Toccasion ,  si  cela  arrive  un 
jour... 

SAMUEL. 

El  alors,  m  me  trouveras  liibMe. 

r.ro!\Gi;s,  lui  offrant  un  qobclct. 
Je  n'en  dout^*  pas...  A  la  sanU'jnun  m  »iire!{'»'"??ii(ef  cl  Jachson 
t'asseyent.) 

SAMUEL. 

A  la  tiiMiiie!  et  à  ta  projspéiiié  liiiure! 

GEORGES. 

Ah  çà!  mes  deu.\  nouveaux  amis,  comment  vous  nommez- vous? 

JACKSOX. 

Moi,  j'ai  pour  nom  Jackson,  jadis  arquebusier  «le  la  reine,  et 
mainionant  cherchant  fortune...  El  loi,  noire  hôie '.'... 

GEORGES. 

Moi,  Georges... 

JACKSON. 

Mais,  ion  nom  de  famille?... 

GEORGES,  quittant  la  table,  et  passant  derrière  Samuel. 
Je  n'ai  pas  de  fainiile... 

j.*.CKS0N,  à  part. 
11  oe  peut  dire  son  nom... 

GEonGEs,  à  Samuel  *. 
Et  toi?... 

SAMCEL. 

Moi,  je  me  nomme  S  ^muel  Wario». 

JACKSON. 

Samuel  Wartonî...  j'ai  déjà  entendu  ce  nom. 

SAMUEL. 

Pent-êire  ..  il  fut  célèbre,  il  y  a  longtemps  déjà,  pirmî  les 
partisans  de  la  reine  .Marie  Smart,  aujourd'hui  orisonnière... 
Mon  père,  ma  mère  et  ma  sœur  sont  morts  au  massacre  de  la 
famille  du  comie  Hamillon,  cousin  de  la  reine. 

JACKSOX. 

Il  y  a  vingt  ans  de  cela? 

SA.ML'EL. 

Onî,  car  j'en  avais  dix  alors,  ei  j'en  ai  trente  aujourd'hui. 

GEORGES. 

Tous  les  parents  sont  moris  à  la  défaite  des  Hamillon  î 

SAMUEL. 

Oui,  mon  père  était  gardien  des  portes  du  château  dilamilton... 
Et  quand  le  comte,  dernier  soutien  de  M.irie  Sluarl  vaincue,  ré- 
sijlait  encore  aux  bataillons  ennemis,  mon  père  est  morl  sur  la 
brèche  après  trois  jours  de  bataille,  el  ma  mère  et  ma  sœur  sont 
mortes  éiouffèes  par  l'incendie  du  château  qui  a  englouti  sous  ses 
décombres  toute  celle  noble  famille. 

GEORGES. 

C'est  une  douloureuse  histoire  ;  mais  le  comte  lui-même  a  sur- 
vécu, je  crois? 

SAMUEL. 

Oui;  après  avoir  pu  traverser  en  Ju.qitif  une  partie  de  l'Angle- 
terre, il  a  été  malhenreusemcnl  arrêté  à  Londres... 
JACKSON,  avec  intention. 

Chez  le  bourreau  Maxwell,  où  il  avait  passé  la  nuit,  je  me  sou- 
Tiens  de  l'événement....  j'étais  à  Londres  alors  que  les  comics 
d'Angleterre  l'oni condamné  à  une  prison  perpétuelle,  elle  bour- 
reau .Maxwell  à  une  forte  amende.  {Observant  Georges  qui  se  dé- 
tourne.) Georges  se  trouble  ! 

SAMUEL,  se  levant. 

Bref...  le  comte  fut  jeié  en  prison,  et  moi,  je  suivis  dans  les 
montagnes  les  débris  épars  de  l'armée  de  la  reine...  Quelques 
années  plus  tard,  l'aligné  d'nne  vie  de  vagabondage,  je  devins 
laboureur  dans  le  comté  d'Essex,  et  je  l'étais  depuis  dix  ans, 
laborieux  et  paisible,  quand  un  certain  marquis  Amorny,  vint 


chasser  dans  nos  plaines;  il  était  insolent;  il  portail  une  canne 
dorée  dont  il  frappait  les  paysans  qui  ne  se  hâtaient  pas  de  lui 
faire  passage... lor>qu'il  arriva  (m'un  jour  nous  nousrenconlrànics 
dans  un  ravin  fort  étroit...  Je  me  rangeai  pour  lui  l'aire  place... 
mais  il  exiijea  que  je  retournasse  sur  mes  pas.  J'étais  proliahle- 
menl  de  nïauvaise  lunncur,  car  je  refusai,  et  le  marquis  furieux 
leva  sa  canne... 

GEORGES. 

11  t'a  frappé? 

SAMUEL. 

i  Non,  il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  le  faire  que  déjà  j'a- 

'  vais  jeté  le  marquis  par-dessus  une  haie  dans  un  éiang  voisin. 

I  JACUSON,  à  part,  toujours  assis. 

!  Ah!  c'était  lui! 

SAMUEL. 

Et  je  continuais  mon  chemin,  lorsqu'au  bout  du  ravin  je  vis  sa 
toque  de  velours  qui  floltail  el  le  marcpiis  qui  se  noyait...  Saisi 
subitement  alors  d'un  senliment  d'horreur  el  de  pitié...  je  me 
jetai  à  l'eau;  je  l'eus  hienlôlramenc  h  terre  et  je  lui  dis,  en  le  dé- 
posant sur  riu;rbe  :  Tâchez,  mon  bon  marquis,  de  ne  plus  oïdjlier 
quêtons  les  hommes  soni  vos  semblables...  Allez  vous  sécher,  je 
vous  le  conseille,  et  si  jamais  vous  avez  besoin  d'une  leçon  de 
natation  ou  de  politesse,  je  me  nomme  Samuel  Warton!  je  i-ais 
donner  l'une  el  l'autre,  el  vous  me  trouverez  toujours  à  votre  ser- 
vice. —  L<!  lendemain,  on  vint  pour  m'arréier...  Or,  j'étais  sans 
doute  encore  de  mauvaise  humeur,  c  ar  j'eus  l'iniprudence  de  rosser 
leconslable  ei  ses  archers...  enlln,  on  méjugea,  on  mecondamna 
à  quinze  mois  de  prison  que  je  supportai  sans  perdre  un  seul  iu- 
stant  ma  franchise  et  ma  gaieté...  maudissant  les  archers,  et  re- 
greilant  queiquclois  de  ne  pas  avoir  oublie  le  marquis  dans  l'étang 
de  la  plaine.  Depuis  lors  j'ai  gagné  ma  vie  à  conduire,  soit  par 
terre  soit  par  mer,  les  marchandises  d'une  ville  à  l'autre...  Il  y  a 
deux  jours  que  j'ai  quille  Londres  pour  aller  charger  des  blés  à 
Douvres...  Le  vent  du  nord  m'avait  poussé,  j'avais  perdu  mou 
gouvernail,  et,  ne  pouvant  plus  manœuvrer,  je  m'étais  engouffré 
dans  un  courant  rapide  qui  avait  brisé  cette  nuit  ma  faible  embar- 
cation... Depuis  deux  heures  déjà  je  nageais  au  hasard...  mes 
forces  étaient  épuisées...  mon  cœur  cessait  de  battre...  et  je  n'ai 
retrouvé  la  vie  qu'ici...  amené,  sauvé  par  loi...  Or,  voici, 
Georges,  toute  mon  histoire  :  lu  vois  que  je  suis  pauvre  cl 
que  je  n'ai  pour  le  payer  que  le  dévouement  de  mon  bras  et  de 
mon  cœur...  Ma  vie,  achevée  cette  nuit,  par  toi  recommence  au- 
jourd'hui, et  si  l'avenir  m'apporte  la  richesse,  je  viendrai  le  dire  : 
Frère,  elle  est  à  toi,  la  veux-iu  tout  entière?  Veux-tu  la  parta- 
ger... Donne-m'en  la  moitié, 

GEORGES,  lui  tendant  la  main. 

Merci,  mon  noble  ami,  j'aurai  peut-être  un  jour  besoin  de  ton 
secours...  Mais  loi,  qui  prends  tant  d'iniérct  au  sort  du  comte 
Hamillon,  tu  n'as  done  pas  entendu  parler.. 

JACKSON. 

De  la  nouvelle  de  son  évasion? 

SAMUEL. 

Son  évasion  ! 

GEORGES. 

Depuis  deux  jours  déjà,  on  en  parle  à  Donvrrs... 

JACKSON,  .se  levant  et  se  rapprochant  d'eux. 
Et  depuis  quatre  jours  à  Londres,  d'où  je  viens... 

SAMUEL. 

Vraiment? 

JACKSON. 

11  Yi»  quatre  jours,  aidé  de  quelques  partisans,  le  comte  Ha- 
millon s'est  évadé. 

SAMUEL. 

Et  l'on  ne  dit  pas  quel  chemin  il  a  pris? 

JACKSON. 

D'alrord  celui  de  Londres,  car  il  a  secrètement  passé  !a  nsiit 
chez  Maxwell... 

GEORGES,  à  part. 
Encore  Maxwell... 

JACKSON. 

Mais  on  ne  l'y  a  pas  arrêté  comme  jadis,  car  il  en  est  parti  avant 
le  jour...  et  depuis  lors  ou  a  toujours  infructueusement  cherché 
sa  trace. 

SAMUEL. 

Libre!...  après  vingt  ans  de  captivité  !...  libre  !  le  comte  Ila- 
milton!...  Oh!  tu  as  bien  fait  de  me  secourir  hier,  Georges, 
piiisqu'aujourd'hui  je  devais  apprendre  cette  nouvelle,  pour  la- 
quelle je  dois,  sans  retard,  in'agenouillor  el  remercier  Dieu 
car  Dieu  a  rendu  la  liberté  à  mon  second  père  ! 

GEORGES. 

Prier,  c'est  bien  faire,  Samuel;  viens...  il  faiii  que  j'aille  join- 
dre ma  femme  cl  mon  fils  qui  m'attendent  à  Douvres...  Viens, 
et  je  l'indiquerai  l'église... 

SAMUEL. 


BERTRAM  LE  MATELOT. 


Et  quïiid  te  reverraî-je  ensuite  ? 

GEORGES. 

Dans  une  heure,  ici...  j'y  serai  de  retour. 

SAMUEL. 

Et  tu  me  di;as  ce  que  lu  auras  appris  de  nouveau  sur  l'cva- 
sian  du  comte  ? 

GEORGES. 

Je  questionnerai,  je  te  le  promets. 

SAJSUEL,  à  la  porte. 
Partons  ! 

GEOBGES,  à  Jackson. 
Et  toi,  viens-tu  ? 

Jàf.KSON,  qui  est  retourné  près  du  feu. 
Non,  je  dois  i-rendre  un  autre  cheraiu,  cl  désire  nio  bien 
chauffer  avant  de  me  remettre  en  route. 

GEORGES. 

A  ton  gré...  Au  revoir  si  tu  dois  nous  attendre,  et  bonne 
chance  si  tu  pars  avant  mon  retour. 

JACKSON. 

Merci... 

GEORGES. 

Viens,  Samuel...  {Georges  et  Samuel  sortent. ) 

SG£NE  IV. 

JACKSON,  puis  AMOPcNY. 

JACKSON. 

Je  viens  de  faire  ici  d'étranges  connaissances...  Samuel  War- 
ton  est  bien  le  laboureur  d'Essex  que  nous  fîmes  emprisonner 
il  y  a  deux  ans...  Mais  l'important  pour  moi  est  d'avoir  si  habi- 
ïemyent  découvert  ce  Georges...  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  se  trou- 
bler au  nom  de  Maxwell,  cl  le  marquis  Amornyme  devra  bonne 
récompense...  Il  doit  être  près  d'ici,  maintenant...  j'ai  hâte  de 
le  voir  et  de  savoir  ce  qu'il  veut  faire...  j«  lui  ai  bien  désigné 
cette  cabane  isolée;  il  y  viendra  sans  doute...  Si  pourtant  j'al- 
lais au  devant  de  lui,  sur  la  route?  (Apercevant  un  homme  mas- 
qué qui  vient  d'ouvrir  la  ports  latérale  de  droite. )  Quelqu'un... 

AMOUNÏ. 

C'est  toi,  Jackson  ? 

JACKSON. 

C'est  vous,  milord...  Entrez...  je  suis  bien  seul... 

ÀiaORNY. 

Eh  bien? 

JACKSON. 

Je  ne  m'étais  pas  tromipé,  nous  sommes  chez  lui. 

AÎIOUNV. 

Tu  en  es  bien  sûr? 

JACKSON. 

J'en  ai  la  certitude  et  presque  la  preuve. 

ABIORNY. 

Et  tu  l'as  vu,  lui? 

JACRSON. 

Oui,  milord. 

AMORNV. 

Quel  homme  est-ce? 

JACKSON. 

Un  brave  jeune  homme. 

AMORNY. 

Quels  sont  ses  amis? 

JACKSON. 

Je  n'ai  vu  près  de  lui  que  ce  Samuel,  ce  laboureur  qui  vous  a 
jeté  dans  l'eau,  dans  le  comté  d'Essex. 

AMORNY. 

Ah!...  que  faisait-il  ici? 

JACKSON. 

Il  y  passait  seulement. 

AMORNY. 

Et  cette  demeure  est  bien  celle  de  Georges? 

JACKSON. 

Oui,  milord. 

AMORNY,  examinant  la  cabane. 
Alors,  c'est  ici  (pi'il  faudra  déployer  toute  notre  adresse,  et 
arrêter  aujourd'hui  le  comte  HamUton  évadé... 

JACKSON. 

Ici? 


Il  y  viendrai 

AUORNV. 

Dans  cette  cabane'? 

JACKSON. 

Oui! 

A^IIORNY, 

JACRSON.. 

Et  quel  intérêt  poavez-vons  prendre  à  celle  affaire? 

AMORNY. 

C'est  moi  qui  ai  favorisé  l'évasion  du  comte,  et  qui  dois  procé- 
der à  son  arrestation. 

JACKSon. 
Je  necora prends  pas. 

AMORNY. 

Je  vais  m'expliqacr.  [Il  vie  son  wasgue.).  Tu  sais  que  je  suis 
ruiné... 

JACKSON. 

Oui,  vous  avez  rapidement  épuisé  vos  deux  héritages. 

AMORNY. 

Quand  je  me  suis  vu  sans  ressources,  j'ai  voulu  prendie  le 
métier  des  armes;  j'étais  mauvais  soldat.  J'ai  voulu  cludior  ics 
lois;  il  était  trop  tard.  Alors  j'ai  entrepris  de  faire  lortunc  en  me 
jetant  dans  les  intrigues  de  cour. 

JACKSON. 

Dame!.,,  on  fait  comme  on  peut. 

AMORNY. 

Et  n'y  trouvant  pas  le  moyen  de  gagner  ma  vie  en  ulilisaoi 
pour  mon  compte  mon  bras  et  mon  inieiligeuce... 

JACKSON. 

Vous  les  avez  vendu?... 

AMORNY. 

A  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  en  lui  offrant  aussitôt  l'oc- 
casion de  meure  l'un  et  l'aisire  à  l'épreuve,  el  voici  commengt. 
Les  partisans  de  la  reine  Marie  Stuart  s'agitent  toujours,  des 
correspondances  établies  avec  le  comte  Hamilton ,  emprisonné  ■ 
sur  les  frontières  d'Ecosse,  inquiétaient  beaucoup  la  reine  ÉS- 
sabetb,  qui  aurait  bien  voulu  que  le  comte  fût  enfermé  dans  ime 
prison  plus  étroite  et  mieu.v  gardée. 

JACKSON. 

Pourquoi  ne  le  faisait-elle  pas  transporter  dans  le  château  fort 
d'un  de  ses  ports  de  mer?... 

AMORNY. 

Parce  qu'elle  craignait  d'exciter  encore  les  mécontents  par 
celte  nouvelle  rigueur...  lorsque  je  lui  ai  offert  de  lui  fournir 
l'occasion  de  pouvoir  l'exercer  sons  aucun  danger. 

JACESON. 

Comment  cela? 

AMORNY. 

Je  lui  ai  proposé  de  me  faire  le  partisan  simulé  da  comte,  de 
préparer  son  évasion  prévue,  afin  qu'elle  eût,  en  faisant  ressaisir 
le  fugitif,  le  droit  de  le  taire  entermer  eu  Heu  plus  son... 

JACKSON. 

Très-bien  imaginé,..  Et  ceiie  évasion  du  comte?... 

AMORNY. 

Fut  mon  ouvrage...  et  j'ai  bien  failli  en  perdre  tout  le  fruit, 
car  depuis  qu'il  avait  quitté  la  maison  de  Maxwell  le  bourreau, 
nous  avions  pcrdji  sa  trace... 

JACKSON. 

El  vous  l'avei  retrouvée? 

AMORNY. 

Oui,  nous  avons  enfin  découvert  qu'il  doit,  et  cela  sans  aucun 
doute,  venir  secrètement  à  Douvres,  et  s'y  arrêter  chez  ie  fils 
mvstérieux  de  ce  Maxwell. 

JACKSON. 

Et  dans  quel  but? 

AMORNY. 

Je  l'ignore. 

JACKSON. 

C'est  sans  doute  dans  celui  d'obtenir  son  aide  pour  pouvo'it 
s'éloigner  secrètement  des  côtes  d'Angietepre... 

AMORNY. 

Je  le  pense  comme  toi,  et  tu  sais  m.'îintenant  pourquoi  je  t'ai 
donné  l'ordre  de  te  rendre  aussitôt  à  D^uvreii,  avec  mission  de 
découvrir,  dans  les  environs,  l'habitation  da  ûis  de  ce  Maxwell;      i 
et  tu  comprends  ce  qu'il  nous  reste  à  faire? 

JACKSON. 

Oui,  attendre  ici  le  comte  et  l'y  saisir. 

AMORNY. 

Cela  fait,  nous  le  menons  h  la  citadelle  de  Portsnroatb,  et  je 
reçois  de  la  reine  bonne  récompense,  dont  je  te  donne  ta  pan. 

JACKSON. 

Je  crois  décidément,  milord,  que  nous  avons  trouvé  là  une 
bonne  profession,  et  que  nous  y  ferons  nos  affaires. 
AMORNY,  avec  mépris. 

Et  quelle  aitalogie  trouvez- vous  donc  entre  nos  deux  profes- 
sions?... 

JACKSON. 

Dame  !  vous  avez  les  secrets  de  la  coour,  et  moi  j'ai  les  vôtres, 
nous  sommes  deux  confidents. 

AMORNY,  avec  haxifenr. 


BERTRAM  LE  RIATELOT. 


Je  le  suis,  moi,  de  la  reine  d'Anj^leterre. 

JACKSON. 

Et  moi  je  ne  le  suis  que  d'un  noble  ruiné;  cela,  c'est  vrai... 

AMOUNÏ. 

Insolent  ! 

JACKSON,  vivement. 
Mais  cenoble,pleind'espriiei  de  rossources,refera  vite  safortune. 

AMOIUNY. 

Flatteur! 

JACKSON. 

El  alors  j'aurai  aussi  mon  iiupoi  tance. 

AMORNY. 

Peut-être...  Mais  d'abord  poursuivons  notre  œuvre  actuelle... 
J'ai  envoyé  des  espions  à  Douvres,  laissé  quelques  archers  sur  la 
falaise...  Vieiis,  et  nous  gueUerons  le  fugiiii  au  passage.  [Il  re- 
nnet  son  masqtte.) 

JACK.S0N. 

Je  vous  suis,  maître... 

AMORNY,  s'arrêtanU 
Mais,  qui  vient?... 

JACKSON,  regardant. 
C'est  l'épouse,  ou  plutôt  la  maîu  esse  de  ce  Georges  Maxwell... 

AMORNY. 

"Viens,  évitons  ses  regards...  Sortons  de  ce  côté.  {Ils  sortent 
par  la  droite.) 

BCÈVE-V. 

MARIE,  entrant  par  le  fond. 

Personne  Ici...  Je  vais  y  attendre  Georges...  et,  seole  ovec  lui, 
je  veux  enfin  le  qu»^siio»ner,  le,  deviner...  car  ma  résignation 
succtinilie.  Tout  à  l'heure  encoie  le  pasteur  de  Douvres,  noire 
ami  si  dévoué...  m'a  fait  de  nouvelles  questions  sur  cette  fauiille 
de  Georges  que  je  ne  connais  pas...  Et  quand  je  parlais  a  Ooii^es 
dp  celle  insistance  du  pasteur...  il  a  pâli...  Je  me  suis  lue,  loi  c;i- 
chaiii  ma  terreur...  omis  je  ne  puis  vivie  ainsi...  uoii,  je  Neox  le 
supplier...  je  veux  lui  faire  coinpreiidie  que  celle  inquiétude  est 
pluà  ciuelie  que  n'iiupurie  quelle  rcaliié... 

SCÈUE  VI. 

M.4RIE.  LE  COMTE  HAMILTON.  en  désordre,  entrant  précipi- 
taminenl  el  refermant  rapidement  la  porte  du  fond. 

LE  COUTE. 

Ce  doit  être  ici.... 

BABis,  effrayée*.  i 

Quel  est  cet  homme  ? 

LE  COMTE. 

Uot'  femme!...  Dites-moi...  je  suis  bien  ici  daus  la  demeure 
de  Gcoige»? 

tIAStE. 

Oui.  maître. 

LB  COSTB 

Où  est- UT 

■ABIS. 

A  Douvres... 

LE  COMTE. 

Au  nom  de  rbumanité!...  lenune,  courez  le  prévenir  qu'un 
inconnu  raliendici...  etsansrfi;iid...  car  il  faut  que  je  le  voie... 

MARIE. 

C'Je  ne  vous  hâtez-vous  d'aii»r  le  joindre? 

LE  COMTE. 

C'est  impossible  !...  des  archers  que  j'ai  pu  éviter  pour  arriver 
jusqu'ici...  m'arréieraieui  pen'-ntrp  .sur  la  falaise. 

■▲RIE. 

Des  archer»?... 

LE  COMTE. 

Oui.  Je  suis  fugitif...  poursuivi...  et  j'ai  besoin  de  voir  Georges 
pour  mon  salut,  ei  peut-être  aussi  pour  son  repos  à  lui... 

MARIE. 

Et  que  lui  voulez-vous  donc  ? 

LE  COMTE. 

Rien  que  je  puisse  vous  révéler... 

hàeie,  à  part. 
Quel  mystère  ! 

LE  COMTE. 

Par  pitié!...  je  ▼ons  en  conjure...  bâtez-vousl 

MARIE. 

Mais  Georges  se  hâtera-f-il,  lui.  si  je  ne  puis  lui  dire  le  nom  de 
celui  qui  l'attend  avec  tant  d  impiiiieuce?... 

LE  COMTE. 


S'il  hésitait,  vous  lui  diriez  tout  bas  que  celui  qui  l'attend  vient 
lui  parler  do  la  pari  du  bourreau  Maxwell,  et  il  fera  diligence... 

MARIE. 

Du  bourreau  Maxwell? 

LE  COMTE. 

Oui... 

MARIE. 

Et  que  peut-il  donc  y  avoir  de  commun  entre  Georges  et  le 
bourreau? 

LE   COMTE. 

Rien  d'alarmant,  je  vous  le  jure. 

MARIE,  rt  part. 
Quels  sont  donc  leurs  secreis? 

LE  COMTE. 

EU  bien  !  femme? 

MAUIK. 

Je  consens  b  vousscrvir,maîire,  mais  j'exige  avant  tout...  (La 
porte  de  droite  s'ouvre,  Amorny,  masqué,  entre  rapidement  avec 
des  archers.) 

SCÈNE  VU. 

Les  Mêmes,  AMORNY,  ARCHERS. 

AMORNY. 

Qu'on  garde  les  issues  1 

LE  COMTE. 

Des  archers  ! 

AMORNY. 

Tu  n'iras  pas  plus  loin,  coniie  Hamilton. 


Malheur  1 

Le  comte  Hamilton! 


LE  co:tiiE. 

MARIE. 


AMORNY. 

Au  nom  de  la  reine,  nous  te  sommons  de  nous  suivre...' 

LE   COMTE. 

Et  je  refuse  d'obéir  aux  saieliiies  de  votre  infâme  reine... 

AMORNY. 

Prends  garde... 

LE  COMTE,  tirant  son  épêe. 
Je  sais  qoe  je  vais  mourir  en  von.s  résisiant;  mais  j'aime  mieux 
la  mort  qu'une  nouvelle  captivité.  .le  ue  vous  suivrai  pas... 

AMORNY. 

Tu  veux  mourir... 

scÈNs  "wm 

LES  MÊMES,  SAMUEL,  entrant  par  le  fond. 

SAMUEL. 

Que  se  passe-t-il  ici?...  Qnaue  ivommes contre  un  seuil 

MARIE,  o  Hamuel  '. 
Empêchez  ce  combat... 

SAMUEL,  au  comte. 
Vous  allez  succomber,  vieiliani... 

LE  ccyrE. 
Qu'importe!...  C'est  l'épée  au  poing  que  le  comte  Hamilton 
doii  mounr... 

SAMUEL. 

Le  comte  Hamilton!...  vous?...  Oui..,  je  vous  recofinais  main- 
tenant... 

LE  COMTE. 

Et  qui  es-tu  donc,  toi? 

SAMUEL. 

Samuel  Warton...  miloid. 

LE  COMTE. 

Warton  1 

AMORNY,  à  part. 
Samuel  Warton  ! 

SAMUEL,  prenant  une  hache. 
Allons,  milord...  lenre  à  la  muraille...  ei  à  mort  les  archers.,'. 

AMORKY,  cius  archers. 
A  moi,  vous  autre-.... 

aiARiE,  $e  jetant  entre  eux. 
Arrêtez  I 

SAMUEL,  la  poustant. 
Allez-vous-en,  femme.... 

LE   COMTE. 

Non...  qu'elle  reste...  voici  mon  épée.  [Il  jette  son  épéc  ù  terre.) 

SAMLEL. 

Milord!... 

LE  COMTE,  pusianl  devant  Samuel. 


BEBTRAM  LE  MATRtOT. 


On'nn  me  lie  Ips  moins...  qu'on  m'rrcli'^îf'e;  je  re  résiste  pin?... 
M:»  réMslMncecoilierailla  vieàSamuc»  Wailoii...  et  jO  ne  veux 
pas  qu'il  meure... 

SAMUEL. 

Mais,  milord !...  {]]Tarïe  jiassc  à  rjauchc  *.) 

J.E  C03ITE. 

Ton  père  et  ta  mère  sont  nions  l*>s  dern'.ers  pour  notre  noble 
cao-ic  .  Je  les  ai  souvcnr  pti.'iirés,  Saniu.-!...  f  t  je  w  veux  p;is 
que  m:»  délivnn<;e  <asso  couler  le  sang  «le  ienr  couragcix  en- 
fant (Aux  archers.)  Je  nn's  préià  vous  suivre...  messieurs.  {A  Sa- 
muel )  El  ma  Ciipiiviié  rae  semliicva  cié.orjuais  moins  ilnic,  ba- 
mnel,  piiis(iiiiin  jour  de  libciiM  passai^èr?...  m  auia  peinus  de 
garantir  et  d'e(nbrasser  le  liis  de  in^'s  auiis  les  plus  lidèlcs. 
SA31CEL,  se  jetant  dans  les  bras  du  comte, 
Milord!... 

UÀRIE,  avec  douleur. 
Pauvre  comte! 

LE  COMTE,  aux  avchers. 
Où  me  conduisez-vous? 

A1I0R?TY. 

Une  galère  armée  attend  au  port... 

LE  COUTE. 

Allons...  jusqu'au  bord  de  la  suière  qui  va  m'emnorrcr... donne- 
moi  ton  bras,  Sainnet.  [Samuel  lui  donne  le  bras  en  (Jcvorant 
ses  larines.  Aux  archers.)  Venez,  me.ssicurs.  [Il  sort  r^v  '•■'  f":::î', 
aiec  Samuel^  Amorny  et  les  archers.  Marie  les  suit  du  re- 
gard.) 

BI.\RIE,  seule. 

Noble  cœtir!...  (FHe  essuie  ses  yeux.)  Et  les  cachots  vont  se 
rouvrir  pour  \{}\]  [Redescendant  la  scène.)  M^is  que  pouvait-il 
doiicespérerici?...  il  vcniiit  iroiivt^r  (iporg-  s  de  h  ]inrt  du  lioiir- 
reauMaxweil...  Il  insistait  pour  lui  parler  seul...  Qu'y  a-l-il  donc 
de  rnvsteripiix  dans  toutes  ces  élranstts  aventures?...  Hi  je  cou- 
rais trouver  Georges,  si  je  lui  racoiitî^is  tout  ce  qtii  vipiu  de  se 
na^'-er  ici...  si  je  le  nu  •-"tioi(n;iis...  il  sorû'l  bien  forcé...  non, 
il  serait  prévenu  et  se  tipiidrair,  sur  ses  gardes...  Je  lerai  mieux 
de  ne  riea  dire...  et  tandis  qu'il  sera  sans  méiiance...  Oui...  je 
pouiiai  peut-être  deviuer,  ou  découvrir... 

SCÈSfS  X. 

MAP.IE,  GEOIîGES,  agité,  entrant  rapidement  jinr  la  droite  cl 
tenant  une  leitre  à  la  main.  IL  traverse  la  scène  sans  voir 
Marie*. 

GEORGES. 

Voyons, rcmettons-nons  décrite  frayeur... 

MARIE,  à  part. 
Le  voici  I 

GE015GE9. 

T.t  relisons  cette ]e^ire.(Ape>rei-antTJarie.)  Marie!...  flî cache 
rapidement  la  lettre  dans  son  -pourpoint.) 
MARIE,  à  part. 
H  cache  mtie  lettre  ! 

GEORGES. 

Je  te  cherchais,  Jîarîe,  pour  le  dire  qrie  Je  pasteur  t'attcncl 
au  logis...  Ilàte-ioJ,  femme...  je  t'en  conjtire... 
M\r.-iE. 
Je  vais  partir.^.  Mais  qu'as-iu  donc?  Comme  tu  es  agité  I 

GEORGES. 

Moi,  non...  j'ai  couru...  voda  tout... 

UAKIE. 

Est-ce  que  celte  lettre  que  u  tenais  en  rentrant... 
GEoiiaes. 

Uneletlre...  ah!  oni.  des  irK4ri']:uidsd'Ess»x  qui  ruTcrlvent.., 
Je  te  cou:>nlterai  pour  savoir  ce  ijiic  je  (iois  leur  ré-nniJre,  mais 
le  plus  picssé  est  d'aller  trouver  le  pasteur  qui  Caiieud. 

MARIE. 

II  veut  m'éloigntr.  {Haut.)  Je  vais  le  joindre...  {A  part.)  Mais 
je  reviendrai. 

GEORGES,  raccompagnant. 
La  route  à  gauche  est  bouno,  letniuc,  et  c'est  plus  court... 

MARIIÎ. 

C'est  bien.  (Elle  sort  par  la  droite.) 


SCÈNE  sa. 
CEOnCRS,  seul,  redescendant  la  scène  et  reprenant  sa  lettre. 
Ud  voilà  8eu).w  et  quand  io  penio  qu«  «et  imprudent  mcsee^ef 


de  mon  père  aurait  pti  r^mottre  celte  lettre  5  Marie,  mon  eoeiu 
sopi-^ce.  H  iMeiiSiMn-'iu  que  je  l'ai  rencontré  et  reconnu.  [Il  va 
tass?oir  près  de  la  table  à  droite.)  Vdvons  !  cela  m'a  lelif  nieiii 
troiiltté.  niif  j'ai  In  cette  Ulire  sans  la  comprendre.  [Il  Ut.)  «  Le 
«<y,nie  lluinillon,  qui  s'est  évadé,  doit  aujourd'hui  même  clier- 
«  cher  à  te  rcnconli  cr  pour  te  taire  une  grave  cotiiideiice  dont  lu 
«apprécieras  l'Huportance...  ntais  il  est  trahi  par  ceux  qui 
«  devaient  le  servir..,  C'rst  dans  ta  demeure  qn'on  espère  l'ar- 
«  rèiei'.  Evite  doue  qu'il  v  puisse  arriver,  lu  serais  coniiToinis  et 
«perdu  avec  lui...»  [Parlant.)  Moi  !...  maisque  pouvait  vouloir 
le  comie?...  Peiit-èire  une  je  l'aiilasse  dans  sa  luiîe.  Qiieileest 
donc,  mon  Dieu,  la  naluie  des  relations  qui  existent  entre  mon 
père  et  lui...  [Il  réfléchit.)  Quel  est  donc  le  secret  qui  semble  les 
lier  ensemble  ? 


SCÎINE  XII.  . 

MARIE,  GEORGES. 

MARTE,  à  part,  rentrant  furtivement  par  le  fond. 
Il  tient  encore  celte  lettre... 

GEORGES,  lisant. 
«  Sauve  donc  le  comte,  son  saint  est  entre  tes  mains.  Cours  à 
«sa  rencontre  ;  et  si  tu  as  le  bonheur  de  le  trouver...  préviens-le 
«  du  danger,  et  qu'il  juge  ce  qu'eu  pareil  cas  il  devra  faire... 

«  Maxwell.  » 
MARIE,  à  part. 
Encore  le  nom  de  Maxwell... 

GEORGES. 

Il  faut  que  je  coure  sur  la  rtmte...  et  je  dois  tout  tenter,  car 
un  seul  mol  qui  me  cominouielirait  serait  le  signal  de  ma  mort. 
Mais  à  quoi  reconnaitrai-je  le  comte?...  je  ne  l'ai  jamais  vu...  J'y 
songe...  Samuel  l'a  connu,  i!  pourra  me  servn;  je  trouverai 
Samuel.  Et  d'abord.. .aneanlissnns  celle  lettre.  [Il  la  jet  te  au  feu.) 

MARIE. 

II  brûle  la  lettre.' Ahl  qucKiirun.  [Elle  se  glisse  derrière  la 
voile  suspendue  en  apercevant,  Samuel  qui  entre  d'un  air  abattu 
et  vient  s'asseoir  avec  douleur  sur  un  escabeau  à  gauche.) 
GEOutiES,  se  reiournant. 

Qui  va  là!...  Âh  !  c'est  loi  Samuel  ? 


ECSSJE  XlTl. 

LES  MÊ.UES,  SAMUEL. 

SAMUEL. 

Ooi,  Georges  !... 

GEORGES,  aZ'arjf  à  il»' *. 
J'ai  besoin  de  ton  secours,  Samuel.  Mais  qu'as-tu  donc?lu 

pleures... 

SAMUEL. 

Oui...  pour  la  seconde  fois  de  ma  vie...  je  pleure...  il  y  avait 

vingt  ans  que  je  n'avais  versé  une  larme. 

GEORGES. 

Que  t'est-il  donc  arrivé? 

SAMUEL. 

Tu  ne  sais  donc  rien?... 

GEORGES. 

Rien... 

SAMUEL,  se  levant. 
Quoi!  tu  ignores  que  le  comte  Hamilton..; 

GEORGES. 

Eh  bien  ? 

SAMUEL. 

Vient  d'être  arrêté  ici...  clic/,  loi... 

GEORGES. 

Mon  Dieu  !  mais  je  suis  perdu,  moi... 

SAMUEL. 

Toi...  et  pourquoi? 

GEORGES. 

Parce  qu'il  suffira  que  la  loi  m'accuse  on  me  soupçonne,  pour 
que  mon  nom  suit  publié. 

SAMUEL. 

Eh  bien?... 

GEORGES. 

Et  cela  me  commandera  de  mourir...  Si  tu  savais..; 

SAMUEL. 

Quoi  donc? 

GRORGES,  passant  devant  lui  avec  délire  \ 
Laisse-moi...  luis-moi...  va-i'eu. 

SA.MUEL. 

Quand  tu  souffres...  jamais... 

GI-ORGES. 

Tu  as  de  la  pitié,  toi...  eh  bien  !  veux-tu  m'aider  à  fuir,  à  en-» 
,  lever  ma  femme,  mon  liis  ? 


BEi^TflAM  LE  MATELOT. 


SAîSrFL. 

Je  suis  à  toi  corps  et  Âoie!...  je  te  Tai  dit... 

GEORGES. 

0«ii...  parce  que  m  ne  sais  |ia>,..  Ecoute...  je  te  prends  pour 
mon  juge  et  vais  le  ilire  un  scoiol  ijuc  m  sauras  seul,  avec  moi, 
nion  père  et  Dieu...  El  si  lu  dois  m'.tbandoniier  après,  je  l'ai^iur- 
dounc  d'avauce. 

MARIE,  paraissant  avec  inquiétude. 

Que  va-t-il  lui  due? 

Je  l'écoute. 

GEORGES. 

Sache  d'abord  que  j'ai  toii]our>  bien  servi  Dieu  et  les  hommes, 
que  sur  celle  nif  r  perliile  j'ai  ci'iil  lois  joué  ma  vie  pour  le  sc- 
courN  de  ses  vicliuies...  cl  qu'eiitiu,  cliaiue  lois  que  iiinn  père  a 
frappe  un  liuiniue  de  sa  uiaiii  lueuiuièi'ti...  lUtiij'aiieudu  à  Dieu 
uue  de  ses  cieaiuies... 

SVMUEL. 

Mais  qui  donc  est  ton  père?... 

GEORGES. 

Mon  père!...  je  suis  le  fils  »le  Maxwell,  je  suis  fils  du  bourreau 
de  la  reine. (J/arjc,  comme  frappée,  chancelle  et  s'appuie  contre  la 
muraitlc.) 

SAMUEL. 

Tu  m'as  commandé  d'cire  lou  juge,  et  je  te  juge  aussi  sublime 
qu'iuloriuué. 

GEORGES. 

Infortuné!  oui...  car  tu  ne  ï'ai>  pas  encore  que  j'ai  nn  fils, 
mauilii  tlansson  berceau,  et  une  Iciuuie  que  j'adore,  eiquiignoro 
l'auaihèuie  qui  pèse  &ur  moi. 

SASIL'EL. 

Pauvre  Georges! 

GEORGES. 

Tu  comprends,  n'est-ce  pas,  puurquoi  je  redoute  toute  accn- 
salion  de  complicilé?...  c'est  qu'un  seul  sou'ivou  rc-véiera  mon 
nom  à  ma  It-mine,  que  je  n'oserai  plus  rei^uilci-;  oi  si  cela  ar- 
rive, Samuel...  j'en  ai  fait  le  sirmeui,,.  je  luc  lueiail... 

SAMLEL. 

Et  j'en  forais  auiant  à  la  place.  [Marie,  quia  fait  quelques  pas, 
^arrête  épouoantée.) 

GEORGES. 

Et  si  je  meurs,  Samuel,  tu  recommanderas  ma  femme  et  mon 
fils  au  pasieur  de  Douvres. 

SAMUEL. 

Oui!  mais  il  faut  vivre;  il  laui  (|ue,  celte  nuit,  sous  un  pré- 
texte que'conque,  vous  quittiez  tous  les  trois  TAngîelerre  pour 
n'y  jamais  re\enir...  Allons',  du  sau'^-iVoid ...  du  c(.ur^ge  !...  et 
je  vous  aiderai  dansée  dépari...  j'oniraiucraiialemme  ei  ton  (ils. 

GKORGES. 

Et  tu  nous  auras  sauvés  tous,  hainuel  ;  car,  aussi  bien  que  moi, 
vois-tu,  Marie  mourrait  de  douleur  en  éloullant  son  lils  si  elle 
découvrait  jam<iis  que  la  loi  terrible  tte^  bouuues  pourra  [leut- 
élre  un  jour  le  contraindre  à  remplir  Tolficp  de  rexéciiiodr. 
{Marie  fait  un  dernier  effort  sur  eUe-mème,  laisse  échapper  un 
cri  étouffé  qu'dle  ne  peut  retenir^  cl  vient  tomber  évanouie  aux 
pieds  de  Georges.)  Marie!...  elle  élaillà...  maliicur!...  clic  écou- 
lait... elle  a  loul  entendu...  Perdu  !... 

SAMUEL,  penché  sur  Marie*, 

Pauvre  femme! 

G  FORGES,  en  délire. 

Seigneur,  mon  Dieu!  tu  as  donc  marqué  ma  dernière  heure... 
Elle  sait...  Je  ne  peux  pins  vivre...  i.n  l<)iidre  m'aiieini...  A  moi 
la  mort...  la  tombe...  (//  sort  en  chancelant,  et  se  cramponne  aux 
rochers  de  la  falaise  par  le  fond.) 

SAMUEL,  quirtlant  Marie. 

Georges!  malheureux!  que  lais-lu?...  [Il  court  après  lui  et 
jette  un  cri  en  s'arrétantà  la  porte.  lientrant  en  scène.)  A  son 
secours!...  Marie!...  Georges,  dans  le  goiifl'ie...  à  60U  aide... 
£Ue  e«>t  iûammée...  Des  cordes  t.. .  Du  moude!... 


6G£NE  XXV. 

LES  MÊMES,  AMORNY,  J.\CKSON,  LES  ARCHERS, 

par  la  droite. 

AMORNY. 

Au  nom  de  la  reine  d'Angleterre!... 

SAMUEL. 

Des  archers...  que  voulez- vous?  arrêter  Georges...  il  faut  le 
sauver,  d'abord... 

AMORNV. 

Non.  pas  Georges,  mais  loi,  Samuel  Warton,  partisan  du 
comte  UamiiioQ... 

SAMUEL. 


Moi!  c'est  bien...  je  suis  prêt  à  vous  suivre;  mais,  d'abord, 
secourez  Georges;  \ovez,  sa  femme  esi  évanouie...  et  lui  Vient 
de  louiber  dans  l'abiuie. 

AMORNY. 

Du  haut  de  celle  falaise? 

SAMCEL. 

Â  l'instant. 

AMORNY. 

Alors,  il  était  mort  avant  d'arriver  à  la  mer;  celte  falaise  a 
pluî  de  ceiil  pieds  de  bailleur.  [A  Juclaon.)  Toi,  porle  secours  à 
celle  lemme...  (Aux  firchcrs.)  \ons,  saisissez  <  ei  bomme.  [Les 
archers  s'apprêtent  à  faire  violence  en  tirant  leurs  épécs.) 

SAMUEL. 

Oli!  ne  vous  armez  pas,  je  ne  veux  pas  «ne  dt-f'-ndie...  plus 
fou  ipie  yoii':,  le  mallieur  m'a  vamcu.  {Il  jette  un  dcrtu'::r  regard 
à  Marie,  qui,  souleoée  par  Jackson,  semble  se  ranimer.) 


ACTE  I. 

Le  ihéâfre  rcprc^scnte  rintérienr  d'une  chambre  de  ferme;  au  rcz-de- 
ch.iussoe.  porle  an  fond  ei  ponc  latérale  à  (iroile  donii;iiii  toutes  deuX 
dehors,  pore  kileialc  à  ir.iuchp;  îui  fonda  gauche  luif  lenèiK»;  cuire  la 
[lovie  cl  lit  fenêtre,  au  fond,  un  saini  de  pierre  sur  un  siippori,  sur  !■  nuel 
est  le  li\rc  de  uicsse.  —  Le  saint  ci  le  livre  soni  ks  mêmes  4U'uu  pi'o- 
lue'uu,  uue  table  à  droite  au  premier  piau,  des  sicc^cs. 


Bczms  I. 


JACKSON  seul,  puis  MARCEL. 

JACKSON,  pliant  une  lettre,  qu'il  met  dans  sa  poche. 
Lord  Amorny  m'a  bien  dit,  dans  sa  dernière  leltie,  de  m'ar- 
rêtcr  ici...  dans  celle  leniit!  qui  est  à  renliée  de  PorlMiiuiilb,  et 
jf  n(!  l'y  trouve  p.!s  au  leiidez-vons...  Il  est  vrai  qu'il  esi(ie  bonne 
liêuie;  il  p*ui  venir  un  peu  plus  lard...  et  je  me  reiiOàcrais  vo- 
louuois...  Je  suis  bien  l'aiigué... 

MARCEL ,  entrant. 
Voire  chambre  est  prèle. 

JACKSON. 

C'est  bien...  Dis-moi ,  que  s  csl-il  passé  de  nouveau  à  Porls- 
moulh  depuis  huit  jours? 

MARCEL. 

On  V  attend  la  prochaine  arrivée  de  ootre  nouveau  roi  Jac- 
ques 1". 

JACKSOX. 

L'on  ne  dit  pas  posilivemeui  quel  jour  il  doit  aborder  à  Ports- 
mou  di? 

MARCEL. 

La  gazette  annonce  son  anivee  pour  demain. 

JACKSON ,  à  Marcel. 
Si  tôt  !  (  i4  part.  )  Il'ureuseineni ,  nous  avons  encore  toute  la 
journée.  {A  Marcel.)  Où  dis-:u  qu'est  ma  ebambre? 
Marcel,  lui  indiquant  au  dehors. 
Tenez!  la  peiiie  luaisoii  à  droite  dans  la  cour...  la  dca^ciôaie 
porte. 

JACKSON. 

Merci...  Aht  si  un  gentilhomme  vient  ici  demander  le  noiuiué 
Jackson,  tu  viendras  auâsiiôi  in'évciliei'i 
makcel. 
Oui ,  maître. 

JACKSON. 

Je  compte  sur  toi. 

MARCEL. 

Soyez  tranquille.  (  Jackson  sort  par  le  fond.  ) 


6csar£xi. 

MARCEL,  seul. 

Un  sentilbomme!...  Serait-ce  cet  homme  qui  vient  ici  secrèle- 
wnt  depuis  plusieurs  jours,  qui  m'attend  souvent  au  passage, 
me  lail  tant  de  questions,  ei  me  paye  si  cher  mes  repon>es .'... 
Oui,  celui-là  doit  èirc  un  gcniiUuuume,  si  j'en  juge  par  la  blan- 
cheur de  sa  main,  et  les  pièces  d'or  qu'elle  me  donne...  voiti 
!, me  Marianne.  {Il  range  dans  le  fond.  ) 


BERTRAM  LE  MATELOT. 


SC£2ff£  m. 

MARIANNE,  r.lGIIAP.D,  MAUrEL. 
(  Marianne  cl  Richard  scrrleiU  d' une  chambre  à  gauche.) 

MARIANNE,  coxisant  avec  Richard. 
Et  quel  est  donc,  mon  ami ,  ce  Berlram  que  tu  attends  avec 
tant  diinpalience? 

RICHARD. 

Un  nmielot,  avec  qui  je  navigno  depuis  bien  longtemps  déjà... 
et  son  relard  mVlunno,  et  iir.illlii;e... 

MAIUA^NE,  apercevant  Marcel. 
Tiens!  voici  Marcel,  que  m  vmilais  questionner. 

RICHARD*. 

Abl  dis-moi,  Marcel,  Beriiimi  nest  pas  encore  venu? 

MARCEL. 

Non,  cnpiiaine...  et  je  ne  le  trois  p.is  disposé  à  venir;  car  h'er 
soir,  cnmine  la  veille,  au  lieu  de  me  dire  de  vous  répondre  qu'il 
se  rendrait  ici  à  voire  appel... 

RICUARD. 

Eh  Lien? 

MARCEL. 

Il  m'a  chargé  de  a'oiis  diro  (ju'il  priait  Dion  pour  qne  cette 
fièvre  qui  vous  a  tant  f;iil  soull'iir  depuis  dfiix  jours  se  calmai... 
Cl  pour  que  vous  puissiez  bieniôl  revenir  à  bord. 

RICHARD. 

Je  l'avais  dit  d'insister. 

MARCEL. 

Je  l'ai  fait,  capitaine. 

MARIANNE, 

Sans  doute,  tu  léseras  iVial  expliqué..." 

MARCEL. 

Non,  dame  Marianne. 

MARIANNE. 

Écoute,  Richnrd  :  pour  cviier  toiue  mcpriso...  écris  un  mot  à 
ce  Doilram,  el^!arc<'l,  que  tu  chargeras  de  la  lettre,  te  rappor- 
tera aii  moins  une  réponse... 

RICHARD. 

Vous  ave?  raison,  dame  Manjume...  je  vais  lui  écrire... 

MARIANNE. 

Au  revoir,  Richard. 

RICHARD,  se  rapprochant  d'elle. 
Vous  ne  serez  pas  longtemps  Mbsente,  n'est-ce  pas? 

MARIAN.NE. 

Une  heure  au  plus...  Est-ce  que  lu  as  quelque  chose  à  me  dire  ■ 

RICHARD. 

Oui,  Marianne. 

MARIANNE. 

Alors,  je  serai  bien  vite  revenue. 

RICHARD. 

A  bientôt,  donc  I 

MARIANNH. 

A  bieûlôl  !,..  (  Elle  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈWE  ZJr. 

RICHARD,  MARCEL. 

RICHARD,  S  asseyant  à  la  lahlc  et  écrivant. 
Vile  un  mol  ;<  lîtilram...  Oui,  je  dois,  dèsMijonrd'iiui.  leur  con- 
fier à  tons  les  df'iix  SL'parémfMit  ma  ré.^oluiion...  {  Donnant  la 
lettre  à  Marcel.  )  Tiens,  Marcel ,  celle  fuis  tu  remei-tras  ce  billet 
à  iJcriram... 


Oui,  maître! 
J'y  compte. 


MARCEL. 
RICHARD. 


MARCEL. 

Kl  VOUS  pouvez  y  compter,  c;ipilainc.  [Richard  rentre  dans  la 
chambre  à  gauche.) 

SCÈTJE  V. 
MARCEL,  puis  AMORiNY. 

MARCEL. 

Dois-jeallcndro,  pnnr  porior  ceiu-  iollre,  le  rclonr  de  dnmc 
Miirijnre?...  l'eu  imporic;  elle  no  blâmer:!  j.im;iis  mon  .thscnce, 
si  je  nn-loigiie  pour  le  j-ervicc  du  capitaine...  [Il  met  la  lettre 
drina  son  escarcelle.) 

AMORNV,  entrant*. 
Tu  es  seul? 

MAllCKL. 

Oui,  maître...  dame  Marianne  vient  de  sortir. 


AMORNY. 

Je  le  sais,  je  l'ai  aperçue  sur  le  chemin...  Tu  n'as  pas  vu  \e-' 
nir  ici... 

MARCEL. 

Un  voyagciir?...  si,  maître...  nous  en  avons  un  à  la  ferme  de- 
puis le  poini  du  jour... 

AMORNY. 

Où  est-il? 

MARCEL. 

Dans  sa  chambre... 

AMORNY. 

Sa  chambre!...  Dame  Marlimm'  tient  donc mic  hôtellerie?... 

MARCEL. 

Non.  maître...  pns  précisémeiii  ;  mais,  comme  celle  ferme  e.<:t 
siluée  à  l'enirée  de  la  ville,  elle  a  mis  un  petit  corps  de  loi;is  à 
la  disposition  de  ceux  qui  venhnt  se  reposer  avant  d'en'xe".'  à 
Poi  ismouih  on  d'en  sortir. 

AMORNY. 

Et  c'est  là  qu'est  logé  le  capiiaine  Richard?... 

MARCrL. 

Il  l'élait...  mais  depuis  deux  jours  qu'il  a  été  malade,  dame 
Marianne  a  voulu  qu'il  habiiài  sa  piopre  chambre... 

AMOUNY. 

Comment  va-t-il? 

MARCEL. 

Mieux...  mais  il  est  toujours  bien  triste. 

AMORNY. 

Avez-vous  revu  miss  Arabelk?... 

MARCEL. 

Non,  maître...  pas  depuis  deux  jours. 

AMORNY. 

Et  le  capitaine  n'a  fait  aucune  confidence  que  ta  puisses  me 
redire? 

M.VRCEL. 

Aucune. 

AMORNY. 

Bien  vrai? 

MARCEL. 

Si  j'avais  appris  quelque  clrnse  de  nouveau,  je  ne  me  ferais 
pas  prier  pour  vous  le  dire...  Vous  me  payez  mes  paroles,  mon 
legiet  est  de  n'en  pas  avoir  à  vous  vendre. 

AMORNY. 

Va  maintenant  dire  à  ce  voyageur  que  je  l'attends  ici. 

MARCIX. 

J'y  cours.  [A  part,  en  sortant.)  Je  savais  bien  que  c'était  lui  le 
gentilhomme-  {Il  sort  par  le  fond.) 

scÈrsrz  vi. 
AMORNY,  puis  JACKSON. 

AMORNY. 

Kniin  Jîickson  est  arrivé!...  Comme  il  sera  surpris  quand  je. 
vais  lui  dire  que  son  voyage  était  iinuile,  et  uu'aujourdhui,  loin 
do  vouloir  (uir  rAusleierre,  j'espère  y  conserver  encore  et  fo- 
pulence  et  les  honneurs... 

JACKSON,  entrant. 

Salut,  milord... 

AMORNY. 

Dieu  te  garde!...  Quelles  nouvelles  apportes-tu? 

JACKsON. 

lionnes  1...  la  France  est  un  pays  charmant,  où  l'on  peut  vivre 
aisément  dans  le  plus  complet  incognito.  Il  ne  nous  reste  donc 
pi:;s  qu'à  régler  voire  fuite... 

AMORNY. 

Je  ne  veux  plus  fuir,  Jackson. 

JACliSON,  très-surpris. 
Quoi? 

AMORNY. 

Quand  je  t'ai  écrit  ma  dernière  li  tire,  j'y  étais  encore  bien  dé- 
cidé, puisque  je  le  ilonnnis  rendez-vous  dans  celle  maison,  hors 
de  la  ville,  dans  hupielle  je  ne  devais  plus  rentrer.  Mais  depuis  le 
départ  de  cette  lettre...  des  événements  nouveaux  semblent  de- 
voir changer  toute  mu  position... 

JACKSON. 

El  lesquels? 

AMORNY. 

Ecoute  bien,  et  tu  vas  pouvoir  les  apprécier...  et  me  conscil- 
''  r.  (//  lui  commande  du  geste  de  fermer  la  porte  et  de  prendre  un 
.upge.) 

JACKSON,  assis. 
Je  vous  écoule,  milord,  avi-c  dauiant  plus  d'intérêt  que  je 
erains  de  voire  part  une  grande  impruileuce. 

AMORNY,  (tssi.s  *. 

Tu  v.'is  voir.,.  Tu  sais  jusqu'à  quel  point  je  m'étais  dévoué  à  la 

eino  Liisabelh?... 


r>ii:i;TRAM  le  matelot 


JACKSOX. 

Oiii,  niilot'd,  elheuieuseaient  je  le  sais  seul. 

AMORNY. 

Tu  sais  quels  services  je  lui  ai  rendus  ? 

JICKSOX. 

J'en  sais  un  suiioni.  iniloid.  un  Men  terrible,  que  vous  lui 
rendîtes  alors  que  Maxwell  refusait  formelleuicnt  d'exucuter  Ja 
reine  Marie  Smart. 

AMORSY. 

Silence,  Jackson! 

JACKSON.^ 

Pardon,  milord;  mais  je  dois  tout"  vous  rappeler,  quand  vous 
rcliisez  de  fuir  l'Angleterre,  quand  vous  seniblez  vouloir  braver 
tous  les  dangers...  Je  dois  vous  r;ippeler  que  le  comte  Hamillon, 
mort  dans  les  prisons  de  la  ciiaiiello,  avait  êlo  témoin  de  pres- 
que toutes  vos  œuvres;  que  le  comte  a  dit  aux  révérends  moines 
qui  l'assistaienl  à  ses  derniers  moments,  qu'il  avait  remis  entre 
les  mains  d'un  perso'inage  incoiniii  un  testament  qui  serait  un 
jour  donne  par  lui  à  ses  liéritiers,  el  qui  r.u:onic!ail  des  crimes 
et  des  mystères.  Vous  avez  donc  oublié  que,  depuis  deux  mois 
que  le  fds  de  Marie  Siuart  rè|iuc  sur  l'Auj^leieiic,  les  révérends 
oui  rendu  publique  celle  conlidcnco  du  eouite? 

AilO«NY. 

Non, Jacksûn. 

J.JICKSÛN. 

Et  vous  ne  craignez  donc  pins  que  ce  tesiament  vous  jî«i(k? 
Je  le  crains  toujours. 

JACSSOIf. 

Et  vous  ne  fuyez  pas? 

AMOR\Y. 

Tu  sais  qu'en  arrivant  au  itône,  le  premier  soin  du  roi  Jacques 
fut  de  cliercber.  délivrer  ei  récompenser  les  partisans  «le  sa 
n)ère,  et  qu'ins'.ruit  p:ir  les  moines  de  ce  fait  étrange...  il  lit  des 
lecbercbes  suc  les  descendants  du  eouiie,  dout  louie  la  famille 
avait  éié  massacrée. 

JACKSON. 

Et  que. cependant  on  découvrit  qu'une  de  ses  sœurs  avait  fui 
dans  les  États  du  pape,  qu'elle  s'y  éiait  mariée,  ei  qu'elle  y  était 
morte  en  laissant  ime  fille  que  le  roi  d'Auj^leterre  faii  aujour- 
d'hui cliercber  eu  Italie. 

ABORNV. 

Parce  que  le  roi  espère  probablement  qu'une  fois  qu'il  aura 
déclaré  cette  fille  héritière  des  biens  du  comte  Hamilton,  le  por- 
teur de  ce  mystérieux  testament  viendra  le  remettre  à  rbi-ri- 
lière... 

JACKSON. 

Qui  se  hâtera  naturelleaieni  de  le  communiquer  au  roi  d'An- 
gleiene. 

AMORNY. 

Cestbiea  cela...  oui,  tout  ceci  est  bien  clair. 

JACKSON. 

Parfaitement  clair,  et  votre  danger  n'est  pas  douteux. 

AMORNY. 

Et  que  dirais-tu,  Jackson...  si  m  apprenais  que  celte  nièce  du 
comte  esi  maintenant  à  Portsmouib? 

J.iCKSON. 

Je  dirais  que  le  roi.  qni  doit  y  arriver  demain,  attirerait  aussi- 
tôt sur  elle  l'aiieniion  de  toute  l'Angleterre,  et  que  vous  seriez 
bien  perdu. 

AMOR.NY,  se  levant  et  passant. 

Oui...  mais  le  roi  n'arrivern  pas  demain  ;  car  j'ai  appris,  et  cela 
sans  me  compromettre,  que  demain  des  catholiques,  mécontents 
parce  que  le  roi  n'a  pas  tenu  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite 
en  montant  sur  le  trône...  doivent,  à  deux  lieues  de  Portsmouih, 
dans  le  détroit  de  l'île,  s'cm;).irer  de  l'iniprndeiu  Jacques  1«%  qui 
voyage  sans  déliance,  pour  le  forcer  à  assurer  l'accomplissement 
de  ses  promesses. 

JACKSON*. 

L'exécution  de  ce  complot  peut  ne  retarder  l'arrivée  du  roi  que 

de  quelques  jours. 

AMORNY. 

Et  si,  pendant  ces  quelques  jours,  j'avais  eu  le  temps  de  dc- 
nir  l'époux  de  la  nièce  du  lord  comte  Hauiilton? 


JACKSON. 


venir  i  epo 
Son  époux?... 

AMORNY. 

Ne  penses-tu  pas  qu'alors  je  ne  devrais  plus  craindre  on  testa- 
ment qui  serait,  avant  tout,  remis  à  ma  femme? 

JACKSON. 

Assurément...  mais  il  faudrait  d'abord  pour  cela... 

AMORNY. 

Apprends  donc  qu'il  y  a  huit  jours,  un  bâtiment  de  l'Étal,  com- 
mandé par  le  capitaine  Richard,  vient  d'arriver  à  Porlsmoulh  et 
d'y  débarquer  la  jeune  héritière. 


J.\.CICS0N. 

Et  vous  l'avez  vuu? 

AMORNY. 

Il  y  a  trois  jour.5  seulement  que  j'ai  été  instruit  de  son  arrivro; 
et  aussitôt,  usant  de  mon  droit  de  gouverneur,  j'ai  fait  nppcl.  >• 
la  jeune  miss,  lui  ai  donn6  pour  demeure  un  palais  sompiuiMix... 
J'ai  mis  à  sa  disposition  mon  carrosse,  lui  ai  donné  des  doaie^li- 
aucs,  et  lui  ai  destiné  pour  cavalier,  intendant,  serviteur  ou  cuu- 
fident,  un  certain  Jackson... 

JACKSON. 

Moil 

AMORNY. 

Que  je  lui  ai  dit  être  le  plus  savant,  le  plus  austère  cl  le  plus 
parlait  des  hommes. 

JACKSON. 

Je  crois,  milord,  que  vous  m'avez  un  peu  vante.  {Avec  faluits .) 
Si  elle  allait  devenir  éprise  de  moi? 

AMORNY,  souriant. 
C'est  impossible!  son  cœur  est  occupé  dijàî 

JACKSON. 

De  vous? 

AMORNY. 

nialheureusemenl  non. 

JACKSON. 

El  de  qui  donc? 

AMORNY. 

Du  capitaine  Richard...  qui  la  ramenée. 

JACKSON. 

Diable  1...  voici  un  obstacle... 

AMORNY. 

Oui,  Jackson;  mais  le  seul  que  nous  ayons  h  vaincre...  car  j'ai 
fait  parler  au  roi,  qui  à  cette  heure,  tu  le  sais,  m'honore  el  me 
croit  £on  ami.  Si  bien  qu'il  a  duigné  écrire  iv  miss  Arabellc  qu'il 
verrait  notre  mariage  avec  plaisi:'. 

JACKSON. 

Qu'a-t-elle  répondu? 

AlIORNY. 

Rien  encore...  et  son  amour  est  sans  doute  la  seule  eaoec  de 
son  hésitation. 

JACKSON. 

Et  quel  homme  est  ce  capitaine? 

AMORNY. 

Un  enfant  du  hasard,  recueilli  jadis  à  Douvres  par  un  pasteur, 
qui  l'a  lancé  tout  jeune  dans  la  carrière  maritime,  où  il  a  brillam- 
ment fait  son  chemin...  Il  s'est  distingué  dans  nos  guerres  contre 
les  Espagnols,  a  fait  partie  des  plus  hardis  voyages  de  nos  explo- 
rateurs... Il  est,  à  vingt  ans,  capitaine,  et  ne  doit  son  avancement 
qu'à  sa  bravoure;  mais  il  n'a  pour  fortune  que  son  épée,  el  pour 
amie,  en  Angleterre,  qu'une  dame  Marianne,  maîtresse  de  cette 
ferme,  qhi,  sans  doute,  aura  eu  quelque  pitié  de  l'orphelin  dans 
son  enfance... 

JACKSON. 

Orphelin,  pauvre  et  brave,  il  remplit  toutes  les  conditions  pour 
être  adoré...  C'est  un  rude  adversaire... 

AMORNY. 

Qu'il  faut  renverser  au  plus  tôt,  Jackson;  et  si  je  l'ai  préparé 
ui;e  si  facile  admission  auprès  de  miss  Arabelle,  c'est  parce  que 
je  veux  qu'en  quelques  jours  lu  découvres  si  cet  amonr  peul  être 
facilement  effacé  de  sou  tœnr,  ou  si  nous  devrons  combattre  le 
capitaine  par  la  force  ou  la  ruse. 

JACKSON. 

Je  vous  comprends.  f 

AMORKY. 

J'ai  laissé  mon  cheval  sur  la  roule,  tu  prendras  celui  du  mon 
page  pour  arriver  plus  tôt...  / 

JACKSON. 

Venez...  et  sitôt  que  j'aurai  quitté  ces  habits  de  voyageur,  je 
me  présenterai  à  miss  Arabelle  comme  le  plus  savant,  le  plus 
auslère...  et  quoi  encore?... 

AMORNY. 

Le  plus  parfait. 

JACKSON. 

Le  plas  parfait  des  hommes... 

AKOENY". 

Viens  donc. 

JACKSON. 

Mais,  avant  tout,  réfléchissez,  milord...  vous  pouvez  fuir  en- 
core. 

AMORNY. 

Fuir...  aller  vivre  misérable,  exilé  volontaire,  quand  ici  je  puis 
régner  encore...  non,  Jackson...  la  vie  doit  être  une  bataille  tani 
que  l'on  a  des  armes  :  l'arrivée  de  la  jeune  comtesse  et  la  lettre 
du  loi  qui  autorise  mon  mariage  avec  elle  en  lonl  de  nouvelles 
avec  lesquelles  je  veux  combaïue  encore. 
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Que  le  sort  nous  donne  la  vji.ioi.o! 

AÎIORNY. 

Il  lions  la  donnera...  L'on  vieu!;...  suis-moi,  .Jackson...  et  à 
l'œuvre! 

JACKSON. 

Je  vous  suis,  milovd.  {Ils  sor(ent  par  le  fond,  Marcel  cl  Berlram 
paraissent  ci  droiic) 

SCENE  VSI. 

MARCEL,  EERTRAÎÎ. 

BAUCEL. 

Par  ici,  mattre...  venez...  .le  vais  prévenir  I?  capitaine.  (Il 
entre  dans  la  chambre  à  gauche.) 

ulRiba»,  seul. 

Comme  mon  cœur  s'agiie...  C'est  ici  surtout  qu'il  me  faut  du 
counige...  Je  ne  pouvais  plus  refuser  de  venir  trouver  Uicliard,  et 
me  voici  dans  la  maison  de  Marie,  aujourd'iiui  dame  .Marianne, 
noi  dont  l'aspect  pourrait  faire  revivre  à  ses  yeux  le  danger  qui 
nierait  Uicliard...  llieiiard,  mon  (ils  et  le  sien;  Richard,  qui  se 
croit  orphelin.  Mais  Marie  ne  saurait  me  reconnaîire...  l'âge,  les 
ch;igrins  et  les  blessures  m'ont  bien  changé;  les  émotions  de 
mon  âme  pourraient  seules  me  trahir...  et  j'ai  depuis  longtemps 
;ippris  à  pleurer  dans  mou  cœur...  sans  laisser  s'échapper  une 
larme  de  mes  yeux.  Ei  c'est  ici  qu'elle  demeure...  Quoi!... 
voici  le  saint  dé  pierre  que  j'avais  autrefois  d;ins  ma  cabane,  et 
près  de  lui  le  livre  de  prières  qui  me  consolait  autrelois...  elle 
l'a  gardé...  Pauvre  .^larie  !  elle  se  souvient  encore  du  martyr  qui 
l'aimait.  [ApercecaiU  Richard.)  Xoici  Richard! 

'^scÈNE  vas. 
BERTRAM,  RICHARD  *. 

RICOAÎll). 

Je  te  trouve  enfin,  Berjrom...  que  n'es-to  venu  plus  tôt?... 

BERTRAM,  restant  dans  le  fond. 
J'espérais  tous  les  jours,  capitaine,  vous  voirvenirà  bord... 

RICHARD. 

Et  ce  n'est  pas  à  bord  que  j'espérais  te  rencontrer,  ce  que  j'ai 
à  te  dire  doit  être  l'objet  d'une  conversation  secrète  et  particu- 
lière. 

BERTRAM. 

Je  sois  à  vos  ordres,.. 

Rir.HAKi),  après  avoir  fait  approcher  lierlram  par  un  gesli 
Kous  allons  nous  séparer,  Beriiam. 

BERXBAM. 

Nous  séparer  I 

RICnARD. 

Je  vais  repartir... 

BERTRAM. 

Nous  repartirons  ensemble. 

RICHARD. 

Non...  je  Yeu.v  quitter  Je  service  du  roi... 

BERTRAM. 

Vous? 

rrcnARo. 
Je  monterai  quelque  bâlinieiu  o'aventurier  s' abandonnant  ans 
chances  des  découvertes  et  des  hasards. 

BERTRAM. 

Et  vous  vouliez  me  voir  pour  me  dire  la  cause  de  cette  étrange 
détermination,  n'est-ce  pas? 

RICHARD. 

Non  ;  la  can^e  est  un  secret  que  je  ne  dois  pas  te  confier,  car 
malgré  tout  ton  dévouement,  tu  n'y  pourrais  rien,  Berlram... 
Je  i  ai  (ait  venir,  parce  qu'avant  de  m'éloigner,  j'ai  voulu  te 
voir  pour  régler  eiilin  nos  comptes...  et  te  de/nander  ce  que  in 
veux  en  échange  des  ser\iccs  secrets  que  lu  m'as  rendus  depuis 
dix  ans. 

BERTRAM. 

Moi,  capitaine?...  Je  ne  vous  ai  rendu  aucun  service,  vous  no 
me  devez  rien.  . 

RICHARD. 

Je  ne  te  dois  rien,  dis-tu?...  Crois-tu  donc,  Bertram,  que  mon 
cœur  n'a  ni  reconnaissance,  ni  mémoire?...  11  y  a  dix  ans,  nous 
étions  sur  le  même  bâtiment...  j'étais  mousse  et  tu  étais  matelot, 
lorsque  nous  combattîmes  l'amiral  espagnol  d'Agtiilar...  et  quand 
nous  aborilàuics  le  vaisseau  ennemi...  la  hache  d'un  Espajinnl 
m'avait  atteint  l'épaule...  la  mer  agitée  mugissait...  les  blessés 
râlaient...  l'incendie  éclatait...  et,  paralyse  par  le  bruit  et  la 
peur...  je  me  sentais  défaillir,  et  j'allais  tomber  à  la  mer,  quand 
un  matelot  me  retint,  et  ce  fut  dans  ses  bras  que  je  perdis  con- 
naissance... Quelques  heures  après,.,  l'ordre  était  rétabli,  nous 


étions  victorieux...  et  quand  je  revins  à  moi,  j'étais  couché  à  l'ar- 
rière du  navire,  on  avait  panse  ma  blessure...  j'étais  enveloppé 
dans  un  des  pavillons  ennemis,  et  dès  lors  le  mousse  eut  le  droit 
de  porter  une  épée...  Eh  !  bien,  ce  matelot  qui  m'avait  retenu  sur 
le  bord  de  l'abîme  et  m'avait  couché  dans  le  pavillon  qu'il  avait 
conquis...  c'était  toi,  Bertram... 

bi;rtram. 
Oui,  je  vous  avais  vu...  pauvre  enfant...  étourdi  par  le  bruit 
de  la  bataille,  et,  si  en  vous  secourant  je  vous  ai  préparé  une 
petite  part  de  triomphe...  c'est  que  j'ai  voulu  vous  faire  savoir 
de  bonne  heure  qu'à  côté  du  danger  il  y  a  la  gloire,  afin  qu'à 
l'avenir  l'enthousiasme  chassât  la  peur...  qui  n'est  jamais  re- 
venue... Je  ne  vous  ai,  dans  ce  cas,  donné  qu'un  avis  salutaire, 
et  j'ai  fait  ce  que  tout  vieux  matelot  doit  faire  pour  le  jeune 
homme  qui  commence... 

RICHARD. 

Mais  plus  tard,  quand  j'étais  déjà  second  lieutenant  à  bord 
d'une  corvette,  quand  une  frégate  espagnole  nous  avait  attaqués, 
quand  nous  étions  perdus  sans  un  trait  de  courage...  quand  en- 
fin, tous  deux,  nageant  entre  deux  eaux,  nous  parvînmes  à  déta- 
cher de  notre  bord  le  grappin  de  l'ennemi  qui  s'apprêtait  à  nous 
aborder  en  chantant  victoire...  pourquoi  relusas-tn  d'avouer  que 
tu  t'étais  associé  .à  moi  pour  celte  audacieuse  réussite  qui  nous 
sauva,  et  me  valut  un  grade? 

bf.rtram. 

Parce  que,  ayant  mis  le  premier  une  hache  d'armes  entre  vos 
dents,  vous  aviez  sauté  à  la  mer,  et  que  vous  deviez  avoir  tout 
le  mérite  de  l'action,  vous,  jeune  homme  de  quinze  ans,  qui  m'a- 
viez donné  l'exemple... 

RICHARD. 

Mais  enfin,  ce  fut  toi  qui,  deux  fois  saisissant  le  gouvernail, 
nous  sauvas  dans  la  tempête,  toi  qui  nous  guidas  dans  noire  dé- 
couverte sur  les  côtes  d'Alrique,  loi  qui  as  souvent  enrichi  mon 
bord  de  la  dépouille  du  vaincu  et  qui  restas  matelot  quand 
je  devins  capitaine...  Mais  Iheure  est  venue,  Bertram,  de  la  ré- 
compense Cl  do  la  vérité. 

bertram. 

Que  voulez-vous  faire? 

,  RICHARD. 

Écrire  an  roi  Jacques  que  c'est  à  toi  que  l'on  doit  le  pavillon 
d'Asinilar,  le  salut  de  la  corvette  et  la  découverte  d'une  île 
africaine. 

bertram. 

Ne  faites  pas  cela... 

RICHARD. 

Je  le  ferai...  je  le  jure,  je  le  dois,  je  le  veux... 

BERTRAM. 

Je  vous  en  prie,  capitaine... 

RICHART). 

Assez!...  je  suis  homme  de  cœur,  incapable  de  me  parer  plus 
longtemps  de  la  bravoure  d'un  autre,  et  ta  générosité  m'accuse 
d'ingratitude. 

BERTRAM. 

Et  la  vôtre  aie  tuera,  capitaine. 

RICHARD. 

Pourquoi  ? 

BERTRAM. 

Pourquoi?  parce  que...  parce  qu'il  y  a  dans  ma  vie  un  my- 
stère... parce  que...  puisqu'il  faut  \ous  le  dire,  mes  aïeux  ont 
flétri  mon  véritable  nom...  parce  que  je  me  cache,  et  ne  puis 
être  exposé  ni  au  châtiment  ni  à  la  récompense... 

RICHARD. 

Toi,  Bertram?... 

BERTRAM 

Je  cherchais  la  mort  dans  les  batailles  quand  je  vous  ai  vu, 
pauvre  enfant  isolé;  et  mni  qui  n'avais  plus  d'avenir,  j'ai  trouvé 
une  consolation  à  vivre  dans  le  vôtre...  et  chaque  jour,  marchant 
du  même  pas  que  vous  dans  la  vie...  j'ai  senti  les  dangers  de  l'at- 
taque, les  émotions  des  combats,  l'ambition  de  la  conquête, 
l'orgueil  delà  victoire;  j'ai  retrouvé  avec  vous  des  émotions  per- 
dues, des  espérances  eflacées.  Quoique  tuée  parle  malheur,  mon 
âme  a  pu  vivre...  car,  ouliliaui  son  infortune,  elle  avait  apprit 
en  vous  suivant  qu'en  silence  elle  pouvait  encore  aimer,  et  peut- 
être  espérer. 

RICHARD. 

Je  me  tairai,  Bertram,  je  me  tairai... 

BERTRAM. 

Merci,  et  quelles  que  soient  les  courses  que  vous  entrepren- 
drez, vous  me  laisserez  vous  suivre? 

RICHARD. 

Oui! 

BERTRAM. 

Et  la  cause  de  votre  dcparr,  me  la  confierez-vous?,,, 
RICHARD. 
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Tu  m'as  confié  ton  maMieiir.  i^  vais  le  dire  le  iDîen. 
Qu'est-ce  donc  f 

BICDAHD. 

J'airae,  Bertrctta... 

BEKTRAU. 

Miss  Arabelie,  je  le  sais... 

i 

SCÈNX  XX. 

LES  MÊMES,  MARIANNE. 

MARIANNE,  entrant  par  le  fond. 
Ah!  le  maielol  Berirain  a  doue  enfin  consou'i  à  venir  trouver 
son  capitaine... 

BEHTRAM,  à  part. 
Marie!... 

RICHARD. 

Oui,  dame  Marianne,  el  je  ne  lui  en  veux  plus.  {Marie  se  débar- 
rasse de  sa  mante*.) 

BERTRAU.  avec  agitation. 
Je  Tais  vous  laisser,  capitaine  ;  nous  nous  reverrons... 

RICUARD,  le  remarquant. 
Mais,  qu'as-tu  donc?  pourquoi  cette  agitation? 

BERTRAU. 

La  conversation  que  nous  venons  d'avoir... 

RICHARD. 

T'a  ému,  je  le  conçois. 

BERTRA3I. 

Et  cependant  j'espère  que  nous  la  reprendrons... 

RICHARD. 

Quand  tu  voudras. 

BERTRAM. 

Bientôt...  je  pars.  {A  Mananne.)  Dieu  vous  garde,  madame! 

MARIANNE. 

Vous  partez...  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  renvoie... 

RICHARD. 

peut-être...  quand  Berlrain  est  à  terre,  les  matelots  du  bord 
l'ont  surnommé  Solitude. 

UARIANNE. 

Vraiment? 

RICHARD. 

Oui,  dame  Marianne...  mais  en  mer  nous  l'appelons  tous  Pro- 
vidence... 

BERTRAM,  agité. 

Au  revoir,  capitaine. 

RICHARD. 

Au  revoir,  mon  vrai...  mon  seul  ami...  {Berlram  &ort  par  la 
droite.  Après  l'avoir  accompagne  et  avoir  refermé  la  povle,  à  pari.) 
J'aurai,  quoi  qu'il  arrive,  un  compagnon  de  voyage. 

MARIANNE  *. 

Tu  as  quelque  chose  à  me  dire,  n'est-ce  pas? 

RICHARD. 

Oui,  Marianne. 

«ARIANNB. 

Aussi,  tu  le  vols,  j'ai  été  bientôt  revenue. 

RICHARD. 

Dites-moi,  Marianne,  vous  qui  seule  avez  vu  mon  cj>fancc... 
dites-moi  la  vérité ,  ne  savez-vous  rien  de  mon  père  ou  de  m» 
mère?... 

UARI.ANRE 

Rien!... 

RICHARD. 

Le  pasteur  de  Douvres  qui  m'a  recueilli  et  dont  vous  étiez 
l'amie  ne  vous  a  jamais  rien  dit?... 

MARIANNE. 

Il  m'a  dit  seulement  t'avoir  trouvé  pleurant  sur  le  bord  de  la 
mer  et  avoir  vainement  cherché  la  trace  de  ta  famille;  alora  il 
l'éleva  comme  tu  le  sais,  te  mit  sur  le  bâtiment  d'un  de  ses  pa- 
rents... tu  avais  dix  ans  alors...  tu  commençais  tes  voyages 
quand  le  bon  pasteur  mourut,  et  tu  rejetas  toute  ton  affection 
sur  moi,  qui.lui  survivais  et  lui  avais  prorais  de  le  remplacer  au- 
près de  toi... 

RICHARD,  avec  désespoir. 

Oh!  malheur  à  moi...  l'enfant  de  la  pitié! 

MARIANNE. 

D'où  vient  cet  égarement?... 

RICHARD. 

Vous  savez,  Marianne,  mon  amour  pour  miss  Arabelie,  vous'qui 
l'avez  vue  ici  près  de  nous...  mais  vous  ne  savez  pas  jusqu'à  quel 
point  ce  fol  amour  s'est  emparé  de  moi...  vous  ne  savez  pas 
que  sans  elle  il  n'y  a  plus  pour  moi  d'ambition,  plus  d'avenir... 

MARIANNE. 

Et  pourquoi  t'alarmer  ainsi? 


RICHARD. 

Parce  que  miss  Arabelie  est  à  jamais  perdue  pour  moi... 

MARIANNE. 

Et  potirquoi  cela? 

RTCn.iRD. 

DcDuls  trois  jours  elle  a  quitté  oclte  demeiirc  pour  se  vendre 
à  mfc  ïnvitaiiou  de  lord Amorny,  gouverneurde  Porismouih... 

MARIA^NE.  , 

Oui  sa  longue  absence  nous  a  souvent  étonnes.  Lsl-ce  que 
lu  en  savais  la  cause?        ^^^^^^^ 

Oui,  Marianne. 

MARIANNE. 

Qu'est-co  donc? 

RICDARO. 

Miss  Arabelie,  héfiiière  de  la  maison  d'Hami  ton,  a  eie  appelée 
en  Angleterre  par  le  roi  Jacques,  qui  lui  a  rendu  les  tiites  et  les 
biens  de  ses  pères... 

MARIANNE. 

Est-ce  oossiblc? 

RICOARD. 

Vous  voyez  bien,  Marianne,  que  lady  Arabelie  Hamilton  esta 
jamais  perdue  pour  moi. 

MARIANNE. 

Pauvre  Richard!.... 

RICHARD. 

Et  voilà  la  cause  de  ma  tristesse...  de  ma  souffrance...  de  ma 
faiblesse...  Et  moi!  moi  !...  qui  regarderais  la  mort  en  fâce  sans 
pâlir...  je  ne  puis  dominer  le  désespoir  qui  me  dévore...  cl  je 
pleure  comme  un  enfant...  comiiio  un  lâche  !... 

MARIANNE. 

Non...  il  n'y  a  pas  de  làciieié  dans  les  larmes  qui  s'échappent 
d'un  cœur  brisé...  Pleure,  pauvre  enfant... 

RICHARD,  entendant  du  bruit. 
Mais  quel  est  ce  bruit  au  dehors?...  iN'ouvrez  pas,  Marianne; 
je  ne  veux  pas  que  d'autres  que  vous  sachent  que  j'ai  pleuré. 
MARIANNE,  regardant  par  la  fenêtre. 
C'est  un  carrosse  qui  vient  d'entivr  dans  la  cour  de  la  fevrne. 

RICHARD,  regardant. 
Celui  de  lord  Amorny!  une  femme  se  penche  à  la  portière... 
C'est  elle,  Marianne,  elle  vient  eniourée  de  son  opulence'!... 
Adieu,  Marianne...  je  ne  pourrais  la  voir...   (Il  veut  sortir  à 
droite.) 

MARIANNE,  le  retenant. 
Mais,  peut-être... 

RICHARD. 

Je  ne  veux  pas  apprendre  mon  malheur  de  sa  bouche. 

MARIANNE,  désignant  la  porte  à  gauche. 
Eh  bien!  entre  là,  et  je  t'appellerai  quand  miss  Arabelie  sera 
partie...  {Il  entre  dans  la  chambre  a  gauclic.) 

MARIANNE. 

Seigneur,  mon  Dieu!  qui  avez  permis  cet  amour...  est-ce  que 
son  malheur  va  commencer?  {Se  rapprochant  de  la  fenêtre.)  Ou», 
c'est  bien  elle  !...  Quel  est  cet  homme  qui  est  descendu  du  car- 
rosse?... U  lui  offre  la  main.,  il  duniin  do,=;  ordres  aux  valels..T 
il  accompagne  la  jeune  miss...  que  va-i-cllc  me  dire?... 

scÈNi:  X. 

MARIàNInE,  JACKSON,  ARABELLE. 

JACKSON,  richement  vêtu,  par  le  fond. 
Permettez,  madame,  que  je  vous  annonce  la  venue  de  nulady 
comtesse  Arabelie. 

ARABELLE,  entrant  el  tendant  la  main  a  Marianne. 
Bonjour,  dame  Marianne. 

martan:;e. 
Bonjour,  milady. 

ARARriLE. 

Vous  savez  ma  nouvelle  fornine? 

MARIAIsNE. 

Depuis  une  heure  seulement. 

ARABELLE. 

Et  par  qui  l'avez-vous  apprise? 

MARIANNE. 

Par  le  capitaine  Richard... 

ARABELLE. 

Richard!...  Et  j'ai  profité  d'un  instant  de  loisir  pour  venir 
vous  voir,  dame  Marianne,  car  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire... 
mais  pour  cela  {Elle  regarde  Jackson.)  je  voudrais  être  seule 
avec  vous... 

JACKSON,  vivement. 

Je  vais  me  retirer,  milady,  et  vous  attendre. 
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AUAEELÎ.E. 

Vous  m'excuserez,  monteur... 

JACKSON. 

Milady,  quand  le  noble  comte  Amorny  m'a  chargé  de  me  met- 
tre à  vos  onlres,  j'ai  compiis  que  jcde\ais  vous  être  souvent 
uiile,  et  jamais  importun... 

ARABELIE. 

Et  je  vous  sais  gré  de  vos  bons  soiiis  pour  moi.  {Jackson  s'itt" 
cline  et  sort,  Marianne  l'accompagne.)  " 

SCÈNE  SI. 

MARIANNE,  ARABELLE. 

MARIAKN!:,  A  part- 
J'espère  qu'elle  va  me  parler  de  Richard.  {ITaul.)  Eh  bien  ! 
milaiiy,  vous  voilà  bien  heureuse.  ' 

ARABELLE*. 

Heureuse  !...  je  n'en  sais  rien  encore...  Il  y  a  trois  jours,  c'c- 
fnit  une  surprise  accabla^Uc;  le  lendemain,  des  réiicit'niions;  et 
hier,  une  leiire  da  roi  Jacques  qui  semble  déjà  m'assigncr  lord 
Amorny  pour  époux. 

MARIANNE. 

Lord  Amorny? 

APABELLE. 

Et  tonte  la  nuit,  dame  Marianne,  j'ai  rein  ?.vcc  terreur  celte 
lettre  du  roi;  et  ce  malin...  j'ai  écrit  «ne  répoiic  que  j'ai  ap- 
portée, car  je  veux  votre  avis...  je  veux  vous  la  lire... 

MAHIANNE. 

Mon  avis,  je  n'oserais  jamais  vous  le  donner,  milady. 

ABABELLE. 

Et  pourquoi?...  Un  bon  cœur  doit  toujours  bien  conseiller... 
Ecoulez...  {Elle  lit.)  «  Sire,  vous  ta'engagez  ù  prendre  un  époux 
a  capable  de  m'aider  à  souienir  ma  fortune  et  mon  nom...  Soni"- 
«  frez,  sire,  je  vous  en  supplie,  que  je  reste  hbre  encore  pend.ii:t 
«  i\eu\  fins  .'!U  moins  avant  de  cofiiraclcr  «ne  alliance  qui  doit 
«  être  à  la  fois  décidée  par  la  sagesse  et  raffeciion  .. 

ÏÏARÎAKNE. 

C'est  très-bien,  cela. 

arabellî;. 

«  Permettez  aussi,  she,  qu'aucuD  lien  de  fiançailles  neca'en- 
«gage  dans  l'avenir...  car  tel  noble  ea  faveiu'  au^urd'hai  peut 
«'demain  tomber  en  disgrâce... 

MARIANNE. 

Oh!  c'est  bien  vrai...  Il  suffit  d'une  faute. 

ARABELLE. 

Et  même  d'un  csprice  du  roi. 

MARIANNE. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire... 

ARABELLE,  continvatit  sa  lecture. 

«  Tandis  que  tel  jeune  et  courageux  sujet  de  Votre  Majesté, 
a  presque  obscur  aujourd'hui,  peut,  en  se  révélant,  conquérir 
«  en  peu  de  temps  une  place  inespérée... 

MARIANNE. 

Ohl  que  c'est  bien  cela...  et  vrai!... 

ARABELLE. 

On  ne  peut  rien  affirmer,  dame  Marianne,  mais  il  faut  tout 
prévoir... 

MARIANNE 

Assurément... 

ARABELLE. 

Il  peut  arriver  qu'un  jeune  homme,  qui  n'est  aujourd'hui  que... 
capitaine... 

MARIANNE. 

Devienne  en  peu  de  temps...  on  ne  sait  pas...  il  ne  faut  pour 
cela  qu'une  bataille  gagnée... 

ARABELLE. 

Tenez...  le  capitaine  Ricliard,  par  exemple...  je  vous  le  cite 
de  préférence  aux  autres,  parce  que... 

MARIANNE. 

Vous  ne  connaissez  que  lui... 

ARABELLE. 

Oui...  il  est  brave... 

KARIANNE. 

Tres-brave... 

AÎIABELLB. 

Prudent... 

MARIANNL'. 

ires-prudent... 

ARABELLE. 

Il  ne  faudrait  qu'un  é\ciiemcni... 

MARIANNl.'. 

Pour  que... 

ARABELLE. 

Pour  que...  (FMes  se  rerjardent  toutes  deux  mis  achever  lu 
phrase.)  Et  ma  lettre  finit  par  des  phrases  de  respect  et  de  sou- 


mission... Faut-il>  dame  Marianne,  y  changer  quelque  chose! 

MARIANNE. 

Pas  un  mot. 

ARABELLE. 

Le  messager  du  roi  doit  m'atiendre  au  palais...  je  vais  l'en- 
voyer sans  retard... 

MARIANNE. 

Vous  voulez  partir?... 

ARABELLE. 

Il  le  faut!...  mais  si  vous  vouliez  me  rendre  bien  heureuse... 

MARIANNE. 

Eh  bien?... 

ARABELLE. 

Vous  viendriez  passer  quelques  heures  avec  moL.. 

MARIANNE. 

Très-volontiers!... 

ARABELLE. 

Partons.  Jevous  ai  lu,  dame  Marianne,  celte  lettre  en  secret... 

MARI.VNNE. 

Je  n'en  parlerai  à  personne... 

ARABELLE. 

Cependant  ce  n'est  pas  un  mystère...  Si  le  capitaine  Richard 
vous  queetionnaii?... 

MARIANNE. 

Et  il  me  questionnera...  il  prend  tant  d'intérêt...  Si  vous  sa- 
viez ce  qu'il  a  souffert  de  votre  départ...  Et  qiîiind  il  a  appris  vos 
nouveaux  Loniieurs,  il  a  tout  apprêté  pour  quitter  à  jamais  l'An- 
gleterre... 

ARABELLE. 

Mais  je  ne  le  veux  pas...  cela  me  ferait  maudire  ma  nouvelle 
fortune... 

MARIANNE. 

A  nous  deux,  milady,  nous  le  ferons  changer  de  résolulion,  jo 
le  ciois... 

ARABELLE. 

Nous  essayerons...  venez...  (Elle  ouvre  la  porte  du  fond  et 
trouve  Jackson,  qui  la  salue  et  l'accompagne.) 
MARIANNE,  Vivement. 
Et  Rickard?...  {Elle  va  oiivrir  la  porte  à  gauche.) 

RICHARD,  à  demi-voix,  en  entrant. 
Marianne...  j'étais  là...  j'ai  tout  entendu. 
MARIANNE,  vivement. 
Es-tu  content?.. 

RiCHARD,  de  même. 
Je  suis  trop  heureux  !... 

laAEîANNE ,  de  ■même. 
Tn  vois  bien  qu'il  ne  faut  pas  se  désespérer...  Embrasse-moi  ! 
{Courant  vers  la  porte.)  Je  vais  rejoindre  miîs  Arabelle... 

RICHASD. 

Au  revoir...  Marianne... 

MARIANNE. 

Aa  revoir...  (Elle  sort  par  le  fond.) 

SCSSra  SU. 

RICHARD,  seul. 

Oh!  joies  du  ciel  et  de  la  terre!...  vous  êtes  à  moi,  maînlc- 
iiant...  {ttegardanl  par  la  fenêtre.)  Les  voici...  L'homme  qui  ac- 
compagnait Arabelle  fait  ouvrir  la  voiture...  Ils  montent  tous 
trois...  ils  sont;  partis!...  {Redescendant  la  scène.)  Comme  mon 
cœur  est  léger...  comme  ma  pensée  grandit...  comme  un  seul 
mot  d' Arabelle  a  éteint  ma  douleur!...  combien  je  me  sens,  à 
celte  heure,  d'ambition,  de  force...  J'ai  deux  ans  pour  acquérir 
un  nom...  deux  ans!...  Pourvu,  mon  Dieu!  quecesdeus  années 
uese  passent  pas  en  projets  stériles...  en  infructueuses  tenta- 
tives!... 

SCÈI^JE  KllZ. 

RICHARD,  SAMUEL  WARTON.  {Samuel  parle  m  costume 
d'aventurier.) 

SAMOEL  *. 
Le  capitaine  Richard?...  c'est  vous!,.,  oui,  je  vous  reconnais... 
jo  vous  ai  déjà  vu... 

RICHARD. 

Où  donc? 

SAMUEL. 

il  y  a  quatre  jours,  sur  le  port,  avec  miss  Arabelle. 

RICHARD. 

Que  vcux-luv... 

SAKCEL. 

Vous  rendre  un  service  et  vous  en  demander  un  autre. 

RICHARD. 

D'abord,  qui  es-tu? 

SAMUEL. 

Un  bomme  qui,  depuis  deux  mois  qu'il  est  sorti  de  pnson, 
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poiirsuii  la  même  recherche...  snn-^  repos,  sans  rclÂchc. 

HICHARU. 

Eique  cborcbes-iu?  * 

SAML'EL. 

Je  cherche  une  feoMue  et  son  lils. 

RiCUABD. 

Ta  famille? 

SAVUEL- 

Non...  celle  d'an  ami  qni  e^t  iitoi-t... 

ItICHARD. 

Quel  indice  as-tu  pour  te  guulcr? 

SAMUEL. 

Aucun!...  Aussi  je  commence  a  désespérer. 

RICHARD. 

Et  quel  service  veox-tu  de  moi  ? 

SAMUEL. 

P.irlons  d":ibord  de  celui  que  je  veux  vous  rendre,  car  les  in- 
stant» sont  précieux... 

RICHARD. 

Ilàte-toi  donc  ! 

SAMUEL. 

Pour  parvenir  ^  m'insinuer  |iariout.  je  me  suis  fait  un  peu  de 
tomes  les  religions  et  de  ions  les  pHiiis,  ei  tout  à  l'heure  je 
Viens  d'appienilre  de  nu  contents  exiWiés  que  cette  nuit,  Haiis 
quelques  lienres  peut-être,  le  roi  Jacques,  qui  vient  à  Poiis- 
luoMih,  doil  élre  attaqué  par  surprise  et  enlevé  daus  le  dulroit 
de  l'île  de  >Yilbg,  à  cinq  lieues  <te  PurtsmouiU. 

RICBARD. 

Le  roi  I... 

SAMUEL. 

Oui...  et,  pour  le  paraniir,  il  IVairtrait  qu'un  marin  habile, 
montant  une  légère  chaloupe  et  classant  hardiment  en  pleine 
Dier.  pût  atteindre  l'enibiircation  du  prince  au  delà  du  détruit, 
et  lui  conseiller  luie  autre  rouie  en  le  prévenant  du  dauger. 

RICHARD. 

Oui... 

SAMUEL. 

Et  j'ai  pensé  tous  rendre  service  eu  vous  offrant,  à  vous,  jeune 
hoiiiine,  celle  occasion  de  g;igner  nu  titre  qni  vous  penuetlfii  de 
prétendre  à  la  main  de  miss  .Arabelie,  que  vous  aiiucz... 

RICUARD. 

Qui  t'a  dit  cela? 

SAMUEL. 

Vous  avez  fait  un  voyage  avec  elle;  vous  êtes  jeune,  elle  est 
jeiittt*,  YOiisdevez  vous  aimer;  quand  vous  avez  appris  sa  noblesse, 
vous  avez  àd  sonfTi  ir,  et  vous  espérez  la  mériter  plus  tard,  parce 
qu'à  votre  âge  on  espère  (onjuurs...  il  n'y  a  pas  besoin  d'être 
sorcier  pour  deviner  tout  cei:i. 

RICHARD. 

Mais,  dis-moi...  pourquoi  n'as-tu  pas  été  prévenir  le  gouver- 
neur de  cet  événement? 

SAMUEL. 

Parce  que  je  doute  de  son  dévouement  au  roi. 

RICHARU. 

Et  pourquoi  n'es-tu  pas  du  nombre  des  mécontents? 

SAMUEL. 

Parce  que  j'aime  le  fils  de  Marie  Stuart. 

RICHARD. 

Que  ne  le  hâtes-tu  toi-même  a  sa  défense? 

SAMUEL. 

C'est  que  je  vous  sais  plus  habile  que  moi,  qui  ne  suis  pas 
marin... 

RICHARD. 

Et  qui  l'a  confié  ce  complot?  '  , 

SAMUEL. 

Des  hommes  que  je  puis  dé'sappiouver,  mais  que  je  ne  vou- 
drais pas  perdre...  et,  comme  snr  ma  propre  discrétion,  j'ai 
compte  sur  rbunneur  du  capitaine  Richard. 

KICIIARD. 

El  tu  as  bien  fait...  Cette  nmi.  <i  je  ne  meurs  pas  en  chemin, 
j'alleiiidrai  le  roi  Jacques...  Kt  qne  dois-je  faire  pour  loi? 

SAMUKL. 

Peu  de  chose...  écrire  quelques  lignes  que  je  vais  vous  dicter. 

RICHARD. 

Mais... 

SAMUEL. 

Vous  aurez  toujours  le  droit  de  les  anéantir,  si  vous  ne  voulez 
me  les  conlier  quand  »  lies  seroni  cciiies. 

RICHARD,  passant  à  la  table  *. 
Cest  vrai...  dicie... 

SAMUKL,  diclanl. 
«  Miss  comtesse  Arab  Ile... 

RtciURD,  surpris* 
Arabellcî 

SAMUEL. 

Oui. 


niCHARn,  écrit. 
Après? 

SAMUEL. 

«Samuel  AVarton  (c'est  mou   nom).,,  serviteur  dévom^  du 

«  oontie'  Hamilton.  et  qni  l'ut  prisonnier  connue  lui  à  la  eii;u!t'llo 

a  de  PiirlsuHuiih,  demande  à  entrer  à  votre  servii'i;...  Je  viufs  l'a- 

a  dresse,  et  luiai  promis  ma  proieciion  auprès  de  vous...»  Signez. 

RICHARD,  après  avoir  signé. 

Et  quel  est  donc  ton  but? 

SAMUEL. 

D'abord,  de  bien  servir  la  cnmiessc,  et  ensuite  de  lui  confier 
peut-être  un  grand  secret,  afin  qu'elle  m'îiide  à  clierclicr  le  (ils 
<]'•  mou  ami  dans  un  monde  où  ma  piuivrolé  n.e  dcfciid  d'iimor... 
Lh  bien!  vous  hésiiez?...  Que  craiiiuez-vous? 

RICHARD. 

Rien.  Voici  la  lettre.  • 

SAMUEL,  la  prenant. 
Merci...  Ah!  j'oubliais...  si  par  hasard  voijs  étiez  inquiété  par 
les  conspirateurs,  leur  mot  d'ordre  est  :  L Évangile  et  le  pape. 

RICHARD. 

L'Évangile  et  le  pape? 

SAMUEL. 

Oni.  Dieu  vous  garde,  jeune  lioimne!  [Il  monte  la  scène.) 

RICil.VBD. 

Mais  dis-moi? 

SAUUEL. 

Qu'est-ce? 

RICHARD. 

Si  le  roi  me  récompense,  (jue  te  devrai-jeî 

SAMUEL. 

Rien,  {llvaà  la  porte.) 

RICHARD,  l'accompagnant. 
C'est  peu. 

S.iMUEL. 

C'est  assez. 

RICHARD. 

Tu  n'es  pas  ambitieux. 

SAMUEL. 

Je  n'en  ai  p:.s  le  temps,  caiiiiiinc...  Que  le  ciel  vous  protège! 

PICIIAP.D. 

Que  le  ciel  te  conduise!  {Samuel  sort;  la  nuit  commence.) 

SCSN£  2riv. 

RICHARD,  sevl. 

Singulière  aventure  !...  si  c'était  un  pié!ïe?...mais  potirriuoi?...' 
je  n'ai  pas  d'ennemis.,,  et  si  l'ctn  vonl;iit  me  perdre,  on  ne  m'en- 
gagerait pas  à  agir  dans  linlérét  du  roi...  Non...  ce  cumiiloi  est 
probable;  d'ailleurs,  Bertram  m'a  dijàdil  avoir  enlendn  parler  de 
l'agitation  des  mécontents...  Et  cet  homme,  mieux  instiuii  que 
lui,  vient  de  me  dévoiler  leurs  projets...  Allons...  à  l'œuvre'...  je 
n'ai  pas  le  temps  de  réfl-i  Inr...  Ma  clialoupe...  m'est  lidèle.. 
[Ilvapour  sortir  et  s'arrête  au  fond.)  M;iis  quels  sont  ces  lioni* 
mes  qui  enlienl  dans  la  com?...    Marcel  va  à  leur  rencontre.. 
Que  veulent-ils?...  Oh  !  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'en  informer...  je 
dois  au  contraire  éviter  leur  rencontre,  car  tout  retard  punirait 
comproineitre  la  liberté  du  roi  Jacques,  et  taire  avorterjna  tenta- 
tive. Allons,  capitaine  Richard,  à  la  merl  {Il  s'échappe  à  droite.) 

scÈ:9Ji:  XV. 
lACKSON,  TROIS  ARCHERS,  par  le  fond. 

ACKSON. 

Venez,  hâtez-vous...  entrez  dans  cette  chambre...  cherchez, 
fouillez...  brisez,  et  tous  les  objets  cacliés,  tous  les  p:ipiers  écrits, 
vous  me  les  apporterez.  (Les  archers  entrent  à  npuche.)  Uni,  c'est 
bien  elle!...  je  l'ai  bien  reconnue,  face  à  face  avec  eiie  dans  cette 
voiture  pendant  tout  le  trajet...  Et  plus  j'y  songe,  plus  je  me 
crois  sûr  du  résultat  que  j'espère...  Oui,  c'était  biiii  .M:irie,  la 
lemme  de  Georges...  et  le  capitaine  Ricbard  doil  être  Tt-nfaut 
qui  venait  de  naître  il  y  a  vingt  ans...  lui  recueilli  par  un  pas- 
leur,  à  Douvres...  lui  qui  ne  sait  rien  de  sa  famille...  et  semble 
eu  avoir  trouvé  une  tout  entière  dans  Marianne...  ou  pliiiôi  dans 
M:irie...  Marie  qui  avait  un  ti!s  et  qui  n'en  parle  p;is!...  Qiie  se- 
rait-il donc  devenu?  [Un  archer  parait  avec  des  papiers;  les  deux 
autres  l'accompagnent.) 

UN  ARCHER. 

Voici,  maître...  ce  que  nous  avons  trouvé. 

JACESON.  prenant  les  papiers. 

Des  paniers...  donne.  {Les  examinant.)  Ceci  est  l'acte  d'ac- 
quisiiion  de  cette  ferme.  {Il  le  jelle  sur  la  table.)  Des  lettres  I... 
voyons  leurs  dates...  il  y  a  plus  de  vingl  ans...  signées...  Ceor- 
gesl...  Ahl  je  ne  m'étais  donc  pas  trompé...  tu  m'as  charge. 


u 
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comte  Amorny,  de  trouver  un  .  mpecnemetit  au  mariage  de  lu- 
clKud  avec  iiiiss  Arabcile...  Tu  seras  content  de  moi....  (Aux 
archers.)  Ecoutez-moi,  \oiis  antres  [Les  archers  l'entourent.), 
vous  allez  attendre  aux  enviious  de  celle  ferme  le  retour  de 
dame  Marianne,  vous  l'arrêterez  sans  bruit,  et  la  conduirez  au 
palais  du  gouverneur. 

LES  ARCHERS. 

La  dame  Marianne? 

JACKSON. 

Oui,  la  mère  du  capitaine  iiicliaid,  et  la  femme  de  Georges 
Maxwell,  fils  du  bourreau  M;x\y>  llquia  tuéla  reine  Marie  Sluart... 
Venez...  {Ils  sortent  par  le  fond.) 


ACTE  IL 

Cne salle  du  château  de  lord  Amorny.  Por(jes  latérales;  une  fcnéirc; 
tables,  stages.  La  table  est  au  premier  plau,  à  gauche. 


SCI2NE  I. 


LORI)  AMORNY,  seul  près  de  la  fcnc'lre,  regardant  avec  atten- 
tion au  dehors. 

Le  ciel  s'éclaircit  à  l'horizoïi,  la  pluie  ne  tombe  pla?,  mais  les 
nuages  marchent,  avec  tàni  de  rapidité  qu'il  «si  à  craindre  que 
Ir;  vent  (|ui  les  pousse  n'amène  encore  la  lempéie...  Quelle  nuit 
de  désastre!...  peut-être a-i-elie  emiiêehé  les  mécontents  d'i.gir 
contre  le  roi  Jacques...  et,  s'il  on  était  ainsi,  rarrpsU'iliou  rie 
dime  Muianne  n'amènerait  qu'un  réstiUal  Irop  lardif  j«uur  moi. 
[Voycmt  entrer  Jaclison.)  Ah  !  te  voilà,  Jackson...  Eli  bieu? 

AMORNY,  JACKSON». 

JACKSON. 

Deiti  ccrtts  travailleurs  son!  oociipés  par  votre  ordre  an  sau- 
vetage du  navire  qui  a  échoué  cclto  nuit  en  vno  du  port;  les 
veilleurs  des  côtes  onl  signalé  ia  perle  d'un  cabotier,  el  la  mer 
apporte  toujours  de  nouveaux  débris. 

AMOKNY. 

Quelle  tempête...  Jackson! 

JACKSON. 

Euriouse,  milord...  Celte  nuit  restera  dans  le  souTenir  des 

habitants  de  Portsniouth. 

AMOIiNT. 

Aura-t-elle  perdu  ou  préservé  le  roi?... 

JACKSON. 

II  n'avait  pas  encore  atteint  celte  nuit  le  détroit  où  l'épiaient 
les  ruécoutcnts...  cor  dans  ce  cas,  omportt:  par  la  iftiupéio,  on 
aurait  vu  déjà  sa  galère  ;  le  vent  n'a  cessé  de  souiller  dans  la  di- 
rection de  Portsniouib. 

AMORNY. 

Tu  me  rassures,  Jackson...  Occupons-nous  donc,  sans  relard, 
de  la  dame  Marianne  et  du  capitaint:  Richard. 

JACKSON. 

Vous  pouvez  dire  de  Marie  et  de  son  fils  ! 

ADiOR>;V. 

Non,  Jackson,  pas  encore  ;  ù'jn^  (ontes  ses  lettres  que  j'ai  par- 
courufs,  Georges  a  évité  de  jn»ler  de  son  (ils...  Bien  que  cha- 
cune d'elbis  prouve  la  liaison  do  G^  orgesel  de  M.U'ic,  aucnr.c  no 
nonsauloriseà  publier  d'abord  que  Marianne  est  Matii',  et  ensuite 
qu'elle  est  la  mère  du  capitaine...  iiltsi  elle  nie    bstiiiénjcni... 

JACKSON. 

Nous  aurons  déjà  pour  nous  nu  doute  qui  pourra  nuire  au  ca- 
pitaine. 

AMORNY. 

C'est  une  certitude  qui  serait  une  victoire. 

JACKSON. 

Nous  parviendrons  pcut-éli<î  à  l'acquérir. 

AMORNY. 

Je  veux,  sans  retard,  questionner  dame  Marianne. 

JACKSON. 

Avant  tout,  milord,  je  vous  ron>>cille  d'interroger  wn  person- 
nage dont  les  réponses  vous  .serviront  peut-être. 

AMORNY. 

Qui  donc? 

JACKSON. 

Avez-vous  souvenance  d'un  certain  Samuel  Warton  ? 

AMOKNY. 

Le  laboureur  d'Essex  ? 

JACKSON. 


Oui...  vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute  que  ce  tut  lui  qui 
voulut  défendre  le  comte  H.imilton  dans  la  cabane  de  Georges... 

AMORNY. 

Et  que  vous  eraprisoniîàtts  à  la  citadelle  de  Porlsmouth? 

JACKSON. 

Précisément...  Eh  bien  I  milord,  hier  j'ai  revu  ce  Samuel. 

AMORNY. 

Où  donc  ? 

JACKSON. 

Au  palais  de  miss  Arabelle,  ch.'z  laquelle  il  se  présentait  à 
litre,  d'ancien  serviteur  du  conHe  Haniiiton...  Je  me  suis  souvenu 
(|u'il  avait  éié  l'ami  de  George'^,  qu'il  avait  connu  Marie;  et  pen- 
s:int  qu'en  le  quesuoiinaui  vous  pourriez  peut-être  découvrir 
quelque  chose  d'important,  je  l'ai  lait  venir  ici  de  voire  part. 

AMORNY. 

Tu  as  bien  fait,  Jackson...  Oui,  je  dois  le  questionner  avant 

Marianne...  Fais-le  venir. 

JACKSON. 

Je  vais  vous  l'amener...  milord.  (Ilsorl.) 

AMORNY,  allant  s'asseoir  prés  de  la  table. 

Cet  homme  est  sans  meliance...  il  pourra  lotijours  me  dire  ce 
qu'il  avait  appris  avant  son  arreslàlioii,  et  m'aiiier  à  convaincre 
Marie,  si  ello  voulait  nier  son  passé...  Le  voici.  (Jackson  intro- 
duit Samuel  ci  sort.) 

sossrs  lîi. 
AMORNY,  JACKtON,  SAMUEL. 

AMORNY,  d  Samuel. 
Entrez,  Samuel  ! 

SAMiiEt.,  entrant. 
Salrf,  roilord...  {Sur  un  geste  d'Amomy.  Jackson  té  retÎTt  — 
A  part.)  Seul  avec  moi...  que  vet;i-il? 

AMOiîNY  *. 

Nous  nous  sommes  déjà  vus,  Samuel... 

SAMU£L. 

Oui,  milord. ..il  y  a  longlemp.s...  dans  le  ravin  qui  bordait  l'étang 
de  la  plaine... 

AMOïïNY. 

Ce  jour-là,  tu  fus...  maladroit ,  et  Ton  t'a  puni... 

SAMUEL. 

Oui...  j'ai  fait  alors  quinze  mois  de  prison  pour  avoir  eu  la 
maladresse  de  ne  pas  vous  lai-ser  noyer...  Et  depuis  h»  .s,  j'ai  été 
emprisonné  penilant  vinjit  ans  pour  avoir  aimé  la  mère  du  roi 
qui  nous  gouverne  aujourù'hni. 

AMOKNY. 

C'est  à  l'époque  de  ce  second  emprisonnement  que  je  t'ai  va 
pour  la  sccomie  fois... 

SAMtEl. 

Où  donc? 

AMORNY. 

Près  de  Douvres,  dans  la  c;)l)  uie  d«  Georges. 

SAaruEL. 
De  Georges! 

AMORNY. 

MasLwell... 

SAMCEL. 

Je  ne  vous  y  ai  j&râais  vu. 

AKCr.NY. 

J'étais  masqtîé... 

SAMUET-. 

Ah  !  c'était  vous  qui...  Je  iic  «l'eionne  pas  si  je  ne  vous  a!  pas 
reconnu...  car,  si  j'ai  bonne  r.iénuiiie,  vous  n'aviez  pas  de  masque 
Ig  jour  que...  (  il  fait  le  gode  de  lejeler  par-dessus  La  haie.  ) 
Aùiosra'.  56'  levuiiù. 
C'est  bon  I...  c'est  boit!...   Et,  dis-moi...  tu  connaissais  ce 
Gcoiges? 

SAMCEL,  réfléchissant. 
Ah!  c'était  le  comte  Amorirv  cui... 

AMORNY. 

Eh  bien  !  tu  ne  me  réponds  pas  .. 

sami;el. 
Pardon,  milord...  c'est  que  je  :;"a.sais... 

AMORNÏ. 

Et  que  pensais-tu? 

SAMUEL. 

Je  pensais  que  si  je  n'avais  pas  eu  la  maladres.se  de  vous  repê- 
cher dansTctang...  vous  n'eussiez  pas  pn,  quelques  années  jiius 
lard,  arrêter  le  comte  Hamilion...  Mais  enlin...  c'est  laii,  c'est 
lait...  Il  n'y  amalheureuscmeul  pas  à  recotuucucer...  El  vous 
me  demandiez,  milord? 

AMORNY. 

Si  tu  connaissais  ce  Georges  Maxwell  T 

SAUUKL. 


Je  loi  devais  la  vie. 

Tu  couoaUsaifi  aussi  sa  fcn:r.v  ? 

Marie? 

AlIORNÏ. 

Oui... 

SASCCL. 

Je  rai  T«e. 

AMOnNY. 

Et  leur  oDfant?...  car  il  avaii  un  tiis. 

SASIt'EL. 

Oui,  milonl,  (jui  avait  luiit  ii.ois  aioj.*,  et  qui  doit  .ivoîr  ma»n- 
lenant  piès  de  vingt  el  uuaiis...  Ce  doit  clic  uii  hyiiiiue. 

AMOU.NV. 

Tu  eu  es  bleu  sûr? 

SAmnBL. 
Ohl  oui,  bien  sûr,  mi  lord. 

AMOR>Y,  à  part. 
Voilà  une  franche  afriunaiitit... 

SAULEL,  à  part. 
Où  veut-il  envenii? 

AMORNY. 

Et  Marie  n'ignorait  pa8  qm^  Georges  était  fils  Ce  Mùz.^é\\, 
n'est-ce  pas? 

SAMUEL. 

Georges  s'est  tué  lorsque  f^a  !•  n)rae  venait  de  l'apprendre. 

AMORNY. 

Dès  lors,  elle  a  dû  cacher  à  son  «nU'ani  le  nom  de  so»ï  père! 

SIMCEI.. 

Elle  a  dû  même  éviter  qu'il  l.i  connût  pour  sa  mère... 

AMOONY. 

Et  tu  n'as  pas  revu  Marie? 

SAÎIDEL. 

Hélas!  non  !...  J'ai  été  vinj,'i  aiis  en  prison,  et  depuis  que  j'CD 
sois  sorti,  je  l'ai  vainenicni  ctiercbée. 

A.MORNY. 

Que  lui  voulais-tu  donc? 

SAMLir.. 

La  revoir,  elle  et  son  fils,  po  r  Liir  dire...  Miiis  vous^milord, 
qui  en  parlé2  avec  intérêt... 

AMOKNY. 

Je  l'ai  vue,  moi. 

SAM  t  El. 

Ofidooc,  lAilord? 

AMORNY. 

Ici. 

SASUBL. 

Ici...  Et  son  enfant...  son  h's? 

AJBOR^Y. 

Son  fils...  nous  en  parlerons  plus  tard. 

SAMUEL. 

II  existe  donc  encore? 

AMORNY. 

Je  l'espère  ;  mais  d'abord,  es-iusûr  que  tu  reconnaîtrais  S!arîe... 
depuis  si  longtemps... 

BAMCKL. 

Oh  !  je  la  reconnaîtrais,  niilnrd,  je  vous  l'affirmo  t 

AlIOBNT. 

Attends,  et  tu  vas  la  voir. 

SAMUEL. 

Lavoir!... 

AMOimY ,  appelant  à  la  porte  du  fond. 
Jackson  l... 

6AHVBL. 

En6n!  mon  Dieu!  vous  vp/uz  à  noire  secours...  {Cibservant 
Amorny  qui  parle  bas  à  Jackson  qui  vient  d'entrer.)  Que  discnt- 
te?...  (Jackson  se  relire.) 

AMOR:iY,  à  Samuel. 

Éconie,  Samuel.  [Il  s'assied  près  de  la  table.) 

SAMUEL. 

Milord.  [Il  s'approche.) 

AKORNY. 

Viens  ici!...  et  reste  là  pré.  de  moi...  Une  femme  va  venir... 
to  rexaminera:»atteniiveniori(...  el  si  lu  reconnais  en  elle  Mai  le, 
la  mère  de  i'enlantde  Ce- r^jt-s  Maxwell,  qu'aucune  exclamation 
ne  te  trahisse...  tu  me  leUir<4s  bas  à  l'oreUie...  et  tu  uie  luis^oras 
feeul  avec  elle. 

SAMUEL. 

Hais  pourquoi,  milord...  louiez  mystère?... 

AMORNY. 

Tu  resteras  au  palais,  Samuel;  et  quand  jeté  ferai  rappeler 
près  de  moi,  je  pourrai  pcul-circ  feu  dire  davauiage... 

SAMUEL. 

C'est  bien,  milord. 
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AMORNT. 

Tu  feras  ce  que  je  te  demain  rlf? 

SAMLEL. 

Oui... 

AMORNT. 

Tu  le  jures? 

SAMUEL. 

Je  le  jure. 

AMORNY. 

La  voici...  sois  discret,  aiieniif...  et  regarde-la  bien...  {La 
porte  s'ouvre,  Jackson  entre  en  causant  avec  Marianne  par  la 
droite.) 

SAMUEL,  à  demi -voix, 
Marie!...  C'est  elle...  milord,  c'est  elle. 

AMORNY,  à  demi-voix. 
Tu  ne  te  trompes  pas? 

SAMUEL,  haut. 
Je  le  jure  sur  ma  tête  ! 

AMORNY. 

Silence!...  C'est  bien...  Iai>sc-nons... 
SAM u KL,  à  part. 
Que  veut-il  faire?  N'importe...  j'ai  vu  Marie,  maintenant  je 
saurai  bien  la  rejoindre... 

AMOBNY. 

Eh  bien? 

SAMUEL. 

Je  me  relire,  milord...  (//  s'approche  de  la  porte  du  fond,  près 
de  laquelle  Vallend  Jackson,  s'arrête  encore  tine  fois  pour  regar- 
der luuriunne  et,  sort  avec  Jach.um.) 

SCÈ37S  XV. 

AMOKNY,  MARIANNE*. 

MARIANNE. 

J'attendais  avec  impaiience,  milord  ..  l'instant  où  je  vous 
verrais...  car  celle  nuii...  j'ai  été  entraînée  hors  de  chez  moi, 
coiume  si  j'étais  coupable...  Que  me  voulez-vons,  milord? 

AMORNY. 

Vous  parler,  dame  Marianne,  dti  capitaine  Richard... 

MARIANNE. 

Est-ce  qu'il  lui  serait  arrivé  muSIieur? 

AMOaWY. 

Pourquoi  cette  inquiétude?... 

MARIANNE. 

Parce  <[ue,  hier  soir,  il  s'est  uùs  seul  en  mer  sur  une  lég^ 

chaloupe. 

AMORNY. 

Hier?... 

MARIANNE. 

Oui,  milord...  une  heure  avant  la  tempête... 
AîîOnNY ,  à  part. 

Je  l'ignorais!...  [Haut.)  I.ou,  (.ame  Bïariannc,  je  n'ai  rien 
appris  surle  .sort  du  capitaine;  inaLs,  outre  le  daiigerdu  naufrage, 
il  en  court  tin  autre  plus  terrU>le  peut-être,  ci  dont  vous  seule 
pouvez  le  garantir... 

HAEUKSE. 

Moi,  milord... 

AMORNY. 

Oui,  Marianne,  avec  un  seul  mot. 

UARi.XNNB. 

Lequel,  milord?...  Je  suis  jièle  à  le  prononcer, 

AMOR.NY. 

Avouez-moi  donc  secrètenieni  que  Richard  est  fils  de  Georges 
Maxwell... 

MARIANNE. 

Lui!...  je  ne  sais  pas,  moi,  milord,  je  n'ai  jamais  va  son  père. 

AMOR.YY. 

Si  vous  me  l'avouf  z  ici,  à  moi  qui  comprends  votre  mystère 
el  qiu  plains  le  capitaine...  nous  pourrons  peut-être  le  soustraire 
à  la  rigueur  des  lois... 

MARIANNE. 

Mais,  milord...  je  ne  sais  rien...  je  ne  puis  rien  avouer. 

AMORNY. 

Pourtant,  Georges  Maxwell  ri  it  votre  époux. 

MARIANNE. 

Non,  milord... 

AMOBNY. 

Ui  homme  qui  sort  d'ici  vient  de  reconnaître  ea  vous  Marie... 
la  Iciiune  de  Georges. 

MARIANNE. 

Il  s'est  trompé. 

AMORNY. 

Vous  meniez!...  femme...  (:.ui  montrant  des  lettres.)  Voici 
les  lettres  que  Georges  vous  écrivait  autrefois... 
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Des  lettres? 

AUORNT. 

Trouvées  chez  vous... 

MxniANNE,  à  part. 
Moii  Uicu  !...  (I/aut.)  Lli  bien,  oui,   milord...  j'aimais  Geor- 
ges... 

AMORNY. 

r,t  VOUS  lui  aviez  donné  un  (ils. 

UAUU?(NB. 

C'est  vrai... 

AMORNT. 

Qu'est-il  devenu? 

MARIANNE. 

Je  l'ai  perdu  peu  de  temps  opiès  la  mort  de  scn  pcro. 

AllOBNY. 

Qui  a  donc  donné  la  sépiilinre  à  voire  enfant? 

MARIAImNE. 

Le  pasteur  de  Douvres... 

AMORNT, 

11  pourra  l'allirmer...  parscniioiu? 
11  est  mort. 

AMORNY. 

Fort  à  propac,  sans  doute...  Un  aveu  de  vons.  Marranne,  ponr- 
rail  siiMver  Richard  de  ri{;noiniiiie  où  volve  fiilenoo  va  !«  plon- 
ger... C'est  avec  moi  quts  dès  deiriain,  le  roi  (l'Aiigleierre  va 
<iiprchiT  le  petil-lils  du  hoiirreau  de  Marie  Slu.ui...  Nos  in- 
dicfs  (.■('rt;iins  nous  conduiront  à  noire  Imi;  h;  ra  .ilaine,  coii- 
vaincu,  aura  demain  h  clioi-^ir  entre  le  tornble  devoir  cl  la  pri- 
son por(>éiiU'lle...  Anioiird'iiui,  vous  pouvez  le  sauver,  i Marie 
reste  immobile  etrcflccliil.A  part.)  Elle  liésiie'...  (Se  n;ppro- 
Shant  d'elle.)  E\\  bien!  iMariaiine?...  [Im,  porte  du  fond  s'ouvre,) 

JACKSON. 

Milord!  ua  matelot  insiste  pour  parler  au  gouverneur. 

AàlORNY. 

Que  veut-il? 

JACKSON. 

Faire  une  révélation  au  sujet  du  fils  de  Maxwell... 

MARIANNE,  à  part,  avec  terreur. 
Une  révélation  ! 

AMORNY,  à  Jackson. 
Questionne-le,  d'abord. 

JACKSON. 

n  refuse  de  me  répondre... 

SCÈ97B  ▼. 

LES  MÊMES,  BERTRAM. 

BERTRAM,  en  dehors. 
Arrière!...  je  veux  entrer,  vous  dis-je...  {Il  paraît  el  s'arrête 
OM  fond.) 

MARIANNE,  à  part. 
Bertram. 

AMORNY,  allant  à  lui,  avec  colère. 
De  quel  droit  oses-lu  enl'er  iiinsi  sans  permission? 

BERTRAM,  vivemenl. 
Il  s'agit  bien  de  permission  quand  il  y  va  de  l'honneur  d'un 
homme...  La  vérité  a  le  droit  d'entrer  partout...  et  je  l'apporte 
avt-e  moi...  Milord!...  j'ai  appns  tout  à  l'heure,  par  «les  airhcrs 
avec  le>(|uels  je  travaillais  sur  le  port...  que  le  capitaine  Richard 
est  soupçonne  d'être  le  lils  de  Georges  Maxwell,  et  je  suis  ac- 
couru, nioi,  qui  peux  vous  dire  la  vérité. 
MARIANNE*. 

Que  va-l-il  dire? 

AMORNY. 

Parle  donc... 

BERTRAM. 

Oui...  milord...  dame  Marianne  était  bien  la  compagne  de 
Georges  Maxwell  et  la  mère  de  leur  fds...  Je  le  sais,  moi  qui 
étais  l'ami  de  Georges...  . 

MARIANNE,  à  part. 

L'ami  de  George»... 

BERTRAM. 

Etje  sais  encore... 

HARIANNR. 

Georges  n'avait  pas  d'ami...  milord...  je  ne  connais  pas  cet 
homme... 

BERTRAM. 

Il  en  avait  un  seul,  et  c'éi.'it  moi...  Cette  femme...  milord,  a 
(If)  vous  dire  (|Uf  leur  piif.ml  cliiil  mon  leune  enrore,  et  e'C'i  là 
co  que,  piiiir  le  rrpos  •!(!  cipiianie  Hicliaid,  je  vieus  VOUS  allir- 
Bier,  UiOi  qui  le  saismeux  qm'  p,rM»uiie... 
UARiANNE,  à  part. 


Que  dit-il? 

AMORNY,  à  Bertram. 
La  preuve  de  sa  mon?  [Jackson  passe  à  la  droite  d'Amomy.) 

BERTRAM. 

Elle  est  tout  entière  dans  ma  conscience...  et  dans  ce  que  je 
viens  vous  dire...  Écouiezl... 

AMORNY. 

D'abord,  tu  dis  avoir  été  l'auii  de  Georges,  et  sa  femme  ne  te 
reconnaît  pas... 

BERTRAM. 


P.irce  que  sa  mémoire  est  inlidèle.  {A  Marianne.)  M^'^re- 
rdez-moi  donc  ,  mailame...  ne  me  rectmnaissez-vous  pas? 
MARIANNE,  le  reconnaissant. 


içardez 

Grand  Dieul 

BERTRAM,  avcc  précipitation. 
Elle  me  reconnaît,  nnlord;  mais  questionnez-la  donc.  (A  Ma- 
ne.)Mais,  dites-le  donc,  uiodauie? 

MARIANNE,  Cherchant  à  se  remettre. 
Je  reconnais  cet  houuue  pour  avoir  été  l'ami  de  Georges 
Maxwel. 

BERTRAM. 

Et  en  échange  de  son  dévouement  pour  moi  qui  savais  ses 
donlem's,  Georges  avait  dans  nn  jour  de  fièvre  exigé  que  je  m'en- 
gagens=e  par  seimeiit  à  faire  mourir  son  fils  an  berceau,  si  le 
malheur  I  obiis;eail  à  se  tuer  lui-même...  Et  quand,  un  jourfatal, 
je  trouvai  sur  les  roelieis  de  la  l'alaise  de  Ôouvres  le  corps  ina- 
nimé, mutilé  de  Georges  qui  s'était  jeté  .i  la  mer,  je  me  souvins 
de  mon  sermeui...  et,  plein  d'un  douloureux  courage,  je  pris 
le  chemin  de  la  morric  eaharie,  et  chaque  jour  en  consolant  la 
pauvre  veuve  je  versais  un  p(ii»on  lent  dans  le  breuvage  de  l'enfant 
condamné,  qui  s'est  éteint  dans  les  bras  de  sa  mère...  C'était  un 
crime, en  même  temps  qu'un  devoir...  et  le  ciel,  qid  n'a  pas  fait 
les  injustes  lois  des  hommes,  m'en  ahsou^lra  peut-être;  mais  à 
celle  lienre  le  capitaine  Richard,  enfant  abandonné  jadis,  sans 
défense  contre  les  soupçrtns...  compromis  par  son  âgeet  l'alfeclion 
de  dame  Mariatme,  est  accusé  d'être  l'enfant  maudit...  Mais  je 
viens,  au  prix  de  ma  vie,  vous  dire  la  vérité  ;  etje  le  répète  ici, 
j'ai  anéanii  le  dernier  des  Maxwell...  Cessez  donc  tonte  recher- 
che... il  est  mort...  et  vous  ne  le  trouverez  pas...  puisque  vous 
tenez  entre  vos  mains  l'honuiie  qui  l'a  fait  mourir... 

MARIANNE.  Ô  part. 

Seigneur!...  vous  êtes  témoin  de  son  courage... 

A.110RNY. 

Sais-tu  bien,  toi  qui  te  livres  ainsi,  que  le  meurtrier  est  puni 
de  mort  ? 

BERTRAM. 

Les  hommes  qui  me  jugeront  décideront... 

AMORNY. 

Et  tu  espères  sans  doute  qu'ds  n'exerceront  pas  sur  toî  toute 
la  rigueur  de  leur  justice  et  que  ton  mensonge  ne  le  vaudra  pas  la 
mort. 

BERTRAOI. 

J'ai  dit  la  vérité... 

AMORNY. 

Et  la  torture  pourra  peui-êtr(  t'en  faire  dire  une  autre. 

MARIANNE,  passanl  auprès  d'Armony. 
La  torture  !... 

AMORNY. 

Qn'avez-vous,dame  Marianne?  Vous  semblez  piendre  en  pitié 
l'homme  quia  tué  votre  fils... 

MARIANNE,  embarrassée. 
Non,  milord... 

AMORNY. 

Allez...  Marianne,  vous  êtes  libre...  et  nous  vous  rappellerons 
au  Irilmnal  pour  y  voir  condamner  l'assassin  de  voire  erd'ant. 
[A  Jackson.)  Jackson!  lais  doue  sortir  librement  damo  Marianne 
du  palais  et  fais  venir  des  archers.  [Marianne  s'incline  et  sort 
lentement  et  en  affectant  le  calme  en  présence  d'Amomy,  qui  ne 
la  quille  pas  du  regard...  Jackson  .'^ort  avec  elle.)  (A  Bertram.) 
Ton  plan  est  bien  coinbiné,  Cerlramt...  mais  il  est  rempli  d'im- 
prudence... et  de  maladresse. 

BERTRAS. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  milord... 

AMORNY. 

Et  moi  je  t'ai  deviné...  Tu  te  livres  au  tribunal  pour  le  salai 

du  capitaiue  Richard  ..  parce  que  tu  espère-  qu'avec  sou  secours, 
et  surtout  avec  celui  de  la  jeimc  eomtes^e  H  nuilton  aupiès  du 
roi,  ta  condamnation  pourra  se  réduire  à  la  déportation...  et  je 
pense comnie  toi,  Beiirau»,  que  la  po-.ition  «l'un  déporté,  qu'ac- 
coupagruMaieiil  les  hi(  iif:iiis  de  la  ri«  he  comtesse  Arabeile,  vau- 
drait mieux  que  celle  d  un  nb^enr  matelot. 

BI!HTRAM. 

Vous  serez  au  tribunal,  nnloid...  pour  me  faire  condamnera 
moi  I ,  pui^q^e  vous  ne  pou\ez  réussir  à  peidie  le  captuiue  Ui- 
cbud. 


BERTRAM  LE  MATELOT. 
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AMORNT. 

Je  ne  suis  pas  rennemi  du  <  ;)|iii.iine. 

Vous  voulez  perdre  un  riv.il  ^\^\[  vons  f.iit  pour. 
AMORNY,  s  rmpor/fltir. 
Je  veux!...  je  veux  empêcher  que  le  lils  (Viin  h  -iirrenn  puisse, 
à  l'îtiile  d»n  mrnsdiipe.  |ierpénu'r  sa  rai'O  nnuuiilt'  «l;ms  «les  l'a- 
niilles  qu'eile  desi)lei:iii  plus  laid...  oi  c'ost  |..our  éviter  un  sont- 
blabie  malheur  que  je  l'arraolierai  quelques  uiols  qui  pourront 
le  conjurer. 

DEnTRAM. 

N'espérer.  p:is.  niilnnl,  «iin!  ma  morl  sin'  les  chevoleis  anéan- 
lisse  plus  lani  la  pulilioiio  du  meunie  dont  je  m'accuse...  car. 
av;tni  de  vous  l'avouer  ici,  j'en  avais  (  crii  la  révclalion  au  grand 
juslickeret  au  roi  Jacques  i"'d'Aiii;lt'ierre. 
AMOR>Y,  furieux. 

Et  je  leur  écrirai,  moi,  les  nouveaux  aveux  que  l'arracheront 
les  lournienls... 

BERTRAM. 

Et  je  vous  en  défie,  milord... 

AMORNY,  furieux,  va  ouvrir  la  porte  du  fond. 
(Jackson  parait  avec  des  archers.)  Tu  n'as  plus  liou  à  dire? 

BbRTRAM. 

Rien. 

AMORNY,  aux  archers. 
Conduisez  cet  homme  dans  le^  ochois  du  palais. 

BERTRAM. 

Et  vous  verrez,  milord,  comment  un  Iionime  prêt  à  monter 
vers  Dieu,  le  juge  suprême,  sait  mourir,    sans   luolérer  une 
plainte,  sons  la  verge  do  l'er  et  sous  les  tenailles  ardentes...  {Aux 
archers.)  Venez.  (//  sort  avec  les  archers.) 
AMOUNY,  «  Jackson. 
Jackson,  fais  venir  Samuel.  {Jackson  sort.) 
SCiNE  VI. 

AMORNY,  scu^ 

La  volonté  de  cet  homme  m'épouvante...  Aurait-il  vraiment 
tué  lo  fils  (if  GfOrgcs  .Maxwell?...  Non...  je  ne  dois  |>as  me  dé- 
Coiirag<'r  encore...  peut-être  Samuel  poiirra'l-il  éclaircir  cer- 
tains faits...  Mais  cppenilani,  si  en  dépit  de  i ont  ce  Berlram  per- 
siste... il  y  a  d»s  hommes  luTo'iiiurs  qui  meurenl  pour  un  piin- 
cipe,  nne  pensée,  un  serinent...  s'il  éiait  de  ceux-là...  sa  mort 
assurerait  à  jamais  le  repos  de  Uicliard,  de  Richard  (pic  les  é^ô- 
nements  rendraient  pins  iiiiénssant  entore  aux  yeux  de  miss 
Araltelle...  llel.ts!...  nion  inquiétude  esl  gramie...  Et  le  roi 
Jacques,  est-il  maintenant  aux  mai;is  des  conjurés?...  La  tem- 
pête... de  celte  nuit...  l'a-t-elle  poussé  hors  <ie  leur  atteinte?... 
Qu'est-il  arrivé?...  qn'arrivera-t-il?  Mi  icic  .«oiinVc.  ma  pensée 
se  perd  en  tonjccluros...  {Apercevant  Samuel  qui  entre,  intro- 
duit par  Jackson  qui  se  retire.)  Voici  Samuel... 

SCÈNE  VII. 

AMORNY,  SAMUEL. 

AMOH>Y. 

Tu  ne  sais  rien  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  Samuel? 

SAMtEL. 

Rien,  milord... 

AMORNY. 

Tu  désires  trouver  le  fils  de  Georges  Maxwell,  n'est-ce  pas? 

SAMUEL. 

Je  donnerais  pour  cela  dix  années  de  ma  vie. 

AMORNY. 

Et  mot  aussi. 

SAMUlîL. 

Vous,  vous  le  cherchez  donc  encore?... 

AMORNY. 

Oui;  mais  sache  d'abord  qu'un  homme  vient  de  s'accuser  de 
l'avoir  tué. 

SAMUEL. 

Tué!... 

AMORNY. 

Mais  il  ment...  je  l'espère. 

SAMUEL. 

Ahl...  et  quel  est  donc  cet  homme? 

AMORNY. 

Ln  homme  qui  doit  avoir  é:ej;idis  le  seul  confident  de  Georges. 

SAMUEL. 

Il  ment,  milord...  Vous  avez  raison,  Georges  n'a  eu  que  moi 
pourconlidenl,  caroiicîqnes  nii:nies  aviioi  sa^r  on...  i!  tii'a  dit  : 
*Je  vais  te  confier  un  secret,  S.tmnel,  que  tu  sauras  seul,  avec 
Dieu,  luou  père  et  moi.  »  Et  ce  fut  alors  qu'il  m'avoua  sa  nai&sauce. 


AMORNY,  joyeux. 
Je  savais  bien  qu'il  mentait. 

SAMrEL. 

Et  quand  dit-il  avoir  tué  cet  enfant? 

AMOIINY. 

Peu  de  jours  après  la  mon  de  ^on  père. 

SAMli  L. 

El  le  fils  de  Georges  vivait  eiuoie  plu>ieurs  nnncosplus  tard... 

AMOUNY. 

Qui  te  l'a  dit? 

SAMUEL. 

Georges  m'avait  char.cé,  s'il  niotirait,  de  recommander  sa 
lemnie  et  son  fils  au  p.istenr  d(>  Douvres...  ei  je  ne  pus  accom- 
plir ce  devoir,  je  fus  lait  ptisonnier;  mais  dè>  que  je  fus  lihrc, 
je  me  rendis  h  Douvres,  où  j  appris  que,  le  jour  môme  île  mon 
arreslaiioo,  le  pasteur  avaii  recueilli  un  jeune  enfant  cl  pris 
Marie  ti  son  service;  et  (jne,  dix  ans  plus  lard,  qu.iiul  le  pasteur 
mourut,  l'enfant  et  la  femme  ont  i|iiiué  Douvres  ensemble. 

AMOHNY. 

C'est  bien  cela...  recueilli  par  le  pasteur  de  Douvres...  et  élevA 
par  Marie,  qui  s'est  caciiée  sous  le  nom  de  Mariauitc...  c'est  bien 
lui... 

SAMUEL. 
Qui, lui...  milord? 

AMOaNY. 

Le  capitaine  Ricfstcd... 

SA31UCL. 

Richard!... 

AMORNY 

Oui. 

SAMUEL. 

Le  capitaine  Richard? 

AMORNY. 

Tu  le  connais? 

SAMUEL. 

Je  l'ai  vu  hier  pour  la  première  lois! 

AMORNY. 

C'est  lui,  Samuel,  qui  est  Je  lits  de  ton  ami  MaxwelL. 

SAMUEL. 

Lui?... 

AMORNY. 

Et  tu  peux  aller,  sans  crainte  de  méprise,  trouver  Riaiat(«titni 
celui  que  tu  cherchais... 

SATiUEL. 

Oui,  s'il  est  de  retour. 

AMORNY. 

En  effet,  il  a  quitté  Porlsn'onih  la  nuit  dernière. 

SA-'ilUliL. 

Pour  aller  prévenir  le  roi. 

AMORNY. 

Le  roi? 

SAMUEL. 

Que  des  conjurés  devaient  aucndre  au  passage... 

AMOHNY.  ^ 

Des  conjurés?... 

SAMOr.L. 

Et  je  irem])lc  que  la  teinpèie  de  cette  mît...  Mais  Dieu  juste 
ranr.i  préservé...  et  je  cours  m'en  assurer,  milord...  {Il  sort 
rapidement  par  le  fond.) 

AMOKNY.  seul. 
Richard  est  allé  sur  le  eheinin  du  roi  Jacques...  S'il  a  pu  l'at- 
teindre... il  aura  droit  à  sa  faveur.,,  et  mon  iuaijage  avec  la 
jeune  comtesse  Arahelle... 

JACKSON,  entrant  vivement  parla  droite. 
Grande  nouvelle!...  milord! 

SCÈNE  VIîI. 
LES  MÊMES,  JACKSON. 
AMORNY,  avec  terreur. 
Le  roi?... 

JACKSON. 

Non.  milord...  l'équipage  vient  de  prendre  le  deuil  du  capi- 
taine Richard... 

AMORNY. 

De  Richard?,.. 

JACKSON. 

Hier  Richard,  qui  a  pris  le  large  seul  et  sur  nne  frêle  chaloupe, 
n'était  pas  revenu  à  bord  lorsqn'éclata  la  tempête... 

AMORNY, 

Eh  bienl... 

JACKSON. 

Et  la  mer  vient  de  rapporter  au  rivage  les  débris  de  sa  cha- 
loupe engloutie  cette  nuit  pendant  la  tourmente... 

AMORNY. 
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Et  tu  les  as  vus  toi-même? 

JACKSON. 

Oui,  milord...  déjà  la  nouvelle  de  la  mort  de  Richard  a  fait  le 
Jour  de  la  ville...  est  arrivé  ■  jusque  chez  mffs  Aiabelle...  et  les 
inaleloLs,  tous  réunis  dans  la  chapelle  du  pori,  ^md  aHcnouiliés 
el  prient  pour  le  repos  de  l'àine  de  leur  capitaine  naufragé... 

.OlORNV. 

Richard  a  cessé  de  vivre? 

JACKSON. 

Oui,  milord...  par  son  imprudence...  et  vous  n'avez  plus  de 
rival  à  redouter. 

AMOUNY. 

C'est  vrai... 

JACKSON. 

Miiintenant,  milord,  que  Richard  est  mort,  que  ferez-vous  de 
Bevlram?... 

AMOÎINY. 

En  effet...  cet  homme  est  daas  nos  prisons...  et  je  crois  pru- 
deui;  Jacksou... 


LES  R-:î::iEs,  Marianne. 

EARTATïNE ,  dans  le  plus  grand  désordre. 
Arrêtez...  milord...  Pli!  ;  de  tourmenieurs...  plus  de  prison... 
Berliam  mentait...  oui,  n-iiord...  il  mentait  lorsqu'il  disnit  avoir 
tué  le  i\\>  de  Georges...  Q' ■fn  le  délivre...  qu'on  ne  le  f^tsse  pas 
mourir...  il  voulait  sauver  (iicliard...  Richard...  mon  sançr...  mon 
fils,  et  celui  de  Georges  M.^^•well...  Voici  la  vérité,  milord,  et  Je 
puis  vous  la  dire...  mainituant  que  Richard  est  mort  au  priu- 


AMonNY,  à  pari. 


temps  de  sa  vie... 
Je  le  savais  bien. 

MARIANNE. 

Mnis  vous  ne  répondez  pr.s...  vous  ne  me  croyez  donc  pas?... 
vous  ne  voyez  donc  pas  que  mon  délire  f^st  celui  «l'une  mère  qui 
a  perdu  son  enf;ini?...  Mais...  que  faut-il  qne  je  fasse  pourvoiis 
convuiiicrr;  que  Revtram  n';t  pas  lue  mon  fils...  Teniz,  je  vais 
écrir  ...  {Elle  se  Iraine  à  la  table  à  gauche,  prend  une  plume  et 
écrit.)  «  Oui,  Riciiurd  clnit  lefifant  de  Georges  Maxwell,  rcnlitirt 
«  qu'il!)  pasteur  de  Douvres  avait  secrètement  acciicilli  par  hu- 
it mnnité...  et  que  tous  d^ux  nous  avons  élevé  dans  l'ignorance 
«  de  son  origine;et,  jcle  jure  ici,  Georges  M'ixwellétait  son  père. 

«  Signé:  .Marik  sa  mère.  » 
{S'ëloiqnanl  de  la  table  sur  laquelle  elle  laisse  le  papier.)  Tenez, 
milord!...  et  que  celte  déclaration  soit  l'ordre  de  la  délivrance 
de  Bertram... 

AMOKWY. 

•     Il  sera  libre. 

MARIANNE. 

Merci...  quand  j'aurai  délivré  Dertram  qui  se  dévouait,  je  pour- 
rai mourir,  et  ma  mort  me  rapprochera  de  Richard...  puisque, 
pour  lo  Sdustraire  aux  exigences  des  hommes,  le  ciel  lui  a  doimé 
la  mer  profonde  pour  reluge  et  pour  lonibeau... 

A.MOUISY. 

Oui  dame  Marianne...  cet  lioiume  qui  se  dévouait  sera  libre... 
et  vous  aurez  au  moins  un  ami  qui  vous  aidera  à  supporter  la 
Dcrie  de  votre  malheureux  fils...  t;t.  Dieu  aidant,  madame... 
RICHARD,  au  dehors. 

Marianne!...  où  est-elle? 

aiARIAMNE. 

Quelle  est  cette  voix? 

SCÈNE  S. 

LES  PRÉCÉDENTS.  RICHARD.  ARABELLE. 
KICUARD,  paraissant  au  lo.ia. 
Marianne... 

MARIANNE,  Vaperccxmnl. 
Richard!...    {Elle  tombe  dans  ses  bras.  Arabelle,  qui  accom- 
pagnait Richard.,  entre  avec  lui.) 

AMORNV,  JACKSON. 

Vivant*! 

RICnAUD. 

La  porte  de  ma  chaloupe  avait  accrédité  ma  mort,  mais  je  ne 
l'ai  perdue  que  lorsque  j'atteignais  le  navire  que  je  voulais  ren- 
contrer... 

AMORNY,  à  part. 

II  a  prévenu  le  roi... 

RICHARD. 

Et  miss  Arabelle,  que  j'ai  revue  la  première...  m'a  conduit  1 


ici...  où  je  SUIS  venu  pour  essuyer  vos  larmes... 
MARIANNE,  en  délire. 
Oui,  Richard!...  j'étais  venue.  .  parce  que,  te  croyant  mort... 
je  voulais...  [Comme  frappée.)  Mon  Dieu!...  je  me  souviens...  va- 
t'en...  cache-toi... 

RICHARD. 

Qu'avez-vous?... 

MARIANNE,  en  délire. 
Non...  il  n'est  pas  mon  fils...  je  ne  suis  pas  sa  mère... 

RICHARD. 

Que  dit-elle?... 

MARIANNE,  courant  à  la  table. 
Cet  écrit!...  qu'on  me  le  rende...  qu'on  le  déchire...  qu'oa  le 
brûle...  Milord...  piiiél.ï. 

RICHARD. 

Marianne... 

MARIANNE,  allant  à  Richard. 
Et  c'est...  moi...  moi...  [Elle  tombe  dans  les  bras  de  Richard.) 

RICHARD. 

Elle  s'évanouit! 

AMORNY,  à  Jackson. 

Jackson,  secours  celte  femme!  [Richard  et  Jackson  la  triu- 
tiennent  et  l'emmènent  dans  la  chambre  à  droite.  Pendant  ce 
temps,  Amorny  court  à  la  table,  s'empare  du  papier  qu'il  met  dans 
son  pourpoint,  et  court  arrêter  miss  Arabelle,  qui  va  entrer  la 
dernière  dans  la  chambre  à  droite.)  Arrêtez,  luilady!... 

SC£IVE  SCI. 

ARABELLE,  AMORNY. 

ARAHELLE  *. 

Pourquoi  me  retenir,  milord? 
AMORNY,  lui  prenant  la  main  et  lui  faisant  descendre  la  scène. 

Parce  que  vous  ne  devez  ))lus  vous  approcher  de  dame  Ma- 
rianne, qui  est  la  mère  de  Rich.'ird. 

ARABELLE. 

Sa  mère!...  alors  je  lui  dois  raffeciion  d'une  fille...  car  j'aime 
son  fils. 

AMORNY. 

Vous  l'aimez!,.. 

ARABELLE 

Oui,  milord,  de  toutes  les  forces  i!e  mon  âme...  Quand  on  m'a 
annoncé  sa  mort...  un  froid  m'a  saisie...  mon  cœur  s'est  arrêté... 
comme  si  j'allais  mourir...  et  quand  je  l'ai  revu...  mon  ame  en- 
tière revenait  aveclui...  et  je  ne  sais  si  mon  bon'icur  est  plus 
grand  que  mon  délire...  mais  ions  les  deux  m'emportent,  et  je 
ne  puis  plus  me  taire...  Oui,  milord,  j'aime  Richard! 

AMORNY. 

Et  vous  osez  l'avouer,  femme  iurpuidenie...  savez-vous  quel 
est  l'écrit  que  dame  Marianne  en  délire  cherchait  tout  à  l'heure? 

ARABELLE. 

Non!... 

AMORNY. 

Et  vous  ne  savez  rien  de  sa  lamille? 

ARABI-LLE. 

Je  sais  qu'il  n'en  a  pas,  miloid;  mais...  fort  de  ses  vertus,  il 
n'a  pas  besoin  de  se  vanter  de  celles  de  ses  aïeux. 

AMORNY. 

Ses  aïeux...  étaient  les  exécuteurs  de  la  reine  d'Angleterre. 

ARABELLE. 

Milord!... 

AMORNY. 

Et  son  grand-père  a  tué  la  mère  du  roi  Jacques. 

AlUBELLE. 

<j'est  impossible. 

AMORNY,  lui  donnant  la  lettre  de  Marianne. 
Voici  l'écrit  de  dame  Marianne;  lisoz-le,  niilady. 

ARABELLE,  lisant. 
Horreur!... 

AMORNY,  te  lui  reprenant  aussitôt. 
Et  demain,  Richard,  instruit  de  cette  rc\élalion,  qu'il  ignore 
encore... 

ARABELLE. 

U  se  tuera,  milord. 

AMORNY. 

Pcui-êire,  comme  s'est  tué  Georges,  son  père;  mais  vous 
pouvez,  milady,  éviter  ce  nialheiir. 

ARABIÎLLE. 

Moi  !  que  faut-il  faire  pour  cela,  milord...  Faut-il  donner  mon 
sang...  ma  vie!... 

AMORNY. 

Moins  que  cela...  Vous  ne  pouvez  plus  espérer  devenir  l'épouse 
de  Richard...  il  faut  accomplir  le  désir  du  roi  Jacques. 

ARABELLE. 

Milord!... 
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AJlonNY. 

A  celle  coufiiiion...  J'anoamiiai  celle  leUre...  de  Marianne,  et 
garderai  le  secret... 

ARABELLS. 

Mais  d'autres  le  savent. 

AMOWNY. 

Seulement  I  cVson...  qne  je  ferai  faire,  ei  S;>nuiel  Wrivioii, 
votre  n()U\e.uj  >crvitenr,  i>:i    iiol,  ;i  qui  j'ii  ^»t  luoi-mème  qu(> 
Richard...  Oli!  celui  l"\  je  m'r.s  iirer;M  de  lui. 
Al: \mii.i,  avec  desespoir. 

Ob!...  mon  Dieu!  uion  Dion! 

AJICR^Y. 

Eh  bienl  niilaîv,  qne  décidez  vous? 

ARABKLl.E. 

Demaio,  miiord,  vons  aurez  ma  léponso. 

AMOR^Y. 

Demain,  milady,  pas  plus  taiil...  (Ici  le  roi  Jacques,  fouf.  relu 
de  velours  noir,  'paraît  au  fond.  Amortty  apercevant  quelqu'un.) 
Qui  ose  péncirer  ainsi?...  Le  roi  !...  \il  se  découore.) 

SCÈNE  xn. 

LES  MÊMES.  JACQUES'. 

JACQUES .  pri'cip iiam inent. 
Plos  bas,  miiord...  ne  me  non. niez  pas... 

ARADELLE,   à  part. 

Le  roi  ! 

JACQUES. 

Je  veux  qvi'on  ignore  ma  présence  à  Portsmonth.  on  je  suis 
venu  incoiinito...  Prévenu  celle  nuit  en  mer,  j";ii  pu  nompcr  la 
vigilance  (i'^s  conspiraicnrs  qui  in'aitendent  rnonie,  et  je  veux, 
demain,  les  surprendre  à  mon  tonr.  Condnisez-inoi,  miiord,  dans 
une  chambre  secrète...  J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

AMORNY. 

Je  suis  à  vos  ordres,  sire. 

JACQUES,  observant  Arabelle, 
Quelle  est  cette  jeune  femme? 

AMORNY. 

Lady  comtesse  Arabelle,  sire. 

JACQUES. 

L'héritière  d'Harailton.  En  ellet  je  devais  la  rencontrer  à  Ports- 
roouih. 

AMORNY. 

Et  quc'qnes  jours  plus  tard  je  vous  ensso  présenté,  je  l'espère, 
miss  Arabelle  sous  le  nom  de  lady  comtesse  Amorny. 

JACQIES. 

Vous  VOUS  êtes  rendue  à  mon  désir,  mil  kIv  AroLelle...  el  j'en 
félicite  le  nobie  comie.  Cependant  ma  leiire  éiait  un  conseil,  et 
non  pas  un  ordre... 

ARAB^LI-E. 

Sirel  {A  fart.)  Que  faire,  mon  Dieu! 

JACQUES. 

Venez,  milady.  l'épouse  fiiitirc  du  oomte  Amorny  peut  assister 
«ans  fiancer  à  ma  conversation  avec  le  gouverneur...  ef  nei  meltez 
que  le  roi  d'Angleterre  soit  assczhcineux  pour  vons  olïrir  la  main. 
ARABELLE,  donnafil  la  main  au  roi. 
Sire... 

AMORNY,  à  part.  ^ 

Elle  est  à  moi!... 

JACQUES,  à  Amorny. 
Conduisez-nous,  miiord. 

AMORNY,  ouvrant  la  porlc  à  gauche. 
Par  ici.  Majesté.  [Le  roi  passe  avec  Arabelle.) 

AMOKNY,  à  pari.,  avec  joie. 
EnGn!...  je  suis  sauvé!...  [Ils  sortent  à  gauche.) 


ACTE  III. 

Le  ihé.'iire  représente  «ne  ferme.  Poiie  au  fond,  et  fenêtre  .'»u  fond,  à 
gauche.  Porte  lnt<1ralc  à  droite  donnant  dehors.  Pnrio  à  gauihe.  duonant 
dans  une  chambre.  Des  sièges.  (On  peut  au  besoiii  reprendre  le  dccor 
du  premier  acte.)  

SCSBfE  I. 

MARIANNE,  MARCEL.  Aulevcr  du  rideau,  Marianne  est  assise j 
au  premier  plan  à  gauche  Marcel  csl  près  d'elle, 

HAnCBL. 

Oui,  dame  Marianne,  après  avoir  lu  une  lettre  qu'un  page  venait 
I  l'apporter  pour  lui,  le  capitaine  m'a  prié  de  rester  auprès  de  vous, 
le  docteur  qu'il  m'avait  envoyé  cherclier  venait  de  pariir,  en  re- 
conmiandant  surtout  qu'on  évitai  d'inicrroniprc  votre  sontmeil... 

MARIANNE. 

Et  y  a-t-il  longtemps  que  lUchard  est  sorti? 


MARCEL. 

Une  heure  environ  ;  et  il  m'a  cimi  gc  de  vons  dire,  si  à  votre  ré- 
veil vou.>i  \oiis  inipiioliez  de  son  iibsonce,  qu'il  n';i\ait  pu  se  dis- 
penser desoilir,  car  il  était  mandé  pur  le  roi  Jacques... 

MARIANNE. 

Le  roi!...  Il  ne  t'a  rien  dit  de  plus? 

MAUCCL. 

il  m'a  dit  encore...  Veille  lue;)  sur  dame  I\larianne,  Marcel,  je 
serai  bicniùldc  retour,  et  pendant  mon  absence. ..  je  ic  conlie  ma 
mère... 

MARIANNE. 

11  t'a  dit  cela? 

MARCEL. 

Oui,  darac  IVIatiaane... 

s.csèssrc  zx. 
LES  MÊMES,  JACKSON,  entrant  par  le  fond. 

MARCEL. 

Quelqu'un...  Que  voidez-von-;,  m;ii(rft? 

JACKSON,  désignant  Marianne. 
Voir  sans  retard  la  dame  .^!alianne.  (Il  descend  près  d'elle.)  ie 
viens  vous  parler,  madame,  de  la  part  de  miss  Arabelle. 

MARIANNE. 

Miss  Arabelle?... 

JACKSON,  à  demi-voix. 
Et  sans  pouvoir  être  entendu  par  le  capitaine  Richard... 

MARIANNE. 

Il  est  absent.  [A  Marcel.)  Laisse-nous,  Marcel. 

MARCEL. 

Le  docteur  a  recommandé  pour  vous  beaucoup  de  repos...' 

MARIANNE. 

Je  ne  me  fatiguerai  pas...  merci...  {Marcel  sort.) 
sciKS  m. 
MARIANNE,  JACKSON. 

MARIANNE. 

Parlez,  maître... 

JACKSON. 

Vous  n'avez  rien  révélé  encoi  c  au  capitaine,  n'est-ce  pas? 

MARIAN^E. 

Jo  n'en  ai  pas  eu  la  force... 

JACKSON. 

Alors,  bénissez  Dieu,  madame  :  il  pourra  toujours  ignorer  sa 
naissance... 

MARIANNE,  se  levant. 
Que  dites-vous? 

JACKSON. 

Je  viens  vous  apprendre  que  iriilady  Arabelle  a  su  obtenir  du 
comte  Amorny  et  de  moi  le  serment  que  nous  garderions  le  si- 
lence sur  ce  qui  s'est  passé.  Sache/  donc  ne  pas  vous  trahir...  ne 
pas  éveiller  les  soupçons  de  Richard,  et  il  pourra  continuer  sans 
obstacle  ta  vie  et  sa  carrière... 

MARIANNE. 

Vous  ne  m'abusez  pas? 

JACKSON. 

Non,  madame,  et  cet  écrit  de  votre  main,  qui  le  condamne... 
vous  .sera  rendu... 

MARIANNE. 

Richard...  sauvé!  mais  je  crain.';  de  rêver  encore.  El  dites-moi, 
Berirnm  doit  être  libre?  Le  comie  Amorny  sait  bien,  lui,  qu'il  n'a 
pas  tué  Richard. 

JACKSON. 

Lajustice  du  comte  sera  sans  wA  doute  équitable... 

MARI. VN  NE. 

Eh!  qu'a  donc  fait  la  comtesse  Arabelle  pour  apaiser  la  co- 
lère... et  je  dirai  presque  la  haine  du  comte  Amorny? 

JACKSON. 

Je  n'ai  pas  mission  de  vous  en  dire  davantage...  el  je  me  re- 
tire maintenant  que  j'ai  accompli  mon  devoir,  en  vous  disant  de 
la  part  de  la  comtesse  ces  deux  mots  consolateurs...  Silence  et 
bon  espoir. 

MARIANNE. 

Que  Dieu  bénisse  la  comtesse  ! 

JACKSON. 

Je  vous  salue,  madame...  (Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈ7JE  rv. 
MARIANNE,  seule. 
Seigneur,  mon  Dieu!  tu  viens  nous  tendre  la  main  sur  le  bord 
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de  l'abîmo...  Un  soûl  mot  de  plas  dit  à  Rirlnrd  nous  y  précipi- 
tiit  Cous  ^Miseinbl»"...  ei  si  je  ne  succonih.(is  pjts  à  l'idée  du  din- 
g  r...  cVsl  qu'au  fond  de  mon  cieur  j'avais  comme  une  instinc- 
live  conliaiice  en  v(»us,  hkhi  Dion!...  vous  (]ui  avez  laissé  vivre 
Geoiçes,  lavez  faii  repaïaiiie  liier...  suhlime  et  courageux 
coiiiMie  Jadis  ...  el(|ui  pemn  liez  aujourd'hui  que  Ricliaid  échappe 
au  désespoir  qui  le  menaçait. 

SciciNE  T. 

MARIANNE,  RICHARD,  entrant  par  le  fond. 


Me  voici  de  retoua". 
Richard  ! 


RICHARD  *. 


MARIANNE. 


RICIIARI). 

Mais  pourquoi  debout...  niand  !<•  l'epos?..." 
MARiANMî.  l'interrompant. 

Oh!  ne  t'épnnvaiit'  pas,  Richard...  jine  fièvre  horrible  et 
pi(  S(|ue  un  di.'lire...  s'était  emparé  de  moi...  niais  il  n  ci;;it  que 
p:issaj;er...  Une  heure  avait  suffi  pour  m'aocahlcr,  une  heure 
n»'a  rendu  la  force  et  la  raison...  Ae  sois  plu»  iuquict. 

RICHARD. 

V(nii  ne  souffrez  plus,  ma  meie  ;  car  vous  êtes  ma  mère...  je  le 
sais;  viiiLit  lois,  celle  nuit,  dins  voire  sommeil  .igilé,  vous  m'avez 
appelé  voire  (ils...  vous  m'avez  toujours  caché  ce  secret,  cl  je  ne 
vous  eu  demande  pas  la  cau>e...  .Mon  père,  sans  doute,  n'a  pas 
p!i...  ou  n'a  pas  voulu  me  donner  son  nom...  Dieu  lui  pardonne 
s'il  a  été  conp;ible  en  délaissant  son  lils;  je  veux  respecter  son 
mvsière...  et  avant  deux  ans,  ma  mère,  j'aurai,  si  Je  ciel  le  per- 
met, un  nom  que  je  veux  conque» ir  moi-même...  et  dans  deux 
ans  je  pourrai  peut-être  épou>er  miiady  comtesse  Arabelle... 

MÀRIANNii. 

Arabelle?... 

RICHARD. 

Oui,  ma  mère...  et  je  v.iis  vous  dire...  mais  de  grâce  asseycz- 
▼Ous,  je  crains  que  la  langue... 

MARIANNE. 

Non,  mon  enfant,  je  suis  bien,  irès-bien...  et  je  t' écoute. 

RIClIAItD. 

Ce  m:Htin,  le  l'oi  Jacques  me  lii  appeler,  et  d'abord  il  me  de- 
m.Tiida  quelle  ré(,'om)i('nse  je-  voulais  pour  le  service  (^i;(!  je  lui 
rendis  hier...  «Sire,  lui  ai-je  répondu...  daignez  mettre  pendant 
deux  années  mon  devouemt-nl  à  l'épreuve;  as»i|inez-nioi  les  postes 
les  plus  dangereux,  tip|>eiez moi  pour  les  plus  périlleuses  entre- 
prises... et  après  deux  ans  d'un  courage  et  d'nu  dévouement  sans 
bornes,  si  je  ne  suis  pas  muit  au  service  de  Votre  Majesté,  j'ose- 
rai, si  elle  daii;ne  le  perineltre  alors,  lui  demander  ma  récom- 
pense...— Il  vous  en  l'aiil  donc  une  bien  grande,  rn'adii  le  roi,  que 
vous  voulez  faire  tant  d'elTorts  pour  la  mériter?  —  Sire...  j'aime 
une  jeune  fille  noble...  —  Hi  r,  vous  m'a\ez  préservé,  Richard, 
et  \i»us  aurez,  à  la  première  victoire,  mérité  parmi  nos  servi- 
teurs un  litre  qui  vous  fera  dit^ne  d'elle... — Que  dois-je  faire  à 
celle  heure?  lui  ai-jo  au^bilôl  demandé. — Monter  une  barque 
avec  qne|i|ues  lioninies...  examiner  auiant  qu'il  vous  sera  pos- 
sible la  position  des  conjures,  el  revenir  à  Portsmoiith  à  la  lin 
du  jour,  pour  y  recevoir  de  nouveaux  ordres...  »  Alors,  je  m'é- 
l<)i;,'nai  dn  roi,  le  cœur  plein  d'ivre>;se  et  d'espoir,  el  j'ai  pris  le 
cil'  nnn  de  la  leiine  de  daine  Marianne,  car  je  ne  suis  plus,  moi, 
l'orphelin  Ricliard...  J'ai  une  nièn;,  maintenant...  une  mère  à 
laquelle  je  dois  avant  toiil  venir  coniier  mes  joies,  mes  espé- 
rances... coiuuie  en  une  autre  occasion  je  lui  coulicrais  mes 
douleurs. 

MARIANNR. 

Oui,  mon  fi's...  mon  Richard...  Mais  quel  nouveau  danger 
vas-tu  courir  encore?... 

RICHARD. 

Aucun,  ma  mère...  j'aurai  soin  de  cacher  mon  uniforme  sous 
une  cape  de  inaielut... 

MARIANNE. 

Et  quand  dois-tu  partir? 

RICHARD. 

Dans  une  heure...  à  la  inareir  haute...  Mais  je  vais  me  hûter 
d'aller  à  1(01  d;  carmes  miilclois  ont  appris  mon  retour  à  Ports- 
nionili,  cl  je  n'ai  pas  encore  pu  leur  serrer  la  main... 

MARIANNE. 

Va!  mon  enfant... 

RiCHAiii),  Rarrêtfinl  el  dcsignant  parla  fenêtre. 
Mais,  voyez  doue,  ma  mère...  encoïc  la  voiture  de  miss  Ara- 
belle... 


Oui... 


MARIANNE. 


RICHARD. 

Oli!  maintenant,  je  ne  cianis  jlus  sa  présence...  Mai<»,  pour- 
quoi des   pages  à  cheval?...  Qui  sort  de  la  voiture?...  Lord 


Amorny...  il  l'accompngne...  que  vit'iil-il  faire  avec  elle?..r 
MARIANNE,  à  part. 
Je  ne  sais  pourquoi  je  tremble.   (La  porte  du  fond  s'ouvre, 
Amorny  entre  avec  Arabelle.  Richard  et  Marianne  s'inclinent.) 

SCÈHÎS  VI. 

MARIANNE,  RICHARD,  AMORNY,  ARABELLE*. 

AMORNY,  à  Richard. 
Capitaine  Richard...  ma  présence  iualiendue  doit  vous  sur- 
prendre... 

RICHARD. 

Elle  nous  honore,  milord...  mais  je  cherche  vainement  à  en 
deviner  la  cause... 

AMOBNY. 

Elle  eM  grave  et  sérieuse,  capitaine.  Je  viens,  avec  miiady,. 
vous  ap|)re!ulre  que,  guidée  par  de  sages  réliixions,  el  le  conseil 
dé-inléressc  du  roi  d'Angleterre,  niilady  coiuicsse  Aiabelle  ila- 
miltoii,  vient  de  m'accorder  sa  main... 

RICHARD. 

Sa  main  !... 

ARABELLE,  à  Marianne  qui  la  regarde. 
Il  le  fallait  I... 

MARIANNE,  à  part. 
Oh!  mon  Dieu! 

AMORNY. 

Oui,  capitaine...  hier,  quand  vous  revîntes  auprès  de  la  com- 
tesse Arabelle,  qui  vous  avait  cru  mort,  l'expression  de  sa  joie  a 
pu  recevoir  de  vous  une  laii-se,  mierprelalion;  et  pour  que  vous 
ne  puissiez  pas  vous  méprendni  sur  la  nature  de  l'affection 
qu'elle  vous  portait,  j'ai  e\ig>;  qu'elle  m'accompagnât  pourvois 
apprendre  elle-même  la  nouvelle  de  notre  prochaine  union. 

RICHARD,  à  Arabelle. 
*  C'est  donc  vrai,  miiady?... 

ARABELLE,  avec  contrainte. 

Oui,  capitaine...  peut-être  h  cause  de  la  joie  que  je  manifestais 
hier...  peut-être  avez-vous  pu  croire  ou  comprendre  que,  dans 
l'avenir...  Je  n'avais,  je  le  jiense,  autorisé  aucune  prétention  de 
votre  part  ..  Mais  milord  comte  Amorny,  qui  a  vu  dans  tous  ces 
événements,  sinon  ma  faiblesse,  au  moins  mon  imprudence,  a 
exigé  que  je  fisse  celle  démarche  avec  lui  pour  donner  à  tous  les 
faits  passés  leur  valeur  bien  réelle...  Et  comme  une  femme  bien 
née  ne  doit  rien  refuser  h  celui  qui  va  lui  donner  son  nom,  je 
n'ai  pas  hésite  à  venir  inoi-incaie  vous  aiiuoucer  mou  mariage 
avec  lui. 

RICHARD. 

Oui,  madame,  j'avais  été  bien  insensé,  bien  aveugle...  car  j'avais 
osé  croire... 

AR.ABELLB. 

Vous  n'aviez  pas  réfléchi,  capitaine,  que  le  nom  que  je  porte... 

AMORNY. 

Est  un  des  plus  nobles  d'Angleterre... 

RICHARD. 

J'avais  pensé  que  l'avenir  pourrait  élever  celui  qui  a  eu  le 
bonheur  de  mériter  hier  la  laveur  de  son  roi... 

ARABELLE 

Sf!  sais  que  vous  êtes  brave,  capitaine;  mais  tons  vos  rcvesd'.i- 
venir  sont  lundés  sur  le  gain  douteux  des  batailles...  Votre  té- 
itiérité  |)eut  vous  trahir  un  jour....  si  dans  les  combats  ou  peut 
trouver  la  gloire,  on  peut  y  renconirer  aussi  la  délaiie...  et  les 
obligations  que  m'impose  mon  rang... 

AMORNY. 

Défendent  à  miiady  d'aiteiulre  comme  vous,  capitaine,  les  ha- 
sards de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  fortune... 

RICHARD. 

Vous  avez  r-'^i^on,  milord...  et  je  sens  à  cette  heure  ma  misère 
et  mon  impiiis<;aiice...  Pourtant,  mou  Dieu,  le  roi  vient  de  me 
promettre  un  titre  de  noblesse  à  ma  première  victoire...  et  nous 
vivons  dans  un  temps  de  batailles.. .qui  me  permettra  de  chercher 
maintenant...  plutôt  la  mort  que  la  gloire... 
ARABELLE,  avec  émotion. 

Capitaine...  vous  devez  vivre  !... 

RICHARD. 

Oui,  à  cau<:e  de  ma  mère...  loin  de  ma  patrie...  loin  de  l'An- 
gleterre (|ue  j'aimais...  Mais  qu'importe,  après  tout,  l'exil  dei'en- 
fanl  ignore...  la  distance  efficera  jiisi|ii'au  dernier  souvenir  de 
l'insensé,  qui  demande  à  miladv  lardon  d'avoir  Obe  l'aimer. .. 
{A  pari,  avec  douleur.)  Oh  !  mon  li.  u  1 

^  ARABELLE,  bus  ù  Amomy. 

Ltes-VOliS  content,  milord? 

AMORNY,  lui  donnant  la  lettre  de  Marianne. 

Miiady....  vo  ci  ma  réponse. 

ARABELLE,  la  prenant  et  la  donnanl  à  Slarianne. 
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Voici  voiio»leol:M;Uion.  {Marianne  la  prend.)  Brùlcz-la...  Ma- 
rianiJC...  elle  me  coulera  la  vie... 

>IAKIA^•^K.  pleurant. 
Mil;;tly!...  (Elle  s'incline  el  lui  embrasse  la  main,  Arabelle  es- 
suie ses  yeujc.) 

RICHARD,  le  remarquant. 
{A  part.)  Que  vois-je  I...  des  lannesl...  [Uaut  el  s'avançant.) 
AraiM:lle!... 

AMORNY,  se  mettant  au-devant  de  lui. 
Jeune  liommel... 

AiiABKLLB,  faisant  «n  dernier  effort. 
Capitaine,  dem  tin  je  me  iioiiimeiai  lady  cmnicsse  Atnorny,  et 
nionopoux  aura  seul  le  droit  de  m'ap|)eler  Arahcllc... 
RicuARD, sV7o/(/Httn<  avec  desespoir. 
Oh!  malheur! 

ARABELLE,  bos  à  Amomy. 
Emmenez-moi,  milord,  je  me  sens  doliiillir. 

AMORNY. 

Venez,  milady...  le  devoir  csi  accompli.  {A  Richard.)  Connue, 
capitaine. 

ARABELLE,  à  Marianne. 
Adieu,  dame  Marianne. 

dIABIANNE. 

Adieu,  milady... 

AMORNY,  à  Arabelle. 

Venez,  comtesse.  (//  lui  offre  la  main.)  {^hls^que...  Arabelle 
regarde  Richard,  et  s'incline  pour  le  saluer.  Richard  faiaanl  un 
effort  s  incline  à  son  tour...  Amomy  cl  Arabelle  sorleiillcnlrmeni 
par  le  fond...  Marianne,  qui  les  a  accompagnes,  referme  la  porte. 
eiRickardse  voyant  seul  avec  elle  va  se  jclcr  en  pleurant  dansses 
bras.) 

RICHARD,  pleurant. 

0  ma  mère...  ma  raèrel 

MARIANNE. 

Courage,  Richard...  courage,  pauvre  enfant! 

RICHARD. 

Oh!  j'en  aurai,  ma  mère...  Je  ne  dois  pas  succomber  quaad  le 
dédain  m'accable... 

MARIANNE. 

Toi  aussi,  mon  enfant...  m  seras  noble  un  jour... 

RICHARD. 

Oui,  mais  trop  tard!...  Ainsi,  ma  mère,  elle  épouse  le  comte... 
Oh!  je  ne  l'aime  pins...  je  la  mamiis...  Je  la  croyais  homie,  gé- 
néreuse, je  la  vois  maintenant  vanile«NC  et  sans  pilii*  ..  je  no 
Taime  plus...  £t  pourtant,  ma  mère,  si  vous  saviez  ce  que  ju 
sou  lire! 

MARIANNE. 

Je  le  sais,  moi  qui  souffre  avec  loi... 

RICHARD. 

Oh!  si  je  ne  vous  avais  pas,  ma  mère...  si  j'étais,  comme  hier^ 
l'orphelin  Richard... 

MARIANNE. 

Eh  bien?... 

«ICIIARD. 

Eh  bien!  je  croisque  je  corn luc tirais  un  crime. 

MARIANNE. 

Richard!... 

RICHARD,  avec  émotion. 

Mais  rassurez-vous,  je  vous  oi.  je  vous  aime,  je  ne  m'nppnr- 
tiens  p'ii!',  ft  je  n'ai  pas  le  droit  de  [)er»lre  la  raison...  Voyons, 
ma  mère,  ne  picorez  plus...  aidez-moi  à  rappeler  mes  rouve 
nirs...  Oui,  riieure  est  venue  pour  moi...  d'accoujplir  l'ordie  du 
roi...  je  ne  puis  retarder... 

MARIANNE. 

Et  quand  reviendras-tu? 

RICHARD. 

A  la  fin  du  jour...  El  jusque-là,  ma  mère,  plus  de  souffrance.. 
(S'efforçanl  de  sourire.)  Voyez,  j'ai  déjà  tout  oublié...  moi... 
Adieu,  ma  mère... 

MARIANNE. 

Adieu  ! 

RICHARD,  revenant  sur  ses  peu,  embrasse  Marianne. 
El  plus  de  douleur. 

MARIANNE. 

Je  lâcherai. 

EiCHASD. 

A  ce  soir. 

MARIANNE. 

A  ce  soir...  {Hichard  sort.)  Il  se  dit  consolé  pour  ne  pas  me dê- 
Boltr  à  mon  tmir;  mais  j'ai  vo  toute  sa  soiillr;iiice,  utême  dans 
son  sourire...  l':iuvre  Uichanll...  (La  porte  de  droite  s'ouvre, 
Amomy  entre  précipitamment.)  Qui  vient?... 


serras  VII. 
AMORNY,  entrant  par  la  porte  de  droHe,  MARIANNE 

AMORNY  *. 

C'est  moi,  dame  Mariann»'... 

MARIANNE. 

Vous,  milord! 

AMORNY. 

Je  viens  de  voir  s'cloistner  le  capitaine,  et  j'attendais  son  dé- 
part pour  venir  vous  rassurer  entièrement  sut  son  sort,  et  vous 
(lire  aussi  que  je  viens  d'envoyer  au  palais  l'ordre  de  délivrer 

bcrlrain... 

SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,  JACKSON,  entrant  vivement  par  le  fond, 

JACICSON. 

Milord  l 

AMORNY. 

Qu'est-ce? 

JACKSON. 

Le  roi  vient  d'entrer  dans  la  eour  de  cette  ferme... 

AMORNY  et  MARIANNE. 

Le  roi!... 

AMORNY,  à  par^ 
Comment  lui  expliquerai-je  mm  présence  ici? 

JACKSON. 

Le  voici.  (Jacques  parait  au  fond.) 

SCSKTS  IX. 

LES  MEMES.  JACQURS,  paraissant  au  fond ,  accompannéde 
plusieurs  pages  qui  restent  en  dehors**. 

AMORNY,  s'inclinanl. 
Sirel... 

JACQUES. 

Vous  ici,  comte  Amorny...  La  même  CMise  nous  y  amène  sans 
doute? 

AMORNY. 

Peut-être,  sire...  (A  part.)  Que  veut-il  dire?  Jacksment sorti 
en  lermant  la  porte  du  fond.  ) 

JACQUES,  à  Marianne. 
Vous  êtes  la  dame  Mauanne? 

MARIANNE. 

Oui,  sire... 

JACQUES. 

Parmi  les  lettres  qu'un  mess;i;,'er  m'apporte  de  Londres ,  j'en 
ai  trouvé  une  d'un  maieloi  qui  s'aci  use  d'avoir  tué  votre  lils. 
MARIANNE,  à  part. 
De  Georges!... 

AMORNY,  à  part. 
La  lettre  de  Bertram... 

JACQUES ,  à  Marianne. 
Cet  homme  dit-il  vrai? 

MARIANNE,  troublée. 
Sire... 

JACQUES. 

Vous  ne  répondez  pas?...  Uetiiez-vous,  madame;  je  désire 
rester  seul  avec  le  cduite  .^Vuiomy. 

MARIANNE ,  avcc  terreur. 

Que  va-t-il  se  passer!...  (  tlle  s'incline  devant  le  roi,  et  entre 
dans  la  chambre  à  gauche.  ) 

JACQUES,  AMORNY. 

JACQUES. 

Cette  pauvre  femme,  milord  ,  cr.;int  de  compromettre  sou  ûls 
ou  de  perdre  celui  qui  «e  duvou<>  pour  lui. 

AMORNY. 

Vous  croyez,  sire... 

JACQUES. 

Et  vous,  milord? 

AMORNY. 

Moi,  je  doute... 

JACQUES. 

Milord,  les  rois  voient  el  savem  bien  des  choses;  je  sais  depuis 
une  heure  tout  ce  qiii  s'est  passe  iiiirau  palaisdu  cumie  Amurny. 

AUOIINY. 

Quoi!  vous  savez? 

JACQUES. 

Tout. 


22 


BERTRAM  LE  MATELOT. 


AMORNY,  embarrassé. 
J'hésitais,  sire,  à  vous  faire  ceite  confidence,  parce  que... 

JACQIES. 

Parce  que  vous  vouliez  é().>r«Mer  llichard,  et  vous  aviez  raiwn. 

AMORNV,àpar<. 
Que  dit-il? 

Commo  vons,  milord,  je  hais  ctlte  loi  qui  rend  le  sanglant  office 
I.ére.'ii.iiv;  car  ^i  le  iilsa  le  même  sni)?;  qne  son  pèiv.  il  n'a  pas 
la  II  èiiio  âme.  S,ms  It;  ca(>ilaiiie,  je  serais  mort,  sans  (loulc,  en 
rc'i^iant  aux  conjurés,  elje  vcn\  éloigner  de  lui  l'opprobre  d  une 
naissance  dont  il  n'est  pas  coupable...  C'est  dans  ce  but  que 
j'étais  venu  trouver  dame  Mariai  ne;  et  puisqnc  je  vous  lencoiitre 
ici  je  vous  cliargerai,  niilord,  de  me  remplacer  auprcs  d'elle. 

Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

JACQUKS. 

D'abord  vous  délivrerez  ce  iSeriram. 

AJIOUNY. 

Cela  est  fait,  sire... 

JACQUES, 

Bien  !...  Vous  tranquilliserez  dame  Marianne,  qui  laissera  Ri- 
chard dans  son  ignorance,  et...  dans  quelque  temps,  nous  cher- 
cherons pour  lui^danb  nos  possessions  loinlaiucs,  un  poste  émi- 
iient  et  digne  de  son  courage. 

AMORNV. 

J'exécuterai  lidèlemeni  les  ordres  de  mon  roi. 

JACQL'ES. 

Bien,  milord  1  (  Il  monte  la  scène  comme  pour  sortir.  ) 

AMORNY. 

Mais  je  crains  que  son  humatdié  ne  l'entraîne  à  trop  de  clé- 
mence envers  le  petit-fils  de  celui  qui  a  tué  la  malheureuse  reine 
Marie  Stuari. 

JACQUES,  vivement. 

Ce  n'est  pas  Maxwell  qui  a  tue  ma  raère. 

AMORNY. 

Connraenl? 

JACQUES,  redescendant  la  scène. 
Maxwell  est  mon  pour  avoir  refusé  d'obéir  à  la  reine  Élisabah. 

AÎIORNY. 

Vraiment? 

JACQUES. 

Oui,  milord. 

AMORNY. 

Mais  alors,  sire...  qui  donc  an-  it  exécuté  la  rekie? 

JACQUES. 

Un  noble. 

AMORNY,  troublé. 
Un  noble  ! 

JACQUES. 

Mysiërieux  assassin,  qui  a  pris  secrètement  le  masqne  et  Fha- 
bU  de.  Ma.wveil. 

AMORNY,  se  remettant. 

Vous  me  permettrez,  'ire,  de  '.oui  dire  fine  cette  tor.êhretis^ 
aventure  est  une  de  ces  labiés  dont  les  raconteurs  iiaDMieni  tou- 
jours le  récit  des  grandes  catastrophes. 

JACQtlîS. 

Savez-vous  qui  m'a  raconté  ee  iiùt  inouï? 

AMOnXY. 

Qui  donc,  sire?... 

JACQUES. 

La  reine  Elisabeth,  quim'a  iéuué  son  trône... 

AMORNY. 

La  reine... 

JACQUES. 

Les  dernières  paroles  de  la  renie  Klisahcth  sont  gravées  dans 
ma  mémoire...  ci  ces  paroles,  qui  laissent  deviner  ses  remords, 
Ècoutcz-lcs,  milord...  je  vais  vous  les  dire... 
AMORNY,  à  part. 

M'a-t-elle  trahi?... 

JACQt'ES. 

«  Méfiez-vous  de  ceux  qui  se  vanieront  d'avoir  été  mes  servi- 
teurs les  plus  fidèles,  m'a-l-elle  dit  :  il  en  existe  un  parmi  tous, 
un  noble  et  grand  dignilaire,  qui  |)0ur  de  l'or  a  jadis  iralii  et 
livré  le  comte,  llaniilton...  qui  plu^  tard  a  volé  à  Ma'i(;  Stuarl 
les  lettres  qui  roui,  perdue,  et  qui,  sur  le  reins  lorinel  de 
Maxwell,  s'est  armé  de  sa  hache,  pour  frapiior  voire  mère...  » 
AMORNY,  avec  terreur, 

La  reine  a  dit  cela  ! 

JACQUES. 

Croyez-vous  maintenant,   niilord,   que  rhistoire  soit   une 
fable? 

AMORNY. 

Non,  sire...  Et  la  reine  ne  vous  a  pas  désigné  ce  noble? 


JACQUES. 

Non,  elle  a  craint  de  se  parjurer  en  mourant,  et  je  cherche 
vainement...  mais,  Pieu  u\\:^fH,  je  le  trouverai,  milord...  Il  a 
trahi  le  comte  Hiniilloii,  volé  les  lettres,  fait  mourir  Maxwell, 
et  si  je  trouve  l'auteur  d'un  seul  de  ces  crimes... 

'"■'••-■  AMOKNY. 

Vous  tiendrez  le  grand  coupable... 

JACQUES. 

Onî.  Je  vous  ai  fait  cette  conlidence,  milord...  parce  qne  j'es- 
père que  s'il  arrive  un  jour,  ainsi  que  l'a  prélit  le  comU'  11  mil- 
1011,  qu'un  tesiauRiit  de  lui  soil  rends  à  f^on  héritière,  doiil  vous 
allez  élre  l'époux,  j'espère  que  ee  icslanienl  nous  éclairera,  mi- 
lord... 

AMORNY. 

Et  je  serai  fier,  sire,  de  vous  aider  à  la  vengeance. 

JACQUES. 

Vous  voyez  bien  qne  ce  n'est  pas  sur  un  fds  de  Maxwell  que 
doit  tomber  ma  colère... 

AMORNY. 

En  effet,  sire... 

JACQUES. 

Rassurez  donc  dame  Marianne;  dite?;-lui  que  je  n'ai  rien  dé- 
couvert, et  qu'aucun  danger  ne  menace  son  fds... 

AMORNY. 

Je  le  ferai,  sire. 

JACQUES. 

Je  vous'  salue,  milord. 

AMOiîNY»  s'inclinant. 
Votre  SBijet,  Majesté,  s'incline  avec  respect. 

JACQUES. 

Dieu  vous  garde!...  {Il  sort.) 

schiss  SX. 
AMORNY,  puis  JACKSON. 

AMORNY,  après  avoir  fermé  la  porte. 

Je  crois  qne  j'aurais  bien  l'ail  de  fuir  hier  avec  Jackson... 
{Après  une  répiexion.)  Allons  donc!...  le  roi  ne  sait  rien...  et 
mon  mariage,  qui  éloignera  plus  encore  les  soupçons...  anéan- 
lira  les  preuves...  La  découverte  d'une  seule  de  mes  actions 
passées  me  perdrait...  c'est  vrai...  mais  qui  pourrait?...  Et  cet 
homme,  à  qui  je  confiais  hier  que  j'étais  venu  masqué  dans  la 
cabane  de  Georges...  Ce  Samuel!...  qui  sait  que  j'ai  arrêté  te 
comte  Hamilton...  Heureusement  qu'il  est  maintenant  dans  mon 
palais... 

JACKSON,  entrant  par  la  droite. 

Vous  êtes  seul,  milord? 

AMORNY. 

Oui. 

JACKSON. 

Je  viens  de  voir  s' éloigner  le  roi,  et  j'étais  inquiet-.. 

AMORNY. 

Écoute...  tu  vas  le  rendre  en  toute  hâte  au  palais,  où  m'attend 

Samuel. 

JACKSON. 

Samuel*^...  Depuis  notre  départ,  il  est  sorti  du  palais. 

AMORNY. 

Sorti  du  palais! 

JACKSON. 

Oui,  milord...  malgré  toutes  nos  précautions,  car  tout  à  l'heure 
on  l'a  vu  sur  le  port. 

AMORNY. 

Prends  des  archers  avec  toi,  df  s  hommes  déterminés...  qu'on 
le  cherche...  qu'on  le  trouve...  «lu'on  l'arrête...  S'il  veut  parler, 
qu'on  le  bâillonne...  s'il  résisi»--  <ii.'oii  le  lue! 

JACKSON. 

Samuel  ! 

AMORNY. 

Peut  me  perdre  avec  un  seul  n^oi...  Hâte-loil...  mon  salutdé- 
pend  peut-être  de  la  prompte  ex  cuiion  de  cet  ordre. 

JAKSON. 

Comptez  sur  moi,  milord.  (//  sort  par  le  fond.) 


SCËSTE  XIZ. 

AMORNY,  seul. 

Quant  à  Marianne  et  nerinmi...  il  faut  qne  je  les  éloigne  sans 
retard  de  Portsmoutb.  Ceoi^es  avait  de  mystérieux  rapjions  avec 
le  comle  llamihon,  dont  Marianne  a  vu  l'ariesialion...  Elle  con- 
naissait Samuel...  ISicbard  est  :  inhicieux...  liertram  hardi...  J'ai 
tout  à  craindre  de  leur  présence  ou  de  leurs  souvenirs. ..  Le  roi 
m'a  chargé  de  rassurer  dame  Marianne,  mais  il  me  laisse  maître 
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de  la  place  et  libre  d'iiçir,  avant  lont,  dans  l'intérêt  de  ma  sù- 

rcié;  Cl  loin  de  rendre  à  Maiiaiuu'.  Ia<oiili;inoe,  je  veux  la  con- 
iraintire  à  fuir  sans  reiard...  Appelons-la.  [Il  ouvre  la  porte  do 
gauche.)  Venez,  dame  Marianne. 

SCCITS  ZUI. 
AMORNY,  MARIANNE. 

MARIANNE,  entrant. 
Rti  bien!  oiilord,  que  vous  a  dit  le  roi? 

AJiOllSY. 

Le  roi  sait  tout...  ei  veut  venger  sur  le  fils  de  Maxwell  la  mort 
de  sa  mère  Marie  Stnart. 

alARIA^N£,  épouvantée. 
Mon  Dieul 

AMORNY. 

J'ai  pu  calmer  les  prenùers  clans  do  sa  haine  ;  mais,  la  nuit 
procliaiite,  il  faut  que  Richard  s'éloigne  de  Porismonih...  Ne 
treniLlez  pas  encore...  La  cuniiesse  Arabelle  a  mis  à  mon  ma- 
riage a\«;o  elle  la  condiiion  que  je  protégerais  le  capitaine,  et  je 
veux  iciiii-  ma  parole.  Nos  inlérèissont  cunininns,  madame,  lais- 
sez-moi donc  vous  j;;uider...  Il  vous  sera  facile,  d'abord,  de  déci- 
der Richard  à  s'éloigner  de  PortsmouiU  le  jour  de  mon  ma- 
riage... 

MARIANNE. 

^ais  si  le  roi  le  fait  poursuivre? 

AMORNY. 

J'emploierai  mon  crédit  et  mon  adresse  à  retarder  d'abord 
louce  poursuite;  vous  vous  arièierez  au  village  de  Monhar,  cl, 
dès  demain,  je  ferai  adresser  à  Richard  l'ordre  d'aller  à  l'elran- 
ger  pour  y  accomplir  un  message...  vous  l'accompagnerez... 

MARIANNE. 

Oui,  milord,  mais  Berlram  ? 

AMORNY. 

Suivra,  s'il  le  veut,  son  capitaine. 

MARIANNE. 

Il  est  donc  libre? 

AMORNY. 

Il  doit  l'être...  mais,  tenez.  (Dcsignant  par  la  fenêtre.)  n  csl-ce 
pas  lui  qui  entre  dans  laconr... 

MARIANNE,  regardant. 
C'est  lui... 

SCÂNS  ZXV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  BERTRAM. 

BERTRAM. 

Marie  t.. .  quelqu'un?... 

AMORNY. 

Vous  arrivez  à  temps,  Beriram,  pour  apprendre  ce  que  vous 
devrez  faire  maintenant  pour  le  salut  de  Richard. 

BERTRAM. 

Le  salut  de  Richard!... 

AMORNY,  bas  à  Marianne. 
Songez  bien  que,  si  demain  le  capitaine  est  encore  à  Ports- 
mouth,  je  ne  réponds  plus  de  rien. 

MARIANNE. 

II  n*y  sera  plus,  milord. 

AMORNY. 

C'est  bien  !...  rapprochons-nous  maintenant  du  roi  et  de  mîss 
Arabelle.  (//  sort.) 

SCÈNE  XV. 

MARIANNE  BERTRAM. 

MARIANNE. 

Georges! 

BERTR.AM,  lui  tendant  les  bras. 
Marie...  {Elle  se  jette  en  pleurant  dans  ses  bras.)  Tu  pleures, 
femme  ? 

UARIANNB. 

Si  tu  savais! 

BBRTRAM. 

Je  sais  tout,  ceux  qui  m'ont  délivré  m'ont  raconté  commeiii 
ton  alToction  pour  moi  nous  a  perdus...  Mais  que  disait  doue  ia 
comie?...  Qu'espèrcs-tu? 

MARIANNE. 

Richard  ignore  tout  encore...  ei  la  comtesse  Arabelle  a  donné 
sa  fortune  et  sa  main  au  comie.  pour  le  salut  du  capitaine. 

BERTRAM. 

Encore  une  victime...  et  que  faut-il  faire? 

MARIANNE. 

Emmener  ce  soir  Richard  loin  d'ici. 


Et  eosoite  f 


BËRTHAH. 


MAhlMVNE. 

Lfl  comte  le  chargera  d'unt»  mission  à  l'étranger. 

BEiaUAM. 

Oh  est  Richard? 

MARIA>NR. 

En  mer,  et  ce  soir  il  doit  revenir  pour  rendre  compte  au  roi 
de  SOS  démarches;  mais  il  faut  lo  rencontrer  au  pori  et  l'empô- 
cher  de  s'approcher  du  roi,  qui  sait  lout  maintenant... 

BEftTKAM. 

To  sens-tu,  femme,  le  courage  d'abandonner  cotte  maison  et 
de  me  suivre  ? 

MARIANNE. 

Je  suis  prête... 

BERTRAM. 

Il  faut  que  nous  allions  artêier  Richard  e-n  chemin...  sous 
quel  prétexte,  je  n'en  sais  rien  encore...  mais  il  faut  éviter,  avant 
tout,  qu'il  puisse  apprendre  un  secret  qui  le  tuerait. 

MARIANNE. 

Oui... 

BBRTP.AM. 

Apprête  donc  tout  pour  ton  d' part...  préviens-en  les  gens  do 
ta  maison...  Mais,  non,  j'irai  seu!. 

MARIANNE. 

M.iintenant  que  je  t'ai  retrouvé,  je  ne  te  quitterai  plus... 

BKUTKAM. 

Tu  le  veux?...  Va  donc,  femm",  et  je  t'attends  ici... 

MAUIANNE. 

Je  reviôiidrai  bientôt. . .  (Elle  entre  dans  la  chambre  à  gauche.) 

SCEri'E  XVI. 

BERTRAM,  seul. 
Exilé...  trahi  dans  son  amour,  dans  tous  ses  rêves  d'avenir... 
et  je  ne  puis  pas  même  mourir  pour  le  repos  de  mon  fils;  l'a- 
mour de  Marie  vient  de  nous  frapper  comme  un  malheur... 
Tout  ce  qui,  chez  les  autres,  serait  vertu,  doit  donc  toujours 
nous  être  funeste  et  nous  désespérer.  Oh  I  mon  Dieu,  il  y  a  une 
autre  vie,  n'est-ce  pas,  qui  m'expliquera  l'énigme  de  celle  ci,  et 
m'apprendra  le  but  et  la  cause  de  mon  interminable  martyre? 

SCENE  XVII. 

BKRTRAM,  SAMUFL. 
SAMUEL  entre  vivement  par  le  fond;  il  n'a  pas  de  manteaxi,  il  est 
tête  nue,  les  cheveux  en  déaùrdre  ;  il  a  une  main  ciiveloipée. 
Enlin,  me  voilà  chez  dame  Marianne. 

BEUTRAH. 

Que  veux- tu? 

S<iMUfiL. 

Voir  le  capitaine  Richard. 

BEKTKAU. 

Il  est  en  mer. 

SAMUEL. 

En  mer!...  Je  joue  de  malheur! 

BERTRAM. 

Tu  es  blessé... 

SAMUEL.. 

Oui,  je  viensdeme  battre  ave:-  les  archers,  mais  il  ne  faut  pas 

qut^  cela  t'étonne...  il  paraît  qu'il  est  écrit  làlKmt  qne  j'aurai 
toujours  à  faire  avec  ces  gens-ià...  Enûu,  j'ai  pu  leur  éciiapper, 
et  je  veux  voir  dame  Marianne. 

BERTRAM. 

Que  lui  veux-tu  ? 

SAMURt,. 

Lui  confier  un  secret  d'où  dépend  la  vie  de  Richard, 

BERTRAM. 

Elle  est  absente... 

SAMUEL. 

Mais  c'est  une  damnation,  les  archers  peuvent  me  ressaisir  et 
me  tuer  avec  mon  secret. 

BDRTRAU. 

Dis-le-moi. 

SAMURL. 

A  toi  U ..  qui  es-tu  ? 

BBH1RAM. 

Bertram  I 

SAMUEL. 

Bertram  le  matelot  qui,  pour  sa i.' ver  Richard,  s'arcn«nit  de 
l'avoir  tué...  Ah!  tu  es  l'ami  du  copilaitie,  toi  qui  consentais  à 
mourir...  Mais  es-tu  bien  Bertram? 

BBRTftAH»  lui  montrant  ses  poignets. 
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BERTRAM  LE  MATELOT. 


Regarde,  voici  la  (race  eticore  saignante  des  fers  que  l'on 
vieui  (le  iii'ôter. .. 

pam<;el. 

EcoTile-moi  donc...  il  fani  que  je  patle ,  enfin...  Tout  à 
rh(;ure,  après  un  long  combai,  j'ai  laisse  deux  archers  sur  les 
pierrt-s  du  cliemin...  d'autres  me  cbercUent  pour  venger  leurs 
camaiaies... 

BBRTKAM  tire  Sun  poignard,  qri'il  donne  à  Samuel;    puis  il  met 
*o  hache  sur  la  table. 

D'abord,  prends  ce  poigiian!.,.  et,  s'ils  venaient  te  chercher 
ici,  nous  serions  deux  poiJi-  les  recevoir... 

SAMCKL. 

Merci.'.  Je  vais  te  faire,  Beriram,  dépositaire  d'un  secret  avec 
Ipqu»'!,  si  je  niours  ùujoiiïdhin,  lu  pourras,  dès  demaiu,  (aire  le 
bo.iheux  et  la  forlune  de  Uichard. 

BEHIRAM. 

Qu'est-ce  donc  ? 

SAMrEL. 

Richard  n'est  pas  le  petit-fils  ue  Maxwell,  mais  celui  de  lord 
conjte  HaniUtou. 

BERTRAM. 

Tu  dis...  J'ai  mal  entendu. . . 

SAMURL. 

Je  dis  que  Richard  e?t  l'hériner  direct  du  comte  Hamilton, 
qu<î  le  testament  du  comte  Harjilton,  que  je  possède,  le  lôvèle 
et  le  prouve... 

BCRTHAH. 

Le  testament  ? 

SAMUHt,. 

Et  depuis  deux  mois  que  j'ai  quille  les  prisons,  je  cherchais 
Richard...  je  viens  de  le  trouver  seulement  à  C-ito  heure  où  l'on 
veut  encore  m'emprisonner...  et  comme  je  n'ai  pu  le  rencontrer 
en  ce  moment  suprême,  je  te  confie  ce  secret  afin  qu'on  né 
puisse  pas l'eûsevelir  avec  moi...  et... 

BEUTRAH,  V interrompant. 

Mais  Richard  avait  pour  père  le  nommé  Georges  Maxwell. 

SAML'KL, 

Gïorpes  Hamiltoa,  B^rtram,  qui  .s'est  tué  parce  qu'il  se  croyait 
niauditei  que  j'ai  vu  mourir,  moi,  siinspouvoir  lui  porter  secours. 

BERIRAU. 

Toi  'i^... 

SAUUEL. 

Oui... 

BERTRAU. 

Mais,  qui  es-tu  donc  ? 

SAMUEL. 

Samuel. 

BERTRAJU. 

Warton  ? 

SAUtJEL. 

Tu  connais  mon  nom  ? 

BERTHAM. 

Oui,.,  je  t'ai  entendu  nomuier  au  nombre  des  servitpnrs  des 
Hamilton;  mais  tout  ce  que  tu  wc  dis  me  semble  si  incroyable... 

SA^îUEL. 

C'est  qu'en  elTct,  il  faut  que-  lu  puisses  me  croire  avant  de 
me  bien  romprfnure...  Lcoutt-nioi  d<mc. ..  Il  y  a  donc  vingt 
ans.  j'étais  un  jour  dans  la  cabane  de  Georges,  qui  éiaii  le  père 
de  Kichai'd... 

BERTRAM. 

Oui... 

SAMUEL. 

Lorsque  le  comte  Hamilton.  évadé,  vint  imprudemment  chez 

le  pre  eiidu  Geortjes  Maxwell  [X)ur  lui  révéler  son  secret  ;  mais 
il  îui  train,  airéîe,  el  doux  heures  après,  Georgts,  toujours 
awis^;,  SH  tuait  .levant  sa  fttnnwî  eldevjut  moi...  quo  l'on  taisait 
prisonnier...  L'on  m'ei  ferni.i  dans  la  jnème  ciiudelle  que  le 
cwiiK'...  an  bout  do  quelques  auuets  nous  pûmes  nous  approcher 
l'ua  de  l'autre. 

BKRTRAH. 

Et  alors?... 

SAUtTEL. 

Le  comte  me  confia  qup  lorsqu'il  avait  pu  échapper  au  mas- 
sacre de  s.t  maison,  il  avait  einporté  dans  sa  fuite  son  fils,  tui 
avait  deux  an?  alors...  il  rue  conti.)  l^u'il  n'avait  pu  le  ^oustrcllre 
et  !•!  cacht^r  qu'en  le  remnitail  entre  h's  mains  du  bourreau 
Maxwell,  <he/;  lequel  il  avait  trouve  un  refuge  la  nuii  qui  pro- 
céda ^o^  airestiU  on...  Il  ni"  confiii  enfin  que  Maxwe;l  avait 
élevé iou  lils  sous  le  nom  do  G^igts... 

BEHTKAM. 

Mais  Maxwell  aurait  secrètement  instruit  le  lils  du  comte..: 


•      SAMUEL. 

Non,  car  une  seule  révélation,  qui  aurait  exalté  le  jeune 
homme,  aurait  ter. lu  puut-ètre  Maxwell,  coupable  d'avoir  sous- 
trait h  la  haiiie  de  la  reine  Elisabeth  l'enfant  d'une  famille  con- 
damnée. 

BEKTRAM. 

C'est  juste! 

SAMUEL. 

J'e<is  abrs  la  douleur  d'apprendre  au  comte  la  triste  fin  de 
Georges..  .  Mais  j'ai  pu  lui  dire  aussi  que  Georges  laissait  uu 
fils...  et  le  comte  m'a  remis,  quelques  jours  avant  sa  mort,  un 
testament  cacheté,  dans  lequel  il  m'a  di!  raconter  tous  ces  faits 
afin  que  je  pusse  le  remettre  à  son  petit-fils,  si  Dieu  le  permet- 
tait un  jour...  Depuis  dix  a;s  je  tenais  ce  testament  caché  sous 
une  pierre  de  ma  prison.  (,)uand  Le  fils  de  Marie  Smart  vint  au 
trône,  quaud  on  délivra  les  prisonniers,  je  devins  libre,  et  après 
de«x  mois  de  vaines  rei^herches,  je  déstspérais  de  retrouver  le 
fils  de  Gcor'îes,  quand,  hier^  j'ai  découvert  ce  fils  de  Georges 
dans  le  capitaine  R  chaid.  Et  maintenant  je  remercie  Deu  qui 
a  permis  que  je  puisse  te  confier  ce  secret,  Bettrni.i,  afin  que 
tu  m'aides  ou  que  tu  me  remplaces,  et  je  suis  certain  d'avoir 
bien  placé  ma  confiance...  Tu  ne  me  reponds  pas?... 

BERTr>AM,  qui  vient  de  tomber  assis  près  ds  la  table. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  médire...  me  semble  un  rêve...  jo 
doute...  je  n'ose  (  roire... 

SAMUEL,  s'élnignant  de  lui  avec  ivipatience. 

Il  doute.. .  mon  Dieu  !... 

BRKTRAM,  se  levant  el  allant  à  lui. 

Georges  ne  mourut  pus,  Samuel,  en  tombant  du  haut  do  la 
falaise...  la  vague  l'a  rejeié  sur  la  côte...  des  paysans  l'ont  re- 
cueilli... Georges  a  pendant  dix  ans  suivi  de  loin  Marie,  le  pas- 
teur et  son  fils...  Georges  s'est  t'ait  matelot  pour  vivre  auprès  de 
Richard;  et  quand  enfin,  h.er,  il  le  croyait  perdu,  il  est  venu 
s'accuser  d'avoir  tué  l'enlant  de  Georges  Maxwell* 

SAMUEL. 

Que  dis-tu  ? 

BERTRAM. 

Ce  n'était  pas  le  matelot  qui  voulait  sauver  le  capitaine,  mais 
le  père  qui  voulait  sauver  son  enfant... 

SAMUEL. 

Toi,  Georges!... 

BERTRtM. 

Ton  ami,  ton  frère,  qui  te  tmd  les  bras,  Samuel... 

SAMUEL,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Georges  !...  c'est  toi!... 

BF.RTRAM. 

Oui,  Samuel,  c'est  moi  que  la  Providence  a  fait  vivre  jusqu'à 
ce  jour  suprême...  moi  qui,  grâce  a  toi,  ne  suis  plus  ie  maudit, 
et  qui  peux  m  iinteoant  lever  la  tôte  parmi  les  hommes  eu 
avouant  mon  fils... 

SAMUEL. 

Georges  I...  toi  vivant  !... 

BERTRAM. 

Oui,  Samuel...  Georges  peut  dire  maintenant  :  place  à  moi 
comme  aux  autres...  je  suis  le  fiis  d'un  homme,  je  suis  le  fils 
d'un  héros!...  Uh'...  mais...  ma  tête  s'égare,  mon  cœur  s'ar- 
rête... l'homme  enterré  vivant  succombe  quand  on  arrache  brus- 
quement son  linceul  en  lui  rendant  la  vie  et  la  clarté!...  Tt 
pour  moi  c'est  le  linceul  qui  tombe...  le  soleil  qui  me  briile... 
le  bonheur  qui  m'écrase...  et  j'ai  peur  de  mourir!... 
SAMUEL,  le  soutenant. 

Courage  I...  courage I. ..  niilord  Hamilton I 

BEftTBAM. 

Moi,  comte  Hamilton...  moi,  qui  pourrai  tout  partager  avec 
toi,  Samuel,  dont  la  persévérance  me  sauve  ..  Oui,  car  nous 
grun  lirons  ensemble. ..  nous  aurons  même  pui^^sauce,  enlre- 
preudious  môme  bataille,  et  ferons  même  justice... 

S\MUKL. 

Qooil  je  pourrai  comman  1er  à  mon  tour,  opposer  la  force  à 
la  force. . .  défendre  le  faible  el  me  venger  des  traîtres  1...  Oh  I 
cet  espoir  seul,  milord,  me  ferait  perdre  la  tète  !... 

BEUTP.AM. 

Allons,  Samuel...  allons!...  ducouragel...  Et  d'abord,  ce  tes- 
tament du  comte,  où  esi-il  ? 

SAMUEL. 

Tu  penses  bien  que,  prudemincnt,  je  ne  l'ai  jamais  porté  sur 
moi...  A  une  l'eiio  de  Porlsmoulh,  j'habit«  dans  une  ferme 
isolée  une  petite  chambre  où  je  h'  tiens  ca'.hé;  jo  vais  courir  le 
chercher  et  to  le  remettre  à  toi,  qui  as  seul  le  droit  de  l'ouvrir. 

BEUriUM. 

Oui,  Samuel  I  Mais  qui  vient?  {Aptrcviant  Marie.)  Marie I» . 


BERTUAM  LE  MATKLOT. 
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SCENE  XVIII. 
Les  MèMBS,  MAlllK,  aitrant  par  la  gauche, 

MARI£. 

Maintenant,  nous  pouvons  partir... 

BERTRAM. 

Nous  ne  parlons  plus,  Marie.. . 

MARIANNE. 

Que  dis-tu? 

^  BERTHAM. 

Moi,  je  vais  courir  sur  les  pas  do  Richard...  J'irai  le  clicrchcr, 
s'il  le  faut,  jusque  chez  le  roi  d'Angleterre...  Toi,  femme,  tu  vas 
te  rendre  auprès  do  miss  Arabello  pour  l'empôcher  de  hâter  son 
mariage  avec  lord  comte  Amorny.  [A  Samuel.)  Toi,  cours  cher- 
cher le  testament  du  cotuie. 

SAMUEL. 

Oui... 

mariann::. 
Mais  Richard?... 

BBRTnAM. 

N'est  plus  maudit. 

UARIA.NiNC. 

Mais  pourquoi  donc  ? 

GEKTRAM. 

Parce  qu'il  est  mon  ûls,  et  que  mon  père  était  lo  lord  comte 
Ilamilton. 

MARIANNE. 

Grand  Dieu! 

samugl. 
Où  te  reverrai-je,  Georges  ? 

BEKTRAU. 

Chez  la  comtesse  Arabelle  ! 

SAMUEL. 

Chez  la  comlcsse  Arabelle  I  {Samuel  sort  en  courant  par  la 
droite.) 

BERTRAM,  entraînant  Marie. 
Allons,  viens,  femme...  {Ils  sortent  par  le  fond.) 

ACTE  JY. 

Un  salon  chez  miss  Arabelle.  Porte  au  fond;  porte  h  gauclie;  à  droite, 
une  table  sur  laquelle  sont  des  lumières. 


SCSNS  I. 

ARABELLE,  MARIANNE  ;  elles  sont  en  scène  au  lever  du  rideau, 

MARIANNE. 

Oui,  milady...  oui,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  est  réel... 

ARABELLE. 

Pardonnez-moi  si,  après  vous  avoir  fait  redire  plusieurs  fois 
ce  que  vous  venez  de  m'apprendre...  pardonnez-moi  si  je  doute 
encore...  c'est  qu'avant  votre  arrivée  j'étais  prêle  à  succomber 
en  accomplissant  l'horiible  sacrifice  que  je  m'étais  imposé...  et 
tant  de  bonheur  succédant  à  tant  de  désespoir... 

H A  RI  ANNE. 

Semble  être  un  rêve  auquel  on  n'ose  songer...  n'est-ce  pas? 
de  peur  de  le  voir  s'évanouir.  Oh  !  je  comprends  cela,  moi... 
moi  qui  dois  vous  convaincre. .,  et  qui  tremble  à  chaque  instant 
de  découvrir  ma  propre  erreur...  Mais  non...  nous  ne  devons  pas 
douter  ainsi  de  la  bonté  du  Seigneur...  et  si  nous  doutions 
encore,  milady...  Je  viens  d'entendre,  je  crois. . .  {Elle  monte 
la  scène.) 

ARABELLE. 

La  voix  de  Richard,  n'est-ce  pas?... 

MARIANNE,  après  ouvert  la  porte  du  fond. 
En  effet,  c'est  lui. 

SCSNE  XI. 

Les  Mêmes,  RICHARD,  entrant  par  le  fond. 

RICHARD. 

Ma  mère  !...  {Il  va  à  Marianne,  puis  à  Arabelle.  )  Milady  I... 

ARABELLE. 

Non...  plus  milady...  Richard,  mais  Arabelle,  comme  vous 
me  nommiez  il  y  a  quelques  jours... 

RICHARD. 

Mon  père  ne  m'a  donc  pas  trompé...  quand  il  m'a  dit  tout  à 
l'heure  que  vous  n'aviez  accepté  ce  mariage  avec  le  comte 
Araorny  que  pour  le  salut  de  Richard... 

ARABELLE. 

Et  votre  mère  pourra  vous  dire  aussi,  Marianne,  qu'il  n'a  fallu 
qu'un  seul  mot... 


mauian.nb. 
Pour  que  milady  arrachât  son  bouquet  et  sa  couronne  do 
mariée...  et  s'asonouiliat  on  roiuercianl  Dieu  de  sa  délivrance. 

RICllARb. 

C'est  plus  que  la  vio  vous  me  donnez,  miss  Arabello. 

MARIANNE. 

Tu  es  venu  seul? 

RICII.ARD. 

J'ai  devancé  mon  père  en  sortant  de  chez  le  roi... 

MARIANNE. 

De  chez  le  roi?... 

RICTIARD. 

Oui,  j'étais  auprès  du  roi,  lorsque  Bertram,  s'étant  glissé, 
comme  un  cire  invisible,  arriva  jusque  dans  la  chambre  où 
j'étais  seul  avec  Sa  Majesté...  et  bientôt  d'une  voix  persuasive 
et  pleine  d'émotion  il  nous  conta  toute  son  histoire...  Ce  fut  un 
récit  que  nos  larmes  interrompirent  souvent...  Le  roi  Jacques 
écoutait  avec  uno  grande  attention...  et  quand  il  apprit  que 
Samuel,  un  ancien  serviteur  du  comte  Hamilton,  devait  appor- 
ter ici  aujourd'hui  lo  testament  révélateur,  il  nous  y  a  donné  ' 
rendez-vous...  en  nous  disant  :  «Dieu  fasse  que  ce  testament 
apporte  des  preuves,  et  des  preuves  irrécusables...  »  Et  comme 
nous  venions  de  quitter  lo  roi  Jacques...  mon  père,  devinant 
mon  impatiencp...  m'a  ctigogé  h  courir  en  toute  hâte  auprès  do 
ma  mère...  et  de  milady  comtesse  ArabellOt.. 

MARIANNE. 

Et  tu  as  facilement  consenti  à  le  faire. 

RICIIAltD. 

Vous  voyez... 

ARABn:LLE. 

Pourvu  que  maintenant  les  preuves  ne  nous  manquent  paj... 

RICHARD. 

Si  ce  malheur  nous  arrivait.. . 

MARIANNE. 

Tranquillisez- vous,  mes  enfants,  Samuel  nous  sera  fidèle. 

SCèN£  III. 

Les  Mêmes,  BERTRAM. 

BERTRAM,  paraissant  au  fond. 
Tous  trois  réunis  I 

MARIANNE,  allant  à  lui. 
Georges  ! 

RICHARD,  de  même. 
Mon  père  ! 

BERTRAM. 

Je  te  suivais  de  près ,  Richard;  c'est  que,  moi  aussi,  misa 
Arabelle,  j'avais  besoin  de  voir  et  de  remercier  celle  qui  se  sa- 
crifiait... Et  dites-moi,  vous  semblez  avoir  renoncé  à  prendre 
pour  époux  le  lord  comte  Amorny?  Mais  quel  jour  devait  s'ac- 
complir ce  mariage  ? 

ARABELLE. 

Aujourd'hui  même. . . 

BERTRiM. 

Et  le  comte  ignore  sans  doute  encore  voire  nouvelle  résolu- 
tion, car  je  l'ai  aperçu  tout  à  l'heure  sur  le  chemin  de  cette  ha- 
bitation... 

ARABELLE. 

Le  comte?... 

BERTRAM. 

Et  peut-être  est-il  déjà  dans  la  maison. 

ARABRLLE. 

Déjà!... 

RI2HARD,  qui  a  été  voir  au  fond. 
Oui...  ses  pages  sont  dans  la  galerie. 

ARABELLE. 

L'idée  seule  de  sa  présence  me  fait  trembler. 
RICHARD,  redescendant  la  scène. 
Vous  ne  le  verrez  pas,  Arabelle...  et  je  me  charge  de  lui  an- 
noncer... 

BERTRAM. 

Pardon,  capitaine;  mais  ici,  c'est  le  matelot  qui  commande, 
et  qui  accomplira  lui-même  co  devoir... 

RICHARD. 

Merci,  mon  père  F... 

BERTRAM. 

Retirez-vous  donc,  et  laissez-moi  seul  avec  lui.  .o 

RICHARD,  emmenant  Arabelle. 
Venez,  miss.  {Ils  sortent  à  gauche.) 

MARIANNE,  à  Bertram,  qui  l'accompagne. 
Pas  encore  de  nouvelles  de  Samuel?... 

BERTRAM. 

Il  avait  longue  route  à  faire...  il  vietidra...  J'entends  le  comte... 


5r. 
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MAHIANNE. 

Je  vais  rejoindre  nos  enfants...  {Marianne  sort  à  gauche,  Ber. 
tram  se  retire  dans  le  fond.  Aworny  entre  pas  le  fond,  sans  le  voir.) 
SCENE  IV. 
AMORNY,  BIÎRTR.^M, 
AMonxY,  se  croyant  seul. 
Déddémoni,  la  jeiino  comtesse  ue  paraît  pas  fort  empressée... 
J  arrive,  et  personne  ne  vient  à  ma  rencontre...  J'apponiis  ici 
plutôt  comme  un  importun  q-ic  comme  un  marié  que  l'on  atten- 
dait... Singulier  jour  de  mariage!...  Enfin  elle  se  résigne  à  m'é- 
pouser...  c'est  resseniiel...  11  faut  pourtant  que  je  la  fasse  pré- 
venir.. .  {^percevant  Beriram.)  Quelqu'un  I  (Le  reconnaissant.) 
BertramJ  ' 

PERTRAM,  s'avancani. 
Oui,  milord,  c'est  moi... 

AMOBînr. 
Tu  es  encore  à  Portsmouth?... 

BEnTHAM. 

Fort  heureusement,  milord,  car  j'ai  une  nouvelle  à  vous  ap- 
prendre... 

AMORUy. 

A  moi? 

beutram. 
Oui,  milord  I  vous  voulez  épouser  miss  Arabelle,  que  vous 
croyez  rhéritièredu  comte  Hamilton... 

ASJORNÏ. 

Eh  bien? 

BERTRAM. 

m  bien  I  milord,  on  a  trouvé  hier  l'héritier  direct  du  comte, 

AMORNV. 

L'héritier... 

BERTRAH. 

Oui,  un  fils  qui  devient  naturellement  maître  de  fous  les  biens 
do  son  père;  la  jeune  miss  se  trouve  donc  ainsi  dépouillée...  et 
j'ai  cru  devoir  ne  pas  vous  exposer  à  être  victime  de  votre  con- 
fiance, et  vous  prévenir  de  ce  nouvel  incident  qui  va  sans  doute 
changer  toutes  vos  résolutions. 

AMORNî. 

Et  tu  crois  que  la  parole  d'un  misérable  ou  d'un  fou  doit  suffire  ? 

BERTRAM. 

Fou,  railordl  Si  j'avais  d(i  le  devenir,  je  le  serais  depuis  long- 
temps... 

AMORNY. 

Vraiment  !...  Et  qui  t'a  donc  appris  ce  grand  secret  ? 

BERTRAH. 

Un  amcien  confident  du  comie... 

ASIORNT. 

Sou  nom  ? 

EEUTRAM. 

Samuel  Warfon... 

AlfORNV. 

Samuel  I 

BERTRAM. 

Qui  possède  le  testament  du  comte  Hamilton... 

AMOBNY,  à  part. 
Le  testament  !  {Haut.)  Et  qi;el  est  donc  cet  héritier  ? 

BEP.TRAM. 

Un  homme  qui  se  cachait.. .  que  l'on  croyait  mort  et  qui  peut 
se  montrer  h  cette  heure... 

AMOBNï. 

Tu  l'as  va? 

BERTRAM. 

C  est  moi,  milord... 

AMORSY. 

Toi!... 

lERTRAH. 

Moi  le  fils  du  comte  Hamilton... 

AWORNr. 

Ccsseras-tu  bientôt  de  railler  ? 

BERTRAM. 

^  Je  ne  raille  pas,  milord...  et  si  je  vous  parle  de  votre  mariage, 
c  est  que  je  suis  le  parent  de  la  jeune  Arabelle.  C'est  que  son 
père  et  sa  mère  étant  morts,  je  suis  son  tuteur  naturel,  eichargé 
par  elle  de  refuser  Totre  alliance. .. 

AMORNY. 

Et  tu  ne  crains  donc  pas,  qu'emporté  par  la  colère  que  je  dé- 
vore depuis  que  tu  me  parles  ainsi... 

BERTRAM. 

Je  comprends  cotte  colère,  milorJ,  et  je  l'excuse,  quoiqua  la 
trouvant  mjuslc,  et  si  vous  voulez  parler  sagement. . . 


AWORXT. 

Avec  toi,  un  insolent  aventurier... 

BERTRXM. 

Milord...  l'aventurier  s'oppose  à  ce  mariage,  et  sa  parole  sera 
respectée...  et  l'aventurier  vous  quitte  sans  s'incliner,  caries 
comtes  Hamilton,  déplus  grande  noblesse  que  les  Amorny... 
ont  le  droit  de  passor  toujours  tête  couverte  devant  eux...  {Jl  se 
couvre  de  son  chapeau  et  passe  devant  Amorny.)  Nous  nous  ro- 
verrons,  milord.  {Il  entre  à  gauclie.)  • 

SCENE  V. 

AMORNY. 
La  confiance  de  cet  homme!...  S'il  disait  vrai?...  s'il  était 
bien'le  fils  du  comte?...  les  massacres,  les  guerres  civiles  des 
temps  passés  ont  caché  tant  de  mystères...  El  s'il  est  vrai  que 
Samuel,  ancien  serviteur  du  comte,  ait  reçu  de  ses  mains  le 
testament...  Cela  pourrait  être...  {Foyanl  entrer  Jackson.) 
Jackson!  arrive  donc!... 

SCENE  VI. 

JACKSON,  AMORNY. 

JACKSON. 

Qu'avez-vous,  milord? 

AMORNY. 

Je  suis  inquiet,  tremblant  ;  il  vient  de  se  passer  ici  des  choses... 
Mais  d'abord,  dis-moi,  Samuel? 

JACKSON. 

Nous  n'avons  pu  le  saisir... 

AMORNY. 

Malheur!  Pouvons-nous  encore  fuir,  Jackson?  {Il  monte  à  la 
porte  du  fond.) 

JaCKSON, 

Ce  serait  insensé,  milord...  J'ai  entre  les  mains  le  testament 
du  comte  Hamilton. 

AMORNY,  s' arrêtant  près  de  la  porte. 
Le  testament,.. 

J.iCKSON. 

Oui,  milord...  (Amorny  redescend  près  de  lui.)  Après  avoir 
perdu  la  trace  de  Samuel,  nous  nous  sommes  transportes  dans 
une  maison  isolée  qu'il  habitait  dans  la  campagne,  et,  ne  l'y 
trouvant  pas,  j'ai  fouillé  pariout,  cherchant  si  quelque  chose  ne 
nous  indiqueraif  pas  sa  retraite...  J'ai  trouvé  sous  la  paille  de 
son. lit,  un  parchemin  cacheté  dont  j'ai  brisé  le  cachet.  Tenez, 
milord,  lisez  vous-même,  et  vous  jugerez...  {Jl  lui  remet  le  tes- 
iament.) 

AMORNY,  le  prenant. 

Voyons...  (//  lit.)  «  Moi,  milord,  comte  Hamilton,  je  déclare 
»  et  jure  écrire  ici  la  vérité  et  rien  que  la  vérité.  Mon  fils  bien- 
»  aimé  que  j'ai  pu  sauver  a  été  secrètement  élevé  sous  le  nom 
»  de  Georges  par  le  bourreau  Maxwell...  qui  a  eu  l'humanité  dé 
»  secourir  l'innocent  enfant  qu'une  injuste  reine  avait  condamné. 
»  Georges  était  donc  le  dernier  des  Hamilton,  et,  à  défaut  de  lui, 
»  son  ûls  est  notre  seul  héritier  légitime,  c'est  à  luiqu'appartien- 
«dront  au  jour  de  la  justice  et  de  la  réparation  notre  nom,  nos 
«  blasons,  et  tous  les  biens  qui  nous  ont  été  conlisaué.s... 

JACKSON. 

Et  ce  petit-fils  du  comte...  c'est  Richard... 

AMORNY. 

El  Georges,  son  père,  c'est  Bertram,  qui  a  survécu  cl  vient  de 
se  révéler  tout  à  l'heure. 

JACKSON. 

Bcrlram... 

AMORNY.      , 

Oui,  mais  nous  tenons  leurs  destinées.  Voyons,  que  dit-il  en- 
core? (Il  lit.)  «  C'est  lui  qui  seul  ouvrira  ce  lesiamcnt  et  devra 
«  raconter  à  l'Angleterre  épouvantée  ce  que  j'allirnie  ici  :  Le 
«  bourreau  Maxwell  n'est  p.is  mort  fou,  comme  on  l'a  publié... 
«  mais  empoisonné  par  le  comte  Amorny,  qui,  sans  ciainie  du 
('  loiiiierre,  s'était  fait  à  sn  place  l'eNéciiteur  de  la  reine  Marie 
«  Stuart.  »  (S'arrétant  et  arec  fureur.)  Du  fen,  Jackson? 
JACKSON ,  lui  apportant  un  flambeau. 

En  voici,  miloiil. 

AMORNY,  brûlant  le  testament. 

Ali!  ce  parchemin  s'allume;  je  craip:n:»is  que,  comme  un  talis- 
man d'enlcrj  il  fût  insaisissable  à  la  flamme...  Mais  non...  le  l'eu 
le  dévore...  les  lignes  disparaissent,  mon  nom  s'eff;ice...  vois 
donc,  Jackson. 

JACKSON. 

Oui,  milord,  tout  est  consumé! 

AMORNY,  glorieux. 
Fortune  des  Hamilton!  accusation,  prouves  et  secrets, on  ne 
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eauraii  trouver  iiuMnc  voirc  souvenir  dans  ceue  coiulro,  na'nn 
souûle  disperse  au  vont.  {La  porte  du  fond  s'ouvre) 
UN  coiRKLR  ROYAL,  annonçant. 
Sa  M.ijosié  le  roi  Jaotines  l"  ilAt-^loierre. 

AÎIOUNY. 

Le  roi...  Il  éiait  lemps,  Jalk^Oll... 

SCÈNZ  VU.  « 

LES  MÊMES,  LE  ROL  PAGES.  {Les  pages  enlrcnl  et  se  rangent 
près  de  ta  parle.) 


Sire!... 

Vous  èies  ici,  iiiilord?. 

ôire,  mon  mariage... 


iMOR>'Y,  saluant. 

JACQUES. 
AMOR>Y. 


JACQUES. 

En  cffoJ...  c'est  aujoiirii'iml...  mais  je  ne  vois  ni  h  comio.^5ô 
AraboIL',  ni  le  matelot  Borlram...  ni  ceux  eDliu  que  je  croyais 
rencontrer  ici... 

AMOR>Y,  à  Jackson. 
Jackson,  cours  prévenir  la  comtesse  Arabelle  de  l'arrivée  du 
roi.  {Jackson  entre  à  gauche.)  • 

JACQiES,  «  Amorny   . 
Milord,  nous  devons  apprendre  ici  la  vérité  sur  une  étrange 
histoire... 

AMORNY. 

Oui,  sire,  le  matelot  Berlram  m'a  parlé  de  ses  espérances  que 
des  preuves  sans  répliques  doivent  réaliser...  Mais  je  douie... 

JACQUES. 

Nous  allons  le  savoir. 


SCENE  VIIZ. 

LES  MÊMES,   BERTRAM,  ARABELLE,  derrière  eux  MA- 
RL\NNE  et  RICHARD.  {Tous  saluent  le  roi.) 

JACQUES. 

Vous  le  voyez,  Bertrani.  je  suis  exact  au  rendez-vous...  Le 
testament  du  comte  Hamilton,  où  est-il? 

BERTRAM. 

Pardonnez,  sire...  mais  Samuel,  de  qui  je  dois  le  recevoir... 
n'est  pas  encore  ici... 

JACQUES. 

D'où  vient  ce  retard?... 

BERTRAM. 

Je  ne  sais,  et  je  tremble...  mais  il  m'a  dit  où  le  tesiament 
était  caché... 

RICUARD,  quia  été  avec  inquiétude  regarder  dans  le  fond. 
Ne  tremblez  plus,  Uerlram,  voici  Samuel. 

BERTRAM. 

Samuel... 

AMORNY,  à  part. 
Je  ne  le  crains  plus... 

SCEBTE  IZ. 

LES  MÊMES,  S.^MUEL,  pâle,  haletant,  parait  au  fond. 

BERTRAM,  allant  à  lui. 

Eh  bien,  frère...  mais  qu'as-tu  donc?... 
SAMUEL,  sur  la  porte. 
Tu  attendais  de  moi  la  lumière...  le  testament...  Je  ne  l'ai 
plus...  on  me  l'a  volé... 

BERTRAM. 

Volé!...  {Mouviment  de  terreur...  silence.) 

JACQUES,  à  Samuel. 
On  te  l'a  volé... 

SAMUEL,  voyant  le  roi. 
Oui,  Majpslé...  ce  malin...  ou  l'a  piis  sons  la  ptiillc  qui  le  ea- 
ch;tit...  Mais  le  comte  Amorny,  qui  avait  dirigé  sur  moi  les  ar- 
chers, doit  savoir... 

AMORNY. 

.Moi...  en  effet,  quand  on  se  plaint  d'avoir  été  volé,  il  faut  bien 


accuser  un  voleur.  M.iis  il  est  temps  d'en  finir  avec  celte  ft\uvî'.'5 
d'imposteurs,  qui  feint  d'avoir  éle  volée  lorsque  les  prétendu'.s 
preuves  lui  manquent. 

JACQUES. 

Le  comte  Ilamilion  a  déclaré  laisser  un  testament...  et  ce  it*- 
tameni  devait  exister...  Et  d'ailleurs,  milord,  eniraîiié  par  l'in- 
lérèt  que  je  porlais  an  capitaine  Richard,  et  peut-être  ai.ssi  par 
une  inquiétude  involontaire,  j'ai  cherché  dans  la  correspon- 
dance de  ma  mère  :  j'ai  trouvé  une  lettre  que  le  comte  Ila- 
milion lui  écri\ait,  il  y  a  vingt  ans  et  comme  il  est  opportun 
que  tout  le  monde  ici  la  connaisse...  (Lut  donnant  une  let- 
tre.) prcnez-la  ,  milord...  et  veuillez  nous  la  lire...  Écoulez 
loiis. 

AMORNY,  lisant. 

«  Ma  reine  bien-aimée!...  je  viens  de  m'éehapper  de  prison, 
«  je  cours  en  tonte  hàlo  à  Douvres,  où  je  dois  trouver  mon  lils, 
«  qui  a  été  sauvé  par  Maxwell,  et  élevé  jusqu'à  ce  jour  sous  le 
«  nom  de  Georges.  Mainienant  que  je  suis  libre,  je  veux  lui  ap- 
«  prendre  son  origine  et  en  faire  un  défenseur  de  plus  à  Voire 
«  .Majesté.  » 

SAMU£L.> 

Vous  voyez,  sire!... 

JACQUES. 

Silence!...  Celle  lettre,  milord,  est  un  second  tcslamcnl  signé 
(lu  comte... 

AMORNY. 

C'est  vrai!  sire... 

JACQUES. 

Matelot  Bertram... 

BERTRAM. 

Sire!... 

JACQUES. 

Aujourd'hui,  lord  comte  Hamilton,  vous  êtes  gouverneur  du 
comté  de  vos  ancêtres!...  (^l  Richard.)  Cajùtaine  Richard,  sitôt 
après  votre  mariage  avec  miss  Ar;ibelle,  vous  prendrez  le  sous- 
commandement  de  la  frégate  royale...  et  jusque-là  vous  me  ré- 
pondez du  comte  Amorny. 

ARMORNY 

De  moi,  sire... 

JACQUES. 

Vous  êtes  mon  prisonnier!...  Samuel  Warton. 
SAMUEL,  s'avançant. 

Sirel  je  vous  demanderai  seulement  le  droit  d'emprisonner  le 
comte  Amorny;  voilà  vingt-cinq  ans  qu'il  me  remet  en  prison  à 
mesure  que  j'en  sors,  et  je  vous  avoue  que  je  serais  bien  aise  de 
l'y  conduire  une  fois  à  mon  tour... 

JACQUES. 

Qu'il  soit  fait  ainsi!  (  Samuel  retourne  derrière  Amorny.  ) 

AMORNY. 

Mais,  Majesté,  de  quoi  suis-je  donc  accusé? 

JACQUES. 

Quand  cette  lettre  du  comte  fut  écrite  ainsi,  milord,  il  ne  l'en- 
voya pas,  elle  lendemain  senlonuMit  il  l'acheva  el  la  lit  parvenir 
à  la  reine...  Tournez  donc  la  fei;i  le,  n)ilord,  et  lisez  la  fin. 
AMORNY  ,  tremblant  et  lisant. 

«  J'ai  été  trahi,  reine,  et  je  vous  envoie  celte  lettre  pour  vous 
«  conseiller  devons  métier  du  iiaîue  qui  me  perd... 

JACQUES. 

Eh  bien!...  achevez  donc,  milord... 

AMORNY,  à  part. 
Perdu!... 

JACQUES,  lui  arrachant  la  lettre,  et  lisant. 
«  Celui-là,   c'est  ie   mar([iiis   Amorny,   qui  s'est  fait   l'àme 
«  danmée  de  votre  ennemie  la  reine  Élisalieth...  »  Ainsi,  milord, 
vous  avez  commencé  p:ir  trahir  le  comte,  et  vous  avez  fini  par 
prendre  la  hache  de  Maxwell  pour  tuer  Marie  Siuai  t... 

BEIlTIiA.M. 

Tuer  Marie  Stuarl  ! 

JACQUES. 

Oui,  milord,  voici  le  bourreau  de  ma  mère.  Mais  quand  je 
trouve  son  assassin.  Dieu  m'envoie  aussi  les  enfants  de  son  dé- 
fenseur... Je  tuerai  l'un,  j'élèverai  les  autres...  et  alors,  lils  du 
comte  Hamilton...  serez-vous  conienls  de  la  justice  de  Jacques 
Sluarl? 

BERTRAM  et  RICHARD  ,  lui  embrassant  les  mains  en  pleurant. 

Sirel... 

ARABELLE ,  dans  les  bras  de  .]Iarianne. 

Ma  mère!... 

SAMUEL,  levant  les  mains  au  ciel. 

Soyez  béni>  mon  Dieu!... 


fIN. 


Ptrii. —  T^p.  (le  U"  V<  DonUey-Uupré,  rue  Saiiii-Louis,  46  ,  au  Uaraii. 
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Un  atelier  d'arlislc,  plein  d'objets  ranf^és  un  peu  au  hasard ,  et  au 
milieu  desquels  on  distingue  un  appareil  de  daguerréotype  tout  prêt 
à  fonctionner.  —  A  droite,  une  grande  draperie  fixée  sur  la  mu- 
raille, et,  devant,  un  fauteuil  surmonté  d'un  appuie-tête.  —  Au- 
delà  ,  dans  l'angle  de  la  porte  d'entrée,  à  gauche,  premier  plan  , 
une  espèce  de  caliultc  servant  de  chambre  obscure.  —  Plus  loin  , 
la  porte  de  la  chambre  de  Symphorien.  —  Le  fond  est  occupé  par 
un  large  vitrage  donnant  sur  un  balcon,  au-delà  duquel  on  n'aper- 
çoit que  des  toits  et  des  cheminées. 

SCÈNE  I. 

BRICIIF.T,  pomnl  à  droite  ;  ZOÉ,  assise  au  milip.u  ;  SYMPHORIEN, 
dciuul  a  (jauclie  prés  de  Zoé,  lui  parlant  bas  avec  feu. 

SYMPHORIEN ,  haut ,  à  Brichet. 
Ne  bougez  pas,  monsieur  Brichet  I 

Cr.ICIIET. 

Vous  m'aviez  dit  qu'un  portrait  au  doguorrôolypc  (Hiiil  l'af- 
faire de  lienlc-bix  bccondo^...  et  en  voila  déjà  trcnle-buiti 


La  scène  se  passe  chex  Symphorien. 


i 


ZOÉ. 

Vous  avancez,  mon  oncle. 

nnicnET. 
Ma  nièce  ,  je  suis  invulnérable  sur  les  chiffres,  moi  Brichet, 
professeur  d'arithmétique ,  enseignant  la  tenue  des  livres... 

SYMPHORIEN. 

Un  peu  de  patience!...  ça  vient,  ça  vient!...  (Bas  à  Zoé.) 
Mademoiselle ,  dites-moi  que  mon  rival  vous  est  odieux  ! 

ZOÉ. 

Je  no  le  connais  seulement  pas  ! 

SYMPHORIEN. 

0  ma  Zoé  ! 

ZOÉ. 

Assez ,  monsieur  Symphorien  ! 

BRICHET. 

Oui,  assez,  j'ai  la  chevelure  très-malade. 

SYMPHORIEN. 

Soii!...  (A  Zoé.)  Mais  nous  nous  reverrons ,  n'esl-cepas? 
[Haut.)  C'est  fait.  {Il  délivre  Brichet.) 


LAMOL'K  AL   MGUIillUÊOl YPE. 


DniCHET,  se  levant. 
Diable  de  serre-lête!...  va  m'occasionnait  des  distraciions. 

STMniOUlEN. 

Pourvu  que  l'oprpuve  n'en  ail  pas  souffert!...  Il  faut  que  je 
m'en  assure.  {Il  entre  dans  la  chambre  noire.) 

ZOÉ. 

Savcz-Your,  mon  oncle,  qu'il  n'est  pas  mal  ce  jeune  homme  ? 

BUICUET. 

Euh  !  euh! 

ZOE. 

Son  intérieur  annonce  de  l'aisanco... 
cniciiET. 

Je  crains  qu'il  n'en  ait  plus  dans  les  manières  que  dans... 
D'ailleurs,  ^murquoi  s'inlérrsser  à  ce  disciple  de  Dagncrre? 
Tu  as  un  futur,  une  des  nuMlleiircs  faniilios  de  Paiiuhoiir,  i\ia 
patrie;  tourne  la  pensée  devers  lui...  tourne-la  exciusiveaionl... 

zot. 
Encore ,  faudrait-il  l'avoir  vu  I 

Br.lClIET. 

Le  fait  est  qu'il  est  inoui  que  depuis  notre  arrivée  à  Paris 
nous  n'ayons  pas  encore  pu  niellre  la  main  sur  ce  monsieur. 

ZOE. 

Ce  n'est  guère  flatteur  pour  moi;  car,  enfin,  il  était  pré- 
venu !... 

BRICIIET. 

Ma  nièce ,  j'ai  engagé  ma  parole  à  Kerkadec ,  et  je  me  dois  à 
moi-même  défaire  une  nouvelle  tentative,  mais  voilà...  a  quel 
moment?...  ma  journée  est  tellement  prise  1... 

ZOÉ. 

Cest  vrai... 

CP.TCHET,  consultant  son  calepin. 
Visiter  la  pompe  de  la  porte  Saint-Denis,  dont  on  m'a  vanté 
le  mécanisme...  visiter  le  Musée  Céramique... 

ZOÉ. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc ,  mon  oncle ,  que  le  Musée  Céra- 
mique? 

BUICUET. 

C'est  le  musée  des  pots  et  des  cruches  fabriqués  par  les 
peuples  les  plus  reculés. 

Air  de  Jadis.  (A  Paris,  il  n'est  pas  d'obstaric]. 
Si  j'en  crois  ce  que  Ton  raconte, 
Kous  Terrons  dans  tout'  sa  beauté, 
Plus  d'une  cruche  qui  remonte 
A  la  plus  haute  antiquité  ! 
Ça  surpass'  mon  intelligence, 
El  j'  me  demand'  pourquoi  tant  d'  gcna 
Ont  une  aussi  courte  existence, 
Quand  les  crucb's  rivent  si  longtemps. 

SïMriior.iEN,  rentrant  avec  la  plaque. 

Superbe!...  admirable!...  vous  êtes  venu  comme  un  petit 
cœur. 

BRICIIET. 

Voyons  I...  ah  1  c'est  particulier,  je  ne  me  reconnais  pas. 

SYMPIIOIUEN. 

Vous  ne  vous  êtes  peut-être  pas  vu  depuis  longtemps. 

BRICHET. 

Mais  je  n'ai  pas  une  tête  de  veau  I...  vous  m'avez  fait  une 
tête  de  veau!... 

SYMPIIORIEN. 

Vous  croyez?...  c'est  la  distraction!... 

RUICHET. 

Et  mon  nez  ?...  je  no  vois  pas  mon  nez?... 

SYMPIIORIEN. 

C'est  vrai  !...  le  nez  n'est  pas  sorii. 

BRICIIET. 

Je  crois  même  qu'il  est  rentré. 

SVMPHORIEN. 

C'est  la  distraction!...  Du  reste  nous  allons  recommencer 
cela... 

BRICIIET. 

Fist-ce  que  j'ai  le  temps  ?  Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  suis 
pressé  comme  le  télégraphe  électrique  dont  les  sept  Mis  de  fer, 
car  il  y  en  a  sept,  se  promènent  au-dessus  de  cette  maison. 


zoé. 
Mais  nous  pouvons  revenir,  mon  oncle. 

SYMPIIORIEN. 

Certainement  je  vous  dois  un  nez  !  il  faut  que  je  vous  lo 
rende...  Voulez-vous  que  je  vous  fasse  un  bon? 

BRICIIET. 

C'est  inutile,  tantôt  je  ferai  en  sorte... 

ZOÉ. 

En  sortant  du  Musée  Céramique  où  nous  serons  je  crois  à 
onze  heures. 

BRICIIET. 

Précises  I 

SYMPIIORIEN,  à  part. 
J'y  serai. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Polka  de  Mo.>taldhy.  {Pas  de  Fuméi], 

BRICIIET. 
Devant  ers  rases  du  ricux  temps, 
Mcrrei  les  de  la  Céramique, 

Je  fpgreterai  l'âge  antique,  •    '. 

Où  les  cruch's  rivaient  deux  mille  ans. 

SYMPIIORIEN. 
Derant  ces  rases  du  vieux  temps. 
Merveilles  de  la  Céramique, 
A  quelque  beauté  moins  antique, 
Je  consacrerai  mes  instants. 

ZOÉ. 
Derant  ces  rases  du  vieux  temps, 
Merveilles  de  la  Céramique, 
Mon  coeur  qui  n'aime  pas  l'antique. 
Cherchera  d'autres  agréments. 

{Drichet  sort  avec  Zoé.) 
SCCS7£  II. 

SYMPIIORIEN,  puis  GONZALVE. 

SYMPIIORIEN. 

C'est  un  rendez-vous  qu'elle  me  glisse  dans  lo  tube  !...  va,  tu 
ne  m'y  attendras  pas,  (ille  de  Brotagne,  je  t'y  anlécédeiai! 
mais  en  mon  absence  qui  est-ce  qui  tiendra  nia  boutique?... 
Je  suis  fâché  d'avoir  renvoyé  mon  groom  I...  ce  Sainl-Jean  nio 
fait  faute  I 

GONZAi  vE,  en  déguisement  de  bal.* 
L'amitié  n'est  pas  importune. 

SYMPIIORIEN.  ; 


Gonzalve  ! 

Pas  mal  et  toi  !. 

Mais  finis  donc  ! 


GONZALVE. 

{Le  faisant  polker.)  Tra,  la,  la,  la  lire  f 

SYMPIIORIEN. 


GONZALVE. 

Ouf!...  mon  ami,  j'en  ai  fait  une  1 

SYMPIIORIEN. 

Une  bêtise  I...  puisque  tu  t'en  vantes  I 

GONZALVE.  ; 

C'était  samedi,  au  bal  de  la  Reine-Blanche. 

SYMPIIORIEN.  ; 

Ce  doit  être  bien  composé  I... 

GONZALVE. 

Une  princesse  exotique,  pur  sang,  daigna  m'niTeptpr  pour 
cavalier...  Oh  I  mon  ami,  quelle  créature  .'...  remplie  d'insiruc- 
tiou  quoique  étrangère.  Elle  m'a  dit  qu'elle  venait  de  l'orient. 

SYMPIIORIEN. 


GO(}ZALVE. 


L'orient,  c'est  l'est. 
Comment  leste? 

SYMPIIORIEN. 

Comme  l'occident,  c'est  l'ouest. 

GONZALVE. 

Je  te  le  passe,  mais  n'y  reviens  plus. 

SYMPIIORIEN. 

Ah  ça!  pourquoi  viens-tu  me  conter  ce  fabliau? 


ÙAMOUR  AU  DAGUERRÉOTYPE. 


C0NZ4XYE. 

Parce  que  ma  Lydie,  elle  se  nommme  Lydie,  va  se  rendre 
dans  Ion  local  pour  se  faire  daguerréoLyper. 

SYUPUOr.IEN. 

Tu  m'amènes  une  pratique,  ce  procédé  me  touche. 

GOKZALVE. 

Ne  me  remercie  pasi...  je  m'installe  à  ta  place  !...  Tu  con- 
çois?... Je  ne  peux  pas,  moi,  cierc  obscur  d'avoué,  recevoir 
une  sultane  dans  ma  cbambre...  une  mansarde  oii  il  n'y  a  que 
les  Cinq  Codes  et  une  tuble  !...  la  table  des  matières...  Je  serais 
flambé  dans  son  ûme... 

Air  :  J'ai  vu  le  Parnasse. 

Tandis  qa'  Symphorien  l'artiste, 
Au  sein  d'un  brillant  atelier, 
C'est  superbe,  et  nul  ne  résiste 
A  l'attrait  d'un  pareil  métier; 
Je  le  remplace  d'aventure, 
Et  comme  tu  m'as,  psr  bonheur. 
Donné  de  ton  art  un  teinture, 

SYMPIIOUIEN. 
Tu  mets  à  proGt  la  couleur. 
CONZAI.VE. 
Comm'  lu  dis, c'est  une  couleur! 

SYMPIIOUIEN. 

Ça  se  trouve  à  merveille?...  U  faut  justement  que  je  m'élaiice 
sur  les  traces  d'un  ange! 

CONZALVE. 

Buhl  tuas  un  ange?... 

SYMPIIOUIEN. 

Une  jeune  Bretonne  ornée  d'un  oncle! 

CONZALVE. 

Des  Bretons  !...  des  compatriotes  à  moi  I 

SYMPIlOniF.N. 

Si  lu  allais  les  connaître,  lu  ai[)uierais  mes  prétentions  que 
je  ne  crains  pas  d'appelcrlégitinjos. 

GO.NZALVE. 

Ah!  lu  épouses,  toi?...  alors  je  te  ferai  reconmiander  par 
l'ault'ur  de  mes  jours  qui  a  la  manie  des  mariages...  Croirai^- 
lu  qu'il  est  en  train  de  m'en  mitonner  un  en  Bretagne...  Ah! 
mais  là...  un  rup!... 

SYMPIIOUIEN. 

Eh  bien!  ça  t'irait  à  toi,  qui  es  très-pané... 

CONZALVE. 

Bah!...  c'est  bon  pour  toi  qui  as  un  établissement,  un  appar- 
tement, et  même  un  groom  ! 

SYMPIIOUIEN. 

C'est-à-dire,  j'avais  un  groom!  mais  comme  il  me  mangeait 
dans  la  main,  je  l'ai  envoyé  chercher  une  autre  assiette! 

CONZALVE. 

Tiens  !  ce  pauvre  Saint-Jean,  lu  l'as  expulsé  ! 

SYMPIIOUIEN,  tirant  samuiitre. 
Onze  heures  I...au  Musée  Céramique!...  Je  n'ai  que  le  temps  ! 
Adieu...  {Il va  pour  sortir.) 

CONZALVE. 

Dis-moi,  au  moins,  où  sont  tes  plaques  ? 

SYMPIIOUIEN. 

Là,  dans  cette  chambre.  {Il  sort.) 

CONZALVE. 

Donne  chance  avec  ta  Bretonne! 


SCENE  IIX. 

GONZALVE,  seul. 

Enfin  !  je  trône  dans  l'atelier  ;  le  chef  a  disparu  et  voici  son 
enveloppe...  Dépouillons  Gonzalve  et  transformons-nous  en 
Symphorien.  (//  ôte  ses  vêlements  qu'il  place  sur  une  chaise,  puis 
il  endosse  la  vareuse  et  se  coi//e  de  la  culotte.  )  Tâchons  d'attra- 
per le  cliic  rapin...  Soyons  capricieux  cl  ^aMtai.^isto  1  Je  veux 
que  Lydio,  eu  me  voyant,  s'écrie:  Oh  I  que  ce  jeune  artiste  cit 
bien  !  Supri.->li  '  (ju'il  est  donc  bien!...  lit  son  portrait  que  je 
lui  ferai  a  l'œil!...  J'enlond.sunc  bottine...  C'est  elle!...  Jouons 
le  Uaphael.  (//  prend  une  palette,  des  pinceaux,  Se  place  devant 
un  chevalet,  et  fuit  semblant  de  peindre.) 


s'il 


SCENE  IV. 

GONZALVE ,  LYDIE. 

LYDIE. 

Monsieur  Symphorien,  artiste  en  dag,  en  dig,  en  dog.. 
vous  plaît? 

CONZALVE. 

Vous  y  êtes... 

LYDIE. 

Ah  !  oui,  je  vous  remets  malgré  votre  calotte  et  votre  cami- 
sole... 

GONZALVE. 

Oui,  perle  de  l'orient,  je  cherchais  à  fixer  votre  image  snr  la 
toile,  en  attendant... 

LYDIE. 

Vrai  !...  vous  me  peignez...  voyons  ça. 

CONZALVE. 

Non,  non,  ce  n'est  qu'une  ébauche. 

LYDIE,  regardant  le  tableau. 
Ah  I  elle  est  boune  celle-là  I  c'est  un  moulin  1 

GONZALVE. 

Da.me  I  quand  on  peint  de  mémoire  !  d'ailleurs  je  m'en  voudrais 
toute  ma  vie  si  je  vous  faisais  à  Thuile...  cet  assaisonnement 
ne  convient  qu'à  la  salade  tandis  que  le  daguerréotype,  c'est 
bien  plus  distingué...  on  n'a  pas  encore  fait  de  laitue  au  daguer- 
réotype. 

LYDIE. 

C'est  donc  vrai  que  vous  êtes  un  artiste?  est-ce  un  bon  état? 
gagnez-vous  pas  mal? 

GONZALVE. 

Je  gagne  beaucoup  à  être  connu!...  \Oixs  en  ferez  l'expérience, 
ô  ma  Lydie... 

LYDIE. 

Jeune  homme,  sans  aller  par  quatre  chemins  dans  quel  arron- 
dissement pensez-vous  me  conduire? 

GONZALVE. 

Vous  m'affligez,  topaze  de  l'Asie  !...  si  vous  doutez  de  l'hon- 
neur d'un  gentilhomme,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  de  consomp- 
tion... 

LYDIE. 

Ah!  si  vous  me  trompiez,  vous  seriez  un  fier  gueax!  Je  suis 
si  bonne,  si  tendre,  si  dévouée;  par  exemple  d'une  jalousie 
féroce  ,  je  vous  en  préviens... 

GONZALVE. 

Et  moi  donc  !...  Othello  II  !... 

LYDIE. 


Je  ne  déteste  pas  ça 
Moi  j'en  raffole!... 


GONZALVE. 


LYDIE. 

Air  :  Dans  «n  amoureux  délire. 
Ne  sojez  jamais  volage! 
CONZALVE. 
Je  le  jure!  par  ïlaliomct. 
niais  si  vous  n'élos  pas  sage. 
Gare  à  vous,  mon  p  tit  minci! 

LYDIE. 
J*  vous  tuerais  à  l'instant  mémo. 

CONZALVE. 
Ah  t  que  nous  serons  heureux  ! 

LYDIE. 
11  est  si  doux  quand  on  s'aime, 
L's'arraiher  les  yeux 
GONZALVE. 
Et  les  ch'veux. 

ENSEMBLE, 

D'  s'arracher  les  yeux 
Et  les  ch'vcui. 

LVDIE. 

A  propos  de  ça  j'ai  remarqué  qu'au  bal ,  vous  avic2  des  façons 
bien  papillonnes. 

CONZALVE. 

Lh  bien  !  et  vous?...  j'ai  vu  un  certain  paillasse  masqué,  qui 
manœuvrait  dans  vos  alentours  1 
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LTDIE. 

Je  pourrais  nier  le  paillasse,  mais  je  suis  loyale,  le  paillasse 
exiàle  I 

GONZALVE. 

Parbleu  !  depuis  trois  bals  il  s'applique  à  vous  écorcher  les 

talons  ! 

LYDIE. 

Cet  étre-!à  c'est  mon  antidote  !...  je  le  vois  partout...  il  sort 
de  dessous  terre ,  il  me  tombe  du  ciel  I 

GO.NZALVE. 

Il  n'a  pourtant  pas  la  mine  d'un  chérubin.  (£"»»  ce  moment 
on  aperçoit  un  paillasse  qui  s'élance  sur  le  balcon  et  qui  (ait  îles 
siguts  à  Lijdie  à  travers  le  vitrage.) 

LYDIE,  le  vouant. 

Ah! 

GONZALVE. 

Hein?  quoi? 

LYDIE. 

Rien...  adieu  !... 

GONZALVE. 

Comment,  adieu!  et  votre  portrait? 

LYDIE. 

Je  ne  suis  pas  pressée  ! 

GOXZALVE. 

Mais  je  le  suis  moi  I 

LYDIE. 

Vous  n'en  finissez  pas. 

GONZALVE, 

Une  minute!  le  temps  de  polir  une  plaque  et  j'accours...  (// 
l'a  firnier  la  porte  du  fond  et  met  la  clé  dans  sa  poche.) 
LYDIE ,  à  part. 
C'est  encore  lui! 

GONZALVE,  à  part. 
Sous  clé,  comme  dans  un  sérail  !.,. 

{Il  entre  dans  la  chambre  à  coucher.) 

SCÈNB  'M. 

LTOIE,   MORDICUS. 

(Mordictis  qui  s'est  caché  un  instant  reparaît  sur  le  balcon  et 
secoue  le  vitrage.) 

LYDIE. 

Le  revoilà  !...  il  est  capable  de  casser  les  vitres.  {Elle  va  ou- 
vrir la  fenêtre  du  balcon.) 

MORDiCcs,  entrant. 
Bonjour,  ma  fauvette I...  (7/  veut  l'embrasser.) 

LYDIE. 

C'est  encore  vous  ? 

MOnDiCCS. 

Encore  moi,  ma  linotte.  {Mime  jeu.) 

LYDIE,  le  repoussant. 
Vous  êtes  donc  un  danseur  de  cordes  que  vous  me  donnez  la 
chasse  jusque  sur  les  toits  ! 

MORDICUS. 

Mais  ma  petite  mésange,  je  suis  dans  l'exercicô  de  ma 
profession. 

LYDIE. 

Vous  êtes  couvreur  ? 

MORDICUS. 

Contrôleur  du  télégraphe  électrique  qui  sillonne  cett«  crrcon- 
scription  !  Je  tiens  mon  bureau  sur  les  tuiles.». 

LYDIE. 

Et  vous  faites  votre  métier  en  paillasse  ? 

MORDICUS. 

Par  ta  faute,  m(>n  petit  roitelet. 

LYDIP 

Je  ne  gobe  pas  çal 

MORDICCS. 

Tu  es  restée  si  tard  au  bal  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  me 
dépaiilasser  !...  Ce  matin,  mon  service  me  réclamait,  je  me  suis 
élancé  dans  les  airs  sans  balancier  I  Mais  à  peine  je  cheminais 
le  long  des  cheminées  que  j'ai  été  api-rçu  par  un  citadin  qui  se 
barbiliait  à  sa  lucarne  !  à  mon  aspect  ce  jobard  s'est  fait  une 
entaille  ! 

LYDIE. 

Dame!  à  six  heures  da  matin,  un  paillasse  sur  les  toits  I 


Monmcus. 
C'est  moins  commun  que  les  pierrots,  je  l'avoue!...  Ce  crétin 
s'est  mis  à  pousser  le  cri  si  connu  !...  à  la... 

LYDIE. 

Oui,  je  sais. 

MORDICUS. 
Air  :  Tout  le  long  de  ta  rivière. 

Bref,  à  ce  cri  fous  les  rbissis 

S'onlrebaillcnt  touttHiahis; 

J'eiilcnds  miauler  les  clialicres, 

Ktcrnucr  les  tabatières, 

Vomissant  sur  moi  d'un  seul  bood, 

Mille  affreux  diables  de  carton. 
Et  je  m'  disais,  m'  cou'aul  dans  les  gonllières 
Quell's  têtriS  on  ataitau  fond  dos  tabatières. 
Tout  le  long,  le  long  deci-sgouttièj-es. 

Et  ils  ont  répété  en  chœur  à  la...  Bah  !  disons  le  mot,  chianlit! 
J'ai  reculé  devant  celte  manifestation  et  de  tuile  en  ardoise  ! 
de  corniche  en  gouttière,  je  me  suis  coulé  sur  ce  balcon...  je 
vous  ai  vue,  et  tu  sais  le  reste  I...  (/{  veut  V embrasser.) 
LYDi.»;. 
Mais  finissez  donc  vos  entreprises!  est-ce  que  je  vous  con- 
nais I...  Vous  m'êtes  aussi  étranger  qu'un  chinois. 

MORDICUS. 

Voici  ma  généalogie!...  Je  m'appelle  Mordicus!  caractère 
ideir.  !  fonctionnaire  haut  placé  !...  par  état  je  suis  toujours  aux 
combles...  même  à  celui  du  bonheur,  si  tu  voulais  m'y  accom- 
pagner! 

LYDIE. 

Que  me  proposez-vous? 

MORDICUS. 

Mon  cœur.  •*"  *  '      , 

LYDIE. 

Dans  quel  arrondisssement? 

MORDICUS. 

Dans  le  meilleur  ! 

LYDIE. 

A  la  mairie  ? 

MORDICUS. 

Nous  attendrons  qu'on  la  bâtisse  ! 

LYDIE. 

Ah  !  mais,  mon  petit  ! ...  c'est  à  moi  que  vous  tenez  des  incon- 
venances de  ce  calibre  là  ! 

MORDICUS. 

A  toi,  ma  petite  caille  ! 

LYDIE. 

Monsieur  Mordicus  1 

MORDICUS. 

Ne  faites  pas  la  sucrée...  ça  manque  de  sel...  je  vous  connais, 
moi!...  J'ai  remonté  à  la  source...  vous  n'êtes  qu'une  brunis- 
seuse...  peu  polie. 

LYDIE. 

Motus  !  ne  me  vendez  pas,  généreux  paillasse  !...  je  suis  à 
deux  doigts  d'un  brillant  hymenée  et  vous  ne  seriez  pas  homme 
à  faire  craquer  mon  établissement  ! 

MORDICUS. 

Puisque  je  t'en  offre  un  ! 

LYDIE. 

Le  vôtre  !  c'est  pour  de  rire  ! 

MOKDICUS. 

Eh  bien  !  nous  rirons  I  et  si  l'habitant  de  ce  taudis  veut  faire 
le  malin... 

LYDIE. 

Je  vous  préviens  qu'il  est  trapu  ! 

MORDICUS. 

Mais  je  suis  diablement  nerveux  I 

LYDIE. 

Chut!..  Je  l'entends! 

MORDICUS. 

Suffit  !  nous  nous  reverrons  I...  {Il  va  pour  sortir.) 

LYDIE. 

C'est  ça,  filez  ! 
{Mordicm  met  le  pied  sur  le  toit.  Aussitôt  on  entend  de  loin  crier 
à  la  cliianlit.) 

MORDICUS. 

L'émeute  recommence  I 
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LYDIE. 

Par  l'escalier! 

MORDICUS,  essaiiant  iVouvrir  la  porte. 
La  porte  est  close  I 

LYDIE. 

Mais  dépôcliez-vous  donc,  le  voici  ! 

MOUDICUS. 

Ah  !  ce  rideau  !...  {Il  se  cache  derrière  h  rideau) 

LYDIE,  à  fart. 
Je  dois  être  livide! 

SCÈNE    TX. 

GONZALVE,  LYDIE,  MORDICUS,  caché. 
CONZAi.vE,  rentrant  avec  une  flaque. 
Me  voilà  !  me  voila  !...  j'ai  été   longtemps  ,  pas  vrai  ? 

LYDIE. 

Oh  !  ça  ne  fait  rien  ! 

GONZALVE. 

C'est  qu'il  me  fallait  polir  une   plaque!...  mais  à  présent  ça 
va  marcher  à  la  vapeur  I 

LYDIE. 

Quand  vous  voudrez,  monsieur  Symphorienl 

GONZALVE,  mettant  la  plaque  dans  Vappareil. 
Bon...  je  prépare  la  machine! 

MORDICUS,  se  montrant,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  prépare? 

LYDIE ,  lui  faisant  signe. 
Chut! 

MOUDicus ,  à  part. 
Qu'est-ce'  quelle  disait,  il  n'a  pas  l'air  fort. 

GONZALVE. 

Voyons,  plaçons-nous  bien  en  face. 

{Il  fait  tourner  le  fauteuil.) 

LYDIE. 

Tiens,  on  dirait  une  lanterne  magique  à  trois  pattes  ! 

MORDICUS,  à  part. 
Ah!  ah!...  un  daguerréotype! 

GONZALVE. 

Et  vos  menottes  ?...  comment  poserons-nous  vos  jolies  menot- 
tes. {Il  les  embrasse.) 

LYDIE ,  le  menaçant. 
Je  vais  vous  les  poser  quelque  part,   si  vous  ne  restez  pas 
tranquille. 

MORDICUS,  à  part. 
Le  drôle  est  caressant  ! 

GONZALVE. 

Ah!...  la  gauche  sur  le  bras  du  fauteuil,   comme  ça!...   et 
dan»  la  droite  vous  tiendrez  n'importe  quoi  !... 

LYDIE. 

Un  morceau  de  galette,  si  vous  en  avez  ! 

GONZALVE. 

Fi  donc!  co  groupe  anacréontique...  Psyché  et  l'Amour!... 
(//  lui  donne  le  (jroupe.) 

LYDIE. 

J'aimerais  mieux  de  la  galette  chaude. 

GONZAl.YE. 

Vous  regarderez  l'Amour  avec  l'expression  voulue  !  {A  part.) 
je  la  pousse  aux  idées  folâtres. 

MORDICUS,  avançant  la  tête. 
Je  voudraisbien  voir... 

GONZALVE. 

Maintenant  immobile  comme  un  plfitre  dans  sa  niclie. 
{Il  ri-tounte  l'appareil  et  abrite  sa  tête  sous  un  capuchon.  — 
Musique.) 

MORDICUS  ,  écartant  le  rid'iau. 
Tant  pi:;  !  je  me  ris(]ue  !  {Accroupi  sur  les  genoux,  il  s'approcho 
de  Lydie  et  lui  prend  la  main  gauche.) 

LYDIE. 

Malheureux  1  vous  causez  ma  ruine  1 

MORDICUS. 

Bah  !  il  n'a  pas  l'air  fort  I 


GONZAi.YE,  rejetant  le  capuchon. 
Fixe  et  ne  bougeons  plus  !...  {Il  lève  la  petite  plaque  ilc  Vap' 
pareil,   Lydie  et  Mordicus  se  tiennent  immobiloa,  ce  (lernit^r  la 
bouche  sur  la  main  de  L>jdie,  et  caché  par  son  fauteuil  aux  ijeu.c 
de  Gonzalce  qui  va  se  placer  au  fond.) 
LYDIE,  à  part. 
Je  suis  sûre  que  jai  la  fièvre  ! 

GONZALVE,  tirant  sa  irtontre. 
Attention  !...  je  compte  les  minutes  comme  pour  un  œuf  à  la  co- 
que !...  une,  deux.  {A  Lydie.)  Regardez  l'Amour  I...  trois,  quatre, 
cinq...  du  velours  dans  l'œil!...  six,  sept,  huit,  de  la  nanne  !... 
nous  allons  obtenir  un  résultat  un  peu...  vigoureux...  (.4  part.) 
Après  quoi  nous  discuterons  sur  le  prix  !...  (Bouchant  Cappa- 
reil.)  n-i  ni  .  fini  I 

LYDIE,  retirant  sa  main  à  Mordicus. 
Ah  !  enfin  ! 

GONZALVE,  emportant  la  plaque. 
Un  peu  de  patience  je  vais  vous  rapporter  l'objet!...  (//  va 
s'enfermer  dans  la  chambre  noire.) 

MORDICUS,  se  levant. 
J'ai  des  crampes  dans  les  genoux  ! 

LYDIE,  se  levant  aussi. 
Vite,  partez!...  vous  n'avez  que  le  temps.  {Elle  lui  donne  le 
groupe.) 

MORDICUS. 

Mais  par  où,  ma  perdrix? 

LYDIE. 

Par  où...  vous  êtes  venu  !... 

MORDICUS.. 

Et  les  tabatières? 

LYDIE. 

Essayez  encore  ! 

GONZALVE,  dans  la  coulisse. 

Ça  avance  !   ça  avance  !.  . 

MORDICUS. 

Moi,  je  m'en  vais  !...  bon  !.,.  et  l'Amour  qui  me  reste  sur  les 
bras  !...  {Il  le  dépose.) 

GONZALVE,  dehors. 
C'est  venu  ! 

MORDICUS,  embrassant  Lijdie. 
Je  prends  mon  vol  !  {Il  s'élance  sur  le  balcon,  et  Lydie  referme 
la  fenêtre.) 

SCÈNE    VII. 

GONZALVE,  LYDIE. 

LYDIE. 

Que  le  bon  Dieu  le  bénisse! 

GONZALVE. 

{Il  sort  de  la  chambre  noire  ;  il  regarde   la  plaque  qu''%l  tifiit  à 
la  main,  puis  Lydie,  puis  il  se  met  à  parcourir  la  chambre  en 
visitant  les  coins,  les  meubles,  ta  porte  et  les  rideaux.) 
LYDIE,  a  part. 
Est-ce  qu'il  tombe  d'un  mal  ? 

GONZALVE,  cherchant. 
Où  est-il?  où  est-il? 

LYDIE. 

Vous  courez  après  un  rat? 

GONZALVE. 

Le  paillasse!  je  demande  le  paillasse. 

LYDIE ,  à  part. 
Tiens,  il  la  vu! 

GONZALVE. 

Celui  qui  vous  becquetait  la  main,  répondez. 

LYDIE. 

Vous  perdez  la  boule. 

GONZALVE. 

Et  la  plaque,  madame,  c'est  gravé  sur  la  plaque  !  Di'iuouli- 
rcz-vous  cette  gravure?  ou  plutôt  cette  gravelure? 
LYDIE,  à  part. 
Ah  !  comme  c'est  traître,  ces  lanternes-là  ! 

GONZALVE. 

C'est  le  paillasse  du  bal...  toujours  le  m6me...  et  j'ai  roiKo- 
(luit  sa  po.slure  à  vos  pieds...  couune  un  iaibécille!...  qu'il  c.sl! 
non...  que  je  suis  !  non  !  que  nous  sommes  tous  les  deux. 
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LYDIE 


Allez  donc  I  c'est  cette  mécanique  qui  est  ikHraquoc  ! 

GONZALVE. 

Mais  où  est-il?  il  a  dû  entrer  ici  ol  en  sortir...  Il  est  impos- 
sible qu'il  ne  sat  pas  entré  puisqu'il  est  sorti  ! 

LYDIE. 

Mais  comment?...  puisque  vous  avez  fermé  la  porto  ! 

GONZALVE. 

Vous  l'avez  donc  apporté  dans  votre  poche  ?  voyons  votre 
poche?...  II  y  est  peut-être  ? 

LYDIE. 

Ne  me  louchez  pas!...  Je  vois  votre  manigance...  c'est  une 
querelle  de  Prussien  que  vous  me  cherchez  ! 

GOXZALVE. 

La  Prusse  est  complètement  étrangère  à  ce  conflit  I 

LYDIE. 

Mais  vous  ne  connaissez  pas  les  femmes  do  l'orient  I 

GONZALVE. 

J'en  ai  une  idée!...  A  présent,  je  comprends  les  Icoglans  I 
j'admire  celle  institution. 

LYDIE. 

Symphorien,  c'est  infâme  I...  vous  m'attirez  dans  votre  souri- 
cière, et  vous  croyez  que  ça  se  passera  comme  une  lettre  à  la 
poste  ?...  Eh  bien,  noni  je  veux  être  réhabilitée  devant  mon- 
sieur le  maire. 

GONZALVE. 

Allons-y  chez  ce  magistrat ,  je  lui  montrerai  la  plaque ,  il 
nous  donnera  ses  conclusions  sur  le  paillasse  1 

LYDIE. 

Malheureuse  que  je  suis  1...  Ah  I  les  nerfs  I  les  nerfs  !...  j'é- 
touffe !  Symphorien  !...  Symphorien  !  (Elle  tombe  sur  un  siège.) 

GONZALVE. 

Oui!...  oui!...  appelle,  mon  bijou  !...  adresse-toi  à  la  société 
de  secours!...  [En  parlant,  il  a  ôté  sa  vareuse  et  sa  calotte  qu'il 
jette  dans  la  chambre  à  coucher,  ouvre  la  porte  du  fond  et  s'es- 
quifie  en  emportant  son  habit. 

SCÈNE  VXU. 

LYDIE ,  puis  MORDICUS. 

LYDIE,  très-haut. 
Oh!  que  je  souiïre!... 

MonDicus,  rentrant  par  lebalcon. 
Voilà  un  autre  anicroche  I...  mon  inspecteur  qui  fait  sa  tour- 
née, et  s'il  me  voyait  sous  cet  uniforme  l... 
LYDIE ,  mCme  jeu. 
De  l'eau  I...  du  vinaigre  ! 

MORDICUS. 

Lydie  en  syncope  I...  (Il  lui  tapedans  lamain.) 

LYDIE. 

Oh  !  Sympho...rien!  (Le  reconnaissant.)  Tiens,  c'est  lo  pail- 
lasse ! 

MORDICUS. 

C'est  moi,  ma  colombe 

LYDIE. 

Et  lui!...  lui!...  il  m'a  plantée  là. 

MORDICUS. 

J'en  éprouve  une  galté  folle  I 

LYDIE. 

Sapristi!  que  vous  m'agacez  1...  Vous  venez  toujours  vous 
jeter  dans  mes  roues  comme  une  petite  bûche. 

MORDICUS. 

Ah  I  mais  dites  donc ,  ma  petite  cane  !... 

LYDIE. 

Retournez  à  vos  Gis  de  fer  voir  si  j'y  suis  !...  (^4  part.)  L'autre 
ne  doit  pas  être  loin ,  il  faut  que  je  le  rattrape  I... 

MORDICUS. 

Vous  vous  envolez,  mon  chardonneret? 

LYDIE. 

Ne  me  suivez  pas,  je  vous  le  défends  I  {Lydie  sort.) 

SCENE  IX. 
MORDICUS  seul. 
La  suivre!...  cette  reliure  m'en  ôtc  la  faculté!...  Je  donnerais 


cent  sous  pour  une  redingote...  Et  mon  inspecteur  qui  va 
passer!...  s'il  nome  voit  pas  à  mon  poste,  il  me  destitue  I...  et 
s'il  me  voit  en  paillasse ,  à  présent  surtout  qu'il  est  à  cheval  sur 
lo  coslume,  je  perds  mon  emploi!...  0  ciel!  que  deviendront 
mes  enfants!...  je  n'en  ai  pas,  mais  je  me  propose  d'en  avoir  un 
certain  nombre!...  Jo  donnerais  trois  francs  pour  un  talma!... 
Ah  bah!  soyons  iiurépido  ;  sautons  jusque  chez  moi!...  Je  tra- 
verse la  rue...  je  franchis  les  passants. ..je  ferme  les  yeux  et 
j'arrive  dans  mon  paletot.  J'y  cours  tête  baissée!  {Il  s'élance 
vers  la  porte  et  se  heurte  avec  Brichet  qui  entre.) 

SCÈNE    Z. 

MORDICUS.  BRICIIET. 

BRICIIET. 

Oh!...  Est-ce  qu'on  élève  des  bœufs  dans  ce  domicile?... 

MORDICUS. 

J'ai  l'épaule  en  compote  1 

BRICIIET,  à  part. 

Un  paillasse?  sans  doute  un  modèle  !  {Haut.)  M.  Sympho- 
rien, s  il  vous  plait? 

MORDICUS. 

Je  ne  sais  pas,  il  court  les  champs. 

BRICHET. 

Là!...  j'aurais  dû  m'y  prendre  plutôt  au  lieu  d'aller  chez  le 
fils  de  Kerkadec  que  je  n'ai  pas  encore  pu  joindre  et  auauel  j'ai 
laissé  un  pli! 

MORDICUS. 

Jo  n'ai  pas  le  temps,  bonjour  I  (Fausse  sortie.) 

BRICIIET,  l'arrêtant. 
Pardon  !  je  viens  pour  une  plaque  I 

MORDICUS. 

Vous  êtes  commissionnaire  ? 

BRICHET. 

Brichet  !  professeur  d'arithmétique  enseignant  la  leniic  des 
livres  i 

MORDICUS. 

Les  professeurs  portent  donc  des  plaques  maintenant? 

BRICIIET. 

Mais  non  I...  je  parle  de  mon  portrait! 

MORDICUS. 

Ah  !  bon  ! 

BRICIIET. 

Le  nez  n'est  pas  sorti  !...  mais,  ça  ne  fait  rien,  je  le  rabattrai 
et  je  m'en  ferai  tirer  un  autre  à  Paimbœuf, 

MORDICUS,  qui  Va  examiné,  à  part. 
Il  a  un  paletot  qui  me  ganterait...  pas  râpé   du  tout!...  et 
pour  la  taille  !...  {Il  se  met  à  côlé  de  Brichet,  et  se  mesure  avec 
lui.) 

BRICIIET. 

Vous  avez  une  démangeaison  à  l'épaule? 

MORDICUS. 

Monsieur  Brichet,  je  tombe  à  vos  pieds  I 

BRICHET. 

Par  exemple  !...  Seriez-vous  entrepreneur  de  chaussures? 

MORDICUS. 

Homme  respectable,  vous  avez  une  figure  à  me  sauver  la  vie  ; 
sauvez-la  moi. 

BRICHET. 

Mais,  mon  bon  ami,  je  vous  assure  que  j'ai  très-peu  do  mon- 
naie ! 

MORDICUS. 

De  l'argent  I  fi-donc!...  Prêtez-moi  seulement  voire  paletot 
pour  un  quart  d'heure  ! 

BRICHET. 

C'est  une  farce!  dites-moi  que  c'est  une  farce  !...  D'abord  ie 
je  m'enrhumerais. 

'  MORDICUS. 

Je  vous  prêterai  lo  mien. 

BRICHET. 

Cette  toile  à  matelas? 

MORDICUS 

Pour  un  quart  d'heure.  Il  y  va  de  mes  jours!...  je  sors  du 
bal!  il  faut  qu'à  l'instant  je  me  rende  à  mon  bureau,  et  vous 
qui  enseignez  la  tenue  des  livres  vous  devez  voir  que  la  mienne 
n  est  pas  convenable  I 
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CUICIIET. 

Jo  l'avais  remarqu  * 

MOP.DICl'S. 

Faute  d'un  paletot,  on  m'olera  ma  place,  on  me  cassera,  et  jo 
ne  suis  pas  encore  d'àjje  à  être  cassé. 

DUICIIET. 

Mais,  mou  bon  ami... 

MOUDICLS 

Si  j'étais  seul  je  ne  me  plaindrais  pas,  mais  j'ai  six  enfants, 
monsieur. 

nr.iciiET. 
Six  enfants?  à  votre  âge  ! 

MORDICUS. 

Quatre  filles  et  trois  garçons  I 

BP.ICHET. 

Ça  fait  sept  alors  ? 

MOr.DICLS. 

Non  !  il  y  a  deux  jumeaux  ! 

BRICIIET. 

Ah  !  c'est. différent  I...  mais  ça  fait  toujours  sept. 

MOUDICLS. 

Meltons-ea  sept!...  et  ils  n'ont  que  moi  pour  leur  donner  la 
pâtée. 

Air  de  l'Êrlair. 
Ecout'  la  voii  de  la  nature, 
Oa  je  ferai  comme  Ugolin... 
Qui  croqua  sa  progc.iiture 
i'Our  la  préserver  de  la  faim  ; 

r.r.icHET. 

Dieu!   quel  repas  il  me  retrace, 
Puis-je  permettre  un  tel  festin  I 

MORDICUS. 

Brichet,  de  grâce, 
Sojez  humain  ; 
Sauvez  l'aillasse 
De  son  pétrin. 

EIVSEAIDLE. 

MORDICUS. 
Bricbet  de  grâce,  etc. 

ERICIIET. 
Soyons  bonasse, 
Soyons  humain, 
Tirons  l'ai'lasso 
De  son  pétrin  ! 

BRICHET,  pleurant. 
Sa  voix  me  déchire  l'âme  !... 

MORDICUS. 

La  sienne  me  déchire  les  oreilles. 

BRICIIET. 

C'est  drôle  I  autrefois  on  remuait  les  paillasses  à  présent  ce  sont 
les  paillasses  qui  vous  remuent  ;  dans  quelle  époque  vivons- 
nous  ? 

MORDICUS,  qui  a  été  regarder  au  balcon. 

Fichtre)  mon  inspecteur!  chaud  1  cliaud  I 

BRICIIET. 

Homme  intéressant  I  si  vous  me  juriez  solennellement  que 
dans  un  quart  d'heure... 

MORDICUS,  ôtant  sa  casaque. 
Quinze  minutes  montie  à  la  main. 

LRiciiET,  ôtant  son  paletot. 
Pas  une  de  plus  !  ma  nièce  m'attend  I  je  l'ai  laissée  au  Musée 
Céramique... 

MORDICUS,  Vaidant  à  s^habiller. 

Passez  la  manche  ! 

BRICIIET. 

Sur  une  banquette  rouge  !  et  sous  la  garde  d'un  suisse  vert. 

MORDICUS,  habillé. 
Merci,  cœur  bienfaisant  I  délicieux  philanthrope!...  Vous  élcs 
liés-bien  en  paillasscj...  Jo  cours  à  mon  bureau. 
(//  s'élance  sur  le  balcon.) 

scim:  xi. 

BUlCllET.puis  GONZALVE. 

BRICIIET. 

h  bien,  où  va-t-il?  Pas  par  là,  monsieur...  vous  vous  trom- 


pez de  chemin...  (Au  balcon.)  Il  grimpe  sur  les  toits  pour  aller 
à  son  bureau  !...  après  ça. il  y  descend  peut-être  par  la  chemi- 
née !  chacun  à  ses  habitudes  !  mais  ^'a  peut  endommager  mon 
;ialetot!...  Enfin,  je  lui  ai  promis  un  quart  d'heure.  {Ecoutant.) 
llein!  il  me  semble  que  j'cnlcnds...  un  étranger  peut-être!...  le 
rouge  me  monte  au  front!...  où  me  tapir?...  oh  !  là.  (//  se  blottit 
derrière  lerideau.) 

GONZALVE,  entrant  une  leltre  à  la  main. 
Fatalité  !...  Ma  parole  c'est  à  démolir  une  muraille  avec  ma 
tète!  on  s'absente  de  chez  soi  pendant  huit  malheureux  jours 
et,  en  rentrant,  qu'est-ce  qu'on  trouve  ?  une  lettre!  dans  celte 
lettre,  une  femme!...  dans  colle  femme,  une  épouse!  dans  cette 
épouse,  un  oncle  !...  dans  cet  oncle,  une  dot  !...  et  je  n'étais  pas 
là  pour  la  recevoir  !...  la  femme  1...  non,  la  dot  !...  Mais  je  l'au- 
rai ;  j'envoie  promener  le  célibat  !...  je  veux  redorer  mon  exis- 
tence par  le  procédé  conjugal! 

BRICIIET,  à  part. 
Ce  n'est  pas  monsieur  Symphorien.  • 

GONZALVE. 

Je  n'aperçois  qu'une  tache  dans  cet  horizon  !..,  c'est  Lydie, 
mon  orientale...  c'est  un  nuage  qui  menace  de  crever  sur  ma 
noce...  avec  quoi  pourrais-je  le  balayer?...  Ah  !  j'ai  l'instru- 
ment !...  le  paillasse  !  il  me  servira  de  balai  !...  je  le  pousse 
dans  les  talons  de  mon  odalisque  et  mon  ciel  est  nettoyé  I 

BRICIIET,  à  part. 

Je  crois  qu'il  a  parlé  de  paillasse! 

GONZALVE. 

Mais  où  dénicher  ce  saltimbanque? 

{Il  se  met  à  chercher.) 
BRICIIET,  à  p:<rt,  comme  éternuani. 
Grand  Dieu  !  Grand  Dieu! 

GONZALVE. 

Hein!  ce  rideau  a  éternué  !...  {Il  tire  le  rideau.)  C'est  lui,  je 
le  tiens!...  {Il  ramène  Brichet  par  la  main.) 

BRICIIET. 

Monsieur  je  vais  vous  expliquer... 

GONZALVE. 

Ne  tremble  pas!  je  ne  suis  plus  ton  adversaire!  je  t'apporte 
l'olivier. 

BRICIIET. 

Merci  !  mais  je  ne  suis  pas  le  paillasse... 

GONZALVE. 

Tu  l'es  !...  Regarde  cette  plaque  ou  j'ai  retracé  l'événement? 
elle  est  belle,  celte  femme  !...  elle  est  jaune  !...  non  !  je  veux 
dire,  elle  est  jeune!  je  te  la  cède  avec  toutes  ses  roupies. 

BlilCIIET. 

Pardon,  mais... 

GONZALVE. 

Ce  sera  ton  dernier  amour  ;  je  l'autorise  à  l'épouser... 

BRICIIET. 

Si  vous  me  laissiez  dire... 

GONZALVE. 

Tu  l'épouseras,  ou  je  te  brûle  la  cervelle. 

{Il  passe  derrière  le  dagucrréotiipe  et  le  braque  sur  Brichet.) 
BRICIIET,  effrayé,  se  baissant. 

Oui  là  !  c'est  convenu  !...  mais,  quand  on  no  se  connaît  pas, 
on  est  exposé  quelquefois,  et  je  serais  bien  aise  de  savoir  avant 
tout... 

GONZALVE. 

Qui  jo  suis?...  Gonzalve  Kerkadec. 

BRICIIET. 

Ah  bah  I  le  fils  de  Kerkadec.  de  Paimbcuf  I 

GONZALVE. 

Tu  connais  papa? 

BRICIIET. 

Un  peu,  légèrement!  (^  part.) El  c'est  à  ce  gueusard  que  j'al- 
lais livrer  ma  nièce  I 

GONZALVE. 

Maintenant  va  vite  !  la   musulmane  est  en  bas  dans  la  rue. 
Al  part.)  où  elle  doit  me  guetter!...  {Haut.)  Offre-lui  ta   main, 
la  fortune  et  l'assurance  do  ma  considération  !...  Paris,   co... 
BRICIIET,  à  part. 

Jo  cours  chercher  ma  nièce,  et  je  retourne  à  Paimbeuf...  (// 
va  pour  sortir.)  Ah  !  diable  I 

GONZALVE. 

Qu'est-ce  qui  t'arrête? 


LAMOL'R  AU  DAGUERRÉOTYPE. 
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Bnicnr.T. 
Rion  !...  (.1  part.)  Mon  palolol  qui  ne  revient  pas,  cl  le  quart 
d'heure  est  oxiutv! 

CO.N/.VI.VE. 

Bdlancerais-tu  ? 

r.r.iciirT. 
Non!...  Je  me  doiidol...  [Il  va  tinhalrov,)  AU  !   le  voilà    qui 
fait  tourner  une  girouelte  !  {Appelant.)  Eh  !  là  bas  !  Eh  !  là  bas  I 
{Bruit  de  vitres  cussces.) 

coxzALVE,  se  retournant. 
Est-ce  que  tu  l'aperijois  dans  la  rue? 

BlUCIlt:!. 

Non  !  je  descends  1  {A  part.)  Il  nie  faut  mon  paletot  ou  la 
mort  '  (Haut.)  Eh  !  là  bas!  (//  emjambt;  te  balcon  et  grimpe  sur 
les  toits.) 

GONZALVE,  Vapcrcevant. 

Dieu!  qu'est-ce  qu'il  fait?...  Arrête,  malheureux,  arrête!... 
(.4ii  iu,'me  instant,  Brichet  fait  un  fau.r  i>as  et  disparaît  par  une 
lucarne.)  Ah  !  dogringolé  dans  une  tabatière  !  l'auntis-je  poussé 
au  suicide?  c'est  attreux '...  et  Lydie  va  me  retomber  sur  le 
dos  !  ...  {H  ferme  la  fcndire  du  balcon.) 

scÈifE  xn. 

GONZALVE,  SYiMPIlORlEN. 

SYMniOniEN. 

Ah  !  mon  ami,  que  je  te  saute  au  cou  I 

GONZALVE. 

Comme  tu  es  radieux  ! 

SYMPIIOniEN. 

Je  le  suis  !...  j'ai  pris  des  actions  sur  l'amour  et  cette  valeur 
est  en  hausse  ! 

GONZALVE. 

Ta  bretonne  t'a  donné  un  dividende? 

SYMPIIOr.lEN. 

Je  l'ai  revue  au  Musée  Céramique!... 

GONZALVE,  à  part. 
Dans  une  tabatière! 

SVMPIIOniEN. 

L'oncle  n'était  pas  là  !...  elle  m'a  fait  des  aveux  ..  si  tu  savais 
comme  elle  entend  bien  l'aveu!...  mon  rival  est  coulé!...  un 
vagabond  qui  ne  dort  jamais  dan&  ses  draps  I 

GONZALVE. 

Tiens,  c'est  dans  mon  genre  I 

SYMPIIORIEN. 

Mais  son  oncle...  je  croyais  le  trouver  ici ,  tu  n'as  vu  per- 
sonne? 

GONZALVE. 

Si  !...  pas  mal  de  monde  !...  et  quel  monde  !...  mais  d'oncle, 
point!...  pas  même  celui  qui  est  venu  chez  mon  concierge. 

SYMPIIOniEN. 

Serais-tu  aussi  à  la  tète  d'un  oncle? 

GONZALVE. 

Et  d'une  nièce...  juste  comme  toi  !...  seulement  mes  actions 
ne  haussent  pas...  au  contraire! 

SYMPHOP.IEN. 

Et  ton  ottomane?  ta  houri? 

GONZALVE. 

Je  voudrais  qu'elle  fût  dans  le  paradis  de  Mahomet!  je  n'irais 
pas  Iv  chercher!...  Ecoute!  n'entends-iu  pas  dans  l'esca- 
lier?...' 

SYMPITOr.IEN. 

Les  oreilles  te  cornent  1 

GONZALVE. 

Ne  me  quitte  pas  !...  elle  va  monter  avec  un  yatagan  qu'elle 
m'enfoncera  où  elle  pourra  ! 

SYMPHOP.IEN. 

Il  y  a  donc  entre  vous  un  casus  bellil 

GONZALVE. 

Le  casus  y  est!...  je  l'aversionne  et  je  donnerais  des  millions 
pour  être  payé  do  retour  I...  connais-tu  un  moyen  de  se  faire 
haïr  ?  •' 

SYMPHOP.IEN. 

Moi,  non  I...  je  ne  sais  qu'aimer  et  plaire. 


GONZALVE. 

Attends!  un  lampion  qui  s'allume  dans  ma  lêlcl 

SYMPUOniEN. 

Ça  va  te  brûler  la  cervelle! 

GONZALVE. 

Ne  ris  pas!...  je  vois  écrit  sur  un  tran>parciit  :  fortune, 
hymen,  bonheur!...  ton  ami  remonte  sur  sa  bêle! 

SYMPUORiEN,  écoutant. 

Celle  fois-ci  je  crois  entendre... 

GONZALVE. 

Laisse  venir,  laisse  entrer  ! 

SYMPlIOniEN. 

Mais  au  moins,  dis-moi... 

GONZALVE. 

Viens,  je  t'expliquerai  mon  lampion. 

{On  frappe  à  la  porte.) 

SYMPIIOl-.lEN. 

C'est  elle  I  {Ils  disparaissent  par  la  gauche.) 

scÈNi:  XIII. 

LYDIE,  puis  SYMPUORIEN. 
LYDIE,  entrant. 
Personne!...  et  la  porte  était  ouverte  !...  donc  il  y  est!...  il 
joue  à   Ccichecaclie  I...  mais  s'il  croit  que  je  le  lâcherai  comme 
ça!...  Je  le  repincerai...  soyons  rouée  comme  un  lion  de  l'OEil- 
de-Bœuf  I...  {Elle  frappe  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher.) 
SYMpiiORiEN,  avec  sa  vareuse  et  sa  calotte. 
Une  dame  !...  belle  dame,  quel  est  le  hasard  fortuné? 

LYDIE. 

Je  demande  monsieur  Symphorien  I 

SYMPHORIEN. 

II  est  devant  vous. 

LYDIE. 

Ou  çà?...  je  ne  vois  pas  I 

SYMPIIOr.IEN. 

Je  ne  suis  cependant  pas  invisible? 

LYDIE. 

Vous? 

SYJIpnOUIEN. 

Artiste  en  daguerréotype  !  et  jouissant  d'une  réputation  as 
sez  européenne  ! 

LYDIE. 

Allons  donc  !  c'est  une  colle  I 

SYMPUORIEN. 

Ma  réputation  ? 

LYDIE. 

Non!  ce  que  vous  dites!  vous  ne  me  soutiendrez  pas  que 
vous  êtes  chez  vous...  c'est  bien  ici  que  j'ai  posé  ce  matin  pour 
mon  portrait,  face  à  face  avec  un  Symphorien  qui  n'était  pas 
vous. 

SYMPIlOr.IEN. 

Un  autre  Symphorien  !  une  seconde  édition  ? 

LYDIE. 

Il  avait  votre  calotte  et  votre  camisole  '. 

SYMPIIOUIEN. 

Ma  vareuse  !...  c'est  sans  doute  un  paltoquet  qui  se  sera 
faufilé  en  mon  absence  !  Voilà,  madame,  voila  comme  los  do- 
mestiques gardent  la  maison  !  ce  Saint-Jean  n'en  fait  pas  d'au- 
tres. 

LYDIE. 

Saint-Jean  ? 

SYMPlIOniEN. 

Mon    groom!   il   va  m'expliquer...  {Appelant.)  Saint-Jean! 


Saint^Jean  ! 
Ici,  Saint-Jean. 


LYDIE,  appelant. 


scEm:  xrv. 


Les  Mêmes.  GONZALVE,  puis  ZOÉ. 

GONZALVE,  en  livrée  et  cirant  des  bottes. 
Voilà  !  voilà  !  monsieur  désire  ses  bottes? 

SYMPHORIEN. 

Approche  ici,  drôle  I 
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LYDIE,  je  reconnaissint. 
Ciel!...  un  larbin  ! 

GO.NZALVE. 

Dieu  !  ma  houri  ! 

LYDIE,  tombant  stir  une  chaise. 
Ah  I  il  m'a  fait  poser. 

GO.NZALVE,  bas  à  Symphorien. 
J'ai  produit  mon  effet;  j'enfonce  les  scapinsi 

SYMPHOKIEN. 

Mais  elle  se  pâme  !  il  faudrait  la  délacer  I 

GONZALVE. 

N'y  touche  pas  que  je  ne  sois  pas  à  la  barrière  du  Trône.  {Il 
va  pour  sortir.) 

ZOÉ,  en  dehors. 

Mon  oncle I  mon  oncle?  êtes-vous  là? 

SYMPHORIEN. 

La  voix  de  Zoél 

GONZALVE,  s'arrêtant 
Zoél 

ZOÉ,  entrant. 

Monsieur  Symphorien,  mon  oncle  n'est  pas  chez  vous? 

SYMPHORIEN. 

Non,  mademoiselle,  j'ignore  où  est  passé  le  père  Brichet! 

GONZALVE,  étonné. 
Brichet  ! 

ZOÉ. 

Qu'est-ce  qu'il  est  devenu?  aidez-moi  du  moins  à  le  cher- 
cher. 

SYMPIIORlEN. 

Je  ne  peux  pas  I  je  travaille  à  redresser  une  fleur  pen- 
chée sur  sa  tige  I 

ZOÉ ,  la  regardant. 

Une  dame!...  Ah  !  mon  Dieu!  c'est  Lydie,  notre  cuisinière  de 
Paimbeuf. 

GONZALVE. 

Une  maritornc! 

LYDIE. 

Du  tout!...  une  brunisseuse... 

GONZALVE. 

Parvenue  I 

LYDIE,  se  relevant. 
Eh  bien,  après?...  vous  êtes  bien  un  groom,  vous;  nous 
serons  des  époux  assortis  1 

GONZALVE. 

C'est  comme  ça  que  vous  êtes  de  l'orient? 

LYDIE. 

De  Lorient,  département  du  Morbihan. 

ZOÉ. 

C'est  vrai  I . 

GONZALVE. 

Ah!  elle  est  du  Morbihan!....  Je  reprends  ma  dignité 
d'hommel  j'abdique  Saint-Jean!...  et  je  redeviens  Gonzalve 
Kerkadec. 

ZOÉ. 

Kerkadec  !...  mon  prétendu  ! 

SYMPHORIEN. 

Pas  possible  !...  Oh  !  mon  pauvre  ami,  je  suis  désolé.., 
{On  entend  un  grand  bruit  sur  le  balcon,  et  l'on  voit  à  travers 
les  vitres  Brichet  et  Mordicus  qui  se  gourment. 

GONZALVE. 

Qui  est-ce  qui  fait  la  parade  là-bas?  {Il  va  ouvrir  au  balcon.) 

SCkHTE    XV. 

Les  Mêmes  ,  BUICUET,  MORDICUS. 

BRICHET,  entratnani  Mordicus. 
.lt)ii  paletot,  OU  la  mort  I 


MORDICUS. 

Puisque  vous  avez  le  mien  I 

ZOÉ. 

Mon  oncle I  mon  oncle I  dans  quel  état!.. 

GONZALVE,  à  part. 
Son  oncle  1  j'ai  manqué  de  touche. 

CRIGIIET. 

Mon  paletot,  ou  la  mort  I 

MORDICUS. 

Mais  vous  l'avez  mis  en  lambeaux  !  c'est  une  loque  ! 

BRICHET. 

Un  paletot  du  Prophète...  sans  couture! 

MORDICUS. 

C'est  égal...  vous  m'avez  sauvé  l'honneur,  mon  estime  vous 
est  acquise  ! 

GONZALVE,  le  regardant. 

Ah!  je  le  remets!...  c'est  le  vrai  paillasse. Eh  bien  ,  puisque 
tu  veux  épouser  cette  jeunesse...  {Il  lui  présente  Lydie.) 

BRICHET. 

Lydie!...  mon  ex-cordon-bleu ! 

MORDICUS. 

Je  la  prends  à  mon  service. 

GONZALVE. 

Et  tu  lui  donneras  des  gages? 

MORDICUS. 

D'affection ,  toujours  I 

LYDIE. 

Jamais!...  je  refuse! 

MORDICUS,  à  part. 

J'aime  mieux  ça. 

BRICHET. 

Nous,  ma  nièce,  retournons  à  Paimbeuf. 

GONZALVE. 

Et  votre  gendre ,  père  Brichet? 

BRICHET. 

Vous  mon  gendre  I.,.  plus  souvent  ! 

GONZALVE, 

Un  instant!...  j'en  ai  un  autre  de  rechange.  {Il  lui  présonte 
Symphorien.) 

BRICHET. 

Monsieur  Symphorien  !..  D'abord,  ma  nièce  ne  voudrait  pas  !... 

ZOÉ. 

Mais  si  fait,  mon  oncle  ! 

GONZALVE. 

Ils  ont  roucoulé  au  Musée  Céranique. 

BRICHET. 

Oui  I  mais  un  petit  artiste  !...  qui  a  manqué  mon  nezl 

SYMPHORIEN. 

Raison  de  plus,  père  Brichet  !...  mariez-nous,  je  vous  pro- 
mets un  nouveau  né. 

BRICHET. 

Eh  bien,  quand  il  sera  venu  nous  y  penserons. 

CHOEUR  FINAL. 

Air  des  Portes  et  Placards. 

Gricc  à  ces  liens  charmants  ! 
l'uisscnt  ces  heureux  amants, 
Prospérer  cncor  cent  ans, 
Fiera  de  leurs  c.nbreux  enfants  I 
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LE  MAGNÉTISME 

COMÉDIE-VAUDEVILLE   EN  DEUX   ACTES 


MM.  SCRIBE  ET  LOCKROY 

REPRiJSENTé  POUR   lA    PHEMIÈRF.  FOIS,  A   PARIS,    SIJU    LE  TllKATRE  DU  GYMNASE  DRAMATIQUE,   LE  2  FIÉVRIER    1847. 


DISTRIBUTION 

LE  COMTE  DE  BRIENNE,  vice-amiral MM.Feuville. 

LE  VICOMTE  HENRI  DE  CLERMONT,  officier.  .    .  Dressant. 

LE  COMTE  ANNIBAL  DE    BOUTEVILLE,  ami  de 

Clermont TissERiNT. 

LE  CHEVALIER  DE  MONTARAN,  ami  de  Clermont.  Deschamps. 


DE    I.A    PIECE: 

IRENE,  fille  du  comte  de  Brienne 

LA  BARONNE  DE  SAINT-SAVIN 

TÉRÉZINE,  aubergiste 

DoMESTiQDES,    Valets    d'auberge,    Officiers,    Ma- 
rinïe'rs,  etc. 


'  Rose-Chéri. 
E.  Sauvage. 
Anna  Chéri. 


Le  premier  acte  se  passe  à  l'auberge  dé  la  Croix  d'Or,  à  Toulon  ;  le  deuxième  acte,  à  Paris,  au  ministère  de  la  marine. 


ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  une  salle  de  la  Croix  d'Or,  à  Toulon.  A  droite  du 
spectaicur,  sur  le  second  plan,  une  chambre  ponant  le  numéro  d3.  A 
gauche,  en  face,  la  porte  d'un  corridor  conduisant  à  d'autres  chambres. 
Au  fond  du  théâtre,  à  droite,  un  escalier  conduisant  à  une  galerie  inté- 
rieure au  premier  étage,  avec  une  rampe  en  bois,  tenant  toute  la  lar- 
geur du  théâtre  et  donnant  sur  d'autres  chambres  et  sur  de  grandes 
croisées.  —  La  galerie  continue  à  droite  et  à  gauche  du  spectateur,  et 
TSt  censée  donner  sur  d'autres  appartements  qu'on  ne  voit  pas.  Au  fond 
du  théâtre,  et  sous  la  galerie  du  premier  étage,  une  porte  conduisant  à 
la  salle  à  manger  et  à  toutes  les  pièces  du  rez-de-chaussée. 

SCÈB7K  X. 

TÉRÉZINE,  descendant,  par  V escalier  au  fond,  de  la  galerie  du 
premier  étage;  M.  DE  BRIENNE  ET  IRENE,  assis  à  droite  près 
de  la  table.  Des  domestiques  attendent  derrière  eux,  tenant 
des  malles  et  des  cartons. 

M.  DE  BRIENNE,  s'adressanl  à  Térézine. 
Eh  bien  !  madame  Taubergisle,  qu'est-ce  que  ma  sœur  a  défi- 
nitivement choisi? 


TÉr.LZINE. 

Elle  s'est  décidée  pour  le  numéro  au  bout  de  cette  galerie,  (ijfon- 
(rant  celle  du  premier  étage.)  la  dernière  cliambre  vacante,  un 
appartement  charmant. 

M.  DE  BRIENNE,  hrusqucmcnt. 

Parbleu  !  Ils  le  sont  tous  ! 

TÉRÉZINE. 

Comme  vous  dites,  monsieur,  à  la  Croi.x  d'Or,  à  Toulon... 
toutes  les  chambres  sont  commodes,  les  Jils  élégants,  la  cuisine 
iilem...  et  moi  et  mon  mari,  M.  Jaquemart... 

M.  DE  BRIENNE,  l'interrompant. 

C'est  bien  !...  {Aux  domestiques  qui  se  tiennent  au  fond.)  Por- 
tez ces  malles  et  ces  carions  chez  madame  la  marquise  ma 
sœur...  au  numéro  8.  (Les  domestiques,  portent  les  malles  et  les 
cartons,  montent  l'escalier  à  droite,  traversent  la  galerie  du  fond 
au  premier  étage  et  disparaissent  parla  gauche). 
TÉRÉZINE,  à  M.  de  Brienne. 

Ces  dames  y  seront  à  merveille  !  Ce  sont  les  chambres  que  tout 
le  monde  me  demande,  parce  qu'elles  donnent  sur  une  grande 
tsrrasse  par  laquelle  on  descenddansnotre  jardin!  Des  bosquets 
d'orangers  et  de  citronniers!  sans  compter  que  de  la  terrasse  on 
aperçoit  la  pleine  mer,  la  rade  de  Toulon...  Rien  que  cela! 
M.  DE  BRIENNE,  avec  impatience. 

C'est  bien!... 


IRÈNE.  OU  LE  MAGNÉTISME. 


itnf.zi^T.. 
Et  l'escadre  sur  le  point  (r:\ppareillor!  on  n'aliend  plus  que  le 
commandant  qui  descend  toujours  cl.oz  nous! 
IRÈNE,  souriant. 
En  vérité  ! 

M.  DE  BRiENXE,  cvcc  humeur. 
Cela  suffit!...  Ma  sœur  vient-eile  souper? 

TÉRÉztNE,  se  frappant  le  front. 
Ah  !  j'oubliais!...  elle  m'a  ciiareée  de  vous  dire  qu'elle  n'a  pas 
faim,  (lu'elle  est  fatiguée  et  qu'elle  a  des  lettres  à  écrire  avant 
de  se  coucher. 

M.  DE  BRiEXNE,  brusquement. 
Comme  elle  voudra!...  mais  ma  fille  et  moi,  nous  soupons! 
n'est-ce  pas,  Irène? 

IRÈNE. 

Oui,  mon  père!  Ne  fût-ce  que  pour  vous  tenir  compagnie  en 
l'absence  de  ma  tante  1 

TÉRÉZINE. 

Ce  sera  prêt  dans  un  instant.  (Présentant  un  registre  à  M.  de 
Brienne.)  Si  monsieur  voulait  s'inscrire  sur  le  registre  des  voya- 
geurs?... Cela  nous  est  prescrit. 

M.  DE  BRIENNE,  écrivant. 

C'est  juste!  Vous  nous  servirez  dans  mon  appartement  à  moi... 
Celui  que  vous  voudrez.  {Lui  rendant  le  registre.)  Je  ne  suis  pas 
comme  ma  sœur,  je  ne  suis  pas  clillicile!  De  quel  côté  est  ma 
chambre  ? 

TÉRÉZINE. 

Nous  en  avons  de  fort  convenables  là  haut.  (Jetant  les  yeux 
sur  le  registre).  M.  le  comte  do  Brienne,  vice-amiral,  avec  sa  lillc 
et  madame  la  marquise  de  Villiers,  sa  sœur!  (Haut,  vivement.) 
Monsieur...  monsieur  le  vice-amiral,  nous  avons  là  de  ce  côté... 
(Montrant  le  corridor  ii  gauche.)  au  rez-de-chaussée,  la  chambre 
d  honneur  donnant  sur  le  jardin. 

IRÈNE,  vivement. 

Ce  sera  celle  de  mon  père! 

TÉRÉZINE,  allant  à  un  meuble  à  gauche. 

Et  puis  il  y  a  là  des  lettres  et  paquets  arrives  de  Paris,  à  l'a- 
dresse de  M.  le  vice-amual,  comte  île  Brienne.  Ce  qui  m'avait 
fait  penser  naturellement,  ainsi  qu'à  mon  mari, qu'il  nous  ferait 
l'honneur  de  descendre  chez  nous  ! 

M.  DE  BRIENNE,  l'interrompant. 

C'est  bien!  notre  souper? 

TÉRÉZINE. 

Dans  l'instant,  monseigneur.  (A  part  en  s'en  allant.)  Un  vice- 
amiral  chez  nous.  (Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  II. 

M.  DE  BRIENNE,  IRÈNE. 

M.  DE  BRIENNE. 

Celte  femme  est  bavarde  ! 

IRÈNE. 

Elle  est  aubergiste  et  enchantée  de  vous  recevoir!  vous  voyez 
qu'elle  s'en  vani;iit  d'avance! 

M.  DE  BRIENNE,  regardant  sa  fille. 
N'es-tu  pas  bien  fatiguée,  ma  fille? 

IRÈNE. 

Non,  vraiment! 

ai.  DE  BRIENNE. 

Venir  de  Versailles  jusqu'ici...  presque  sans  s'arrcicrî 

IRÈNE. 

J'étais  avec  vous,  mon  père! 

M.  DE  BRIENNE. 

Tu  38  voulu,  malgré  moi,  rn'aocompagner. 

IRÈNE. 

Pour  vous  voir  plus  longtemps  (  t  vous  faire  mes  adieux! 

M.  DE  BRIENNE. 

Merci,  merci,  mon  enfant!  c'est  ton  retour  qui  m'inquiètel 

IRÈNE. 

Je  reviendrai  avec  ma  tante;  aucun  danger.  Et  y  en  eût-il,  il 
n'est  pas  permis  d'avoir  peur  à  la  fille  et  à  la  sœur  d'un  marin. 

M.  DE  BRIENNE. 

Oui,  mon  lils  va  se  battre  pour  l'indépendance  de  l'Amérique! 
moi,  croiser  dans  la  Méditerranén  contre  les  Anglais,  et  pendant 
bien  longtemps  peut-être,  te  voilà  sans  protecteur! 

IRÈNE. 

Et  moi  donc!...  me  comptez-vous  pour  rien? 

M.  DE  BRIENNE. 

Non!  mais  avant  de  quitter  Versailles  et  la  cour,  j'aurais  aimé 
à  te  voir  mariée.  Notre  jeune  reine,  Maric-Anloinelie,  le  dési- 
rait... tu  ne  l'as  pas  voulu  ! 

IRÈNE. 

Non,  mon  père! 


M.  DE  BRIENXE. 

Ainsi  de  tons  ces  jeunes  seigneurs  qui  t'entouraienl,  aucun  n*a 
réussi  à  te  i»laire? 

IRÈNE. 

Aucun! 

M.  DE  BRIENNE. 

Et  tu  n'aimes  personne? 

IRÈNE. 

Personne!...  que  vous,  mon  père!...  vous  êtes  fi  bon!  Par 
exemple,  une  chose  qui  me  surprend,  c'est  que  vous  avez  par- 
tout une  réputation  de  sévérité  effrayante!  vos  domestiques  n'o- 
sent lever  les  yeux  devant  vous;  et  j'ai  vu  de  braves  soldats 
trembler  en  vous  adressant  la  parole  !  cela  ne  m'a  jamais  produit 
cet  effet-là...  au  contraire!...  c'est  moi  qui  vour,  gronde  par- 
fois... avec  respect,  s'entend! 

M.  DE  BRIENNE. 

C'est  que  toi...  tu  es  ma  fille  ! 

IRÈNE. 

Et  puis  ils  disent  aussi  que  vous  êtes  sombre,  tnciturne,  ne 
parlant  jamais!  Avec  moi  vous  parlez...  et  de  tout...  comme  en 
ce  moment! 

M.    DE  BRIENNE 

C'est  que  toi...  tu  es  ma  fille  ! 

IRÈNE. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  ce  bonheur-là  me  suffit! 
Air  :  De  voire  bonté  généreuse. 

De  notre  jeune  souveraine 

Qu'une  auUe  obtienne  la  favenr  ! 

Qu'une  autre,  glorieuse  et  v;iine. 

Recherche  un  litre  et  de  l'honneur. 

Quanta  moi,  plus  ambitieuse, 

Plus  exiçeanle  dans  mes  goûts. 

Je  veux  plus  !  je  veux  cire  heureuse  !...' 
Voilà  pourquoi  je  reste  auprès  de  vous! 
Voilà  pourquoi  je  reste  auprès  de  vous! 

(Prenant  les  lettres  que  Térézine  a  placées  sur  la  table.) 
Tenez,  mon  père,  voici  vos  lettres,  lisez...  que  je  ne  vous  gêne 
pas!  Celle-ci  d'abord...  ce  doit  êire  la  plus  importante...  un 
grand  cachet...  et  ces  mots  :  Conseil  du  roi. 
M.  DE  BRIENNE,  Vouvrant. 
Oui...  tu  as  raison.  Des  ordres  pour  l'embarquement  et  le  dé- 
part... 

IRÈNE,  vivement. 
Prochain? 

M.  DE  RuiiLNrxE,  uvcc  émolion. 
Très-prochain!  (Ouvrant  vivement  d'autres  lettres.)  Beaucoup 
d'autres  instructions  particulières  pour  des  personnes  que  tu  ne 
connais  pas!...  Monsieur  le  vicomte  Henri  de  Clermonl! 

IRÈNE. 

Attendez  donc  !...  je  crois  qu'il  a  été  reçu  chez  vous,  il  y  a  un 
an...  à  Versailles. 

M.   DE  BRIENNE. 

j      C'est  possible,  nous  recevions  tant  de  monde!...  (Souriant.) 
I  T'y  intcresses-tu? 

IRÈNE,  froidement. 
.  Moi!...  du  tout! 

M.  DE  BRIENNE,  Usant. 
I  «  Monsieur  le  vicomte  Henri  de  Clermont,  qui  a  donne,  il  y  a 
l  <i  un  an,  sa  démission  de  capitaine  de  dragons,  et  qui  depuis  ce 
«  temps  a  voyagé  en  Italie,  demande  aujourd'hui  à  reprendre  du 
«  service.  Il  doit  être  en  ce  moment  à  Ilyères  ou  à  Toulon,  pour 
«  raiscm'desanié...»  (A  Irène  qui  fait  un  geste  )  U  était  donc  ma- 
«  lade? 

IRÈNE,  froidement. 
U  parait... 

M.  DE  BRIENNE,  continuant. 
«  Veuillez  lui  expliquer,  avec  les  ménagements  que  l'on  doit  à 
«  sa  famille,  qui  cA  puissante,  que  sa  demande  ne  saurait  être 
a  accueillie,  à  notre  grand  regret.  Dites-lui  (ce  que  nous  ne  vou- 
«  Ions  pas  lui  écrire)  que  c'est  le  roi  lui-même  qui  s'y  est  op- 
«  posé.  Notre  jeune  souverain  u'eniend  point  raillerie  sur  le 
«  chapitre  des  mœurs,  et  les  dernières  aventures  du  vicomte  ont 
«  causé  trop  de  scandale...  »  (S'intcrrompanl.)  L'aventure...  Je 
crois  bien,  en  effet,  qu'il  y  a  eu  quelque  chose...  Te  rappelles- 
tu?... 

IRÈNE. 

Moi  !  mon  père...  est-ce  que  cela  me  regarde  ?  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  vous  ne  l'avez  plus  reçu...  et  vous  avez  bien  fait. 
C'était  d'un  bon  exemple  ! 

u.  DE  BRIENNE. 

Tu  trouves? 

IRÈNE. 

Oui,  mon  père. 

m.  DE  BRIENNE. 

Tu  sais  donc  alors  ce  que  c'était? 


IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 
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Moi  1...  uoii  ;  mais  ma  tanie! 

M.  DE  BRirx 

Tu  me  parlais  tout  à  rhoiire  de  ma  sévérité!...  mais  toi  et  ta 
tante  vous  tMcs  bien  plus  rii^ides  encore  que  moi,  vieux  m;irin... 
{Voyanî  le  geste  d'Irène.)  C'est  bien!...  je  ne  vous  blâme  pas... 
vous  êtes  comme  le  roi  ! 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,   TÉRÉZLNE,  rentrant  par  la  porte  à 
guuclic. 

TÉRÉZINB. 

Monsieur  le  vice-amiral  est  servi  dans  la  salle  du  rez-de-cliaus- 
sce. 

M.  DK  BRiKXNE,  souriant. 
La  chambre  dhonuour  qui  donne  sur  le  jardin! 

TÉRÉZINE. 

Et  du  jardin...  on  peut  remonter  par  la  terrasse  dans  la  cham- 
bre de  ces  dames  qui  est  juste  au-dessus. 
lUÈMî,  a  S071  père. 
Ce  sera  commode  !  vou^  viendrez  nous  dire  bonsoir! 
M.  DE  BniE.NNE,  à  dcmi-voix. 
Vous  lairo  mes  adieux  I 

IRÈNE. 


Mieux  que  cola  !... 
0  ciel  ! 


M.  DE  CRIENXE. 

Sans  l'avouer  à  ta  taiiie,  à  qui  je  veux  épargner  ce  moment- 
là...  à  cause  de  ses  crises  nerveuses!  mais  à  toi,  qui  as  de  la 
force...  je  peux  le  le  dire  :  je  pars  celte  nuit! 

IRÈNE. 

Vous,  mon  père! 

M.  DE  BRIENNE. 

J'en  ai  reçu  Tordre.  Il  faut  que  demain  soir  nous  soyons  en 
vue  de  Gènes!  Ainsi  donc,  quand  vous  vous  éveillerez...  nous 
aurons  mis  à  la  voile  !  {A  Irène,  qui  porte  sa  main  à  ses  yeux.) 
Allons,  allons,  ai-je  eu  tort  de  compter  sur  ta  fermeté? 

IRÈNE. 

Non,  mon  père  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

C'est  à  toi  d'en  donnera  ma  soeur,  et  d'être,  en  mon  absence, 
sa  consolation  et  sa  lille  !...  et  si  jamais  lu  cessais  de  mériter 
sou  .iHeciiou  ou  la  mienne...  tout  serait  fini  pour  ton  vieux 
père  ! 

IRÈNE. 

Qu'osez-vous  dire?  Est-ce  que  c'est  possible  1 

M.   DE  BRIENI^E. 

Non  !  non  !  Que  veux-lu  ? 

Air: 

Ma  faiblesse  est  bien  nalurclle  : 
Quand  il  faut  qiiillcr  son  enfant, 
Tout  vous  effraye,  cl  c'est  pour  elle 
Qu'on  devient  limiilc  et  iremblant  ! 

IRÈNE. 

Allons  donc,  quel  enfunlillage, 
A  mon  tour,  je  vais  vous  gronder! 
Vous  qui  m'ordonniez  le  courage... 

M.   DE  BRIENNE. 

C'est  moi...  qui  viens  l'en  demander! 

EiNSEMBLE, 

c.'|faiblesse  est  bien  naturelle  : 

Quand  il  faut  quitter  son  enfant, 

Tout  vous  effraye,  et  c'est  pour  elle  '• 

Qu'on  devient  tunide  et  Ircmblanl! 

{M-  de  Drienne  sort  avec  sa  fille  par  la  porte  à  gauclio  que  Tê- 
rézine  vient  de  leur  indiquer. \  ■ 

SCÈNE  IV. 

TÉRÉZINE,  puis  CLERMONT.  i 

TÉRÉZINE,  regardant  sortir  M.  de  Brienne  et  sa  fille.  i 

Un  amiral  !  c'est  un  lier  honneur  pour  la  maison  I  Nos  voisins 

de  la  Croix  de  Malte  vont-ils  enrager,  eux  qui  ont  fait  tant  de 

bruit  le  mois  dernier  pour  un  malheureux  capitaine  de  frégate! 

[On  entend  le  fouet  du  postillon.)  Ah!  encore  du  monde,  par  la 

poste!...  Celui-I.i  n'o-tpas  un  marin! 

M.  DE  CLERMONT,  à  la  cantonade. 
Détale  les  chevaux...  Je  coucherai  ici.  Je  connais  la  maison.  (Il 

entre  en  scène,  et  un  domestique  qui  entre  après  lui,  pose  sur  la 

table  à  droite  un  nécessaire  de  voyage.) 

TÉRÉZINE. 

Il  paraît  que  c'est  une  pratique  !  eh  !  oui,  ce  jeune  gentilhomme. 


qui,  l'autre  aniiée.  allait  en  Italie  par  le  chemin  de  la  Corniche!... 
le  vicomte  do  Cloimoni. 

DE  CLERMONT,  riant. 
Térézine  !...  la  petite  servante  provençale  qui  l'année  dernière 
n  fait  ma  chambre. 

TÉRÉZINB. 

Oui,  monsieur  le  comte. 

DE  CLERMONT. 

Tu  vois  que  j'ai  de  la  mémoire!  mais  c'est  que  lu  menaçais 
déj:»  d'être  fort  gentille.  [S' approchant  d'elle.)  El  il  me  semble 
(jue  depuis,  le  danger  n'a  fait  que  s'accroître  I 
TÉRÉZINE,  se  reculant. 

Ah!  bien  oui!...  maisce  n'est  plu.s  ça!  je  ne  suis  plus  la  ser- 
vante, je  suis  la  maîtresse  de  l'auberge. 

DE  CLERMONT. 

En  vérité  ! 

TÉRÉZINE. 

Monsieur  Jaquemart  m'a  épousée  ! 

DE  CLERMONT. 

Ce  brave  monsieur  Jaquemart!..,  Qii'esl-cc  que  c'est  que 
monsieur  Jaquemart? 

TÉRÉZINE. 

Un  célèbre  cuisinier  de  Mar.-eille,  qui  a  étudié  à  Paris,  chez  un 
fermier  général.  Il  est  venu  acheter  à  Toulon,  l'hôteî  de  la  Croix 
d'Or  où  j'éiais  déjà  servante,  et  en  me  voyant!...  pétiirc! 

DE  CLERMONT. 

Amour,  tu  perdis  Troie! 

TÉRÉZINE. 

Ah!  je  ne  sais  pas,  n.onsicui'...  et  quoique  je  n'eusse  rien..o 

DE  CLERMONT. 

Monsieur  Jaquemart  a  fait  une  très-bonne  affaire. 
Air.  :  licslez,  restez,  troiipe  jolie. 
Celle  mine  gentille  et  vive 
Doit  l'enrichir  !...  car,  grâce  au  ciel, 
Pour  t'adrnirer  chacun  arrive  ! 
El  dans  les  comptes  de  l'hôlel, 
Le  voyageur,  s'il  faut  qu'il  parte,  .  . 

Ne  peut  |»lus  rien  vcrilier; 
Tes  yeux  lui  font  perdre  la  carie, 
Quand  il  s'agit  de  la  payer  ! 

TÉRÉZINE,  faisant  la  révérence. 
Vous  êtes  bien  bon  I 

DE  CLERMONT, 

C'est  égal  !  tu  méritais  mieux  (juc  cela  ! 

TÉRÉZINE,  baissant  les  yeux. 
Vous  trouvez  ? 

DE  CLERMONT. 

Oui,  je  suis  fâché  pour  toi,  que  tu  aies  épousé  un  cuisinier, 
quelque  célèbre  qu'il  soit!  maisd'un  autre  côté  j'en  suis  content! 

TÉRÉZINE. 

Et  pourquoi? 

DE  CLERMONT,  froidement. 
Parce  que  j'aurai  un  bon  souper,  j'en  suis  siirl 

TÉRÉZINE,  étonnée. 
Quoi,  monsieur  le  vicomte... 

DE  CLERsioNT,  entendant  le  fouet  du  postillon. 
Tiens,  voilà  des  voyageurs  qui  arrivent.  Occupez -vous  d'eux, 
madame  Jaquemart. 

TÉRÉZINE. 

On  a  le  temps!  votre  chambre  est  là,  monsieur  le  vicomte,  au 
numéro  13.  C'est  votre  ancieniic! 

DE  CLERMONT. 

C'est  bien!  ne  pensez  pas  à  moi,  je  vous  en  prie! 

SC£HE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  COMTE  ANNIRÂLDE  ROUTTEVILLE, 
LE  CIIfcVALlEUDE  MONTARAN. 

ANNiBAL,  entrant  par  le  fond. 
La  fille  et  les  garçons!  en  avant!  et  qu'on  se  dépêche  de^nous 
servir  ? 

DE  CLERMONT,  se  retournant. 
Le  comte  Annibal  de  Boutteville  !  le  chevalier  de  Montaran 
avec  qui  j'ai  été  élevé  ! 

ANNIBAL  c^LECHEVAHER,  l'apercevant, 
Henri  de  Clermont! 

TÉRÉZINE. 

Ils  se  connaissent! 

ANNIBAL. 

Quel  plaisir  de  se  retrouver  sous  le  beau  ciel  de  la  Provence. 
moi!  votre  guide,  votre  précepteur!  (Montrant  de  Clermont.) 
cai'  le  vicomte  est  un  de  mes  anciens  élèves.  Un  élève  qui  m'a 
fait  honneur  dès  les  premiers  pas!...  le  voilà  lancé!  quant  au 
chevalier...  c'est  différent,  c'est  un  nouveau. 


Irt..NE.  OU  LE  MAGNÉTISME. 


LE  CUEVALIER 

Oui...  je  commence! 

DE  CLERMONT. 

Cadet  de  famille,  je  sais  qu'on  le  destinait  au  couvent.  Il  avait 
même  commencé  ses  études  pour  cela. 

ANNIDAL. 

Oui.  Mais  il  a  eu  dos  chances.  La  mort  de  son  frère  aîné  lui 
permet  de  troquer  le  froc  contre  l'uniforme  ! 

LE  CHEVALIER. 

Je  veux  être  marin! 

DE  CLERMONT,    SOUriailt. 

El  mauvais  sujet. 

ANTÎIBAL. 

Pour  le  premier  ariicle  il  vient  s'adressera  l'amirauté  de  Toulon. 

DE  CLERMONT. 

Et  pour  le  second,  au  comte  Annibal  de  Boulteville!  il  est  en 
bouDcs  mains. 

ANNIBAL. 

Il  pouvait  plus  mal  tomber!  je  l'ai  rencontré  à  Marseille  sur  la 
Cannebièrc.  Nous  avons  fait  route  ensemble,  et  depuis  quinze 
lieues  seulement  que  je  m'occupe  de  son  éducation... 

LE  CnEVALIER. 

C'est  étonnant  ce  que  j'ai  fait  de  chemin. 

ANNIBAL. 

Tout  dépend  des  commcncemenis  et  des  premiers  principes. 

LE  CHEVALIER. 

Viennentaprèscelalroismois  de  campagne  contre  l'Angleterre... 

ANNIBAL. 

Et  Usera  complet. 

DE  CLERMONT. 

Ah  çà  !  nous  soupons  ensemble? 

ANNIBAL. 

Tous  les  trois  1...  c'est  cela!  vivent  le  souper  et  l'amitié  S 

Air  :  de  Lantara, 

Pour  ce  soir  oublions  l;i  guerre  ! 
De  l'Anglais  et  de  ses  desseins 
Je  me  ris  en  vidant  mon  verre  ! 
Et  s'ils  en  voulaient  à  nos  vins, 
Le  premier  j'en  viendrais  aux  mains. 
Mais  leur  ambition  profonde 
Ne  peut  m'atteindre  et  je  leur  dis  : 
Fils  d'Albion,  vous  n'en.voulez  qu'à  roudsî 
•     Je  n'en  bois  pas  !  soyons  amis  ! 

TÉRÉZINE. 

Quel  souper  veulent  ces  messieurs? 

LE  CHEVALIER,  vivemcnt 
Elle  est  fort  gentille! 

ANNIBAL,  riant. 
Voyez-vous  déjà  mon  élève? 

ANNIBAL,  au  chevalier. 
Chevalier,  vous  êtes  le  plus  jcum;  !  cela  ren! rc  dans  vos  ailri- 
Luiions.  Commandez  ce  qu'il  y  a  de  mieux  !  n'oubliez  pas  les 
mets  du  pays,  l'ayoieetla  bouillabaisse  amies  des  Provençaux,  et 
le  vin  de  Champagne,  cher  à  tous  les  Français  !  vous  arrangerez 
cela  avec  madame  (  Cherchant  le  nom...) 

DE  CLERMONT. 

Madame  Jaquemart  I 

LE  CHEVALIER,  trOUblê. 

Je  dis...  qu'elle  est  fort  gentille  ! 

DE  CLERMONT,  riant. 
Nous  ne  vous  empêchons  pas  de  le  dire,  chevalier,  ni  iTiadame 
Jaquemart  non  plus  !  j'en  suis  sûr! 

ENSEMBLE. 
Aia  :  A  quoi  bon  s'attrister  sur  les  maux  de  la  vie  {Do  Zanclla,  Aubcr). 

O  rivages  heureux  !  beau  ciel  de  la  Provence 
Où  l'on  voit  loutéclore...  excepté  la  constance;  ; 

De  ton  soleil  on  bénit  l'innuence,  ' 

Et  l'on  sent  redoubler,  avec  les  feux  du  jour,  , 

Ceux  d'amour! 
{Le  chevalier  et  Tdrézine  sortent  par  le  fond  à  gauche.) 

SCÈNE  -VX.  I 

ANNIBAL,  DE  CLERMONT. 

ANNIBAL. 

Y  a-t-il  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus! 

DB  CLERMONT. 

Plus  d'un  an  !  depuis  mon  voyage  en  Italie. 

ANNIBAL. 

J'allais  t'y  rejoindre!  parce  que  Annibal  et  l'Italie  cela  \abien 
ensemble...  cela  me  va! 

DE  CLERMONT.  riaUt. 

Surtout,  les  délices  de  Capoiie! 


ANNiCAL. 

Et  puis,  autant  ce  pays-là  qu'un  auiic.  Car,  eo  ce  moment,  je 
voyage  par  raison  et  par  le  conseil... 

DE  CLERMONT. 

De  tes  médecins? 

ANNIBAL. 

Non,  de  mes  créanciers! 

DE  CLERMONT.. 

C'est  donc  toujours  de  même  ? 

ANMBAL. 

Du  tout.  Cela  augmente  !  Vois-m,  mon  cher  élève,  vous  autres 
jeunes  gens  de  la  (in  de  ce  siècle,  vous  ne  savez  pas  vivre!  Vous 
mangez  votre  patrimoine...  C'est  bien  !  je  ne  dis  pas  non.  Mais  une 
fortune  particulière  a  toujours  des  bornes,  le  crédit  public  n'en 
a  pas!  c'est  le  système  de  Law.  C'est  le  mien,  j'ai  été  élevé  par 
mon  oncle  de  Noce,  dans  les  souvenirs  de  la  Régence! 

DE   CLERMONT. 

Dont  tu  es  la  dernière  expression  ! 

ANNIBAL. 

Ma  jeunesse  s'est  écoulée  sous  les  belles  années  du  bon  roi 
Louis  XV,  du  sultan  Louis  XV.  C'est  sous  son  règne  que  j'ai 
mangé  ma  première  fortune,  celle  de  mon  père,  et  la  seconde, 
celle  de  mon  oncle  ! 

DE   CLERMONT. 

Quoi!  vraiment,  tu  as  tout  mange,  tout? 

ANNIBAL. 

Pour  le  moins!  Alors,  car  dans  ces  momenls-là  on  est  capable 
de  tout,  je  me  suis  marié,  je  me  suis  cncanailic;  moi,  gentil- 
homme, j'ai  épousé  la  fille  d'un  négociant,  d'un  juif,  d'un  lom- 
bard, d'un  bourgeois,  enfin!.,  non  pas  qu'elle  ne  lui  tics  ;  :en,  tu 
le  sais!  tu  lui  as  fait  la  cour  ! 

DE  CLERMONT. 

Moi!  jamais! 

ANNIBAL. 

Tu  es  le  seul  de  mes  amis  ! 

DE  CLERMONT. 

C'était  l'époque  de  mes  caravanes  à  Malte. 

ANNIBAL. 

C'est  juste  !  et  six  mois  après  nous  étions  séparés...  d'un  com- 
mun accord,  c'est  la  seule  fois  que  nous  nous  soyons  entendus, 
elle  à  Marseille!...  moi  à  Versailles!  sans  cela,  je  te  l'aurais  pré- 
sentée, une  femme  charmante!...  quinze  cent  mille  livres  tour- 
nois de  dot.  Mais  qu'on  me  parle  encore  d'époux  bien  assortis, 
cette  femme-là,  pour  mon  malheur,  avait  tous  mes  goûts! 

DE  CLERMONT. 

Vous  deviez  vous  adorer? 

ANNIBAL. 

Nous  ne  pouvions  pas  vivre  ensemble!  Elle  aimait  comme  moi 
le  jeu,  le  Champagne  et  la  dépense!...  Quand  je  jetais  cent  louis 
par  la  fenêtre,  elle  en  jetait  deux  cents;  sa  fortune...  je  veux 
dire...  mon  bonheur  ne  pouvait  durer!...  c'est  le  seul  chagrin 
que  j'aie  eu  en  ma  vie. 

DE  CLEMONT. 

Je  te  trouve  en  effet  bien  à  plaindre. 

ANNIBAL. 

Aussi,  le  ciel  me  devait  quelque  consolation!...  [D\in  air  af- 
fligé.) depuis  trois  mois  je  suis  veuf. 

DE  CLERMONT,  lui  prenant  la  main. 

Ah!  mon  pauvre  ami!...  je  le  fais  bien  mon  compliment!...  et 
comment  cela? 

ANNIBAL. 

Je  n'ai  jamais  su  au  juste  comment  cela  est  arrivé...  Il  paraît 
qu'elle  avait  les  passions  irès-vives,  et  dans  un  moment  d'exal- 
tation, elle  s'est  jetée  à  l'eau  par  amour  !...  (  Vivement.  )  pas  pour 
moi  !...  je  n'ai  pas,  grâce  au  ciel,  sa  mort  à  me  reprocher,  et  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète,  mais  cet  événement-là  est  arrivé 
dans  des  circonstances  si  pénibles!...  elle  venait  de  faire  un  hé- 
ritage immense,  colossal...  un  autre  négociant,  un  autre  lom- 
bard, un  oncle  à  elle  lui  laissait  à  la  Louisiane  une  fortune  incal- 
culable... comme  mes  regrets!  j'ai  tout  perdu  avec  ma  femme..; 
Aussi,  je  suis  désolé,  mes  créasciers  de  même  !  je  vais  être  obligé, 
pour  eux,  de  me  remarier;  mais,  cette  fois,  j'aime  mieux  atten- 
dre et  faire  un  meilleur  choix  du  côté  du  caractère...  une  femme 
rangée,  économe...  c'est  ce  qu'il  me  faut...  Voilà,  mon  ami,  ce 
qui  m'est  arrivé  depuis  notre  séparation...  Et  toi,  qu'as-tu  fait? 

DE  CLERMONT. 

Ce  qu'on  fait  en  Italie  !  admirer  sur  parole  des  fresques  ,  des 
marbres,  des  toiles!  crier  au  chef-d'œuvre  ,  de  peur  de  passer 
pour  un  ignorant,  et  fatigué  d'enthousiasme,  je  me  suis  arrêté,  au 
retour,  un  mois  aux  îles  d'Hyères. 

ANNIBAL. 

Pour  te  reposer? 

DE  CLERMONT. 

Ah  !  bien  oui!... 


IRÈISE.  OU  LE  MAGNÉTISME. 


ANMBAL 

Tu  as  trouvé  là  le  bon  nir,  le  calme... 

UK   CLKRMONT. 

Et  une  petite  baronne!...  l.\  h.uoniic  de  Saint-Savin.  Tu  ne 
connais  pas  les  passions  de  province  ! 

A>MDAL. 

Cela  dure  peu  ! 

DB  CLERMONT. 

Elles  n'en  finissent  pas,  vu  la  diUicultc  du  recrutement.  Et 
celle-ci,  je  ne  sais  commenlnfy  soustraire.  Un  premier  amour... 
amour  terrible!  soupçonneuse,  déliante,  jalouse  comme  une  Na- 
politaine, voulant  toujours  se  tuer  et  ne  se  tuant  jamais,  en  un 
mot,  les  plaisirs  les  plus  monotones!...  je  ne  te  conseille  pas  de 
voyager  de  ce  côté-là,  lu  t'y  ennuieras! 

ANNIBAL. 

Si  tu  crois  qu'on  s'amuse  à  Versailles!...  et  h  Paris,  donc!... 
je  ne  m'y  reconnais  plus ,  et  je  me  crois  en  pays  étranger.  Au 
lieu  de  s'occuper,  comme  de  mon  temps,  d'Opéra  et  de  petits 
soupers...  on  agite  des  questions  de  sciences,  de  politique  ei  de 
rélorme.  Il  y  a  un  monsieur  Turgoi  qui  ne  p.irle  que  d'écono- 
mie... c'est  à  n'y  pas  tenir!...  Au  lieu  d'être  heureux,  ils  se  font 
savants;  au  lieu  de  rire,  ils  raisonnent;  et  les  femmes  même, 
qui  autrefois  ne  savaient  pas  l'orthographe,  mais  qui  savaient 
aimer,  c'était  le  bon  temps,  les  femmes  se  mêlent  de  lire  et  de 
discuter!  Te  douterais-tu  de  ce  qui  maintenant  l'ail  tourner  toutes 
les  têtes,  ce  sont  les  mémoires  d'un  nommé  Caron  de  Beaumar- 
chais et  le  fluide  magnétique,  le  somnambulisme!  que  sais-je? 

VE  CLERMOiM  ,    viveiUCtlt. 

En  vérité  ! 

ANNIBAL. 

C'est  à  dormir  debout!...  Un  étranger,  un  Allemand,  le  docteur 
Mesmer,  reçoit  à  son  hôtel,  place  Vendôme,  les  plus  jolies  fem- 
mes de  la  ville  et  de  la  cour.  Il  étend  les  mains  et  on  bâille ,  il 
parle  et  on  s'endort,  c'est  sa  spécialité.  Les  mères  y  conduisent 
leurs  filles,  les  maris  leurs  femmes  ,  qui  souvent  même  y  vont 
toutes  seules;  et  si  je  te  racontais  ce  qui  s'y  passe... 

DE  CLERMONT. 

Je  le  sais!  Avant  mon  départ  pour  l'Italie,  je  suis  allé  chez 
lui,  comme  tout  le  monde  ! 

ANNIBAL. 

Toilj! 

DE  CLERMONT. 

Bien  plus!  J'ai  pris  des  leçons  du  doclcur. 

ANNIBAL. 

Allons  donc! 

DE  CLERMOrjlT. 

Qui,  après  tout,  est  un  savant  distingué. 

ANNIBAL. 

Est-ce  que,  par  hasard,  loi,  militaire  et  officier  de  dragons, 
tu  croirais  à  de  pareilles  absurdités? 

DE  CLERMONT. 

Moque-loi  de  moi,  si  tu  veux...  je  ne  suis  pas  le  seul...  etM.de 
Puységur,  M.  d'Esprémesnil,  le  jeune  marquis  de  Lafayette... 

ANNIBAL. 

Comment  toi  aussi,  tu  me  soutiendras  que  l'on  puisse  prendre 
sur  quelqu'un  une  intluence  telle,  que  de  loin,  par  la  force  de  sa 
volonté...  on  le  fasse  dormir  tout  éveillé,  tantôt  les  yeu:i  ouverts, 
tantôt  les  yeux  fermés... 

DE  CLERMONT. 

Pourquoi  pas? 

ANNIBAL. 

Et  qu'il  soit  forcé  d'obéir  !  et  qu'on  le  fasse  parler,  agir,  venir, 
voir  dans  l'avenir  ou  à  travers  les  murailles... 

DE  CLERMONT. 

Pourquoi  pas? 

ANNIBAL. 

Et  qu'au  réveil  il  ne  se  souvienne  de  rien  !...  Mais  ça  n'a  pas 
le  sens  commun! 

DE  CLERMONT. 

Je  ne  te  dis  pas  non!...  je  suis  de  ton  avis...  maisjeTai  vu! 

ANNIBAL. 

Ab  I  ta  Tas  vu  i 

DE  CLERMONT. 

De  mes  propres  yeux  ! 

ANNIBLL. 

Et  comment  expliques-tu  cela? 

DE  CLERMONT. 

Cela  ne  me  regarde  pas  ! 

ANNIBAL,  avec  impatience. 
Il  faut  cependant  raisonner  et  comprendre... 

DE  CLERMONT. 

Parbleu,  mon  cher,  si  tu  n'acceptes  que  ce  que  tu  comprends, 
te  voilà  forcé  de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus 


beau  dansce  monde!...  lu  n'as  jamais  rien  coinprisaux  femmes., 
et  cependant  tu  y  crois! 

ANNIBAL. 

Pas  toujours! 

DE  CLERMONT. 

Enfin,  elles  existent,  tu  ne  pcu\  le  nier! 

ANNIBAL. 

C'est  vrai!...  c'est  un  argument  1 

DE  CLERMONT. 

Air  .■  L'étude  est  inulile  [Do  Jeannot  ci  Cûlzr.}. 

Moi  je  crois  aux  mensonges 
Qui  comblent  tous  mes  vœux! 
Je  crois  a  tous  les  songes 
Qui  me  rendent  liouieux; 
Enfin,  et  j'en  lais  gloire, 
Je  crois,  ciuoiciuc  vaurien, 
Je  crois,  qu'il  vaut  mieux  croi;o. 
Que  de  ne  croire  à  rien  ! . ,. 
Ce  sysléinc  est  le  mien. 
Mais  à  chacun  le  sien  ! 

Oui,  croire  à  l'impossible 
A  pour  moi  tant  d'atlrails, 
Que,  chose  inadmissible, 
Si  je  me  mariais... 
J'aurais  presque  croyance 
En  ma  chaste  moitié  ! 
Riez-en  de  pitié?... 
Je  crois  à  la  constance... 
Je  crois  à  l'amitié  ! 
Oui,  même  à  l'amitié!... 

Car  je  crois  aux  mensonges,  etc. 

Et  ce  qui  me  fortifie  encore  plus  dans  mon  opinion,  c'est  que 
cet  empire  magnétique...  cette  influence  attractive  dont  tu  le 
moquais  tout  à  l'heure...  j'en  ai  fait  l'épreuve  par  moi-même  î 

ANNIBAL. 

Ah!  bah!  voilà  qui  devient  plus  piquant! 

DE   CLERMONT. 

Un  jour,  en  sortant  d'une  des  séances  du  docteur  allemand,  je 
me  rendais  à  Trianon,  où  m'appelait  un  ordre  de  la  reine...  je 
me  promenais  en  attendant  audience  lorsque  j'entends  dans  un 
bosquet  le  léger  froissement  d'une  robe,  je  m'approche  avec  pré- 
caution, j'entr'ouvre  doucement  le  feuillage,  et  j'aperçois  une 
jeune  fille  qui  venait  de  s'asseoir  sur  un  banc  de  verdure,  un 
livre  à  la  main. 

ANNIBAL. 

lolie? 

DE  CLERMONT. 

Adorable!  et  ce  qui  était  mieux  encore,  dans  sa  tournure,  dans 
ses  traits,  dans  son  regard,  tout  ce  qui  constituait  pour  nous  un 
sujet  précieux,  unique,  admirable,  et  l'imagination  encore  rem- 
plie du  système  du  maître,  je  ne  pus  résister  à  l'envie  d'essayer 
ma  nouvelle  science  magnétique...  et  quelle  fut  ma  surprise...  je 
dirai  presque  mon  effroi... 

ANNIBAL. 

Elle  s'endormit  I 

DE  CLERMONT. 

Oui,  mon  ami. 

ANNIBAL. 

L'effet  du  livre  qu'elle  lisait  ! 

DE   CLERMONT. 

Non  pas!  il  était  fermé...  et  depuis  ce  jour  je  ne  pensais 
plus... 

ANNIBAL. 

Qu'au  magnétisme!... 

DE   CLERMONT. 

Du  tout...  à  ma  belle  inconnue!  et  juge  de  mon  émotion  en  la 
retrouvant  un  soir  au  cercle  de  la  reine  I...  elle  tient  à  une  des 
premières  familles  de  la  cour... 

ANNIBAL,  vivement. 

Son  nom? 

DE  CLERMONT. 

Ah  !  je  ne  te  le  dirai  pas!...  pour  mon  honneur I  car,  dussé-je 
m'exposer  à  toutes  tes  railleries...  moi,  mauvais  sujet,  moi...  ton 
élève...  j'étais  devenu  amoureux  fou... 

ANNIBAL. 

T'oublier  à  ce  point-là? 

DE  CLERMONT. 

Que  veux-tu?  tout  le  monde  a  ses  moments  d'erreur  et  de  fai- 
blesse. Je  m'étais  fait  présenter  chez  son  père,  et  pendant  plus 
de  trois  mois  je  n'ai  pas  perdu  une  occasion  de  la  voir,  de  la 
suivre... 

ANNIBAL. 

il  me  semble  alors  que  c'était  elle  qui  exerçait  sur  toi  le  sys- 
tème d' attraction  !... 


IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


OK   (LtnMONT. 

Et  ce  qui  est  plus  lionleux,  plus  humiliant  encore...  mais  je 
suis  dans  mon  jour  de  IVancliise...  c'est  (jnemes  liomniages,  mes 
assiduités,  n'oblinicnt  rien,  (|ue  son  indilïéreiiee  ;  lo  dépit,  la  co- 
Jère,  le  désespoir,  n'eurent  pas  plus  de  succès,  elle  ne  daigna 
même  pas  s'apercevoir  que  j'étais  furieux!  et  enlin...  je  ne  sais 
pas  si  je  dois  te  l'avouer... 

ANKIB.\L. 

Allons...  du  courage!... 

LE  CLERJIONT. 

On  me  dit,  un  jour,  que  monsieur  son  père  était  sorti...  le  len- 
demain, il  était  encore  absent;  et  le  troisième  jour,  niéuie  ré- 
uonse...  il  était  clair... 

ANNIBAL. 

Que  l'on  le  congédiait! 

DE  CLERMOXNT,  avcc  colère. 

Que  l'on  me  fermait  la  porte...  A  moi...  un  pareil  affront  !  c'é- 
tait, il  est  vrai,  le  lendemain  de  notre  duel...  q^ii  (it  tant  de 
bruit...  lu  sais...  toi  et  moi...  contre  ces  deu.\  OiTiciers  étrangers 
pour  celte  cantatrice  italienne! 

ANNIGAL. 

Qui  nous  trompait  tous  les  quatre  I 

DECi.ERMONT,  souriaut. 
Oui...  elle  aimait  les  quatuors. 

AN M BAL. 

Et  c'est  pour  cela,  pour  une  querelle  musicale  qnc  l'on  rcjiti- 
sailde  le  recevoir? 

DE  CLERMONT. 

Aussi,  dans  mon  dépit,  dans  ma  r.ige,  j'étais  capable  de  tout... 
pour  obtenir  un  instant,  un  seul  instant  de  cette  lière  beauté! 

ANNIBAL. 

Eli  bien!...  et  le  magnétisme,  et  sa  puissance!... 

DE  CLERMONT,  vivcment. 
Ah  !  si  j'en  avais  trouvé  l'occasion... 

Air  :  L'amour  q>i' Edmond  a  su  me  taire. 

Pour  vaincre  ce  cœur  iiifloxiblc, 

En  Mesmer  et  dans  mon  lalniu 

J'avais  espoir;  mais  impossible 

De  la  trouver  seule  un  instant. 

Elle  avait,  pour  garde  fidèle. 
Un  père,  un  frcrc,  et  pour  me  faire  fuir, 

Une  tante...  un  argus  I... 

ANXiBAL,  gaiement. 
C'est  elle 

Qu'il  fallait  d'abord  endormir! 
C'était  la  lanie,  eh  !  oui,  mon  cher,  c'est  elle 

Qu'il  fallait  d'abord  endormir. 

DE  CLEU.MONT. 

Que  te  dirais-je?  Découragé,  désespéré,  je  donnai,  dans  mon 
di'pit,  ma  démission  dccaj)itaine  de  dragons;  je  quittai  la  France 
depuis  un  an,  décidé  à  l'oublier;  je  subis  un  voyage  d'agrément 
qui  m'ennuie  à  périr,  tout  en  faisant  ce  que  je  peux  pour  m'é- 
tourdir  et  me  distraire  !... 

ANNIBAL. 

Et  quels  sont  tes  projets,  maintenant? 

DE  CLERMONT. 

De  reprendre  du  service.  J'ai  adiessé  une  demande  au  minis- 
tre, et  voyant  que  la  réponse  n'arrivait  pas,  je  me  rendais  à  Ver- 
sailles pour  liâtcr  cette  décision. 

ANNIBAL,  d'un  air  de  doute. 

Bien  vrai? 

DE  CLERMONT. 

Eh  bien,  non!  (.4  demi-voix.)  Mais  pour  lâcher  de  me  rappro- 
cher d'elle  et  de  la  revoir. 

ANNIBAL. 

Quoi  !  ta  folie  te  tient  toujours  ! 

DE  CLER.MONT. 

ïu  l'as  dit. 

ANNIBAL. 

C'est  Uni!...  je  vais  te  renier  pour  mon  élève...  Tais-toi  au 
moins  devant  ce  jeune  homme...  car  c'est  lui  !,..  Non,  c'est  ma- 
dame Jaquemart. 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TÉRÉZINE,  sortant  du  corridor  à  gauche. 

TÉRÉziNE,  tenant  un  registre  sous  son  bras. 
Ces  messieurs  sont  servis!  Moiisiein'  lo  chevalier  les  attend 
dans  le  petit  salon  !  {Au  comte  Annibal.)  Quant  à  la  chambre,  je 
vous  ai  donné  la  même  à  tous  les  deux. 

ANNIBAL. 

Cela  m'est  égal.  Je  n'y  tiens  pas! 

TÉRÉZINE. 

Elan  souper  de  prince! 


ANNIBAL. 

C'est  différent!  j'y  liens! 

TÉRÉZINE,  présentant  le  registre  à  Annibal, 
Sices  ines;icurs  voulaient  bien  écrire  leur  nom! 

DE   CLERMONT. 

Volontiers...  Alicnds-moi  donc  !... 

ANNICAL. 

J'ai  trop  faim...  écris  pour  moi. 

DE  CLERMONT. 

C'est  jusie!,..  ton  nom  et  Icniicn. 

TÉRÉZINE.  à  Clermont,  pendant  qti'Annibal  écrit. 
Ah!  le  vôtre,  c'est  inutile  !  je  le  connais  !  Henri  de  Clermont, 
c'est  un  beau  nom  1 

DE  CLERMONT. 

Eh!  mais  celui  de  Ténzine  était  fort  gentil,  et  c'est  vraiment 
dommage  que  tu  l'aies  quitté...  je  l'aimais  bien  mieux  que  celui 
de  Jaquemart  ! 

TÉRÉZINE,  avec  un  soupir. 
Ah!  ah!...  je  le  vois  bien  ! 

DE  CLERMONT,  Usant. 
Ociel!...  {On  entend  au  dehors  le  fouet  du  postillon.) 

TÉRÉZINE,  atec  impatience. 
Encore  du  monde  qui  nousairive!  on  ne  peut  pas  s'occuper 
un  instant  des  détails  de  sa  maison!...  Pardonnez,  monsieur  le 
vicomte  ?  {Criant  au  dehors.)  On  y  va  !  on  y  va  !  {Elle  sort  par  la 
porte  du  fond.) 

DE  CLERMONT. 

Parmi  les  voyageurs  qui  viennent  d'arriver,  le  vice-amiral 
comte  de  Brienue.  avec  sa  fille...  et  sa  sœur  la  marquise  de  Vil- 
liers!.,.  Irène,  ici!...  et  mes  amis  qui  in'aiiendent  !...  n'im- 
uorie!... 

SCÈNTS  VIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TÉRÉZINE,  rentrant  d'un  air  effrayé. 

TÉRÉZINE ,  à  Clermont. 
Monsieiir  le  vicomte  1  monsieur  le  vicomic  ! 

DE  CLERMONT. 

Qu'est-ce  donc  ? 

TÉRÉZINE. 

Une  dame  qui  arrive! 

DE  CLERMONT. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait. 

TÉRÉZINE. 

Et  elle  vous  connaît,  car  en  descendant  de  voiture,  elle  a 
aperçu  la  vôtre  qui  n'était  pas  encore  remisée  et  regardant  les 
armoiries,  elle  s'est  écriée:' Le  vicoinie  est  ici!  c'est  bien. 
CLERMONT,  à  part. 

Qui  diable  ça  peut-il  eue? 

TÉRÉZINE. 

Mais  elle  a  dit  :« C'est  bien!»  avec  un  air...  enfin  ça  m'a  effrayée 
pour  vous  ! 

CLERMONT. 

Elle  est  donc  vieille? 

TÉRÉZINE,  vivement. 
Du  tout!  elle  est  jeune  ei  jolie!  c'est  justement  pour  ça...  {Sin- 
terrompant.)  Et  le  posiillon,  que  j'ai  interrogé...  parce  qu'on  sait 
tout  par  les  postillons...  il  m'a  dit  qu'elle  venait  des  îles  d'Uyè- 
res! 

DE  CLERMONT,  bas  à  Annibal. 
C'est   la  petite    baronne!...   la    baronne    de   Saint-Savin! 
Fuyons!... 

SCÈNE  IX. 

LES  MÈ.V1ES,  LA  BARONNE. 

TÉRÉZINE,  descendant  la  scène. 
La  voilà!  monsieur,  la  voilà!... 
LA  BARONNE,  entrant  vivcmcnt  par  la  porte  du  fond  cl  apercevant 
Clermont. 
Seul!...  il  est  seul!  {Apercevant  Térézine.)  Sortez?  laissez- 
moi? 

TÉRÉZINE. 

Mais  le  repas  que  madame  vient  décommander... 

LA  BARONNE. 

Vous  m'avertirez  dès  qu'il  sera  prêt! 

TÉRÉZINE. 

Ce  ne  sera  pas  long!  {A  part.)  Je  vais  hâter  M.  Jaque- 
mart I 

LA  BARONNE,  impérieusement. 
Je  vous  ai  dit  de  sortir  ! 

TÉRÉZINE. 

Oui,  madame!  {A  part.)  Est-elle  pressée?  (/?as  ait  vicomte.) 
Monsieur,  faut-il  vous  laisser? 


IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


Lui  ! 


DE  CLERSONT. 


tér£zi>b,  de  même. 
11  n'y  a  pas  de  danger?... 

DE  CLERStONT. 

Non  ! 

TÉRtzrNK,  à  part. 
C'est  égal!  je  n'aiaie  pas  celle  leuiiue-là!  {Elle  sort  par  le 
fond.) 

SCtNH  X. 

LA  BARONNE.  M.  DE  CLERMONT. 

DE  CLERMONT,  à  part. 

Comment  me  débarrasser  d'elle  sans  éclat?...  Irène  qui  est 
ici!  [Uaut.)  Coiument,  baronne,  seule  en  voyage...  à  Toulon!... 
quelle  heureuse  lenconlro.  [Avançant  un  siège.)  Si  vous  vou- 
lez... 

LA  BàRON>'E. 

C'est  inutile!... 

DE  CLERMONT,  à  part. 

Elle  a  un  calme  qui  me  lait  frémir! 

LA  BARON.NE,  s'approchant  de  lui  froidement. 
Monsieur  le  \iconue,  vous  savez  qui  je  suis  ? 

DE  CLERJiOM,  s'incUnanl. 
Vous  êtes  charma  M  le  ! 

LA  BAROXXE. 

Ne  me  répondez  pas!  baronne  de  Saint-Savin,  dernier  rejeton 
d'une  illuslre  maison,  tenant  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la 
Saintonge  et  le  Poitou  :  des  malheurs  de  famille  m'avaient  obli- 
gée, moi  orpheline,  à  me  réfugier  momentanément  sur  les  fron- 
tières de  l'Italie,  où  je  voulais  vivre  ignorée  et  solitaire,  fuyant  le 
monde,  et  surtout  les  hommes,  vous  le  savez...  (A  Clermont  qui 
veut  faire  un  gcsie.)  Ne  me  répondez  pas  !  Si  malgré  mes  ser- 
ments et  presque  ma  volonté  j'ai  consenii  à  recevoir  vos  visites 
et  même  vos  hommages,  c'est  que  j'ai  pensé  que  le  vicomte 
Henri  de  Clermont,  un  officier  français,  un  gentilhomme,  com- 
prendrait tout  le  prix  d'un  pareil  sacrifice...  car  c'était  un  pre- 
mier sentiment,  monsieur,  vous  ne  l'ignorez  pas!  je  vous  l'ai  dit. 
[ilouvement de  Clermoni.)^e  me  répondez  pas!  Comment  avez- 
vous  reconnu  de  pareils  procédés...  je  vous  le  demande,  moa- 
sieur,  je  voas le  demande... 

DE  CLERMONT. 

M'est-il  permis  de  répondre  ? 

LA  BARONWE. 

Non,  perfide!  vousme  deviez  toutes  vos  pensées...  toute  votre 
confiance...  et  sans  m'en  prévenir,  vous  quittez  les  îles  d'Hyères 
et  nos  bosquets  embaumés,  vous  venez  vous  établir  mystérieuse- 
ment dans  cette  auberge...  dans  quelle  inteniion?par  quel  molif? 
dans  quel  espoir?  parlerez-vous  enfin,  monsieur,  parlerez-vous, 
abuserez-vous  plus  longtemps  du  courroux  que  je  modère  et  de 
la  patience  qui  m'échappe? 

DE  CLERMONT,  d'un  ton  solcunel. 
Madame  la  baronne...  il  n'y  a  pas  d'amour  sans  confiance.  Je 
vous  aijuré... 

LA  BARONNE,  ttvec  colère. 
Un  amour  éternel  1 

DE  CLERMONT,  tendrement. 
Qui  m'est  facile...  et  il  dure,  vous  le  savez  bien... 

LA  BARONNE,  de  même. 
Depuis  quinze  jours! 

DB  CLERMONT,  gaiement. 
C'est  déjà  un  à-compte  sur  l'éierniié...  un  faible  à-compte,  j'en 
conviens;  mais  si  vous  voulez  le  prolonger...  il  faut;,.. 
LA  BAROMNE,  $6  modérant. 
Eh  bien  !  je  vous  écoui^j  ! 

DE  CLERMONT. 
Air  :  f^os  maris  en  Palestine. 

Il  faut,  dès  que  je  Vaitcsle, 
Croire  loul  aveuçlémenl  ! 
El  garder  sur  loul  le  reste 
Le  silence  le  plus  grand  ! 

LA  BARONNE. 

Moi  me  taire  !. 

DE  CLERMONT. 

Eh  !  oui  vraiment  1 
LA  BARONNE. 
Me  taire!...  c'est  impossible 
De  moi  ne  l'espéiez  pas  ! 
E'n  tel  sacrifice,  liclasl... 

DE  CLERMONT,  galamment. 
Pour  moi  seul  sora  pénible! 
Je  ne  vous  entendrai  pas! 

LA  BARONNE,  avec  coUrc. 
Si,  monsieur...  vous  m'entendiez...  et  je  veuxsavoîr.^: 


i)K  ci.iRMONT,  a  pan. 
Elle  ne  s'en  va  pas  !  (Uuui.)  Eh  bien  !  madame...  des  ordres 
secrets  me  rappellent  à  Versailles,  et,  voulant  nous  épargner  à 
tous  deux  la  douleur  d'une  séparation... 

LA  BARONNE. 

Une  séparation  ! 

DE  CLKRMONT. 

Mon  trouble  vous  dit  ass.z  ce  qu'elle  me  coûte  ! 

LA   BARONNE. 

Moi!...  moi!  vous  quitter!  mais  vous  voulez  donc  que  je 
meure? 

DE  CLERMONT,  à  part. 

Nous  y  voilà  ! 

LA  BARONNE,  suivant  Clcrmont  qui  s'approche  d'un  meuble  à 

gauche. 
Eh  bien  !  si  ma  mort  seule  peut  vous  prouver  mes  tourments 
et  mon  amour,  donnez-moi  donc  quelque  arme,  quelque  poi- 
gnard!... 

i)E  CLERMONT,  ouvrant  froidement  le  nécessaire  de  voyage  qui  est 
sur  la  table  à  droite. 
En  voici  un  !...  un  poignard  turc  que  j'ai  rapporté  de  mes  ca- 
ravanes à  Malte! 

LA  BARONNE,  le  regardant  avec  effroi. 
Un  poignard  turc  !.. 

DE  CLERMONT,  froidement. 
Désolé  de  n'avoir  rien  de  mieux... 

LA  BARONNE. 

Ah  çà,  vous  ne  m'aimez  plus  du  tout? 

DE  CLERMONT. 

Et  vous,  baronne? 

LA  BARONNE. 

Moi  !...  je  vous  déteste  î  et  je  veux  à  mon  tour  vous  abandon- 
ner et  vous  trahir  !  {Avec  un  soupir)  du  moins  si  je  le  peux! 
DE  CLERMONT,  froidement. 

Dans  ce  cas-là,  baronne,  vouloir  c'est  pouvoir^  et  je  fais  avée 
vous  un  pari... 

LA  BARONNE. 

Lequel  ? 

DE  CLERMONT. 

C'est  qu'avant  vingt-quatre  heures  vous  m'aurez  oublié  I 

LA  BARONNE. 

Perfide  1  vous  mériteriez  bien  de  gagner! 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

En  attendant,  entre  nous  guerre  ouverte  ! 
Haine  morlcUe  !...  oui,  vous  le  méritez. 
Et  c'est  de  moi  que  viendra  votre  perle. 
Adieu,  monsieur  ! 

DE    CLERMONT,  aVCC  joic. 

Quoi,  vraiment  vous  partez? 
LA  BARONNE,  revenant. 
Non!...  non,  je  reste! 

DE  CLERMONT,  souriant  avec  contrainte. 
Ah!  vous  êtes  charinaute! 
LA  BARONNE,  la  regardant. 
Car  ma  présence...  oui...  je  crois  l'éprouver. 
Grâce  au  ciel  est  pour  vous  trop  gênante. 
Pour  que  je  veuille  encor  vous  en  priver  ! 

DE  CLERMONT. 

Vous  VOUS  trompez,  baronne! 

LA  BARONNE. 

Et  ce  n'est  pas  tout!  moi  aussi,  monsieur,  j'ai  affaire  à  Ver- 
sailles... des  affaires  de  famille  que  je  négligeais  pour  vous!...  je 
ne  vous  quitterai  pas!  nous  ferons  route  ensemble,  et  la  route 
est  longue!... 

DE  CLERMONT,  avec  colère. 

Baronne!...  {A  part.)  Et  aucun  moyen  de  m'en  délivrer,  per- 
sonne ne  viendra  à  mon  aide.  {Apercevant  le  chevalier  qui  entre.) 
Ah!...  le  chevalier! 

SCÈNE  XZ. 

LE  CHEVALIER,  DE  CLERMONT,  LA  BARONNE. 

LE  CHEVALIER,  en  pointe  de  gaieté  et  s'adressant  à  Clermont. 

Eh  bien,  mon  cher,  nous  t'attendons  toujours!  Madame  Ja- 
quemart nous  dit  qu'une  affaire  imprévue  et  fâcheuse  te  rete- 
nait!... 

LA  BARONNE,  à  part  d'un  ton  piqué. 

Ah!  fâcheuse!... 

LE  CDEYALiER,  s'adrcssant  toujours  à  Clermont. 

J'ai  laissé  le  comte,  qui  en  est  à  sa  troisième...  de  Champagne, 
sans  qu'il  y  paraisse,  {Riant.)  tandis  que  moi,  dès  les  premiers 
verres...  c'est  étonnant  comme  cela  vous  égayé  et  vous  enhardit! 
{Apercevant  la  baronne.)  A.hl  mon  Dieu...  une  femme l..t  uoe 
femme  charmante! 
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iUÈiNE.  OU  LE  MAGNÉTISME. 


DE  CLLRMONT,  à  voix  basse. 
N'est-ce  pas? 

LA  BARON>"E,  a  pari. 
Il  est  très-Lien,  ce  petit  jeune  liommc  ! 

LE  CHEVALIER,  àas  à  Clermont. 
Tu  la  connais?  , 

DE  CLERMONT,  (Je  même. 
Nullement  !  Je  viens  d'iipprendre  par  notre  liôtesse  que  c'était 
madame  Ja  baronne  de  Sain t-Sa vin! 

LE  cncYALiER,  avec  respect. 
Une  baronne  ! 

DE  CLER3I0NT,  à  demi-voix. 
Qni  lient  aux  premières  familles  de  la  Sainfonge  et  du  Poitou! 
une  jeune  voyageuse  fort  iniéressaute...  qui,  seule  et  sans  clie- 
valier,  brave  les  dangers  d'une  longue  rouie! 
LE  CHEVALIER,  de  même. 
En  vérité  ! 

DE  CLERMONT,  de  même. 
Une  affaire  importante,  et  pour  J;if}uclle  elle  a  besoin  de  pro- 
iccieurs,  l'appelle  à  Versailles!...  [Nuii  graduée  à  la  rampe.) 
LE  CHEVALIER,  passant  près  de  la  baronne. 
Si  mes  amis...  si  ma  famille  pouvaient  être  utiles  à  madame  la 
baronne... 

LA  BARONNE,  s'inclinant. 
Vous  êtes  trop  bon  ! 

LE  CHEVALIER,  avcc  embarras. 
Si  moi-même...  je  pouvais  ici...  en  cette  ville...  (S'inclinant.) 
le  chevalier  de  !\Ion(aran,  ollicier  de  marine...  dès  que  j'en  aurai 
le  brevet!...  d'ici  là  je  suis  libre...  et  vous  servir  serait  pour 
moi  un  honneur...  dont  je  serais  bien  fier...  un  honneur...  que... 
que... 

LA  BARONNE,  d'un  air  aimable. 
Que  je  ne  refuse  pas,  monsieur!... 

LE  CHEVALIER,  à  Clermont  avec  joie. 
Elle  ne  refuse  pas  !  (,1  voix  basse.)  Un  mot  encore,  vicomte... 
parce  que  la  délicatesse  et  le  sentiment  de  mon  infériorité  me 
défendent  d'aller  sur  les  brisées  des  anciens,  dis-moi  si  tu  n'ai- 
mes pas  déjà  cette  jolie  voyageuse  que  tu  viens  d'apercevoir? 

DE  CLERMONT. 

.Moi,  du  tout  ! 

LE  CHEVALIER, 

Bien  vrai? 

DE  CLERMONT. 

Je  te  le  jure...  Pourquoi  celte  demande  ? 

LE   CHEVALIER. 

C'est  que  du  premier  coup  d'œilje  me  suis  séftli  entraîné  et  sé- 
duit... mais  platôl  que  de  trahir  un  ami...  je  résisterais!... 

DE  CLERMONT. 

Ne  résiste  pas!  je  t'en  prie... 

LE  CHEVALIER. 

Jeté  dis  cela,  non  pas  que  j'aie  la  moindre  idée...  ni  surtout  le 
moindre  espoir ...  car  je  n'ai  jamais  été  aimé  de  ma  vie, 
DE  CLERMONT,  riant. 
Ce  pauvre  chevalier!... 

LE  CHEVALIER. 

Jamais!  ce  doit  cire  si  dilficile  de  faire  une  passion! 

DH   CLERMONT. 

Pu  tout. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité  ! 

DE  CLERMONT. 

Le  difficile, vois-lu  bien,  c'est  de  s'en  défaire  î 

LE  CHEVALIER. 

Allons  donc  t 

LES  PRÉCÉDENTS,  TÉRÉZINE. 

TÉRÉziNE,  accourant. 
Madame  est  servie!  (A  part,  apercevant  le  chevalier.)  Ah!... 
ils  sont  trois!...  cela  vsut  m\e\ni\  (A  la  baronne.)  Sk  vous  de- 
mande pardon  de  vous  avoir  fait  attendre,  monsieur  Jaquemart 
le  cuisinier  n'en  ILiii-sail  pas! 

LA  BARONNE,  sèchemcul. 

C'est  bien! 

LE  CHEVALIER,  bas  à  Clermont  pendant  que  la  barcvMe  défait  les 

épingles  de  oon  mantelet. 

Puis-jcla conduire  ju.qn'j  !n  salle  à  manger?  faul-il  oser? 

DE  CLERMONT,  de  même. 
Oui  sans  doute  ! 

LE  CnT.VALIER. 

Me  permctirez-vQus,  m-./Juwa  la  baronne,  de  vous  offrir  la 
main? 


DE  CLERMONT,  à  part,  voyant  la  baronne  qui  accepte,  et  montrant 
le  chevalier. 
A  la  bonne  heure,  au  moins...  voilà  un  ami! 

LA  BARONNE,  à  voix  basse elpassant  près  de  lui. 
Ne  vous  réjouissez  pas?  je  reviendrai! 

DE  CLERMONT,  O  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons  !  (Le  chevalier  sort  par  le  fond  avec 
a  baronne.  ) 

SCXNE  XIZI. 

DE  CLERMONT,  TÉRÉZINE. 

DE  CLERMONT,   à  part. 

Maintenant  et  à  tout  prix,  il  faut  parvenir  jusqu'à  Irène!  (  Ap- 
pelant. ]léréz\ncJ  ^   ^ 
TÉRÉZINE,  accourant  vivement. 
Monseigneur  ! 

DE  CLERMONT. 

Où  as-tu  logé  madame  la  baronne? 

TÉRÉZINE,  vivement. 
Pas  de  ce  côté  ! 

DE  CLERMONT. 

C'est  bien! 

TÉRÉZINE. 

Dans  l'autre  bâtiment!  et  si  maintenant  monsieur  le  vicomte 
veut  souper!... 

DE  CLERMONT. 

Merci!...  je  n'ai  pas  faim. 

TÉRÉZINE. 

Et  votre  autre  ami  qui  vous  attend  toujours! 

DE  CLERMONT. 

Il  se  passera  de  moi  sans  peine  :  à  table,  il  oublie  tout! 

TÉRÉZINE. 

C'est  vrai,  René,  notre  premier  garçon,  m'a  dit  qu'il  en  était  à 
sa  cinquième  de  Champagne  ! 

DE  CLERMONT. 

Tu  vois  bien!...  peut-être  même  a-t-il  déjà  regagné  sa  cham- 
bre?,.. 

T-ÉRÉziNE .  montrant  la  porte  à  droite. 

Si  monsieur  le  vicomte  en  veut  faire  autant  (Montrant  le  bou- 
geoir qu'elle  lient  à  la  main.),  je  vais  l'éclairer! 

DE  CLERMONT. 

Ce  n'est  pas  la  peine  I  je  n'ai  pas  sommeil  1 

TÉRÉZINE. 

C'est  comme  ces  dames?...  nous  en  avons  ici...  beaucoup!... 
Madame  la  marquise  d'El'fiat  et  ses  trois  filles...  et  la  sœur  et  la 
fille  d'un  vice-amiral!...  car  nous  logeons  ici  le  vici-amiral,  rien 
que  cela!...  raoîisieur  de  Brienne  qui  doit,  dit-on,  appareiller 
cette  nuit. 

DE  CLERMONT,  vivcmcnt. 

Cette  nuit!...  et  tu  dis  que  sa  fille  et  sa  sœur  ne  dorment  pas... 
c'est  tout  naturel! 

TÉRÉZINE. 

C'est-à-dire  sa  sœur  est  déjà  rentrée  dans  sa  chambre  depuis 
longtemps,  mais  la  jeune  fille,  ainsi  que  madame  d'Effiat  et  les 
autres  demoiselles  sont  encore  sur  la  terrasse. 
DE  CLERMONT,  avec  émolion. 

Vraiment?... 

TÉRÉZINE. 

Dnme!...  il  fait  si  chaud  sous  ce  beau  ciel  de  Toulon,  qu'il  est 
agréable  de  respirer  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  la  brise  de  la  mer  ! 
sans  compter  qu'on  aperçoit  de  loin  les  vaisseaux  de  l'escadre 
qui  sont  à  l'ancre!...  (Se  retournant  et  apercevant  Clermont  qui 
vient  de  monter  Vescalicr  du  fond.)  Eh  bien  !  où  allez-vous  donc? 

DE  CLERMONT,  .sur  lescalicr. 
,     Je  vais  voir  les  vaisseaux  de  l'escadre  à  la  clarté  des  étoiles... 
ce  doit  èire  un  coupd'œil  ma;,Miilique. 

TÉRÉZINE,  d'un  air  de  regret. 
Vous  croyez? 
DE  CLERMONT,  du  haut  de  la  galerie  du  fond  où  il  vient  de  mon- 
ter, à  Tcrézine,  qui  est  restée  sur  le  devant  du  théâtre,  près  do 
la  table,  à  droite. 
Porte  de  la  lumière  dans  ma  chambre. 

TÉRtZlNE. 

Oui,  monsieur. 

DE  CLERMONT. 

Et  va  à  tes  affaires...  ne  t'occupe  pas  de  moi. 

TÉRÉZINE,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Vous  n'avez  rien  autre  chose  à  me  demander? 

DE  CLERMONT,  avcc  impatience. 

Eh  non,  te  dis-](\  va-t'en!  va-t'en!  (A  part,  s'approchant  de 

V extrémité  de  la  galerie,  et  jetant  un  regard  sur  la  terrasse  qu'il 

est  censé  apercevoir.)  Ces  dames  ont  quitté  la  terrasse...  une 

seule  est  restée...  mais  je  ne  vois  que  sa  taille!...  assise  sur  im 

biMi.c...  rêveuse  Cl  les  yeux  fixés  sur.la  pleine  mer!...  (Avec  joie.) 


IRÈNE,  OU  LE 

C'est  Irène!  elle  contemple  le  navire  qui  demain  doit  emporter 
sonpère!..p;ireilleocca>ioiini'sen>jirésenloraj;un;us...  Maissi,on 
me  voyant,  elle  s'éloigne...  Allons...  allons!...  [Use  prècipilesur 
la  terrasse,  à  gauche,  et  disparatt.) 

TÉRÊziXK,  pendiitU  ce  temps,  a  allumé  deux  bougies;  elle  en  laisse 
une  sur  la  table  à  droite,  elle  porte  l'autre,  ainsi  que  le  7i('ces- 
saire  de  voyage,  dans  la  chambre  n.  13,  dont  elle  laisse  lu  porte 
ouverte.  Elle  rentre  un  instant  après,  un  peu  avant  que  Cler- 
mont  ait  disparu. 

Tout  est  prei  là  dedans,  et  quand  il  vendra...  Va-t'en,  a-t-il 
dit.  va-l'iMi!...  il  a  r;iison!  {7inant  sbn  bougeoir  à  la  main,  elle 
remonte  le  théâtre  )  Allons!...  [Arec  un  soupir.)  allons  retrouver 
M.  Jaqucuiari !  {Elle  sort  par  la  porte  du  fond  quelle  referme.) 
SC£N£  XIV. 

DE  CLERMONT,  reparaissant  au  haut  de  la  galerie  à  gauche,  et 
regardant  du  côté  de  la  terrasse. 

Elle  vient!...  elle  vient!...  elle  obéit...  elle  suit  la  route  que  je 
lui  ai  tracée  1  (Le  bras  étendu  vers  la  terrasse,  et  marchant  tou- 
jours à  reculons,  il  disparait  un  instant  par  la  droite.  Irène  pa- 
rait en  ce  moment  à  gauche,  à  l'extrémité  de  la  galerie.  Elle  s'a- 
vance lentement,  et  vendant  ce  tctnps,  Clermont,  qui  a  redescendu 
l'escalier,  se  trouve  uu  milieu  du  théâtre.)  Sur  cette  terrasse,  on 
pouvait  nous  entendre...  sa  tante  pouvait  s'éveiller...  et  il  faut 
que  je  la  voie,  que  je  lui  parle...  {Irène,  qui  avait  disparu  un  in- 
stant pendant  les  phrases  précédentes,  descend  en  ce  moment  l'es- 
calier.) Je  n'y  puis  croire  encore...  c'est  elle!...  près  de  moi... 
au  milieu  de  la  nnil!...  Mais  ici...  dans  celte  salle,  si  quelqu'un 
de  la  maison  allait  nous  surprendre!...  [Montrant  la  porte  à 
droite,  et  traversant  le  théâtre.)  Là...  ce  sera  plus  sûr!  {S'arré- 
tant.)  Non...  non...  chez  moi...  je  n'oserai  pas!  qu'elle  ne  me 
devine  pas.  Je  le  veux!...  qu'elle  ne  reconnaisse  pas  celui  qui  la 
force  d'obéir.  (Il  lui  cojnmande  du  doigt  de  se  diriger  vers  le  grand 
fauteuil  qui  est  à  gauche  et  de  s'y  asseoir.  Irène  obéit.)  Ah  I  qu'elle 
est  belle  ainsi,  et  quel  bonheur  de  la  contempler!.,  mais  le  silence 
même  qui  nous  environne  m'cflraye  !  et  pourtant  je  n'ose  lui  par- 
ler, il  me  semble  qu'au  son  de  ma  voix,  mon  rêve  va  se  dissiper, 
et  cette  ombre  s'évauonir!...  {Après  un  moment  de  silence.) 
Irène!...  {Elle  tressaille.)  Est-ce  bi'^n  moi  qui  vous  ai  plon^çée 
dans  le  sommeil  où  vous-èics?  {Elle  fait  signe  que  oui.)  Pour- 
quoi ne  parlez-vous  pas?  Parlez!  je  le  veux.  M'cnieiidez-vous? 

IRÈN£. 

Oui! 

DE  CLERMONT 

Qu'éprouvez-vous  ? 

IRÈNE. 

Je  souffre...  ah!...  je  souffre.'... 

DE  CLBnBONT. 

Et  pourquoi? 

IRÈNE. 

D'obéir,  malgré  moi,  à  une  volonté  qui  a  brisé  la  mienndî 

DE  CLERMONT. 

Craignez-vous  donc  ici  quelque  danger î 

IRÈNE. 

Non  !  Dieu  me  protège  ! 

DE  CLERMONT. 

Pourquoi  alors  venez-vous  de  tressaillir  ? 

IRÈKE. 

J'ai  honte! 

DE  CLERMONT. 

De  quoi?... 

IRÈNE. 

D'être  ici!...  de  ne  plus  être  près  de  ma  tante! 

DE  CLER.MONT. 

Votre  tante!...  N'est-ce  pas  elle  qui  dirige  toutes  vospenséesT 
qui  dicte  vos  décisions  ? 

IRÈNE. 

Non! 

DE  CLERMONT. 

N'est-ce  pas  elle  qui  repousse  tous  les  partis  qui  se  présen- 
tent? 

IRÈNE. 

C'est  moi!...  moi  seule! 

1>E  CLERMONT. 

Vous!  et  pour  quel  moiil?  Kepondez! 

IRÈNE,  comme  forcée  d'obéir. 
Il  y  a  dans  le  monde...  qucli|u'un. 

DE  CLERMONT. 

Eh  bien?... 

iitËNS,  avec  expression. 
Que  j'aime! 

DE  CLERMONT,  à  pari,  avec  un  mouvement  de  dépit. 
Dieu  !  et  moi  qui  ne  m'en  doutais  oas  !  clic  on  nime  un  autre  !.. 


MAGNÉTISME.  0 

Une  inclination!...  une  inclmation  contrariée...  (Haut.)  l\  eBl 
donc  jeune,  aimable,  brave? 

IRÈNE. 

Oui. 

DE  CLERMONT. 

D'une  haute  naissance? 

IRÈNE. 

Oui. 

DE  CLERMONT. 

Ainsi  donc,  il  méritait  votre  amour? 

IRÈNE. 

Non  !...  Il  ne  mérite  que  mon  mépris...  et  cet  amour  dont  je 
rougis...  j'ai  juré  de  le  combattre...  de  l'oublier,  dussé-je  en 
mourir  ! 

DE  CLERMONT,  avec  émolion. 

Quel  est  doue  ce  cavalier  si  redoutable,  aimé  et  méprisé  à  la 
fois?  {Voyant  qu'elle  garde  le  silence.)  Quel  est-il? 

IRÈNE. 

Je  ne  le  dirai  pas  !...Jo  ne  le  puis  ! 

DE  CLERMONT. 

Parlez? 

IRÈNE. 

Non...  non...  je  vous  en  prie...  Je  ne  le  veux  pas.  {De  Clcr- 
mont  étend  la  mainau-dessus  de  sa  tête.)  Vous  me  faites  mal... 

DE  CLERMONT. 

Son  nom!...  (//  étend  toujours  sa  main,  et  Irène,  haletante, 
oppressée,  et  comme  vaincue  par  une  force  supérieure,  laisse 
échapper  ces  mots  :)  Henri  de  Clormont  ! 

DE  CLERMONT  pousse  Un  cri  et  s'éloigne  d'Irène  qui  semble  respi- 
rer et  renaître. 

Moi!...  moi...  est-il  possible,  grands  dieux!...  Ah!  elle  a  rai- 
son, je  ne  mérite  pas...  [Haut  et  se  rapprochant  d'elle.)  El  vous 
l'avez  banni  de  votre  cœur  comme  de  votre  présence?...  Répon- 
dez? Vous  ne  désirez  plus  le  voir  ? 

IRÈNE. 

Jamais!  jamais  !  je  ne  le  dois  pas!  {De  Clermont  étend  la  main 
sur  elle.)  Mais  au  prix  de  tout  mon  sang,  je  voudrais  que  ce  lût 
possible...  je  voudrais  pouvoir  lui  dire  une  fois...  une  seule 
fois  tout  ce  que  j'ai  là  dans  mon  cœur. 

DE  CLERMONT. 

Eh  bien  donc...  que  cela  soit!  que  je  l'entende  et  que  je  meure 
après!  (//  prend  un  fauteuil  et  s'assied  près  d'elle.)  Irène... 
Irène,  votre  main  dans  la  mienne....  (  Irène  tressaille.  )  vous  que 
j'aime,  ne  me  reconnaissez-vous  pas! 

IRÈNE. 

Ah!  Henri!  C'est  toi!...  Qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  t'ai  vu; 
mais  j'ai  toujours  pensé  à  toi...  Toujours...  Moi,  je  t'aime  tant, 
et  cependant  tu  me  fais  tant  de  chagrins,  ce  jeu  effréné...  et  tes 
duels,  tes  amours....  Je  n'ai  pas  l'air  d'écouter,  mais  j'entends! 
j'ai  l'air  de  rire...  mais  je  souffre.  Je  sens  là  comme  un  1er  aigu 
qui  me  perce  le  cœur,  je  suis  malheureuse...  je  suis  jalouse...  I 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  l'aimer...  au  contraire,  je  le 
crois  ! 

DE  CLERMONT. 

Est-il  possible! 

IRÈNE. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pourquoi  me  faire  tant  de  peine?  Ces 
femmes  que  tu  me  préfères...  elles  ne  sont  pas  si  jeunes,  si  jolies 
que  moi...  Cela  me  semble  du  moins...  et  elles  ne  t'aiment  pas 
autant.... ah!  j'en  suis  sûre! 

DE  CLERMONT. 

C'est  vrai...  c'est  vrai!  {Haut.)  Mais  n'est-il  pas  moyen  d'ef- 
facer mes  torts....  de  mériter  ton  cœur  et  ta  main?  {Irène  fait 
signe  que  oui.  )  Dis-les-moi  donc...  parle....  Je  le  veux? 
IRÈNE,  ayant  l'air  de  lire  dans  l'avenir. 

Attends...  attends  !...  ne  sais-tu  pas  que  de  grands  événements 
se  préparent...  que  déjà  il  y  a  une  guerre...  bien  loin  d'ici...  en 
Aoiérique... 

DE  CLERMONT. 

Eh  bien...  achève? 

IRÈNE. 

Eh  bien...  mon  frère  vient  de  partir,  et  tous  nos  jeunes  gen- 
tilshommes s'embarquent...  tous  ceux  qui  ont  du  cœur...  Tu  en 
as,  Henri!...  va  avec  eux!... 

DE  CLERMONT. 

J'irai... 

IRÈNE. 

Abandonne  cette  vie  de  désordre...  où  tu  ne  trouverais  que  la 
honte.  11  y  a  là  bas  de  l'honneur  à  acquérir! 

DE  CLERMONT. 

Je  partirai  ! 

IRÈNE. 

Et  à  ton  retour  viens  demander  ma  main  à  mon  père.  Je  serai 
là,  je  t'aurai  attendu.  Je  t'alieudrai  toujours.  Vivant,  je  serai  à 
toi,  cl  mon,  à  personne! 
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IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


DB  CLBRUONT. 

Tu  me  le  jures? 

IRÈNE. 

Je  n'en  ai  pas  besoin,  lu  peux  compter  sur  moil 

DE  CI-ERMOiNT. 

Un  gage  au  moins...  un  seul! 

iiiÈNE,  souriant. 
Un  gage...  dis-iu?  te  rnppelles-iu  la  dernière  fois  que  tu  m'as 
adressé  ia  parole  à  Versailles...  c'ciaii  pour  m'olîrir  un  bouquet  ! 

DE  CLERMONT. 

Que  vous  avez  repoussé  avfc  drdain  et  jeté  à  terre. 

ÏRÈNE. 

Devant  toi  !  mais  après  ton  départ  je  l'ai  ramassé.  {Montrant 
son  cofiir.)  il  est  là.  Que  de  fois  je  l'ai  couvert  de  mes  laniios... 
(A  demi  voix.)  et  de  mes  baisers...  liens  le  voilà!  ce  sera  ton 
talisman  à  toi  ;  quand  tu  me  le  rapporteras,  après  la  victoire,  je 
te  donnerai  en  échange,  non  pas  mon  cœur...  il  esta  toi,  mais 
moi,  moil...  le  veux-tu? 

DE  CLERMONT. 

Ah  !  jamais  un  tel  lang.iîie  ne  s'était  fait  entendre  à  mon  oreille, 
ni  à  mon  cœur...  oui,  ces  tleiirs,  je  te  les  rapporterai  !  (tni,  désor- 
mais liiicle  aux  lois  de  riioiincur...  [Ecoulant  vers  le  fond  du 
théâtre.)  Quel  bruit  s'est  fait  entendre?...  ou  marche  do  ce  côié... 
l'cntends-iu? 

IRfeNB. 

Oui!...  on  vient...  on  se  dirige  là...  vers  celte  cliambre! 

DE  CLERMONT. 

Eli!  qui  donc? 

IRÈNE. 

Une  ennemie  !  {La  porte  du  fond  s'ouvre.) 
DE  CLERMONT,  regardant. 
0  ciel  !...  la  baronne  !  (//  se  place  devant  le  grand  fauteuil  où 
est  Irène  et  cherche  à  la  cacher.) 

scèijx:  sv. 
LES  PRÉCÉDENTS,  LA  BARONNE. 

DE  CLERMONT. 

Vous,  baronne,  que  je  croyais  retirée  dans  votre  appartement, 
venir  à  une  pareille  heure... 

LA  BARONNE,  s'avançantvcn  lui. 
Exprès  pour  vous  apprendre  que  décidément  je  vous  déteste! 

DE  CLER.MONT,  de  même. 
Ce  n'était  pas  la  peine! 

LA  BARONNE,  avançant  toujours. 
Que  je  vous  quitte,  que  je  vous  dis  un  éternel  adieu!...  et 
ayant  que  le  jour  ait  paru,  je  serai  loin  de  ce! le  ville,  car  je  pars 
à  rinsiantmême  etvoiis  laisse  seul  avec  vos  remords.!. ..  [Venant 
de  la  porte  du  fond.,  elle  s'est  avancée  jusqu'au  milieu  du  théâtre; 
en  ce  moment  elle  aperçoit  Irène  qui  est  eu  face  d'elle,  et  elle  s'é- 
crie gaiement  :  )  Quand  je  dis  seul...  je  me  trompais... 

DE  CLERMONT. 

Au  nom  du  ciel,  taisez-vous!... 

LA  BARONNE,  riant. 
Voilà  qui  est  admirable!  quand  je  croyais  me  venger,  monsieur 
tvait  déjà  pris  sa  revanche! 

DE  CLERMONT. 

Baronne...  je  vous  en  prie... 

LA  BARONNE. 

Revanche  fort  piqnanie!...  car  la  petite  n'est  pas  mal...  une 
figure  que  je  n'oublierai  pas!  et  elle  dort...  c'est  sublime...  le 
sommeil  de  l'innocence! 

DE  CLERMONT,  avcc  colère. 

Baronne!... 

LA  B.\RONNE. 

Chez  un  capitaine  de  dragons! 
DE  CLERMONT,  qui  pendant  ce  temps  a  essayé  de  t empêcher  de 
passer  près  d'Irène. 
Baronne!...  (Modérant  sa  colère.)  Dans  son  intérêt...  dans  le 
vôtre...  silence!  et  partez  à  l'instant...  à  l'inslant! 
LA  BARONNE,  riant. 
Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  [On  entend  vers  la  gauche  les  son- 
nettes de  plusieurs  voyageurs.) 

DE  CLERMONT,  dnus  le  plus  grand  trouble. 
Parce  qu'on  s'éveille  !...  et  pour  vous-même,  pour  votre  répu- 
laiion...  à  laquelle  vous  tenez! 

LA  BARONNE. 

Certainement!...  et  beaucoup  ! 

DE  CLERMONT. 

Si  l'on  vous  voyait...  ain.'si...  de  grand  matîn.iâ 
LA  HAROWNJ». 

Nouiiomineideuxl 


DE  CLERMONT. 

N'importe?  il  y  a  ici...  des  amis  à  moi...  des  olïiciers  qui  ne 
respectent  rien!  [On  entend  le  comte  Annibal  crier  à  gauche  en 
dehors  :  Holà!  madame  l'hôtesse?)  Entre  autres,  le  plus  mau- 
vais sujet  du  royaume  !...  le  comte  Annibal  de  Boutteville  ! 

LA  BARONNE. 

Le  comte  Annibal!... 

ANNIBAL,  en  dehors. 
Eh  bien!...  viendra-t-on ? 

DE  CLERMONT. 

L'entendez-vous? 

LA  BARONNE,  riatlt. 

Eh  oui!...  c'est  bien  sa  voix  ! 

DE  CLERMONT,  vivemetit. 
Vous  le  connaissez? 

LA  BARONNE,  riant. 
Oui,  vraiment!...  comma  tout  le  monde! 

DE  CLERMONT. 

Raison  de  plus...  et  s'il  vous  voyait... 
LA  BARONNE,  éteignant  la  bougie  qui  est  sur  la  table  à  droite.  ->• 
Nuit  rapide. 

Je  l'en  défie!  {On  entend  sonner  et  appeler  de  plusieurs  endroits 
différents.) 

DE  CLERMONT. 

Mais  il  n'est  pas  seul,  ici...  et  tous  les  autres  voyageurs... 
LA  BARONNE,  riant. 

C'est  juste!...  le  têie-à-ièie  deviendrait  irop  nombreux!... 
Adieu!.,  adieu,  vicointe!  [Elle  s'arrête  xm  instant  près  delà  porte 
du  fond  et  dit  en  déclamant  :  )  J'ai  voulu  voir!...  j'ai  vu  !  [Elle 
sort  par  la  porte  du  fond,  et  le  théâtre  reste  dan$  robscurité.) 

DE  CLERMONT. 

Irène!...  Irène!...  Levez-vous...  levez-vous...  et  partez...  Je 
le  veux!...  le  jour  commence  à  paraître!...  Dieu!...  la  voix  de 
son  père,  de  M.  de  Biicnne!...  parlez!...  parlez!...  Pour  la  rame- 
ner chez  elle...  près  de  sa  lanie...  il  n'y  a  pas  de  temps  à  per- 
dre!... [S'approchant  d'Irène.)  Venez...  venez...  (7/  l'entraîne 
vers  l'escalier  à  droite  et  commence  à  monter  avec  elle  les  pre- 
mières  marches.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE  ANNIBAL  et  M.  DE  BRIENNE  sortent  ce  moment  du 
corridor  de  l'auberge  à  gauche,  et  TÉllÉZliNE  accourt  du  fond 
en  rajustant  sa  toilette  et  comme. quelqutm  qui  vient  de  se  le- 
ver. Tout  le  théâtre  est  encore  dans  l'obscurité,  mais  aux  fenê- 
tres du  premier  étage,  les  premières  lueurs  du  jour  commencent 
peu  à  peu  à  paraître. 

TÉRÉziNE,  entrant  en  courant  par  la  porte  du  fond. 

On  y  va!...  on  y  va! 

ANNIBAL,  entrant  en  causant  avec  M.  de  Briennepar  la  porte  à 

gauche. 

Oui,  monsieur  le  vice-amiral,  Henri  de  Clermont  est  ici!... 

TÉRÉZINE,  entrant  par  la  porte  à  droite. 
C'est  là  sa  chambre. 

ANNIBAL,  entrant  dans  la  chambre. 
Et  si  vous  désirez  lui  parler... 

M.   DE  BRIENNE. 

Deux  mots  à  lui  dire  de  la  part  du  ministre...  et  avant  mon  dé- 
part... 

ANNIBAL,  dans  In  chambre. 
Eh  bien  !...  personne  !...  il  n'y  est  plus... 

TÉRÉZINE,  regardant  vers  l'escalier. 
Je  crois  bien  !...  le  voilà  qui  monie  l'escalier  et  reconduit  chez 
elle...  une  belle  dame...  [Regardant  la  scène.)  Encore  une  au- 
tre!... Par  exemple! 

M.  DE  BRIENNE,  regardant. 
Ciel!...  ma  fille  :...  Courons!... 

ANNIBAL,  sortant  de  la  chambre  à  droite. 
Vous  savez  où  il  est...  je  vais  avec  vous  !... 

M.   DE   RRH'NNE. 

Non, monsieur...  non  !...  impossible!... 

ANNIBAL. 

C'est  juste...  car  voici  les  odieiers  de  votre  vaisseau  (Des  offi- 
ciers de  marine  et  des  matelots  paraissi^xt  à  la  porte  du  fond.) 

M.   DE  BRIENNE. 

Devant  tout  ce  monde,  un  éclat...  un  scand.)lc!...  et  partir!... 
partir  !  !  [Annibal  est  sur  la  première  marche  de  l'escalier,  M.  de 
Brienne,  chancelant,  s'appuie  sur  le  fauteuil  à  droite,  Térézine 
tombe  assise  sur  le  fauteuil  à  gauche,  pendant  que  Clermont  et 
Mm  (r(Uf9rim  l'etcalier  <iti  /taui.)— iU  IqUq  tomba. 


IBÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME, 
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ACTE  IL 

Le  ilièàire  ropréseaio  des  apparicmcnis  du  ministère  de  la  marine,  à  Paris. 

SCSNX  I. 

LE  COMTE  ANNIBAL,  assis  dans  un  fauleuiî  à  ga»che  et  rêvant; 
LE  CHEVALIER  DE  MONTARAN,  entrant  par  le  fond. 

IB  CDEVAiiEn.  se  retournant  vers  le  fond. 
Comment!  le  ministre  opt  alwiMii...  c'est  très-fâcheux! 

ANMBAL,  levant  la  tête. 
Hein,  qui  vient  là? 

LE  cnBVALinn. 
Mot  qui  ne  connaissais  que  lui!...  à  qui  m'adresser? 

ANMBAL. 

Eh!  parblen!...  à  moi,  clievalior! 

LE  CnEVALIBR. 

Le  comte  Annibal  de  Bouiteville  au  ministère  de  la  marine  et 
des  colonies!... 

ANNIBAL. 

Ah  I  te  voilà  comme  tout  le  monde  I  personne  ne  vent  croire  à 
mon  crédit,  à  commencer  par  moi,  qui  suis  tout  étonné  d'en 
avoir.  A  ton  service,  chevalier;  lu  voulais  parler  au  ministre? 

LE  CHEVALIER. 

On  le  dit  absent? 

ANNIBAL. 

Tn  vov.ige  sur  les  côtes  pour  visiter  nos  ports  et  nos  arsenanx. 
D-^puis  là  guerre  d'Amérique,  notre  marine  prend  une  extension 
immense  I 

LE  CHEVALIER. 

Et  grâce  au  ciel,  les  enseignes  de  vaisseau  peuvent  rapidement 
monter  en  grade! 

ANNIBAL. 

C'est  là  ce  qui  t'amène? 

LE  CHEVALIER. 

Cela...  et  autre  chose... 

ANNIBAL. 

Quoi  que  ce  soit,  je  m'en  charge  !  le  ministre  est  absent...  mais 
le  sous-secrétaire  d'Etat  qui  fait  riniérim  n'a  rien  à  me  refuser... 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité! 

AKMBAL. 

C'est  mon  futur  beau-pêre. 

LE  CHEVALIER. 

Toi,  Annibal...  tu  te  maries  !... 

ANNIBAL. 

Tu  vas  comme  les  autres  pousser  des  cris  de  surprise  et  d'ad^ 
miration...  eh  bien!  oui,  je  me  marie...  ce  n'est  pas  la  premier* 
fois  ;  je  suis  fait  au  danger! 

LE  CHEVALIER. 

Toi,  Annibal!...  comte  de  Bouiieville! 

ANNIBAL. 

D'abord...  je  ne  porte  plus  ce  nom-là,  qui  effrayait  l'hymen  et 
les  beaux-pères...  je  l'avais  rendu  trop  célèbre!...  La  mort  de 
mon  grand-oncle  me  laisse  marquis  de  Montsorin...  sans  me 
laisser  plus  riche  ! 

LE  CHEVALIER. 

Et  comment  cela,  mon  cher  marquis  ? 

ANNIBAL. 

II  n'a  pu  m'ôter  le  titre;  mais  ses  biens...  il  me  connaissait, 
ce  cher  oncle...  il  était  sûr  que  je  les  mangerais,  et  alors... 

LE  CHEVALIER. 

H  a  commencé. 

ANNIBAL. 

Il  a  fini!...  et  à  l'ouverture  de  sa  succession...  rien  !  absolu- 
ment rien  !  On  aurait  dit  que  depuis  six  mois...  j'avais  hérité  !  Il 
n'y  avait  plus  qu'un  espoir,  ce  que  vous  autres  marins  vous  ap- 
pelez une  ancre  de  salut...  il  fallait  me  marier,  trouver  qunique 
riche  héritière...  qui  se  contentât  du  titre  de  marquise  de  Mont- 
sorin, de  riicritage  de  mon  oncle  et  de  cinq  cent  mille  livres... 
de  dettes... 

LE  CHEVALIER. 

Et  tu  as  trouvé? 

ANNIBAL. 

Oui  mon  ami...  et  sans  me  donner  de  peine  1 

LE  CHEVALIER. 

Une  veuve  de  fermier  général? 

ANNIBAL. 

Une  ûUe  de  haute  naissance  I 

LB  CHBVALIBS. 

Ceit  qu*alori  elle  a  irenie  ans? 


\  ANNIBAL. 

Elle  en  a  dix-huit! 

LE  CHEVALIER. 
Am  :  de  Tiiretitie. 
Alors,  mon  cher,  clic  est  donc  effroyable  î 

ANNIBAL. 

Elle  est  charmante  et  de  forme  et  d'esprit! 

LE  CHEVALIER. 

Mais  sa  famille  ? 

ANNIBAL. 
Est  iniissanlp,  honorable. 
Fort  bien  en  cour,  et  cliacun  lui  prédit 
Pour  l'avenir  cncor  plus  de  crcdii  !... 
Chez  eux  l'on  voit  les  trésors  de  la  banque 
Et  des  vertus,  des  mœurs,  de  la  raison... 
Enfin  tu  vois  que  dans  celle  union 
Je  trouve  tout...  ce  qui  me  manque  ! 

C'est  admirable  ! 

LE  CHEVALIER. 

Dis  donc  impossible!  invraisemblable! 

ANNIBAL. 

C'est  ce  que  je  me  repèle!  il  f.uit  d'honneur  qu'il  y  ait  quelque 
chose  qu'on  ne  me  dise  pas...  quelque  malheur  ou  quelque  in- 
convénient caché... 

LE  CHEVALIER. 

J'en  ai  peur... 

ANNIBAL. 

Enfin  nous  verrons  bien,  c'est  le  comte  de  Bnssevelle  qui  a 
fait  ce  mariage...  un  de  mes  créanciers...  Ils  assisteront  tous  à 
la  bénédiction  nuptiale...  le  coup  d'œil  sera  superbe! 

LE  CHEVALIER. 

Tu  te  maries  à  Versailles  ? 

ANNIBAL. 

Non,  la  chapelle  était  trop  petite...  ici  à  Paris...  ce  malin,  dans 
une  heure!  et  hier,  j'ai  fait  mes  adieux  à  la  vie  de  garçon  par  une 
orgie  qui  a  duré  toute  la  nuit.  Je  venais  de  rentrer  au  grand 
jour...  en  homme  marié  !  je  ne  me  cache  plus! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  exemplaire  !  elle  nom  de  la  fiancée! 

ANNIBAL. 

Mademoiselle  de  Brienno!  *" 

LE  CHEVALIER. 

Dont  le  père  commandait  l'année  dernière  une  escadre  dans  la 

Méditerranée? 

ANNIBAL. 

Et  depuis  quinze  jours,  sous-seciétaire  d'Etat  au  déparlement 
delà  marine.  Voilà  d'où  vient  mon  pouvoir...  et  s'il  pont  te  ser- 
vira toi...  ou  à  nos  amis...  Je  viens  d'écrire  au  vicomte  de  Cler- 
mont  et  de  lui  faire  part  de  mon  mariage  aux  Etals-Unis  ! 

LE  CHEVALIER. 

Il  y  est  donc  toujours  ? 

ANNIBAL. 

Depuis  une  année  entière. 

Air  :  f^audeville  de  V Apotliicatroi 

Il  se  conduit  en  vrai  soldat, 

Et  d'une  façon  héroïque  ; 

Il  prend  part  à  chaque  combat  ! 

LE  CHEVALIER. 

Au  moins  écrit-il  d'Amérique? 

ANNIBAL. 

Eh  !  oui...  j*ai  reçu  de  sa  main 
Une  lettre  que  Dieu  confonde. 
De  vertu,  de  morale  !...  enlin 
Une  lettre  de  l'autre  monde  ! 
La  vertu  !...  la  morale...  enfin 
Une  lettre  de  l'autre  monde  ! 

C'est  à  ne  pas  le  reconnaître.  II  faut  que  le  docteur  Franklin 
et  les  Quakers  de  la  Pensylvanie  en  aienifait  un  philosophe  et  un 
sage! 

LE  CHEVALIER. 

Éh!  mais,  avnnt  son  départ  il  avait  déjà  des  aperçus  pleins  de 
profondeur.  C'est  lui.  il  y  a  un  an,  lorsque  je  commençais,  c'est 
lui  qui  m'a  dit  le  premier  :  le  difficile  n'est  pas  de  faire  une  pas- 
sion, mais  de  s'en  défaire  ! 

ANNIBAL. 

Sage  maxime  I 

LE  CHEVALIER. 

Dont  je  n'ai  que  trop  reconnu  la  vérité...  c'est  pour  cela  que 
je  viens  ce  matin  au  ministère  de  la  marine!..  Une  constance  dé- 
sespérante et  obstinée  à  laquelle  je  ne  sais  comment  me  sous- 
traire, une  chaîne  que  je  ne  puis  briser. 

ANNIBAL. 

Et  tu  viens  l'adresser  à  Tautorité? 

U  CBSTALUB* 
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ANMBAL. 

C'esl  original,  et  pour  la  larcio  du  fait,  moi,  marqtiisde  Mont- 
sorin,  je  me  charge  de  ta  peiiiion...  raconte-moi  cela?... 

LE   CHEVALIER. 

I/année  dernière.  lorMjue  nous  nous  rencontrâmes  à  l'hôtel  de 
la  Croix  d'Or,  à  Toulon,  j'aptMçus,  le  soir  même,  une  personne 
cliarni;-nto,  une  baronne!...  je  le  le  dis  en  secret!...  la  baronne 
de  Saint-Savin? 

ANMBAL. 

Ah!  bah!  .. 

LB  CCEVALIER. 

Comment  tu  connais? 

ANNIBAL. 

J'en  ai  entendu  parler  au  vicomte  de  Clermont,  qui  Pavail  ad- 
mirée comme  toi! 

LE  CnEVALIER. 

Imajine-toi  qu'elle  pariait  seule...  sans  cavalier!...  et  elle 
m'avait  permis  d'escorter  sa  voilure... 

AKMBAL. 

En  écuyer  cavalcadour? 

LE   CnEVALtER. 

Son  dessein  é(ait  de  se  rendre  a  Versailles  pour  une  importante 
affaire...  qui  hieniôt  fui  oubliée!...  que  le  dirai-je?.,.  une  étin- 
celle élecirique,  un  coup  de  foudre... 

ANMBAL. 

0  sympathie  ! 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  mon  ami,  une  flamme  réciptoque  etsubitel...  c'était  une 
première  passion...  vrai,  je  te  le  jure! 

ANMBAL. 

Je  te  crois  !...  il  faut  bien  cunnnencer... 

LE  CneV.ALIER. 

De  son  côté  à  elle...  c'était  un  premier  sentiment... 

ANNIBAL. 

Tu  en  es  sûr? 

LE  CHEVALIER. 

On  ne  peut  aimer  ainsi  qu'une  seule  fois!  elle  ne  rae  quittait 
pas  d'une  heure,  d'un  instant...  c'était  un  dévouement  adorable 
Je  premier  trimestre...  un  peu  nionolone  le  second...  fatiguant 
le  troisième...  et  insupportable  le  quatrième... 

ANNIBAL. 

C'est  là  que  ta  en  es? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  mon  .imi...  et  voi'à  que  je  reçois,  r.autre  semaine,  du  mi- 
nistre de  la  morine,  l'ordie  de  m'euibarquer  pour  les  États-Unis, 
sur  rinflexiOle,  frégate  de  soixante  canons! 

ANNIBAL. 

C'est  là  ce  qui  te  fâche? 

LE  CHEVALIER. 

Au  contraire!...  maisqu^hd  j'ai  annoncé  cette  bonne  nouvelle 
les  larmes  aux  yeux... 

ANNIBAL. 

Je  devine  !  le  désespoir  d'Ariane  ou  de  Didon... 

LE  CnnVALlER. 

Du  tout.  Elle  s'est  écriée  le  Iront  rayonnant  de  joie  :  II  y  a  un 
Dieu  pour  les  amants!...  et  moi  aussi  J'ai  depuis  un  an  un  voyai;e 
à  faite  en  AMi(;ri((ue...  je  ne  vous  quitterai  pas!  j'ai  dfs  protec- 
tions! j'obtiendrai  du  ministre  mon  passage  sur  un  vaisseau  de 
l'État,  sur  l'In/îexiblel 

ANNIBAL. 

En  vérité! 

LE  CORVALIER. 
Aia  :  Jo  ne  vnus  vois  jamais  rêveuse  !  {De  mn  Tante  Aurore)^ 
Elle  a  déjà,  mon  cher,  j'en  tremble. 
Audience  ponr  <:e  m;iiin  ; 
El  s'd  nous  faut,  trois  mois  ensemble. 
Faire  ainsi  le  uiéinc  chemin; 
Sur  inr-r  cl  ilans  un  calme  cxlr<^,mc, 
Jouir  d'un  amour  altiéili. 
Qui,  comme  l'Océiin  lui-même^ 
Dure  cl  i'éicnd  a  l'inliiii... 
ïu  couiijrcnds  bien  ?... 

ANNIBAL. 

Oui,  mon  ami! 

LE  CHEVALIER. 
C'est  à  périr... 

ANNIBAL. 

De  bonheur  et  d'ennui  l 
ENSEMBLE. 
LE  CUKVALIER. 
Voilà  pourquoi 
Je  viens  a  loi. 

ANNIBAL ,  lui  tendant  la  main. 
Je  te  conç  )i, 
Com|ile  sur  moi  ! 
Oui,  compte  sur  moi  !  (bis.) 

Je  ferai  rejeter  la  demande  de  la  baronne,  je  l'obtiendrai  de 


mon  beau-père  et  sans  peine!  il  refuse  toujours! 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité! 

ANNIBAL. 

Avant  qu'on  ait  ouvert  la  bouche...  il  vous  répond:  Non, 
non,  toujours  non! 

LE  CHEVALIER. 

A  la  bonne  heure  au  moins  !  voilà  du  caractère! 
ANNIBAL,  montrant  M.  de  Brienne  qui  s'avance  en  rêvant. 
C'esl  lui!  avec  une  foule  de  paperasses..,  de  demandes,.,  à  re- 
fuser. 

LE  CHEVALIER. 

Quel  air  taciturne  et  sévère  ! 

ANNIBAL. 

Il  ressemble  à  la  frégate,  l'Inflexible,  et  sur  son  front  assom- 
bri semble  incrusté  le  signe  né^'aiif...  dont  je  te  parlais. 

LE  CHEVALIER. 

Est-ce  qu'il  est  toujours  ainsi? 

ANNIBAL. 

Non,  parbleu!  il  est  aujourd'hui  en  gaieté,  vu  le  mariage  de  sa 
fille...  et  tu  arrives  à  merveille  ! 


SCSNE  IX. 
LES  PRÉCÉDENTS ,  LE  COMTE  DE  BRIENNE. 

LE  COMTE. 

Ah  !  c'est  vous,  monsieur  le  marquis! 

ANrilBAL. 

Oui,  monseigneur  mon  beau-père,  et  en  l'absence  du  ministre 
dont  vous  tenez  le  portefeuille,  je  viens  vous  demander  une  la- 
veur.... 

LE  COMTE,  sévèrement. 
Cela  ne  se  peut  pas! 

ANNIBAL,  bas  au  chevalier. 
Quand  je  te  le  disais! 

LE  COMTE. 

C'est  précisément  parce  que  vous  allez  être  mon  gendre  que 
j.e  ne  puis  vous  accorder  de  laveur  ou  de  passe-droit. 

ANNIBAL. 

Et  si  ce  n'était  pas  pour  moi? 

LE  COMTE. 

C'est  différent! 

ANNIBAL,  iinclinant. 
Trop  aimable!  {Haut.  )  Si  c'était  pour  un  ami,  M.  le  chevalier 
de  Montaran,  enseigne  de  vaisseau?... 

LB  COSTE. 

Qui  a  reçu  l'ordre  de  s'embarquer  sur  l'Inflexible. 

LE  CHEVALIER,  s'avançant. 
Oui,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

Que  me  voulez-vous? 

LE  CHEVALIER,  passant  près  du  comte. 
Vous  demander,  monseigneur,  si  une  femme  peut  obtenir  pas- 
sage à  bord? 

LE  COMTE. 

Non. 

ANNIBAL ,  bas  au  chevalier 
Tu  vois  bien!... 

LE  CHEVALIER. 

C'est  que  je  craignais...  Non...  je  veux  dire...  je  croyais  qu'il 
y  avait  eu  parfois  des  exemples... 

LE  COMTE. 

Très-rares.  Dans  des  circonstances  graves  cl  impérieuses. 

LE   CHEVALIEU. 

Ainsi,  Votre  Excellence  n'accorderait  point  cette  faveur?  mémo 
si  elle  était  sollicitée  par  une  femme  charmante? 

LE   COMTE. 

Je  crois,  monsieur,  vous  avoir  dît  non. 

LE   CHEVALIER. 

J'ai  parfaitement  entendu.  Excellence,  et  c'est  tout  ce  que  je 
venais  vous  demander.  (  Bas  àAnnibal.)  Ah  çà,  lu  m'assures 
»s  homme  à  changer  d'o'pinion? 

ANNIBAL. 

Luil  jamais!... 

LE  CHEVALIER ,  avcc  admiration. 
El  il  est  ministre  ! 

ANNIBAL. 

Par  intérim,  seulement;  merci,  beau-père,  d'avoir  bien  voulu, 
à  ma  considération...  Je  vais  ni'o(  eiiper  de  ma  toilette... 

DE   BRtENNK. 

Hier  au  soir,  monsieur  le  niarciiiis,  .M.  de  Bassevclle  a  dû  vous 
remettre  de  ma  part  un  papier  impoiiant?... 

ANNIIIAL. 

Hier?  (  lias,  au  chevalier.  )  Ne  disons  pas  au  beau-père  que  jo 


qu'il  n'est  pas  I 
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ne  SUIS  pas  rentré  de  la  nuiil  (  Haut.)  Oui,  Excellcuco...  oui... 
ce  papier  imporiant... 

DE  BRlE>'?iE. 

Vous  l'avez  lu? 

AN  .M  BAL. 

Très-aiienliveineni. 

DE   BRIENNE. 

Ainsi  vous  acceptez  les  ceni  mille  livresque  j'ai  ajoutées  à  la 
doi? 

A>NIBAL. 

Commeni? 

DE  BRIENNB. 

Vousaccej)iez? 

A>MBAL. 

Avec  enibouïiasine...  mais... 

DE   BRIEN.NE. 

C'est  bon!...  nous  en  parlerons  plus  tard. 
ANMBAL,  bas  au  chevalier. 

Quand  je  te  le  disais...  un  ministre,  un  beau-père  incompré- 
hensible !  11  accorde  aujourd'hui  tout  ce  qu'on  ne  lui  demande 
pas  !... 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ce  que  je  vois...  Allons,  je  cours  offrir  mon  bras  à  la  pe- 
tite baronne,  et  l'amèue  ici  à  son  audience 

AN.MBAL. 

An  ; 
Oui,  le  moment  est  propice, 
Va  la  chercher  cl  reviens. 
{Lui  tendant  la  main.  ) 

Mais  du  reste  à  ton  service, 

A  loi...  comme  à  tous  les  liens  ! 

A  mes  amis  j'appariiens! 

Mon  crédit...  je  le  propose  ! 

Ne  craignez  pas  d'en  user 

Quand  vous  aurez  quelque  chose» 

A  vous  faire  refuser  ! 

ENSEMBLE. 

Oui,  le  moment  est  propice. 
Va  la  chercher  et  reviens. 
Mais  du  reste  à  ton  service 
A  toi...  comme  à  tous  les  tiens  !.., 
(  Le  chevalier  et  Annibal  sortent  par  la  porte  du  fon:^, 

SCÈSTE  III. 

LE  COMTE,  puis  IRÈNE. 

LE  COMTE,  se  jetant  dans  un  fauteuil  et  à  part. 
Allons  I  et  quoiqu'il  m'en  coiîte,  pourvu  que  l'honneur  de  ma 
famille  so#intact,  pourvu  qu'un  éternel  silence  ensevelisse  à  ja- 
mais... ce  que  je  voudrais  me  cacher  à  moi-même  !  {Se  retournant 
sans  regarder.]  Ah  \...  c'estvous,  Irène? 
IRÈNE,  en  toilette  de  mariée,  s'adressant  timidement  à  son  père. 
Oui,  mon  père...  j'ai  obéi  à  vos  ordres.  Je  me  suis  parée  de  ces 
présents  qui  me  venaient  de  vous!  ne  laisserez-vous  pas  tomber  un 
seul  regard  sur  votre  fille  ? 

LE  COMTE,  se  retournant  et  poussant  un  cri  d'approbation. 
Ahl...  {Apart  et  se  contenant.)  Qu'elle  est  belle  !  et  qui  dirait, 
mon  Dieu,  à  voir  ce  Iront  si  modeste  et  si  pur...  {A  Irène  qui  vient 
de  se  jeter  à  ses  genoux.)  Que  faites-vous!  Que  me  voulez-vous? 

IRÈNE. 

Si  j'ai  repoussé  d'abord  le  mariage  que  vous  et  ma  tante  m'im- 
posiez... que  mon  obéissance  actuelle  m'obtienne  mon  pardon?... 
votre  bénédiction,  mon  père...  {Voyant  M.  de  Brienne  qui  garde 
le  silence.)  Me  la  refuserez-vous? 

LE  COMTE,  avec  émotion. 

Non...  non  je  vous  la  donne  !  et,  si  vous  le  pouvez,  soyez  heu- 
reuse ! 

IRÈNE. 

Puis-je  l'être,  quand  votre  cœur  est  change  à  ce  point!  un  an 
loin  de  moi!...  un  an  sans  m'écrire...  11  y  a  un  an  cependant, 
quand  je  vous  ai  quitté,  mon  père...  quand  je  vous  ai  enii)rassé 
pour  la  dernière  fois...  vous  étiez  pour  moi  bon  et  indulgent... 
vous  m'aimiez... 

LE  COMTE. 

Ah  I  c'est  qu'alors  vous  étiez  ma  fille! 

IRÈNE. 

Ne  la  suis-je  donc  plus?  v(»tre  colère,  votre  sévérité,  que  l'on 
disait  si  terribles  et  que  je  n'avais  jamais  connues,  devaient-elles 
éclater  pour  quelques  instants  de  résistance...  bien  naturelle  !  j'ai 
pumc  trocnper...  maison  m'avait  assuré...  et  vous  l'ignorez  sans 
doute,  que  M.  le  comte  Annibal  avait  beaucoup  de  dettes  ! 

LE  COMTE. 

Je  le  sais. 


IRÈNE. 

Que  sa  société,  ses  liaisons,  sa  conduite,  étaient  loin  d'êlic  ir- 
réprochables ! 

LE  COMTE,  de  même. 
Je  le  sais!  je  le  saisi 

IRÈNE. 

Et  vous  lui  livrez  votre  fille? 

LE  COMTE,  avec  unc  colère  concentrée. 

Parce  qu'à  tout  autre,  puisqu'il  faut  vous  le  déclarer,  à  tout 
autre  qui  me  l'eût  demandée,  moi  gentilhomme,  je  n'aurai  pas 
voulu  la  donner. 

IRÈNE. 

Qu'entends-je? 

LE  COMTE. 

Et  qu'avec  celui-là  même,  je  n'ai  voulu  manquer  ni  de  loyauté, 
ni  de  franchise...  Eh  bien!  oui...  je  lui  ai  écrit  hier...  je  lui  ai  tout 
dit! 

IRÈNE. 

Eh  !  quoi  donc  ! 

LE  COMTE. 

Ce  que  j'ai  appris  à  votre  frère  en  lui  ordonnant  de  nous  ven- 
ger et  de  punir... 

IRÈNE. 

G  ciel!...  et  que  lui  avez-vous  donc  appris? 

LE  COMTE. 

Vous  me  le  demandez!  vous  avez  celte  audaceL..  Vous! 

IRÈNE. 

Vous  me  faites  peur...  mon  père. 

LE  COMTE,  cherchant  à  se  modérer. 
J'ai  tort...  j'ai  tort...  j'avais  juré  de  ne  pas  prononcer  ce  nom- 
là....  mais  puisque  vous  m'y  forcez,  faut-il  donc  vous  rappeler 
M  Henri  de  Clermont  ! 

'  IRÈNE,  à  part. 
0  ciel  ! 

LE  COMTE. 

Pourquoi  avez-vous  tressailli?  {Lui  prenant  la  main.)  Pour- 
quoi maintenant  étes-vous  tremblante? 

IRÈNE,  se  récriant. 
Moi  I  mon  père  ! 

LE  COMTE,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
Parlons  bas!  Ses  folies,  ses  aventures  scandaleuses,  lorsqu'il 
en  était  question  en  votre  présence,  n'excilaient-ellcs  pas  voire 
mépris? 

IRÈNE,  de  même. 
J'en  conviens. 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  cette  froideur,  ce  dédain,  celte  haine  que  vous  af- 
fectiez, sont-ils  les  sentiments  qui  régnent  dans  votre  cœur? 

Répondez. 

IRÈNE. 

Mon  père  ! 

LE  COMTE. 

Ainsi  donc...  il  n'a  reçu  de  vous  aucune  préférence? 

IRÈNE. 

Qui?  moi! 

LE  COMTE. 

Jamais  il  ne  s'est  trouvé...  seul...  avec  vous?... 

IRÈNE. 

Jamais!  quelle  idée!... 

LE  COMTE. 

Jurez-le  donc...  jurez-le  devant  votre  père! 

IRÈNE,  levant  la  main. 
Devant  Dieu  ! 

LE  COMTE,  à  part. 
Ah  1  c'est  trop  fort!...  quand  de  mes  propres  yeux  !...  {Haut.) 
Quand  moi-même... 

IRÈNE. 

Qu'avez-vous  ? 

LE  COMTE,  écoutant. 

Silence!...  silence !...  et  remettez-vous,  car  on  vient!  {Irène 
pendant  le  commencement  de  la  scène  suivante  se  retire  vers  la 
toilette  à  gauche,  et,  pour  cacher  son  trouble,  a  l'air  de  s'occuper 
à  rarranger  sa  toilette.) 

SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  à  gauche,  M.  LE  COMTE  DE  BRIENNE,  LE  CHEVA- 
LIER, LA  BARONNE  DE  SAINT-SAVIN. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
Madame  la  baronne  de  Saint-Savin  ! 

LE  COMTE,  à  part,  avec  humeur. 
C'est  juste!...  Je  lui  ai  accordé  une  audience!  en  un  pareil 
moment. 
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IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


LB  CHEVALIER,  bas  à  la  baronne. 
Je  vous  répèle  qu'il  est  des  plus  mal  disposés,  et  qu'il  vous 
dira  non. 

LA  BARONNE,  (le  mêmc. 
Ce  n'est  pas  possible  !  (llaul,  après  une  révérence  faite  à.  M.  de 
Brienne.)  L'on  ose  soutenir,  nioiiscigiicnr,  que  vous  savez  ré- 
sister aux  daines...  moi  je  piélends  que  ce  n'esl  pas  vrai,  et  que 
vous  me  donnerez  gain  de  cause,  n'est-ce  pas? 

LE  COMTE. 

Non,  madame. 

LA  BAllON.XE. 

Certainement...  parce  qu'on  vous  a  mal  expliqué  ce  dont  il 
s'agit.  Voilà  une  frégate  qui  va  appareiller  pour  l'Amérique...  où 
justement  j'ai  affaire. ..je  réclame  le  passage  à  bord. 

LE  COMTE. 

Impossible.  Les  femmes  n'y  sont  point  admises. 

LA  BAROxNNE,  souriant. 
Et  pourquoi,  monseigneur? 

LE  COMTE. 

Parce  que  c'est  un  vaisseau  de  l'Etat. 

LA  BARONNE. 

De  l'Etat!...  Raison  de  plus.  Le  grand  roi  disait  :  L'Etat,  c'est 
moi...  Je  dirai  avec  plus  de  vérité  :  L'Etat,  c'est  nous!  ce  sont 
les  femmes.  Nous  en  faisons  partie,  au  moins  pour  moitié...  vous 
ne  pouvez  le  nier,  tout  ministre  que  vous  êtes,  et  vous  allez 
céder  à  la  force  de  mon  raisonnement. 

LE  CO^TE. 

Non,  madame. 

LA  BARONNE. 

Vous  céderc7...  je  le  parie. 

LE  COMTE,  avec  impatience. 
Noul 

LA  BARONNE, "n'rtnf. 

Non! 

LE  COMTE. 

J'ai  l'honneur  de  vous  répéter  :  non,  non,  non! 

LE  CHEVALIER,  à  part. 
A  merveille!  (Bas  à  la  baronne.)  Eh  bien,  vous  qui  ne  vouliez 
pas  me  croire,  qu'en  dites-vous? 

LA  BARONNE,  de  même. 
Que  c'est  un  brutal...  et  que  nous  verrons!  {Apercevant  Irène 
qui  en  ce  moment  s'avance  vers  son  père.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE   CHEVALIER. 

Qu'avez-vous? 

LA  BARONNE,  regardant  Irène  avec  attention.  A  part. 
C'est  bien  elle...  j'en  suis  sûre.  {Haut.)  Je  suis  sûre  que  ma- 
demoiselle va  parler  pour  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Ciel  !  vous  la  connaissez?.., 

LE  coiiTE,  avec  dédain. 
Maûlle!... 

LA  BARONNE,  au  comlc,  d'un  air  aimable. 
Ah!  c'esimademoiselle  votre  nilc.Sij'en  crois  celte  couronne 
et  ce  bouquet...  elle  va  se  marier! 

LE  COMTE. 

Oui,  madame  ! 

LA  BARONNE. 

Je  lui  en  fais  mon  compliment,  et  surtout  à  son  mari,  en- 
chantée de  revoir  une  si  aimable  personne  ! 

IRÈNE. 

Je  ne  croyais  pas  avoir  eu  l'honneur  de  rencontrer  madame. 

LA  BARONNE. 

Une  seule  fois...  et  il  est  tout  simple  que  mademoiselle  ne 
m'ait  pas  remarquée...  mais  moi,  c'est  dillerent!  c'était,  si  je  ne 
me  trompe,  il  y  a  un  an...  à  Toulon...  dans  une  soirée...  {Le 
comte  commence  à  écouler  avec  inquiétude.) 
IRÈNE,  naïvement. 

Une  grande  soirée!... 

LA  BARONNE. 

Non,  en  petit  comité.  {Au  comte.)  Chez  un  ami  dont  le  nom  et 
la  protection  me  seront  peut-être  de  quelque  utilité  auprès  de 
Votre  Excellence..,  {A  voix  basse.)  Henri  de  Clcrmonl! 
•  LE  COMTE,  à  pari. 

0  ciel  ! 

LA  BARONNE. 

Et  je  me  rappelle  même  des  détails... 

LE  COMTE,  àvoix  bassc. 
Silence...  je  vous  en  siij)|)lie. 

LA  BARONNE,  riant. 
A  mon  tour  je  pourrais  (lire:   Non!  car  j'aime  à  parler...  J'en 
ai  lelleinent  l'Iiabiiude.  (.4  voix  basse.)  Que  je  ne  pourrais  m'en 
empêcher,  si  je  reste  ici...  eu  France... 

LE  COMTE,  o  demi-voix. 
Madaise.i.  déplace.... 


LA  BARONNE,  de  même  en  riant» 
Mais  en  Amérique...  c'est  différenl! 

LE  COMTE,  de  même. 
Que  voulez- vous  donc? 

LA  BARONNE,  à  haute  voix  et  d'un  ton  impérieux» 
Partir  ! 

LE  COMTE. 

J'y  consens  ! 

LA  BARONNE. 

Dans  trois  jours! 

LE  COMTE. 

Demain,  si  vous  voulez! 

LA  BARONNE,  de  même. 
Sur  V Inflexible  \ 

LE  COMTE. 

C'est  accordé! 

LE  CHEVALIER,  Stupéfait. 
Grand  Dieu!  qu'ai-je  entendu? 

LA  BARONNE,  «M  chevalicr. 
Eh  bien,  monsieur,  que  vous  disais-je  ! 

LE  CHEVALIER,  passant  près  du  comte. 
Je  tremblais  que  ce  ne  fût  pas  possible...  Monseigneur  disait  ce 
matin... 

LE  COMTE,  avec  embarras. 
Que  les  exceptions  étaient  très-rares...  très-difficiles... 

LA  BARONNE. 

Mais  pour  des  moiifsgraves)...  ou  impérieux... 

LE  COMTE,  d'un  air  galant. 
Pour  madame  la  baronne... 

LA  BARONNE. 

On  n'est  pas  plus  aimable  que  monseigneur...  il  ferait  aimer  le 
pouvoir  et  me  ferait  presque  regretter  fa  France...  {Mouvement 
d'effroi  du  comte.)  Rassurez-vous,  il  faut  que  je  parle...  une  suc- 
cession qui  m'allend...  et  comme  Votre  Excellence  pourrait  peut- 
éire  d'ici  à  demain  oublier  ses  bonnes  intentions...  elle  en  a 
tant!...  je  la  prierais  de  vouloir  bien  me  donner  un  mot  pour  le 
premier  commis  que  cela  regarde... 

LE  COMTE,  qui  a  pris  une  plume. 

Je  vais  écrire...  vous  alUi  le  lui  icmellre,et  dès  ce  soir  l'ordre 
sera  expédié! 

LA  BABONNE. 

Je  viendrai  le  chercher. 

IRÊNB, 

Le  chercher...  Si  madame  la  baronne  voulait  nous  faire  l'hon- 
neur de  passer  ici  la  soirée...  {La  baronne  fait  la  révérence  en 
signe  d'acceptation.) 

LE  COMTE,  bas  a  sa  fille  avec  colère. 

Qu'avez-vous  l'ail  !...  {Présentant  le  papier  à  la  baronne.)  Voici, 
madame... 

LA  BARONNE.  * 

Je  vous  accablerais  de  remercîmenls,  monseigneur...  {A  demi- 
voix  et  avec  intention.)  si  désormais,  je  n'étais  muette  !  (  Au  che~ 
vaiier.)  Chevalie»',  chargez- vous  de  ce  mot  pour  les  bureaux... 
moi  j'ai  à  peine  le  temps  pour  ma  toilette  de  ce  soir. 

UN  DOMESTIQUE. 

La  voiture  de  M.  le  comte. 

LE  COMTE. 

On  nous  attend  à  Tcglise. 

ENSEMBLE. 
Air  :  Ace  Maria,  do  L.  Pusct. 

DE  BRIENNE. 
Oui,  voici  l'instant, 
Ou  nous  -attend 
A  la  chapelle, 
L'heure  nous  appelle, 
Il  faut  iKirlir 
Et  m'obeir. 
Oui  dans  la  chapelle 
L'heuic  nous  appelle, 
A  inos  lois  (iJélc, 
Il  faut  partir 
Et  in'obcir. 

LE  CUEVALIEn. 
Oui,  son  ascendant 

Est  surprenant, 

Faveur  cruelle  ! 

Comment  avec  clic 

Et  sans  mourir 

Comnicnl  partir! 
0  faveur  cruelle, 
Contrainte  nouvelle. 
Comment  avec  elle, 

Lt  sans  mourir. 

Comment  partir  ! 

IRÈNE. 

Oui,  voici  l'instant, 


IRÈNE,  OU  LK  MAGNÉTISME 
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On  nous  attend 

A  la  chapelle. 
Cc^ntiaiiiie  cruelle. 

Ah  !  c'est  mourir 

Que  d'obéir  ! 
Oui,  dans  la  chapelu^, 
L'heure  nous  ai)pcU<' 
Contrainte  crucllt, 

Ah  !  c'est  mourir 

Que  d'obeir  ! 

L\  BAROKNK 

A  mon  ascendant, 

C'est  vainement 

Qu'on  est  rebelle, 
0  chance  nouvelle  ! 

Ainsi  partir. 

Ah  I  quel  plaisir! 
0  faveur  nouvelle  ! 
L'amour  nous  appelle, 
Et  couple  fidèle. 

Ainsi  (KUtir, 

Ah  !  quel  plaisir  ! 

(La  baionne  sort  par  le  fond,  le  comte  et  sa  fille  par  la  droilr) 

SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

Voilà  nos  hommes  à  caractères  !...  ces  hommes  d'Éiat  si  rigi- 
des, si  fermes  dans  leur  opiniou...  Rien  ne  pourrait  les  faire 
changer,  et  au  iiioiiuire  vont  la  girouellea  tourné!  Que  iuia-l-elic 
dit...  là...  à  voix  basse?  comment  s'y  est-elle  prise?  Je  l'ignore, 
mais  elle  a  tout  obtenu...  Klle  pari!  !  et  avec  moi!  un  lète-à-lète 
de  trois  mois,  une  traversée  infernale  où  je  ne  verrai  que  le  ciel, 
la  mer...  et  elle!  toujours  elle!  Ah!  si  nous  n'étions  pas  en 
guerre,  et  s'il  n'y  avait  pas  sur  l'Océan  quelque  espoir  de  dan- 
gers... comme  je  donnerais  ma  démission  ! 

SC£I«J£  VI. 

LE  CHEVALIER,  M.  DE  CLERMONT,  paraissant  à  la  porte  du 
fond. 

LE  CHEVALIER,  poussant  «n  cri  de  joie. 
Q'ai-je  vu?...  mon  maître,  mon  ami! 

DE  CLERMONT,  courant  à  lui. 
Le  chevalier!...  {L'embrassant.)  Ah  !  je  te  revois! 

LE  CHEVALIER. 

D'où  viens-lu  donc  ? 

DE  CLERMONT. 

Débarqué  avant-hier  au  Havre  !...  Arrivé  ce  matin  à  Paris!... 
et  mon  voyage  n'a  été  qu'un  enclianiemenl  continuel  ;  c'est  une 
belle  chose  que  les  forêts  de  l'Amérique  et  ses  immenses  prai- 
ries, et  le  Niagara,  le  Saint-Laurent!  mais  tout  cela  ne  vaut 
pas  la  patrie...  cela  ne  vaut  pas  la  France  !  Quel  beau  pays... 
c'est  ce  que  je  me  répète  depuis  hier...  Tiens...  liens...  je  suis 
trop  heureux  !  embrassons-nous  encore  I 

LE  CHEVALIER. 

Quelles  nouvelles  de  l'armée? 

DE  CLERMONT,  gaiement. 
C'est  moi  qu'on  a  chargé  de  les  apporter  au  ministre  de  la  ma- 
rine et  au  roi. 

LE  CHEVALIER. 

Est-il  vrai  que  Washington  et  les  milices  de  la  Virginie  étaient 
près  de  succomber? 

DE  CLERMONT,  avcc  chaleur. 
Oui,  lorsque  le  comte  de  Rochambcau  et  ses  six  mille  Français 
sont  arrivés... 

LE  CHEVALIER,  de  même. 
La  ruerre  alors  s'est  ranimée  ? 

DE  CLERMONT,  de  même. 
La  guerre!...  elleestlinie!...  l'armée  de  Cornwallis,  battue  et 
cernée,  a  été  forcée  de  se  rendre  prisonnière? 

LE  CHEVALIER. 

Et  tu  y  étais  ? 

DE  CLERMONT,  naïvement. 
Je  n'y  ai  pas  nui  !  Du  moins,  mon  général  a  eu  la  bonté  de  me 
le  dire...  et  de  l'écrire  au  roi  ! 

LE   CHEVALIER. 

Mais  que  de  souffrances,  de  fatigues  vous  avez  éprouvées! 

DE  CLERM0.>T. 

C'est  vrai  ;  aussi  jamais,  je  ci  ois,  je  n'ai  passé  d'année  plus  ani- 
mée, plus  pleine,  plus  heureuse.  Si  tu  savais  quand  votre  jeunesse 
s'est  écoulée  oisive  et  inoccupée...  quel  conlenietnent  de  ne  plus 
être  sur  la  terre  un  fardeau  inutile,  de  voir  l'estime  qui  vous 
arrive;  si  tu  savais  combien  les  graves  événements  dont  nous 


avons  été  témoins  oui  mûri  en  peu  de  temps  nSs  idées  si  futiles 
et  si  folles-,  le  nouveau  monde  se  soulevant  pour  proclamer  son 
indépendance,  tout  un  peuple  qui  nous  doit  sa  lilierlé,  ([ui  nous 
le  dit,  et  qui  jure.  Dieu  le  veuille!  de  ne  jamais  l'oublier...  Cha- 
que citoyen  nous  loucliaiit  dans  la  main  et  nous  disant  :  Frère! 
Ces  magistrats  qui  venaient  au-devant  de  nous,  et  ces  leiumes 
((ui  nous  jeiaieiit  des  Ueuis...  ah  !  voilà  ce  qui  fait  regretter 
le  passe.  Voilà  ce  qui  fait  dire  :  Que  de  jours  cl  de  gloire  j'ai 
perdus  ! 

LE  CHEVALIER,  ttvec  émotion. 
Oui...  oui...  je  comprends  cela! 

DE  CLEKMONT. 

Tant  mieux!  car  moi  qui,  jusqu'à  présent,  l'avais  donne  de  si 
mauvais  conseils... 

LE  CHEVALIER. 

Le  meilleur  de  tous,  c'est  ton  exemple  ! 

DE  CLERMONT. 

Du  bonheur,  et  voilà  tout!...  parti  capitaine. ,.  j'ai  un  régi- 
ment; c'est  moi  qu'on  a  ciiargé  de  rapporter  en  Fiance  les  dra- 
peaux enlevés...  y  compris  le  mien  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah?  lu  en  as  un!... 

DE  CLERMONT. 

Oui!  je  me  suis  élancé  en  proiioiieant  son  nom...  Je  me  suis 
écrié  comme  les  preux  nos  aueéiies  :  Ah!  si  elle  me  voyait!  et 
elle  in'a  prolégé,  j'en  suis  sûr!  tous  tombés  à  mes  côtés  et  moi 
pas  une  balle,  pas  une  blessure  !  c'est  dommage  !  elle  l'auraii  vu, 
mais  que  veux-tu?...  ce  sera  pour  une  autre  lois! 

LE   CHEVALIER. 

Ah  çà,  mon  ancien  maître...  vous  êtes  donc  amoureux? 

DE  CLERMONT. 

Parbleu!  sans  cela!  est-ce  que  je  serais  parti!...  Il  n'y  avait 
que  cela  qui  soutenait  mes  .forces  et  mon  courage...  Je  voulais 
revenir...  et  revenir  digne  d'elle  ;  je  voulais  avoir  le  dioil  de  me 
présenter  devant  son  i)ere  et  de  lui  dire  : 

AiR  :  Du  Pot  du  fleura. 

Pour  expier  ma  folle  jeunesse. 
Pour  obtenir  celle  que  j'adorais, 

J'ai  bravé,  dans  uia  noble  ivresse, 
Et  la  mitraille,  et  le  feu  des  Anglais  ;  . 

Si  par  le  feu,  surtout  en  France, 

Tout  est  purifié,  dit-on; 

Coupable,  j'ai  droit  au  pardon. 

Et  vainqueur,  à  la  récompense! 

Je  viens  implorer  mon  pardon, 

Et  réclamer  ma  recompense  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah  çà,  c'est  donc  une  gageure...  une  épidémie...  tout  le 
monde  se  marie! 

DE  CLERMONT,  souriaut. 
Ah!  qui  donc  encore? 

LE  CHEVALIER. 

Le  nouveau  mar(]'uis  de  Monlsorin,  notre  ami  Annibal  ! 

DE  CLERMONT,  riant. 
Annibal  lui-même!... 

LE  CHEVALIER. 

Lui-même!  en  personne! 

DE  CLERMONT. 

Bravo...  ses  créanciers  doivent  le  bénir! 

LE  CHEVALIER. 

Aussi...  ils  y  sont. 

DE  clermont! 
Où  donc? 

LE  CHEVALIER. 

A  la  bénédiction  nuptiale  qu'on  lui  donne  en  ce  moment. 

DE  CLEKMONT,  riant. 
Ah  !  je  suis  arrivé  trop  tard...  j'aurais  été  son  témoin  ! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ce  qu'il  me  disait  ce  matin...  car  il  venait  de  t'ccrirc... 
de  l'envoyer  un  billet  de  part  en  Amérique. 
DE  CLERMONT,  gaiement. 

Nous  asssisterons  du  moins  au  dîner  et  au  bal...  et  nous  em- 
brasserons la  mariée  !  l'as-tu  vue? 

LE  CHEVALIER. 

Ici!...  au  moment  où  elle  parlait  pour  l'église! 

DE  clehmonnt. 
Je  ne  te  demande  pas  si  elle  est  riche...  cela  va  sans  dire... 
c'était  de  rigueur  ;  mais  est-elle  jolie? 

LE   CUEVAHER. 

Charmante!  et  d'une  illustre  et  ancienne  famille...  de  la  fa- 
mille de  Brienne. 

DE  CLERMONT. 

Comment? 

LE  CHEVALIER. 

Tiens  I...  entends-tu  ce  bruit  dans  les  cours  de  l'hôtel,  ce  sont 
toutes  les  voilures  qui  reviennent  de  l'église! 
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SCENE  VU. 

LES  rPiÉCliDENTS,  toutes  les  personnes  de  la  noce. 

CHŒUR. 
AlB  :  De  la  Lucia  (0  bello). 

Ah  !  quel  beau  jour  vient  de  luire. 
Que  d'allrails  fails  pour  séduire! 
0  tendre  amour!  ton  empire 
Les  a  rangés  sous  ses  lois  ! 
CE  CLERMONT,  à  (jauche  du  théâtre,  regardant  tons  les  convies  qm 
défilent  successivement  de  la  porte  à  droite. 
O  frayeur  !  crainte  mortelle  ! 
Non...  non...  ce  n'est  pas  cela  !  , 

{Apercevant  Annibal,  qui  entre  en  ce  moment  en  tenant  Jrcne  par 
la  main,  il  pousse  un  cri.) 
Ah! 
C'est  bien  elle  ! 

Ah  !  .      ,    . X 

{Il  tombe  dans  le  fauteuil  qui  est  dernerc  lui.) 

CHOEUR, 

0  tendre  amour  !  ton  empire 
Les  a  rangés  sous  ses  lois  1 
.ANNIBAL,  qui  s'est  avancé  au  milieu  du  théâtre  avec  sa  femme,  re- 
garde à  gauche  et  aperçoit  de  Clermont.  Il  s'élance,  et  se  jetlc 
dans  ses  bras  pendant  que  le  chœur  continue. 
Pour  mon  bonheur  tout  conspire  ! 
Quoi  !  c'est  toi  que  je  revois  ! 
Mon  amitié  te  réchime, 
Vois  le  choix  que  j'ai  fait...  tiens...  le  voilà  !...  _ 

{Lé  présentant  à  Irène  qui  se  soutient  à  peine.) 
Mon  meilleur  ami,  madame! 

IRÈNE  ET  CLEiiMONT,  chucun  à  part. 
Ah  !  quel  trouble  je  sens  là  ! 

DE   CLERMONT,  à  part. 
Ah! 

C'est  sa  femme  ! 
Ah! 

CHOEUR, 

Ah  !  quel  beau  jour  vient  de  luire, 

Que  d'attrails  faits  pour  séduire  ! 

0  tendre  amour  !  ton  empire 

Les  a  rangés  sous  ses  lois  ! 
ANNIBAL,  aux  personnes  de  la  noce  qui  se  retirent  par  le  fond. 
Ma  lamille!...  mes  grands  parents...  pardon  I  je  vous  rejoins. 
{Revenant  vers  de  Clermont.)  Un  ami  vaut  mieux  qu'un  parent... 
et  quelle  rencontre  I  le  jour  même  de  mon  mariage...  car  c'est 
fini,  nous  sortons  de  l'autel,  tu  m'en  vois  encore  tout  attendri... 
et  juste  dans  ce  moment...  mon  ami...  mon  meilleur  ami  arrive 
d'Amérique  pour  me  féliciter..,  m'admiier...  ci  séionner...  {Au 
chevalier.)  car  il  est  comme  les  autres,  il  n'en  est  pas  encore  re- 
venu! cela  produit  cet  effet-là  sur  tout  le  monde...  {A  Irène.) 
Oui,  madame,  c'est  bien  lui,  M,  le  viconile  Henri  de  Clermont... 
que  vous  ne  connaissez  peut-être  pas...  mais  dont,  à  coup  sûr, 
vous  avez  entendu  parler. 

DE  CLEUMONT,  à  part  avec  douleur  regardant  Irène  qui  lui  fait  la 
révérence. 
Pas  le  moindre  trouble  à  inoii  aspect  ! 

ANNIBAL. 

El  tu  arrives  de  l'armée? 

LE  CUEVALIEK, 

En  héros!  en  vainqueur!  il  a  obtenu  un  régiment!... 

ANNIBAL, 

C'est  superbe!  n'est-ce  pas,  mademoiselle...  je  veux  dire,  ma- 
dame la  marquise? 

IRÈNE,  froidement. 

Oui,  sans  doute!  les  amis  de  monsieur  le  vicomte  doivent  être 
fiers  de  ses  succès  I 

DE  CLERMONT,  s'incUnant. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame!  {Le  chevalier,  qui  a  passé 
entre  Annibal  et  Irène,  a  l'air  de  leur  raconter  ce  que  da,ns  la 
scène  précédente  il  a  appris  de  Clermont,  et  celui-ci  se  dit  à  part 
en  regardant  Irène.)  Quelle  froideur!...  quelle  indifférence!... 
et  quand  je  me  rappelle  notre  dernière  entrevue...  son  amour... 
les  aveux  surpris  à  son  sommeil...  Ahl,..  pour  elle  ce  n'était 
qu'un  rêve!...  et  moi!...  moi  !.., 

ANNIBAL,  s'approchant  de  Clermont. 

Eh  bien  !  comment  trouves-tu  ma  femme?  tout  le  monde  m'en 
fait  compliment!.,,  elle  n'est  pas  mal,  n'est-ce  pas? 

DE  CLERMONT. 

Oui,  mon  ami, 

ANNIBAL, 

Et  puis  cet  air  digne,.,  cette  sévérité...  à  laquelle  je  ne  suis 
pas  habituée...  c'est  i)iqu;iiii,  c'est  délicieux.  Je  n'ai  pas  encore 


eu  de  maîtresse  plus  adorable...  Aussi  cela  doit  l'encourager  à 
suivre  mon  exemple, 

LE  COEVALIER. 

Il  y  est  tout  disposé! 

ANNIBAL. 

En  vérité! 

LE  CHEVALIER, 

Il  est  amoureux,  amoureux  fou!  et  revient  pour  se  marier, 

DE  CLERMONT. 

Moi! 

LE  CHEVALIER, 

Ah!  lu  me  l'as  avoué!...  {A  Irène,  qui  tressaille.)  Oui,  ma- 
]  d;iine,  tout  est  d'accord  entre  lui...  la  jeune  personne  et  sa  fa- 
I  mille.,. 

i  ANNIBAL,  au  chevalier. 

•      Alors,,,  chevalier...  il  n'y  a  plus  que  toi...  fais  comme  nous... 
!  laisse-toi  être  heureux  ! 

j  LE  CHEVALIER,  SB  frappant  le  front. 

j       Ah!...  tu  viens  de  me  réveiller!  {A  demi-voix.)  LsibSiTOnnc 
j  qui  m'a  prié  de  passer  pour  elle  dans  les  bureaux,  j'y  cours!... 

I  ANNIBAL. 

j      Comment? 

LE  CHEVALIER. 

!      Ton  beau  père  a  dit  oui! 

I  ANNIBAL. 

!      Pas  possible  !  c'est  la  première  fois  !... 

i  LE  CHEVALIER. 

Je  l'avais  oublié!... 

ANNIBAL. 

Et  moi  aussi  qui  oublie  tout!...  Le  bonheur  m'étourdit...  Je 
m'en  vais  avec  toi!... 

IRÈNE,  effrayée. 
Et  pourquoi  donc,  monsieur? 

ANNIBAL. 

Le  comte  de  Bassevelle,  qui  m'avait  donné  rendez-vous  au  .sor- 
tir de  l'église  pour  affaire  urgente,  à  ce  qu'il  dit...  Pardon,  mar- 
quise... Je  descends  avec  toi  !... 

CLERMONT. 

Etmoi,  je  vous  suis. 

IRÈNE,  à  part. 
Grâce  au  ciel! 

ANNIBAL. 

Eh  non  !  reste,  je  te  retrouverai  ici,  reste  avec  madame  la. 
marquise!  {//  sort  avec  le  chevalier.) 

CLERMONT,  à  part. 
Seul!...  seul  avec  elle!... 

SCÈNE  VIII. 

DE  CLER!\10NT,  IRÈNE.  {Ils  restent  quelques  instants  muets  et 
immobiles  n'osant  lever  les  yeux  l'un  sur  l'autre;  Irène  a  ras- 
semblé toutes  ses  forces  pour  vaincre  son  trouble  ;  elle  s'assoit 
sur  un  fauteuil  adroite,  cherche  à  prendre  un  air  calme  et  même 

à  sourire.) 

IRÈNE,  assise  et  se  tournant  vers  Clermont. 
C'est,  dit-on,  un  bien  beau  pays  que  les  États-Unis,  monsieur 
le  vicomte? 

DE  CLERMONT. 

Oui,  madame. 

IRÈNE. 

Pour  se  soulever  ainsi  contre  leur  ancienne  patrie,  il  fallait 
qu'ils  fussent  bien  malheureux! 

DE  CLERMONT,  avec  distraction. 
Dien  malheureux...  oh  !  oui,  madame...  beaucoup! 

IRÈNE. 

Et  avez-vous  vu  Washington  ? 

DE  CLERMONT,  avcc  UH  pcu  d'impalience. 
Souvent...  tous  les  jours... 

IRÈNE. 

Un  homme  des  anciens  temps!...  un  Cincinnatus!,..  jusqu'ici 
du  moins!...  Pensez-vous,  monsieur,  qu'il  ne  se  démentira  pas? 
DE  CLERMONT,  à  part,  avec  douleur. 

C'est  elle  qui  me  parle  ainsi...  ce  calme  d'esprit,  celte  indiffé- 
rence... 

IRÈNE. 

Ne  craignez-vous  pas,  vous  qui  l'avez  vu  de  près,  qu'il  ne 
finisse,  comme  tant  d'autres,  par  s'emparer  du  pouvoir  suprême? 
DE  CLERMONT,  à  part,  avec  colère. 

Ahl  celte  conversation  m'est  insupportable!...  quand  mon 
cœur  bal!  quand  ma  tête  est  brûlante!  quand  je  n'ose  lever  les 
yeux  vers  elle.  {Haut  avec  trouble.)  Je  ne  sais...  madame,  ce 
que  l'avenir  préparc  à  nos  nouveaux  alliés,,,  moi,  soldat,  et  de 
retour  dans  ma  patrie...  je  ne  pensais  qu'au  plaisir  de  revoir  la 
France  et  mes  amis...  et  je  ne  m'attendais  pas... 
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IRBNE. 

A  quoi  donc,  monsieur? 

DE   CLEUMONT. 

A  trouver  le  comte  Ânnibal  marié!... 

IRÈNE. 

Eh,  mais!  n'ai-je  pas  enttMidu  dire  tout  à  l'heure...  que  vous 
songiez  à  l'imiter? 

DE  CLERMONT. 

C'était  depuis  un  an...  mon  désir  et  mon  seul  espoir...  mais 
maintenant  j'y  ai  renoncé...  et  pour  toujours!... 
IRÈNE,  vicemenl. 
En  vérité!  une  pareille  résolution  !... 

DE  CLERMONT. 

Oui,  madame,  j'y  suis  décidé. 

IRÈNE. 

Et  pourquoi  donc? 

DE  CLERMONT. 

Si  je  vous  le  disais...  vous  ne  voudriez  peut  èlre  pas  y  ajouter 
foi.  Le  récit  vous  en  paraîtra  absurde,  romanesque,  une  femme 
que  j'aimais...  que  j'adorais!...  qui  pourtant  n'avait  pour  moi 
que  des  rigueurs. 

IRÈNE. 

Ab!  vous  avez  raison...  monsieur  le  vicomte...  c'est  bien  in- 
Traisemblablc... 

DE  CLERMONT. 

Et  moi,  pour  me  soustraire  à  un  amour  insensé  dont  je  m'in- 
dignais, je  me  livrais  à  toutes  les  dissipations,  à  toutes  les  folies. 
Je  ne  reculais  devant  aucun  excès!  enlin,  pour  me  guérir...  je 
courais  à  ma  perte...  lorsqu'un  jour...  un  soir...  je  crus  la  voir 
en  rêve...  oui,  madame,  c'est  un  rêve  qui  m'a  sauvé!... 
■  IRÈNE,  avec  émotion. 

En  vérité  ! 

DE  CLERMONT. 

Air  :  Celle  que  f  aime  tant,  lasse  d'être  cruelle. 

0  suave  merveille  !  ô  dclicc  suprême  ! 

Dont  je  m'enivre  encor...  oui,  d'ici  je  la  voi... 

Assise  à  mes  eôtés  et  se  penchant  vers  moi. 

Sa  bouche  murmurait  :  Henri  ..  Henri...  je  t'aime  ! 

IRÈNE,  qui  a  écoulé  avec  la  plus  vive  émotion,  sècric: 
Ah  !  c'est  bien  singulier  ! 

DE  CLERMONT. 

Pourquoi  donc?... 

IRÈNE,  se  rcmcllanl. 
Vous  avez  raison....  en  rêve  tout  est  possible!... 

DE  CLERMONT. 

Alors  j'entendis  sa  voix  ranimer  en  moi  le  courage  et  l'bon- 
neur  près  de  s'éteindre...  «  Va  combattre,  s'écria-t'ellc,  reviens 
«  digne  de  moi,  me  demander  à  mon  père... 

IRÈNE. 

Elle  a  dit  cela! 

DE  CLERMONT. 

oJe  l'attendrai...  je  te  le  promets!...  Vivant,  je  serai  à  loi!  et 
«  mort...  à  personne  1  » 

IRÈNE. 

Elle  a  dit  cela! 

DE   CLERMONT. 

Moi,  je  suis  parti...  Je  me  suis  battu,  j'ai  risqué  mes  jours  pour 
elle!...  Je  reviens...  je  demande  sa  main...  on  me  répond  :  Elle 
est  mariée  ! 

IRÈNE,  poussant  un  cri. 

Ahl... 

DE  CLERMONT. 

Qu'avez-vous  donc,  madame? 

IRÈNE. 

Rien!...  {Apart.)  Le  même  rêve!...  celui  que  j'ai  fait  tant  de 
fois...  c'est  à  confondre  la  raison...  Sauvez-moi,  mon  Dieu, 
sauvez-moi  ! 

DE  CLERMONT. 

Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  j'ai  renoncé  à  jamais  au 
mariage  et  à  tout  autre  amour.  Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est  de 
fuir...  c'est  de  ra'éloigner  d'elle,  car  ce  songe...  cette  illusion  se 
trouvent  réalisés...  Celle  que  j'ai  perdue...  c'est  vous! 

IRÈNE. 

Ociel! 

DE  CLERMONT. 

Celle  que  j'aimais...  que  j'aime...  c'est  vous  ! 

IRÈNE. 

Monsieur... 

DB  CLERMONT. 

Mon  rêve  s'est  évanoui...  il  ne  me  reste  rien  que  mon  des- 
espoir et  mon  amour!  (  Il  tombe  à  ses  pieds.  ) 

IRÈNE. 

Monsieur...  que  faites-vous?...  Je  ne  dois...  ni  ne  veux  vous 
entendre! 


DE  CLERMONT,  ta  suppliant. 
Irène  I 

IRÈNE. 

Sortez!  Je  vous  hais...  je  vous  déleste  1 

DE  CLERMONT. 

Ah  !  je  ne  le  vois  que  trop  ! 

IRÈNE. 

Et  c'est  la  vérité!  (  Poussant  «h  cri  et  restant  immobile.  )  Ali  ! 
mon  père!... 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  DE  BRIENNE,  ait  fond  du  théâtre. 

M.  DE  BRIENNE,  apcrccvanl  Clermont  aux  pieds  de  sa  fille. 
Qn'ai-je  vu?  {S'adressanl  à  Irène.)  Au  sortir  de  l'aulel,  et  le 
front  ceint  encore  de  la  couronne  nupiiale,  vous  osez... 

DE  CLERMONT. 

Monsieur... 

IRÈNE,  avec  indifinalion. 
Mon  père,  vous  calomniez  votre  lille  ! 

M.  DE  BRIENNE ,  levant  la  main  vers  le  ciel. 
Non...  je  lamaud... 

DE  CLERMONT  ,  s'élançant  entre  eux. 
Arrêtez,  monsieur,  ei  ne  maudissez  que  moi  qui  l'ai  mérilé.  Un 
autre  que  vous  s'était  déjà  chargé  de  votre  vengeance  cl  de  mon 
châtiment.  Votre  fils... 

M.  DE  BRIENNE. 

Mon  fils!... 

DE  CLERMONT. 

Blessé  dangereusement  par  lui  dans  un  premier  combat,  il  me 
fallut  recommencer,  après  ma  guérison.  Plus  heureux,  celle  fois, 
je  fis  sauter  l'épée  de  mon  adversaire  ,  et,  maître  de  sa  vie,  il  me 
fut  permis  de  lui  demander  pardon  et  de  lui  avouer...  (  A  M.  de 
Brienne.  )  ce  que  vous  ignorez  tous  les  deux!...  Dès  ce  moment, 
voiro  fils  était  devenu  non-seulement  mon  ami,  mais  un  frère; 
mais  il  vous  avait  écrit  pour  vous  supplier  de  m'accorderla  main 
de  sa  sœur  ! 

M.   DE  BRIENNE. 

Lui! 

DE  CLERMONT. 

Celte  lettre...  je  l'avais  là!  je  vous  l'apportais...  trop  tard,  je 
le  sais!  (La  lui  présentant.  )  Lisez-la  cependant...  car  elle  vous 
apprendra  tout  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  un  an...  Ma  folie  ou  plutôt 
mon  crime,  et  en  me  condamnant  à  vos  yeux,  en  m'ôiant  peut- 
ôire  tous  les  droits  à  votre  pardon,  elle  justifiera  du  moins  an 
ange,  à  qui  j'avais  enlevé  l'esiime  et  l'amour  de  son  père  ! 
M.  DE  BRIENNE,  qui  pendant  ces  dernières  phrases  a  ouvert  la 
lettre  et  Va  parcourue  précipitamment. 

Est-il  possible!  se  jouer  ainsi  de  son  avenir....  de  sa  réputa- 
tion! Maûlle!  [Tombant  à  genoux  devant  elle.)  Ali! 
IRÈNE,  le  relevant. 

Monsieur... que  faites-vous? 

LE   COMTE. 

Mon  devoir!  tu  disais  vrai!  moi,  ion  protecteur  et  ton  père.... 
je  t'ai  calomniée,  et  ma  vie  entière  se  passera  à  réparer  ma  f.iutc... 

IRÈNE. 

C'est  trop  !  c'est  trop  ! 

LE  COMTE. 

Et  je  l'ai  vendue...  sacrifiée...  foi,  niontrésor  le  plus  cher! 

IRÈNE. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LE  COMTE,  l'entraînant  vers  l'appartement  à  gauche. 
Viens!...  viens,  tu  sauras  tout  1  (A  de  Clermont  qui  fait  unpas 
vers  lui.  ) 

Air. 

Je  ne  peux  pas  dénoncer  votre  crime. 
Ni  vous  flétrir  ! 

(Montrant  sa  fille.) 
Son  honneur  le  défend. 
Mais  vous  aurez,  la  pienant  pour  victime, 
Causé  ses  maux,  sa  liontc  et  son  tourmeuî  ; 
Vous  aurez,  vous,  enlin  qui  l'aimiez  tant, 
Aux  bras  d'un  autre  et  pour  toute  sa  vie 
Jelc  vous-même  et  livré  mon  enfant  !... 
Adieu,  monsieur,  à  défaut  d'infamie. 

Ce  sera  volrc  châlimcnt. 
Éloignez-vous,  qu'à  délaut  d'infamie. 
Noire  malheur  soit  votre  chàlimeni  ! 
[M.  de  Brienne  sort  par  la  porte  à  gauche  avec  sa  fille,  et  M.  de 
Clermont  tombe  dans  un  fauteuil.) 
SCÈNE  X. 

DE  CLERMONT,  ANNIBAL,  paraissant  d  iopor/e  du /bnd. 

ANNIBAL,  aux  domestiques  qui  Ventourent. 
Partout  des  masses  de  lumières  et  des  masses  de  Heurs,  car  le 
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bal,  le  souper,  tout  roule  sur  moi!...  fous  les  embarras  de  la 
noce!...  {Aux  domestiques.)  Et  rorchestre...  y  a-t-on  songé?... 
non.  Qu'on  envoie!  courez  vile,  et  revenez  in'averlirl  (A  de  Clcr- 
mont,  qui  se  dirige  vers  la  porte.)  Où  vas-lu? 

DE   CLERMONT. 

Je  m'en  vais...  Adieu! 

ANNiBAL,  le  retenant. 
Pas  encore. 

DE  CLEfiMONT,  sc  dirigeant  vers  la  porle. 
Si,  vraiineiil. 

ANNIBAL. 

Impossible!  j'ai  un  service  à  te  demander. 

DE  CLERîiONT,  restant. 
Parle,  alors...  parle  vite. 

ANNIBAL. 

Ab!  tu  restes.... ic  le  savais  bien!...  et  lu  as  raison!  car  tu  vois, 
mon  ami,  le  plus  ricbe  et  le  plus... 

DE  CLERMONT. 

Heureux  des  bommes!... 

ANNIBAL. 

Au  contraire  !  le  plus  contrarié... 

DE  CLERMONT. 

Le  jour  de  ton  bonbeur... 

ANNIBAL. 

C'est  justement  mon  bonbeur  qui  en  est  cause...  cl  si  on  n'a- 
vait pas  de  la  pbilosopbie!...  Imagine-loi  que  le  comte  de  Basse- 
velle  :'i  qui  je  devais  cent  mille  écus,  et  qui  craignait  de  ne  jamais 
être  payé...  a  mis.  à  mon  mariage  une  énergie...  qui  tenait  du 
désespoir. 

DE   CLERMONT. 

Ab!  c'est  lui  qui  t'a  marié! 

ANNIBAL. 

Il  a  fait  toutes  les  démarches...  il  a  fait  le  contrat...  il  a  fait 
mémo,  je  crois,  la  cour  pour  mon  compte,  mais  il  avait  été  chargé 
par  mon  beau-père  d'une  iellre  qui  l'a  fait  trembler  pour  mon 
union,  on  plutôt  pour  sa  créance,  et  ce  papier  important  qu'il 
dcv;iii  me  remeitre  avant  le  mariage...  il  ne  me  l'a  donné  qu'a- 
près... à  l'insiant  même! 

DE  CLERMONT,  Vivement. 

Eh  bien? 

ANNIBAL. 

Eh  bien!...  comme  je  te  l'ai  dit...  on  est  philosophe  ou  on  ne 
l'est  pas,  et  le  beau-père,  dans  sa  franchise  de  geniilhomme,  se 
croit  obligé  de  m'avouer  que  sa  (ille  en  a  déjà  aimé  un  autre! 

DE  CLERMONT. 

Ociel! 

ANNIBAL. 

Cela  peut  arriver  à  tout  le  monde...  et  lors  de  mon  premier 
mariago...  Mais  enfin  c'était  après,  c'était  dans  l'ordre  habituel, 
tandis  qu'ici...  tu  me  diras  :  Ce  n'est  qu'une  aff.ure  de  temps... 
non!...  parce  qu'il  s'agit  aujourd'hui  d'une  dot  de  cinq  cents... 
qu'estcc  que  je  dis?...  six  cent  mille  livres...  ce  qui  change 
bien  la  thèse! 

Air  :  Do  Tàcoimct. 

Sur  ce  point-là  chacun  a  son  système. 

Ce  que  je  fus  je  poux  bien  i'clre  encor  ; 

Mais  un  hasard,  qui  n'est  rien  en  lui-inûmo, 

Devient  honteux,  s'il  se  paye  à  ])nx  d'or! 

A  quel  danger,  dieu  d'hyinon  tu  me  livres! 

Chacun  va  "dire,  en  %'oyaiit  ce  lien, 

Que  c'est  d'un  juif,  et  non  pas  d'un  chrclien, 

De  recevoir,  pour  six  cent  mille  livres, 

Ce  que,  chez  nous,  tant  d'autres  ont  pour  rien! 

Car  je  reçois,  etc. 

DE  CLERMONT. 

Tu  as  raison  ! 

ANNIBAL. 

Et  pour  imposer  silence  aux  indiscrets  et  aux  sots...  je  vou- 
drais d'abord... 

DE  CLERMONT. 

Quoi  donc? 

ANNIBAL. 

Connaître  celui  dont  me  i)arle  le  beau-père...  ce  monsieur... 
mon  prédécesseur. 

DE  CLERMONT. 

Pour  quel  motif? 

ANNiBAL. 

Pour  le  tuer! 

DE  CLERMONT. 

Tit  as  raison! 

ANNIBAL. 

N'est-ce  pas?...  c'est  une  bonne  idcel 

DE  CLERMONT. 

Que  j'approuve! 

ANNIBAL. 

J'en  étais  sûr!  c'est  pour  cela  que  je  m'adresse  à  toi...  h  ni) 


aller  aux  informations  et  de- 


ami  ..  je  ne  peux  pas,  moi,  mari, 
mander  à  tout  le  monde:  Savez-vous  qm?...  ce  serait  trop  ori- 
ginal! 


C'est  juste! 


DE  CLERMONT. 
ANNIBAL. 

on  ne  me  le  dirait  peut-être  pas. 


Sans  compter  qu  a  moi., 
mais  à  toi...  c'est  différent! 

DE  CLERMONT. 

Tu  as  raison!...  je  me  charge  de  tout. 

ANNIBAL,  lui  serrant  la  main. 

Je  te  remercie! 

DE  CLERMONT. 

Dés  que  lu  le  voudras,  je  te  ferai  trouver  avec  lui! 

ANNIBAL. 

Aujourd'hui!...  dès  ce  soir! 

DE  CLERMONT. 

J'allais  te  le  proposer!... 

ANNIBAL. 

A  dix  heures  le  combat...  à  onze  heures  la  première  contre- 
danse, et  .à  minuit...  je  vais  me  coucher...  voilà  une  soirée  de 
noce  bien  employée!  mais  il  faut  qu'ici,  dans  le  bal,  on  ne  se 
doute  de  rien.  (Montrant  la  porle  à  droite.)  De  ce  côté  est  le 
jardin  de  l'hôlel,  il  donne  sur  les  Champs-Elysées,  par  une  petite 
grille  dont  voici  la  clef. 

DE  CLERMONT. 

Ceslbicn! 

ANNIBAL. 

C'est  par  là  que  tn  me  l'amèneras. 

DE  CLERMONT. 

C'est  dit  ! 

ANNIBAL. 

El  comment  feras- lu  ? 

DE   CLERMONT. 

Je  le  connais! 

ANNIBAL. 

En  vérité!  voyez-vous  comme  ça  se  sait  toujours...  raison  de 
plus  pour  presser  cette  rencontre. 

Air  :  Il  n'est  pas  temps  de  nous  quitter. 

Ami,  charge-toi  de  ce  soin. 
Et  puisque  lu  sais  mon  injure, 
C'est  toi  qui  seras  mon  témoin  ! 
DE   CLERMONT. 

Je  serai  là...  je  le  le  jvu-e  ! 

ANNIBAL. 

J'espère  en  toi  pour  hâter  ce  moment, 

De  près  il  faut  que  je  le  tienne  ! 

DE  CLERMONT,  lui  tendant  la  main. 
Touche  donc  la  !  j'ai  rempli  mon  serment, 

Car  sa  main  a  pressé  la  tienne. 

Oui,  lu  le  connais  maintenant, 

Sa  main  vient  de  presser  la  tienne  ! 

ANNIBAL,  sans  quitter  sa  main  et  le  regardant  en  riant.     • 
Ab  !  bah  !  c'est  toi  !  mon  élève  ! 

DE  CLERMONT,  froidement. 
Moi-même!...  cela  t'élonne  ! 

ANNIBAL. 

Non,  vraiment!  ces  hasards-là,  c'est  toujours  à  des  amis  qu'on 
les  doit.  Et  franchement...  moi  qui  ai  tant  d'amis...  j'auiais 
mieux  aimé  que  ce  fût  un  autre...  mais  ma  foi,  mon  cher  vi- 
comte, {Mettant  son  chapeau  sur  la  tête.)  je  t'en  demande  bien 
pardon. 

DE  CLERMONT. 

11  n'y  a  pas  de  quoi  1 

ANNIBAL. 
Je  l'ai  dit! 

DE  CLERMONT,  vivouent. 
Et  moi,  je  le  désire!... 

ANNIBAL ,  lui  donnant  la  main. 
C'est  convenu! 

ENSEMBLE. 

Trio  du  Pré  aux  Clercs. 

ANNIBAL. 

Oui,  sans  bruit,  sans  éclat, 

Teniiinonsccdéi)»!. 
On  s'estime,  l'on  s'aime  et  gaiement  on  Si  but  l 

Près  d'entrer  en  ménage, 

Ça  promet  !  ce  n'est  pas 

l'c  jiremicr  mariage 

Où  l'on  voit  des  combats  ! 

DE  CLERMONT. 

Oui,  sans  bruit,  sans  éclat, 

Terminons  ce  débat. 
On  s'estime,  l'on  s'aime  et  gaieiten'.  on  se  bat 

Si  j'obtiens  l'avantage. 
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S'il  reçoit  le  Iropas, 
Ce  fatal  mariage 
Ne  se  fera  pas  ! 

ANNIDAl. 

A  ce  soir  ! 

DE  CI.ERMONÏ. 

Au  jardin  ! 

ANMBAL. 

Et  lopée... 

DE  CLERMONT. 
A  la  main  ! 
ANNIBAL. 
Ton  témoin?... 

DE  CLFRMONT. 
Pourquoi  donc'.' 
Entre  amis  !...  à  quoi  bon  .' 

ENSEMBLE. 

• 

ANMBAL. 

Oui,  sans  bruit,  sans  cciat, 

Terminons  ce  débat. 
On  s'estime,  l'on  s'aime  et  gnimcnt  on  csL^I 

Près  Jcnirer en  ménage, 

Il  favit  bien  ici-bas 

S'aitcudrc  à  des  combats. 

DE  CLIKMOM. 

Oui,  sans  bruit,  sans  éclat, 

Terminons  ce  dcbat. 
On  s'estime,  l'on  s'aime  et  gaimeot  on  se  bal! 

Ce  fatal  mariage, 

A  moins  de  mon  trépas, 

Ne  s'accomplira  pas. 

AiîNiBAL,  apercevant  les  domestiques  qui  paraissent  à  la  porte  du 
fond. 
Je  suis  à  vous!...  {Ânnibal  sort  par  la  porte  du  fond  avec  les 
domssliques.) 

SCÈNE  XX. 

M.  DE  CLERMONT,  seul. 

Allons  !  je  suis  tranquille  maintenant,  elle  ne  sera  pas  à  lui  !.. 
tant  que  je  vivrai  du  moins,  car  ce  soir,  lui  ou  moi  !...  mais  je  ne 
mourrai  pas  sans  la  revoir  encore,  sans,  lui  adresser  un  dernier 
adieu,  sans  lui  rendre  ces  fleurs  qu'elle  m'avait  données  et  que 
je  lui  rapportais  teintes  de  mon  sang.  Mais  comment'parvenir 
jusqu'à  elle?  et  surtout  la  trouver  seule!  (Écoulant  à  gauche.) 
Je  l'entends!...  Ah!  son  père  est  avec  elle!...  toujours  son  père 
qui  ne  la  quitte  pas!...  n'importe?  et  fiît-ce  jus()u'à  ce  soir... 
j'attendrai  là,  dans  ce  cabinet,  je  n'en  sortirai  pas!...  (//  se  jette 
dans  l'appartement  à  droite.) 

SCXNS  ZII. 

M.  DE  BRIENNE,  IRÈNE,  sortant  de  la  porte  à  gauche;  DE 
CLERMOMT,  caché  à  droite. 

LE  COMTE. 

Oui,  mon  enfant,  je  vais  tout  décommander!  plus  de  bal! 
plus  de  fête.  Quant  à  ton  mari,  rassure-toi?  je  lui  laisserai  ta 
dot...  c'est  tout  ce  qu'il  demande,  et  il  me  laissera,  à  moi,  mon 
trésor  le  plus  précieux.  Nous  ne  nous  quitterons  plus!...  je  t'em- 
mène! 

IRÈNE. 

Oui...  ne  restons  pas  ici  ! 

LE  COMTE. 

Je  vais  tout  disposer  pour  iiotre  départ...  [Prenant  du  cou- 
rage.) Allons...  du  courage! 

IRÈNE,  regardant  la  lettre  qu'elle  froisse  dans  sa  main. 
Ah  !  c'est  affreux  !  c'est  indigne  ! 

LE  COMTE. 

Tu  y  penses  encore  ! 

IRÈNE. 

Pour  l'oublier,  mon  père  !  il  ose  parler  de  son  amour  !...  après 
une  telle  conduite,  après  une  telle  audace!...  Mais  celui  qui  n'a 
pas  été  arrêté  par  la  crainte  de  m'outrager  et  de  me  compromet- 
ire  ainsi...  celui-là  ne  m'aimait  pas,  et  n'est  plus  redoutable 
pour  moi  !...  il  a  perdu  tous  ses  droits...  même  à  mon  estime  ! 
LE  comte: 

Ainsi  donc,  monsieur  de  Clerniont... 

IRÈNE. 

Tout  est  fini,  mon  père...  je  vous  le  jure!  Bien  plus...  après 
ce  que  je  sais...  après  ce  qne.  je  viens  de  lire...  je  ne  pourrais 
plus  supporter  sa  présçncc,  .^.ins  indignation...  sans  honte  !...  sa 
vue  seule  me  ferait  fuir  épouvantée  !  vous  voyez  bien  qu'il  faut 
nous  éloigner...  ce  soir  même,  à  l'instant!  je  vous  en  supplie  J 


LE  COMTE. 

Puis-je  te  rien  refuser...  moi  si  coupable  envers  toi  !...  allons 
allons,  calme-toi...  ce  ne  sera  pas  long...  dans  ([ikIciucs  instants, 
tout  sera  prêt,  et  je  viendrai  te  piontiie  pour  partir. 

IRÈNE. 

Oui,  pour  nous  éloigner  à  jamais  ! 

SCi^E  XUI. 

IRÈNE,  seule;  elle  se  laisse  tomber  dinsun  faufenil  à  droite  du 
thàitrc, et,  sans  proférer  tine  parole,  se  remet  à  lire  encore  à  voix 
basse  la  lettre  quelle  tient  toujours  à  la  main. 

Comment!...  il  y  a  un  an  j'ai  passé  toute  une  nuit  dans  col  hô- 
tel!... Près  de  lui!...  AIi  1  c'est  à  coniondrel...  Mais  il  cstdonc 
vrai,  puisque  lui  môme  l'avoue,  que  son  pouvoir  sur  moi  est  tel 
(|u'il  peut  même  de  loin  me  forcer  à  lui  obéir...  à  céder  à  ses 
ordres...  qu'il  peut  à  son  gré  me  priver  de  mes  sens  et  de  ma 
raison!...  C'est  effrayant  !...  je  n'oserai  plus  me  livrer  au  som- 
meil et  dès  que  je  sentirai  mes  youx  s'appesantir...  je  craindrai 
tottjours  de  tomber  en  sa  puissance...  {Musique.)  0  mon  Dieu  1... 
mon  Dieu!...  Qu'est-ce  que  je  sens  donc?...  [Commençant  [à 
sentir  les  premiers  effets  du  magnétisme  et  cherchant  à  s'y  sous- 
traire.) Non...  non...  je  ne  le  veux  pas...  je  ne  céderai  pas...  mon 
l'ère...  mon  père!...  à  moi!...  (Luttant  vainement.)  Ah!  ah!... 
ô:ez-moi  ce  poids  qui  m'accable...  Qui  m'oppresse...  grâce!... 
grâce!...  non...  non...  je  lutte  en  vain...  j'obéis  !...  me  voilà... 
me  voilà.  (  Elle  s'endort.) 

SCÈNE  XIV. 

IRÈNE,  endormie  sur  un  fauteuil  adroite;  DE  CLERMONT, 
sortant  de  l'appartement  à  droite. 

DE  CLERMONT,  s'avançant  vers  elle. 
Pardonnez-moi,  mon  Dieu!...  et  toi  aussi,  Irène,  tu  m'y  as  for- 
cé !...  ma  présence,  disais-tu,  l'aurait  fait  fuir  épouvantée  !... 
et  moi...  je  voulais  te  voir...  avantde  mourir:...  car  cette  fois 
mon  arrêt  est  porté...  et  ce  ne  sera  pas  l'épée  d'un  rival...  c'est 
ta  haine...  à  toi...  qui  m'aura  tué...  [Irène  tressaille.)  M'as-lu 
donc  entendu?...  réponds? 

IRÈNE. 

Oui...  oui... 

DE  CLERMONT. 

Tant  que  j'avais  espoir  en  ton  amour...  en  ton  estime...  je 
pouvais  supporter  la  vie...  mais  maintenant...  et  depuis  que  tu 
sais  la  vérité...  tu  me  hais,  lu  me  méprises... 

Air  :  Celle  que  j'aime  tant,  lasse  d'être  cruelle. 
Je  n'en  puis  plus  douter,  et  pourtant,  de  toi-même, 
Irène,  j'ai  voulu  connaître  mon  arrêt  ! 
Oui...  pour  qu'ici  je  meure  avec  moins  de  regret, 
Lis-moi  tout...  je  le  veux  ! 

IRÈNE. 

Henri  !...  Henri...  je  t'aime! 
DE  CLERMONT,  hors  dc  lui  et  écoutant  encore. 
N'est-ce  point  une  erreur  ? 

IRÈNE. 

Henri  1...  Henri...  je  t'aime! 

DE  CLERMONT. 

Malgré  mes  torts...  malgré  l'avetrde  mon  crime? 

IRÈNE. 

Malgré  moi-même!... 

DE  CLERMONT. 

El  tout  à  l'heure  cependant...  parle,  réponds-moi?  quand  tu 
jurais  dc  me  fuir... 

IRÈNE. 

J'écoutais  si  lu  ne  venais  pas!...  si  malgré  ma  défense...  lu  ne 
l'offrirais  pas  à  mes  yeux...  ah!  je  l'espérais! 

DE  CLERMONT,  cherchant  à  calmer  son  émotion. 
Et  moi...  avant  dc  vous  quitter...  j'ai  voulu  vous  remettre  ce 
gage  dc  votre  amour...  ces  ileurs  que  vous  m'aviez  données... 
les  reconnaissez-vous?... 

IRÈNE,  s'en  saisissant. 
Oui...  teintes  de  ton  sang...  tu  les  portais  ..  là...  sur  ton  sein... 
quand  l'épée  de  mon  frère...  ah!  jo  voudrais  bien  les  garder... 

DE  CLtîRMONT. 

Les  garder!... 

IRÈNE. 

Tais-loi...  tais-toi...  je  ne  le  puis  pas...  je  suis  mariée...  ils 
m'ont  mariée...  [Regardant  autour  d'elle.)  El  ces  fletirs,  il  faut 
les  quitter...  (Elle  les  porte  rapidement  à  son  cœur  et  à  ses  lèvres, 
puis  les  donne  à  Clermont.)  Tiens...  je  te  les  rends...  cache-les 
bien....  ainsi  que  mon  secret  ! 

DE  CLERMONT,  avcc  déscspoiv. 

Ah!  je  n'y  résisterai  pas!  (On  entend  sonner  une  horloge.) 
Dix  heures!...  adieu!  adieul 
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IRÈNE. 

Où  vas-iu? 

OB  CLERUÛNT. 

Te  délivrer,  ou  raouiir!... 

IRÈNE. 

Mourir!... 

DE  CLERMONT. 

Ne  sais-tu  pas,  toi  qui  vois  tout...  que  je  dois  attendre  quel- 
qu'un ce  soir...  dans  le  jardin. 

IRÈNE,  avec  effroi. 

N'y  vapasi...  n'y  va  pas...  car  dans  ce  combat...  tu  serais 
tué!... 

DE  CLERMONT. 

Moi!...  qu'importe?...  Je  ne  puis  manquer  à  ce  rendez- 
vous  I 

IRÈNE. 

Tu  n'iras  pas...  je  ne  le  veux  pas...  je  ne  veux  pas  que  tu 
meures!  Ilesie!...  reste  près  de  moi...  je  t'en  supplie...  attends 
encore...  un  jour...  un  seul  jour,  car  je  crois  voir...  il  me  sem- 
ble... là...  {Portant  la  main  à  son  front.)  non...  {La  portant  à 
son  cœur.)  là...  plutôt,  que  bientôt  tu  chériras  la  vie...  que 
bientôt  nous  serons  heureux  ! 

DE  CLERMONT. 

Heureux...  nous  !  c'est  impossible  ! 

IRÈNE,  souriant  avec  impatience. 
Eh!  non...  puisque  je  te  le  dis! 

DE  CLEUMONT. 

Et  comment? 

IRÈNE. 

Je  ne  sais!...  il  y  a  devant  mes  yeux...  comme  des  ténèbres 
épaisses,  un  nuage  obscur...  Attends...  il  commence  à  se  dissi- 
per... mais  pas  assez  encore...  pour  que  je  puisse  voir  et  lire 
distinctement...  Ah  !  j'en  ai  bien  envie  poiu  tant. 
DE  CLERMOM';  fli'cc  chaleur. 

Essaye...  essaye... 

IRÈNE,  ayant  l'air  de  rire. 

Je  suis  près  de  loi...  dans  notre  hôtel..»  chez  nous...  tu  me 
dis  :  Mon  amie...  ma  femme  !...  oui,  ma  femme...  c'est  bien  ce 
mot-là... 

DE  CLERMONT. 

Ah  1  pour  cela,  il  faudrait  un  miracle! 

IRÈNE,  regardant  toujours. 
Non...  non...  le  nuage  s'éclaircit...  ce  quo  je  ne  distinguais 
pas  d'abord  s'approche  et  m'apparaît...  C'est  une  femme..,  je  la 
vois  tiès-bien...  elle  est  jolie!  elle  est  vive  et  coquette... 
DE  CLERMONT,  vïvement. 
Qui  donc? 

IRÈNE,  d'un  ton  de  reproche. 
Ah!  vous  la  connaissez  très-bien,  monsieur...  {Le repoussant.) 
Laissez-moi!...  laissez-moi!  {Se  mettant  à  rire.)  Ah  l  ah  I...  c'est 
singulier...  c'est  bizarre... 

DE  CLERMONT,  la  regardant  avec  surprise. 
Le  sourire  sur  ses  lèvres!  le  sourire!...  en  un  pareil  mo- 
ment!... 

IRÈNE,  souriant. 
Oui...  oui...  Je  comprends  bieu!...  Quoi  donc?...  son  mari 
avait  déjà  anéanti  deux  successions...  Alors  elle  a  voulu  dis- 
siper elle-même...  et  à  elle  toute  seule...  la  troisième  qui  lui 
appartenait... 

DE  CLERMONT. 

De  qui  parles-tu?  Réponds? 

IRÈNE,  avec  crainte. 
Tais-toi l...  tais-toi!...  cela^pourrait  l'exposer,.  (4  voix  basse.) 


Car  ses  parents...  et  son  mari...  lui-même,  croient  tous  qu'elle 
est  morte...  et  moi  je  la  vois...  tiens...  tiens...  ne  la  reconnais- 
tu  pas...  en  grande  parure.  {Avec  effroi.)  Ahl  mon  Dieu!... 

DE  CLERMONT. 

Qu'as-tu  donc? 

IRÈNE. 

Elle  est  perdue  si  le  comte  Anniba!  l'aperçoit...  et  elle  vient  à 
ce  bal...  Eiitends-tu?  c'est  dans  la  cour  de  l'hôtel  que  sa  voi- 
ture est  entrée...  elle  en  descend...  elle  monte  le  grand  esca- 
lier... la  voilà  !...  la  voilà  ! 

DE  CLERMONT. 

Mais  qui  donc...  grand  Dieu!... 

SCÈNE  XV. 


IRÈNE,  CLERMONT,  au  milieu  du  théâtre.  LA  BARONNE  et 
LE  CHEVALIER,  entrant  par  une  porte  à  droite  du  salon  au 
moment  où  ANNIBAL  entre  par  une  porte  à  gauche  et  le 
COMTE  DE  BRIENNE  par  le  fond. 

ANNiBAL,  entrant  vivement. 
Une  voiture I  Encore  des  dames  qui  nous  arrivent...  Ne  vous 
dérangez  pas,  beau-père...  c'est  à  moi  de  leur  offrir  la  main...  0 
ciel  !  qu'ai-je  vu? 

LA  BARONNE,  poussant  uu  cri. 


ANNIBAL. 


TOUS. 


ANNIBAL. 


Ah! 

Ma  femme  ! 
Sa  femme  ! 
Ma  première  ! 

LA  BARONNE. 

Chevalier,  souienez-oo»  • 

ANNIBAL. 

Et  c'est  toi,  chevalier,  qui  me  rends  â  mes  premiers  nœuds  !... 
toi  !  un  ami  ! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  elle  qui  partait  pour  l'Amérique...  Un  immense  héritage! 

ANNIBAL. 

Celui  de  son  oncle.  (  Prenant  la  baronne  évanouie  des  wiains  du 
chevalier  et  la  soutenant  dans  les  siens.)  Nisida  !  chère  Nisida  ! 
que  tout  soit  oublié! 

CLERMONT,  qui,  pendant  ce  temps,  tournant  le  dos  au  spectateur  et 
debout  devant  le  fauteuil  d'Irène,  est  censé  avoir  rappelé  celle- 
ci  à  elle-même. 

Elle  revient,  {De  Clermont  s'est  éloigné  de  quelques  pas  d'I- 
rène, qui  vient  de  s'éveiller.  Irène  porte  la  main  à  son  front 
comme  pour  rappeler  ses  souvenirs  Elle  aperçoit  son  père,  se 
lève,  se  jette  avec  crainte  dans  ses  bras.  Le  comte  lui  montre  de 
Clermont,  qui  en  ce  moment  met  un  genou  en  terre.  Irène  jette  un 
cri,  regarde  alternativement  son  amant  et  son  père.) 

IRÈNE. 

Encore  mon  rêve  ! 

CLERMONT,  lui  présentant  le  bouquet. 
Non  !  la  réalité. 

IRÈNE. 

Et  ces  fleurs? 

LE  COMTE.  « 

Ton  bouquet  de  noces.  {Irène  prend  le  bouquet  et  le  pose  sur 

son  cœur.  La  toile  tombe.) 


FIN. 
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PROLOGUE. 

PREMIER  I4BLEAD. 

LA  MAISON  DE  MARCUS  SALVENIUS. 

L'atrium  ouvert  sur  l'impluvium.  Devant  la  porte,  un  lit  funéraire  ;  aux 
quatre  coins  quatre  esclaves.  L'un  Gaulois,  l'autre  Africain,  le  troi- 
sième Mède  et  le  quatrième  Grec.  Sur  le  lit,  Marcius  couché  ;  costume 
de  tribun  des  soldats,  soixante  ans,  barbe  blanche,  couronne  de  laurier 
sur  la  tête,  branche  de  laurier  à  la  main.  En  avant  du  lit,  l'eau  lustrale 
dans  une  urne  d'argent,  avec  un  rameau  de  cyprès  trempant  dans  l'eau. 
A  droite,  à  l'entrée  de  la  porte,  une  fontaine;  à  gauche,  l'autel  des  dieux 
sur  lequel  brûlent  des  parfums.    - 

SCENE  I. 

NIPHE.  {Les  amis  du  mort  entrent  lentement  et  se  rangent  aux 
deux  côtés  du  lit.  Ils  se  saluent.) 

NIPHÉ. 

Entrez,  seigneurs  ;  quoique  ce  soit  aujourd'hui  la  mort  qui  veille 
a  la  poito,  la  porte  vous  est  ouverte.  Soyez  les  bienvenus. 


-o-^l^'^^o- 


AUFÉNL'S. 

Bonjour,  cherMarciusNépos.  Quelle  douleur  pour  nioiqui  viens 
justement  de  Marseille  pour  assister  au  deuil  de  voire  famille  I 

MARCIUS    NÉPOS. 

Vous  arrivez?..? 

AUFÉNUS. 

Ce  matin,  et  j'accours  comme  vous  voyez.  {Le  prenant  à  part 
et  lui  montrant  Niphé.)  Quelle  est  cette  femme  qui  fait  les  hon- 
neurs de  la  maison  ? 

MARCIUS    NKPOS. 

C'est  Niphé,  une  esclave  thessalienne,  que  mon  frère  a  affran- 
chie voilà  déjà  quinze  ans.  Mon  frère  l'aima  beaucoup  quand 
elle  était  jeune,  elle  aima  beaucoup  mon  frère  quand  il  devi/ 
vieux.  C'est  une  assez  bonne  créature  pour  une  sorcière. 

AUFÉNUS. 

Elle  est  sorcière? 

MARCIUS    NÉPOS. 

Oui,  puisqu'elle  est  Thessalienne.  Ce  sont  même  ses  phiivrf 
et  ses  breuvages  qui  ont  soutenu  mon  frère  pendant  ses  trois 

dernières  années.  Le  pauvre  Marcius,  vous  le  savez,  était  un 
corps  usé  par  les  blessures  et  par  la  fatigue. 

AUFÉNUS. 

Alors  clic  a  rendu  dô  grands  services  h  vetro  frère,  et  par  con- 
séquent h  vous. 


CATILINA. 


HARCIl'S  NÉP03. 

Oui,  et  je  saurai  ce  que  ses  services  me  coûteront  lorsqu'on  ou- 
vrira le  testament  de  Marcius.  {u4  différents  personnages  nou- 
veaux.) Salut,  seigneurs,  salut.  Rangez-vous  au  chevet  de  mon 
frère. 

AUFÉNUS. 

Ne  savez- vous  point  à  quoi  vous  en  tenir  d'avance?  Sans  être 
im  des  sept  banquiers  que  l'on  appelle  les  sept  tyrans  de  Rome, 
Marcius  était  riche,  riche  de  son  patrimoine,  riche  du  butin  fait 
dans  ses  campagnes  avec  Sylla. 

MAUCIL'S    NÉPOS. 

Oui,  vous  avez  raison,  Marcius  était  riche,  riche  à  deux  cents 
talents  cinq  à  six  millions  de  sesterces,  j'en  répondrais. 

AUFÉNUS. 

Eh  bien  !  tout  cela  vous  reviendra  puisque  son  fils  est  mort 
et  que  sa  fille  est  vestale. 

MARCIUS  NÉPOS. 

Cela  devrait  me  revenir  en  effet;  mais  à  la  mort  de  mon  neveu, 
Sylla  son  vieux  général  est  venu  voir  mon  frère,  pleurer  avec 
lui.  Cela  lui  a  touché  le  cœur,  et  l'on  m'assure  qu'il  a  fait  Sj'lla 
son  héritier. 

AUFÉXUS. 

Sylla  a  pleuré?  Croyez-vous  aux  larmes  de  Sylla? 

MARCItS    NÉPOS. 

J'ai  un  esclave  nubien  qui  m'a  dit  avoir  vu  pleurer  une  fois 
UTi  crocodile. 

AUFÉNUS. 

Chutl.. 

MARCIUS  NÉPOS. 

Bah  !  il  n'est  plus  dictateur. 

AUFÉNUS. 

Non,  mais  il  est  toujours  Sylla. ..  puis  n'aura-t-il  pas  l'idée 
d'assister  aux  funérailles  de  son  ancien  tribun? 

MARCIUS   NÉPOS. 

Sylla  le  moribond,  Sylla  le  goutteux,  Sylla  qui  se  traîne  ou 

Îilulôt  qui  rampe  vers  sa  tombe...  Sylla  qui  n'est  pas  venu  voir 
e  mourant,  viendrait  aux  funérailles  du  mort...  Soit,  qu'il 
vienne!,.  Je  serai  heureux  de  le  revoir,  et  de  mesurer  de  me.? 
yeux  à  quelle  distance  il  est  du  sépulcre. 

AUFÉNUS. 

Prenez  garde,  prenez  garde,  Marcius,  le  vieux  Sylla  n'a  pas 
été  détrflné,  il  a  déposé  le  pouvoir  de  sa  propre  volonté,  c'est-à- 
dire  qu'il  s'est  coupé  les  ongles  lui-même  ;  croyez-moi  donc,  il 
ne  se  les  sera  pas  coupés  trop  courts. 

MARCIUS   NÉPOS. 

Oh  !  ma  foi  tant  pis;  au  risque  du  coup  de  griffe,  je  me  soula- 
gerai le  cœur.  Ces  soldats,  voyez-vous,  Aufénus,  ça  n'a  plus  de 
parents,  ça  n'a  plus  de  patrie.  Ils  ont  un  drapeau  et  un  général, 
voilà  tout.  Mon  frère  n'cst-il  pas  rentré  dans  Rome  comme  les 
autres  une  torche  à  la  main?  Il  est  vrai  qu'il  s'est  retiré  lors  des 
proscriptions,  il  est  vrai  qu'il  a  cessé  de  voir  Sylla  pendant  sa 
dictature.  Je  les  croyais  brouillés.  Mais  mon  neveu  Marcius 
meiiri.  Sylla  calcule  que  c'est  le  moment.  Il  tombe  chez  le  père, 
au  jiliis  fort  de  sa  douleur  :  «  Mon  vieux  tribun  !  —  Mon  vieux 
général  !  —  Te  souviens-lu  d'OrchomèneV  —  Te  souviens-tu  de 
Chéronéo?  —  Je  t'ai  sauvé.  —  Tu  m'as  sauvé.  — Embrassons- 
nous.  »  Pouah!  je  n'aime  pas  les  soldats,  moi  !...  S'il  avait  laissé 
sa  fortune  à  cette  pauvre  Marcia,  sa  fille,  au  lieu  de  la  faire  en- 
trer au  collège  des  vestales,  je  ne  dirais  rien,  je  ne  suis  que  son 
frère...  mais  me  déshériter  pour  enrichir  de  deux  cents  talents, 
c'est-à-dire  d'une  obole,  cet  illustre  voleur,  ce  glorieux  assassin, 
ce  goinfre  héroïque,  qui  avait  déjà  mangé  In  première  partie  du 
monde,  et  qui  allait  dévorer  la  seconde,  si  les  dents,  grâce  h  Ju- 
piter, ne  lui  eussent  manqué  à  moitié  du  repas  !...  (Un  homme 
erdrc  et  va,  au  milieu  d'un  cortège  de  clients,  prendre  place  à  la  gaU' 
che  du  spectateur  ;  il  se  traîne,  appuyé  sur  son  bâton  et  sur  l  épaule 
d'un  esclave  ;  on  lui  approche  un  fauteuil  ;  cependant  il  reste  de- 
bout et  écoute  Marcius  Népos  qui,  emporté  par  la  passion,  ne  i'a- 
perçoit  pas.  ) 

AUFÉNUS. 

C'est  désolant,  je  l'avoue. 

MARCIUS  NÉPOS. 

Dites  que  c'est  stupide...  oui,  slupide ,  en  vérilé.Voir  les  bois 
do  mon  frère  se  joindre  aux  vastes  forets  de  cet  homme,  ses  cin- 
quante esclaves  s'ajouter  aux  dix  mille  esclaves  du  vieux  dicta- 
teur, ses  deux  cents  talents  prendre  le  chemin  d'un  coffre-fort 
qui  en  contient  peul-ôtre  deux  cent  mille.  Ah  !  vieil  hypocrite, 
vieil  avare,  tu  n'en  jouiras  pas  longtemps,  voilà  ce  qui  mo  con- 
sole. Ahl  tu  dois  venir  aux  funérailles  de  mou  frère.  Eh  bien, 
moi  aussi  j'irai  aux  tiennes,  et,  par  Pluion,  je  me  charge  de  l'o- 
raison funèbre. 


I  ^  SC£NE  IX. 

Les  Mêmes,  CORNÉLIUS,  SYLLA,  NIPHÉ,  s'avançant  vers  îuù 

NIPHÉ. 

Seigneur  Cornélius  Sylla,  c'est  bien  tard. 
MARCIUS,  se  retournant. 
Ah! 

AUFÉNUS. 

Je  vous  avais  bieu  dit  qu'il  viendrait. 

MARCiUS    NÉPOS. 

Croyez-vous  qu'il  m'ait  entendu? 

AUFÉ.NUS. 

Croyeï-vous  qu'il  soit  devenu  sourd  ? 

SYLLA,  tranquillement. 
Bonjour,  Niphé. 

TOUS  saluent  profondément  Sylla. 

NIPHÉ. 

Asseyez-vous,  seigneur. 
STiLA,  écarlant  de  la  main  ceux  qui  Vempêchçnt  de  voir  le  lit 
funèbre. 
Mon  pauvre  Marcius  a  donc  vécu  î 

NIPHÉ. 

Hier,  il  est  mort  en  vous  appelant. 

SYLLA. 

Oui,,  depuis  quelque  temps ,  non-?eulement  les  mourants 
m'appellent,  mais  encore  les  morts...  Hier,  c'était  ton  maître^ 
Kiphe.  .  avant-hier  c'était  mon  fils  Cornélius... 

KIPHÉ. 

Votre  fils  Cornélius...  vous  avez  revu  votre  fils,  seigneur? 

SYLLA. 

En  rêve...  il  est  venu  m'inviter  à  l'aller  rejoindre  lui  et 
sa  mère  Métella.  [Avec  un  sourire.)  Et  j'y  vais...  Mais  revenons 
à  ton  maître,  Niphé.  Lui  aussi  m'a  appelé,  dis-tu?  Pauvre 
Marcius... 

MPHÉ. 

Oui  ;  et  quand  la  nuit  est  venue,  quand  l'obscurité  a  envahi 
la  chambre  ,  il  a  cru  voir  apparaître  votre  ombre  au  chevet  de 
son  lit...  Les  mourants  ont  de  telles  visions,  vous  le  savez... 
Alors,  il  a  éiendu  la  main  pour  serrer  la  vôtre,  tout  en  murmu- 
rant une  espèce  de  reproche. 

SYLLA. 

Lequel? 

NIPHÉ. 

Sylla,  a-t-il  dit,  a  craint  sans  doute  que  la  vue  d'un  mourant 
ne  portât  atteinte  à  son  bonheur. 

SYLLA. 

A  mon  bonheur!...  Il  y  a  plus  de  trois  ans  que  nous  ne  nous 
étions  vus,  et  il  croyait  toujours  à  ma  lortune...  il  voyait  tou- 
jours en  moi  Sylla  l'heureux...  Sylla  l'amant  de  Vénus...  Sylla 
à  qui  l'on  dérobait  un  fil  de  sa  toge  pour  avoir  une  part  de  son 
bonheur...  Il  ne  savait  donc  pas  que  moi  aussi  je  m'en  vais  mou- 
rant, que  je  me  meurs  !... 

M.VRCIUS  NÉPOS. 

Entendez-vous,  Aufénus  ?  il  l'avoue  lui-même;  le  froid  du 
tombeau  le  gagne. 

SYLLA. 

Marcia  est  au  logis,  m'a-t-on  dit? 

NIPHÉ. 

Là,  dans  sa  chambre. 

SYLLA. 

Niphé,  tout  le  monde  est-il  réuni? 

NIPHÉ. 

Oui,  seigneur  I 

SYLLA. 

Les  parents  du  mort  sont  ici?  • 

NIPHÉ. 

Nous  n'avons  d'autres  parents  que  le  seigneur  Marcius  Népos. 

SYLLA. 

N'est-ce  pas  lui  que  je  vois  là-lws  ? 

NIPHÉ. 

Oui,  seigneur  I 

SYLLA. 

Appelez  Marcia,  je  vous  prie,  Niphé. 
Niphé,  va  ouvrir  la  porte  à  gauche  avec  une  clef  qu'acné  porte  ct>  set 
ceinture. 

AUFÉNUS. 

Avez-vous  vu  comme  il  vous  a  regardé  ?  Il  a  l'œil  encore  bien 
mauvais. 


CATIMNA. 


UARCICS  NBF03. 

Vous  savoz  bien  que  chez  le  sorpool  l'oeil  est  la  deniièro  chose 
qui  meuic. 

scsNB  m. 

Les  MêMES,  MARCl.V.  {Marcia,  en  entrant,  va  embrasser  sou 
père  au  front,  puis  elle  revient  sur  le  devant  de  la  scène.) 

SÎLLA. 

Salut,  Marcia!  J'aimais  ton  pcro... 

MAncu. 
Et  mon  père  vous  aimait,  scigueur. 

STLLA. 

Je  le  sais,  il  m'a  laissé  tous  ses  biens. 

MAUCIIS  NÉPOS. 

Par  Hercule,  je  ne  m'étais  donc  pas  trompé. 

UARCIA. 

Ce  n'est  point  là,  seigneur,  une  preuve  d'affection,  mais  de' 
respect. 

STLLA. 

Qu'elle  soit  d'affection  comme  jo  le  crois,  ou  de  respect  comme 
tu  le  dis,  Marcia,  je  ne  puis  accepter  celle  preuve.  . 

UARCIA.  I 

Pourquoi  donc,  seigneur?  ! 

SYLLA.  ! 

Parce  que  Marcius  n'avait  pas  le  droit  de  déshériter  sa  fille, 
même  en  faveur  d'un  ami.  j 

MARCIA. 

Seigneur,  vous  oubliez  qu'il  n'y  a  plus  d'héritage  pour  moi 
en  celte  vie.  J'appartiens  corps  et  ûmc  à  la  déesse  Vcsta...  un 
serment  me  lie...  qui  ne  peut  être  délié  que  par  une  autre  déesse, 
la  plus  puissaute  de  toutes,  par  la  mort. 

SYLLA. 

Ce  n'est  pas  ce  que  le  pontife  me  disait  ce  matin  même  : 
Marcia,  quel  jour  es-tu  née  ? 

MARCIA. 

Le  quatrième  jour  des  ides  de  mars ,  l'an  662  de  Rome. 

SYLLA. 

Et  quel  jour  entras-tu  au  collège  de  Vesta  ? 

MARCIA. 

Aux  kalendes  de  janvier,  l'an  de  Rome  673. 

SYLLA. 

Eh  bien ,  il  y  a  une  erreur  de  sept  mois  et  deux  semaines.  Le 
collège  n'avait  pas  le  droit  de  te  recevoir,  Marcia.  Tu  avais  plus 
de  dix  ans  accomplis  lorsque  tu  fus  vouée.  (L'esclave  grec  qui  a 
relevé  la  tête  au  commencement  de  Vobservalion  de  Sylla,  se  dé- 
tache du  Ut  et  écoule.) 

Kipné,  vivement. 

Eh  quoi ,  seigneur  !  ma  chère  Marcia  serait  libre? 

SYLLA. 

Libre,  puisqu'elle  n'est  pas  dans  les  conditions  de  la  loi. 

MARCIA. 

Mes  vœux  ? 

SYLLA. 

Ils  seront  annulés. 

UARCIA. 

Mon  serment  ? 

STLLA. 

11  sera  rompu. 

NIPHÉ. 

Oh!  demeurez  encore  longtemps ,  Sylla  l'heureux,  vous  qui 
me  faites  si  heureuse.  {Elle  embrasse  Marcia.) 

MARCIA,  la  repoussant  doucement. 
Niphé  !  Niphé  ! 

SYLLA. 

Ainsi,  Marcia,  te  voilà  réintégrée  dans  tous  tes  droits.  Lorsque 
le  temps  du  deuil  sera  passé,  rappelle-toi  donc,  si  lu  vis  encore, 
que  tu  as  en  moi  un  second  père. 

MARCIA. 

Merci,  seigneur;  mais  cela  ne  peut  être  ainsi. 

MPffÉ. 

Pourquoi  ? 

STLLA. 

Que  dis-tu  ? 

MARCIA. 

Je  dis  que  dans  deux  heures  j'aurai  quitté  cette  maison-,  que, 
légitime  ou  illégitime,  la  déesse  Vesta  a  reçu  mon  serment;  il  fut 


non  a  prononcer,  il  est  bon  h  tenir.  [Vesclave  va  se  rasi, 
laisse  tomber  sa  tête  dans  ses  deux  mains.) 
NiiMiÉ,  à  genoux. 
0  Marcia!...  Marciu  ! 

SVLLA. 

Je  reconnais  la  probité  du  pcrodans  la  volonté  de  la  fille  ; 
mais  jo  to  rendrai  libre  malgro  toi,  Marcia. 

MARCIA. 

Non,  vous  ne  ferez  pas  ce  déplaisir  aux  mftnes do  votre  ami, 
seigneur;  vivant,  il  voulut  me  consacrer  à  Vesta;  r(\nic  survit 
au  corps;  mort,  il  lo  veut  toujours. 

SVLLA. 

Réfléchis,  Marcia;  tu  es  rentrée  dans  tes  foyers,  tu  as  lo  droit 
d'y  rester;  lorsque  tu  auras  quitté  le  seuil  do  celte  maison  et 
franchi  celui  du  temple  de  Vcsta,  il  no  sera  plus  temps;  prends 
garde  aux  regrets,  M;iicia.  prends  garde.  [Le  Creclève  la  têle  pour 
écouter  laréponse  de  Marcia.) 

MARCIA. 

Lorsque  je  quittai ,  il  y  a  quatre  ans ,  la  maison  de  mon  père 
pour  entrer  au  collège  des  vestales,  j'avais  une  colombe  que  je 
tenais  prisonnière  de()uis  un  an  seulement;  au  moment  do  partir 
j'ouvris  sa  cage,  afin  de  lui  rendre  la  liberté;  elle  s'envola  d'aJjord 
joyeuse  et  disiiarut;  mais,  trois  iours  après,  m'as-lu  dit,  Niphé, 
elle  revint  d'elle-môme  reprendre  l'esclavage  auquel  elle  riait 
habituée;  car  n'ayant  ni  père  ni  mère,  elle  avait  trouve  1  air 
vide  et  les  bois  solitaires.  Je  suis  comme  celle  colombe  ,  Niphe  : 
Rome  est  vide,  le  monde  est  solitaire  pour  moi.  Je  retourne  à 
ma  cage  ;  merci ,  seigneur. 

NIPHÉ. 

Marcia  ,  je  te  supplie  l 

MARCIA 

Quand  la  cérémonie  des  funérailles  sera  terminée,  quand  vous 
aurez  tous  ensemble  pris  le  repas  funèbre  ,  et  que  moi  je  l'aurai 
pris  seule,  moi  qui  n'ai  plus  le  droit  de  m'asseoir  à  la  table  des 
hommes  ,  alors  jo  rentrerai  dans  ma  chambre  pour  revêtir  mes 
habits  do  vestale ,  et  je  quillerai  la  maison. 

sYLLv ,  regardant  tour  à  tour  JMphé  et  le  Grec. 

Mais  tu  n'es  pas  seule  au  monde  ,  Marcia  ;  on  n'est  pas  seule 
quand  on  est  aimée.  (JSiphé  supplie;  Vesclave  cache  sa  tCle  entre 
ses  mains.) 

MARCIA. 

Mon  père  a  commandé,  seigneur  ;  j'obéirai  à  mon  père. 

SYLLA. 

C'est  votre  dernier  moi ,  ma  fille  ? 

MARCIA. 

C'est  ma  suprême  volonté ,  soigneur. 

SÏLLA. 

Sois  resoectée,  Marcia,  dans  ta  volonté  suprême;  mais  n'es- 
saye pas  de  rien  changer  à  la  mienne.  Je  te  rends  tes  biens;  avant 
ton  départ  tu  en  dii^'oseras  h  ton  plaisir.  Tu  as  un  testament  à 
fjire  toi  aussi,  pui-qoe  toi  aussi  tu  quittes  le  monde.  lH;n3, 
voici  l'anneau  que  ton  père  m'avait  envoyé  en  signe  que  j  étais 
son  héritier.  Je  le  le  rends. 

MARCifs  KÉPOs,  à  Jufénus. 

Allons ,  allons ,  ma  nièce  n'est  pas  un  soldat  de  Sylla ,  elle... 
et  j'espère  qu'elle  n  oubliera  point  sa  lauiille. 

SYLLA ,  à  Niphé ,  en  lui  monlrant  Vesclave  grec. 

Quel  est  ce  jeune  homme  là  près  du  Ut  lunèbre? 

MPIlK. 

Un  Grec,  nommé  Clinias,  recueilli  tout  enfant  par  mon  maître, 
au  milieu  du  pillage  d'Athènes,  où  son  pero  et  sa  mère  luxent 
tués. 

SYLLA. 

Et  il  a  vu  souvent  ta  maîtresse,  ce  Clinias? 

NIPUÉ. 

Deux  fois  :  la  première  lorsqu'elle  enlia  au  collège ,  la  seconde 
lorsqu'elle  en  sortit. 

SYLLA. 

C'est  bien.  iJux  assistants.)  Amis,  entourons  ce  cercueil 
vénérable,  et  disons  au  mort  les  dernières  paroles,  (ia  moitié^ 
des  assistants  passe  derrière  le  lit  funéraire  et  revient  au  cote 
gauche.) 

MARCIA. 

Merci  de  l'honneur  que  vous  faites  à  mon  père.  {La  nmt 

vient.)  ^  r    . 

STLLA ,  a  haute  voix. 

Marcius l  Marcius l  Marcius! 


CATiLlNA. 


TOUS  LES  ASSISTANTS. 

Marcius!  Marciiis!  Marcius! 

SYLLA. 

Il  ne  répond  plus  à  la  voix  de  son  g'nt'ral,  celui  qui  fut  le  plus 
Lrave  soldat  de  mes  armées,  le  meilleur  citoyen  de  nos  ^»[les, 
le  spul  qui  osa  tiror  Tepee  dans  la  redoutable  forèt  do  Delphes , 
le '■■cul  qui  osa  laisser  son  épée  au  fourreau  dans  Rome,  quand  , 
selon  sa  conscience ,  Lucius  CorufHius  Sylla  ordonna  que  toutes 
les  épces  fussent  tirées.  (Il  c'arixlc  rputsé;  des  amis  le  sou- 
tiennent; il  prend  la  branche  de  ctjprcs.)  Au  revoir,  Marcius! 
{On  jette  l'eau  l.L^trale  et  l'on  gagne  le  fond  ) 

MARCIUS  NÉPOS. 

Après  Vadieu  de  Sy'.a.  je  sais  qae  tu  n'ertondr-'ts  pas  le  mien , 
Marcius;  mais  n'importe,  ton  Irère  Marcius  Népos ,  qui  t'ai- 
mait sur  la  terre  ,  lui  ;e  respecte  au  tombeau  et  qui  te  reverra 
au  séjour  des  ombres ,  te  dit  adieu  •  Marcius  Salveniiis ,  adieu  ! 
{Il  jette  l'eau  lusiralt  sur  le  cercueil.) 

MARCIA. 

Et  moi  aussi,  N.phé,  je  veux  dire  adieu  à  mon  père,  (^i/e 
s'approclte  soutenue  par  Niphé ,  prend  la  branche  de  cyprès  des 
mains  de  Marcius  Népos.)  Mon  père!...  [Sanglotant.)  Mon 
Père  I.  .  {Elle  se  renverse  dans  les  bras  de  sa  nourrice.  Sylla  fait 
un  signe,  on  enlève  le  corps.  La  nuit  est  tout  à  fait  vehue.) 

NIPHÉ. 

Au  retour  du  Champ  de  Mars,  vous  trouverez  le  festin  préparé, 
seigneurs.  {On  entend  les  trompettes  qui  sonnent  tin  air  funèbre. 
Quatre  hommes  enrobe  brune,  la  tête  couverte  d'un  voile  brun,  en- 
lèvent le  corps.  Quatreautres  les  suivent  pour  les  relayer.  Le  cor- 
tège défile.  Un  des  hommes  à  robe  brune  se  glisse  entre  deux  co- 
lonnes, et  pénètre  dans  l'atrium.  Quand  cet  homme  est  seul,  il  va 
droit  à  la  petite  table,  verse  dans  l'amphore  d'argent  le  contenu 
d'un  flacon,  qu'il  tire  de  sa  poitrine  ;  puis  se  rapprochant  de  la 
chambre  de  Marcia,  il  écoute  si  elle  est  déserte.  Le  convoi  qui  a 
suivi  Vimpluvium  reparaît  de  l'autre  côlé  et  s'arrête  à  la  porte  de 
la  rue,  placée  en  face  de  la  porte  de  l'atrium.  On  dépose  le  corps. 
Marcia  s'agenouille  une  dernière  fois  près  de  lui.  L'homme  à  robe 
brune  regarde  cette  scène  à  travers  les  draperies  entr' ouvertes.) 
SYLLA,  de  l'autre  côlé  de  la  cour. 

Adieu,  ma  fille,  rentre  chez  toi.  {Niphé  relève  Marcia  et  la 
soutieM;  elles  reprennent  le  chemin  de  l'atrium.) 

NIPIIÉ. 

Viens  !...  viens  !  {L'homme  cesse  de  regarder,  pousse  la  porte 
de  la  chambre  de  Marcia,  et  s'y  cache.  ) 

SCÈNE  IV. 
MARCIA  et  NIPHÉ  rentrent. 

MARCIA. 

Voyons,  bonne  nourrice,  que  feras-lu  quand  je  serai  partie  ? 

NIPHÉ.  1 

Que  veuî-tu  que  je  fasse?  Ton  pcro  m'a  donné  sa  petite  mé-  I 
tairie  do  Fésules,  je  m'y  retirerai. 

MARCIA. 

Tu  quitteras  Rome  ? 

NIPHÉ. 

Ne  pas  te  voir  ici...  ne  pas  to  voir  ailleurs...  le  supplice  est  pa-   . 
rcil...  ' 

MARCIA, 

As-tu  quelque  argent,  au  moins? 

NIPHÉ. 

Vingt  millo  sesterces  à  peu  près...  je  ne  suis  pas  decelles  qui 
amassent  les  gros  pécules. 

MARCIA. 

Non,  tu  es  trop  savante  pour  être  riche... Vous  autres  Thessa- 
liennes,  la  science  est  votre  déesse,  et  non  pas  la  fortune...  La  ri- 
chesse que  vous  poursuivez  c'est  la  connaissance  du  passé...  c'est 
la  prévision  de  l'avenir...  tu  avais  prédit  l'a  mort  de  mon  père, 
Niphé...  Oh  !  c'est  un  don  fatal  des  dieux  que  do  voir  ainsi  d'a- 
vance les  malheurs  de  l'avenir. 

NIPIIÉ. 

^  Oui,  c'est  un  don  fatal  quand  ces  malheurs  ne  peuvent  être 
évités;  mais,  lorsqu'au  contraire  les  dieux  permettent  que  l'ave- 
nir nous  soit  révélé,  pour  le  faire  bon  de  mauvais  qu'il  pouvait 
être,  la  science  augurale  est  un  bonheur  divin,  une  révélation 
sacrée. 

MARCIA. 

Hélas  !  on  ne  peut  fuir  son  destin,  Niphé,  et  toutes  les  révéla- 
tions ne  servent  qu'à  faire  voir  aux  hommes  le  précipice  dans  le- 
quel ils  tombent. 


NIPIIE. 

Non,  non,  Marcia,  il  y  a  des  mallicurs  auxquels  on  peut  so 
soustraire,  crois-moi. 

MARCIA. 

II  fallait,  Niphé,  écarter  la  mort  du  lit  de  mon  père,  et  je  t'au- 
rais crue. 

NIPHÉ. 

Ne  pleure  pas  la  mort  de  ton  père,  Marcia. 

MARCIA. 

Les  funérailles  de  celui  qui  m'a  donné  la  vie  ne  sont  pas  ache- 
vées, et  tu  me  dis  de  ne  pas  pleurer  sa  mort  ! 

NIPHÉ. 

Je  te  dis  qu'en  ce  moment  même  un  nouveau  malheur  plane 

sur  ta  tt'ie. 

MARCIA. 

Aucun  malheur  ne  peut  me  toucher  en  ce  moment,  où  je  viens 
d'éprouver  le  plus  grand  de  tous. 

NIPHÉ. 

Il  y  a  des  malheurs  plus  grands  que  ceux  qui  nous  conduisent 
h  la  tombe;  la  mort  est  une  des  conditions  de  la  vie.  Quitte  celte 
maison,  Marcia. 

MARCIA. 

C'est  mon  intention,  mais  pas  avant  d'avoir  fait  le  partage  de 
mes  biens;  je  te  dois  une  récompense,  bonne  Niphé. 

NIPIIIJ. 

Tu  ne  me  dois  rien,  pars  vite. 

MARCIA,  s'approche  de  la  table  et  s'arrête. 

Mais,  Clinias...  pauvre  Clinias...  qui,  quoique  esclave,  aimnit 
mon  père...  Clinias  qui  n'a  pas  quiité  son  maître  un  instant,  et 
qui  veillait  au  pied  de  son  lit,  tandis  que  nous  veillions  à  son 
chevet... 

NIPilÉ. 

Laisse-lui  deux  ou  trois  poignées  d'or  sur  cette  table;  tu  ne  lui 
dois  pas  plus. 

MARCIA. 

0  Niphé  !  to  croirais-tu  payée  de  ton  affection  par  deux  ou 
trois  poignées  d'or  ? 

NIF^É. 

Jette  toute  ta  fortune  sur  cette  table  si  tu  le  veux;  mais,  par 
les  mânes  de  ton  père...  hâte-toi...  hàle-toi... 

MARCIA. 

Mais  enfin,  pourquoi  partir  ? 

NIPHÉ. 

Je  ne  sais...  j'entends  une  voix  qui  mo  dit:  qu'elle  parle!... 
qu'elle  parte!...  voilà  tout... 

MARCIA. 

Illusion. 

NIPHÉ. 

Qu'elle  parte!...  oumalheur!,..  malheur!...  malheur!... 

MARCIA. 

Niphé,  tu  m'effrayes!...  {Elle  descend  la  scène.) 

NIPHÉ. 

Je  te  dis  que  l'heure  presse,  Marcia...  je  te  dis  que  le  dieu 
m'avertit...  que  le  dieu  me  tourmente...  je  te  dis  qu'il  y  a  un 
malheur  dans  la  maison...  hâte-toi!...  hâte-toi!...  {Elle  l'entraîne 
vers  la  porte.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  CLINIAS  ;  les  rideaux  s'ouvrent  et  restent  ouverts, 

MARCIA. 

Rassure-toi,  c'est  Clinias.  Approchez,  Clinias. 

CLINIAS. 

Me  voici. 

MARCIA. 

Tout  est  donc  terminé,  là-bas? 

CLINIAS. 

Tout. 

MARCIA,  soupirant. 

Hélas!  quoiqu'on  dise  Niphé,  voilà  le  véritable  malheur.  Cli- 
nias, vous  avez  tendrement  soigné  et  fidèlement  servi  Marcius, 
mon  père  et  votre  maître.  Vous  devez  être  récompensé! 

CWNIAS. 

Je  devais  servir  fidèlement  mon  maître...  je  devais  soigner 
tendrement  votre  père...  J'ai  fait  mon  devoir,  voilà  tout. 

MARCIA. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  donne,  Clinias  ? 

CLINIAS.    ■ 

Un  esclave  n'a  besoin  de  rien . 


CATIMNA. 


M.vnctv. 
Le  descendant  d'une  raco  illusiro  no  doit  point  parler  commo 
uu  esclave  ;  volro  aïeul  avait  été  archoute.  m'a  dit  souvent  mon 
père.  Demandez,  et  volro  demando  vous  sera  accordée. 

CLIMAS. 

Eh  bien  !  restez  dans  la  maison  do  votre  p^re,  et  gardez-moi 
près  do  vous. 

MARCIA. 

Pauvre  Clinias  !  tu  nio  demandes  la  seule  chose  qu'il  mo  soit 
impossible  do  l'accorder!  Je  ne  suis  plus  au  monde,  jo  suis  h 
Yesta. 

CLINIAS. 

Alors,  je  no  demande  plus  rien. 

UARCIA. 

Pas  môme  d'être  libre? 

CL1MA3. 

Libre  de  quoi  ? 

MAIVCIA. 

De  retourner  dans  la  patrie. 

CL1>MAS. 

Dans  ma  patrie,  où  j'ai  vu  tuer  le  même  jour  mon  pbro  et  ma 
mère...  où  les  pieds  des  chevaux  romains  ont  dispersé  les  cen- 
dres de  mes  ancêtres...  où  je  ne  retrouverais  plus  môme  les 
ruines  de  ma  maison  !...  Non,  j'ai  deux  patries  commo  tous  ceux 
qui  n'en  ont  plus;  l'une  est  devenue  un  désert,  l'autro  est  la 
maison  do  Marcius,  qui  va  devenir  un  désert  aussi.  Marcius 
avait  été  bon  pour  moi,  il  me  plaignait,  il  mo  consolait...  Vous 
étiez  la  Glle  de  Marcius,  la  reine  de  celte  maison...  Marcius  est 
mort,  vous  parlez...  De  mes  deux  patries,  comme  je  vous  le  di- 
sais, pas  une  ne  me  reste...  Faites-moi  conduire  au  marché, 
faites-moi  vendre  à  un  autre  maître...  il  commandera,  et  m'é- 
pargnera de  penser...  et  si  j'oublie  d'obéir,  eh  bien  1  il  me  tuera, 
et  m'épargnera  de  vivre. 

MARCIA. 

Nul  ne  vous  commandera ,  nul  ne  vous  louchera  désormais  ; 
venez  ici,  Clinias. 

CLlNlAS. 

Me  voici  I 

MARCIA. 

A  genoux... 

CLINIAS. 

J'obéis. 

MARCIA. 

En  vertu  du  droit  qui  m'a  été  rendu  de  faire  mon  testament, 
je  vous  constitue  mon  héritier ,  Clinias ,  et  par  conscriuent  jo 
vous  fais  libre. 

CLINIAS. 

Moi,  votre  héritier... 

MARCIA. 

Acceptez,  faites-moi  cette  grâce...  vous  savez  que  jo  puis  vous 
y  forcer. 

CLINIAS. 

Ordonnez... 

MARCIA. 

Vous  donnerez  la  moitié  do  l'argent,  la  moitié  des  terres,  la 
moitié  des  vignes,  la  moitié  des  bois  à  mon  oncle  Marcius  Né- 
pos...  Vous  partagerez  le  reste  entre  vous  etNiphé...  Cette  mai- 
son est  à  vous.  La  métairie  do  Fcsules  est  h  elle.  iSi  elle  meurt 
avant  vous  et  sans  faire  de  testament,  vous  hériterez  d'elle  ;  si 
vous  mourez  avant  elle  et  sans  faire  de  testament,  elle  héritera 
de  vous.  Voici  l'anneau  de  mon  père  en  signe  que  vous  êtes  mon 
héritier.  {Elle  lui  donne  un  petit  soufflet  sur  la  joue.)  Levez-vous, 
Clinias,  vous  êtes  libre...- 

CLINIAS  prend  l'a^ineau,  h  passe  à  son  doigt,  se  détourne  et  le 
baise. 

NIPHÉ. 

Eh  bien  ! 

MARCIA. 

Me  voici. 

NIIIIÉ. 

Pars. 
MARCIA.  [Elle  va  près  de  la  table,  Clinias  de  l'autre  côté.) 

Tu  as  raison,  rien  ne  m'arrête  plus  ici.  Jo  romps  ce  gâteau 
avec  la  douleur  de  ne  pouvoir  le  partager  avec  vous,  mais  Vesia 
le  défend.  Associez-vous  donc  du  cœur  h  mon  dernier  repas.  Je 
lève  cette  coupe  et  je  bois  à  vous.  {Elle  boit.  —  On  revient  des 
funérailles.  —  Entrée  de  quelques  parents.)  Niphé,  voici  nos  pa- 
rents et  nos  amis  qui  rentrent  ;  introduis-les  dans  la  salle  du  fes- 


tin, et  fais-leur  mes  romcrcieinents.  Puis  lu  reviendras  mo  cher- 
cher et  tu  mo  conduiras  jusqu'au  lomplo. 
NiriiÉ. 
A  pied  î 

MARCIA. 

Non  ;  le  char  do  la  grande  prêlrcsso  doit  m'attondio  h  la  pc- 
lito  porto  avec  le  licleur. 

NIPHÉ. 

J'y  vais  et  je  reviens...  Mais  toi...  pendant  ce  temps... 

MARCIA. 

Je  reprends  mes  habits  do  vestale. 

NIPUÉ. 

Tu  me  promets  de  ne  point  sortir  sans  moi? 

MARCIA. 

Jo  (0  le  promets.  {Niphé  serre  les  mains  de Marcia,  sort,  et 
ferme  les  rideaux.) 

SCÈNE  VI. 

Les  MiiMEs,  nwins  NIPIIE. 

MARCIA. 

C'inias,  voyez  si  le  char  e?l  h  la  petite  porte  ;  s'il  n'clait  point 
arrivé,  allez  au-devant,  et  pressez  les  chevaux. 

CLINIAS. 

Je  vous  verrai  encore  une  fois,  n'est-ce  pas? 

MARCIA. 

Vous  accompagnerez  le  char  jusqu'à  la  porto  du  collège..,. 
Allez,  Clinias,  allez. 

CLINIAS. 

J'obéis.  {Il  sort.) 

SCENE  VII. 

MARCL\,  seuie. 

C'est  étrange...  qu'ai-je  donc?  Il  me  semble  que  mes  yeux  so 
voilent,  que  mes  genoux  fléchissent  sous  moi...  C'est  Niphé  et 
sa  folie...  {Elle  fait  quelques  pas.)  De  noires  vapeurs  pressent 
mon  front...  Dieux  bons,  que  in'arrive-t-il...  Ah!  je  ne  me 
croyais  pas  si  faible...  A  moi,  Niphé  !  à  moi,  Clinias  !  à  moi  !  à 
moi  !  {Sa  voix  s'éteint,  la  porte  s'ouvre  ;  l'homme  à  la  tunique 
brune  sort,  enlève  Marcia,  lotporle  dans  sa  chambre  et  referme  la 
porte  juste  au  moment  oio  Niphé  rentre  par  le  fond,  Clinias  par 
le  côté.) 

SCSSÏB  VZXI. 

CLINIAS,  NIPHÉ. 

NIPBÉ. 


Clinias! 
Niphé  ! 
Es-tu  dojîi  de  retour? 


CLINIAS. 

Nipné. 


CLINIAS. 

Non;ilm'a  semblé  seulement  que  Marcia  m'appolait.  Je  n'a- 
vais pas  encore  quitté  la  chambre  voisine,  je  suis  rentré. 

NIPHÉ. 

Moi  aussi,  j'ai  cru  entendre  sa  voix. 

CLINIAS. 

Nous  nous  sommes  trompes  sans  doute.  Tout  est  calme,  tout 
est  solitaire. 

NIPHÉ. 

N'as-tu  rien  vu  d'extraordinaire  dans  la  maison? 

CLINIAS. 

Bien. 

NIPHÉ. 

Pas  d'étrangers  suspects? 

CLINIAS. 

Aucun. 

NIPHÉ. 

L'orfraie!  entends-tu  l'orfraie? 

CLINIAS. 

C'est  l'oiseau  de  la  mort!  et  il  y  a  une  ncure  la  mort  était  en- 
core ici,  dans  cette  maison. 

NIPHÉ. 

Où  as-tu  quitté  Marcia  ? 

CLINIAS. 

Ici. 


CATILINA. 


NIPIIIÎ. 


CLIMAS. 


Quand  cela? 

A  l'instant  mC-me. 

M  PUÉ. 

Elle  l'avait  donné  un  ordre  ? 

CLINIAS. 

Celui  d'aller  voir  si  le  char  était  arrivé. 

NiPiii:. 
Va  et  reviens. 

CLIMAS. 

Comme  l'éclair.  (Il  sort  par  le  fond.) 

SCENS  IK. 

NIPHK,  MARCIA. 

mi'HÉ. 
Marcia!...  Marcia!...  tu  es  dans  ta  chambre,  n'est-ce  pas? 
réponds-moi.  [Elle  veut  ouvrir.)  Marcia,  pourquoi  es-tu  enfer- 
mée? Marcia,  réponds-moi...  Marcia!... 

UARCiA,  de  sa  chambre. 
Âhl 

NIPHB. 

C'est  sa  voix...  elle  a  poussé  un  cri.  {Secouant  la  porte.)  A 
l'aide...  au  secours... 

SCSNE  X. 

NIPHÉ,  L'INCONNU,  sortant  de  la  chambre. 
l'inconnu. 
Silencel 

NIPHÉ. 

Un  homme  dans  le  gynécée...  profanation! 

l'inconnu. 
La  vieille  Niphé...  l'Argus  thessalien...  place,  place! 

NIPHÉ. 

Qu'as-tu  fait,  misérable?  {Elle  le  prend  à  la  gorge.) 

l'inconnu. 
Place! 

NIPHÉ. 

Non;  tu  ne  fuiras  point.  A  l'aide!  au  secours I 

l'inconnu. 
Ne  crie  pas. 

NIPHÉ. 

C'est  toi  qui  es  le  malheur,  c'est  toi  qui  es  le  crime.  {Lui  de' 
couvrant  le  visage.)  C'est  toi  qui  es  Lucius  Sergius  Catilina. 

CATILINA. 

Ohl  malheur  à  toi  puisque  tu  sais  mon  nom  I 

NIPHÉ. 

Catilina I...  Catilina!...  au  secours. 

catilina. 
Tetairas-lu? 

NIPHÉ. 

Catilina!...  Catilina!...  Catilina!... 

CATILINA,  la  frappant  de  son  poignard. 
Eh  !  bien  alors... 

NIPHÉ. 

Ah  !  (Elle  chancelle.) 

CATILINA. 

Lâche«moi. 

NIPHÉ. 

Oui,  je  te  lâcherai,  car  la  mort  ouvre  ma  main.  Mais  si  tu 
échappes  à  la  justice  des  hommes,  tu  n'échapperas  pas  à  la  ven- 
geance des  dieux. 

CATILINA. 

Soit.  C'est  une  affaire  entre  Némésis  et  moi.  Me  lâcheras-tu  ? 
NIPHÉ,  se  soulevant. 

Catilina,  tu  as  semé  le  sang  criminel,  tu  as  versé  le  sang  in- 
nocent :  par  un  crime  tu  as  donné  la  mort,  par  un  crime  tu  as 
donné  la  vie.  Catilina,  tout  ce  que  l'avenir  te  giirde  de  malhours 
sortira  de  cette  nuit...  Catilina,  gare  au  fils  de  la  vestale.  {Elle 
tombe.) 

CATILINA. 

Gare  au  fils  de  la  vestale?...  une  vestale  ne  devient  pas  mère, 


ou  lorsqu'elle  devient  mère  on  l'enterre  avec  son  enfant!...  le 
fils  de  la  vestale  n'est  donc  pas  à  craindre  pour  moi.  Quant  au 
sang  innocent  ou  coupable,  celui  qui  l'a  versé  n'a  qu'à;  s'appro- 
cher d'une  fontaine  comme  je  le  lais,  l'eau  lave  le  sang.  [Il  se 
lave  les  mains  à  la  fontaine.  JSuit  profonde.) 

SCENE  XI. 

CATILINA,  a  la  fontaine,  NIPHE,  mourante,  CLINIAS,  cniran^ 
CLiNiAS,  du  fond. 
Oh!  cette  fois,  je  ne  me  suis  pas  trompé...  celte  fois  j'ai  en- 
tendu un  cri  de  detrosse.  C'était  la  voix  de  Niphé.  [Heurtant  le 
cadavre.)  Niphé!...  {Ilcherche  à  la  soulever.) 

NIPHÉ. 

Ah! 

«ATILINA. 

Elle  n'est  pas  mortel... 

NIPHÉ. 

Clinias... 

CATILINA. 

Oh!...  si  elle  dit  mon  nom,  il  faut  que  je  les  tue  tous  deui. 

CLINIAS,  à  Niphé. 
L'assassin!...  comment  s'appelle  l'assassin?... 

NIPHÉ. 

C'est...  c'est...  ah  !...  {Elle  expire.) 

CATILINA. 

Inutile  alors...  (Il  fuit.) 
CLINIAS ,  apercevant  Catilina  sur  qui  tombe  un  reflet  de  la  lampe 
de  Vatrium. 
Je  ne  sais  pas  ton  nom,  mais  je  t'ai  vu... 

ACTE  I. 


Le  Champ  de  Mars.  Au  troisième  plan  à  droite,  une  maison  ;  en  face  de  la 
maison,  le  Tibre  faisant  le  coude.—  Au  fond,  le  mur  et  la  porte  Flami- 
nia  —  A  gauche,  le  tombeau  de  Sylla  ombragé  par  un  grand  pin  et  par 
un  groupe  de  cjprès. 

Au  lever  du  rideau,  des  jeunes  gens  dans  l'espace  compris  à  droite 
s'exercent  à  la  lutte,  au  saut,  au  disque,  à  la  balle  ;  c'est  uu  collège 
de  patriciens.  —  A  gauche  est  un  groupe  de  trois  personnes  couchées 
au  pied  du  tombeau  de  Sylla. 

SCENE  I. 

VOLENS,  CICADA,  GORGO,  LE  PÉDAGOGUE. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Allons,  la  dixième  heure  est  criée.  Assez  de  récréations  comme 
cela.  Formez-vous  deux  par  deux  et  rentrons  à  la  maison. 

CICADA. 

Bon,  et  le  Tibre,  on  ne  lui  dit  donc  pas  deux  mots  aujourd'hui? 
nous  ne  faisons  pas  un  peu  comme  cela?  (Il  imite  ^in  homme  qui 
nage.) 

LES  ENFANTS. 

En  effet,  on  nous  avait  promis  le  bain  pour  aujourd'hui. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Ce  sera  pour  demain  ;  à  vos  rangs. 

CICADA. 

Et  quand  on  pense  que  nous  sommes  dans  un  pays  libre,  et 
qu'on  force  des  citoyens  romains  h  obéir  h  un  méchant  péda- 
gogue grec,  qu'on  en  vend  de  pareils  au  marché  pour  cinquante 
sesterces. 

GORGO. 

Tais-toi,  Cicada. 

LE  pédagogue. 
Apprends,  drôle,  qu'on  ne  se  baigne  pas  après  avoir  travaillé 
comme  viennent  de  le  faire  ces  jeunes  seigneurs. 

CICADA. 

C'est  cela,  ces  jeunes  seigneurs,  en  voilà  un  travail  qu'ils  ont 
fait.  Bon ,  je  me  souviendrai  de  cela.  Jouer  à  la  balle,  lancer  le 
disque,  se  donner  des  crocs-cn-jambe,  cela  s'appelle  travailler. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Et  ce  que  tu  fais  Ih  ,  vautre  comme  un  âne  sur  le  foin ,  com- 
ment cela  s'appelle-t-il? 

CICADA. 

Cela  s'appelle  se  reposer.  Tions,  pourquoi  donc  que  je  travail- 
lerais, moi?  est-ce  que  je  suis  patricien?  est-ce  que  je  suis  che- 


CATILINA. 


valierV  est-ce  que  je  suis  noble?  cVst  bon  pour  ces  parosseiix-lh,  i 

qui  ODi  le  temps  de  suer  louie  la  journée.  Kh  bien,  cola  m'est  ! 

encore  égal  que  les  jeunes  seigneurs  n'aillent  pas  h  Teau;  mais  \ 

je  veux  que  le  pédagogue  y  aille,  h  Teau  ;  lo  maître  d'écolo  à  l'eau.  ; 

GORGO. 

Prends  garde,  c'est  le  pédagogue  qui  instruit  les  enfants  des 
sénateurs, il  appellera  son  es  U\c  et  lu  te  feras  rosser, la  Cigalo 

CiaDA. 

Rosser,  moi  !  allons  donc,  un  litoyen  romain  !  jo  voudrais  bien 
roir  un  peu  cela.  A  l'eau  le  maître  d'ccole,  à  l'eau  I 

TOUS.  ' 

Oui,  à  l'eau,  à  l'eau! 

LE  PKDAGOGUB.  i 

Holà  !  Castor.  \ 

CN  ESCIATB  NOIR,  OCCOUTt  ttVeC  SOH  foUCt, 

Me  Toilà  ! 

LE  PÉDAGOGUE. 

Atirappe-moi  ce  drôle. 

Cia\DA. 

Et  des  jambes? 

LE  PÉDAGOGUE. 

Allons,  courage!  il  y  a  cinq  sesterces  pour  toi,  Castor. 

CICADA. 

C'est  pour  tout  de  bon  ? 

LE  Nom. 

Tu  vas  voir.  {Course  dans  le  Champ  de  Mars.  Cicada  emploie  . 

iouteè  ses  ressources  pour  échapper,  et  finit  par  être  pris.)  \ 

CICADA,  avant  qu'on  lui  ait  rien  fait.  i 

Oh!  là,  là.  Oh!  là,  là!  ! 

voLENS,  vieux  soldat  s^éveillant.  ' 

Qu'y  a-t-il?  | 

CICADA.  ; 

Au  secours!  au  secours! 

VOLENS,  se  levant  à  demi. 
Est-ce  qu'on  ne  va  pas  me  laisser  dormir  un  peu  tranquille  ?  ! 

CICADA. 

A  moi,  le  vieux,  à  moi  !  • 

VOLENS. 

Veux-tu  lâcher  cet  enfant,  face  de  charbon  ! 

CICADA. 

Veux-tu  me  lâcher  !  A  moi,  Volens,  à  moil 

voLENS,  se  soulevant. 
Attends. 

60RG0,  le  retenant. 
Prends  garde  I 

VOLENS. 

A  quoi  ? 

GORGO.  • 

Prends  garde  à  ce  géant,  qui  t'assommera  d'un  coup  de  poing. 

VOLENS. 

Bah  !  j'en  ai  vu  des  Africains  en  Afrique,  et  de  près,  je  m'en 
vaute. 

GORCO. 

Oui,  mais  tu  avais  vingt  ans  de  moins. 

VOLENS. 

C'est  vrai. 

GORGO. 

Et  puis,  il  a  tort,  le  petit. 

VALENS. 

11  a  tort,  c'est  autre  chose...  Il  paraît  que  tu  as  tort,  la  Cigale, 
tire- toi  de  là  comme' tu  pourras. 

CICALA. 

Comment  1  tu  m'abandonnes...  c'est  bien  la  peine  de  s'appeler 
Volens...  Comment  1  vous  m'abandonnez?  Poltrons,  au  secours! 
on  m'étrangle!... 

LE  NOIR. 

Qu'en  faut-il  faire? 

LE  PÉDAGOGUE. 

Puisqu'il  aime  tant  le  Tibre,  fais-lui  prendre  un  bain. 

CICADA. 

Au  secours!...  au  secours!...  on  me  noie!... 
VOLENS,  faisant  un  mou/vement. 
Cependant... 

GOROO. 

11  sait  nager,  sois  donc  tranquille. 


lE  NOIR  ,  jetant  Cicada  dans  h  Tihrt. 
Bon  bain,  citoyen  Homain...  bon  bain. 

CICADA,  dans  le  Tibre. 
Ohé!  les  sénateurs!...  Ohé!  les  bandes  do  pourpre!...  Ohé  l 
les  laticlavos!  les  noirs!  les  pédagogues!  les  .\fricains!... 
VOLENS,  arec  mélancolie. 
C'est  égal!  co  n'est  p;is  do  ton  temps,  mon  vieux  Cornélius 
Sylla,  qu'un  de  tes  vétérans  eût  été  obligé  do  reculer  devant  un 
esclave. 

CICADA. 

Ni  que  cet  esclave  eût  jeté  à  l'eau  un  citoyen  Romain,  n'est-ce 
pas,  père  Volens? 

GORGO,  puis  TOUS. 

L'eau  était-elle  bonne? 

CICADA. 

Allez  vous-en  jouer,  vous  autres...  Brrrou...  un  peu  do  soliil, 
s'il  vous  plaît  !...  Je  suis  comme  Diogène...  Un  peu  do  soleii... 
Merci,  Gorgo.  (//  se  met  au  soleil.) 

VOLENS. 

Mais  patience,  voilà  les  élections  qui  arrivent,  on  va  nommer 
les  consuls.  Tel  nousdédaigne  aujourd'hui  comme  des  mendiants, 
et  prétend  que  nous  devons  travailler  si  nous  voulons  vivre... 
qui  viendra  demain  nous  baiser  les  pieds  pour  avoir  notre  voix. 

GORGO. 

Alors  nous  leur  dirons  :  Nous  ne  sommes  pas  des  homme?... 
nous  sommes  des  machines  à  élections.  Voulez-vous  être  élus';? 
graissez  les  machines. 

CICADA. 

Tu  vends  ta  voix,  toi,  Gorgo  ? 

GORGO.  * 

Je  crois  bien,  c'est  le  plus  clair  du  revenu  du  citoyen  romain 
que  sa  voix...  N'est-ce  pas,  Volens'i? 

VOLENS. 

Nous  n'avons  plus  Sylla  pour  nous  enrichir...  il  faut  bien  plu- 
mer ce  qui  nous  tombe  sous  la  main.  Nous  plumons  les  candi- 
dats... un  tas  de  pies  et  un  tas  de  geais...  la  monnaie  d'un  aigle. 

CICADA. 

Peuh!  Je  ne  suis  pas  fâché  que  Sylla  soit  où  il  est,  moi... 

VALENS. 

Comment!  malheureux!... 

CICADA. 

Mais  laissez-moi  donc  finir,  vieux  brave.  Voilà  ce  que  je  veux 
dire  :  Si  Sylla  vivait,  il  ne  serait  pas  mort  ;  s'il  n'était  par  mort, 
il  ne  serait  pas  enterré  ;  et  s'il  n'était  pas  enterré,  nous  n'aurions 
pas  cette  bielle  ombre  fraîche  et  noire...  que  fait  son  tombeau  au 
Champ  de  Mars...  de  la  huitième  à  la  douzième  heure.  C'est  si 
bon,  l'ombre...  quand  il  y  a  du  soleil. 

VOLENS. 

Tais-toi,  Cicada...  et  cependant  tu  as  raison...  De  Sylla,  de 
ses  victoires,  de  ses  bienfaits...  il  ne  nous  reste  qu'un  peu  d'om- 
bre fraîche  l'après-midi. 

CICADA. 

Ainsi  passe  la  gloire...  comme  aurait  pu  dire  le  pédagogue 
qu'on  aurait  pu  me  donner.  Est-ce  que  je  l'ai  connu,  moi,  Sylla? 

VOLENS. 

Quel  âge  as-tu? 

CICADA. 

J'aurai  seize  ans  aux  prochains  consuls,  dans  deux  jours. 

VOLENS. 

Tu  es  né  justement  l'année  où  son  accès  le  prit...  et  où  il 
mourut. 

CICADA. 

Son  accès  ou  son  abcès...  Ma  mère  m'a  toujours  dit  que  feu 
Sylla... 

VOLENS. 

Ta  mère  était  une  Marius...  et  comme  toutes  ces  coquines-là, 
elle  dénigre  notre  dictateur. 

GORGO. 

Dites  donc?  dites  donc,  père  Volens?  moi  aussi  j'en  suis  des 
Marius.  N'en  dites  donc  pas  de  mal...  Marins,  voyez-vous,  c'é- 
tait un  fier  homme. 

VOLENS. 

Pas  de  comparaison...  il  s'en  faut  au  moins  des  deux  tiers 
que  Marius  ait  tué  autant  que  Sylla. 

GORGO. 

Eh  !  eh  I  il  en  a  tué  pas  mal  aussi,  lui. 
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CATILINA. 


VALENS. 

Et  les  distributions,  donc  !  Est-ce  que  Marins  a  jamais  donné 
comme  donnait  l'autre?.,.  Voyons,  toi  qui  étais  puur  lui,  t'a-t-il 
jamais  fait  cadeau  d'une  maison  de  ville  et  de  deux  maisons  de 
campagne? 

GORGO. 

Non,  je  l'avoue. 

voLESs,  s'asseyant. 
Eh  bien,  Sylla  m'a  donné  cela  h  moi. 

CICADA. 

Vous  avez  trois  maisons,  vous,  père  Volens? 

VOLENS. 

Je  les  ai  eues. 

CICADA. 

Les  propriétaires  de  vos  maisons  devaient  être  joliment  vexés, 
dites  donc? 

VOLENS. 

Non;  quand  Sylla  donnait  la  maison ,  le  propriétaire  n'avait 
plus  le  droit  de  se  plaindre...  on  lui  avait  coupé...  la  parole. 

GORGO. 

On  appelle  cela  la  guerre  civile,  Cicada. 

CICADA. 

Tous  les  combien  cela  revient-il,  les  guerres  civiles?  En  a-t-on 
chacun  une  dans  sa  vie? 

VOLENS. 

J'en  ai  eu  quatre,  moi,  et  j'espère  bien,  quoique  fasse  le  pois 
chiche,  que  j'en  aurai  encore  une  ou  deux. 

CICADA. 

Dis  donc  Gorgo,  qujest-ce  que  c'est  que  le  pois  chiche  ? 

GOUGO. 

Eh!  tu  le  sais  bien,  c'est  ce  méchant  avocat  d'Arpinum,  qui 
dit  toujours  :  sénateurs,  la  justice  ;  sénateurs,  l'ordre. 

CICADA. 

Ah!  oui,  Cicéron,  je  l'ai  entendu  une  fois  parler  trois  heures 
de  suite. 

GORGO. 

Tu  en  as  eu  du  courage,  toi. 

CICADA. 

Je  m'étais  endormi  au  commencement  de  son  discours.  Je 
ne  me  suis  réveillé  qu'à  la  fin  ;  il  avait  parlé  trois  heures,  j'ai  vu 
cela  au  soleil.  Eh  bien  !  pcro  Volens,  si  le  pois  chiche,  comme 
vous  dites,  est  démoli,  si  j'ai  la  chance  d'une  guerre  civile,  savez- 
vous  ce  que  je  demanderai,  moi?  Je  ne  suis  pas  ambitieux. 

VOLENS. 

Que  demanderas- tu? 

CICADA. 

Je  demanderai  cette  maison  qui  est  là  sous  les  arbres.  Elle  me 
plaît,  elle  est  postée  au  coin  de  la  voie  Flaminia  qui  mène  à  la 
campagne.  Elle  a  vue  sur  le  Tibre,  elle  donne  sur  le  Champ  de 
Mars,  je  la  retiens. 

VOLENS,  fronçant  le  sourcil. 

Cette  maison... 

CICADA. 

F.h  bien  !  qu'y  a-t-il?  est-ce  que  vous  en  voulez  aussi  do  celte 
maison?  mais  vous  les  voulez  donc  toutes,  alors? 

VOLENS. 

Non,  je  n'en  veux  pas. 

CICADA. 

Bon,  vous  voulez  déjà  ftie  dégoûter  de  ma  propriété. 

VALENS. 

Maudite  pour  moi,  je  m'entends.  C'est  dans  cette  maison  que 
mon  pauvre  général  a  ressenti  les  premières  atteintes  du  mal 
dont  il  est  mort  :  il  y  a  seize  ans  aujourd'hui. 

CICADA. 

Et  que  venait-il  faire  dans  cetto  maison? 

VOLENS. 

Il  venait  à  l'cntcrroment  du  porc  de  cette  vestale  qui  fut  con- 
damnée par  Cassius  Longinus  pour  être  devenue  mère. 

GORGO. 

Marcia?  je  l'ai  vu  enterrer  vive. 

VOLENS. 

Eh  bien  !  c'était  la  fille  du  iril^un  Marcius. 

CICADA. 

Raison  de  plus  ;  je  no  serais  pas  fachc  d'avoir  la  maison  d'une 
vestale,  moi. 


VOLENS. 

Soit,  au  premier  mouvement  viens  me  trouver,  je  le  ferai 
travailler  et  tu  gagneras  la  maison.  [On  ouvre  la  porte.) 

CICADA. 

Tiens,  il  paraît  qu'elle  est  habitée  ma  maison.  {Entrée  de  Cha- 
rinus.) 

SCENH  ZX. 

Les  Mêmes,  CLINIAS,  sor(a7il  de  la  maison,  puis  CHARINUS, 

puis  MAUCIA,  puis  SYRUS. 

MABXiA.  {Longue  slole,  visage  presque  voilé.) 

Mon  fils,  voici  la  couronne. 
CHARINUS,  s'avance  seul  vers  le  tombeau.  Il  accroche  la  couronne  h 
l'un  des  angles  et  s'incliiie. 

Divin  Cornélius,  bienfaiteur  de  ma  famille,  reçois  cette  cou- 
ronne funèbre,  que  tous  les  ans  à  pareil  jour  je  viens  déposer 
sur  ton  tombeau.  Tu  sais,  divin  Sylla,  qu'à  l'époque  où  j'étais 
éloigné  de  Rome,  que  même  au  temps  où  j'habitais  Athènes  avec 
mon  père  Clinias,  je  m'associais  par  la  prière  à  cette  pieuse 
offrande  que  ma  mère  alors  te  vouait  à  ma  place.  Je  suis  de 
retour,  divin  Sylla,  j'ai  visité  les  champs  de  bataille  d'Orchomène 
et  de  Chéronée,  où  combattit  près  de  toi  mon  aïeul  Marcius,  et 
je  viens  te  dire  :  Du  séjour  des  ombres  où  tu  résides  avec  les 
héros  et  les  dieux,  veille  sur  nous,  divin  Sylla.  [Il  suspend  la 
couronne  à  l'un  des  angles  du  tombeau.) 

VOLENS. 

Bien,  jeune  homme,  très-bien.  La  Cigale,  choisis  une  autre 
maison,  car  tu  n'auras  pas  celle  de  cet  enfant. 

CICADA. 

Allons  bon  I  il  faut  déjà  que  je  déménage. 

MARCIA. 

Allez,  Clinias,  je  vous  recommande  Charinus. 

CLINIAS. 

N'est-ce  pas  mon  fils,  Marcia  ? 

CHARINUS. 

Me  voici,  mon  père.  {Pendant  ce  temps  trois  hommes  sont 
entrés  en  scène,  et  après  avoir  marché  de  long  en  large  se  sont 
arrêtés  près  d'un  banc.) 

CLINIAS. 

Regarde  ces  trois  hommes,  Charinus,  et  salue.  L'un  c'est  la 
vertu,  l'autre  c'est  la  richesse,  le  troisième  c'est  l'éloquence. 

CHARINUS. 

Et  ils  s'appellent? 

CUNUS. 

Caton,Lucullus,  Cicéron.  Viens,  mon  fils.  {Ils  sortent,  Marcia 
les  salue  de  la  main  tant  qu'elle  peut  tes  voir,  puis  elle  rentre  et 
ferme  la  porte.  Caton,  Lucullus  et  Cicéron  s'asseyent.  Unhomme 
entre  et  se  couche  à  quelques  pas  d'eux  au  pied  d'un  arbre.) 
SC£]>SE  III. 

Les  MÊMES,  plus  CATON,  LUCULLUS  el  CICÉRON  assis. 
VOLENS,  se  penchant  potir  regarder  les  nouveaux  venus. 

Caton,  ils  appellent  cela  la  vertu  !  un  brigand  qui  nous  traite 
d'assassins  parce  que  nous  coupions  des  tètes  du  temps  de  Sylla! 
Mais,  imbéciles,  si  nous  coupions  des  têtes,  c'est  que  cela  nous  rap- 
portait quelque  chose  ;  on  vivait  dans  ce  teraps-là,  tandis  qu'au- 
jourd'hui l'on  vivote. 

GORGO. 

Caton  qui  fait  le  sobre  pour  avoir  le  droit  d'être  avare,  qui  se 
nourrit  de  raves  pour  avoir  le  droit  de  nous  laisser  mourir  de 
faim ,  qui  se  donne  l'ennui  d'être  vertueux  pour  avoir  le  plaisir 
de  reprocher  leurs  vices  aux  autres.  Par  Jupiter,  j'aime  encore 
mieux  Lucullus,  il  a  volé  celui-là,  c'est  vrai,  et  beaucoup  môme, 
mais  pas  à  Rome,  en  province.  {Unhomme  entre  à  gauche,  parle 
à  Cicéron  et  sort.) 

CICADA. 

Et  puis  ce  qu'il  a  volé,  ça  profile  au  moins;  on  dîne  chezlui^  et 
grassement. 

GORGO. 

Est-ce  que  c'est  là  que  tu  te  nourris,  Cicada? 

CICADA. 

Ma  foi  oui,  c'est  près  de  la  porte  Salutaire,  où  je  demeure. 

GORGO. 

Tu  demeures  donc,  toi  ? 

CICADA. 

Oui,  au  pied  d'une  colonne,  sous  le  portique  d'Ancus  Marlius; 
ça  fait  que  je  vois  de  temps  en  temps  son  descendant  Julius  Ce- 
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sar.  Je  crie  vive  le  noble  Julius  César,  descendant  d'Ancus  Mar- 
tius...  ça  le  flaite  ei  il  me  donne  des  scslerces...  c'est  pour  jouer 
aux  noix...  Counais-tu  Julius  Cosar,  toi? 
Gonco. 
Si  je  le  connais!...  je  suis  son  client. 

CICADA. 

On  est  bien  nourri  chez  lui? 

conco. 

Itogarde-moi...  ai-je  l'air  d'un  homme  qui  jeûne...  Et  vous, 
Voleus,  chez  qui  mangez  vois? 

voLKNS,  secouant  la  tête. 

Oh!  moi...  je  mange  à  une  cuisine  qui  so  refroidit  do  jour  en 
jour.  Céiaii  cependant  une  belle  marmite...  à  moitié  renver- 
sée ..  c'esi  doiiimage. 

GORGO. 

De  quelle  marmite  parles-tu  ? 

VOLENS. 

De  celle  d'un  riche  ruiné,  d'un  patricien  h  sec...  de  la  mar- 
mite de  Lucius  Sergius  Catilina,  mes  enfants  ..  C'était  là  une 
cuisine  ..  j'y  vais  encore  par  reconnaissanco...  El  puis  de  letnps 
en  temps,  il  faut  le  aire,  on  y  aitinpc  de  bons  morceaux...  Je 
devine  le  moment,  j'arrive  et  je  dis  :  Me  voilà...  L'autre  jour  il 
y  a  eu  festin...  11  avait  fait  faire  une  grande  chasse  dans  les 
Apennins  par  ses  pâtres...  On  a  envoyé  douze  chevreuils,  cent 
lièvres,  cinq  cents  perdrix...  un  dîner  de  gibier...  Et  quel  vin, 
mes  enfants...  H  n'y  a  qu'un  homme  ruine  pour  donner  de  pa- 
reils repas  avec  un  via  si  vieux. 

GOliGO. 

Oui...  c'est  quand  il  vide  le  fond  du  sac  cela...  mais  quand  lo 
sac  est  vide... 

VOLENS. 

Ah!  cesjoiirs-là  on  voit  venir  le  pauvre  seigneur.  Il  est  défrisé... 
il  est  pâle...  il  prend  ses  airs  gracieux...  Mesenfants, dit-il,  excusez 
Lucius  Caiilina  ;  los  créanciers  ont  tordu  lo  cuu  à  sa  di'rnière 
poule.  Aujourd'hui  les  croûtes  seront  dures...  mais  soyez  tran- 
quilles; d'ici  à  demain,  je  ta -herai  d'empaumer  quelque  imbé- 
cile, et  nous  aurons  un  festin  royal,  un  festin  de  satrape,  comme 
il  convient  à  de  dignes  Uomains  tels  que  vous.  Seulement  n'ou- 
bliez pas  que  si  de-  temps  en  temps  nous  jeûnons,  c'est  la  faute  de 
sept  ou  huit  gloutons  qui  dévorent  la  république.  Là-dessus, 
comme  c'est  la  vérité,  on  rit,  on  remercie  lo  patron,  et  l'on  se 
serre  le  ventre. 

ClCADA. 

Bon.,  mais  le  lendemain  ? 

VOLENS. 

Quand  Catilina  a  promis,  c'est  comme  si  l'on  tenait.  Quand  il 
a  il  donne. 

CICADA,  GORGO. 

Quand  il  n'a  pas? 

VOLENS. 

Quand  il  n'a  pas  il  prend...  De  toute  façon,  vous  voyez  bien 
tient  sa  promesse.  Oh  !  c'est  un  Romain  celui-là,  et  le  jour  où 

il  sera  consul,  le  vrai  peuple  sera  heureux.  (  Cicéron  se  lève  et 

regarde  l'esclave  couché.) 

GORGO. 

Consul,  Catilina... 

VOLBNS. 

Pourquoi  pas?..  Qu'a-t-il  donc  fait  pour  n'être  pas  consul? 
Est-ce  parce  qu'il  a  une  mauvaise  réputation  ?  Qu'est-ce  que  ca 
prouve?  Calon  en  a  bien  une  bonne. 

CICADA. 

C'est  moi  qui  voterai  pour  Catilina  quand  j'aurai  l'âge. 

CICÉRON,  se  levant. 
Je  crois  que  cet  homme  couché  sur  ce  banc  et  qui  fait  sem- 
blant de  dormir  nous  écoute...  Venez  ailleurs. 

tUCULLUS. 

Soit...  quoique  nous  ne  disions  rien  qui  ne  puisse  se  dire. 

CICÉKON. 

Ce  qui  peut  se  dire,  Lucullus,  ne  peut  pas  toujours  s'enten- 
dre. (  Apercevant  Gorgo,  Cicada  et  Fakns.  )  Bon,  en  voilà  d'au- 
tres par  ici. 

CATON. 

Laissez-moi  les  chasser,  ce  sont  des  paresseux.  Quand  on 
pense  que  la  république  distribue  tous  les  matins  vingt  sers- 
terces  et  une  mesure  de  blé  à  cent  cinquante  mille  paresseux 
de  cette  espèce  I 

CICERON. 

Pas  de  violence,  Caton.  Croyez-moi,  quelques  paroles  amies 
feront  plus  que  des  injures. 


LUCULLUS.  X 

Et  une  centaine  de  sesterces  plus  que  u 
{Il  s'approche.  )  Citoyens,  la  place  est  bonne  pu. 
cupiez.  Cédez-la-nous  un  instant,  et  allez  en  prenu. 
qui  ne  sera  pas  mauvaise  non  plus  autour  d'une  tab» 
la  taverne  de  la  porto  Flaminia.  Voilà  cent  sesterces.     ^ 

CICADA.  ■-v 

Eh  bien!  quand  je  vous  disais  qu'il  était  généreux,  mt 
patron! 

LUCULLUS. 

Tu  es  donc  mon  client,  toi  ? 

CICADA. 

Certainement.  C'est  moi  qui  fais  la  roue,  vous  savez  bien... 
quand  vous  sortez  avec  votre  belle  voiture  attelée  de  quatre  che- 
vaux... Ah  !  si  vous  ne  me  connaissez  pas,  vos  chiens  me  con- 
naissent bien.  Eh  !  Bibrix;  eh  I  Jngurtha.  (//  aboie.  ) 

CICADA. 

Vive  Lucullus  ! 

LUCULLUS. 

Ahl  je  te  reconnais,  c'est  toi  qu'on  appelle  la  Cigale.  Voilà 
cinq  sesterces  de  plus  pour  toi.  [Revenant  aux  autres.)  Char- 
mant sujet,  qui  ira  loin  si  on  ne  l'arrête  pas  en  route. 

CATON. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Lucullus,  de  prodiguer  votre  ar- 
gent à  de  pareils  gueux. 

LUCULLUS. 

Ces  gueux-là  sont  les  rois  du  monde,  mon  cher  Caton.  —  Ces 
guenx-là  tiennent  dans  leurs  mains  mon  palais  de  Rome  et  ma 
villa  de  Naples—  votre  ferme  de  la  Sabine,  Caton,  votre  maison 
d'Arpinura,  Cicéron.  Ayez  donc  des  égards  pour  ces  gueux-là. 

CAÏON. 

Quand  je  verrai  cette  populace  prête  à  disposer  de  mes  mai- 
sons, j'aurai  une  torche  pour  brûler  mes  maisons;  quand  je  la 
verrai  piête  à  disposer  de  mes  jours,  j'aurai  un  couteau  pour 
eu  finir  avec  mes  jours. 

LUCULLUS. 

Vous  êtes  de  l'école  stoique,  vous,  Caton;  grand  bien  vous 
fasse;  moi,  je  suis  le  l'école  épicurienne,  j'aime  mes  palais,  et 
je  veux  les  garder  j'o!me  la  vie  et  je  veux  vivre  ;  je  laisse  l'ac- 
tion aux  au'.rcs  .  je  suis  laiigué;  j'ai  amassé  un  peu  de  bien 
dans  ma  ques'.ure  d'.Asie  et  d'ins  ma  prélure  d'Afrique,  j'en  jouis 
avec  mes  ainis,  mes  geus  rtc  lo'.ires,  mes  artistes.  [Mouvement 
de  Calon.)  Et  je  sais  bien  ce  que  vo.js  allez  me  du'e  .  si  vous  lais- 
ser arriver  tous  ces  ag;:ateurs  ,  tcis  ces  Julius ,  tous  ces  Catili- 
na ,  tous  ces  Céthegus ,  un  vous  dépouillera ,  on  vous  proscrira, 
on  vous  égorgera  pe,a-êlre;  que  voule;:-vous  que  j'y  fasse  ?  Voir 
mes  biens  aflic  hés,  fu-r  à  travers  bois  et  plaine,  tendre  ma  gorge 
au  couteau,  c'est  l'affaire  d  un  instant,  c'est  le  désagrément 
d'un  quart  d'hei:re.  —  Eh  bien  I  j'aime  mieux  souffrir  un  quart 
d'heure  et  en  finir,  que  do  souffrir  un  an  comme  le  consul  de 
cette  année,  et  qui  n'en  finira  pas,  lui. 

CATCM 

Vous  faites  la  perspective  sombre,  Lucullus. 

SCEMB  IV. 

Les  Mêmes,  UN  AFFRANCHI. 

UN  AFFRANCHI,  Vient  à  Cicéron. 
Seigneur  I 

CICÉRON,  à  Lucullus  et  à  Calon. 
Vous  permettez!?  "^ 

CATON. 

Faites. 

LUCULLUS. 

Venez,  Caton ,  j'ai  une  idée.  [Ils  marchent  en  caxisant  iandi$ 
que  Cicéron  reste  sur  le  devant  avec  VAfJfanchi  qui  lui  remet  une 
leilre.) 

CICÉRON,  après  avoir  lu. 
Es-tu  sûr  qu'il  y  a  réunion  chez  Catilina  ce  soir  ? 

l'affranchi. 
J'en  suis  siîr. 

CICÉRON. 

ïu  es  siir  qu'il  se  présente  aux  élections? 

l'affranchi. 
La  réunion  de  ce  soir  n'a  pas  d'autre  but  que  d'assurer  son 
consulat. 

CICÉRON. 

Sur  combien  de  voix  compte-  t-il  ? 

l'affranchi. 
Il  so  vante  d'en  avoir  déjà  cent  mille. 
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cicÉnoN. 
Hier  au  soir  qu'a-t-il  fait? 

l'affranchi. 
Il  a  soupe  avec  Aurélia  Orestilla. 

ClCÉftON. 

Et  le  malin  ? 

l'affranchi. 

On  lui  a  apporté  trois  lettres. 

CICÉRON. 

De  qui? 

l'affranchi. 

Une  de  César,  une  de  Célhegus,  une  d'Aurilia  Orestilla. 

CICÉRON. 

Lui  fait-il  toujours  la  cour  ? 

l'affranchi. 
U  parle  de  l'épouser. 

CicÉRON. 

C'est-à-dire  d'épouser  ses  millions.  A-t-il  répondu  aux  mes- 
sages reçus  ? 

l'affranchi. 

A  celui  de  César,  à  celui  d'Orestiila. 

CICÉllON. 

Sais-tu  ce  que  contenaient  les  réponses? 

l'affuan'ciii. 
Des  rendez-vous  probablement,  car  César  a  demandé  ses  che- 
vaux et  Oresliila  sa  lilière. 

CICÉRON. 

Pour  la  môme  heure  tous  deux  ou  pour  des  heures  différenle^  ? 

l'affranchi. 
Pour  la  onzième  heure  tous  deux. 

CICÉRO». 

Que  fait  Catilina  en  ce  moment? 

l'affranchi. 
Ouand  j'ai  quitté  Rome,  il  en  sortait  lui-même  par  la  ruo 

Large. 


Alors  il  vient  ici 
C'est  probable. 


CICERON. 

l'affranchi. 


CICERON. 

Va.  [L'Affranchi  s'éloigne,  Cicéron  revient  à  Caton  et  à  Lu- 
chUus.)  Mille  pardons,  seigneurs;  mais  un  avocat  quand  il  a  des 
clients  est  presque  aussi  occupé.qu'un  grand  général,  LucuUus... 
qu'un  grand  propriétaire,  Caton  .. 

CATON. 

Savez-vous  ce  que  nous  venons  de  décider  Lucullus  et  moi  ? 

CICÉRON. 

Non,  en  vérité. 

LL'CULLUS. 

Nous  venons  de  vous  nommer  consul. 

CICÉRON. 

Bah  I  moi  consul  ? 

CATON. 

C'est  une  affaire  arrangée...  Ahl  ne  secouez  pas  la  tête...  Lu- 
cullus ne  veut  pas  de  César  :  il  flaire  le  t^ran  sous  le  deijauché. 

LUCCLLUS. 

ïït  Calon  refuse  obstinément  Pompée,  il  devine  le  dictateur 
fious  le  général.  Nous  vous  faisons  nommer.  D'abord  moi  je  don- 
nerai un  festin  au  peuple. 

CICÉRON. 

Vous  voyez  bien  que  voiPa  des  extrémités. 

CATON. 

Et  moi,  s'il  le  faut,  je  me  renu'tlrai  k  jouer  à  la  paume  et  à  lan- 
cer le  disquo  avec  toute  cette  populace...  c'est  un  moyen  do  lui 
plaire. 

LfCULLl'S. 

Sans  dépenser  d'argent. 

CICÉRON. 

Merci. 

LUCULLUS. 

Moi,  je  réponds  do  douze  tribus  sur  les  trente-cinq. 

CATON. 

Moi,  j'en  aurai  six..*  les  plus  purâ»..  trente  mille  vieux  Hc 
indini.ti 


CICFRON. 

Vous  croyez  qu'il  en  reste  tant  que  cela  à  Rome,  Caton? 

CATON, 

J'en  suis  sûr. 

LUCULLUS. 

Eh  bien  !  douze  et  six  font  dix-liuit,  dix-huit  sur  trente-cinq, 
c'est  dejn  la  majorité.  Et  vous,  Cicéron,  de  combien  de  voix  dis- 
posez-vous? 

CICÉRON. 

De  la  mienne  ! 

CATON. 

Ce  n'est  pas  beaucoup. 

LUCULLUS. 

Au  contraire,  c'est  tout.  Parlez,  Cicéron,  et  vous  ferez  plusavec 
votre  parole,  que  moi  avec  mes  dîners  et  Caton  avec  sa  gymnas- 
tique... Rentrez-vous  avec  nous  eu  ville  Tullius? 

CICÉRON. 

Non,  je  vais  à  Tusculum,  je  préparerai  mon  discours. 

LUCULLUS. 

Mes  jardins  sont  sur  la  rouie  de  Tusnulum,  allons  ensemble; 
vous  ferez  un  simple  goûter  avec  moi,  et  vous  continuerez  votre 
chemin. 

CATON. 

Et  moi  je  reste...  Allons,  les  discoboles...  place  pour  moi..  {H 
se  mêle  aux  joueurs.) 

LES  JOUEURS. 

Place  au  seigneur  Caton  ! 

LUCULLUS,  à  Caion. 
Au  revoir.  {Passant  au  pied  d'un  arbre  où  Gorgo,  Folens  et 
Cicada  boivent  et  mangenl.)  Ah!  vous  voilà,  vous  autres  ! 

CICADA. 

Oui,  noble  Lucullus,  nous  avons  préféré  faire  notre  petite  col- 
lation dehors,  au  frais. 

LUCULLUS. 

Bon  appétit. 

CICADA. 

A  votre  santé. 

TOUS. 

A  la  santé  du  seigneur  LucuUus!  [Cicéron  et  Lucullus  sortent.) 

SCSSÎ23  V. 
Les  Mêmes,  moins  LUCULLUS  et  CICÉRON. 

LES  SPECTATEURS,  à  Caton  qui  lance  le  disque. 
Bravo,  seigneur  Caion  ! 

LES  TROIS  MANGEURS,  la  bouche  pleine. 
Bravo  î  seigneur  Caton  ! 

CATON. 

C'est  en  s' exerçant  de  la  sorte  que  les  Romains  commanderont 
toujours  aux  autres  peuples.  Dans  un  corps  vigoureux,  l'esprit 
se  trouve  plus  à  l'aise. 

CICADA. 

Seigneur  Caton,  pendant  que  vous  y  êtes,  vous  devriez  essayer 
de  lancer  le  disque  de  Rémus.  Depuis  six  cent  quatre-vingt-dix 
ans  qu'il  est  sur  là  sur  sa  borne,  personne  ne  l'a  lancé;  vous  en 
auriez  l'étrenne.  [Il  remonte.) 

VOLENS. 

Le  seigneur  Caton  se  nourrit  trop  légèrement  pour  tenter  de 
faire  de  pareils  tours  de  force. 

CATON. 

Rémus  était  un  dieu ,  je  ne  suis  qu'un  homme;  tout  ce  qu'un 
homme  peut  faire,  j'essayerai  de  le  (aire;  rien  au  delà.  [Jl  dispa- 
raît  aiec  les  joueurs.) 

CICADA. 

Tiens!  les  patriciens  ne  sont  donc  pas  plus  que  des  hommes, 
seigneur  Caton? 

SCEMS   VI. 

Les  MÊMES,  CATILINA. 
CATILINA,  allant  droit  à  l'homme  couché. 
Où  est  Cicéron? 

l'homme  couche. 
11  est  parti  pour  Tusculum. 

CATILINA. 

Que  faisait-il  ici? 

l'homme. 
tt  causait  aveo  LucuUus  6t  Catoa< 


CATILINA. 


Il 


CATILINA, 

Qu'on t-ils  dit? 

l'homme. 
Ils  se  sonl  doutés  que  jo  les  ocoiilais  et  so  sont  éloigiKÎs.  Je 
crois  cependant  qu'il  est  q-jo^lidii  de  faire  r.ieermi  eoiisul. 

CATiLiNA,  laissant  tomber  une  pièce  d'or. 

C'est  bien...  Va  m'allendre  chez  moi...  {Lliomme  se  lève  et 
$ort.) 

voLENS,  se  levant. 

Ah  !  c'est  le  seigneur  Caliliiia! 

TOi'S,  rentrant. 
Catilina!  Catilinn!...  Vivo  Caiilina!...  {Ils  abandonnent  Caton 
et  vont  à  Catilina.) 

CATILINA. 

Oui,  mes  amis,  c'est  moi...  Bonjour,  mes  amis;  bonjour. 

CATON. 

Braves  gens,  en  voilà  un  patricien  —  et  des  plus  vieux,  sinou 
des  plus  purs!  Il  descend  de  Sergesle,  le  compagnon  d'Enée;  il 
le  dit  du  moins.  11  est  un  peu  pAle,  c'est  vrai;  un  peu  débraillé, 
c'est  encore  vrai;  mais  eiilin  —  comme  je  vous  le  disais  —  c'est 
un  patricien.  Demandez-lui  donc  un  peu  de  lancer  le  disque  do 
Kémus,  à  lui? 

CATILIXA. 

Mes  amis,  il  m'est  arrivé  cent  chevreaux  tendres  de  mes  ber- 
geries de  Clylumne.  Ne  manquez  pas  d'eu  venir  prendre  votre 
part  demain.  Les  tables  seront  dressées  dans  mes  jardins  du  Pa- 
latin. 

TOUS. 

Vive  Sergius  1  Vive  Catilina  ! 

CATILINA. 

Eh!  bonjour,  cher  seigneur  Caton;  ne  me  faisiez-vous  pas 
l'honneur,  de  m'adresser  la  parole,  ou  tout  au  moins  de  parler 
de  moi? 

CATON. 

Justement!  Ces  honnêtes  citoyens,  vos  amis,  me  raillaient  de 
ce  que  je  n'ose  me  hasarder  à  lancer  le  disque  de  Rénuis...  J'a- 
vouais mon  impuissance;  mais  je  disais  que  vous,  le  descendant 
du  robuste  Sergeste,  vous  seriez  moins  timide  que  moi. 

CATILINA. 

N'avez-vous  point  tout  simplement  répondu  que  c'était  impos- 
sible, seigneur  Caton? 

CATON. 

Oui;  mais  impossible  à  moi.  Je  ne  suis  pas  Catilina;  je  n'ai 
pas  une  réputation  galante  à  soutenir  anpiès  des  dames  romaines. 
Une  litière  entre  à  ce  mntcrd  avec  le  cortège  d'Aurélia.) 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  AURÉLTA  ORESTILr,A ,  en  litière  découverte,  CÉ- 
SAR, à  cheval;  esclaves  portant  le  parasol  et  l'éventail,  esclaves 
portant  le  marchepied,  les  tapis,  les  sièges. 

CATON. 

Or,  en  voici  une  qui  nous  arrive,  la  belle—  la  riche  Aurélia 
Oresiilla,  qui,  dit-on,  vous  tient  au  cœur;  et  à  sa  suite,  votre 
bien-aimé  Julius  César,  fils  de  Vénusl  Allons,  Catilina,  un  peu 
d'araour-propre...  Faites  pour  tons  ces  beaux  yeux-là  ce  que  je 
ne  puis  faire  moi...  l'impossible!  La  main  à  l'œuvre,  noble  Ser- 
gius; madame  vous  regarde  et  vos  amis  attendent... 

CATILINA. 

Les  dames  savent  ce  que  nous  valons  l'un  et  l'autre,  illustre 
Caton...  ne  me  demandez  donc  rien  pour  elles...  Mes  amis  nous  ! 
connaissent,  vous  et  moi...  ne  me  demandez  donc  rien  pour  ' 
eujc... 

CATON. 

Alors  je  t^us  adjure  au  nom  de  celte  noble  populace,  qui  vous 
prend  pour  un  demi-dieu  en  attendant  qu'elle  vous  prenne  pour 
un  roi!  {Murmures.) 

CATILINA. 

Oh!  ceci,  c'est  différent...  Pour  ces  nobles  Romains,  mes  con- 
citoyens, mes  égaux...  pour  ces  fils  de  Rémus,  mes  frères...  — 
j'essaierai  1 

CATON. 

Prenez  garde  à  votre  manteau...  les  plis  vous  gôneronti 

CATILINA. 

Merci!  {Auit  sipeelattun,)  Romains,  quand  vosfilivoui  de* 


manderont  ce  qu'est  devenu  le  disque  ^e  Rémus,  qui  est  resté 
six  cent  quatre-vingt-dix  ans  scellé  à  celte  pierre  et  que  nul 
homme  no  pouvait  soulever...  vous  leur  direz  ceci  :  «  Un  jour, 
sur  le  dcii  de  Caton,  Lucius  Sergius  Catilina  s'est  approché  do  co 
cippe,  a  brisé  la  chaîne  qui  retenait  le  disque,  et  d'ici,  entendez- 
vous  bien,  d'ici...  il  a  jeté  le  disque  dans  le  Tibre...  {A  mesure 
qu'il  parle,  Catilina  fait  ce  qu'il  annonce,  et  jelle  le  disque  dans  la 
Tibre.  Acclamations.) 

TOUS,  regardant  dans  feau. 
Bravo!  Catilina!... 

CATILINA. 

Qu'en  dis-tu,  Caton?... 

CATON. 

Je  dis  que  si  tu  as  le  cœur  aussi  fort  que  le  bras,  Rome  est 

perdue...  {Il  ramasse  sa  toge  et  sor/.) 

TOUS. 

Bravo  1  Catilina  !...  {On  entoure  Catilina  pour  le  félieiter.) 

SCZSNB  VII. 

Les  MÊMES,  «joms  CATON;  plus  CHARINUS  et  SYRUSjptas 
eu R lus,  qui  sont  rentrés  et  ont  vu  lancer  le  disque. 

CHARINUS, 

As-tu  vu,  Syrus,  quelle  vigueur!  quelle  adresse!...  Oh!  que 
mon  père  eût  été  heureux  de  voir  ce  beau  jeune  seigneur  lancer 
ainsi  le  disque  ! 

SYRUS. 


11  eût  été  bien  plus  heureux  de  vous  le  voir  lancer  à  vous- 
mûme.  Rentrez-vous,  maître? 

CHAPINUS. 

Non  ;  va  rendre  à  ma  mère  la  réponse  de  mon  père,  et  dis-lui 
que  je  suis  ici  à  chasser  les  oiseaux  avec  ma  fronde...  Va  !  {Syrus 
va  vers  la  maison.) 

CÉSAR,  s'approchanl  de  Catilina. 

De  pareils  exploits  sont  brillants,  mon  cher  Sergius  ;  mais  par- 
fois ils  coCitent  cher. 

CATILIN. 

Bonjour,  Julius  ;  pourquoi  dites-vous  que  de  pareils  exploits 
coûtent  cher  ? 

CÉSAR. 

Parce  que  l'on  a  vu  des  athlètes  se  rompre  un  vaisseau  dans 
la  poitrine,  ce  qui ,  à  moins  de  très-grandes  précautions,  est 
presque  toujours  un  accident  mortel. 

CATILINA. 

Rassurez-vous,  César,  ce  n'est  rien. 

CÉSAR. 

C'est  que  dans  le  cas  où  vous  souffririez,  j'ai  Ik  mon  médecin 
Archigènes  et  je  pourrais  vous  l'envoyer...  Mais  que  regardez- 
vous  donc  ainsi ,  Sergius  ? 

CATILINA ,  montrant  Charinus. 

Voyez  donc  le  bel  enfant ,  César,  le  connaissez-vous  î 

CESAR. 

Non. 

CATILINA., 

C'est  étrange,  il  me  semble  que  je  le  connais,  et  cependant.... 
non,  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

ORESTILLA. 

Eh  bien  ,  seigneur  César?... 

CESAR. 

Me  voilîi ,  madame...  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit,  Cati- 
lina, à  propos  de  mon  médecin. 

CATILINA. 

Merci,  César. 

CHARINUS ,  s'avançant  vers  Catilina. 
Mais  ,  je  ne  me  trompe  pas ,  on  dirait  qu'il  souffre...  Commo 
il  pâlit...  Oh  I  si  j'osais  lui  parler...  Seigneur  !  seigneur  1 

CATILINA. 

Qu'y  a-t-il,  mon  enfant? 

CHARINUS. 

Vous  chancelez  ! 

CATILINA* 

Tu  te  trompes. 

CHARINUS. 

Vous  avez  sur  les  lèvres  une  écume  do  sang. 

CATILINA. 

Chut  1 

CHARINUS,  lui  tendant  une  gourde. 
Oh!  tenez,  seigneur,  buvez,  buvez,  et  no  méprisez  pas  le  va«e; 
il  a  été  iculplé  par  un  paire  du  mont  Olympe. 
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CATILINA. 


CATILINA 


sence  ;  cela  me  rassure. 


Laissez-moi  1  Adieu. 
Mais  ! 


Merci,  mon  enfant, ^er.i..  (Jl  boit.)  Veuillez  m'altendre 
un   instant.   {  Jperceiant  Carius  qui  cause  avec  OresliUa  ^  il  \      Fulvie!   (Il  court  à  elle.) 
s'arrête  et  regarde.)  ] 

ORESTItLA. 

Curius,  vous  me  fatiguez  ;  je  veux  écouter  César,  et  vous  me 
forcez  d0  vous  entendre.  Taisez-vous. 

CURIUS. 

Madame,  j'ai  du  malheur  près  de  vous...  Vrai,  je  mérite 
mieux... 

OnESTILLA. 

Si  Fulvie  était  là ,  me  diriez-vous  tout  ce  que  vous  me  dites  ? 
Fulvie  que  vous  ne  quittiez  pas  plus  que  votre  ombre.  Que  les 
hommes  sont  perfides ,  César  !...  Prenez  garde,  Curius  :  Fulvie 
est  jalouse. 

CURIUS. 

Jalouse...  {Il  regarde  autour  de  lui.) 

CÉSAR ,  à  Orestilla. 
Vous  l'avez  fait  pâlir  de  peur  ce  pauvre  Curius...  Ah!  voilà 
un  homme  qui  aime. 

ORESTILLA. 

Vraiment  !  Je  le  regarderai  de  plus  près  demain.  {j4  Catilina.) 
Et  depuis  quand,  Caiilina,  êtes-vons  devenu  pi  modeste?  Com- 
ment! vous  accomplissez  un  exploit  digne  d'Hercule,  vous  lancez 
le  disque  de  Rémus,  vous  chassez  Caton  ,  deux  triomphes,  et 
vous  ne  venez  point  recueillir  nos  remercîments  et  nos  bravos! 

CATILINA. 

Vous  avez  là,  madame,  un  charmant  flacon. 

ORESTILLA. 

Oui ,  n'est-ce  pas  ;  il  est  d'or,  et  sculpté  par  Ephialtes  de  Co- 
rinihe. 

CÉSAR. 

Pauvre  Rome  !  Toutes  les  fois  qu'elle  possède  quelque  chose 
do  beau ,  cette  chose  lui  vient  de  la  Grèce. 

CATILINA. 

Vûulez-vous  me  le  céder,  madame?  je  vous  donnerai  en 
échange  le  vase  murrhin  que  vous  daignâtes  remarquer  dans 
mou  vestibule  la  dernière  fois  que  vous  me  vîntes  voir. 

ORESTILLA. 

Prenez.  Continuez  ,  seigneur  Julius  ;  ce  que  vous  me  disiez 
m'intéresse  fort. 

CATILINA ,  retenant  à  Charinus. 
Jeune  homme,  rendez-moi  un  service. 

CUARINUS. 

Volontiers,  seigneur. 

CATILINA. 

Cette  gourde,  dont  la  liqueur. vient  de  me  rappeler  à  la  vie, 
donnez-la-moi. 

CIIARINUS. 

Avec  bien  du  bonheur.  Gardez-la. 

CATILINA. 

Mais  à  une  condition  :, acceptez  en  échange  magourJo,  à 
moi ,  que  voici. 

CHARINUS. 

Ohl  seigneur,  ce  flacon  est  trop  précieux...  Je  ne  puis. 

CATILINA. 

Par  grâce  l 

CHARINUS. 

Je  consulterai  mon  père.  Il  va  venir  ;  et  s'il  y  consent ,  j'ac- 
cepterai ,  seigneur... 

CATILINA. 

Je  me  charge  d'obtenir  son  consentement...  Prenez  toujours. 

ORESTH-LA,  montrant  à  César  une  lilière  qui  entre. 
César,  César,  voyez  donc  I 

CÉSAR. 

Fulvio  dans  une  litière  de  louage!  Mais  elle  est  donc  ruinée 
tout  à  fait? 


CURIUS. 

FULVIE. 
CURIUS 


ORESTILLA. 

Elle  s'arrête  !  ah  I  nous  allons  voir  quelque  chose  d'amusant. 
SCENE  VIII. 

Les  Mûjirs,  FULVIR. 

FiJLvjE ,  de  la  lilière  fait  appeler  Curius  par  un  de  ses  gens ,  et 

lorsqu'il  l'a  vue 


FULVIE. 

Loin  d'ici ,  vous  dis-je  l  {A  ses  porteurs.)  Allez ,  vous  autres  ! 
{Curius  suit  la  lilière  qui  s'éloigne.) 

ORESTILLA. 

Oh  !  le  pauvre  Curius ,  le  voilà  désespéré  I 

CÉSAR. 

Vous  alliez  me  demander  quelque  chose  quand  Fulvie  est 
arrivée. 

ORESTILLA. 

Oui,  j'allais  vous  demander  si  vous  connaissiez  cet  enfant 
avec  lequel  cause  Sergius. 

CÉSAR. 

Non  ,  c'est  la  première  fois  que  je  le  vois. 

ORESTILLA. 

11  est  charmant... 

CÉSAR,  oparf. 
Ce  que  c'est  que  la  sympathie  ;  elle  le  déteste. 

SYRUS ,  revenant. 
Me  voici ,  maître  ! 

CHARINUS ,  à  Syrus. 
Tiens,  prends  ce  beau  flacon ,  que  j»:;  pourrais  briser  en  faisant 
mes  exercices..  As -tu  ramassé  des  cailloux  pour  ma  fronde? 

SYRUS. 

J'en  ai  plein  le  pan  de  mon  manteau. 

CUARiNUS. 

Eh  bien  !  allons  par  la  route  où  doit  venir  mon  père.   {J  Ca- 
iilina.)  Où  vous  lelrouverai-je  ,  seigneur? 

CATILINA. 

Ici.  {A  Curius,  qui  revient  tout  effaré.)  Eh  bient 

CURIUS. 

Mon  cher  Sergius  ! 

CATILINA. 

Oh!  grands  dieux!  que  vous  arrive-t-il? 

CURIUS. 

Un  affreux  malheur.  Fulvie  va  faire  un  coup  de  tôle.  Je  suis 
désespéré. 

CATILINA. 

A  quoi  puis-je  vous  être  bon? 

CURIUS. 

Il  me  faudrait  quelques  hommes  dont  je  fusse  sûr. 

CATILINA. 

Courez  jusqu'à  la  porte  Flaminia  :  j'ai  là  six  gladiateurs,  pro- 
noncez le  mot  dépasse  :  Figil,  et  ils  vous  obéiront. 

CURIUS. 

Merci ,  merci  ! 

ORESTILLA,  à  Catilina  qui  se  rapproche  d'elle. 
En  vérité,  Sergius,  je  commençais  à  renoncer  à  l'espoir  de 
votre  société  pour  aujourd'hui. 

CATILINA,  riant. 
Vous  le  savez,  madame,  ou  se  doit  avant  toutaux  malheureuxl 

ORESTILLA. 

De  qui  parlez-vous  ? 

CATILINA. 

De  Curius,  qui  vient  de  sortir  désespéré. 

ORESTILLA. 

Et  ce  bel  enfantque  vous  aimez  si  fort,  esl-il  aussi  malheureux? 

CATILINA. 

Quel  enfant?  i^ 

ORESTILLA. 

Celui  avec  qui  vous  causiez  tout  à  l'heure. 

CATILINA. 

Moi,  madame,  jo  ne  le  connais  pas. 

ORESTILLA. 

Vous  no  le  connaissez  pas  I 

CATILINA. 

Non  ,  par  Castor,  en  vérité,  je  lo  vois  aujourd'hui  pour  la  pre- 


Licn,  Curius!  vous  vous  consolerez  facilement  de  niou  ab-      mièrofuis;  il  faut  qu'il  soit  depuis  peu  do  temps  à  Komo 


CATILINA. 
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0RE5TILLA. 

Vous  ne  le  connaissez  pas,  et  vous  lui  donnez  mon  flacon. 

CaillNA. 

Vous  le  savez,  il  y  a  des  entraînements  dont  on  n'est  pas  lo 
maître. 

ORESTltLA. 

Oui ,  c'est  comme  les  répulsions.  {Bas  à  ttne  femme  esclave  qui 
porte  le  costume  égyptien.)  Nubia,  lu  sauras  quel  esl  cet  onout. 
Continuez,  César.  Oh  !  vous  nous  avez  interrompu  au  milieu  do 
la  plus  intéressante  conversation;  César  et  moi  nous  parlions 
pAtes  et  essences.  Sav  z-vous  que  c'est  un  général  de  première 
force  sur  la  toilette! 

CATILINA. 

11  mentirait  k  son  origine  s'il  en  était  autrement;  on  n'est  pas 
pctil-flls  de  Vénus  pour  nen. 

ORESTILLA. 

Voyons,  César,  voyons,  oominent  vous  faites-vous  ce  teint 
que  toutes  les  femmes  vous  envient? 

CÉSAR. 

Voulez-vous  ma  recette  ?  il  n'y  a  rien  que  je  uo  fasse  pour 
vous  obliger. 

ORESTILLA. 

Sans  intérêt,  au  moins? 

CÉSAR. 

Nous  compterons  plus  tard. 

ORESTILLA. 

En  vérité,  vous  êtez  charmant!  quelle  différence  il  y  a  entre 
vous  et  certaines  gens  que  je  connais...  Décidément  le  seigneur 
Sergius  est  distrait  aujourd'hui. 

CATiLINA. 

Pardon,  c'est  étrange...  Mais  je  regardais... 

ORESTILLA. 

Quoi  donc  ? 

CATILINA. 

Une  tourterelle  d'Egypte  qui  vient  de  se  poser  sur  ce  chône; 
elle  se  sera  échappée  de  quelque  volière. 


STORAX. 


STORAX. 

La  maîtresse  !  Bon  Jupiter,  je  suis  perdu. 

CATILINA, 

Oh  !  Texcellento  figure  de  bandit! 

ORESTILLA. 

Que  cherches-tu  donc,  mon  petit  Slorax? 

STORAX. 

Rien,  maîtresse...  rien;  je  mepromène. 

ORF.vriLLA. 

Et  mes  tourterelles  d'Egypte? 
Aie! 

ORESTILLA. 

OÙ  sont-elles t 

STORAX. 

Aie!  aie! 

ORESTILLA. 

C'est  que,  si  jamais  tu  en  perdais  une...  je  to  plaindrais,  bon 
Storax. 

Aie  t  aio!  aie! 

CATILINA. 

Pas  décolère,  Oiestilla...  vous  ne  vous  faites  pas  idée  combien 
la  colère  enlaidit. 

ORESTILLA. 

De  lacolère,  moi,  jamais  !...  Storax  .mes  tourterelles! 

STORAX,  les  mains  jointes. 
Maîtresse  !... 

ORESTILLA. 

Prends  garde  au  carcan,  Storax...  Mes  tourterelles...* 

STORAX, à  genoux. 
Maîtresse!... 

ORESTILLA. 

Prends  garde  au  fouet. 

STORAX. 

Maîtresse...  je  la  rattraperai...  Maîtresse,  il  y  a  des  gens  qui 
courent  après...  Elle  est  là-bas,  sur  un  petit  arbre  pas  plus  haut 


STORAX. 


ORESTILLA. 

Une  tourterelle  d'Egypte  !  il  n'y  a  que  moi  qui  en  aie  deux  à  '   que  cela.  (Se  jetant  la  face  contre  terre.)  Ah  !  Jupiter' 

ORESTILLA. 
CATILINA. 


Rome. 
Et  vous  y  tenez? 

ORESTILLA. 

J'ai  un  esclave  dont  le  seul  soin  est  de  s'occuper  d'elles. 

SCZSIE  IX. 

Les  MÊMES,  STORAX. 

STORAX,  entrant  à  petits  pas. 
Chut!  chut!  chut!...Cocote,  rocote,  petite...  auriez -vous  par 
hasard  vu  une  tourterelle  bleue? 

cicADA,  lui  montrant  la  tourterelle  sur  un  arbre. 
Tiens,  là...  regarde! 

STORAX. 

Oui,  oui,  je  la  vois;  petite,  petite!  (à  Cicada)  viens  ici,  toi 
(t7  lui  fait  la  courte  échelle),  viens  ici,  monte  sur  mes  épaules 
{Cicada  monte.) 

ORESTILLA,  se  kvajit. 

Mais  je  ne  me  trompe  pas  !... 

CÉSAR. 

Qu'y  a-t-il? 

V  ORESTILLA. 

Cest  ce  coquin  de  Storax  ! 

CATILINA. 

Cet  esclave  est  à  vous  ? 

ORESTILLA. 

C'est  le  gardien  de  mes  tourterelles. 

CATILINA. 

Je  lui  en  fais  mon  compliment,  il  les  garde  bien. 

ORESTILLA. 

Taisez-vous,  je  vous  déteste. 

STORAX. 

Bon,  la  voila  repartie.  {J  Cicada.)  C'est  ta  faute,  petit  malheu- 
reux! 

ORESTILLA. 

Ahl  le  misérable!...  ici  Storax. 


Qu'y  a-t-il  encore  ? 

CATILINA. 

De  la  générosité ,  Orestilla...  Votre  tourterelle  vient  d'être 
tuée  d'un  coup  de  fronde. 

ORESriLLA. 

Tuée  !,..  ma  tourterelle  tuée  !...  et  par  qui? 

CATILINA. 

Par  un  enfant  qui  était  loin  de  se  douter  qu'il  vous  privait 
d'un  bien  si  précieux. 

ORESTILLA. 

Par  ce  jeune  homme  qui  causait  là  avec  vous  tout  À  l'heure? 

CATILINA. 

Je  suis  forcé  de  l'avouer. 

ORESTILLA. 

Ahl  {3Ionirant  Storax.)  Qu'on  emmène  cet  homme,  et  qu'on 
le  mette  en  croix.  Ma  litière  !  {La  litière  entre;  deux  gladiateurs 
se  tiennent  près  du  disque;  on  relève  les  coussins^  et  l'on  prend  le 
tapis.) 

CATILINA. 

Grâce  pour  lui,  Orestilla. 

ORESTILLA. 

Taisez- vous  ? 

CATILINA. 

En  croix  pour  un  oiseau  envolé  ! 

ORESTILLA. 

En  ai-je  le  droit,  oui  ou  non?  Cet  esclave  est-il  à  moi? 

CATILINA. 

Oh  !  puisque  vous  le  prenez  ainsi  !  {Se  reculant,  à  Storax.)  Tu 
entends? 

STORAX. 

Je  crois  bien,  que  j'entends. 

CATILINA. 

Debout,  et  sauve-toi. 

STORAX. 

Le  Champ  de  Mars  est  gardé,  je  serai  pris. 


Cours  vile. 

Je  n'ai  plus  de  jambes. 

Ciêve,  alors. 


CATÎLINA, 


CATIUNA. 

STOnAX. 

CATILINA. 


ORF.STILLA,  a  fCS  esc/rtt'CS. 
Emparez-vous  de  lui.  {Jux  deux  gladialciirs.)  T:m'>iPnoz  c^t 
homme,  et  que  dans  une  heure  il  soit  mort.  A'e  m'attendez 
pas  ce  soir,  Sergius. 

CATILINA,  s' inclinant. 

Votre  place  restera  vide. 

CÉSAR,  conduisant  OrcsdUa  usa  litière. 
En  vérité,  la  colère  vous  va  h  merveille,  et  jamais  je  ne  vous 
ai  vue  si  belle. 

OUFSTILLA 

Venez  voir  demain  l'effet  de  votre  recette. 

CÉSAll. 

Je  n'y  manquerai  pas.  {//  salue.) 

NLBM,  bas. 
Faut-il  toujours  s'informer  dn  ro  jeune  homme? 

OWESTILLA. 

Plus  que  jamais. 

SCSiNU  X. 

Les  Mêmes,  UN  ESCLAVF. 
t'ESCLAVB,  s'approchant  de  Calilina. 
De  la  part  de  Lentulus. 

CATILINA. 

Qu'est-ce? 

l'esclave. 
Une  lettre...  (endez  votre  main. 

CATILINA. 

Impossible,  César  me  regarde...  trouve  moyen  de  la  glisser 
sous  mon  manteau  qui  est  là,  au  pied  du  tombeau  de  Sylla.. 
l'esclave. 
Bien! 

ORESTiLLA,  dam  la  coulisse. 

Ce  n'est  pas  assez  de  la  croix;  qu'on  l'écorche  vif.  {On  conduit 
Slorax,  et  on  emporte  la  lilièrc.  ) 

CÉSAR. 

Cette  femme  est  tout  cœur.  (  A  Calilina.)  Quel  bon  petit  mé- 
nage vous  ferez,  Sergius. 

CATILINA. 

Vous  m'avez  abandonné,  César. 

CÉSAR. 

Comment? 

CATILINA. 

Vous  si  miséricordiouY...  vous  qui  fa'sirz  couper  la  gorge  aux 
pirates  avant  que  de  les  pondre...  vous  qui  faites  panser  les  gla- 
diateurs blesses  ,  vous  à  qui  on  reproohe  d'être  trop  humain, 
vous  n'avez  pas  trouvé  une  seule  parole  eu  faveur  de  ce  mal- 
heureux. 

CÉSAR- 

^  Vous  êtes  charmant,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  Orestilla. 
C'est  bon  pour  vous  qui  épousez...  Adi'.u  Sergius. 


Vous  parte:''... 

Je  vais  au  bain. 

Et  du  bain? 

A  un  rendez-vous. 
Servilic? 

Eh  1  mon  Dieul  oui. 


CATILINA. 

CÉSAR. 

CATILINA. 

CÉSAR. 
CATILINA. 

CÉSAR. 

CATILINA. 


Toujours? 

CKSAR. 

Il  faut  qu'elle  m'ait  donné  quelque  phillre. 

,,  ,,   ,  „  CATILINA. 

Vous  1  aimez? 

CÉSAR. 

Follement!...  Que  dites-vous  de  cette  perle? 


CATfLINA. 

Je  dis  qu'elle  vaut  un  million  de  sesterces. 

CÉSAR. 

Je  viens  de  l'achcler  douze  cent  mille. 

CATILINA. 

Et...  payée?... 

CÉSAR. 

Allons  donc!...  pour  qui  me  prenez-vous? 

CATILINA. 

Les  bijoutiers  vous  font  donc  encore  crédit? 

CÉSAU. 

Je  leur  ai  donné  rendez-vous  dans  ma  prochaine  préture.  Te- 
nez, Sergius,  un  conseil...  faites-vous  nommer  prêteur  I  Le  pré- 
teur, c'est  le  prince,  c'est  le  sair.ipe,  c'est  le  roi  1  La  provin-^o 
tout  entière  est  à  lui!  Est-il  prodigue?  A  lui  l'or  et  l'argt'nt! 
Est-il  artiste?  A  lui  les  t.ibleiuix  et  les  slatu<'s!  Est-il  lib(>Min? 
A  lui  les  femmes  et  les  filles!  Vous  êtes  prodigue,  artiste,  liber- 
tin... CdliUna,  faites-vous  nommer  préteur! 

CATILINA. 

Non  ;  je  veux  être  consul. 

CKSAR. 

Alors,  disposez  de  moi...  j'ai  soixante  mille  voix  à  votre  ser- 
vice. Vous  avez  besoin  d'argent? 

CATILINA. 

Certes! 

CÉSAR. 

Epousez  Orestilla,  vous  m'en  prêterez...  Mais,  hAfez-vous, 
elle  se  ruine...  et  pour  peu  que  vous  tordiez,  vous  u'auroz  plus 
que  des  restes...  Adieu,  Serguis! 

CATILINA. 

Un  mot  encore...  Vous  verra-l-on  ce  soir? 

CÉSAR. 

Où  cela? 

CATILINA. 

Chez  moi. 

CÉSAR. 

Je  ferai  tout  pour  y  aller:  seulement  aidez-moi  à  traverser 
tout  ce  populaire. 

CATILINA. 

Prenez  mon  bras. 

LE  PEUPLE. 

Vive  Sergius  !  vive  Catilina  ! 

CÉSAR. 

Ces  gens-là  vous  adorent,  mon  cher  Sergius. 

LE  PEUPLE  [mouvement). 
Vive  Julius  César  ! 

CATILINA. 

Et  vous,  donc...  écoutez-les. 

CÉSAR. 

Ma,  foi  oui...  Oh  !  que  rous  avons  mauvnisft  répiilnlion,  mon 
cher...  Adieu...  adieu...  {Jl  se  sauve,  escorté  du  peuple.) 

SCÈNE  XI' 

CLTNIAS  et  CHARIMJS,  puis  C.VTILINA. 

CLINIAS. 

Mais  où  donc  est  ce  seigneur  qui  t'a  donné  ce  flacon? 

CHAUINUS. 

Il  était  ici...  il  devait  attendre  ici...  Eh!  tenez,  je  crois  que  le 
voilà. 

CLINIAS. 

Es-tu  sûr  que  ce  soit  lui  ? 

*•       CIIARINUS. 

Lui-même ,  mon  père. 

CLlNIAS. 

Alors,  venez,  Charinus.  (S avançant  vers  Catilina.)  Permotlez, 
seigneur,  que  mon  fils  et  moi...  [S arrêtant.)  Far  Jupiter!  je  ne 
me  trompe  pas  ! 

CUARINUS. 

Qu'y  a-t-il,  mon  père? 

CLINIAS. 

C'est  lui!... 

CATILINA. 

Eh  bien  ? 


CATlLîiNA* 


» 


CLIMAS. 

Dieux  Tcngeiirs!  {Il  prend  le  flctcon  et  le  jctle  aux  pieds  de  Ca- 
txlina.)  Viens,  Cliariijijs...  vhmis... 

ciuniM'S. 
A  la  ruaison ,  mon  père  ? 

CLIMiS. 

Non,  non...  suis-moi.  {Il  s'éloigne  précipitamment  etdmmènc 
Cliarinus.) 

6GENE  XII. 

C  ATI  LIN  A,  seul. 


Pourquoi  donc  cet  homme  me  fiiit-il  ainsi?...  Pourquoi  donc     ils  sont  mûis,  ou  les  cueille. 


«TOHAX. 
F.h  bion ,  mon  bon  seigneur ,  avec  votre  pcrmi«<:ion  il  mo 
fPinblt'  que  le  pois  chiche ,  c'est  un  p(4it  nom  d'aniilio  quo  Ton 
donne  h  un  giand  orateur  nommé  MarcusïulUus... 

CATILINA. 

Pas  mal. 

STORAX. 

Ciréron...  Qmnt  h  sa  maturité  il  pourrait  bien  être  question, 
ce  me  seujble,  de  son  prochain  consulat 

CATILINA. 

Bien.  B,„„,^ 

STORAX. 

On  ne  mange  pas  les  hommes,  seigneur;  mais  les  pois,  quand 


repousse-t-il  mes  présents  avec  homnir  ?...  Il  y  a  quelque  niys- 
tère  Ih-dessous...  je  le  saurai...  Allons'  me  voilà  seul  !,..  Tous 
sont  partis...  L'esclave  de  Lentulusa  mis  la  lettre  de  son  maître 
sous  mon  manieau.  {Jl  lèie  le  coin  de  son  manteau.)  StoraxI 


SCENE  XIII. 
CATILINA,  STORAX,  sous  le  manteau. 

CATILINA. 

Storaz  sous  mon  manteau! 

STORAX. 

C'est  Jupiter  sauveur  qui  m'a  indiqué  cet  asile. 

CATILINA. 

Tu  es  donc  parvenu  à  te  sauver,  enfin  ? 

STORAX. 

Le  divin  Mercure  m'est  venu  en  aide. 

CATILINA. 

Il  te  devait  bien  cela...  car  tu  me  parais  être  un  de  ses  plus    cheveux! 
fervents  adorateurs...  Et  de  quelle  façon  le  prodige  s'est-il 
opéré  ? 

STORAX. 

En  passant  sur  le  pont... 

CATILlîfA. 

Oui,  je  comprends...  tu  t'es  jeté  dans  le  Tibre? 

STORAX. 

Justement...  Je  suis  asspz  bon  plongeur...  j'ai  nagé  entre  àmx 
eaux,  j'ai  gagné  de  grandes  herbes,  puis  des  herbes  le  rivage, 
puis  du  rivage  votre  manteau...  Il  m'a  semblé  puis  que  vous 
aviez  intercédé  pour  moi  que  je  pouvais  me  confier  à  vous. 

CATIIINA. 

Mais  si  j'eusse  relevé  mon  manteau  devant  des  étrangers? 

SIOUAX. 

Oh!  j'étais  bien  sûr  que  vous  ne  le  lèveriez  pas,  seigneur...  Il 
cachait  un  objet  trop  précieux. 

CATILINA. 

Et  quel  objet? 

STORAX. 

Cette  lettre  du  seigneur  Lentulus... 

CATILINA. 

Tu  l'as  lue,  drôle? 

STORAX. 


CATIHNA. 

Très-bien,  sortons  d'ici. 

STORAX. 

Mon  bon  seigneur,  n'oubliez  pas  qu'on  me  cherche  pour  mo 
crucifier. 

CATILINA. 

Tu  as  raison,  enveloppe-toi  de  ce  manteau,  et  tâche  d'avoir 
Vair  d'un  honnête  homme. 

STORAX,  avec  un  soiipir. 
Ah!... 

CATILINA. 

Et  maintenant  viens  1 

STORAX. 

Où  cela? 

CATILINA. 

Chez  moi. 

STORAX. 

0  fortune!  est-ce  que  j'aurais  enfin  mis  la  main  sur  tes  trois 


ACTE  IL 

mmîM  TABLEAU. 

LA  MAISON   DJE  CATILINA  AU  PAlATlI». 

La  salie  à  manger  donnant  sur  de  vastes  jardins. 

SCISNE  I. 

CURIUS  seul,  regardavt,  puis  FULVIE,  apportée  par  les  quatre 

gladiateurs  dans  une  litière. 

CURIUS. 

Oh!  je  ne  me  trompe  pas,  ils  entrent.  Oui,  ce  sont  bien  eux... 
ils  l'ont  rejointe,  par  Jupiter!  J'avais  peur  qu'elle  n'eut  changé  d© 
route.  Je  respire.  {La  litière  entre  et  s'arrête  devant  la  porte.) 

FULVIE. 

Où  m'avez-vous  conduite,  ei  quel  est  le  but  de  cette  violence? 

UN  DES  HOMMES. 

Vous  êtes  arrivée,  madame. 

CURIUS,  ouvrant  la  porte  de  la  litière. 

Vous  êtes  libre,  Fulvie. 

FULVIE. 

Curius  I 

CURIUS,  donnant  sa  bourse  aux  porteurs. 
_      ,  .  .  Tenez,  vous  êtes  maintenant  de  cinq  cents  sesterces  plus  ri- 

Je  n  ai  pas  pu  faire  autrement  dans  la  position  où  je  me  trou-    chos  que  moi.  (Les  gladiateurs  s'éloignent.) 
Tais  ;  j  avais  le  nez  dessus.  i  fulvie 

catiîina  1 

.,                 .....               '                                        ■  Ah  !  c'est  donc  de  vous  que  m'est  venu  cet  empêchement  de 

Alors  comme  il  fait  nuit  et  que  je  ne  puis  pas  la  lire ,  tu  vas  continuer  ma  route  ? 

me  dire  ce  qu'elle  contient.                                                      l  curius. 

STORAX.  Allez-vous  me  punir  de  n'avoir  pu  supporter  la  pensée  que 

Huit  mots,  mon  cher  seigneur;  pas  un  do  plus,  pas  un  de  j'allais  vous  perdre? 

«nO'"-'-  i  FULVIE. 


CATILINA. 

Et  ces  huit  mots? 

STORAX. 

Pois  chiche  est  mûr,  il  faut  le  manger. 

CATILINA. 

Et  cela  signifie? 

STORAX. 

Si  je  n'ai  pas  compris? 

CATILINA. 

Ce  sera  bien  I 

STORAX. 

Et  si  j'ai  compris  ? 

CATILINA. 

Ce  sera  mieux. 


Pensez -vous  m'avoir  retrouvée,  parce  que  vous  m'avez  reprise? 

CURIUS. 

Fulvie,  écoutez-moi...  Fulvie,  de  grâce... 

Fl-LVIE. 

Oh!  par  Vénus,  je  sais  tout  ce  que  vous  allez  me  dire...  vous 
m'ainv z  plus  que  jamais,  n'est-ce  pas?  c'est  tout  simple,  je  ne 
vous  aime  plus. 

CURIUS. 

Mais  pourquoi  ne  m'aimez-vous  plus,  Fulvie? 

FULVIE. 

Vous  faites  Ih  une  sotte  question,  mon  cher  Curius.  Ne  savoz- 
vous  pas  que  celles  qui  n'aiment  plus  ont  toujours  de  bonnes 
raisons  pour  cesser  d'aimer? 


tê 


CATILINA. 


CURIUS. 

Mais  enSn  ces  raisons  exposez-les-moi,  peut-être  serai-je  assez 
heureus  pour  les  combattre. 

FULVIE. 

Vous  allez  vous  faire  dire  des  choses  désagréables ,  Curius. 
Prenez  garde... 

CURIUS. 

Mais  peut-être,  si  vous  ne  parlez  pas,  allez-vous  m'en  faire 
penser  de  plus  désagréables  encore. 

FULVlE. 

Bon!  que  penserez- vous?  je  suis  curieuse  de  le  savoir. 

CURIUS. 

_  Eh  bien,  je  penserai  que  le  Curius,  qui  possédait  quarante  mil- 
lions de  sesterces,  il  y  a  six  mois,  n'eût  pas  reçu,  il  y  a  six  mois, 
de  Fulvie  l'accueil  qu'il  en  reçoit  aujourd'hui  qu'il  est  ruine. 

rULVIB. 

Bravo,  Curiusl 

CURIUS. 

Comment  bravo? 

FULVIE. 

Eh  bien,  oui,  vous  avez  deviné  juste  et  je  vous  applaudis. 

CURIUS. 

Vous  avouez  que  c'est  ma  ruine  qui  vous  rend  indifférente 
pour  moi.  iMais  cette  ruin»  que  vous  me  reprochez,  c'est  vous 
qui  en  êtes  la  cause. 

iULviE,  se  levant. 

Ah!  je  m'attendais  è  cela.  En  vérité,  Curius,  on  dirait  que 
vous  me  prenez  pour  une  courtisane  grecque.  Vous  avez  dé- 
pensé avec  moi  quarante  millions  de  sesterces;  eh  bien,  moi, 
j'en  ai  dépensé  trente  millions  avec  vous;  la  différence  n'est  pas 
si  grande,  ce  me  semble.  Vous  êtes  un  Curius,  je  suis  une  Mé- 
tella.  Bref,  vous  m'avez  aimée  et  vous  me  l'avez  dit,  j'ai  eu  du 
goût  pour  vous  et  je  vous  l'ai  prouvé,  nous  sommes  quittes.  Main- 
tenant vous  voulez  que  moi,  qui  suis  jeune,  j'aille  m'embarrasser 
d'un  homme  qui  n'a  rien.  Vous  voulez  que  vous,  qui  n'avez  pas 
trente  ans ,  qui  portez  un  beau  nom  ,  et  par  conséquent,  pou- 
vez faire  un  riche  mariage,  j'aille  vous  embarrasser  d'une  femme 
ruinée?  En  vérité,  mon  cher,  ce  serait  une  double  sottise.  Je  vous 
en  laisse  ma  part. 

CURIUS. 

J'emprunterai,  Fulvie,  et  nous  vivrons  comme  par  le  passé. 

FULVIE. 

S'il  y  avait  encore  des  prêteurs  d'argent  à  Rome,  mon  cher 
Curius,  je  les  eusse  trouvés  aussi  bien  que  vous.  Mais  voyons  , 
avouez-le,  vous  savez  bien  qu'il  n'y  en  a  plus, 
ccnius. 

Eh  bien,  je  me  ferai  homme  politique.  Je  puis  arriver  à  la 
iprélure  comme  un  autre. 

FULVIE. 

Et  avec  quoi  î  c'est  très-cher  la  préture. 

CURIUS. 

Oh!  vous  êtes  résolue,  je  le  vois  bien.  Vous  me  remplacez 
déjà  en  pensée;  et  moi  qui  vous  aimais  malgré  vos  coquetteries, 
malgré  vos  caprices,  malgré  votre  méchante  réputation  I 

FULVIE. 

Prenez  garde ,  Curius ,  vous  ne  parlez  plus  comme  un  patri- 
cien, mais  comme  un  paysan  ivre.  Est-ce  que  je  vous  ai  jamais 
rappelé  votre  procès  avec  le  juif  du  forum  ?  Est-ce  que  je  vous  ai 
reproché  d'avoir  été  chassé  du  sénat?  Est-ce  que...  Tenez,  quit- 
tons-nous, CuiiuH...  haissons-nous,  mais  ne  nous  dégradons  pas. 

CURIUS. 

Il  est  impossible  que  vous  soyez  cruelle  à  ce  point...  vous  en 
aimez  un  autre,  Fulvie  1...  Vous  avez  fort  applaudi  Cicéron,  ce 
me  semble,  et  Cicéron  paraissait  tout  fier  de  vous  avoir  fait  ap- 
plaudir. *^ 

FULVIE. 

C'est  vrai,  j'aime  Cicéron.  Quand  il  parle,  j'oublie  que  c'est 
un  homme  nouveau.  Il  so  peut  bien  qu'il  m'ait  remarquée, 
peut-être  même  m'a-t-il  suivie... 

CURIUS. 

Oh  I  cet  homme  nouveau  comme  vous  l'appelez  est  riche  h 
millions. 

FDLVIE. 

C'est  vrai  cnrore:  mais  tr.mquilliscz-vous,  ce  n'est  pas  plus  lui 
qui  vous  remplacera  que  SerRius  ou  César.  Ce  soir  quand  vous 
m  avez  fait  arrêter  je  quittais  Itoino.  • 


CURIUS. 

Vous  quittiez  Rome? 

FULVIE. 

Mes  équipages  sont  saisis,  ma  maison  va  être  vendue,  je  n'ai 
plus  un  esclave  à  moi.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  à  Komc? 

CURIUS. 

Et  où  allez-vous  ? 

FULVIE. 

A  Corinlhe,  chez  ma  sœur  Métella,  où  j'attendrai  des  temps 
meilleurs. 

CURIUS. 

Un  exil  !  vous  souffrirez  l'exil  ! 

FULVIB. 

Je  souffrirai  la  mort  plutôt  que  la  honte,  et  c'est  une  honte 
pour  moi  de  voir  qu'il  y  a  à  Rome  des  gens  qui  ue  sont  pas 
encore  ruinés. 

CDRIUS. 

0  Fulvie  1 

FULVIE. 

Oui,  je  l'avoue,  quand  Aurélia  Orestilla,  quand  cette  ancienne 
affranchie,  quand  cette  veuve  d'un  publicain  qui  avait  h  peine 
le  droit  de  porter  l'anneau  de  fer,  passe  avec  ses  mule?  africaines, 
ses  esclaves  nubiens,  ses  eunuques  de  Bithynie;  quand  sur  le 
passage  de  sa  litière  tout  le  monde  se  retourne  tout  le  monde 
s'arrête,  tout  le  monde  admire  ;  alors  moi,  Curius,  moi  qui 
suis  à  pied,  moi  qui  porte  sur  moi  tout  co  qui  me  reste  de 
joyaux  d'or,  moi  qui  passe  inaperçue  dans  la  foule  tomme  je 
passais  ce  soir  au  Champ  de  Mars  où  vous  ne  m'eussiez  pas 
vue  81  je  vous  eusse  touché  l'épau/e,  alors...  mais  je  ne  sais 
pas  pourquoi  je  vous  dis  tout  cela;  dans  deux  heures  je  serai  sur 
la  route  de  Corinthe ,  adieu  Curius,  adieu. 

CURIUS. 

Mais  vous  êtes  chez  Catilina,  restez  au  souper  qu'il  vous  donne 
ce  soir.  Il  est  prévenu,  il  vous  attend. 

FULVIE. 

Croyez-vous  que  sur  la  roule  je  n'aie  pas  reconnu  ses  gladia- 
teurs? qu'en  arrivant  ici  je  n'aie  pas  reconnu  sa  maison?  D 
comptait  sur  moi  au  souper,  dites-vous? 

CURIUS. 

Oui. 

FULVIE. 

Remerciez-le  pour  moi,  Curius,  mais  je  n'accepte  pas  un  festin 
que  je  ne  puis  rendre.  Moi  parasite,  vous  n'y  pensez  pas  !  faites 
pour  moi  mes  compliments  h  la  belle  Aurélia  Orestilla,  la  reine 
du  festin,  moi  je  pars;  adieu,  Curius. 

CURIUS. 

Ecoutez-moi  une  dernière  fois. 

FULVIE. 

Avez-vous  à  me  dire  quelque  chose  que  je  n'aie  point  encore 
entendu? 

CURIUS. 

Fulvie,  ne  partez  que  dans  huit  jours. 

FULVIE. 

Adieu,  Curius. 

CURIUS. 

Ne  partez  que  dans  trois  jours. 

FULVIE. 

Adieu. 

CURIUS. 

Fulvie,  ne  partez  que  demain...  Demain,  ce  soir  môme  un 
grand  changement  peut  se  faire. 

FULVIE,  revenant. 
Dans  votre  sort  ? 

CURIUS. 

Dans  noire  sort  à  tous. 

FULVIE. 

Encore  quelque  leurre. 

cuuius. 

Restez,  Fulvie,  restez  deux  heures,  et  dans  deux  heures, 
vous  avouerez  que  tout  votre  patrimoine  perdu,  toute  votre  for- 
tune dévorée  étaient  la  médiocrii",  la  pauvreté,  la  misère  près 
de  l'état  nouveau  qui  nous  attend  tous  les  deux. 

FULVIE. 

Qui  nous  attend. I. 

CURIUS. 

Que  voulez-vous?  qu'ambitionnez-vcas?  Parlez,  que  vous 
faut-il? 


I 


FULMB. 

Prenez  garde,  les  désirs  d'une  Ame  comme  la  mienne  n'ont  pas 
de  bornes.  J'ambitionne  tout...  je  veu\  tout. 

CL'RILS. 

Eh  bien,  souhaitez...  imaginoz...  rêvez.  Votre  tout  h  vous,  ce 
n'est  rien.  Mais  attendez,  Fulvie,  attendez,  aitendcz  deux  heu- 
res... c'est  tout  ce  que  je  vous  demande  de  temps  pour  vous 
prouver  que  je  ne  mens  pas. 

FULVIB. 

Votis  êtes  fou,  Curius,  ou  bien... 
cuRins. 
Ou  bien... 

FULVIE. 

Ou  bien  ce  que  l'on  dit  de  Catilina  est  yrai. 

SCENE  H- 

Les  Mêmes,  CATILINA. 

CATIMNA. 

El  que  dit-on  de  Catilina,  belle  Fulvie  ? 

FULVIE. 

On  dit  qu'il  donne  ce  soir  une  fête  charmante  h  laquelle  il  a 
bien  voulu  m'inviter,  et  dont  je  prends  ma  part  avec  grand  plai- 
sir... pourvu  qu'il  me  soit  permis  de  continuer  d'y  quereller  à 
mon  gré  Curius. 

CATILINA,  montrant  le  jardin. 

A  droite  vous  trouverez  l'allée  des  querelles,  Fulvie...  à  gau- 
che vous  trouverez  la  grotte  des  raccommodements,  Curius. 

CURIUS. 


Venez,  Fulvie. 
Vous  me  direz  tout  ? 
Oui.  (  Ils  sortent.  ) 


FULVIE. 


CURIUS. 


SCENE  III. 


CATILINA,  seul. 
Va,  pauvre  fou...  pour  un  jour,  pour  une  heure  d'amnnr  de 
plr.s  trahis  tes  amis.  Ce  que  tu  devrais  cacher  mOnio  h  la  femino 
qui  t'aimerait,  dis-le  à  la  femme  qui  no  t'aime  plus.  On  ne  craint 
pas  les  dénonciateurs  quand  on  a  le  peuple  romain  tout  entier 
pour  complice.  (  j4  des  serviteurs.  )  Mon  barbier  et  mon  méde- 
cin. Viens,  Storax. 

SCÈNE  XV. 

CATILINA,  STORAX,  puis  LE  BARBIER. 

STORAX. 

Nous  sommes  arrivés? 

CATILINA. 

Oui,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre,  tu  peux  jeter  là  ce  man- 
teau. 

LE  BARBIER. 

Vous  m'avez  demandé,  maître? 

CATILINA. 

Change-moi  la  tête  de  cet  homme-là. 

STORAX. 

Ah  1  oui,  si  c'est  possible. 

CATILINA. 

Tout  est  possible  à  mon  barbier...  c'est  un  faiseur  de  miracles. 
Entrez,  Chrysippe...  toi,  emmène  cet  homme  el  lais  vite.  {Storax 
et  le  barbier  sortent.) 

SCENE  V. 


CATILINA,  CHRYSIPPE,  entrant. 
CATILINA,  donnant  la  main  à  Chrysippe  qui  lui  tâte  le  pouls. 
Eh  bien? 

CHRYSIPPE. 

Eh  bien,  vous  avez  la  lièvre. 

CATILINA. 

Tu  ne  m'apprends  rien  de  nouveau.  Mais  d'où  me  vient  cette 
fièvre? 

CHRYSIPPE. 

Vous  vous  serez  encore  déchiré  la  poitrine  en  faisant  quelque 
effort. 

CATILINA. 

J'ai  lancé  le  disque  de  Rémus. 


CATILINA.  *'' 

CHRYSIPPE. 

C'est  cela,  toujours  le  même.  Quand  les  autres  boivent  la  coupe 
d'Hercule,  vous  videz,  vous,  l'amphore  tout  entière.  Quand  aux 
fêtes  de  Vénus,  les  autres  veillent  trois  jours,  vous  veillez,  vous, 
toute  la  semaine.  Quand  les  autres  lancent  le  palet  ordinaire, 
vous  lancez,  vous ,  le  disque  de  Uémus.  Vous  avez  craché  du 
sang,  n'est-ce  pas  ? 

CATILINA. 

Oui. 

CHRYSIPPE. 

Un  autre  se  fût  tué  sur  le  coup. 

CATILINA. 

Tandis  que  moi  je  ne  mourrai  que  dans...  voyons  dans  com- 
bien de  jours,  Chrysippe? 

CHRYSIPPE. 

Oh!  dieux  merci... 

CATILINA. 

Dans  combien  de  mois? 

CHRYSIPPE. 

J'espère  mieux  encore. 

CATILINA. 

Un  an  alors...  Et  de  quoi  te  plains-tu,  et  quel  est  l'homme  qui 
est  sûr  d'avoir  un  an  devant  soi...  un  an...  tu  dis  un  an,  n'est-ce 
pas? 

CHRYSIPPE. 

Je  crois  que  vous  pouvez  compter  sur  un  an." 

CATILINA. 

Merci.  Un  an  !...  le  temps  de  me  marier,  d'avoir  un  fils ,  de 
laisser  sur  cette  terre,  où  peut-être  on  parlera  de  moi,  un  héri- 
tier de  mon  nom,  glorieux  ou  sinistre. 

CHRYSIPPE. 

Vous  êtes  bien  fatigué,  bien  vieilli  depuis  quelques  années. 

CATILLNA. 

J'ai  trente-sept  ans  à  peine. 

CHRYSIPPE. 

Oreste  était  vieux  à  vingt-cinq.  Pourquoi  tous  marier? 

CATILINA. 

N'as-tu  pas  entendu  ce  que  je  viens  dire?  je  veux  un  enfant. 

CHRYSIPPE. 

Ne  vous  mariez  pas,  car  vmis  n'aurez  pas  d'enfant,  car  vous 
ne  laisserez  pas  d'héritier  de  votre  nom.  Vous  avez  tari  en  vous 
los  sources  de  la  vie.  Agissez  désormais  comme  si  vous  étiez  seul 
au  monde.  Pensez  à  vous. 

CATILINA. 

Ainsi  voilà  ton  arrêt.Tu  ine  condamnes,  toi  le  juge  infaillible. 

I  CHRYSIPPE. 

Je  prononce  la  sentence,  mais  vous  l'avez  exécutée  vous-même. 

CATILINA. 

Pas  d'enfant! 

CHRYSIPPE. 

C'est  cela.  Cette  sentence  va  devenir  votre  tourment,  n'est-ce 
pas?  C'est  assez  qu'une  chose  soit  déclarée  impossible  pour  que 
vous  la  désiriez,  ^oyez  donc  ambitieux  pour  vous-même,  c'est 
déjà  bien  assez.  Un  fils  !...  à  quoi  vous  servira  un  fils? 

CATILINA. 

A  avoir  quelqu'un  à  aimer  et  qui  m'aime  en  ce  monde.  A 

?uoi  me  servira  un  fils?...  demande  à  l'ombre  du  vieux  Corné- 
ius  Sylla,  qui  posséda  le  monde ,  s'il  n'eût  pas  donné  la  moitié 
du  monde,  le  monde  tout  entier  pour  racheter  cette  larme  qu'il 
versa  sur  le  tombeau  de  son  fils  Cornélius.  Eh  bien ,  les  dieux 
tiirent  pitié  de  lui.  Il  eut  d'un  troisième  mariage  Faustus.  Pour- 
quoi les  dieux  seraient-ils  donc  plus  sévères  pour  moi  que  pour 
Sylla.  Un  fils  continue  notre  vie ,  et  quand  le  feu  qui  anime  cer- 
tains hommes  s'est  éteint  sous  l'aile  de  la  mort,  une  étincelle  se 
réfugie  au  sein  de  leur  entant.  Une  étincelle  recommence  un 
incendie. 

CHRYSIPPE. 

Adoptez  quelqu'un  que  vous  aimerez  et  qui  vous  aimera. 

CATILINA. 

Me  prends-tu  pour  un  sot,  Chrysippe?  crois-tu  que  l'adoption 
remplace  la  naissance?  Je  veux  aimer  selon  la  nature  et  non  do 
par  la  loi.  Va,  mon  savant  médecin ,  je  serai  sage  et  le  temps 
me  guérira. 

CHRYSIPPE. 

Je  me  retire. 

CATILINA. 

Surveille-moi  pendant  le  souper.  J'ai  besoin  do  toute  ma 
vigueur  et  de  toute  ma  gaieté  ce  soir.  Au  reste,  {riaiit)  je  ne 
me  suis  jamais  senti  en  meilleure  disposiiiou. 
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CHRYSIPPB. 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  eu  doute  ? 

CATILINA. 

Non ,  certes. 

CHRYSIPPB. 

Alors  mettez  du  rouge  de  Péluse  sur  vos  joues ,  car  vous  êtes 
pJle  comme  la  mort. 

CATIUNA. 

J'en  mettrai.  Adieu,  Chrysippe. 

CHRYSIPPB. 

Au  revoir,  seigneur. 

SCÈSÎE  VI. 

CATILINA,  seul. 

Qu'a-t-il  voulu  dire  par  ces  mois  :  Oreste  était  vieux  à  vingt 
ans,  Oreste  était  souillé  ,  Orcs'.e  avait  des  remord=,  Oresie  était 
poursuivi  par  les  Euménides  ?  Moi  je  n'ai  rien  à  faire  avec  les 
noires  déesses.  Allons,  allons,  Catilina,  du  découragement, 
du  dégoût,  au  moment  où  tu  es  prêt  de  toucher  le  but?  Tes  ge- 
noux faiblissent,  ta  main  tremble.  Pauvre  machine  humaine! 
Si  j'en  arrive  à  me  mépriser  moi-même,  que  pensorai-je  des 
autres?  {A  Storax  qui  entre.)  Qui  va  là  ?  qui  êtes-vous  ? 

SC£2«Z]  VU. 

STORAX,  CATILINA. 

STORAX. 

Allons ,  il  paraît  décidément  que  j'ai  changé  de  tête. 

CATILINA. 

Oui,  par  Janus,  tu  as  deux  visages. 

STOIîAX. 

Oh  1  deux  I...  Je  ne  vous  on  ai  pas  encore  donné  le  compte. 

CATILINA. 

Avance  ici  et  causons.  (//  s'assied.) 

STORAX. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ,  la  langue  me  démange.  De  quoi 


allons-nous  parler? 


CATILINA. 


Eh  bien  !  parlons  de  toi. 

STORAX. 

De  moi  ?  j'ai  peur  d'être  trop  indulgent, 

CATILINA. 

Je  tiendrai  compte  de  la  partialité.  D'abord,  comment  un 
homme  d'esprit  comme  toi,  car  tu  as  de  l'esprit... 


Trop. 


STORAX. 


CATILINA. 


Eh  bien,  comment  un  homme  qui  a  trop  d'esprit  s'expose- 
t-il  à  être  crucifié  pour  une  tourterelle  ? 

STOr.AX. 

On  ne  pare  pas  un  coup  de  fronde, 

CATILINA. 

C'est  vrai. 

STORAX. 

Tcut  ce  que  je  pouvais  faire,  c'était  de  me  sauver  une  fois  pris. 

CATILINA. 

Oui. 

STORAX. 

Eh  bien,  je  me  suis  sauvé  ,  ne  m'en  demandez  pas  davantage. 
Quand,  placé  dans  une  siliialion  mauvaise,  on  tire  de  la  situation 
tout  le  parti  qu'on  peut  en  tirer,  il  n'y  a  rien  à  diro. 

CATILINA. 

Voilh  de  la  logique,  ou  jo  iio  m'y  connais  pas...  donc  si  tu 
n'as  pas  paré  le  coup  de  fronde ,  cola  ne  veut  pas  dire  quo  tu 
n'eusses  pas  paré  autre  chose. 

STORAX. 

J'ai  paré  Caton. 

CATILINA. 

Explique-moi  cela,  je  no  comprends  pas  bien...  Quelles  af- 
faires as-tu  pu  avoir  avec  Caton,  toi  ? 

STORAX. 

Des  aiïaircs  politiques. 

CATILINAt 

KWqM  douot  la  t)oUiic|ue  ne  regarda  ptil  tel  OlcUlfili 


STOfl IX. 

Les  esclaves,  c'est  vrai,  mais... 

CATILINA. 

Car  je  ne  suppose  pas  que  tu  sois  citoyen  romain. 

STORAX. 

Eh  bien,  voilà  ce  qui  vous  trompe. 

CATILINA. 

Tues  citoyen? 

STORAX. 

Comme  vous,  comme  César,  comme  Crassus.  Seulement  je  suis 
moins  noble  que  vous,  moins  débauché  que  César,  et  moins  ri- 
che que  Crassus. 

CATILINA. 

Mais  alors,  si  tu  es  citoyen  romain,  tu  n'avais  qu'à  crier  tout 
à  l'heure  :  Halte  là,  maîtresse  (irestilla.  Je  me  nomme  Storax, 
je  suis  citoyen  romain...  et  tu  sortais  d'embarras  tout  naturelle- 
mc«t. 

STORAX. 

Brrrrr,  comme  vous  y  allez,  vous,  seigneur  Sergius! 

CATILINA. 

Sans  doute. 

STORAX. 

Voilà  justement  l'affaire...  Je  me  débarrassais  d'avec  Orestilla, 

mais  je  m'caibarrassais  avec  Caton. 

CATILINA. 

Eh  bien,  parle,  explique-toi. 

STORAX. 

Chacun  a  ses  petits  secrets. 

CATILINA,  se  levant  sur  son  séant. 

C'est  ce  que  je  n'admets  pas,  maître  Storax.  Je  vous  ai  sauvé 
la  vie,  vous  êtes  à  moi...  Or  si  voire  corps  seul  m'appartient,  ce 
n'est  point  assez...  S'il  ne  s'agit  que  de  votre  corps,  j'ai  cinq 
cents  esclaves  plus  beaux  et  mieux  tournés  que  vous.  Votre  con- 
fiance, au  contraire,  m'est  précieuse.  Je  vous  prie  donc  de  me 
l'accorder,  ou  sinon  je  me  verrais  forcé,  n'ayant  aucun  besoin 
de  votre  corps,  de  le  rendro  a  Aurélia  ,  ou  même  de  le  donner 
à  Caton  à  qui  je  n'ai  jamais  rien  donné.  Voyons,  ce  que  je  vous 
dis  là  fait-il  elfet  sur  vous,  aimable  Storax? 

STORAX. 


Beaucoup  d'effet. 
Eh  bien,  voyons. 
Vous  le  voulez? 
Absolument. 


CATILINA. 

[lise recouche.  ) 

STORAX. 
CATILINA. 


STORAX. 

Vous  saurez  d'abord  que  je  ne  me  suis  pas  toujours  appelé 
Storax. 

CATILINA. 

Ahl, 

STORAX. 

Non.  Du  temps  des  proscriptions  je  m'appelais  Quintus  Pugio, 
j'étais  tanneur. 

CATILINA. 

Très-bien  ! 

STORAX. 

Sylla,  vous  en  savez  quelque  chose,  vous  qui  étiez  son  ami, 
Sylla  mit  un  certain  nombre  de  têtes  à  prix.  Je  n'avais  pas  d'ou- 
vrage, la  tête  valait  quatre  mille  drachmes.  J'en  coupai  quelques- 
unes,  mais  honnêtement,  je  vous  jure. 

C.VriLINA. 

Qu'appelles-tu  honnêtement? 

STORAX. 

C'est-à-dire  que  je  n'imitais  jamais  ces  gens  de  mauvaise  foi, 
qui,  pour  s'épargner  des  recheichcs  faiiganlos,  coupaient  la  tète 
de  leur  voisin...  quand  celui-ci  ressemblait  au  proscrit  demandé. 
Non,  avec  moi,  bon  argent,  bon  jeu. 

CATILINA. 

C'était  de  la  probité. 

STORAX. 

Oui,  jusque-là  je  sais  bien,  tout  va  à  merveille...  Mais  voilà 
qu'un  jour,  S}  lia  eut  la  malheureuse  idée  de  changer  le  mode 
de  payement,  et  qu'au  lieu  de  compter  tant  par  tête,  il  se  mit  à 
aclieii-r  les  têtes  à  la  livre.  Chacun  alors  de  chercher  les  plus 
lourdes.  Mes  associés  eurent  de  la  chance...  Les  uns  prirent  des 
têtes  de  savants,  do  magistrats,  les  autres  des  têtes  de  philoso- 
phes... toutes  tôtesds  poids...  H  nome  reita  plui qu'un boau.it 
^u'UQ  élégaaliii  un  Qlsde  Ht1naiëi>r« 


CATILINA, 
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CATttmA. 

Tôte  légère,  n'est-ce  pas?  et  que  tu  laissas  vivre. 

STORAX. 

Non.  J'imaginai  un  moyen.  Je  m'avisai  de  lui  couler  du  plomb 
fondu  dans  l'oreille  pour  réparer  l'injustice  du  sort...  Je  vous  le 
disais,  j'ai  trop  d'esprit. 

CATILINA. 

En  effet,  j'ai  entendu  parler  do  cela...  C'était  ingénieux. 

STORAX 

N'est-ce  pas?...  Malheureusement  la  main  me  tourna,  j'en 
mis  trop...  la  tète  devint  si  lourde  que  c'était  invraisemblable... 
L'intendant  après  avoir  payé  s'aperçut  de  la  supercherie.  Sylla, 
qui  était  de  bonne  humeur  ce  jour-lh,  me  fit  grûce  de  la  vie... 
mais  il  voulut  que  je  rendisse  Pargcnt.  Je  l'avais  dépensé.  On  me 
déclara  banqueroutier,  et  comme  tel  je  fus  mis  à  l'encan  et  vendu 
au  vieux  mari  d' .Aurélia  Orestilla...  Le  mari  mort,  j'échus  à  la 
femme.  Aujourd'hui,  vous  le  savez...  Caton  recherche  curieuse- 
ment, pour  en  faire  collection,  les  têtes  de  ceux  qui  se  sont  dis- 
tinjçués  dans  les  proscriptions.  Je  sais  que  mon  trait  du  plomb 
fondu  l'occupe  et  qu'il  a  fort  envie  de  connaître  particulièremeut 
le  citoyen  Quintus  Pugio.  Voilà  pourquoi  tant  que  Caton  vivra, 
je  préfère  m'appeler  Slorax.  Auriez-vous  quelque  chose  contre 
ce  désir,  seigneur  Sergius  ? 

CATILINA. 

Moi,  pas  le  moins  du  monde. 

STORAX. 

Voycz-vo\is,  si  vous  êtes  assez  bon  pour  me  proléger  et  con- 
tre Caton  et  contre  Aurélia,  je  tâcherai  de  vous  rendre  à  mon 
tour  quelque  service.  J'ai  beaucoup  vu,  beaucoup  observé...  Je 
sais  beaucoup  de  choses  qui,  inutiles  à  moi,  peuvent  être  fort 
utiles  aux  autres...  Voulez-vous  que  je  vous  dise  quelques  mots 
de  vos  amis? 

CATILINA. 

Mes  amis,  je  les  connais. 

STORAX. 

Et  vos  ennemis? 

CATILNA. 

Inutile,  je  m'en  défie.  Ecoute:  te  chargerais-tu  de  mo  re- 
trouver quelqu'un  ? 

STORAX. 

Où  cela? 

CATILINA. 

Dans  Rome. 

STORAX. 

Donnez-moi  son  signalement. 

CATILINA. 

Tu  l'as  vu. 

STORAX. 

Je  l'ai  vu,  et  vous  me  demandez  si  je  retrouverai  quelqu'un 
que  j'ai  vu? 

CATILINA. 

Je  te  le  demande. 

STORAX. 

Où  l'ai-je  vu? 

CATILINA. 

Au  Champ  de  Mars. 

STORAX. 

Quand  cela  7 

CATILINA. 

Il  y  a  deux  heures... 

STORAX. 

Mettez-moi  sur  la  voie. 

CATILINA. 

Le  jeune  homme  à  la  fronde... 

STORAX. 

Qui  a  tué  ma  tourterelle. 

CATILINA. 

Justement. 

STORAX. 

Comme  cela  tombe!  Je  m'étais  promis  de  le  retrouver  pour 
mon  compte.  Je  ferai,  comme  lai,  d'une  pierre  deux  coups. 

CATILINA. 

Storai,  ce  jeune  homme  te  sera  sacré...  Ta  vie  me  répondra 
d'un  de  ses  cheveux!  lu  le  retrouveras  pour  moi  seul. 

STORAX. 

Soit. 

CATILINA. 

Combien  te  faut-il  de  temps  pour  le  retrouver  t 

.STORAX. 

N'était-ce  pâ«  à  lui  ce  relit  gueux  d*eiicUVô  jftUûè  (Julld  lUl* 
Hltr 


CATILINA. 

C'était  h  lui. 

STORAX. 

En  ce  cas,  il  me  faut  une  heure.  Laissez-moi  sortir,  et  dans 
une  heure... 

CATILINA. 

Tu  es  libre. 

STORAX  fait  trois  pas  et  revient. 

Ah  !  pardon ,  seigneur  Sergius  ;  mais  il  y  a  une  chose  qui 
m'inquiète?  [Il  va  s'appuyer  sur  le  bras  dufaittcuil.) 

CATILINA. 

Serait-ce  par  hasard  cette  lettre  de  Lenlulus,  que  tu  as  trouvée 
sous  mon  manteau  et  que  tu  as  su  si  habilement  dcchiiïrerT 

STORAX. 

Non. 

CATILINA. 

Non  !  C'est  grave,  cependant,  un  secret  de  cette  importance? 

STORAX. 

Aussi  m'a-t-il  préoccupé  un  instant.  Fn  revenant  du  Champ 
de  Mars,  nous  avons  cfltoyc  un  vivier  plein  de  grosses  lamproies, 
qui  dévoreraient  dix  Stomx  et  quinze  rup;io  en  un  quart  d'heure. 
Ces  Lùies,  en  me  voyant  passer,  levaient  leurs  fins  museaux  à  la 
surfiice  de  l'étang,  et  me  couvaient  d'un  œil  affamé.  Vous  m'a- 
viez fait  prendre  le  bord  de  l'eau.  Ah  !  ah  !  me  suis-je  dit,  il  paraît 
que  c'est  ici  que  mon  nouveau  maître  va  enterrer  Storax  et  le 
secret  de  Lenlulus.  Mais,  pas  du  tout,  vous  avez  passé  outre... 
Alors  je  me  suis  dit  :  11  faut  qu'il  ait  bien  besoin  de  moi...  sans 
quoi... 

CATILINA. 

Sans  quoi? 

STORAX. 

Sans  quoi  vous  m'eussiez  poussé  dans  le  bassin  aux  lamproies. 

CATILINA. 

J'y  ai  bien  pensé. 

STORAX. 

Je  l'ai  bien  vu. 

CATILINA. 

Ce  n'est  donc  plus  cela  qui  t'inquiète? 

STORAX. 

Vous  êtes  chargé  de  ma  toilette;  bien!...  la  tête  est  bonne. 
Vous  vous  êtes  chargé  de  mon  costume,  et  je  ne  ne  plains  pas 
de  l'habit;  mais... 

CATILINA. 

Mais  quoi? 

STORAX. 

Quel  doit  être  l'usage  de  cet  anneau  qu'on  m  a  rivé  à  la 
jambe? 

CATILINA 

Cet  anneau,  c'est  pour  y  mettre  cette  chaîne.  {Jl  lui  remet 
une  chtiîne.) 

STORAX. 

Ah!  ah!... 

CATILINA. 

Tu  es  mon  confident,  mais  je  t'élève  à  la  dignité  de  portier  — 
dans  tes  moments  perdus.  Sois  tranquille ,  dans  une  heure  tu 
seras  libre. 

STORAX. 

Donc,  je  me  mets  à  la  piste  du  jeune  homme. 

CATILINA. 

A  l'instant  même...  Songe  que  j'en  veux  avoir  des  nouvelles 
cette  nuit. 

STORAX. 

Je  vous  ai  demandé  une  heure. 

CATILINA. 

Ah  1  voilà  quelqu'un  qui  nous  arrive. 

STORAX. 

C'est  Orestilla. 

CATILINA. 

Eh  bien!  ne  vas-tu  pas  faire  quelque  imprudence?  Puisque  tu 
tu  ne  te  reconnais  pas  toi-même,  elle  ne  te  reconnaîtra  pas. 

SCENE  VIII. 

CATILINA,  STORAX,  ORESTILLA. 

CATILINA. 

Salut,  Orestilla!  Je  vous  attendais. 

ORESTILLA. 

Est-ce  parcd  q\x9  J9  voua  «trais  dit  que  je  M  viondraii  txtif 
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CATILINA. 


CATILINA. 

Justement  ;  mais  je  me  suis  dit  :  Storax  pendu,  la  colère  pas-  i 
sera,  et  Orestilla  ne  voudra  pas  me  faire  celte  douleur  de  priver 

de  sa  présence  une  fête  donnée  pour  elle.  11  a  donc  cle  pendu  i 

ce  malheureux  Storax?  ' 

OnESTILLA. 

Non  ;  le  drôle  n'a  pas  voulu  nie  donner  ce  plaisir;  en  passant 
sur  le  pont,  il  s'est  jeté  dans  le  Tibre. 

CATILINA. 

OÙ  il  s'est  noyé? 

ORESTILLA. 

On  me  l'a  dit,  du  moins;  mais  comme  je  tiens  à  en  être  sûre, 
j'ai  donné  l'ordre  aux  pêcheurs  de  chercher  son  corps. 
CATILINA,  à  Slorax. 
Va  où  je  t'ai  dit. 

ORESTILLA. 

Qu'est-ce  que  cet  homme  ? 

CATILINA. 

Un  nouvel  esclave  dont  j'examinais  les  mérites.  [Slorax  sort,) 
scs:?i:  iz. 
CATILINA,  ORESTILLA. 

ORESTILLA. 

Bien.  Sorames-nous  seuls? 

CATILINA. 

A  l'exception  de  Curius  et  de  Fulvie,  qui  se  dispitent  ou  se 
raccommodent  dans  les  jardins,  je  ne  sais  trop  lequel. 

ORESTILLA. 

Verrez-vous  longtemps  encore  une  société  pareille? 

CATILINA. 

Cela  dépendra  de  vous,  Orestilla.  Sommes-nous  d'accord? 

ORESTILLA. 

Parfaitement.  Je  ne  vous  aime  pas,  vous  ne  m'aimez  pas,  nous 
nous  épousons;  n'est-ce  point  cela? 

CATILINA. 

n  est  impossible  de  mieux  établir  la  situation. 

ORESTILLA. 

11  y  a  dans  la  vie  d'un  homme,  fût-il  homme  de  mérite,  fût-il 
homme  de  talent,  fût-il  homme  de  génie,  un  de  ces  moments  où 
tout  avenir  peut  se  briser  devant  un  mot...  l'argent  manque  ! 

CATILINA. 

Moins  le  génie,  je  suis  en  effet  dans  un  de  ces  moments-là. 

ORESTILLA. 

11  en  résulte  que,  faute  de  quelques  milliers  de  sesterces,  une 
destinée  avorte,  une  fortune  croule... 

CATILINA. 

C'est  ce  qui  faillit  arriver  h  César  au  moment  de  partir  pour 
l'Espagne...  11  rencontra  Crassus  qui  le  sauva. 

ORF.STILLA. 

Et  c'est  ce  qui  vous  arriverait  b  vous  si  vous  ne  m'aviez  pas 
rencontrée...  Je  serai  votre  Crassus.  Crassus  donna  la  préture  à 
César,  je  vous  donnerai  le  consulat.  Combien  vous  faut-il  pour 
assurer  votre  élection?  Calculez  largement. 

•  CATILINA. 

Vingt  raillions  de  sesterces. 

ORESTILLA. 

Vous  pouvez  les  faire  prendre  chez  moi  cette  nuit. 

CATILINA. 

De  mon  côté,  vous  savez  que  je  ne  vous  apporte  rien.  Mes 
terres  et  mes  prairies  sont  grevées  d'hypothèques,  mes  esclaves 
sont  engagés,  le  séquestre  est  mis  sur  mes  maisons...  vous  épou- 
sez Lucius  Sergius  Catilina...  ou  plutôt  son  nom...  et  rien  de 
plus. 

ORESTILLA. 

Soit.  C'est  à  un  homme  tel  que  vous  qu'il  me  convient  de  lier 
ma  destinée.  Maintenant  vous  savez  toute  ma  vie.  Je  no  cherche 
point  h  me  farder.  J'abjure  mon  passé.  J'oublie  ce  que  je  fus... 
Votre  avenir  politique ,  c'est  le  mien.  Pour  la  réussite  de  vos 
désirs,  pour  le  triomphe  de  votre  ambition,  pas  de  trêve,  pas 
d'obstacles.  Je  n'ai  plus  do  famille,  je  n'ai  plus  d'uuiis,  jo 
n'ai  plus  de  sentiments...  Je  suis  votre  associée,  votre  instru- 
ment, s'il  est  besoin,  votre  complice,  s'il  le  faut...  Je  suis  h 
vous,  tout  à  vous. 

CATILINA. 

J'accepte. 

ORESTILLA. 

Les  serments  que  les  époux  se  font  entre  eux...  dérision  !  Ce 


n'est  point  un  mariage ,  c'est  un  pac'.e  que  nous  concluons  au 
pied  des  autels.  Le  jour  où  vous  me  direz  :  Aurélia,  pour  que 
je  sois  plus  riche,  pour  que  je  sois  plus  grand,  pour  que  jo  sois 
le  premier  de  Rome,  ce  n'est  pas  assez  qu'il  y  ait  entre  nous 
un  pacte,  il  faut  qu'il  y  ail  un  crime  1...  Ce  jour-lh  je  vous 
dirai  :  Associée ,  je  partage  le  mal  et  le  bien,  complice,  je  me 
mets  à  l'œuvre,  instrument,  je  frappe  1... 

CATILINA. 

Bien. 

ORESTILLA. 

Est-ce  là-dessus  que  vous  comptiez? 

CATILINA. 

Tout  à  fait. 

ORESTILLA. 

A  votre  tour...  Que  faites-vous  pour  moi? 

CATILINA. 

Je  croyais  cette  question  résolue  entre  nous...  Où  je  vais,  je 
vous  mène.  Seulement,  tant  que  je  monte,  vous  pouvez  me  sui- 
vre... si  je  tombe,  vous  avez  le  droit  de  m'abandonner...  Je  ne 
vous  dois  que  ma  bonne  fortune. 

onr.sriLLA. 

Je  n'aime  point  Catilina  comme  on  aime  un  homme...  je 
l'aime  comme  on  aime  sa  propriété.  Je  vous  veux  exclusivement, 
entièrement...  C'est  vous  dire  que  je  ne  permettrai  pas  que 
rien...  entendez-vous?  que  rien  surgisse  entre  nous...  J'ai  ac- 
cepté la  seconde  place  dans  votre  fortune  et  dans  votre  vie... 
mais  réfléchissez-y...  je  refuserais  la  troisième.  Vous  d'abord... 
moi  ensuite. 

CATILINA. 

C'est  convenu. 

ORESTILLA. 

Ainsi,  vous  n'avez  rien  dans  le  cœur,  Catilina? 

CATILINA. 

Rien. 

ORESTILLA. 

Vous  n'aimez  aucune  femme? 

CATILINA. 

Aucune. 

ORESTILLA. 

Pas  un  regard  que  vous  cherchiez  avec  plaisirt 

CATILINA. 

Pas  un. 

ORESTILLA. 

Pas  une  main  que  vous  pressiez  avec  affection? 

CATILINA. 

Pas  une. 

ORESTILLA. 

Pas  d'enfant  d'un  premier  mariage  ? 

CATILINA. 

Non. 

ORESTILLA, 

Pas  d'enfant  d'adoption  ? 

CATILINA. 

Non. 

ORESTILLA. 

Pas  d'enfant  naturel? 

CATILINA. 

Non. 

ORESTILLA. 

Rf'fléchissez-y  bien.  En  me  disant  que  vous  n'aimez  rien  au 
monde...  que  tout  vous  est  indiflerent...  en  me  disant  que  je 
dois  passer  avant  tout  et  avant  tous,  vous  vous  ôtez  le  droit  de 
défendre  qui  que  ce  soit  contre  moi...  vous  me  donnez  le  droit 
de  disposer  souverainement  de  tout  et  de  tous. 

CATILINA. 

Je  vous  le  donne. 

ORESTILLA. 

Voici  l'anneau  d'Oreslillus,  mon  premier  mari,  le  cachet  au- 
quel obéissent  mon  intendant  et  mes  esclaves.  Il  représente  qua- 
rante millions  do  sesterces...  et  ma  liberté.  Votre  main.  [Elle  lui 
passe  l'anneau  au  doigt.) 

CATILINA. 

A  vous,  voici  l'anneau  de  Sergeste,  mon  ancêtre,  le  cachet  qui 
régnait  sur  tous  mes  biens,  quand  j'avais  des  biens.  Aujourd'hui 
il  n'est  plus  que  le  gage  do  ma  volonté.  Mais  co  que  jo  veux, 
c'est  cent  fois,  c'est  mille  fois,  c'est  un  miUion  de  fois  ce  que 
j'ai  perdu.  C'est  co  qu'a  voulu  Marius;  c'est  ce  qu'a  accompli 
Sylla. 


CATILINA. 


ai 


ORESTILIA. 

Votre  associée  peut  le  prendre  ? 

CATILINA. 

Le  voici.  {Orestilla prend  Vanneau.) 

SCENX:  z. 

Les  Mêmes,  NTRIA;  puis  LF.NTrLUS,  RULLUS,  CETHÉGUS, 
CAPITO,  CURIUS,  FULVIE,  et  un  Intendant,  etc.,  etc.  (ta- 
iilina  va  au-deiant  d'eux  jusque  dans  le  jardin.) 

Ni'BiA,  paraissant  à  la  porte  de  côté. 
Maîtresse... 

orestilla. 
Ah  !  c'est  toi,  Nubia  ? 

NLBIA. 

Puis-je  parler? 

ORESTILLA. 

Oui. 

NUBIA. 

Le  jeune  homme  s'appelle  Charinus;  le  pore  Clinias,  la  mèro 
Erys. 

ORESTILLA. 

Où  demeurent-ils? 

NUBIA. 

Au  Champ-de-Mars,  près  de  la  voie  Flarainia. 

ORESTILLA. 

Bien.  [Entrent  Catilina  et  ses  amis.)  Prends  mon  manteau, 
Nubia. 
CATILINA,  rentrant  avec  Capito,  et  allant  au-devant  de  Lentulus, 

Lentulus!  salut. 

LENTULUS. 

Ayez-vous  reçu  ma  lettre  ? 

CATILINA. 

Oui,  et  soyez  tranquille.  On  veillera  à  ce  que  le  pois  chiche 
soit  cueilli.  i3onjour,  Céthégus. 

CÉTHÉGUS. 

Bonjour.  Avons-nous  du  nouveau? 

CATILINA. 

C'est  h  VOUS  qu'il  faut  demander  cela;  h  vous,  notre  futur 
édile.  [Entrent  Fukie  et  Curius.) 

CETHÉGUS. 

Par  Hercule  !  le  sénat  se  remue  comme  une  fourmilière  sur 
laquelle  un  cheval  a  mis  le  pied.  Toutes  les  baudes  de  pourpre 
veulent  nommer  Cicéron.  Sera-t-il  nommé? 

CATILINA. 

Vous  le  savez,  amis.  C'est  un  coup  de  dés  sur  le  tapis  vert  des 
comices.  Nul  ne  peut  répondre  s'il  fera  le  coup  de  Vénus  ou  le 
coup  du  chien. 

FULVIE. 

0  Sergius!  Pourquoi  les  femmes  ne  votent-elles  pas? 

CATILINA. 

Merci ,  belle  Fulvie  ;  mais  si  les  femmes  ne  votent  pas ,  elles 
font  voter. 

ORESTILLA,  ttSSise. 

C'est  presque  une  déclaration,  savez-vous.  Dites  donc  à  Ful- 
vie que  nous  nous  marions.,,  séparés  de  biens. 
CLR1U3,  à  Calilina. 
Bon  !  voilà  les  femmes  qui  se  disputent  à  présent. 

CATILINA,  intervenant. 
L'une  ou  l'autre  de  vous  deux  a-t-elle  vu  Césnr,  mesdames? 

TOUTES  DEUX. 

César?  Non. 

CATILINA. 

Voyons,  Orestilla? 

CURIUS. 

Voyons  Fulvie? 

ORESTILLA. 

Eh  bien!  quoi? 

FULVIE. 

Qu'y  a-t-il? 

OÉTHÉGUS. 

César,  c'est  un  Janus  :  il  a  deux  visages.  Par  Hercule  !  défiez- 
vous  fin  lui,  Sergius.  L'un  qui  sourit  à  Calilina,  l'autre  qui  sou- 
rit à  Cicéron. 

CATILINA,  à  Orestilla. 

Si  César  vient ,  retenez-le ,  et  qu'il  ne  sorte  sous  aucun  pré- 


icute.  Ah!  vous  voilh,  Rullus!  Que  tenez-vous  là?  Est-ce  un 
chapitre  dos  dix  premières  années  do  votre  Histoire  do  Sylla  ? 

RULI.US. 

Non;  c'est  un  projet  d'organisation  dont  je  compte  faire  l'es- 
sai, si  jamais  j'arrive  au  pouvoir. 

CAPITO,  «  Catilina. 
Eh  bien!  qu'altendons-nous  pour  souper? 

CATILINA. 

César. 

l'intendant. 
Une  lettre  du  noble  Julius... 

CATILINA. 

M  ne  viendra  pas. 

ORESTILLA. 

A-t-il  une  bonne  raison  au  moins? 

CATILINA. 

Excellente.  (//  lit.)  Jugez-en...  «  Une  belle  dame  vient  do  nie 
faire  avouer  que  l'on  dîne  mieux  à  deux  qu'à  douze.  Pardonucz- 
moi;  elle  ne  me  pardonnerait  pas.  » 

FULVIE ,  à  Curius. 

Si  César  no  vient  pas,  c'est  mauvais  signe. 

CURIUS. 

Par  Vénus!  Fulvie ,  César  donne  une  trop  bonne  excuse  pour 
que  je  ne  trouve  pas  qu'il  est  dans  son  droit. 

FULVIE. 

Niais  que  vous  êtes  ! 

CATILINA. 

Seigneurs ,  nous  lâcherons  de  nous  passer  de  César. 

LENTULUS. 

N'importe,  c'est  fâcheux.  César  !...  c'est  un  beau  nom. 

UULLUS.  ^ 

Et  laissez  là  vos  patriciens,  LentuUus.  Invitez  le  peuple  et  il 
viendra,  lui.  Je  réclame  la  part  du  peuple,  Calilina,  du  peuple  ! 
toujours  oublié  dans  les  révolutions. 

CATILINA. 

C'est  bien ,  Rullus,  c'est  bien  ;  on  lui  fera  justice  cette  fois  au 
peuple ,  et  c'est  vous  qui  serez  chargé  de  la  lui  faire, 

TOUS. 

Bravo!  Catilina,  bravo! 

CÉTHÉGLS. 

J'attends ,  pour  crier  vive  Catilina  !  que  Catilina  ait  fait  ses 

largesses. 

CATILINA. 

Soyez  tranquille,  il  les  fera.  J'ai  regarde  Vaigle  romaine,  et 
j'ai  mesuré  son  vol;  elle  part  du  mille  d'or,  cenire  de  la  ville, 
et  décrit  un  cercle  gigantesque  autour  du  monde.  L'Europe  au 
ciel  sévère,  à  la  terre  féconde;  l'Asie  aux  plaines  embaumées, 
aux  fleuves  semés  de  paillettes  d'or  ,  aux  villes  opulentes  ; 
l'Afrique  avec  ses  mines  d'aigont  el  de  pierres  précieuses  ,  avec 
ses  déserts ,  vaste  peau  de  tigre  tachée  d'oasis;  voilà  ce  que 
domine  l'aigle  de  nos  légions;  du  haut  du  ciel  son  œil  voit  s'agi- 
ter cent  cinquante  million';  ee  tributaires  ,  fumer  quarante 
mille  cités;  l'ombre  de  ses  deux  ailes  s'étend  sur  les  deux  mers 
qui  embrassent  son  domaine,  comme  une  ceinture  ruisselante 
de  lumière.  Enfin,  lorsqu'elle  est  fatiguée,  elle  peut  reposer 
son  vol  sur  une  monfagned'or  aussi  haute  quel'Atlas.  Comptons- 
nous.  Nous  sommes  six!  Coupons  la  monttigneen  six  tranches; 
taillons  le  monde  en  six  parts  :  voilà,  mes  amis,  la  largesse  que 
nous  fait  le  roi  du  festin. 

TOUS. 

Vive  le  roi  du  festin  l 

CATILINA. 

Le  roi,  ce  sera  le  consul  de  demain.  Criez  vive  le  consul  I 

CÉTHÉGUS. 

Pas  de  détours  ,  pas  d'apologues.  Ne  crions  ni  vive  !o  roi!  ni 
vive  le  consul!  crions  vive  Catilina  ! 

eu  RI  us,  à  Fulvie. 
Comprenez-vous  maintenant? 

FULVIE. 

Je  comprends. 

CURIU3. 

Et  êtes-vous  fâchée  d'être  restée  ? 

FULVIE. 

Je  ne  m'engage  que  jusqu'à  demain. 

CATILINA. 

Maintenant  parlez.  Il  n'y  a  pas  do  trop  vastes  désirs,  il  n'y  a 
pas  do  trop  grandes  ambitions;  ce  auo  les  autres  osent  à  peine 
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CATIUNA. 


rcvcT,  demandez-le  et  vous  l'aurez,  A  vous,  Lenluliis,  prenez. 

lENTCLL'S. 

A  inoi  l'Asie. 

CATILLVA. 

Rullu?,  vous  l'orgnnisalcur  np.  nos  majorilés,  demandez. 

nULLUS. 

moi  Rome,  et  avec  Rome  THalie. 

C\TIL1NA. 

Soit.  Céthégus,  vous,   le  bras  de  l'entreprise,  que  vous 
faut-il  ? 

CÉTUÉCUS. 

La  Gaule,  la  Germanie,  le  Nord. 

CATILINA. 

C'est  dit.  Capito,  que  désirez-vous? 

CAPrro. 
L'Afrique  ! 

CATILINA. 

Accordée.  Vous,  Curius  ? 

cunios. 
Que  dites-vous  de  l'Espagne,  Fulvieî 

FULVIE. 

Elle  est  un  peu  ruinée  par  César. 

CURIUS. 

Bail  !  nous  trouverons  bien  à  y  glaner  un  milliard  de  sesterces. 
{Se  tournant  vers  Calilina.)  L'Espagne  l 

CATILINA. 

Vous  l'avez. 

ORESTILLA. 

Ils  vous  oublient  et  prennent  tout.  Chacun  a  sa  province,  que 
vous  reslera-t-il,  à  vous? 

CATILINA,  bas. 

Tout.  Ne  faut-il  pas  des  proconsuls  à  un  dictateur  ?  ijlaui.) 
El  maintenant,  amis,  à  table. 

CAPITO. 

Mais  la  table  n'est  pas  dressée. 

CATILINA. 

Oh  !  ce  sera  bientôt  fait;  j'ai  pour  me  servir  des  génies  fort 
ialcliigcnts,  quoique  invisibles. 

FULVIE. 

Et  de  quelle  façon  leur  transtncuoz-vous  vos  commandements? 

CATiLIN'A. 

Frappez  du  pied,  madame,  avec  l'intention  qu'ils  vous  envoient 
à  suupcr,  et  ils  vous  obéiront. 

FULVIE. 

Combien  de  fois? 

CATII.IXA, 

Trois  fojî,  c'oFllo  nombre  .-ac;é. 
FLLViE  frappe  du  pied  trois  foi<t,  luiclable  somptueusement  servie 
sort  de  terre  avec  les  lits  de  pourpre. 
C'est  par  magie. 

ORKSIILLA. 

Envoyez  chercher  chez  mui  vingt  millions  de  sesterces. 

CATILKNA. 

Bien!  placez-vous.  Amis,  à  tabîo,  à  table  ! 
scàiin  XI. 


Maître! 

C'est  toi l 
Je  sais  tout, 
l'arlc! 


Les  Mi^MEs ,  STOllAX. 

STOHAX. 
CATILINA. 

STORAX. 
CATILINA. 


STOriAX. 

.  Le  jeune  homme  s'appelle  Charinus ,  le  père  Clinias,  la  môro 

Lrys. 


Où  demeurent-ils? 


CATILINA. 


STORAX. 

Au  Champ  de  Mars,  pr6s  de  la  voie  l'bmiiua,  une  petite  maison 
isolée. 


CATILINA,  Vivement. 
La  maison  de  la  Vestale  ! 

STORAX. 

Justement  I 

CATILINA. 

Qu'on  apporte  un  manteau  d'esclave  dans  cette  chambre  ;  dans 
dix  minutes  je  sors. 

ORESTILLA. 

Eh  bien ,  Calilina,  nous  n'attendons  plus  que  vous  et  les  cou- 
ronnes. 

CATILINA. 

Voici  Vénus,  votre  sœur,  qui  vient  vous  les  apporter.  [Deux 
esclaves  velues  en  nymphes  et  wie  Fcnxis  descendent  du  lainbri 
sur  un  nuage,  avec  des  couronnes  et  des  guirlandes.) 

TOUS. 

Vive  Ctilina,  le  roi  du  festin  ! 

CATILINA,  îevanl  sa  coupe. 
Amis,  au  partage  du  monde  ! 

TOUS. 

Au  partage  du  monde  ! 


La  maison  de  la  Vestale.  Même  décoration  qu'au  prologue. 

MARCIA,  sur  le  canapé,  CLINIAS. 
MAKCiA,  à  Clinias. 
Pourquoi  prenez-vous  ccllR  peine  de  porter  vous-même  les 
bagages  dans  le  souterrain,  Clinias? 

CLiNiAS,  s'approchant  de  Marcia. 
Parce  que  je  me  défie  de  tout  le  monde  et  môme  de  Syrus; 
puis  il  y  a  près  d'une  année  que  la  porte  extérieure  n'a  été  ou- 
verte. J'avais  peur  que  la  scriure  ne  fîit  rouillée  et  que  nous 
n'éprouvassions  quelque  difficulté  au  moment  du  départ.  Heu- 
reusement tout  va  bien. 

MARCIA. 

Voyons,  Clinias,  pour  me  séparer  encore  une  fois  de  mon  en- 
fant, le  danger  est-il  aussi  grand  que  vous  le  croyez? 

CLINIAS. 

Le  danger  est  immense,  Marcia. 

MARCIA. 

Ainsi,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé...  vous  êtes  sûr  d'avoir 
reconnu  cet  homme? 

CLINIAS- 

Marcia  ,  trois  figures  vivent  incessammentdansmon  souvenir; 
l'une  y  éveille  l'amour,  la  sei^or.do  la  pitié,  la  troisième  la  haine. 
Vous  que  le  ciel  nous  a  donnée,  Niphé  que  la  mort  nous  a  prise, 
cet  homme  que  l'enfer  nous  renvoie. 

MARCIA. 

C'est  bien,  Clinias;  prenez  celle  bourse.  J'ai  mis  quatr(>  talents 
d'or  au  fond  du  coffre.  Rien  ne  s'oppose  plus  mainti'iiant  à  ce 
que  je  sois  séparée  de  mon  fils.  Rien,  pas  même  ma  volonlé. 

CLINIAS. 

Marcia,  vous  avez  encore  une  heure. 

MARCIA. 

Elle  passera  bien  vite. 

CLINIAS. 

Elle  passera  trop  lentement,  Marcia.  Je  l'avoue,  je  ne  respi- 
rerai h  l'aise  qu'une  fois  hors  des  mu-s  de  Rome,  quand  nos  mu- 
les nous  entraîneront  au  galop  vers  Naples. 

MARCIA. 

Alors,  partez  tout  de  suite. 

CLINIAS. 

n  m'a  fallu  le  temps  de  faire  prévenir  nos  esclaves.  Je  leur 
ai  donné  rendez-vous  h  la  fin  do  la  seconde  veille  seulement. 

MARCIA. 

Où  doivent-ils  nous  attendre? 

CLINIAS. 

Au  premier  mille  de  la  voie  Appia.  Ils  seront  vingt,  conduits 
par  Senon  le  Gaulois,  bien  armés,  bien  montes. 

MMICIA. 

Et  quand  pourrai-je  vous  rejoindre  7 

CLINIAS. 

^  "'=;sitôt  que  nous  vous  aurons  annoncé  notre  arrivée  b  Alexan- 


CATILINA. 


sa 


drie.  Pardon,  si  je  dispose  ainsi  do  vous,  Maroin,  si  je  vous 
pousse  ainsi  dans  l'oxil:  mais  c'osi  pour  «nivre  votre  liis.  Vous  y 
perdez  la  pairie,  mais  vous  y  g;igiioz  le  bonheur. 

UMIOIA. 

Merci,  Clinias. 

CLIMAS. 

Ah  !  voici  Charinus  qui  vio:it.  O'ii"!  h  l'hourc  du  déport,  M.n- 
cia,  pas  un  mol  à  ^olro  fils  ..  qu'il  n'apjjrenno  qu"il  vous  quille 
que  lorsque  le  momeiil  do  vous  quillcr  sera  venu. 

scsxs:  II. 

Lns  MÊMES,  ClIARINUS. 

CllAUINUS. 

Pardon,  ma  mère,  je  rnc  suis  laisse  cnlraîner  parle  irnvail,  cl 
J'avais  peur,  eu  eniiant,  de  ne  plus  vous  irouverici.  Il  est  larJ, 
n'est  ce  pas? 

CLIXIAS. 

On  vient  de  crier  !a  cinquième  heure  delà  nuit. 

MARCIA. 

Qu'as-tu  fait,  Charinus?  Tu  as  dessiné  ou  traduit? 

CUARI.NUS. 

L'un  et  l'autre,  ma  mère. 

MARCIA. 

Es-tu  content  de  ce  que  tu  as  fait? 

CMAUINUS. 

Je  serai  content  si  vous  èles  contente,  ma  mhre.  Syrus,  va 
chercher  dans  ma  chambre  un  dessin  qui  rcuiésrnte  des  homtnes 
à  cht^val,  et  un  rouleau  de  papyrus  couvert  de  lignes  ino^Mhy. 
Ce  n'est  point  par  paresse,  ma  mère,  que  j'envoie  Syrus,  c'c;t 
pour  ne  pas  vous  quitter. 

MARCIA 

Cher  enfant!... 

CLINIAS,  bas  à  Marcia. 
Du  courage  ! 

CII\RINU3. 

Votre  coeur  bat...  votre  poitrine  se  gonfle...  qu'avez-vous,  ma 
mère? 

MAnCIA. 

RIcu. 

SYfius,  rentrant. 
Jeune  maître,  est-ce  là  ce  que  vous  demandez  ? 

CHAUINLS. 

Oui.  Tenez,  ma  mère,  voyez...  ceci  est  la  copie  d'une  frise  du 
Parthenon. 

MARCIA. 

Laisse-mo'  ce  dessin,  mou  enfant  ;  je  le  garde. 

CHAUINLS. 

0  ma  mère!  vous  lui  faites  beaucoup  trop  d'honneur. 

CLIMAS. 

Qa'as  tu  traduit  aujourd'hui,  Charinus? 

CHARIX'JS. 

Quelques  'er^j  du  chef-d'œuvre  ^'Euripide;  un  fragment  de 
Phèdre  :  Tinvocalion  a  Diane. 

CLINÉAS. 

Voyons 

MARCIA. 

Attends,  que  je  t'écouie,  mon  enfaiit...  Attends  surtout  que  je 
te  voie. 

CHARINtS. 

F':Ie  do  Jupiter,  déesse  au  front  changeant, 

Qui  mires  dans  les  flols  ta  couronne  d'argent, 

Et  traces  à  ton  char,  quand  la  nuit  prend  ses  voiles, 

U.-e  -oute  nacrée  au  milieu  des  étoiles. 

Toi  qui  chasses  le  jour,  et  que  j'euleuds  parfois 

En  excitant  les  chiens,  troutier  la  paix  des  bois, 

Qui  sondes  des  forêts  l'épaisseur  inconnue, 

Quand  Ion  frère  Phœbus,  éclatant  dans  la  nue, 

Te  conseille  d'aller  au  milieu  des  roseaux', 

Livrer  ton  corps  divin  à  la  fraîcheur  des  eaux: 

Diane  chasseresse,  ô  fille  de  Latone, 

Reçois  d'un  cœur  ami  celte  blanche  couronne 

Que  je  t'offris  hier,  et  que  d'une  humble  main. 

Avec  les  mêmes  vœux,  je  t'offrirai  demain. 

J'en  ai  ravi  les  fleurs... 


CLINIAS,  bas  à  Marcia. 
Rlarcia!...  {Geste  de  désespoir  de  Marcia.) 

CIIAIUMÎS. 

Mais  qu'avcz-vous  donc,  ma  Uièio?  je  ne  vous  ai  jamais  vue 
ainsi. 

CLiNMAS,  retournant  le  sablier. 
Maroia,  c'est  riicuro. 

CIIARINTS. 

Quelle  heure,  mon  pèreV  celic  de  me  retirer,  sans  doute? 

CLIMAS. 

Oui...  Dites  adieu  à  votre  more,  Charinus. 

CHARINUS. 

Bonsoir,  ma  bonne  mère...  bonsoir,  ma  mère  chérie. 

MAUCIA. 

Adieu!...  adieu  t.. . 

CHARINUS. 

^lais  vous  ne  me  dites  pas  bonsoir,  vous  me  dites  adieu,  ma 
mère. 

MARCIA,  sanglotant. 
Adieu  !  oh  !  oui,  adieu  ! 

CHARINUS. 

Ma  mère,  vous  pleurez;  mon  père,  vous  détournez  la  (cto... 
Qu'y  a-t-il,  par  grâce,  qu'y  a-t-il? 

CLINIAS. 

Il  y  a,  Charinus,  que  vous  partez,  ou  plutôt  quo  nous  parlons 
celte  nuit. 

CHARINUS. 

Nous  partons?  et  où  allons-nous,  mon  père? 

CLINIAS. 

En  Egypte. 

CHARINUS. 

En  Egypte? 

CLINIAS. 

Oui;  votre  éducation  n'est  pns  finie,  Charinus...  L'Eg3'pte  est 
\in  de  ces  pays  qu'un  jeune  homme,  destiné  comme  vous  l'èles 
aux  arts  et  aux  sciences,  doit  visiter. 

CHARINUS. 

Oh  I  je  serais  bien  heureux  de  voir  l'Egypte,  si  ma  mère  pou- 
vait nous  y  suivre. 

CLINIAS. 

Avant  trois  mois,  Charinus,  elle  nous  aura  rejoints. 
CHARINUS,  allant  à  sa  mère. 

Oh!  bonne  mère!  Mais  puisque  lu  dois  venir...  pourquoi  no 
viens-tu  pas  avec  nous?  pourquoi  n'avances-lu  pas  ton  départ? 
ou  pourquoi  ne  retardons-nous  pas  le  nôtre? 

CLINIAS. 

Parce  qu'il  faut  que  tu  partes  à  l'instant  même,  Charinus. 

CHARiNUS. 

Mais  ce  n'est  pas  un  voyage  alois...  c'est  une  fuite. 

MxnciA,  pleurant. 
Oui,  mon  enfant,  une  fuite. 

CHARINUS. 

Il  y  a  donc  un  danger?...  pour  qui?...  pour  moi?... 

MARCIA. 

Oui,  pour  toi. 

CHARINU 

Ma  mère,  serait-ce  donc  ce  seigneur  que  nous  avons  vu  au 
i.liamp  de  Mars?...  Mon  pèro,  ce... 

CLINIAS. 

Silence  I  je  vous  dirai  tout  cela  en  route,  Charinus  :  prenez  co 

coffret. 

CHARINUS. 

Dois-je  appeler  Syrus  ou  Byrrha?  {Il  va  près  du  coffret.) 

CLINIAS. 

Non,  non!  gardez-vousen,  au  contraire.  Il  faut  que  tout  lo 
monde  ignore  notre  départ.  {Jl  monte  au  fond.) 

CHARINUS. 

Mais  quelque  précaution  que  nous  prenions,  le  portier  nous 
verra  sortir. 

CLINIAS. 

II  ne  nous  verra  point,  car  nous  sortons  par  le  souterrain.  Dis 
adieu  à  ta  mère,  Charinus. 
CHARINUS  s'élance  da7is  les  bras  de  sa  mère  assise  sur  le  canapé. 

Mais  ma  mère  se  meurt!  vous  le  voyez  bien,  je  ne  puis  la 
quitter  dans  cet  élat. 
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CATILINA. 


CLINIAS, 

CInrinus  ,  il  faut  que  le  jour  ncus  trouve  aux  Marais  Pontins. 

CHAKiNCs,  à  genoux  devant  Marcia. 
0  ma  nicre  l  ma  mère  ! 

sinus,  entrant. 

Maître  1 

ct:\''AS,  o  Si;rus  qui  entre. 
Qui  vicut  ici  sans  être  appe'é? 

MARCIA. 

C'est  un  instant  de  plus  que  les  dieux  me  donnent.  Sois  le  bien 
venu,  Syius. 

STRUS,  prenant  Clinias  à  part. 
Maîrc,  un  esclave  est  là-bas  qui  demande  à  vous  parler. 

CLINIAS. 

Je  n'attends  personne,  je  ne  veux  recevoir  personne  en  ce  mo- 
ment, {6yrus  sort.)  Allons,  embrassez  votre  fils,  Marcia. 

CHARINUS. 

Tu  viendras,  n'est-ce  pas,  bonne  mère? 

MARCIA. 

Oh  !  oui,  le  plus  tôt  possible. 

SYRUS ,  rentrant. 
Maître  ! 

CLiNiAS  s' apprête  à  ouvrir  le  passage  secret. 
Encore l 

SïRUS. 

Maître  !  cet  esclave  insiste. 

GLIMAS. 

Chasso  le. 

SYRUS. 

Il  demande  seulement  à  vous  remettre  un  billet. 

CLIMAS. 

Qu'il  attende.  {J  Marcia.)  Vous  verrez  ce  que  c'est,  Maicia, 
lorsque  nous  serons  partis. 

SÏRUS. 

Maître,  à  ce  que  dit  l'esclave,  le  billet  vous  prévient  d'un  grand 
danger. 

Marcia. 
D'un  grand  danger  1  Vous  entendez,  Clinias. 

CLINIAS. 

Voyons,  que  dis-tu?  de  quelle  paît  vient  ce  danger? 

SYRUS 

De  la  part  de  Sergius  Catilina. 

CLlNlAS. 

De  Sergius  Catilina? 

marcia. 
Catilina  1...  Grands  dieux  ! 

CHARINUS. 

Mon  père,  c'est  ce  patricier.  que  nous  avons  rencontré  au 
Cliamp  de  Mars,  qui  m'avait  donne  ce  beau  flacon,  et  loin  de  qui 
vous  m'avez  eutr&tné  si  vile? 

CLiNiAS,  à  Syrus. 

Arnî^ne  l'esclave,  je  veux  lui  parler.  {Syrus  sort.  A  Marcia.) 
Dans  votre  chambre...  pas  un  souffle,  pas  une  parole. 

MARCIA. 

EtCha;i::Us!... 

CLlNlAS. 

r)»ns  'e  sri'erriin ,  afin  l'i'il  soit  tout  prôt  à  pîrlir...  Dans 
vo!re  cha.rtbie,  dîns  vovie  (îismbre  !  Marcia  ,  je  v(.us  en  supplie, 
(l/.r..-./ 1  les,',u'.cr)am.)  F.l  vous,  Charitius.  là,  ib.  [Il  le  [au  en- 
uei  dim  e  sovtcrain.)  ?<e  vous  écartez  point,  no  bougez  pas, 
n  avez  jo.nt  peur.  SoLlcmenl,  fermez  la  trappe  en  dedans  avec 
relu.  b>\rro  de  f'jr  (J  Mauia.)  Allez,  Marcia.  {A  Cltarinus.) 
Alitez,  Chaiinis...  il  était  temps! 

SCÈNE  III. 

CLINTAS,  SYRUS,  l'Escuvb. 

SYRL'S. 

Voici  /esclave. 

CLlNlAS. 

C  est  bien ,  laisse-nous  seul«.  [A  VEsclave.)  Tu  as  une  lettre  à 
.ne  le..  t.tre?  {L'Esciavc  la  donne) 

i...:nus,  lisam. 

'«Tu  nstf.jo-.iri'h'.  •  auCijampdc  Mai?,  insulté  Lucius  Sergius 
Ca'iliîia  11  des=  m  t^ivoir  la  cause  de  celle  ofïeiise.  »  C'est  bien  : 
dcmar..  jo  la  ,ui  eiai  savoir.  Je  no  cuis  la  dire  qu'à  lui-raôme. 


Alors  perle  ;  le  voici 


1  ESCLAVE. 

(//  lève  son  capuchon.) 

CLlNlAS. 

Ca-ilina'..   Cati.Ina  dans  celle  r.iaison... 

CAIILIXV. 

Eh  bien  !  cct.c  réponse?  Je  l'aitends. 

CLIMAS. 

Je  n'ai  pas  de  réponse  à  te  faire. 

CATILINA. 

Tu  n'as  pas  de  réponse  à  Sergius  Catilina  ,  quand  aujouid'liui 
même  tu  l'as  offensé  cruellement?  Voyons,  quel  senlimenl  t'a 
fait  agir  vis-à-vis  de  moi...  Etait-ce  un  sentiment  de  haine ,  de 
mépris  ou  de  terreur  ? 

CLlNlAS. 

Crois  à  tous  les  sentiments  que  tu  peux  m'inspirer,  Catilina, 
excepté  à  la  terreur. 

CATILINA. 

Je  ne  dis  pas  que  tu  as  eu  peur  pour  toi...  Ne  connaissant  pas 
ce  sentiment ,  je  ne  suppose  jamais  qu'il  existe  chez  les  autres. 

CLIMaS. 

Et  pour  qui  craignais-je  donc,  si  ce  n'était  pour  moi  ? 

CATILINA. 

Mais  pour  ce  jeune  homme  qui  t'accompagnait,  peut-être. 

CLIN  I  AS. 

J'ignore  de  quelle  terreur  vous  voulez  parler  et  de  quel  jeune 
homme  il  est  question...  L'heure  s'avance...  J'ai  besoin  d'être 
seul...  laissez-moi... 

CATILINA. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir,  qui 
interrogent  pour  ne  pas  apprendre,  qui  vont  sans  raisons  d'aller... 
Je  t'ai  vu  au  Champ  de  Mars  agir  d'une  façon  qui  a  droit  de  m'é- 
tonner...  Je  suis  venu  dans  cette  maison  pour  savoir  ce  qu'il 
importe  que  je  sache...  Je  ne  m'en  irai  point  que  tu  ne  m'aies 
répondu. 

CLINIAS. 

Ma  réponse,  la  voici  :  Regardez  ce  portique  silencieux  et  som- 
regaidez  cette  voûte  où  le  bruit  de  vos  pas  fait  un  écho 


bre.. 
funèbre. 


CATILINA. 

J'ai  vu  ce  portique...  j'ai  vu  cette  voûte...  après  ? 

CLINIAS. 

Lucius  Sergius  Catilina,  la  dernière  fois  que  tu  entras  dans 
cette  maison,  ne  trouvas-tu  pas  sous  ce  vestibule  un  tombeau? 

CATILINA. 

Peut-être  I 

CLINIAS. 

Lucius  Sergius  Catilina,  la  dernière  fois  que  tu  sortis  de  cette 
maison,  ne  laissas-tu pas  à  cette  place  un  cadavre? 

CATILINA. 

Cela  se  peut. 

CLINIAS. 

Ce  n'est  pas  tout,  car  le  meurtre  fut  ton  moindre  crime!... 
Cette  nuit  ne  l'avais-tu  pas  destinée  à  tous  les  forfaits...  n'avais- 
tu  pas  outragé  la  tille  au  pied  du  cercueil  du  père...  souillé  la 
prêtresse  à  la  face  de  la  divinité...  et,  non  content  d'avoir  assas- 
siné lafîranchie,  dont  le  sang  rougit  l'eau  de  cette  fontaine...  ne 
laissas-tu  pas  lâchement  condamner  à  mort,  lâchement  ensevelir 
vivante,  le  jour  où  elle  devenait  mère,  la  vestale,  viclime  de  ta 
brutale  passion...  J'ai  donc  raison  de  le  dire  :  Traverse  en  cou- 
rant ce  vestibule,  sacrilège  !...  fuis  de  celte  salle  sans  regarder 
en  arrière,  assassin  ! 

CATILINA. 

Tu  es  cet  esclave  qui  se  précipita  sur  moi  au  moment  où  je 
quittais  la  maison  ? 

CLINIAS. 

Eh  bien  1  oui,  c'est  moi. 

CATILINA. 

Alors,  plus  de  détours,  plus  de  mystères...  Charinus  a  quinze 
ans...  Charinus  est  le  fils  de  la  vestale,  enterroo  vivante...  Cha- 
rinus est  mon  fils  l 

CLINIAS. 

Tu  te  trompes,  c'est  le  mien  I 


Tu  es  donc  marié  ? 
Oui! 


CATILINA. 


CLIMAS. 


CATIUNA. 
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Où  est  ta  femme? 
Que  t'importe  ! 


CATILIXA. 


CLINIAS. 


CATIUNA. 

Oh!  je  te  l'ai  dit,  quand  je  soupçonne,  i  qiMiid  je  désire... 
quand  je  veux...  rien  ne  nie  distrait...  rion  ih<  m'ancle...  tu  le 
sais  bien...  Charinus  existe...  je  l'ai  vu...  Cliaiiniis!  clier  petit... 
Tu  as  bien  fait  de  l'appeler  Chaiinus...  car  je  l'aitue,  car  au  pre- 
mier coup  d'œil,  je  l'ai  aimé...  No  dis  pas  que  tu  es  son  père, 
ne  dis  pas  qu'il  est  le  fils  de  ta  femme...  Je  l'ai  reconnu,  comme 
on  rei'onnaît  une  ombre...  Cliarinus  est  le  fils  de  Marcia,  lo  fils 
de  mon  amour,  la  seule  chose  que  j'aime  en  ce  moiiiie.  [Jl  s'o.s- 
sied.)  Je  resterai  jusqu'à  ce  qu'on  me  l'ait  rendu...  rends-le-moi, 
et  je  m'en  irai. 

CLINIAS. 

Oh  I  tu  fais  bien  de  m'irriter,  tu  fais  bien  do  provoquer  me 
violence. 

CATILINA. 

Tu  fais  bien  de  me  menacer,  tu  fais  bien  de  porter  la  main  b 
ton  épée  I 

uLINIAS. 

Hors  d'ici  ! 

CATILINA. 

Prends  garde  ! 

CLINIAS,  tirant  son  épée. 
Hors  d'ici  !  ou  tu  es  mort. 

CATILINA. 

Tiens,  je  n'ai  que  ce  poinçon  d'acier  avec  lequel  j'écris  sur 
mes  tablettes;  mais  au  besoin  il  peut  devenir  un  poignard; 
prends  garde,  car  avec  cette  arme  misérable  je  Vais  combattre 
pour  un  bien  plus  précieux  que  ma  vie,  je  vais  combattre  pour 
mon  fils.  Prends  garde,  tu  succomberas  et  je  le  prendrai. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  MARCI.A. 
MARCIA,  sortant. 
Vous  me  prendriez  mon  enfant,  vous!... 

CATILINA. 

Dieux  immortels!  est-ce  une  apparition,  est-ce  un  rêvcVMai- 
cia,  Warcia  la  vestale! 

MARCIA. 

Oh  !  tu  l'as  reconnue  ? 

CATILINA. 

Marcia,  Marcia  ! 

MARCIA. 

Oui,  quand  par  un  crime  cette  vierge  pure  donnait  le  jour  à 
un  fils,  quand  par  le  dévouement  généreux  d'un  air.i,  la  morte 
revoyait  le  jour  qu'elle  ne  devait  jamais  revoir,  quand  les  dieux 
ont  permis  tout  cela,  croyez-moi,  ils  ne  peuvent  permettre  que 
mon  fils  me  soit  ravi  par  vous,  ^iie  mon  sauveur  soi;,  assassiné 
par  vous ,  par  vous,  qui  êtes  la  cause  de  tous  mes  rnalhnurs,  et 
que  cependant  je  vois  pour  la  première  fois,  et  dont  cependant 
je  prononce  le  nom  pour  la  première  fois,  Lucius  Sergius  Caii- 
lind!  .. 

CATilâNA. 

Marcia  vivante! 

CLINUS. 

Marcia,  vous  nous  avez  pe  dus;  il  sait  notre  secret  main'o- 
nanti  il  peut  le  "evêler  aux  magis'.rats  Marcia,  laissez-r.ouse.i- 
scmble  ,  et  quand  je  vous  rappellerai,  vous  n'aurez  pus  ioji  à 
craindre  de  ui 

MARCIA. 

Clinias,  retirez-vous  1 

CLINIAS. 

Seule  !  vous  voulez  que  je  vous  laisse  seule  avec  cet  homme  1 

MARCIA. 

Je  vous  en  prie. 

CLINIAS. 

Oh  !  vous  savez  bien  que  vos  prières  sont  des  ordres.  Je  me 
retire,  Marcia.  {Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

CATILINA,  MARCIA. 

MARCIA. 

Lucius  Sergius  Catilina,  asseyez-vous  dans  ma  maison. 

CATiLi.\A,  se  laissant  tomber  sur  un  fauteuil. 
0  dieux  boîîs... 


MARCIA,  s'approchant  lenlcment  de  lui. 
Vous  avez  dit  tout   à   riiciire  que  vous  veniez  chercher  ici 
votre  fiIsCharinus,  votre  lils  qui  n'avait  pas  de  mèro;  mainte- 
nant  vous  voyez  que  Chariuiis  a  une  mère,  que  demaudez-vuus? 

CATILINA. 

Oh  !  c'est  donc  vous,  Marcia? 

MARCIA. 

Non  ce  n'est  pas  Marcia ,  la  Marcia  que  vous  avez  connuo 
autrefois  et  que  vous  essayez  de  reconnaître  aujourd'hui;  c'est 
une  more  à  qui  vous  avez  dit  :  Je  vais  te  preudre  ton  enfunl  1 

CATILINA. 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai  dit,  .Marcia. 

MARCIA. 

Oui ,  je  comprends ,  mon  apparition  vous  a  troulîlé  ;  ce  n'est 
point  une  chose  ordinaire  que  la  résurrection  des  morts,  n'est-ce 
pas?  et  vous  deviez  croire  ensevelie  h  jamais  celle  Marcia  que 
vous  avez  perdue.  Voyons,  est-ce  au  nom  de  Marcia  d(  slionorée 
par  votre  crime,  est-ce  au  nom  de  Marcia  assassinée  par  votre 
abandon  que  vous  venez  redemander  Charinus? 

CATILINA. 

Ah!...  Isolons  les  deux  crimes  que  vous  me  reprochez,  lais- 
sez moi  porter  le  poids  du  premier,  si  lourd  qu'il  couibo  mon 
front  devant  vous  lorsque  vous  me  regardez;  mais  ne  mactusez 
pas  du  second,  c'est  une  lâcheté  que  je  n'ai  pas  commise  Lois- 
qiic  le  jugeii  eut  de  Cassius  Longinus  vous  frappa,  je  combattais 
en  Espagne,  la  nouvelle  de  votre  mort  m'arriva  deu.v  mois  après 
l'exécution  de  la  sentence;  je  ne  pus  ni  vous  défendre  ni  vous 
sauver.  Charinus  ne  saurait  donc  reprocher  h  son  père  autre 
chose  que  le  crime  auquel  il  doit  la  vie.  {Il  se  lève.) 

MARCIA. 

Charinus  n'a  pas  de  père,  S(;igiieur;  il  n'a  qu'une  mère,  près 
de  laquelle  il  a  vécu  depuis  sa  naissance  et  qui,  lo  jour  oii  il  sera 
devenu  un  homme,  lui  révélera  le  malheur  qui  pèse  sur  sa  vie. 

CATILINA. 

Pour  qu'à  partir  de  ce  jour  il  me  haïsse,  n'est-ce  pas? 

MARCIA. 

Je  ne  veux  lui  inspirer  pour  vous  ni  bonsni  mauvais  sentiments, 
je  ne  sais  de  vous  que  tout  ce  que  le  monde  eu  dit  ;  vous  no 
m'avez  été  révélé  que  par  votre  crime;  vous  êtes  entré  la  nuit 
dans  la  maison  de  mon  père ,  je  dormais  lorsqiie  vous  avez 
franchi  le  seuil  de  ma  chambre;  vous  avec  abusé  d'un  sommeil 
préparé  par  vous,  quand  je  me  suis  réveillée  vous  n'étiez  plus 
là  et  j'étais  mère.  {Elle  s'est  éloignée  de  Calilina.) 

CATILINA. 

Marcia ,  pas  un  mot  de  plus,  je  vous  en  conjure  {s'' approchant 
de  Marcia);  je  ne  suis  pas  homme  à  moduler  des  soupirs  et  à 
nourrir  des  remords,  et  cependant  bien  des  fois  le  souvenir  de 
cette  nuit  terrible  est  venu  me  faire  tressaillir  et  trembler. 
Mais  à  quoi  bon   tout  cela?   Quand  on  a  ruiné  la  fortune, 
l'honneur,  la  vie  d'une  femme,  quand  on  a  fait  tomber  sur  sa 
tète  les  plus  épouvantables  malheurs,  on  ne  vient  pas  lui  dire  : 
Pardonnez-moi,  je  me  repens:  mais  ou  vient  lui  dire:  Kccule/.- 
moi,  pauvre  victime  de  ma  folie,  de  mon  amour,  de  ma  brutalité, 
écoutez-moi;  si  j'ai  été  méchant,  c'est  que  j'étais  seul,  c'est  que 
je  voyais  le  vide  autour  de  moi,  c'est  qt.e  le  néant  qui  précode 
l'existence  et  qui  suit  la  mort,  vivant  je  l'avais  déjà  dans  le  ca;iir. 
Oh  !  il  est  fac  le  d'ô're  bon,  croyez  moi,  quand  on  aime  cl  quand 
on  est  aimé.  Pourquoi,  toutes  ces  orgies  ardentes  qui  usent  mes 
nuits,  tous  ces  rêves  fiévreux  qui  brûlent  mes  jours?  Pai'i.e  qu'au 
lieu  d'un  sentiment  réel  qui  fait  aimer  la  vie,  j'ai  été  ob'igé  de 
vouer  un  culte  aux  passions  factices  qui  la  font  oublier  Pou:  quoi 
mon  patrimoine  perdu,  pourqjoi  ma  forii.ne  jrdee  aux  vents, 
pourquoi  mes  jours  dépensosaa  hasard?  Parce  que  je  no  i>  [loii- 
duis  à  personne  de  mon  painmoine,  de  ma  'sriiine,  de  t!;es  jours. 
Donnez-moi  \\n  hériter  de  tout  cela,  Marcia,  et  je  cot^seiveiji 
tout  cela  poui  mon  héritier  Donnez-moi  un  enfant ,  et  je  grou- 
perai le  passé,  le  présent  et  la  venir  autour  de  ce  cn'ant  l.li  ijion, 
Marcia,  comprenez-vous?  A  i  heure  Ovi  -1  cA  tç.T.ps  encore  pour 
moi  de  m^r'èie" ,  quand  peut-être  je  p'Js  écarter  la  faialiié  qui 
me  poursuit  en  épouvantant  cfde  la>alité  svec  le  présent  que 
les  dieux  viennent  de  me  faire,  jorerouveCli-irinus,  je  retrouve 
votre  enfant,  je  retrouve  mon  fils;  mon  cœur,  que  je  croyais  mort, 
ressuscite,  l'espoir  que  je  croyais  éteint  rei.aît.  Marcia,  Marcia  ! 
il  y  a  là  pour  moi ,  devant  moi,  je  le  sons,  un  monde  nou-.eau, 
inouï,  inconnu,  pareil  à  ces  jardins  enchantés  que  gardait  le 
serpent  de  Jasou  ou  le  dragon  d'Hespérus.  Ce  monde,  c'est  vous, 
Marcia  qui  en  tenez  l'entrée.  Marcia,  au  nom  de  tous  les  dieux. 
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CATILINA, 


n->  mo  repoussez  pas  du  seuil  sauveur  :  Marcla,  ne  me  fermez 
pas  la  porte  sacrée  I 

MARCIA. 

Et  vous  voulez  que  je  croie  à  cet  amour  paternel  venu  en  un 
iustant,  ignoré  hier,  tout-puissant  aujourd'hui? 

CATILINA. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  Marcia  ?  A  peine  si  j'y  crois 
moi-mOme  ;  c'est  une  chose  qui  vivait  en  moi  et  que  j'ignorais. 
Tout  ce  que  je  croyais  aimer,  c'était  l'énjanation  de  cet  amour 
inconnu  auquel  l'apparition  de  mon  enfant  a  donné  un  nom, 
une  forme,  une  existence.  J'ai  vu  Cliarinus,  et  mes  yeux  n'ont  pu 
se  détacher  de  lui.  li  buvait  dons  une  gourde  de  bois  de  frêne,  et 
j'ai  souhaité  quïl  bût  dans  l'or.  Il  était  brillant  de  jeunesse,  de 
beauté ,  de  grâce ,  et  j'ai  souhaité  qu'il  fût  mon  fils.  Les  dieux 
ont  permis  que  l'impossible  devînt  une  réalité,  et  j'ai  dit  aux 
dieux  :  Eh  bien!  c'est  tout  ce  que  je  desirais;  dieux  immortels, 
donnez-moi  mon  enfant,  et  je  n'ai  plus  rien  h  demander  de  vous. 

marcia;  elle  se  soulève  sans  quitter  sa  place. 
Je  voudrais  vous  croire,  Catilina;  mais  je  me  souviens,  et  je 
me  défie.  Je  voudrais  avoir  confiance  en  vous;  mais  je  me  sou- 
viens, et  j'ai  peur.  {Elle  retombe  assise.) 

catilina. 
Voyons ,  Marcia ,  comment  supposez-vous  que  je  cherche  k 
voir  cet  enfant  en  ce  moment,  où,  au  compte  de  mon  ambition, 
les  minutes  valent  des  jours  et  les  jours  des  antiées,  si  je  ne  l'ai- 
mais de  toute  mon  ân)e?Ma  fortune,  ma  renommée,  ma  vie,  se 
jouent  demain.  Je  devrais  m'occuper  à  préparer  ce  grand  combat 
qui  doit  êire  le  triomphe  ou  la  mort  de  ce  qu'il  y  a  deux  heures 
encore  j'appelais  mes  espérances.  Eh  bien!  j'apprends  que  cet 
enfant  que  j'ai  vu  ,  que  ce  Charinus  qui  m'a  parlé,  habite  cette 
maison  funeste.  Je  quitte  tout;  j'accours.  Ce  vague  espoir  ne 
m'avait  pas  trompé.  Cependant,  la  troisième  veille  va  s'accom- 
plir; mes  partisans  m'attendent,  m'appellent,  me  maudissent. 
Le  sablier  h  la  main,  ils  voient  le  temps  qui  fuit,  l'heure  qui  s'é- 
chappe. Où  suis-je?Je  vous  le  demande,  Marcia?  Ici:  que  fais-je? 
J'implore,  je  prie,  car  je  ne  menace  plus,  Marcia.  Je  n'ai  plus  de 
courage  pour  la  haine,  plus  de  force  pour  la  colère.  Je  suis  tout 
amour!  Le  monde  m'attend,  et  je  perds  le  monde!...  Eh  bien! 
Marcia,  que  voulez-vous  pour  votre  fils  et  pour  le  mien?  Est-ce 
le  monde?...  Montrez-moi  mon  fils;  laissez-moi  embrasser  mon 
fils...  Laissez  Charinus  m'appeler  son  père,  et  je  cours  lui  con- 
quérir le  monde...  Est-ce  un  coin  obscur  dans  la  Sabine?...  Une 
pauvre  maison  dans  les  Apennins?  une  chétive  cabane  au  bord 
de  la  mer?  Eh  bien!  cette  chétive  cabane,  cetie  pauvre  maison, 
ce  coin  obscur,  mettez-y  mon  fils,  et  il  me  tiendra  lieu  du  monde  ! 

MJIRCIA. 

Inatile,  Sergius...  l'enfant  que  vous  cherchez  n'est  plus  ici. 

CATILINA. 

Prenez  garde  !  Voilh  que  vous  ne  me  comprenez  point,  Marcia, 
et  voilà  que  vous  allez  essayer  de  me  tromper.  Charinus  n'est 
point  sorti  d'ici...  Charinus  est  caché  dans  la  maison...  Vous 
n'étiez  pas  prévenue  de  mon  arrivée,  d'ailleurs  ;  comment  eussiez- 
vous  songé  à  éloigner  votre  fils  ? 

UARCIA. 

Ne  l'avez- vous  pas  rencontré  au  Champ  de  Mars?  CUnias  ne 
vous-a-t-il  pas  reconnu  ?  N'avons-nous  pas  dû  songer  que,  sé- 
paré violemment  de  [cet  enfant  sur  lequel  vous  aviez  jeté  les 
yeux  avec  curiosité,  vous  essayerez  de  vous  rappiocher  de  lui? 
Puis  ce  jour  est  un  jour  néfaste.  Caiilina  n'est  pas  le  seul  qui 
cherche  Charinus.  {Elle  tombe  assise  sur  le  canapé.)     ' 

CATILINA. 

Je  ne  suis  pas  le  seul? 

MARCIA. 

Non  ;  avant  que  votre  esclave  interrogeât  Syrus,  Syrus  avait 
déjà  été  interrogé  par  une  femme. 

CATILINA. 

Tu  dis,  Marcia,  qu'on  a  interrogé  Syrus,  n'est-ce  pas? 

MARCIA. 

Oui,  une  esclave. 

CATILINA- 

Nubienne? 

MARCIA. 

Oui. 

CATILINA. 

C'est  cela.  Elle  aussi  est  à  sa  recherche. 

MARCIA. 

Elle!... 

CATIUXA. 

Marcia...  plus  que  jamais  renJs-moi  notre  enfant  quo  je  le 


sauve... 

marcia;  elh  se  lève. 
Et  pourquoi  penses-tu  que  je  ne  le  sauverai  pas  bien  seule? 

CATILINA. 

Marcia,  si  elle  m'a  suivi,  si  elle  a  découvert  que  je  venais  dans 
;ette  maison,  si  elle  sait  pourquoi  j'y  viens,  Charinus  est  perdu. 

JIAKCIA. 

Perdu  ! 

CATILINA. 

Si  elle  a  deviné  cela,  fusses- tu  la  sombre  Hécate  qui  enfouit 
ses  trésors  dans  les  abîmes  de  la  terre ,  tu  ne  saurais  dérober 
Charinus  à  la  colère  qui  le  poursuit. 

MARCIA. 

Grands  dieux  !  Mais  qui  peut  donc  haïr  mon  Charinus? 

CATILINA. 

Il  existe  des  esprits  jaloux,  farouches,  sanguinaires,  qui  dé- 
truisent quand  ils  aiment  tout  ce  qu'on  aime  plus  qu'eux.  Et 
bien  une  femme  m'a  demandé  s'il  était  quelqu'un  que  je  pré- 
férasse à  elle,  et  moi,  qui  ne  savais  point  alors  que  Charinus 
fût  mon  fils,  je  lui  ai  répondu  :  non.  Si  celte  femme  sait  que  Cha- 
rinus existe,  que  Charinus  est  mon  fils,  mon  unique  amour,  à 
cette  heure  elle  aiguise  le  poignard,  elle  distille  le  poison!... 

MARCIA. 

Grands  dieux  I 

CATILINA. 

Ainsi, tu  le  vois  bien,  Marcia,  ce  n'est  plus  pour  moi  seul,  c'est 
pour  toi,  c'est  pour  lui,  pauvre  enfant,  que  je  prie,  que  j'implore. 
Mais  au  nom  de  tous  les  dieux!  au  nom  de  ton  père  mort!  au 
nom  de  notre  enfant'  Marcia,  à  genoux,  'a  tes  pieds,  je  te  le  de- 
mande, mets-le  auprès  de  moi,  ou  mets-moi  aupiès  de  lui,  jus- 
qu'à demain,  jusqu'à  ce  que  je  sois  consul,  jusqu'à  ce  que  je  to 
dise  :  Dors  tranquille,  Marcia  ;  je  te  réponds  de  notre  enfant. 

MARCIA. 

Oh!  l'on  ne  trompe  pas  avec  cet  accent...  Ohl  l'on  ne  trahit 
pas  avec  cette  voix...  Viens,  Catilina,  viens... 
SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  CLINIAS,  puis  CICERON. 

CLINIAS. 

Sergius  Catilina,  voici  Cicéron  qui  veut  vous  entretenir  un 
instant. 

CATILINA,  se  relevant. 
Cicéron... 

CLINIAS,  à  Marcia. 
Il  n'a  pas  vu  Charinus? 

MARCIA. 

Non. 

CLINIAS. 

II  ne  sait  pas  où  il  est? 

MARCIA. 

Non. 

CLINIAS. 

Et  vous  n'avez  rien  avoué? 

MaRCIA. 

Non. 

CLINIAS. 

Dieu  merci!...  j'arrive  à  temps.  {Jl  va  fermer  les  deux  portes 
latérales  à  la  clef.)  Marcia,  venez.  {Il  éloigne  Marcia.) 

SCENE  VII. 

CICERON,  CATILINA. 

CICÉRON. 


Salut,  Sergius. 
Vous  ici? 
Vous  le  voyez. 
Que  me  voulez-vous? 


CATILINA. 
CICÉRON. 
CATILINA. 


CICERON. 

Clinias  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  je  voulais  vous  enlrenir  un 
instant? 

CATILINA. 

L'heure  est  mal  choisie,  le  lieu  du  rendez-vous  n'est  pas  con- 
venable... A  demain,  Cicéron...  Ah!  la  porte  est  gardée? 

CICIÎRON.  I 

Oui,  je  suis  venu  accompogné.  \ 


CATILINA. 
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CATILINA. 

Je  coniprends. 

cicÉnox. 
Vous  vous  présentez  au  consulat,  Sergius? 

CATILINA. 

Pourquoi  pas?...  vous  vous  y  pios(M\toz  bien...  Suis-je  do  moins 
bonne  famille  que  vous,  par  liasard?  Il  faut  doux  consuls  h  Rome, 
vous  serez  le  premier,  je  serai  le  second.  Vous  voyez  quo  je 
suis  modeste. 

cicÉnoM. 

Eh  bien  !  c'est  justement  dans  celte  hypoihôso  que  jo  désirais 
causer  avec  vous.  Deux  col!^gues  qui  ne  s'entendraient  pas... 
quel  détriment  pour  la  république! 

CAIILINA. 

Raillez-vous  toujours,  Ciccron  ? 

CICÉROX. 

Non,  sur  ma  parole  de  chevalier,  et  la  preuve,  Sergius,  c'est 
que,  si  vous  voulez  sur  certaine  question  m'eugager  voire  foi  do 
patricien,  je  suis  votre  homn^e. 

CATILIXA. 

Impossible,  Gcéron  ;  mes  engagcnionls  sont  pris. 

CICÉROX. 

Vous  refusez  ? 

CATILINA. 

Je  refuse. 

CICKRON, 

Cest  votre  dernier  mot? 

CATILINA 

C'est  le  dernier. 

CICÉRON. 

Prenez  garde,  Sergius.  {Il  s'avance  près  de  CaiiUna.)  Nous 
avons  décidé  que  si  vous  n'accepiiez  pas  mes  propositions,  vous 
ne  seriez  pas  consul. 

CATILINA. 

Et  comment  empêcherez-vous  mon  cleclion  ? 
cicÉnox. 

Oh!  d'une  façon  bien  simple.  Pour  être  nommé  consul,  n'est- 
ce  pas,  il  faut  se  trouver,  le  jour  de  l'élection,  dans  l'enceinte 
des  murs  de  Rome  V 

CATILINA. 

J'y  suis,  ce  me  semble. 

CICÉUON. 

Oui  ;  mais  cette  maison,  où  nous  vous  avons  suivi,  où  nous 
vous  tenons  enfermé;  celte  maison,  qui  appartient  à  Clinias, 
c'est-à-dire  à  un  de  mes  amis,  toiiche  à  la  porte  Fianiinia.  Eu 
dix  minutes,  nous  vous  emportons  par-delà  les  murs;  en  fix 
heures,  nous  vous  conduisons  h  bord  d'un  batitneut  qui  attend  h 
Ostia;  en  quinze  jours,  ce  bâtiment  vous  conduit  en  Gaule,  en 
Espagne,  en  Egypte.  PenJant  ce  temps,  les  éleclioîis  so  font,  et 
comme  vous  n'èies  pas  à  Rome,  vous  n'êtes  pas  nommé. 

CATILINA. 

Ah!  voilà  doncle  moyen  que  comptent  employer,  pour  se  dé- 
barrasser d'un  adversaire  qui  les  gène,  Caton,  Lucullus,  Cicéron, 
c'est-à-dire  les  gens  vertueux  !  Les  gens  vertueux  appellent  cela 
un  moyen,  à  ce  qu'il  paraît;  moi,  qui  ne  suis  pas  vertueux,  j'ap- 
pelle cela  un  guet-apens. 

CICÉRON. 

Appelez  cela  comme  vous  l'entendrez,  Sergius  ;  mais  regar- 
dez-vous dès  à  présent  comme  déporté  en  Gaule,  en  Espagne  ou 
en  Egypte. 

CATILINA. 

Soit  ;  mais  on  revient  de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  l'Egypte. 
Ou  en  revient  plus  fort,  par  cela  même  qu'on  a  été  persécuté. 
Je  reviendrai  dTgypte,  d'Espagne  et  de  Gaule  ;  je  démasquerai 
les  hommes  vertueux,  et  comme  on  nomme  des  consuls  tous  les 
ans,  je  serai  nommé  consul  l'année  prochaine. 

CICÉRON. 

Voyons,  je  me  place  en  face  de  toi  et  je  te  regarde  :  je  vois 
un  homme  que  la  divinité  a  doué  d'une  intelligence  supérieure, 
d'un  génie  éclatant.  Cette  intelligence  brille  encore  sous  la  cou- 
che épaisse  de  tes  débauches,  ce  génie  transparaît  encore  sous  lo 
mnsque  sanglant  de  tes  crimes!  Tu  aimes  tout  ce  qui  est  beau, 
tu  aimes  tout  ce  qui  est  bon,  tu  aimes  tout  ce  qui  est  grand  ;  ne 
le  nie  pas.  Tu  sais  bien  aussi  que  je  ne  suis  pas  un  homme  vul- 
gaire, un  grossier  paysan  d'Arpiuum ,  un  bourgeois  encroûté, 
un  citadin  bouffi  d'orge,  de  figues  et  de  vin;  tu  sais  que  je  ne 


veux  pas  la  religion  comme  un  augure,  l'ordre  comme  un  cen- 
turion, la  prospérité  comme  un  march.uui  d'étnlTrs;  lu  n'ignores 
pas  quo  j'aime  les  arts,  quo  j'ainuï  les  poiMos,  que  j'ainio  la 
gloire  !...  Tu  es  bien  convaincu  que  la  posléiité  est  à  moi,  quo 
ce  litre  de  consul  que  j'ambitionne  n'ajoutera  rien  à  ma  retinm- 
mée  d'orateur,  n'est-ce  pas?  Quand  je  me  suis  décidé  à  no  pas 
lo  perdre  do  vue  depuis  un  mois,  à  te  suivre  ici  le  soir,  à  to 
tenir  enfermé  dans  colle  maison,  tu  devines  que  jo  n'ai  pas  cédé 
au  besoin  de  te  faire  un  discours...  non  :  j'ai  voidu  le  voir  face  h 
face,  j'ai  voulu  le  dire  do  toi  à  moi  :  Catilina,  plus  de  préloxies  ! 
Expose-moi  ccqtie  tu  penses,  domande-moi  ce  quo  tu  veux.  Tu 
luo  hais,  moi,  Cicéron,  impossible!  je  ne  t'ai  fait  aucun  mal... 
Tu  hais  mes  principes,  ce  n'est  pis  vioi,  tu  n'en  as  aucun...  Tu 
as  besoin  d'argent,  tu  en  auras;  tu  as  soif  d'honneurs,  je  le  ferai 
asseoir  sur  la  chaise  d'ivoire  dos  consuls;  tu  es  ambitieux  do 
gloire,  nous  le  ferons  général  connue  Luciilluset  conunn  I  om- 
pée!..  Mais  écoule-moi  bien,  Sergius,  j'ai  étudié  mon  époque, 
Rome,  le  monde...  Nous  sommes  arrivés  à  celle  heure  solin- 
noUe  dos  accomplissements  où  chaque  homme  a  reçu  des  dieux 
une  tâche  à  remplir.  Ma  lâche,  à  moi,  est  sinon  d'imprimer,  du 
moins  de  régler  le  mouvement  do  mon  siècle.  Eh  bion  1  jo  no 
veux  pas  quo  ma  marche  vers  le  bon,  vers  l'utile,  vers  lo  grand, 
—  ma  marche  vers  le  bien,  enfin,  soit  retardée  par  la  crainte  ou 
pressée  par  la  cupidité,  Et  comme  nous  devons  tous  partir  du 
même  point  pour  atteindre  à  un  même  but,  c'est-à-dire  de  l'hu- 
manité, qui  est  en  bas,  pour  arriver  à  la  divinité,  qui  est  en 
haut,  vous  marcherez  avec  moi^  vers  ce  but,  Catiliiui;  vous  y 
marcherez,  je  l'espère  libromen't,  de  bon  cœur,  avec  loules  vos 
'orces,  et  si,  pour  quo  vous  ne  liébuchioz  pas  en  regardant  eu 
arrière,  il  ne  faut  que  vous  tendre  la  main  loyalement,  je  vous 
la  tendrai...  Voici  ma  main,  Sergius. 

CATILINA. 

Merci,  Cicéron  ;  niais  je  no  veux  partager  avec  personne  ce  que 
je  peux  conquérir  seul.  La  vertu  est  pour  vous  un  prétexte,  un 
moyen  d'action  :  avec  un  mot  vous  vous  faites  un  levier;  avec 
ce  levier,  vous  soulevez  les  ranssos  ;  mais  j'ai  mon  levier  aussi, 
moi,  Cicéron.  Le  vice!  ou  plutôt  ce  que  vous  appelez  le  vice  I... 
Vous  dites  à  vos  partisans  :  Travaillez,  mériagoz,  endurez  ..  Je 
dis  à  mes  prosélyte  :  Prenez,  prodiguez,  jouissez.  Quand  nous 
aurons  parlé  tous  deux  en  ce  sens,  sur  la  place  publique... 
comptez  vos  clients  ,  je  compterai  les  miens  ;  en  vérité  ,  je  suis 
curieux  de  savoir  ce  que  pourra  contre  moi  celle  force  de  résis- 
tance, à  laquelle,  depuis  le  commencement  du  monde  les  Cicéron 
de  tous  les  temps  ont  prêté  leur  concours.  Je  suis  comme  vous, 
Tullius,  je  crois  que  l'heure  des  accomplissements  est  arrivée ,  ap- 
portant à  chacun  sa  tâche,  et  je  vais  te  dire  quelle  sera  la  mienne. 
Souvent  tu  t'es  promené  dans  Rome,  et  tu  as  pu  voir  deux  choses 
qui  ne  devraient  jamais  se  rapprocher  et  qui  cependant  se  heurtent 
incessamment  dans  les  rues  de  cette  cité,  qu'on  appelle  la  cité 
reine.  Ces  deux  choses,  c'est  la  suprême  richesse  et  la  suprême 
misère,  des  hommes  en  tunique  brodée  d'or  et  en  manteau  de 
pourpre,  qu'on  appelle  les  patriciens;  des  cadavres  vivants  à  moi- 
tié nus,  qu'on  appelle  le  peuple. 

CICÉRON. 

F.h  bien,  à  ce  peuple  nu,  ne  jetons-nous  pas  souvent  un  man- 
teau de  pourpre,  à  ces  cadavres  vivants  ne  donnons-nous  pas  la 
sporiule  et  ne  faisons-nous  pas  l'aumône? 

CATILINA. 

C'est  cela,  tu  fais  l'aumône  parce  que  tu  es  riche  ;  mais  moi 
je  ne  suis  plus  riche  et  je  me  suis  dit  :  Est-ce  qu'au  lieu  de  faire 
l'aumône,  je  ne  pourrais  pas  faire  la  justice...  car  sache  bien 
une  c'nose,  ces  hommes  en  manteau  de  pourpre  n'ont  rien  fait 
de  bon  pour  être  riches  ;  ces  cadavres  vivants  à  moitié  nus  n'ont- 
rien  fait  de  mauvais  pour  être  pauvres.  Ils  ont,  suivant  le  hasard 
qui  a  présidé  à  leur  naissance,  vu  le  jour  les  uns  dans  un  palais 
do  la  voie  Flaminia  ou  de  la  porto  Capène,  les  autres  dans  quel- 
que mauvaise  impasse  de  la  Suburra  ou  de  l'Esquilin  ,  et  alors, 
scion  qu'ilsont  ouvert  les  yeux  sous  le  marbre  ou  sous  le  chaume, 
l'inexorable  Fatum,  ce  dieu  des  rois,  ce  roi  des  dieux  leur  a  dit  : 
Pour  toute  la  vie  tu  es  voué  au  lu.xe  ou  condamné  à  la  misère. 
Et  cela  ce  n'est  pas  depuis  hier,  ce  n'est  pas  depuis  un  mois,  ce 
n'est  pas  depuis  un  an,  mais  depuis  des  siècles,  et  depuis  des  siè- 
cles, les  cris  de  ces  malheureux  déshérités  du  destin  ont  inutile- 
ment moulé  de  l'abîme  au  ciel.  j\ussi  l'Italie  se  dépeuple  ;  Rome 
a  depuis  cinquante  ans  élevé  trois  temples  à  la  Fièvre.  Encore  si 
la  mort  frappait  également,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  ;  mais  la 
mort  a  pris  parti  pour  les  patriciens  qui  ont  des  palais  bien  aérés, 
des  villas  bien  fraîches,  des  fermes  bien  saines...  A  l'époque  des 
ciialeurs,  au  temps  des  débordements  du  Tibre,  quand  le  riche 
fuit  Rome,  la  mort  se  garde  bien  de  le  suivre.  Non  :  hôtesse  fu- 
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nèbre,  elle  a  ses  quartiers  de  prédilection,  elle  visite  le  taudis  du 
pauvre  et  va  s'asseoir  au  chevet  du  mendiant.  Là  elle  fait  tran- 
quillement son  œuvre,  elle  sait  bien  que  le  médecin  grec,  clier  à 
Êsculape,  ne  montera  pas  cinq  étages  pour  lui  arracher  sa  proie. 
La  mort,  que  l'on  représente  aveugle  et  impassible,  est  devenue 
haineuse  et  partiale...  Eh  bien,  j'ai  vu  cela,  moi,  et  je  me  suis 
dit  :  La  so'-ieté  est  mal  faite  ainsi  ;  les  dieux  ont  créél'air  du  ciel 
el  les  biens  de  la  terre  pour  tous,  il  est  temps  que  tous  aient  part 
aux  biens  do  la  terre  et  à  l'air  du  ciel...  Eh  bien,  ma  tâche  à  moi, 
Cil  éron,  c'est  d'ouvrir  l'univers  au  torrent  qui  gronde  ;  je  veux 
voir  l'expansion  de  cet  océan  qui  rugit,  je  veux  entendre  l'explo- 
sion de  ces  millions  de  volcans  humains  qui  ne  demandent  qu'à 
éclater. 

CICÉRON. 

C'est-n-direque  tu  veux  détruire  ce  qui  est,  n'est-ce  pas?...  Eh 
bien,  soit,  si  tu  as  quelque  chose  de  mieux  à  mettre  à  la  place. 

CATILINA. 

Quand  nous  en  serons  là,  nous  verons. 

CICÉRON. 

Ah  I  pauvre  aveugle  qui  joue  avec  les  hommes  et  les  choses  , 
les  institutions  et  les  lois,  les  révolutions  et  les  empires!  Pauvre 
insensé  qui  entasse  les  uns  sur  les  autres,  vices  et  besoins,  cri- 
mes et  misères,  haines  et  passions,  comme  faisaient  les  Titans 
de  Pelion  sur  Ossa  pour  escalader  le  ciel...  et  qui,  lorsqu'on  lui 
demande  quel  nouveau  monde  il  compte  tirer  de  l'ancirn,  quel 
univers  il  veut  pétrir  aveclecl\aos...  pauvre  aveugle  !  pauvre  in- 
sensé qui  se  contente  derépondie:  Quand  nous  en  serons  là, 
nous  verrons!  Encelade  a  tenté  ce  que  tu  veux  faire,  et  Ence- 
lade  foudroyé  est  enseveli  sous  l'Etna. 

CATILINA. 

Eh  bien,  Catilina  et  Cicéron  recommenceront  la  lutte  d'Fn- 
celade  et  de  Jupiter,  et  nous  verrons  à  qui  cette  fois  demeurera 
la  victoire. 

CIClïRON. 

Ah  !  la  victoire  n'est  pas  un  doute  pour  moi,  Coiilina,  pour  moi 
qui  ne  crois  pas  au  liasard,  mais  h  une  force  motrice,  intc-Uigente, 
supérieure.  Oh  !  non,  ce  n'est  pas  pour  reculer  devant  ce  qui  lui 
reste  à  faire,  que  Rome  a  fait  ce  qu'elle  a  fait?  Non,  quand  elle 
est  sortie  de  l'enceinte  de  Romulus  pour  s'emparer  du  Latium, 
du  Latium  pour  s'emparer  de  l'Italie,  de  l'Italie  pour  s'emparer 
du  monde;  quand  elle  a  pris  à  Carthage  son  commerce,  à  Athènes 
ses  arts,  à  Sardes  ses  richesses,  à  Memphis  sa  science  ;  quand, 
par!  ille  à  ces  divinités  de  l'Inde,  qui  ont  dix  mamelles,  elle  fait 
boire  à  dix  peuples  à  la  fois  le  lait  de  l'avenir,  ce  n'est  pas,  crois- 
moi  ,  pour  que  sa  gigantesque  destinée  avorte  selon  le  caprice 
d'un  homme!...  Non,  S^rgins  ,  prends  le  feu!  prends  Tepée  ! 
rends  la  torche!  Tune  pourras  rien  contre  Rome  ,  Rome  est 
immuable,  Rome  est  éternelle,  Rome  est  sous  la  main  des  dieux  I 

CATILINA. 

Eh  bien  !  si  Rome  est  sous  la  main  des  dieux,  ce  que  j'aurai 
détruit,  les  dieux  se  chargeront  de  le  reconstruire. 

CICÉROX. 

Vous  allez  voir,  Catilina,  qu'il  y  a  un  Dieu...  J'ai  voulu  vous 
rameueraubien... 

CATILINA. 

C'est-à-dire  à  votre  avis. 

CICÉRON. 

Ne  m'interrompez  pas,  le  moment  est  suprême.  Je  vous  ai 
parlé  le  langage  de  la  fraternité...  C'est  un  mot  que  vous  ne 
comprenez  pus...  il  n'est  pas  liansle  vocabuloii  ode  notre  société, 
et  malheureusement  il  faudra  verser  encore  bien  du  sang  pour 
l'écrire  au  livre  de  l'humanilc.  Je  vous  ai  dit  partageons...  Je 
vous  ai  dit  améliorons...  Je  vous  ai  dit  aimons-nous...  mais  vous 
avez  fermé  votre  oreille  à  mes  instmces,  votre  cœur  à  mes  priè- 
res... Vous  avez  persévéré  dans  votre  folie  furieuse...  Eh  bitn! 
Catilina,  c'est  maintenant  un  arrêt  rendu  contre  vous. 

CATIHNA. 

Vous  m'exilez? 

ClCÉRON. 

Non!  C'était  bon  tout  à  l'heure ,  j'espérais  encore...  Mainte- 
nant, vous  m'avez  ouvert  l'abîme  do  votre  cœur.  J'ai  réfléchi... 
je  ne  vous  exile  plus...  je  vous  tue. 

CATILINA. 

Ah  I  voilà  doncla  péroraison  de  l'homme  verluenx,  de  l'hon- 
nêto  citoyen ,  du  clément  orateur  qui,  devançant  les  siècles,  a 
inventé  le  mot  fraternité  pour  me  séduire...  Capito  le  boucher 
ne  parle  pas  si  bien,..  Mais  il  faut  lui  rendre  justice,  il  ne  tue- 
rait pas  mieux. 


ClCERON. 

Eh  bien  !  c'est  justement  parce  que  je  suis  tout  ce  que  tu  dis , 
qu'il  faut  que  tu  meures.  Deux  grands  principes  luttent  l'un  con- 
tre l'autre  depuis  le  commencement  du  monde. ..  l'ordre  et  le  dés- 
ordre, le  bien  et  le  mal,  la  vie  et  le  néant...  Moi  je  suis  l'ordre, 
je  suis  le  bien...  je  suis  la  vie...  Toi  tu  es  le  désordre...  tu  es  le 
mal...  tu  es  le  néant.  Nous  combattons  ,  je  te  tuerai...  Car  si  je 
ne  te  tuais  pas,  peut-être  tuerais-tu  la  société. 

CATILINA. 

Ainsi,  à  toi  l'homme  de  la  fraternité ,  à  toi  aussi  il  te  faut  du 
sang  pour  accomplir  ton  œuvre  de  fraternité...  Tu  vois  bien  que 

lu  n'es  pas  meilleur  que  moi,  Ciréron  ! 

ClCERON. 

Tu  te  trompes;  car  si  tu  sors  d'ici,  Catilina,  ce  n'est  plus  une 
lutte  entre  Sergius  et  Cicéron...  c'est  une  guerre  entre  le  peuple 
et  le  sénat.  Detuain,  après-demain  peut-être  ,  dix  mille  hommes 
égorgés  rougiront  de  leur  sang  les  rues ,  le  Forum  ,  la  Voie  Sa- 
crée... En  te  tuant  aujourd'hui ,  en  te  tuant  ici,  j'économise  I 

CATILINA. 

Et  sans  doute  la  même  main  qui  m'aura  frappé  se  chargera 
d'écrire  mon  histoire  ? 

CICÉRON. 

Ton  histoire?...  et  h  quoi  bon  ?  Prends  tes  tablettes  et  assieds- 
toi  à  cette  table.  Ecris  ton  testament...  Ajoute  que  c'est  moi... 
moi,  Marcus  Tullius  Cicéron  qui  te  tue...  Et  ce  que  tu  auras  or- 
donné sera  accompli  ;  ce  que  tu  auras  écrit  sera  lu...  lu  au  sé- 
nat, lu  au  Forum,  lu  au  peuple,  d'un  bout  à  l'autre,  hautement, 
publiquement...  Mais  hâte-toi,  je  te  donne  cinq  minutes. 

CATILINA. 

Merci,  Cicéron,  j'accepte  tes  cinq  minutes,  et  que  le  ciel  te  les 
rende  à  l'heure  de  ta  mort. 

CICÉRON ,  s'avançant  au  milieu  de  la  cour. 
Hors  du  fourreau  les  épées... 

SCÈNE  IZ. 

CATILINA  seul ,  ClCERON  et  les  chevaliers  dans  la  cour. 

CATILINA,  ollanl  à  la  porte  à  droite  du  spectateur. 
Fermée  !...  (Il  traverse  le  théâtre  et  secoue  la  porte  à  gauche.) 
Fermée  aussi...  Oh! 

CHARiNUS  .  une  lampe  à  la  main  soulevé  la  trappe  du  souterrain. 
Venez,  mon  père  !  {Catilina s'élance  dans  l'ouverture  et  dispa- 
raît avec  Charinus.) 

ACTE  IV. 

CINQL1.^IE  TABLEAU. 

Le  Champ  de  Mars  au  jour  des  Comices. 
SCàNE  X. 

CICADA,  GORGO,  UN  ESCLAVE,  Bourgeois  se  promenant  et 

allendcmt. 
ciCADA ,  à  cheval  sur  le  tombeau  de  Sylla. 
Combien  as-tu  déjà  déjeuné  dp  fois,  Gorgo  ? 

GORGO. 

Trois  fois. 

CICADA. 

Et  combien  de  fois  dîneras-tu  ? 

GORGO. 

Toute  la  journée. 

CICADA. 

Ce  que  c'est  que  de  n'avoir  pas  l'âge  de  voler  !  Moi ,  je  serais 
encore  à  jeun  sans  Volens  qui  m'a  donné  un  pâté  d'alouettes  et 
une  amphore  de  vin.  Quel  est  celui  qu'on  vient  de  te  servir 
à  toi? 

GORGO. 

Du  massique,  à  ce  que  l'on  ma  dit. 

CICADA. 

Moi  je  déguste  du  cœcube.  Envoie-moi  du  tien,  je  t'enverrai 
du  mien. 

GORGO ,  à  l'Esclave. 
Fais  goûter  de  ta  liqueur  à  ce  jeune  citoyen  qui  est  là  sur  le 
tombeau  de  Sylla. 

l'esclave. 
Mais  il  n'a  pas  l'âge  do  voter. 

GORGO. 

Il  est  mon  ami. 

l'e.sclave. 
Oh  !  alors,  c'est  autre  chose.  (//  sert  à  boire  à  Cicada.) 


CORGO. 

Et  Volens ,  où  est-il  ? 

CICADA. 

11  place  des  bulletins  pour  Catilina.  Catilina  lui  a  fait  distri- 
buer du  vin,  el  pour  engager  les  électeurs  à  boire,  il  boit,  lieu 
a  déjà  enrôlé  plus  de  cinq  cents  et  grisé  plus  do  mille. 

,   tiORGO. 

Aussi  sa  voix  s'enroue.  Ecoute;  on  l'entend  si  on  no  lo  voit 
pas. 

VOLBNS,  dans  la  coulisse. 
Arrivez  par  ici ,  les  forgerons  ;  arrivez,  les  fondeurs;  arrivez, 
les  taillandiers.  Vive  Sergius  Catilina  ! 
TOUS  répètent  : 
Vive  Sergius  Catilina! 

SCÈNE  II. 

Lbs  Mêmes,  VOLENS. 


VOLENS. 

Rangez-vous  là  et  attendons.  Serrez  les  rangs,  front.  [Apcrce- 
voixt  Cicada.)  As-tu  bien  bu,  petit?  as-tu  bien  mangé? 
UN  HOMME,  dans  les  7'angs 

C'est  bon  de  boire,  c'est  bien  de  manger,  mais  on  nous  avait 
promis  vingt  sesterces  par  homme.  Où  sont  les  sesterces? 

VOLENS. 

Sois  tranquille,  ils  viendront. 

LE  MÊUE. 

Où  sont-ils?  voyons. 

VOLENS. 

Silence,  ivrogne.  Arrive  ici,  Gorgo...  Arrive  ici,  Cicada. 

CICADA. 

Moi  aussi? 

VOLENS. 

Tiens,  il  faut  que  tu  gagnes  ton  pâté  d'alouettes.  Ecoutez-moi 
tous  les  deux.  Vous  allez  vous  promener  autour  des  ponts  ou  les 
électeurs  viennent  déposer  leurs  bulletins.  Ceux  qui  votent  pour 
un  seul,  vous  tâcherez  de  les  faire  voter  pour  Catilina...  ceux  qui 
voteront  pour  deux,  vous  tâcherez  do  les  faire  voter  pour  Cati- 
lina et  Antonius...  ceux  qui  ne  sauront  pas  écrire,  vous  leur 
donnerez  des  bulletins  tout  faits.  11  y  en  a  plein  mon  casque, 
prenez. 

CICADA. 

Mais  s'ils  veulent  qu'on  mette  Cicéron? 

VOLENS. 

Eh  bien,  vous  écrirez  Catilina,  et  vous  direz  que  vous  mettez 
Cicéron. 

CICADA. 

C'est  vrai,  cela  commence  par  un  C. 

VOLENS. 

Vous  entendez,  qu'il  n'en  soit  pas  question,  de  Cicéron.  C'est 
Catilina  qu'il  nous  faut,  un  capitaine  et  non  un  avocat. 

CICADA. 

Mais  où  est-il  donc  Catilina  ? 

VOLENS. 

Probablement  où  il  a  besoin  d'être.  Cela  ne  nous  regarde  point. 
{Bruit  dans  la  coulisse,  à  gauche  ) 

CICADA. 

En  attendant,  voilà  le  seigneur  pois  chiche  qui  vient,  lui...  il 
ne  dort  pas,  il  a  recruté  les  bourgeois. 

VOLENS. 

Où  donc  le  vois-tu,  toi? 

CICADA. 

Là  bas,  en  robe  blanche.  Tenez,  tenez,  en  a-t-il  après  lui... 
Mais  si  on  lui  laisse  comme  cela  récolter  toutes  les  voix,  il  n'en 
restera  plus  pour  les  autres. 

VOLENS. 

Tais-toi,  jeune  homme;  tu  n'entends  rien  au  gouvernement. 

GORGO. 

Par  Jupiter,  Cicada  a  raison...  ce  n'est  pas  un  collège,  c'est 
une  armée. 

VOLENS. 

Tout  cela  se  dissipera  quand  on  jouera  du  bâton. 

CORGO. 

Vous  croyez? 

VOLENS. 

A  VOS  rangs  !...  une  boimc  huée  pour  l'avocat  d^Arpinum.,. 
hol  Cicéron... 
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LES  BOURGEOIS  répondent. 
Vive  Cicéron I...  {Huées,  applaudissements.) 
SCBNS  m- 

Les  Mêmes,  CICÉUON  entre  du  fond,  côté  gauche. 
ciciiuoN. 
Merci ,  merci ,  mes  amis.  Vous  savez  ce  que  je  veux ,  n'cst-co 
pas?  V.n  mo  nommant,  vous  aurez  l'ordre,  la  tranquillité,  lo 
commerce. 

LES  BOURGEOIS. 

Bravo  ! 

VOLENS,  à  gauche,  dans  le  fond. 
N'écoutez  donc  pas  ce  bavard  qui  parle  pour  de  l'argent...  qui 
dit  blanc  et  qui  dit  noir,  selon  qu'on  le  paye  en  or  ou  en  cuivre, 
ou  plutôt  qui  ne  dit  rien  quand  on  le  paye  en  cuivre.  A  bas 
Cicéron,  à  bas! 

CICÉRON ,  descendant  la  scène. 
Oh  !  oh  !  je  n'ai  rien  de  bon  à  faire  par  ici,  je  suis  en  plein 
Catilina...  ah  !  ah!  Caton, 

VOLENS,  aux  partisans  de  Catilina  q^l^ rentrent. 
Bon,  voilh  du  renfort  qui  lui  arrive.  Il  va  perdre  son  temps  à 
niiez  vile  distribuer  les  bulletins  et  re- 


bavarder avec  Caton. 

venez.  Ne  vas  pas  me  perdre  mon  casque,  toi. 

CICADA. 

N'aie  pas  peurî...  (Jlsort  avec  Gargo.)  Vive  Catilina!..  {Tous 
les  Catilina  sortent  par  la  gauche.) 

SCE1!4E  IV. 

Les  Mêmes,  CAIuN,  entrant  par  la  droite, 
CICÉRON,  allant  au-devant  de  Caton. 
Eh  bien,  les  entendez-vous  comme  ils  crient? 

CATON. 

Laissez-les  crier,  les  choses  vont  au  mieux. 

CICÉRON. 

Comment  cela? 

CATON. 

Nous  avons  trois  cent  mille  voix,  toutes  celles  de  la  bour- 
geoisie et  du  commerce...  toui  les  bons  Romains  sont  pour  nous. 

CICÉRON. 

Les  jours  d'élection,  Caton,  les  voix  sont  des  voix,  ils  ont  eu 
celles  du  peuple  et  de  tous  les  nobles  ruinés. 

CATON. 

De  sorte  que  les  soixante-quinze  mille  voix  de  César,  à  votre 
avis,  feront  la  majorité? 

CICÉRON. 

Oui,  selon  qu'elles  se  porteront  sur  Catilina  ou  sur  moi. 

CATON. 

Avez-vous  un  moyen  de  communiquer  avec  César  sans  le  com- 
promettre ? 

CICÉRON. 

J'ai  Fulvie,  la  maîtresse  de  Curius. 

CATON. 

Curius  est  à  Catilina  ! 

CICÉRON. 

Oui,  mais  Fulvie  est  à  nous. 

CATON,  montrant  im  papier. 
Eh  bien  !  voilà  les  soixante-quinze  mille  voix  de  César;  je  vous 
les  donne,  Cicéron. 

CICÉRON. 


Dans  ce  billet  I 
Lisez  la  signature. 
Serviliel...  votre  sœur!. 


CATON. 


CICERON. 

..  VOUS  avez  employé  ce  moyen!. 

CATON. 

Comprenez,  Cicéron,  et  q.ue  ceci  reste  entre  nous. 

CICÉRON,  remontant. 
Soyez  tranquille  !  {Cris  dans  la  coulisse.) 

CICADA,  retournant  le  casque. 
Plus  un,  père  Volens;  tout  est  distribué. 

VOLENS. 

Bien,  petit  ;  et  toi,  Gorgo  ? 

GORGO. 

En  avez-vous  d'autres? 

VOLENS. 

Il  va  en  venir. 

CICADA. 

Dites  donc,  seigneur  Caton,  et  le  disque  de  Rcmus? 


30  CATÎUNA, 

GORGO. 

Vous  qui  r.agoz  si  bien,  vous  devriez  l'aller  chercher  au  fonrl 
du  Tibre  ;  foi  de  citoyen  Uomain,  je  donne  nia  voix  au  seigneur 
Ciceron,  si  vous  faites  cela. 

VOLENS. 

Seigneur  Caton,  une  coupe. 

C*TO\. 

Tu  ignores  donc  que  je  ne  bois  pas  de  vin? 

VOLENS. 

Bah!  une  fois  n'est  pas  coutume. 

CATON. 

Eb  bien  !  donne. 

PARTISANS  DE  CATILINA. 

A  Catilina!  hCatilina! 

PARTISANS  DE  CICÉRON. 

A  Cicéron  1  à  Cicéron  1 

CATON,  levant  sa  coupe. 
A  Rome!  {Il  boit;  applaudissements  ;  tumulte  au,  fonâ.) 

CICÉRON,  se  retournant. 
Qu'y  a-t-il  là-bas? 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  L'AFFRANCHI,  du  premier  acte, 
l'affranchi. 
Seigneur  Tullius!  seigneur  Tiillius! 

CICÉUON. 

Lui  !  par  ici  ! 

l'affranchi. 
Bonne  nouvelle. 

CICÉRON. 

Parle  bas;  ces  gens  sont  nos  ennemis. 

l'affranchi. 
Oh  I  ce  que  j'ai  à  vous  dite,  dans  dix  minutes  sera  connu  de 
tout  le  monde. 

CICÉRON,   CATON,  LUCULIUS. 

Eh  bien!  quoi? 

l'affranchi. 

Tout  une  tribu  qui  avait  engagé  ses  voix  à  Curius  et  qui  devait 
voter  pour  Catilina  et  Anlonius,  a  voté  pour  Antonius  et  pour 
vous. 

CATON. 

Comment  cela  s'est-il  fait? 

l'affranchi. 
Il  paraît  queles  bulletins  ont  é(é  changés,  et  comme  ilsvotaient 
ide  conOance,  les  électeurs  ont  voté  pour  vous, 
CICÉRON,  bas. 
Fulvie  m'a  tenu  parole. 

l'affranchi. 
C'est  douze  ou  quatorze  mille,  voix  sur  lesquelles  vous  ne 
comptiez  pas  et  qui  vous  arrivent. 

CICÉRON. 

Elles  sont  les  biens  venues. 

voLENs,  aux  siens. 
Ils  se  réjouissent  !...  est-ccque  celairaitmal  pour  nous?..  Eh  I 
eh  1  que  se  passe-t-il  donc  Ih-bas  ?  {Bruit,  rumeurs.) 

GORGO. 

On  dirait  une  bataille. 

cicada. 
S'il  y  a  bataille, un  peu  de  patience,lesautres...  attendez-moi. 

cicéron. 
Allez  donc  voir  ce  qui  se  passe,  Caton.  {Tous  le  monde  son.) 

scsrac  vi. 
CICERON,  FULVIE,  voilée. 
FULVIE,  sans  lever  son  voile. 
Ce  n'est  rien. 

CICÉRON. 


Est-ce  VOUS,  Fulvie? 

Oui! 

FULVIE. 

Que  fait-on  là-bas? 

CICÉRON. 

On  s'extermine. 

FULVIE, 

Qui  cola? 

CICÉRON. 

PULVIB. 


.Mei  velfthti.  Ouand  iU  ont  vu  qu'IU  ébieni  ItôW^^ê*  (Il  ôtt» 


oiilii  annuler  l'élection  ;  le  questeur  s'y  est  opposé...  les  che- 
valiers ont  soutenu  le  questeur,  de  sorte  que  les  coups  pleuvent 
comme  grêle. 

CICÉRON. 

Bien  joué,  Fulvie I  Et  Curius  ne  se  doute  de  rien?  il  ne  vous 
soupçonne  pas? 

FULVIE. 

Il  soupçonnerait  plutôt  sa  main  droite.  Je  vous  le  conduirai 
quand  vous  voudrez  dans  le  Tibre. 

CICÉRON. 

Les  yeux  bandés? 

FULVIB. 

Les  yeux  ouverts. 

CICÉRON. 

Maintenant,  pouvez-vous  causer  avec  César? 

FULVIE. 

Pourquoi  pas? 

CICÉRON. 

Il  faudrait  le  voir  avant  l'élection. 

FULVIE. 

Rien  de  plus  facile.  Il  n'y  a  qu'à  l'attendre  ici...  il  va  venir. 

CICÉRON. 

Eh  bien,  attendez-le.  {Il  regarde  autour  de  lui.)  Et... 

FULVIE. 

Et?... 

CIf*KJN. 

Remettez-lui  ce  billet.  {Il  (,  éloigna.) 

FULVIB. 

Bien. 

CICÉRON. 

Oh  f  oh  !  voici  tous  nos  ennemis.  Laissez-moi  me  retirer  et 
reiirez-voiis  vous-même,  vous  pourriez  être  reconnue.  {Cicéron 

s'éloigne  d'un  côté,  Fulvie  de  Vautre.) 

scène:  VII. 

Les  Mêmes,  woms  CICÉRON  et  FULVIE,  plus  CURIUS,  CE- 
THEGUS,  CAPITO,  LENTULUS  et  la  Foule. 

curius. 
C'est  une  trahison  I  c'est  une  infamie!...  L'élection  doit  être 
annulée. 

lentullus. 
Mais  comment  cela  s'est-il  fait  î 
tous. 
Oh  !  à  mort  les  traîtres  ! 

CURIUS. 

Comment  cela  s'est  fait?  le  sais-je?puis-je  le  savoir?  Je  donne 
des  bulletins...  les  deux  noms  y  sont  écrits  par  moi,  et  par  mon 
secrétaire,  devant  moi...  et  quand  on  déoouille  le  scrutin,  un 
des  noms  est  changé. 

CETIIÉGUS. 

Par  Hercule!  tu  as  du  malheur,  Curius.  Pour  une  tribu  que 
tu  fais  voter,  elle  se  trompe.  J'en  ai  fait  voter  six.  Soixante- 
quinze  mille  hommes,  et  pas  une  erreur. 

CURIUS. 

Qu'est-ce  à  dire?  m'accuses-tii ? 

CETIIÉGUS. 

Non;  mais  je  dis... 

LENTULUS. 

Assezl  Voyons,  c'est  un  malheur...  mais  réparable  avec  de 
l'activité.  Avez-vous  vu  Catilina? 


CURIUS  et  CÉTHÉGUS. 

lENTULus,  à  Folens, 

VOLENS. 


Non. 

Et  vous  autres? 

Pas  aperçu. 

GORGO. 

Nous  le  demandions  tout  à  l'heure. 

CICADA. 

Oui;  et  puis  l'on  demandait  aussi  les  sesterces. 

CAPITO. 

C'est  vrai!...  l'argent!...  Il  nous  avait  dit  de  passer  chez  lui 
ce  malin...  et  personne  pour  nous  recevoir...  Y  a-t-il  au  moins 
quelqu'un  de  sa  maison  ici? 

STORAX,  s'avançant. 
Il  y  a  moi,  seigneur. 

,.    .  CAPlTOi 


CATITTNA. 


8t 


STORAI. 

Je  suis  son  nomenclaieur. 

IBNJL'LUS. 

Quandl'as-tu  quitté? 

STPRAX. 

Hier  soir. 

CVRIUS. 

Et  depuis  hier  tu  ne  l'as  pas  revu? 

STOHAX. 

NoD,  seigneur  ;  non. 

CAPIIO. 

Et  l'argent?  tu  n'en  a  pas  entendu  parler? 

STORAX. 

Pas  lo  moins  du  monde.  {Le  peuple  remonte  au  devant  âe  Vin- 
tendant.) 

SCENE  VIKI. 

Les  Mêmes,  un  Homme  conduisani  un  vmUt. 
l'intendam,  avec  les  Esclaves. 
Voici  l'argent  promis  par  lo  seigneur  Calilina. 

LESTULUS. 

C'est  toujours  quelque  chose. 

STORAX. 

L'intendant  d'Orestilla  !...  Cache-toi,  Storaxl  cacho-toi  I 

CURIUS. 

Et  as-tu  des  ordres? 

l'intendant. 
Pas  d'autres  que  de  remettre  en  son  absence  cet  argent  aux 
mains  de  ses  amis.  Vous  êtes  ses  amis,  je  vous  remets  l'argent. 

CAPITO. 

Vive  Catilina,  alors  ! 

CURIUS. 

Gtoyens,  c'est  cent  vingt  sesterces  par  tête,  n'est-ce  pas  ? 

TOUS. 

Oui  !  oui  !  oui  ! 

cicada,  prenant  le  mulet  par  la  bride. 
Oh  !  le  joli  mulet!  {Jl  le  baise  sur  le  nez.  Chacun  s'éloigne.  On 
partage  l'argent  de  Calilina.) 

SCENE  IX. 
ORESTILLA,  L'INTe'nDANT. 

ORESTILLA. 

Eh  bien  ? 

l'intendant. 

Il  n'est  pas  ici,  comme  vous  voyez. 

ORESTILLA. 

Et  chez  lui? 

l'intendant. 
Non  plus. 

ORESTILLA. 

Ses  amis  savenl-ils  où  il  est  ? 

l'intendant. 
Ils  lo  cherchent  comme  vous. 

ORESTILLA. 

Qui  a  envoyé  l'or  cette  nuit? 

l'intendast. 
L'intendant. 

ORESTILLA. 

En  disant? 

l'intendant. 

En  disant  qu'il  vous  remerciait,  mais  qu'il  n*en  arait  pas 

besoin. 

ORESTILLA, 

Il  y  a  quelque  chose  d'étrange  là-dessous.  Cherche  Nubia,  et 
envoie-la-moi. 

l'intendant,  passant  devant. 
Où  dois-je  l'envoyer? 

ORESTILLA. 

Ici.  {Elle  abaisse  son  voite  et  demeure  adossée  au  tombeau.) 
SCENE  X. 

Les  Mêmes,  ftULLUS,  LENTULUS. 

LENTULUS. 

Comprenez-vous,  Rullus? 

RULLUS. 

Le  vote  de  toute  cette  tribu? 

LENTULU8. 

Non,  Tabsence  do  Catilinat 


RULLUS. 

Catilina  absent? 

LENTULUS. 

Sans  quo  personne  puisse  dire  où  il  est. 

RULLUS. 

Et  l'argent? 

LENTULUS. 

L'argent  est  venu,  par  bonheur. 

RULLUS. 

C'est  qu'il  m'en  faut  pour  mos  hommes,  et  beaucoup. 

LENTULUS. 

On  vous  en  a  mis  une  sacoche  à  part. 

nULLUS. 

Bon. 

CAPiTO,  revenant. 
Ehbiûnl  Catilina? 

LENTULUS. 

Absent  toujours,  tandis  que  Cicéron  parle,  s'agite,  pérore.  Le 
voyez- vous,  là-bas,  avec  Calon  et  Lucullus? 

CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule  !  l'auraient-ils  r.ssassiné? 

VOLENS. 

Assassiné  1  Qui  cela?  Si  Catilina  est  assassiné,  nous  brûlons 

Ronio  :  les  fiiiiéiailles  seioiil  (lisriif^s  du  mort  I 

CRIS  DU  PEUPLB. 

Catilina I  Où  est  Catilina?  {Bruit,  confusion. 

CÉTHÉGUS. 

Faites-leur  un  discours,  Rullus  ;  cela  leur  donnera  un  peu  do 
patience. 

RULLUS. 

Soit. 

LBtrruLVii. 
Monte  sur  ce  banc. 

RULLUS. 

Romains  S 

TOUS. 

Chut!  chut!  écoutons  Rullus. 

RULLUS,  monté  sur  un  banc. 
Romains  1  vous  appelez  Catilina,  et  vous  avez  raison.  Cati- 
lina, c'ost  votre  ami,  c'est  notre  patron  à  tous.  Nommez-le,  et 
la  première  loi  que  nous  rendrons,  c'est  le  partage  du  champ 
public,  ce  champ  qui  appartient  au  peuple,  et  que  les  consuls 
louent  à  vil  prix  à  des  publicains  comme  Métellus,  comme  Lu- 
cullus, comme  Caton. 

TOUS. 

Bravo  î  bravo  l 

RULLUS. 

Rien  que  dans  le  partage  des  champs  qui  environnent  Rome, 
et  qui  sont  affermés  aux  éleveurs  de  bestiaux,  il  y  a  de  quoi  en- 
richir cent  mille  familles. 

TOUS. 

Oui,  oui,  le  partage  du  champ  public  1  La  loi  agraire!  La  loi 
des  Gracques  I 

RULLUS. 

Puis,  il  y  a  encore  le  territoire  de  Capoue  qui  est  libre,  et  que 
lo  sénat  se  réserve  ;  un  million  d'arpents  de  terres  et  des  meil- 
leures de  l'Italie  ;  les  jardins  qui  ont  arrêté  Annibal,  et  qui,  aux 
mains  de  nos  administrateurs,  sont  devenus  un  désert. 


Bravo!  bravo! 


TOUS. 


RULLUS. 

Votez  donc  pour  Catilina  !  pour  Catilina,  qui  vous  promet  tout 
cela,  qui  veut  que  le  peuple  soit  maître  et  roi,  oui,  maîire 
et  roi  à  son  tour.  Votez  pour  Calilina!  Je  réponds  de  lui,  je  me 
porte  garant  pour  lui. 

TOUS. 

Vive  Catilinal 

RULLUS, 

Vous  fiez-vous  à  ma  parole  ? 

TOUS. 

Oui  !  oui  ! 

RULLUS. 

Me  croyez-vous  votre  ami? 

T0V9i 
Oui;  0U!« 
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CATILINA. 


BULLi's,  iiran!  des  hiUetîns. 
F.h  bien  I  pour  Calilina!  aiiii?,  pour  Calilina!  {Il  distribue  les 
bulklins.) 

LEMULUS,  CAPirO,  VOLENS. 

Pour  Calilina!  amis,  pour  Calilina!  {On  porte  RuUus  en 
triomphe.) 

CÉTHÉGUS. 

Ils  sont  tout  préparés,  vous  n'avez  qvCh  les  mettre  dans  l'urne. 

TOUS. 

Allons  voter  !  allons  voter  1  [Tout  lepevple  sort.) 

RULLLS,  s'essuyanl  le  front. 
Encore  une  bataille  gagnée  ! 

CÉTHÉGUS,  embrassant  Rullus. 
Vous  êtes  l'éloquence  en  personne,  mon  cher  Rullus;  une 
touche  d'or  ! 

nULLUS. 

Oui,  mais  je  ne  les  quitte  pas. 

CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule!  je  crois  bien.  Poussez-les,  poussez-les! 

Rl'LLUS. 

Je  ferai  de  mon  mieux;  mais  si  Calilina  n'arrive  pas,  je  ne 

jéponds  plus  de  rien. 

CÉTHÉGUS. 

Allez  toujours!  {Rullus  sort.) 

LENTULUS. 

Il  a  raison,  Catilina  nous  perd. 

CAPITO, 

Il  faudrait  gagner  du  temps. 

CÉTHÉGUS. 

J'ai  une  idée. 

LENTULUS. 

laquelle  ? 

CÉTHÉGUS. 

Si  Calilina  n'est  pas  ici  dans  cinq  minutes... 

LENTULUS. 

Eh  bien? 

CÉTHÉGUS. 

Ce  cher  Rullus  I  il  est  l'idole  du  peuple... 

CAPITO. 

Vous  le  proposez  à  la  place  de  Catilina  ? 

CÉTHÉGUS. 

Allons  donc  !  ce  serait  une  infamie...  Non,  je  le  fais  tuer  dans 
un  coin... 

LENTULUS,  stupéfait. 
Qui,  Rullus? 

CÉTHÉGUS. 

Nous  ferons  venir  un  char,  on  le  traînera  au  milieu  de  la 
foule...  Nous  crierons  vengeance  !  nous  dirons  que  le  crime  vient 
<Jc  Cicéron ,  et  nous  ferons  voter  d'enthousiasme  pour  Catilina. 

LENTULUS. 

Mais  encore  faut-il  que  Catilina  soit  ici,  ou  l'élection  sera 
nulle. 

SCENS  XI. 

Les  MÊMES,  CATILINA,  puis  CURIUS. 

CATILINA,  escorté  par  la  foule. 
Me  voici,  mes  amis,  me  voici  ! 

TOUS. 

Ahl  ahl  Vive  Sergius  !  vive  Calilina  ! 

CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule  !  vous  avez  bien  tardé,  Sergius. 

CATILINA. 

Bonjour,  mes  amis,  bonjour  !  Oui,  j'ai  tardé,  c'est  vrai;  mille 
cmbanas  sont  survenus;  j'avais  mon  accord  à  faire  avec  Anto- 
nius...  Eh  bien,  comment  va  lu  vote? 

LENTULUS. 

A  merveille!  Heureusement  qu'en  ton  absence  l'arRont  est 
venu;  il  a  parlé  pour  toi.  {On  entend  sonner  l'argent.)  Tiens,  cn- 
Ifcnds-lu?  il  pailc  encore... 

CAPlTO. 

Allons,  tu  as  bien  fait  les  choses,  Calilina,  et  il  n'y  a  rien  b. 
dire. 

CATILINA. 

Ah  !  j'ai  bien  fait  les  choses,  foU.  Kt  César,  l'a-t-on  vu? 


STORAX. 
CATILINA. 

STORAX. 
CATILINA. 


CURIUS. 

Oh!  César  votera  pour  nous. 

CATILINA. 

Oui,  comme  votre  tribu.  {Il  lui  tourne  le  dos.) 

CÉTHÉGUS. 

Que  voulez-vous?  c'est  une  différence  de  quatorze  à  quinze 
mille  voix. 

CATILINA. 

Qui  n'a  pas  d'importance,  si  nous  avons  les  soixante-quinze 
mille  voix  de  César. 

CÉTHÉGUS. 

Qu'il  vienne  seulement,  et  nous  les  aurons. 

TOUS. 

Oîiî,  oui. 

CATILINA. 

Ceci  vous  regarde.  Vous  vous  chargez  de  César,  n'est-ce  pas  ? 

CAPITO  et  LENTULUS. 

NouF  nous  en  chargeons. 

CATILINA. 

Avez-vous  vu  mon  nomenclateur  ? 

LENIULUS. 

n  était  là  tout  à  l'heure,  travaillant  de  son  mieux  pour  toi, 

CATILINA. 

Hola!  maître  I 

STORAX,  vivement. 
Me  voilà. 

CATILINA. 

Viens. 

Deux  mots,  seigneur? 

Parle. 

Elle  est  là. 

Qui? 

STORAX. 

Ne  vous  retournez  point...  Orestilla. 

.       CATILINA. 

Où? 

STORAX. 

Auprès  du  tombeau. 

CATILINA. 

C'est  elle  qui  a  envoyé  l'argenl? 
Oui. 

CATILINA. 

3e  m'en  doutais.  Commençons  par  ces  groupC3. 

STOflAX. 

Mais  nous  allons  de  son  côté  ? 

CATILINA. 

Pourquoi  pas? 

STORAX. 

Bon  Jupiter  l 

Catilina. 
N'es-tu  pas  déguisé  de  telle  façon  à  ce  que  les  Parques  elles- 
mêmes  ne  te  reconnaissent  pas?" 

SIORAX. 

Jo  l'espère  l 

CATir.TNA. 

Allons,  redresse-toi  et  parle.  Quels  sont  ces  gens-là  ? 

STORAX. 

Le  bleu  ou  le  violet. 

CATiLlNA. 

Le  bleu? 

STORAX. 

Publius  Pudens,  marchand  bonnetier  dans  lo  vicus  Tos^ nnus. 
Chef  de  centurie,  deux  entants,  un  garçon  et  une  fille;  lo  gjt- 
çou  boite. 

CATILINA. 

Publius  Pudens,  salut!  {Les  partisans  de  Catilina  s'approchent.) 

PUDEiSS. 

Salut,  seigneur  Catilina  I 

CATILINA. 

Il  est  arrivé  do  belles  laines  Jo  Judée,  celle  annéo? 

PUDENS. 

Mais  oui,  seigneur. 


CATILINA. 
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CATILINA. 

Vous  save?  qwe  je  nourris  bon  nombre  de  brebis;  je  puis  vous 
envoyer  quelques  ecbaiiUllons. 

PIDENS. 

A  quel  prix? 

CATILINA. 

)h  !  mes  échantillons,  jo  no  les  vends  pas,  je  los  donne.  S'il» 
vous  conviennent,  vous  viendrez  prendre  livraison  à  ma  maison 
de  campajini-.  En  môme  temps,  amenez  votre  lils  qui  boilc.  En 
le  vivant  passer,  l'autre  jour,  mon  médecin  médisait  qu'il  y 
auraû  peui-ètre  moyen  de  le  guérir.  11  so  mettra  tout  à  votre 
disposition. 

PUDENS. 

Merci. 

CATILINA. 

Si  vous  n'avez  pas  de  répugnance  h  voter  pour  moi,  PuJcns, 
je  me  recommande  à  vous  et  h  vos  amis. 

PUDENS. 

Nous  verrons,  seigneur  Sergius. 

CATILINA,  l'embrassant. 
J'attendrai  respectueusement.  {ASlorax.)  Et  celte  face  blême? 

STORAX. 

Le  violet? 

CATILINA. 

Oui. 

STORAX. 

Marcus  Bino,  charcutier,  cent  vingt  voix;  marié  depuis  trois 
mois. 

CATILINA. 

Salut ,  Marcus  Bino.  J'ai  cent  beaux  porcs  dans  ma  métairie 
de  Féciale,  je  veux  vous  en  envoyer  une  douzaine  h  litre  de  ca- 
deau ;  si  ceux-lb  vous  conviennent,  nous  traiterons  des  autres  à 
un  prix  raisonnable,  je  vous  le  promets. 

BINO. 

Merci. 

CATILINA. 

Vous  avez,  par  Ilercule,  une  figure  do  prospérité;  c'est  san- 
doute  le  mariage? 

STORAX,  bas  et  vivement. 
Ne  lui  parlez  pas  de  sa  femme,  bon  Jupiter. 

CATILINA. 

Pourquoi  cela,  puisqu'il  Ta  épousée  depuis  trois  mois? 

STORAX. 

Elle  est  accouchée  hier.  j 

CATILINA.  I 

Votez  pour  moi,  mon  ami.  l 

BINO.  I 

Peut-être. 

CATILINA. 

Je  me  confie  à  votre  amitié.  {Les  partisans  de  Callîina  veulent 
prendre  Bino,  il  refuse;  il  sort  avec  les  autres.) 

STORAX. 

Vcici,  de  ce  côté,  Furius  Cappa  et  Tonstrinus  Glabrlo;  l'un 
eet  cabaroiier,  l'autre  tondeur. 

CATILINA. 

Mariés? 

STORAX. 

Cappa  est  veuf;  il  a  laissé  tomber,  dit-on,  du  haut  de  l'esca- 
lier, un  broc  de  plomb  sur  la  tête  de  sa  femme. 

CATILINA. 

EtGlabrio? 

STORAX. 

Glabrio  est  célibataire.  Aie!  voilà  Aurélia. 

AURÉLIA,  bas. 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  [Haut  et  relevant  son  voile.)  Bonjour, 
seigneur  Sergius. 

CATILINA. 

Oh  !  chère  Aurélia ,  bonjour  ;  que  vous  me  faites  plaisir  en  me 
venant  joindre  ici  ! 

AURÉLIA. 

J'étais  Ih  bien  avant  vous,  Catilina,  et  je  commençais  à  m'in- 
q'iiéler,  je  vous  l'avoue. 

CATILINA. 

Et  de  quoi  ? 


AURÉLIA. 

Mais,  d'abord,  de  ce  renvoi  d'argent  que  jo  n'ai  pas  compris, 
après  ce  qui  était  convenu  entre  nous. 

CATILINA. 

Mes  amis  m'avaient  assuré  que  c'était  une  dépense  inutile. 

AURÉLIA. 

J'ai  pensé  qu'il  y  avait  quelque  malentendu,  j'ai  envoyé  l'ar- 
gent et  l'ai  fait  remettre  à  vos  amis,  qui  l'ont  parfaitement  -xc- 
cepio  ;  sans  doute  ce  malin  ils  avaient  changé  d'avis:  la  n^it 
porte  conseil. 

CATILINA. 

Merci,  Aurélia. 

AURÉLIA. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  cela  qui  ra'iuquiétait. 

CATILINA. 

Qu'était-ce  donc  ? 

AURÉLIA. 

Ce  matin,  pensant  que  je  pouvais  vous  être  utile,  je  me  suis 
présentée  chez  vous. 

CATILINA. 

A  quelle  heure? 

AURÉLIA. 

A  la  première. 

CATILINA. 

En  effet,  j'étais  déjà  sorti. 

AORELIA. 

Ou  plutôt  vous  n'étiez  pas  rentré. 

CATILINA. 

Et  c'est  cela  qui  vous  a  inquiétée? 

AURÉLIA. 

Ohl  non;  mais  on  m'a  dit  qu'à  la  fin  de  la  troisième  veille , 
vous  aviez  envoyé  chercher  votre  médecin  Cinysippc,  qu'on 
l'avait  fait  lever,  et  qu'il  était  paru  sans  dire  oit  U  allait;  j'ai 
craint  qu'il  ne  vous  fût  arrivé  quelque  accident. 

CATILINA. 

Chrysippe,  cet  hiver,  a  donné  en  mon  nom  des  soins  aux  gens 
pauvres  de  la  Suburraue  et  du  Velabre.  Je  l'ai  mis  eu  campaguQ 
pour  faire  recolle  de  voix. 

AURÉLIA. 

Do  sorte  qu'il  moissonne  pour  vous  â  cette  neure? 

CATILINA. 

Probablement,  Voulez-vous  permettre  que  je  continue  mes 
suppliques?  Croyez  que  j'aimerais  mieux  causer  avec  vous  que 
d'aller  serrer  toutes  ces  mains  sales  et  baiser  toutes  ces  bariies 
mai  laites.  (Clinias  est  entré  depuis  un  moment.) 

AURÉLIA. 

Allez,  d'autant  plus  qu'il  y  a  là  quelqu'un  qui  vous  attend , 
ce  me  semble. 

SCBNS  ZII. 

Les  Mêmes  ,  CLINIAS,  sur  le  devant  de  la  scène  t  MARC  (A  dans 
la  foule.  CA'liLliNA,  en  s«  retournant ,  $e  trouve  en  face  de 
Clinias. 

CLINIAS. 

Demeure  ! 

CATILINA. 

Qui  es-tuî 

CLlNIAS. 

Clinias! 

CATILINA. 

Que  me  veux-tu  ? 

CLINIAS. 

Je  viens  te  redemander  mon  fils  I 

CATILINA. 

Je  ue  te  comprends  pas. 

CLINIAS. 

Mon  fils  que  tu  m'as  enlevé  là,  cette  nuit ,  dans  ma  maison  j 

OAESTILLA. 

Charinusl 

CATILINA. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

CLINIAS. 

Oh  ?  je  me  doutais  bien  que  tu  nierais.  Heureusement  Ciccron 
était  là,  Cicéron  et  ses  douze  chevaliers.  Ils  affirmeront  au  peuple 
que  tu  as  violé  ma  maison  et  enlevé  mon  enfant. 

LB  PEUPLE. 

Allons  donc  ! 
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CATILINA. 


CATtLlNA. 

Laissez-moi  passer,  vousôte?  fou. 

CIIMAS. 

A  moi,  Homains,  h  moi!  (Les  Catilina  et  les  bourgeois  des- 
cendent en  scène.)  Ce  nii?oraI)Ie  qui  se  piôseiite  h  vos  siifTrages, 
qui  vieut  demander  vos  voix;  ce  misérable  s'est  introduit  cette 
nuit  dans  mn  maison,  dans  cette  maison  que  vous  voyez  là,  là! 
et  il  m'a  enlevé  mon  enfant,  Cicéron  y  était,  Cicéron  lue  rendra 
témoignage.  (Deux  hommes  s'emparent  de  Clinias.) 

CATIIINA. 

Amis,  il  a  prononcé  le  nom  de  Cicéron,  et  le  nom  de  Cicéron 
est  aujourd'hui  une  mauvaise  reconin)andafion  pour  Catilina. 
{Les  bourgeois  diseJit  Non,  non;  les  Calilina  s'emparent  de 
Clinias.) 

GtlNtAS. 

Ecartez  de  moi  cet  homme.  Oli  !  misérable  ! 

CATILINA. 

Qu'on  ne  lui  fasse  aucun  mal,  vous  compretipz,  mais  qu'on 
le  mette  en  lieu  de  sûreté  jusqu'à  ce  que  les  élections  soient 
finies.  [On  entraîne  Clinias.) 

OUESTILIA. 

Ah  !  voilà  donc  à  quoi  il  a  occupé  sa  nuit  ! 

CATILINA,  se  rapprochant  des  électeurs. 
Vous  ne  croyez  pas  à  un  mot  de  ce  qu'il  dit? 

CAPPA. 

Non ,  seigneur  Sergius.  D'ailleurs  c'est  un  étranger  ;  il  n'est 
pas  Romain. 

CATILINA. 

Non ,  c'est  un  Grec ,  et  vous  le  save? ,  il  est  d'une  race  K  la- 
quelle OQ  fait  faire  tout  ce  qu'on  veut  pour  cinquante  sesterces. 

TOUS. 

Oui ,  oui  ;  c'est  un  Grec  !  A  mort  le  Grec  ! 

CATILINA. 

Amis,  pas  de  violences  ! 

MAUCu ,  iomlani  à  çenoux. 
Mon  fils  !  Sergius,  mon  fils  ! 

CATILINA. 

C'est  vous!  Silence ,  pas  un  mot. 

MAnCIA. 

Vous  le  voyez ,  à  mon  tour  je  ne  menace  pas,  je  s'jpplle. 

CATILINA. 

Un  homme  se  présentera  ce  soir  chez  vous  de  ma  p:?rt ,  celui 
que  vous  voyez  là  à  ma  droite  ;  il  dira  ce  seul  mot  :  Charinus; 
vous  le  suivrez ,  il  vous  conduira  près  de  votre  enfant. 

MAUCIA. 

Vous  le  jurez? 

CATILINA. 

Par  les  dieux  I 

MARCIA. 

Merci.  [Elle  s'éloigne.) 

op.ESTiLLA,  à  Nubiaqui  la  rejoint. 
C'est  la  mère ,  n'est-ce  pas  ? 

kl:3ia. 
Oui 

CATiLiXA ,  élevant  la  r.n'x. 
Pauvre  femme!  fion  père  était  un  soldat  de  Sylla,  et  on  lui  a 
tué  son  père;  son  enfsnt  était  sa  seule  con"^olation  ,  et  on  lui 
a  cnlevf  son  enfant.  Nous  ne  pouvons  lui  rendre  son  père  ;  mais 
par  les  dieux  ,  nous  lui  rendrons  son  enfant!  Mes  amis,  Aotez 
pour  moi,  et  que  je  sois  (onsnl ,,  vous  verrez,  vous  verrez: 
nous  n  [tardons  Itirn  des  injustices.  [Jl  s'éloigne  verslc  fond.  Le 
peuple  crie  xive  Catilina!  en  le  lecnnduisani.) 

OKESTILLA. 

V  chez  F.phialles;  il  faui  que  dans  une  heure  il  m'ait  fait  un 
anneau  p&reil  i  ceiui-ci,  un  anneau  auquel  on  paisse  se  tromper 
pour  la  ressemblance.  Va;  tu  me  retrouveras  aux  environs. 

M'BIA. 

Altendrai-je  l'anneau? 

onrsTiHA. 
Oui.  [Suivant  des  yeux  Siorax.  Maintenant  assurons-nous  quo 
le  nornenclulcur  est  bien  celui  que  je  crois. 

CÉllIKGLS. 

Bon ,  voici  Catilina  qui  fait  sa  besogne  lui-œGme.  Je  \V: 
plus  besoin  ici,  je  vais  'a  la  vingtième  tribu. 

RULLUS. 

Moi ,  h  la  trentième. 


CAPITO. 

Moi,  je  rejoins  les  taillandiers  ;  il  paraît  qu'on  va  se  battre. 
Je  ne  serais  pas  fâché  de  frotter  un  peu  les  bourgeois.  {César 
varaît.)  Ah  !  César! 

SCENS  XIII. 

Les  Mèmps,  CESAR. 

CÉSAH. 
Que  je  ne  vous  retienne  pas,  amis. 

CÉTIIÉGUS. 

Vous  n'êtes  pas  venu  hier  soir,  César. 

césah. 
J'ai  écrit  à  Catilina  pour  m'excuser. 

CAPlTO. 

Mais  tu  viens  le  matin  ? 

CÉSAR. 

Oh  !  ce  matin,  c'est  autre  chose ,  c'est  un  devoir  sacré. 

RULLIS. 

Et  vous  votez  avec  nous ,  Julius  ? 

CÉSAR. 

Je  vote  avec  ceux  qui  votent  pour  Catilina. 

CAPITO. 

Alors  César  vote  pour  nous.  Vive  Julius  1 

TOUS. 

Vive  César  ! 

CÉTHÉGUS. 

C'est  sérieux  ce  que  vous  dites ,  n'est-ce  pas? 

CÉSAR. 

Ecoutez ,  je  vous  promets  de  ne  voter  que  devant  vous;  mais 
ne  me  compromettez  pas  trop  vis-à-vis  du  sénat.  Laissez  moi 
donner  mes  ordres  à  mon  afTranchi.  D'ailleurs  je  vote  librement 
pour  mon  ami  Sergius,  et  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  céder  à  la 
contrainte. 

CÉTHÉGUS. 

Où  vous  retrouverons-nous? 

CÉSAR. 

Ici  ;  je  n'en  bouge  pas. 

CAPITO. 

Au  revoir,  alors.  {Us  sortent.) 

Les  Mêmes,  excepté  CAPITO,  CEIIIKGUS  et  RIJLLUS,  plui 
L'AFFRANCHI  DE  i;E-AR 

CÉSAR,  à  son  affranchi, 
Fuîvie  nous  suit-elle  toujours  ? 

l'affranchi. 
Elle  est  là. 

CÉSAR. 

Tu  es  sûr  que  c'est  elle  qui  a  changé  les  bulletins  de  Curius  î 

L'AFpr.ANCHI. 

J'en  suis  sûr;  vous  m'aviez  dit  de  ne  pas  la  perdre  de  vue. 

CÉSAR. 

Je  me  doutais  qu'elle  était  à  Cicéron.  Donne-moi  des  lettres  à 
lire...  je  veux  avoir  l'air  occupé,  [l'out  en  décachetant  une  lettre.  ) 
C'est  embarrassant,  sur  ma  foi.. .Voter  pour  Calilina,  ce  sauvage 
qui  brûlera  tout...  Voter  pour  Cicéron...  cette  borne  qui  conser- 
vera tout. 

l'affranchi. 

Avez-vous  décidé  quelque  chose?  ' 

CÉSAR. 

Ma  foi  non,  rien  encore... 

l'affraschi. 
Vos  sept  tribus  attendent. 

CÉSAR. 

Et  elles  obéiront  à  mon  ordre  ? 

l'affrancui. 
Elles  obéiront  à  un  signe. 

CÉSAR. 

Va  les  rejoindre.. .je  t'enverrai  mes  tablettes...  celles-ci...  Tu 
les  reconnaîtras? 

l'affrarchl 
Parfaitement. 

CÉSAR. 

S'il  y  a  deux  noms  écrits  dessus,  fais  voter  pour  ces  deux 
noms...  S'il  y  a  un  seul  nom,  fais  voter  pour  un  seul. 


CATILINA, 
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L'AFFRANCDI. 

Bien. 

cf:?AR. 

Aticnisl...  Eiifiu,  si  tu  recevais  inos  tablettes  sans  aucun 
nom... 

l'affranchi. 

Alors? 

CÉSAR. 

Faisjeter  dans  les  urnes  soixaiilo-quinzo  mille  biilloluisMancs. 
Va..  [LJllranchi  s  éloigne.)  C'csi  cela',  Fulvio  n'allcudaiiquo  soa 
départ. 

sci^fdrB  XV. 
CKSAR,  FULVIE. 

FLLVIS. 

Donjour,  Ccîar. 

CÉ3AR. 

Ahl  TOUS  venez  aux  comicos...  C'est  d'une  bonne  citoyenne. 

FLLVIE. 

Je  vous  cherchais. 

CéSAR. 

Vous  me  cherchiez? 

FULVIE. 

Oui...  Pour  qui  votez-vous? 

CtSiR. 

Vous  me  demandez  cela  comme  si  c'était  chose  facile  h  ré- 
pondre... 

FLLVIE. 

Vous  n'avez  donc  pas  encore  pris  de  décision? 

CÉSAR. 

Je  l'avoue. 

FLLViE, 

Voici  une  lettre  qui  vous  tirera  d'embarras. 

CÉSAR. 

Une  lettre...  de  qui? 

FLXVIE. 

Voyez. 

CLSAR. 

De  Servilie  ? 

FL'LVIE. 

Je  crois  que  oui. 

CÉSAR. 

Et  de  qui  tenez-vous  cette  Icilrc? 

FULVIE. 

De  Cicéron. 

CÉSAR. 

Qui  la  tenait 

FULVJE. 

De  Calon. 

CÉSAR. 

De  Caton!...  [Il  Zi7.)  «Dans ma  famille,  on  aimo  la  vertu...  Si 
))  vous  laissez  Cuiiliiia  devenir  consul,  ne  vous  {uisonicz  plus 
»  chez  moi...  Si  vous  faites  nommer  Cicéron,  venez  ce  soir,  que 
»  je  vous  remercie. 

»  Servilie.  » 

Oh!  rigide  Caton...  voilà  donc  pourquoi  tu  m'as  fait  sortir 
cette  nuii  par  la  fenêtre  de  ta  sœur,  tandis  que  lu  entrais,  toi, 
par  la  porte!  C'en  est  fait,  le  sort  en  est  jeté,  je  nie  décide  pour 
la  v«itu...  Oui,  mais  le  vice  m'ogorRcra...  et,  si  le  vice  m'é- 
gorge, je  ne  souperai  pas  ce  soir  chez  la  vertu. 

FULV.E. 

Eh  bien  ? 

CÉSAR ,  «  lui-mêms. 
Mais  voyons...  peut-être  y  a-t-il  moyen  de  tout  concilier. 

FL'LVlB. 

Dépêchez-vous,  César...  Voilà  les  amis  de  Catilina,  et  Curius 
avec  eux. 

CÉSAR. 

Ma  chère  Fulviô,  il  est  imposi-ible  que  vous  veuillez  mon  mal- 
heur... et  mon  mallieur  est  immense  si  je  ne  revois  pas  Servilie. 

FULVIE. 

Rassurez-vous,  César;  je  ne  vc  ix  pas  votre  malheur. 

CÉSAR. 

Vous  ne  voulez  pas  ma  nioit  non  plu?,  n'est-ce  pas,  Fulvie?... 
et  ma  mort  est  sûie  si  je  ne  vote  pas  pour  Catilina. 


FULVin. 


Je  ne  veux  pas  votre  mort. 

CÉSAR. 

Alors,  ne  perdez  pas  une  parole  do  tout  ce  qui  va  se  nire... 
Comprenez  h  demi-mot,  et  liicz-moi  d'embarras.  Los  tablettes 
f  oui  remises  à  Curius. 

FULVIE. 

Si  les  tablettes  sont  remises  h  Curius,  je  réponds  de  tout. 
6CGNS  XVI. 

Les  Mêmes,  CAWTO,  CETUECUS,  CURIUS. 

CURIUS. 

Vous,  Fulvio  ? 

FULVIE. 

Oui,  moi,  qui  vous  cherchais,  et  qui,  tout  en  vous  cherchant, 
décidais  César  h  voter  pour  Catilina. 

CÉSAR. 

Et  avouez  que  vous  n'avez  pas  eu  fjrande  peine  à  me  décider, 
belle  Fulvie.  Eh  bien!  amis,  où  en  sommes-nous  des  élections? 

CÉTHÉGUS. 

Elles  vont  h  merveille;  tout  le  monde  a  voté,  excepté  vos 
soixante-quinze  mille  clients,  qui  attendent  vos  ordres. 

CÉSAR. 

Et  at-on  relevé  les  votes? 

CAPITO. 

Oui. 

CÉSAR. 

Comment  se  sont-ils  répartis? 

CAPITO. 

Cicéron  a  trois  cent  vingt  mille  voix,  Catilina  trois  cent  dix 
mille,  Antoine  cinq  cent  soixante-dix  mille. 

CÉSAR. 

De  sorte  que,  jusqu'à  présent,  c'est  Antoine  et  Cicéron  qui  se- 
ront consuls? 

CURIUS. 

Oui,  sans  doute...  mais  vos  soixante-quinze  mille  voix  vont 
donner  une  majorité  énorme  à  Catilina. 

FULVIE. 

Faites  attention,  César,  que  si  vos  gens  ne  votaient  pas... 

CÉSAR. 

Par  Costor  !  je  comprends  bien...  si  mes  gens  ne  volaient  pas, 
la  majorité  resterait  à  Cicéron. 

CÉTHÉGUS. 

Allons,  César,  décidez-vous. 

CÉSAR. 

Mais  je  suis  tout  décide...  et  comme  j'agis  franchement  avec 
vous,  je  veux  vous  mettre  au  courant  des  ordres  que  j'ai  donnés 
n  mon  affranchi.  Voici  mes  taMottes;  si  j'é(.ris  deux  noms  sur 
lacs  tablettes,  mes  soixante-quinze  millo  clients  votent  pour  ces 
deux  noms  ;  si  j'écris  un  seul  nom,  ils  votent  pour  ce  noiu  seul  ; 
?i  je  n'écris  rien  du  fout,  ils  volent  en  blanc.  Quels  sont  les  noms 
que  vous  voulez  que  j'écrive? 

TOUS,  à  César. 

Catilina  et  Antoine. 

CÉSAR,  écrivant. 

Catilina  et  Antoine...  voici.  Est-ce  bien  cela? 

CÉTHÉGUS. 

Bravo!  César,  bravo! 

CÉSAR. 

Pour  que  vous  ne  doutioz  pas  de  moi,  amis,  Curius,  voici  mes 
tablettes;  vous  les  porterez  à  M;on  oiTranchi  ;  vous  les  lui  remet- 
trez h  lui-môme.  Il  saura  ce  qu'il  a  à  faire.  Tenez,  Curius 

TOUS. 

Merci,  César. 

CÉSAR. 

Vous  êtes  tous  témoins  que  j'ai  (enu  ma  promesse. 

Cl- RI  us. 
Oui,  César,  et  bravement, 

CÉSAR. 

Fulvio,  vous  rendrez  témoignage. 

FULVIE. 

Je  vous  le  promets.  {J  Cctpiio  et  à  Célhégus.)  Suivez-le,  afin 
qu'il  no  donne  pasconire-onirc. 

CÉTUÉGUS. 

I      Vous  avez  raison. 


es 


CATILINA. 


CÉSAR. 

Au  revoir,  amis;  mes  compliments  à  Calilina. 

CAPITO. 

Nous  vous  reconduisons,  César. 

CÉSAR. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites.  [Us  sortent.) 
SCÈNE  xvn. 
CURIUS ,  FULVIE. 

CURILS, 

lih  bien  !  Fulvie,  nous  tenons  l'Espagne. 

FULVIE. 

Oui,  si  César  a  bien  réellement  écrit  les  noms  de  Calilina  et 
d'Autoiue. 

CURIUS,  lui  donnant  les  tahkites. 
Regardez  plutôt. 

FULVIE. 

Voyons...  [Elle  ouvre  les  tableltes.)  Ma  foi,  oui.  {juatssant  tom- 
ber le  poinçon.)  Ahl  ramassez-moi  donc  ce  poinçon,  Curius. 
[Pendanl  que  Curius  se  baisse,  elle  efface  avec  son  pouce  les  deux 
noms  écrils  sur  la  cire.)  Merci.  [Elle  ferme  les  tableiles  et  les  re- 
mel  à  Curius.)  Allez...  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 

CURIUS. 

Où  vous  reverrai-jeî 

rULVlB. 

Ce  soir,chez  vous. 

CURIUS. 

0  Fulvie!  vous  faites  de  moi  un  dieu.  {Il  lui  baise  la  main 
et  sort  en  courant.) 

SCÈNE  XVIII. 

FULVIE,  L'AFFR.\NCHl  DE  CICÉRON. 

FULVIE. 

PsitI  psit! 

l'affranchi. 
Que  dois-jo  dire  à  Cicéron? 

FULVIE. 

Que  les  soixante-quinze  mille  clients  de  César  voteront  en 
blanc ,  et  que  les  consuls  de  i'an  691  de  la  république  romaine 
sont  Mnrciis  Tnllius  Cicéron  et  Caïus  Antonius  Nepos.  [Elle  sort 
d'un  côté,  V Affranchi  de  Vautre.) 

scEun:  xxz. 

CATILINA,  STORAX. 

CATILINA. 

Fulvie  avec  roflfranchi  de  Cicér-^m,  que  vent  dire  cela?  Après 
to;it,  qu'in  poile  à  celte  heure?  le  coup  est  joué,  et  ce  qui  doit 
être,  est  déjà.  Viens  .  Storax. 

STORAX. 

Me  voici,  maître. 

CATILINA. 

Tu  vois  bien  celte  petite  maison  ? 

STORAX 

La  maison  de  la  Vestale. 

CATILINA. 

Quand  la  nuit  sera  venue,  tu  frapperas  à  la  porte. 

STORAX. 

Cul. 

CATILINA. 

Une  femme  viendra  ouvrir 

STORAX. 

Bien. 

CATILINA 

Tu  p'ononccras  ce  seul  mot  :  (jiarinus. 

STORAX. 

Après? 

CATILINA. 

Tu  marcheras  dovant  elle  et  elle  te  suivra. 

STORAX. 

Où  me  suivra-t-elle? 

C\TIL1NA. 

A  ma  maison  du  Val  d'Ego;  ic. 

SIORAX. 

Est-co  tout? 


CATILINA. 

Absolument.  J'y  serai. 

STORAX. 

La  chose  est  faite. 

CATILINA. 

Silence  I  Voilh  Céthégus  et  Capiio. 

SCZNEi  XZ. 

Les  Mêmes,  CÉTHÉGUS,  CAPITO,  puis  successivement  tous 
les  autres 

CAPITO. 

Victoire  I  Sergius,  victoire  ! 

CATILINA 

Comment  victoire  ? 

CAPITO. 

César  a  voté  devant  nous. 

CATILINA. 

Pour  moi? 

CAPITO. 

Pour  loi  et  pour  Antoine. 

CATILINA. 

Vous  avez  vu  les  deux  noms  ? 

CÉTHKGTJ». 

Vus  sur  les  tablettes  qu'il  a  envoyées  à  son  affranchi. 

CATILINA. 

Par  qui  les  a-t-il  envoyées? 

CURIUS,  entrant. 
Par  moi,  qui  les  lui  ai  remises. 

CATILINA. 

A  l'affranchi? 

CURIUS. 

A  lui-même. 

CATILINA. 

Et  qu'a-t-il  dit  ? 

CURIUS. 

Il  s'est  incliné ,  disant  :  il  sera  fait  selon  la  volonté  du  noble 
Julius  César. 

CATILINA. 

Et  ces  tablettes  ne  vous  ont  pas  quitté,  Curius,  du  moment  où 
César  y  a  inscrit  les  deux  noms  ? 

CURIUS. 

Pas  un  instant. 

CATILINA. 

Personne  n'y  a  touché  ? 

CURIUS. 

Personne. 

CATILINA 

Pas  même  Fulvie  ? 

CURIUS. 

Si  fait,  Fulvie  s'est  assurée  que  les  deux  noms  étaient  inscrits. 

CATILINA. 

0  malheur!...  malheur!... 

TOUS. 

Quoi?...  quoi  donc?...  qu'a-t-il?... 

CATILINA. 

Quand  je  suis  revenu  ici,  là  tout  à  l'heure,  Fulvie  causait  avec 
l'affranchi  de  Cicéron...  Merci,  Curius,  si  je  suis  perdu  ce  sera 
par  toi. 

SC£NB  ZZX. 

Les  Mêmes,  VOLENS,  GORGO,  CICADA. 

TOUS. 

Victoire!...  victoire!... 

GORGO. 

Eh  bienl  ce  brave  César,  il  a  donc  voté  pour  nous? 

CICADA. 

II  me  l'avait  promis. 

tous. 
Vive  Calilina  consul  ! 

CATILINA. 

Un  peu  de  patience.  {La  cloche  sonne.  Le  peuple  remonte.) 

CÉTHÉGUS. 

Voici  la  cloche  qui  sonne,  on  va  proclamer  les  noms. 

VOLENS. 

Le  conseil  a-t-il  une  bonne  voix,  au  moins,  pour  bien  crier 
Lucius  Sergius  Catilina  ? 


CATILINA. 
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CATILINA. 

Patience!  patience!  [On  entend  la  cloche.) 

CICADA. 

Tiens  !  c'est  drôle;  cela  me  fai»  de  l'clTet  comme  si  cela  me 
regardait,  moi. 

Gonco. 
Et  à  moi  aussi. 

VOLBNS. 

El  à  moi  aussi. 

CÉTHÉGUS. 

En  vérité,  le  cœur  me  bat. 

CATIU:fA. 

11  ne  mu  bat  plus. 


Orestilla  ! 
Où  cela? 


SÎORAX. 
aiILINA. 


STOBAX. 

A  son  poste,  près  du  tombeau. 

CATILINA. 

Mauvais  augure. 

CICADA. 

Silence!  {Trompettes,  rumeurs,  puis  siîence.) 

ORBSTILLA,  à  iVu&ïa. 

As-tu  les  deux  anneaux  ? 

NUBIA. 

Les  voici. 

ORESTiLtA,  les  regardant. 

Bien  ;  c'est  à  s'y  tromper. 

CIRIUS. 

Voici  qu'on  nomme.  {Nouvelles  fanfares.  Proclamation.) 

tNE  VOII. 

Les  deux  consuls  élus  par  le  peuple,  pour  Tan  de  Rome  691, 
sont  :  Caïus  Antonius  Népos. 

CÉTHÉGUS. 

Celui-là ,  c'était  sûr. 

lA  VOIX. 

Et  Marcus  Tullus  Cicéron. 

CATILINA. 

Que  t'avais-je  dit,  Ç.xxt'wxs'i  [Trompettes ^  cris ,  huées,  applau- 
dissements,  sifflets.) 

CÉTHÉGUS. 

Obi  vengeance!  vengeance  I 

LB  PEUPLE. 

Vengeance  !  l 

RULLUS ,  accourant. 
Nous  sommes  trahis  !  Les  électeurs  de  César  ont  volé  en  blanc. 
75,000  bulletins  ont  été  perdus. 

CAPITO. 

Impossible  1  J'ai  vu  les  deux  noms  sur  les  tablettes. 

CÉTHÉGUS. 

Et  moi  aussu 

CURIUS. 

Et  moi  aussi. 


Et  Fulvie  aussi. 
Que  veux-tu  dire  ? 


CATILINA. 
CURIUS. 


CATILINA. 

Que  Fulvie  a  eu  les  tablettes  entre  les  mains  assez  longtemps 
pour  en  effacer  les  deux  noms,  et  que  tu  as  porté  à  l'affranchi 
des  tablettes  blanches.  Quand  nous  conspirerons,  et  que  vos 
maîtresses  seront  du  complut ,  avertissez-moi,  seigneurs.  {Il  re- 
monte.) 

tBNTULiJS,  entrant. 

Où  va  donc  Fulvie,  Curius?  Je  viens  de  la  renf'ontrer  fuyant 
«u  grami  galop  d'un  cheval.  Mes  complitueats  à  Catilina,  a-t-elle 
trié  en  riant,  et  elle  a  disparu. 

CURIUS. 

Par  quelle  route  ? 

LENTULUS. 

Par  la  route  de  Tibur. 


CURIUS,  t'élançant  hors  du,  théâtre. 
Ohl  un  cheval  !  un  cheval  I 

LBNTULUS. 

Pauvre  fou. 

ORESTILLA. 

Cours  à  la  maison,  Nubia  ,  et  envoie-moi  mes  quntre  gladia- 
irMiis.  Ils  se  cacheront  dans  les  roseaux  au  bords  du  Tibre,  et  y 
attendront  mes  ordres. 

NUBIA. 

J'y  vais. 

CÉTHÉGUS. 

Oh  I  cela  ne  se  passera  pas  ainsi...  Il  y  a  eu  trahison...  An- 
nulons les  votes ,  ou  bien  aux  armes  ! 

TOUS. 

Oui,  aux  armes  I  Tes  ordres,  Catilina! 

CATIMNA, 

Moi  je  n'ai  plus  d'ordres  h  donuor.  Je  ne  suis  plus  rien. 

CApno. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir.  [Ils  se  forment  en  groupe  ;  dans 
le  fond  il  agile  le  peuple.) 

ORESTILLA,  s'avauçaut. 
Salut,  Sergius. 

CATILINA. 

Vous  étiez  là,  Oreslilla?  Vous  avez  entendu  la  proclamation? 
Cicéron  triomphe.  Je  suis  uti  linmme  ruiné. 

ORESTILLA. 

Le  croyez-vous  réellement? 

CATILINA. 

Je  serais  un  insensé  si  je  me  faisais  illusion. 

ORESTILLA. 

Donc  vous  n'avez  plus  aucun  espoir? 

CATILINA. 

Aucun,  Orestilla.  Je  vous  avais  dit  :  Tantque  je  monterai,  sui- 
vez-uioi  ;  si  je  tombe,  abandonnez-moi.  Je  suis  tombé,  Orestilla; 
vous  êtes  libre. 

ORESTILLA. 

Je  devais  partager  votre  bonne  fortune;  je  suis  prêt  à  parta- 
ger la  mauvaise,  bergius. 

CATILINA. 

Ma  dernière  consolation ,  Oreslilla,  est  d'avoir  le  droit  d'être 
malheureux  tout  seul. 

ORESTILLA. 

Ainsi,  vous  me  rendez  ma  parole? 

CATILINA. 

Je  vous  prie  de  la  reprendre. 

ORESTILLA. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  m'éloigne  de  vous  ;  c'est  vous  qui  vous 
éloignez  de  moi. 

CATILINA. 

Voici  le  cachet  d'Oreslillus ,  votre  premier  époux,  l'anneau 
auquel  obéissent  vos  esclaves  et  vos  intendants. 

ORESTILLA. 

Voici  le  cachet  des  Sergius,  le  gage  de  vos  volontés.  Vous  pou- 
vez encore  garder  cet  anneau,  et  moi  celui-ci. 

CATILINA. 

Voilà  votre  anneau,  Orestilla  ;  rendez-moi  le  mien. 

ORESTILLA. 

Le  voici. 

CATILINA. 

Merci. 

ORESTILLA. 

Adieu,  Sergius  I...  Le  mal  qui  l'arrivera  tu  l'auras  voulu! 
{Elle  sort.) 

CATILINA. 

Adieu  1 

SCENE  XXII. 

Les  MÊMES,  moins  ORESTILLA. 

CÉTHÉGUS. 

Avons-nous  bien  entendu,  bien  compris?  et  abandonneriez- 
vous  la  partie,  par  Hercule  l 


CATILINA. 


CATIII\A. 

Êfes-vous  assez  sots  pour  le  croire ,  assez  lâches  pour  le  dé- 
sirer ? 

LENTCLUS. 

A  la  bonne  heure  !  Voilà  comme  j'aime  que  l'on  me  réponde. 

RLLLUS. 

Si  lu  eusses  reculé,  je  ne  te  reconnaissais  plus. 

CÉTHÉGUS. 

Si  tu  eusses  renoncé,  je  te  tuais.  {Bravos  dans  la  coulisse  au 
fond.) 

VOLENS. 

Les  vainqueurs  chantent  là-bas,  et  disent  que  tout  est  fini.  Eh 
bien  !  je  dis,  moi,  qu'au  lieu  que  tout  soit  fini,  tout  comnience. 

CATILINA. 

Est-ce  votre  avis  à  tous  ? 

TOUS. 

Oui,  oui>  ouil 

CATILIXA. 

Vous  m'obéirez  donc  si  je  commando? 

10  us. 
Jusqu'à  la  mort. 

CATH.INA. 

Eh  bien!  écoutez...  J'ai  dans  n)a  mnison  du  Val  d'Egéric  une 
centaine  d'amphores  d'un  vieux  vin  qui  remonte  au  consulat 
d'Opimius;  ce  sont  les  dernières.  Nous  les  boirons  jusqu'à  la 
lie  cette  nuit,  pour  fiéchir  les  dieux  qui  nous  ont  abandonnés... 
Venez,  et  amenez  tous  vos  amis, 

CAPITO. 

Où  je  n'ai  pas  soif  de  vin,  j'ai  soif  de  sang. 

CATILINA. 

Venez,  vous  dis-je,  il  y  aura  à  boire  pour  tout  le  monde. 

VOLENS. 

Eu  sommes-nous,  nous  autres  plébéiens? 

CATILINA. 

Oui  ;  vous  surtout  vous  en  êtes...  Toi,  Volens;  toi,  Gorgo  ;  ve- 
nez; c'est  demain  le  premier  jour  des  saturnales;  demain,  à 
Rome,  les  esclaves  sont  maîtres,  et  les  maîtres  soûl  esclavus.  Ve- 
nez, venez. 

CICADA. 

Et  moi  aussi? 

CATILINA. 

Toi  comme  les  autres;  n'cs-tu  pas  citoyen  romain?  Allez  cher- 
cher vos  amis,  Vulciis.  Allez  chorclier  ks  vôtres,  Gorgo.  Amène 
les  tiens,  Cicaila.  Et  vous,  faiies-moi  bonne  compagnie  jusqu'à 
ma  maison  du  Pulaim  ;  lesrues  ne  soni  pas  sûres  pour  mui  ce  soir. 

CAPITO. 

Mais  pour  te  rendre  au  val  d  É^éiioî 

CATILINA. 

J'ai  mes  gladiateurs. 

TOCS. 

Vive  Catilinal 

CATILINA. 

Vous  avez  trop  crié  aujourd'hui  et  pas  assez  agi.  Désormais 
criez  moins,  et  agissez  plus.  Venez,  amis.  A  cetie  nuit  .vous 
autres.  [Ils  sorlenl.) 

VOLENS. 

Oui,  h  celte  nuit;  soyez  tranquille,  nous  ne  manquerons  pas 
au  rendez-vous. 

GORGO. 

Qui  amcn3z-vous,  Volens  ? 

VOLENS. 

J'ai  bien  doux  ou  trois  cents  vétérans  de  Marius  et  de  Sylla  que 
la  misère  a  leuiiia  et  qui  ne  deiuanacnt  pus  mieux  que  de  jouer 
de  l'épée.  Je  vais  les  prévenir.  [Il  sort.) 
Gonco. 

Moi  j'amène  une  centaine  de  gladiateurs  sans  emploi  qui  se 
cachent  dans  les  carrières  lo  jour  et  qui  travaillent  la  nuit.  Je 
sais  où  les  trouver. 

CICADA. 

Et  moi  j'amène...  la  fortune  si  je  la  rencontre.  {Ils  sortent.) 

SCEDIS  XXIIZ. 

ORESTILLA,  sur  le  devant  du  lambeau,  quatre  Gladiateurs 

caches. 

OKEàllLLA. 

J'ai  cru  qu'ils  no  s*ea  iraient  pas.  Éles-vous  au  poslo  que  je 
jovous  Ai  iudigiuOlf 


QUATRE  VOIX  répondent  successivement. 
Oui,  oui,  oui,  oui. 

ORESTILLA. 

Silence I  On  vient;  c'est  lui. 

SCF.KC  XXIEI. 
Les  Miches,  STORAX. 

dTOttAS,  iremUant,  chantant,  hésiiant  à  chaque  pas  et  regardant  tout 
autour  ds  lui, 
Jupiter  sur  la  duoe, 

Ua  soir, 
Flânait  au  clair  de  luac 

Pour  voir 
Si  son  auguste  épouse^ 

Junou, 
D'Europe  était  jalouse 

Ou  non. 

Décidément,  je  crois  que  je  suis  seul.  (Il  s'approche  de  la 
maison.) 

ACCectant  les  airs  mornes 
D'un  veuf, 
Bvencontre  wt  gladiateur.  Il  essaie  de  sortir  de  l'autre  côté. 
Il  avait  pris  les  cornes 
D'un  bœuf, 
tl  rencontre  h  second  gladiateur.  Il  s'avance  sur  le  devant  du  tbéâire,  à 
gauche. 
Soudain,  que  nul  n'en  rie. 
Voilà 
Urencotitre  un  troisième  fjladiateur.  Il  essaie  de  sortir  du  côté  opposé. 
Une  voix  qui  lui  crio  : 
iiolà! 
Urenconlre  le  quatrième  gladiateur.  Il  se  trouve  pris  entre  les  tiualre, 

ORESIILL.V,  paraissant. 
Bonsoir,  Storax. 

SIOR-\S. 

Je  suis  mort  ! 

ORESTILLA. 

Mais  je  crois  que  oui. 

STOIUX. 

Maîtresse  I 

ORESTILLA. 

A  moins  que  tu  ne  répondes  franchement. 
&T01K\%,  joignent  les  mains. 
Ah! 

CRESTILLA. 

Pas  de  gestes,  pas  de  prières,  pas  de  cris...  tout  serait  iuulilo. 
Réponds. 

STOU.'»X. 

Interroge,  bonne  maîtresse. 

OilKSTlLLA. 

OÙ  vas-tu? 

STORAX. 

A  cette  maison. 

ORESTILLA. 

Que  vas-tu  y  faire? 

STORAX. 

Y  chercher  quelqu'un. 

ORESTILLA. 

Qui  cela? 

STORAX. 

Une  femme. 

ORESTILLA. 

De  la  part  de  qui? 

STORAX. 

De  la  part  de  Scrgius  Catilina. 

ORESTiLLA. 

Où  dois-tu  conduire  celto  fcmiiio? 

STORAX. 

Au  Val  d'Égérie. 

ORESTILLA. 

Et  quel  est  le  mot  d'ordre  auquel  elle  doit  reconnaître  que  tu 
viens  de  la  part  de  Catilina? 

STORAX. 

Charinus. 

ORESTILLA. 

C'est  bien,  tu  es  un  serviteur  fidèle.  Fais  ta  commission,  mon 
bon  bloraxi 
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CATlLlNA. 


STORAX. 

Comment? 

ORESriLL^. 

Oui.  {Lui  donnant  une  bourse.)  Et  voilh  pour  l'cncourogcr  i» 
l'accomplir  de  point  eu  pouit. 

STOn.M. 

Qu'est  cela  ? 

ORESTILLA. 

Une  bourse. 

STORAX. 

De  l'argent? 


ORESTILLA. 


De  l'or! 


STORAX. 

Ainsi... 

ORESTILLA. 

Tu  peux  frapper  îi  cette  porie,  emmener  cette  femmo  et  la  con- 
duire au  Val  li'Fgérie...  spuleinent,  comme  lu  pourrais  ne  pas 
faire  la  commission  de  point  en  point,  mes  quatre  gladiateurs 
te  suivront...  et  écoute  bien  ce  que  je  vais  le  dire,  Slorax. 

STORAX. 

récoute. 

ORFSTILLA. 

Si  tu  essaies  de  dire  un  mot  à  celle  que  tu  conduis,  voici  mon 
porte-glaive  qui  le  fendra  la  lèie  d'un  coup  d'épée...  si  lu  essaies 
de  fuir,  voici  mon  rctiaire  qui  te  jelera  le  filet...  si  tu  échappes 
au  filet,  voici  mon  fntndeur  qui  te  cassera  la  lête  d'un  coup  de 
pierre...  enfin  si  mon  frondeur  te  manque,  voici  mon  archer  qui 
te  passera  unt-  tlèche  au  travers  du  corps.  Tu  vois  bien  que  lu  n'as 
pas  grande  chance  à  tenler  de  l'échapper,  cl  qu'ii  Viuit  mieux 
gagner  honnêtement  l'argent  que  je  te  dcnuc. 

STORAX. 

Mais,  parvenu  à  la  porte  ? 

ORESTILLA. 

Tu  entreras. 

STORAX. 

Vos  gladiateurs? 

ORBSTIllA. 

Ils  reviendront. 

STORAX. 

Et  ce  sera  tout? 

ORESTILLA. 

Tu  es  bien  curieux!  Frappe  à  cette  porte. 

STORAX. 

Hum!...  Je  dois  donc... 

ORESTILLA. 

Frapper  à  cette  porte.  Oui. 

STORAX,  frappant, 
Holàl 

ORESTILLA. 

Tu  te  souviens  de  tout  ce  que  je  t'ai  dit? 

SIOl'.AX. 

Il  n'y  a  pas  de  danger  que  j'en  oublie  un  met  :  le  porte- 
glaive,  le  reiiaire,  le  frondeur  et  l'archer... 

ORESTILLA. 

C'est  cola. 

HARCiA,  dans  la  maison» 
Qui  frappe';? 

STORAX. 

De  la  part  de  Sergius  Catilina.  Ouvrez. 
HABCiA,  ouvrant* 
Le  mot  d'ordre? 

STORAX. 

Charinus. 

■ARCIA. 

Marchez  devant,  je  vous  suis. 

ORESTILLA,  aux  gladiateufs. 

Allez.  {Storax  s'avance  le  premier;  Marcia  ensuite  ;  les  quatre 
gladiateurs  ferment  la  marclie;  OreslUla  reste  immobile  contre  la 
muraille-  /i»  toile  tombe.) 


ACTE  V. 

SlSme  décoration  qu'au  deuxième  acte. 

SOSZffE  X. 

CA.TILINA,  CHAlilNUS.  Des  gladiateurs  se  promènent  au  fond, 
CATILINA  sur  un  fauteuil^  Charinus  debout. 
D'abord,  Charinus,  mon  enfant,  mon  lils  bit>n-aimé...  laisso- 
moi  te  regarder  [il  l'éloigné  comme  pour  l'admirer) y  l'embrasser, 
te  serrer  coutre  mon  cœur. 

CUARIML'S. 

Seigneur  I 

CATILINA. 

M'as-tu  dit  seigneur  quand  tu  m'as  sauvé  la  vie?...  Non...  tu 
m'as  dit  :  Venez,  mon  père. 

CHARINUS. 

RIon  père  l 

CATIMNA. 

Tu  me  pardonnes,  n'est-ce  pas  ? 

CIIAHINUS. 

Quoi  donc? 

CATILINA. 

De  t'avoir  pris  dans  mes  bras,  d«  t'avoir  emporté...  Il  me  sem- 
blait que  je  volais  l'Asie  à  Mithi  idate,  le  ciel  à  Jupiter. 

CnAUIM'S. 

Ai- je  résisté,  ai-je  appelé, ai-je  même  dit:  Laissez-moi?...  Non, 
j'ai  jeté  les  bras  autour  de  votre  cou...  j'ai  ferme  les  yeux,  et  je 
me  suis  laissé  emporter. 

CATILINA. 

Dieux  bons...  comme  l'homme  p3*;e  éternellement  près  de 
son  bonheurl  II  y  a  seize  ans  que  lu  existes,  et  je  l'ai  vu  hier 
pour  la  première  fois. 

CHARINUS. 

Il  y  a  seize  ans  que  je  vis,  et  j'ignorais  que  vous  existez. 

CATILINA. 

Eh  bien  ,  voyons...  dis-moi,  cher  enfant,  ma  vue  a-t-elle  ré- 
pondu au  besoin  de  tou  cœur? 

CHARINUS. 

Que  vous  dirai-je?  Jusqu'à  hier  je  n'avais  connu  que  ma  mère... 
je  n'avais  aimé  que  ma  mère...  je  savais  que  Clinias  m'avait 
servi  de  protecteur,  je  l'appelais  mon  père,  n'ayant  per- 
sonne à  appel  r  de  ce  nom.  Mais  ce  que  j'éprouvais  pour  lui, 
c'était  de  la  reconnaissance  et  non  de  l'amour  filial...  J'ai  l'air 
de  ré[iéter  vos  propres  paroles,  car  do  ce  souterram  j'entendais 
tout  ce  que  vous  disiez.  Kh  bien,  en  vous  apercevant,  j'ai  tres- 
sailli: quand  le  seigneur  Caton  vous  a  adressé  ce  défi,je  l'ai  pris  en 
haine  de  ce  qu'il  vous  proposait  une  chose  qui  me  semblait  im- 
possible. Quand  je  vous  ai  vu  approcher  du  cippe...  br^er  la 
chaîne  de  fer  avec  la  même  facilité  qu'un  autre  eiit  fait  d'un© 
guirlande  de  fleurs...  j'ai  adressé  tout  bas  une  prière  h  Castor, 
le  divin  discobole,  et  quand  vous  avez,  semblable  à  Ajax  Tela- 
mon,  lancé  cette  masse,  qu'un  héros  d'Homère  pouvait  seule 
soulever,  au  milieu  du  frissonnement  de  joie  que  m'inspirait  votre 
triomphe...  j'ai  ressenti  là  une  vive  douleur,  comme  si  quflque 
chosesebrisaitdansma  poitrine...  Aussi,  quand  je  vous  ai  vu  pâlir, 
quand  j'ai  vu  comme  une  frange  de  sang  rougir  vos  lèvres,  j'ai 
été  près  de  crier,  d'appeler  au  secours  ;  il  me  semblait  que  votre 
vie  défaillante  emmenait  la  mienne...  Vous  me  demandez  do 
vous  appeler  mon  pèie.  Oh  1  oui ,  oui,  mon  père,  tant  que  vous 
voudrez,  car  à  coup  silr  je  suis  plus  heureux  de  dire  mou  père, 
que  vous  n'êtes  henreux  de  l'entendre...  Mais  qu'avez-vous? 

CATILINA. 

Rien,  rien,  ou  plutôt  tout...  oui,  tout...  Enfant,  sais-tu  que  je 
pleure,  moi  l'homme  aux  yeux  arides,  aux  paupières  desséchetta? 
sais-tu  que  les  deux  larmes  qui  coulent  le  long  de  mes  joues, 
et  que  tu  me  donnes  pour  rien,  loi,  sais-tu  que  ce  sont  deux, 
diamants  pour  lesquels  j'eusse  donné  le  monde?...  Oh!  regarde 
ces  deux  larmes.  Cieéron...  Cicéron,  vois  pleurer  Catilina,  et  dis 
encore  que  je  suis  le  désordre,  que  je  suis  le  mal,  que  j^  suis  le 
néant.  As-tu  1. 1 tendu  tout  ce  que  m'a  dit  cet  homme,  Charinus? 

CHARINUS. 

Maispourquoi  Cicéron  voulail-il  donc  vous  tuer,  mon  père?... 
J'ai  toujours  entendu  parler  do  Cicéron  comme  d'un  homme 
juste. 

CATILINA. 

Aht  ne  me  force  pas  à  te  dire  des  choses  que  to  no  pourrais 
pas  comprendre  à  ion  âge^  la  vie  est  une  oasis  pleine  d'ombco 
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CATIIINA. 


et  de  fraîcheur  où  les  passions  n  ont  pas  encore  laissé  leur  trace 
brûlante.  Comment  veux-tu  que  je  te  parle  de  clioses  que  tu 
ne  connais  pas.  que  j'eiplique  l'incendie  à  celui- Ih  qui  sait  à 
peine  ce  que  c'est  qu'une  étincelle...  que  je  découvre  l'océan  ora- 
geux b  1  enfant  qui  s'est  contenté  d'effeuiller  des  roses  dans  le  bas- 
sin de  marbred'un  jardin?. . .  Non,  mon  bien-aimé Charinns,  laisse- 
moi  te  dire  seulement  :  {tl  se  lève  et  relève  doucement  Charinns) 
Je  lente  une  œuvre  immense,  j'essaie  à  soulever  un  monde... 
peut-être  ce  monde  en  retombant  sur  moi,  m'écrasera-t-il...  non 
point  parce  que  j'aurai  entrepris  une  œuvre  impie  et  impossible, 
mais  parce  que  le  temps  de  l'accomplir  ne  sera  point  venu...  En 
attendant,  comme  c'est  le  succès  qui  fait  le  nom...  si  jo  suc- 
combe, mon  nom  sera  flétri,  déshonoré...  Fh  bien,  mon  en- 
fant, garde  dans  ton  cœur  la  religion  du  nom  paternel,  aime-moi 
quand  on  me  maudira,  souviens-toi  qu'en  échouant  je  n'aurai 
qu'un  regret,  celui  de  ne  pas  te  léguer  la  royauté  du  monde; 
qu'en  mourant  je  n'aurai  qu'une  douleur...  celle  de  t'avoir  re- 
trouvé si  tard  et  de  te  perdre  sitôt. 

CH.\R1NUS. 

Mais  alor=  mon  père,  pourquoi  ne  faisons-nous  pas  ce  que 
vous  disiez  a  n.a  mère?...  pourquoi  ne  quittons-nous  pas  Rome? 
Pourquoi  ne  .ous  eioignons-nous  pas  du  monde...  Vivons  l'un 
près  de  'autre, .  un  pou/ .''autre. 

CATILINA. 

Hélas!  hélas!  mon  enfant,  il  est  trop  tard.  Si  je  t'eusse  connu 
il  y  l'.n  on,  i.y  .  six  mois,  il  était  temps  encore;  si  ta  douce 
voix  m  eiV  du  avant-hier  ce  que  tu  me  dis  aujourd'hui,  je  pou- 
vais m'aiiêiCr,  peut-être;  mais  aujourd'hui,  Icsdieuxont  décidé; 
n  il'r,i;s  pas  conlre  la  volonté  des  dieux...  Voyons,  Charinns, 
maiutenar.',  que  veux-tu?  que  desires-tu?  que  demandes-tu? 

CHARINUS. 

Quand  reverrai-je  ma  mère? 

CATILINA. 

Enfant!  j'ai  donc  deviné  ce  que  tu  désirais...  j'ai  donc  été  au- 
devant  de  ton  vœu...  lu  viens  d'entendre  refermer  la  porte... 
ce  doit  être  ta  mère. 

CHARINUS. 

Ma  mère  ici  ?... 

CATILINA. 

Je  viens  de  l'envoyer  chercher. 

CHARINUS. 

0  mon  père  1  je  vois  bien  que  vous  m'aimez  véritablement. 
SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  M.VRCIA,  STORAX. 

MARCIA. 

La  voix  de  mon  Charinus,  de  mon  enfant...  il  est  ici  l  le  voilà! 
(Marcia  le  presse  contre  son  cœur.  Puis  tendant  la  main  à  Ca- 
tiltna.)  Catilina,  merci! 

CHARINUS. 

Ma  mère!... 

CATILINA. 

Sauvés  tous  deux  ! 

STORAX. 

Tous  trois  môme. 

CATILINA. 

Oui,  tous  trois,  bon  Storax...  Mais  corarao  le  voilà  blême!... 
grands  dieux!... 

»       STORAX. 

Vous  trouvez? 

CATILINA. 

Est-ce  que  tu  aurais  eu  peur,  par  hasard,  Storax? 

STORAX. 

Peur  de  quoi? 

CATILINA. 

Eh  bien  1  mais  de  cette  foule  de  choses  dont  Storax  peut  avoir 

peur. 

STOR.^X. 

Oh!  mon  Dieu,  non,  au  contraire...  Je  n'ai  de  ma  vio  été  si 
rassuré. 

CATILINA. 

Tu  n'as  vu  personne? 

STORAX. 

Pas  une  ombre. 

CATILINA. 

Et  personne  no  t'a  vu? 

STORAX. 

Personne. 


CATILINA. 

Cependant,  Orestilla... 

STORAX. 

Elle  dort  probablement. 

CATILINA. 

Et  pourquoi  penses-tu  qu'elle  dorme? 

STORAX. 

Par  Castor  !  elle  doit  être  fatiguée  ;  toute  la  journée  elle  s'est 
promenée  au  Champ  de  Mars. 

CATILINA,  allant  à  Marcia. 
Marcia,  avez-vous  été  contente  de  cet  homme? 

MARCIA. 

Oui,  c'est  un  guide  fidèle,  vous  le  voyez;  un  peu  taciturne. 

CATILINA. 

Il  avait  raison  de  garder  le  silence  ;  la  moindre  parole  pou- 
vait vous  trahir. 

MARCIA. 

Vous  avez  eu  pitié  des  angoisses  d'une  mère,  Sereins;  les 
dieux  vous  récompenseront.  {Charinus  se  lève  et  prend  la  main 
de  son  père.) 

CATILINA. 

Charinus  vous  a-t-il  dit  qu'il  m'aimait  ? 

M.iRCIA. 

Oui. 

CATILINA,  passant  au  milieu. 
Eh  bien  !  les  dieux  sont  quittes  envers  moi.  Maintenant,  écou- 
tez, Marcia.  Vous  voilà  réunie  à  votre  fils,  rien  ne  pourra  plus 
vous  en  séparer  tant  que  vous  ne  songerez  point  à  le  séparer  de 
moi.  Tant  que  nous  resterons  ici,  et  nous  n'y  resterons  pas  long- 
temps, vous  habiterez  là-bas,  dons  la  maison  des  bains.  C'est 
une  retraite  impénétrable,  où  quarante  gladiateurs  vous  g.irde- 
ront.  Ils  sont  à  moi,  j'ai  acheté  leur  vie  ;  ils  se  feront  tuer  pour 
défendre  Charinus. 

MARCIA. 

Mais  vous  m'épouvantez  avec  cet  appareil  de  précautions.  Cha- 
rinus court  donc  de  bien  terribles  dangers? 

CATILINA,  descendant  la  scène  avec  Marcia. 

Marcia.  défiez-vous  de  votre  on;bre.  Que  Charinus  ne  prenne 
rien  que  de  votre  main  ou  de  la  mienne...  Appelez  au  moin  Ire 
bruit...  Veillez  tandis  qu'il  dormira,  et  quand  vous  serez  lasso 
de  veiller,  appelez-moi...  Mais  à  personne,  entoiidez-vous,  pas 
même  à  Clinias,  ne  confiez  Charinus  un  seul  instant. 

MARCIA. 

Oh!  soyez  tranquille. 

CATILINA. 

T'  roionr'  nf  il  faut  tout  nrévoii-,  Mnrrin:  il  est  possible  qu'ici, 
cetie  nuit,  il  se  passe  des  choses  terribles.  Il  est  possible  que  jo 
sois  forcé  de  faire  partir  Charinus  au  galop  de  mon  pli^s  lapide 
cheval...  Il  est  possible  enfin  que  je  ne  puisse  l'aller  diorcher 
moi-même ,  et  que  je  sois  obligé  de  le  faire  prendre  par  quel- 
qu'un... Marcia,  regardez  bien  cet  anneau. 

MARCIA. 

Le  vaisseau  deSergeste,  voire  ancêtre. 

CATILINA. 

Vous  le  reconnaîtrez  bien,  n'est-ce  pas  ? 

UARCIA. 

Oh!  oui 

CATILINA. 

Eh  bien  !  ne  le  confiez  qu'à  celui  qui  vous  remettra  cet  an- 
neau. 

MARCIA. 

Alors  doublez ,  triplez  les  précautions...  Joignez-y  un  mot 
d'ordre  que  me  dira  l'homme  en  me  remettant  cet  auueau. 

CATILINA. 

Il  vous  dira  :  De  la  part  de  Sergeste,  ami  d'Ence. 

UARCIA. 

Bien. 

CATILINA. 

Oh  1  c'est  h  cette  heure  seulement  que  je  pourrai  vous  dire  : 
Marcia...  les  dieux  soient  loués,  nous  avons  sauvé  Charinus. 

STORAX. 

Maître,  tandis  que  vous  êtes  en  train  de  sauver  tout  lo  monde, 
est-ce  que  vous  ne  me  sauverez  pas  un  peu  aussi,  moi? 

CATILINA. 

C'est  vrai ,  pauvre  Storax,  je  t'avais  oublié. ..  Tiens,  l'or  est  la 
meilleure  sauve  garde  que  jo  connaisse.  Picuds  celle  bourse... 
elle  est  à  toi. 


CATILINA. 
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STOnAX. 

Merci,  noble  Sergiiis,  merci. 

MARCIA. 

Cet  horame  a  tout  entendu ,  Calilina. 

C.VTILINA. 

Oui ,  mais  sans  mon  anneau,  cet  homme  no  peut  rien. 

MARCIA. 

C'est  vrai...  {On  entend  du  bruit.)  Quel  est  co  bruit? 

CATIUNA. 

Ce  sont  les  gens  quo  j'attends,  qui  frappent  h  la  porte...  Une 
faut  pas  quo  ces  gens  vous  voient...  Venez,  Warcia. 

UARCLV. 

Mais  pourquoi  no  les  recevoz-vous  pas  ailleurs  et  no  restons- 
nous  pas  ici  ? 

CATILINA. 

Dans  la  salle  des  festins,  ouverte  de  tous  les  côtes?  Non,  non. 
La  maison  des  bains  est  seule  une  retraite  sûre. 

MAUCIA. 

Vous  nous  accompagnez? 

CATILINA. 

Je  reforme  moi-même  la  porto  sur  vous.  Vous  avez  les  clefs 
de  celte  porte;  qu'elle  ne  s'ouvre  qu'au  mot  d'ordre.  Que  Chari- 
nus  ne  vous  quitte  qu'en  échange  de  l'anneau.  Couvrez  la  tôtc 
de  Charinus  avec  votre  voile  et  venez,  Marcia,  venez. 

MARCIA. 

Viens,  mon  enfant.  {Us  sortent.) 

SCÈNE  III. 

STORAX,  seiu. 
Dieux  trompeurs  1  qui  eût  dit  au  pauvre  Storaï,  lorsque  la 
douce  voix  d'.\urélia  criait  :  Pendez  Storax  !  Mettez  Storax  en 
croix!  Ecorchez  vif  Storax!  Qui  eût  dit  que  c'était  le  commen- 
cement de  sa  fortune?  {Il  tire  de  sa  ceinture  la  bourse  d'Orestilla.) 
Bourse  d'Orestilla.  {Il  montre  l'autre.)  Bourse  de  Sergius.  Il  y  a 
bien  là,  dans  les  deux  bourses,  quatre  talents  d'or,  c'est-à-dire 
plus  que  je  n'ai  jamais  eu  à  la  fois  en  ma  possession.  Ce  que 
c'est  que  d'être  honnête  homme,  pourtant.  Je  n'aurais  jamais 
cru  que  ce  fût  d'un  si  bon  rapport.  Décidément,  l'honnêteté  est 
la  route  de  la  fortune  ;  d'abord,  il  y  a  moins  de  concurrence 
que  sur  l'autre.  Continuons  donc  à  être  honnête.  Après  les  ser- 
vices rendus  à  Sergius  et  à  Orestilla,  ils  ne  peuvent  manquer, 
pour  récompense,  de  m'accorder  ma  liberté.  Puisque  ma  liberté 
ne  peut  pas  me  manquer,  je  puis  alors  me  considérer  comme 
libre.  Comme  cela  tombe!  juste  au  moment  des  saturnales; 
juste  au  moment  où  les  esclaves  courent  les  champs,  sans  qne 
les  maîtres  aient  la  moindre  chose  à  leur  dire.  Comme  tu  vas 
courir  les  champs,  mon  petit  Storax!  Comme  tu  ne  t'arrêteras, 
une  fois  sorti  de  Rome,  que  quand  tu  te  sentiras  bien  loin  de 
ton  bon  maître  Sergius,  de  ta  bonne  maîtresse  Aurélia  et  du 
vertueux  Calon. 

UNE  VOIX. 

Le  voici. 

STORAX,  bondissant. 
Hein?  j'ai  entendu  une  voix.  {Il  regarde  tout  autour  de  lui.)  Je 
me  trompais.  .  personne  !  Ma  foi,  à  présent,  l'avenir  m'appa- 
raît  rose  comme  l'aurore  des  poëtcs.  Bonne  Oiestilla...  petite 
maîtresse...  je  dis  bonjour  à  ton  poitc-épée...  je  dis  bonsoir  à  ton 
frondeur...  je  dis  bon  voyage  à  ton  sagittaire,  et  j'envoie  mille 
baisers  à  ton  aimable  filet. 

VOIX. 

Si  tu  dis  un  mot,  tu  es  mort.  {Au  même  moment  deux  hommes 
bâillonnent  et  enlèvent  rapidement  Storax,  et  il  disparaît.  ) 

SCENE  XV. 

CATILINA,  VOLENS,  paraissant  au  fond. 

CATILINA. 

Tu  as  raison,  Volens,  il  y  a  assez  longtemps  qu'ils  attendent. 
Fa'S-lcs  entrer  ;  pas  d'exceptions ,  entends- tu  !  ma  maison ,  mes 
galeries,  mes  jardins,  tout  ail  peuple  ;  puisque  le  peuple,  dis-tu, 
est  tout  à  moi...  il  est  bon  que,  moi,  je  sois  tout  à  lui.  (Revenant, 
et  ouvrant  la  fenêtre.)  Chrysippe,  co  que  j'ai  ordonné  a-til  été 
exécuté  ? 


CHRYSirPE. 

Oui. 

CATILINA. 

La  femmo  qui  doit  représenter  Ncmésis  est  provenue? 

CHRYSIPPE. 

Oui. 
Bien. 


Oui. 


La  coupe  sera  prête? 


CnRVSIPPB. 


CATILINA, 


CATItlNA. 
SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  VOLENS,  GORGO,  CICADA,  Romains. 

CATILINA. 

Soyez  les  bien  venus  chez  moi,  Romains...  Je  vous  l'ai  dit  : 
c'est  aujourd'hui  les  saturnales,  c'est-à-dire  le  jour  où  les  es- 
claves sont  maîtres,  le  jour  où  les  maîtres  sont  esclaves.  Mais  il 
nous  manque  des  amis,  ce  me  semble  ? 

VOLENS. 

Il  nous  manque  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  assez  faim. 
Nous  étions  pressés,  nous  autres,  et  nous  sommes  venus.  Mais 
sois  tranquille,  ceux  que  tu  attends  nous  suivent.  Je  t'ai  amené, 
pour  mon  compte,  cent  cinquante  vétérans  des  guerres  de  Grèce 
ot  do  Rithynie...  et  je  t'en  promets  deux  mille  autres. 

CATILINA. 

Bien,  Voîens,  bien. 
Salut,  seigneur. 
Salut,  ami. 

GORGO. 

Je  t'amène  deux  cents  gladiateurs  et  soixante  esclaves;  ils  sa- 
vent dans  quelle  carrière  de  la  Sabine,  dans  quelle  montagne  des 
Apennins,  trouver  trois  mille  compagnons.  Quand  il  sera  temps, 
ils  les  feront  prévenir. 

CATILINA. 

Qu'ils  les  préviennent...  il  est  temps. 

CICADA. 

Bonjour,  ami  Sergius. 

CATILINA. 

Bonjour,  seigneur Cicada...  Compagnons,  entrez,  entrez!  Oh! 
la  maison  esta  vous,  bien  à  vous...  Prenez,  usez,  abusez!  ce 
n'est  que  le  commencement,  mes  hôtes.  Je  m'exécute  d'abord... 
Nous  verrons  si,  plus  tard,  les  banquiers  et  les  bourgeois  s'exé- 
cuteront d'aussi  bonne  grîice  que  moi. 

TOUS. 

\ive  le  roi  Calilina! 


GORGO. 


CATILINA. 


\  ive  le  peuple  romain  î 
Vive  le  peuple  romain  ! 


Du  vin  et  des  fleurs! 


CATItlNA. 


TOUS. 


CATILINA. 


CHANT  DES  CONJURES. 


GORGO. 

Allons,  robuste  œnoptiore, 
Embrasse  l'énorme  ampbore; 
Dans  les  coupes  du  Bosphore, 
Buvons,  au  nez  des  Catons, 
Le  vin  de  tous  nos  cantons. 
Coulez,  Cdcube  et  Falerne  ! 
Oue  l'ivresse  nous  gouvernel 
Rome  est  la  grande  taveruel 
CbaatODsl 

II 

A  nous  donc  tout  ce  qui  souffre  ! 
Tout  ce  qui  hait!  Flamme  etsoufrol 
Oh!  nous  allons  faire  un  gouffre I 
A  nous,  hideux  bataillons. 
Les  guenilles,  les  haillons! 
Rome  flambe,  elle  chancelle! 
Tout  l'or  que  son  flanc  recèle, 
Voyez-vous  comme  il  ruisselé? 
Filions! 
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aTlLINA. 


m 

Dans  cette  large  fournaise, 
Que  chacun  tue  à  son  aise! 
Le  sang  n'éteint  pas  la  braise  I 
Tibre,  tu  vas,  j'en  réponds. 
Monter  par-dessus  tes  ponts! 
Vieux  Roniulus,  sur  ta  tombe 
Que  la  victime  cnGn  tombe! 
Amis,  Rome  est  l'hécatombe 
Frappons  ! 

scfisns  vx. 

Les  Mêmes,  CURIUS,  entrant, 

CUUIUS. 

Vous  riez,  vous  chantez  ici!...  Ih-bas,  l'on  se  bat  etToribrûlo: 
la  maison  de  Leritulus,  celle  de  Céthégus,  celle  de  Lccca  sont  en 
flammes,  et  les  bourreaux  de  la  prison  Rlamerliue  sont  à 
l'œuvre. 

CATILINA. 

Que  dis-tu  là  T 

CURIUS. 

Je  dis  que  n'ayant  pu  rejoindre  Fulvie,  je  suis  rentré  dans 
Rome,  et  de  loin,  j'ai  vu  ma  maison  aux  mains  des  licteurs  ;  j'a- 
cours  au  Forum,  on  venait  d'y  arrêter  Lentulus,  Rullus  et  Celhé- 
gus.  Je  dis  que  tout  est  perdu  là-bas,  et  que  nous  n'avons  plus 
qu'à  gagner  la  montagne  et  à  nous  faire  bandits. 

CATILINA. 

Voyons,  Curius,  n'exagères-tu  pas? 

CURIUS. 

Je  te  dis  la  vérité  tout  entière. 

CATILINA. 

LentulusI...  un  sénateur  arrêté!,.. 

CURIUS. 

Arrêté!  je  l'ai  vu,  te  dis- je. 

CATILINA, 

Rullus  I  un  tribun  ! 

CDRIUS. 

Bâillonné,  lié  comme  un  esclave. 

CATILINA. 

Céthégus,  Bestia,  Capito,  Lecca? 

CURIUS. 

Capito  combattait  encore,  disait-on. 
dans  la  prison  Mamertino. 

CATILINA. 

r.h  bien  !  amis,  voilà  l'heure  suprême  venue...  Je  suis  toujours 
à  vous...  ôtes-vous  toujours  à  moi? 

TOUS. 

Ouil  oui! 

CURIU9. 

Conriment,  Sergius,  tu  en  appelles  à  de  pareils  nommes.  Je 
suis  patricien,  moi,  je  ne  conspire  pas  avec  le  peuple. 

TOUS. 

0  Curius  !...  Curius,  prends  garde  !... 

CATILINA. 

Silence...  Il  n'y  a  plus  ici  ni  patriciens  ni  peuple...  il  y  a 
des  hommes  qui  vont  jurer  de  détruire  et  de  brûler  Rome...  Je 
m'appelle  poignard,  tu  t'appelles  flambeau... 

TOUS. 

Oui...  oui... 

CATILINA. 

La  bataille  est  engagée. 

TOUS. 

Des  armes!  donnez-nous  des  armes!  il  est  temps...  {Des 
esclaves  apportent  et  jelteiit  des  amas  d'armes  aux  pieds  des  con,' 
jurés  qui  s'en  saisissent.) 

CATILINA. 

Etes-vous  armés,  compagnons  ?... 

TOUS. 

Oui...  oui... 

CATILINA,  dans  la  mêlée. 

Rentrons  dans  Rome  comme  Sylla  y  rentra  il  y  a  vingt  ans, 
l'épée  d'une  main  et  la  torche  de  l'autre...  marchons  droit  au 
sénat ,  les  sénateurs  seront  nos  otages...  ils  nous  répondront  de 
nos  amis  tête  pour  tête... 


les  autres  étaient  déjà 


Oui!...  cuit... 


TOUS. 


SCSTJE  VXX. 

Les  Mêmes,  CAPITO,  se  précipitant  en  scène  Us  habits  déchirés, 
une  hache  à  la  main. 

CAPITO. 

Nos  amis...  ils  ont  vécu... 

TOUS. 

Morts?... 

CAPiTO. 

Étranglés  par  l'ordre  de  Cicéron... 

CATILIXA. 

Oh!...  à  Rome!...  à  Romoî... 

TOUS. 

A  Rome!.., 

caUto. 

Impossible!...  les  portes  sont  fermées...  quatre  légions  avaient 
été  réunies  dans  la  prévision  de  ce  qui  vient  a'arriver...  elles 
sont  sous  les  armes... 

CATILINA. 

Et  comment  es-tu  sorti  alors  si  les  portes  sont  fermées? 

CAPITO. 

J'ai  sauté  du  haut  des  remparts,  poursuivi  par  les  bourgeois  et 
les  chevaliers...  Ta  tête  est  mise  à  prix  à  un  milUoa  4e  ses- 
terces!... 

CATILINA. 

Oh!  j'espère  bien  qu'elle  leur  coûtera  plus  cher  que  cela!... 
Maintenant,  amis,  ce  n'est  plus  pour  la  richesse  que  nous  allons 
combattre...  c'est  pour  la  vie. 

CAPITO. 

Oui  ;  et  comme  nous  allons  combattre  pour  la  vie,  et  que  la 
vie  d'un  homme  vaut  celle  d'un  autre,  il  faut  des  enjeux  égaux, 
il  faut  que  patriciens  et  peuple,  qui  désormais  vont  faire  cause 
commune,  t)oivent  à  la  même  coupe...  il  faut  que  cette  coupe 
contienne  une  liqueur  terrible...  il  faut  que  sur  cette  liqueur  un 
serment  infernal  nous  lie. 

CATILINA. 

Tu  le  veux  donc ,  Capito? 

CAPITO. 

Je  le  veux  1...  As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  demandé,  Catilinaî 

GATJLINA. 

Oui. 

CAPITO. 


La  coupe  est-elle  prête? 

Oui. 

La  coupe  est-elle  pleine  ' 

Oui. 


CATILINA. 


CAPITO. 


CATILINA. 


CAPITO. 

Que  la  coupe  vienne  donc  ! 

CATILINA. 

Place  alors  !  {Il  prend  le  milieu  de  la  scène.  On  forme  un  cercle 
autour  de  lui.)  Némésis!  déesse  des  vengeancps,  apporte-nous  la 
coupe  sur  laquelle  nous  devons  jurer!...  {Toutes  les  lumières 
s'éteignent.  Une  femme,  vêtue  en  iVéïnésis,  vient  du  dessous.  Elle 
a  près  d'elle  un  trépied  où  brûle  un  feu  rouge,  qui  seul  éclaire  la 
scène.) 

SCENX:  vzxx. 

Les  Mêmes,  NÉMÉSIS. 

NÉMÉSIS. 

Voici  la  coupe  ! 

CATILINA,  prenant  la  coupe  et  la  levant  au-dessus  de  sa  tête. 

Phiton!  Vejovis!  l\!ûnes,  sombres  divinités  qui  inspirez  la 
terreur,  Lucitis  Sergius  Caiilina  vous  invoque.  Vous  le  savez, 
dieux  vengeurs  !  j'ai  une  armée  de  vingt  mille  hommes  en  Étru- 
rie...  j'ai  dix  mille  conjurés  h  Rome...  j'ai  mille  pûtres  dans  les 
Apennins!...  Eh  bien!  au  nom  des  absents  comme  au  nom  des 
présents,  je  dévoue  Rome  aux  dieux  infernaux  !...  Je  jure  qu'il 
lui  sera  fait  comme  elle  a  fait  à  Carthage...  qu'il  n'en  restera  pas 
pierre  sur  pierre...  qiie  la  charrue  passera  sur  les  fondations  du 
Capitole...  que  je  sèmerai  du  sel  dans  le  sillon  de  la  charrue,  et 
qu'il  sera  bâti  une  ville  oui  sera  la  ville  de  Catilina.  sur  un  autre 


CATILINA. 

0  villo 


«8 


emplacement  que  celui  où  fut  bâtie  la  villo  de  Romulus 
perverse  !  villo  vénale,  qui  dojà  au  temps  de  Jugnrlha  n'altcn- 
dais  qu'un  acheteur  pour  te  vendre  !  Rome,  sois  maudite  1 

TOLS. 

Rome,  sois  maudite  t      * 

CATILINA. 

A  toi,  Capito. 

CAPiTo,  tenant  la  coupe. 

Maudit  soit  celui  qui  no  marchera  pas  en  avant  jusqu'à  co 
qu'il  rencontre  l'cnncnii;  maudit  soii  celui  qui  reculera  pendant 
la  bataille;  maudit  soit  celui  qui  sortira  vivant  do  la  dctaito! 
Mais  avant  tout,  maudite  soit  Rome.  (7/  passe  la  coupe  à  Cu' 
rius.) 

TOUS. 

Maudite  soit  Remet 

CURIL'S. 

Rome ,  soit  maudite  !  {Il  passe  la  coupe  à  P'okns.) 

TOUS. 


Maudite  I 


Maudite  soit  Rome 


VOLF.NS. 


TOUS. 

Maudite  soit  Rome  !  {La  coupe  passe  de  mains  en  mains.) 

CATILINA. 

Et  maintenant,  amis,  comme  on  pourrait  nous  surprendre  ici 
et  nous  y  enfermer,  gagnez  la  [ilaiiio.  Capito  et  Curius,  prenez  les 
commandements;  Volens,  mun  vieux  centurion,  forme  les  pha- 
langes, prenez  la  route  d'Etrurie;  dans  dix  minutes  je  vous 
rejoins. 

TOUS. 

Mais,  toi,  toi? 

CATILINA 

Oh  !  soyez  tranquille ,  je  serai  là  h  l'heure  oîi  vous  aurez  besoin 
de  moi.  [On  ferme  les  rideaux  à  la  sortie  du  peuple.)  Allez  ! 
{Tous  sortent.)  Toi ,  Chrysippe,  cours  à  la  maison  des  bains  et 
dis  à  travers  la  porte  que  je  m'arme,  qu'on  s'apprête ,  qu'on 
m'attende,  que  je  viens;  va!  {Chrysippe  sort.)  0  nuit!  nuit 
sacrée!  nuit  ma  sœur!  nuit  ma  complice,  mon  amie!  tu  es  la 
dernière  obscurité  de  ma  vie;  demain,  météore  de  feu ,  c'est  moi 
qui  ferai  le  jour.  Allons ,  allons  revoir  Chai  inus.  Merci,  Némésis, 
voilà  ta  coupe.  {Il  rend  la  coupe  à  la  JX'émésis.  La  Némésis 
s'enfonce  dans  la  terre,  mais  en  s' enfonçant  elle  relève  son  voile.) 

ORESTILLA. 

Malheur  à  toi,  Sergius ,  je  suis  Némésis  Orestilla.  {Elle  diS' 
paraît.) 

SCENE  XZ. 

CATILINA,  seul. 
Oh!  Orestilla  ici...  Orestilla  dans  cette  maison...  Dieux  im- 
mortels, qu'est-elle  venue  y  faire?...  Ce  sang...  ce  sang  que  nous 
avons  bu...  horreur...  {Tonnerre.  Jl  passe  à  gauche  et  tombe  sur 
le  canapé)  Qu'est-ce  cela?...  des  plaintes,  des  gémissements  dans 
l'air?...  La  terre  tremble...  Présages  néfastes,  je  vous  reconnais, 
c'est  vous  qui  annoncez  les  apparitions  des  morts...  {Le  bassin 
du  fmid  se  courre  de  fumée.  La  fumée  se  dissipe.  On  voit  Cha- 
rinus  sortir  lentement  de  terre  et  monter  vers  le  ciel.  De  sa  main 
droite,  tl  montre  une  blessure  qui  lui  a  ouvert  la  veine  du  col.) 
Dieux  bons,  dieux  immortels,  qui  donc  vais-je  voir  apparaître? 
Oh!  c'est  toi,   Charinus?...   Cliarinus,  mon  enfant  bien  aime, 
n'es-tu  plus  qu'une  ombro?...  Charinus.  parle-moi  î...  Cette  bles- 
sure, qui  te  l'a  faite?...  ce  sang,  qui  l'a  verisé?... 
CHARINUS,  d'une  voix  lente. 
Orestilla?...  {La  vapeur  l'enveloppe  de  nouveau.  Il  disparaît. 

CATILINA. 

Malheur I  malheur!... 

SOËNB  z. 

MARCIA,  CATILINA. 


HARCIA,  à  droite. 
Quomo  faites-vous  dire?...  do  vous  attendre?... 

CATILINA. 

Marcia,  oîi  est  mon  fils  ? 

RAnciA. 
Charinus? 

CATILINA. 

Oui,  Charinus...  qu'en  as-tu  fait?...  réponds. 

MARCIA. 

Mais  je  l'aï  remis  h  votro  envoyé  qui  est  venu  do  votre  pari 
avec  le  mot  d'ordre,  avec  l'anneau. 

C.\TIL1NA. 

L'anneau  ne  m'a  pas  quitté...  l'anneau,  le  voilà  f ... 

MARCIA,  lui  en  donnant  un  second. 
Et  celui-ci^d'oîi  vient-il  donc?  tenez... 

CATILINA. 

Oh  I  Orestilla  en  avait  un  second,  et  Slorai  sera  retomhô  cniro 
ses  mains. 

UARCIA. 

Oh!  courons!  courons  1...  il  en  est  temps  encore  peut-être  !... 
Sergius,  viens,  viens  l... 

CATILINA. 

Inutile...  Regarde!...  voici  le  dernier  présent  que  me  font  Icg 
dieux  !...  {Clinias  apporte  le  cadavre  de  Charinus  et  le  dépose  su 
un  lit  de  repos. ^ 

HARCIA. 

Mon  Charinus!  mon  enfant!... 

CATILINA. 

Marcia,  je  voudrais  pouvoir  mourir  à  l'instant  lue  me;  mais  je 
ne  m'appartiens  plus,  et  mon  sang  ne  doit  se  tarir  que  dans  le 
combat...  Mais  jurez-moi,  Marcia,  partout  où  je  tomberai,  de 
venir  relever  mon  corps  et  de  mêler  mes  cendres  à  celles  de  mon 
enfant  bien-aimé...  afin  que  n'ayant  pu  vivre  avec  lui  dans  ce 
monde,  je  repose  au  moins  avec  lui  pendant  l'éternité  ! 

HABCIA. 

Je  vous  le  jure  ! 

CATILINA 

Oh  !  Charinus  !  Charinus  !  nous  ne  serons  pas  longtemps  sans 
nous  revoir  ! 

ORESTILLA,  CU  fond. 

J'avais  droit  sur  tout  et  sur  tous  !... 

ÉPILOGUE. 

SEPTIÈME  TABLEAU. 

Le.cbamp  de  bataille  de  Pistoie. 

Une  vaille  immense  jonchée  de  morts.  —Un  pont  brisé  «u  fond.  Des  tente» 
renversées.  Les  cadavres  viennent  jusque  sur  l'avant-scène.  —  Au  pre- 
mier plan,  Cicada,  Gorgo,  VoIpos,  morts  ensemble. — On  entend  les  clai- 
rons de  l'armée  victorieuse  qui  s'éloigne.  —  Le  silence  se  fait  sur  le 
champ  de  bataille  éclairé  seulement  par  la  lune.  —  Au  fond,  Marcia 
apparaît  comme  une  ombre.  Elle  est  vêtue  d'une  longue  stole.  Elle  a  un 
voile  sur  la  tête.  Elle  s'avance  au  milieu  des  cadavres,  en  hésitant  pour 
poser  le  pied. 

MARCIA ,  à  voix  basse. 
Sergius...  Sergius...  Sergius...  (Eienne  répond,  elle  s'avance.) 

Sergius...   {Elle  s'avance  encore.)  Sergius... 
CATILINA ,  se  soulevant  au  milieu  d'un  monceau  de  cadavres.) 
Me  voici. 

HARCIA. 

Je  vous  ai  promis  de.  venir  vous  chercher  partout  où  vous 
tomberiez,  Catilina...  Je  tiens  mon  serment. 

CATILINA. 

Je  vous  hî  promis  de  mourir  pour  ne  pas  survivre  h  Charinus  ; 

j  meurs!  {Il  tombe  mort.  Marcia  jette  sur  le  cadavre  son  voile 
blanc,  et  fait  un  signe  comme  pour  appeler  ses  esclaves.  La  toile 
tombe.) 


FIN. 
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SCÈNE  I. 

THÉODORE ,  seul 

(Le  théâtre  reste  vide  un  instant.  —  On  entend  Théodore 
chanter  en  dehos.)    • 

Vieof,  gcDtille  dame, 

Vieoi.-.  geD...til...  le..:  da  ..ame... 

{On  entend  un  grand  bruit.) 

Allons,  bon  !...  j'ai  manqué  de  me  casser  le  nez!...  (Criant.) 
Père  Chose...  ôtes-vous  par  ici  7...  votre  bec  est  éteint...  to  i 


les  soirs  c'est  la  même  chose...  je  finirai  par  me  plaindre  au 
propriétaire  !...  {Refredonnant  et  cherchant  à  ouvrir  sa  porte.) 

Viens,  gentil... 

Satanée  serrure!...  quand  il  lui  prend  des  rats,  à  collc-là  I... 
{Chantant.) 

Ce  loi...  je  récla...a...  a...  a...inc  !... 

(Parlé.)  Sapristi!  ouvre-toi  donc!...  (La  porte  poussée  violeni' 
ment,  s'oeuvre,  et  Théodore  entre.)  Ce  n'est  pas  malheureux!... 
pourvu  que  ce  père  Chose  ait  allumé  mon  feu...  il  n'est  jamais 
dans  sa  loge,  cet  homme-là...  {Regardant  la  cheminée.)  Fameux... 
ça  marche...  et  ma  bouilloire  chante  son  grand  air...  {Tirant 
sa  montre.)  Dix  heures  moins  vingt...  j'avance  sur...  Emma 
mon  épouse  future...  que  j'ai  invitée  à  venir  ce  soir  partager 
avec  moi  une  tasse  de  thé...  et  que  je  croyais  déjà  dans  mes 
lares...  {Chantant.) 

Eo  attendant  ma  Gancëe... 

{Parlé.)  Je  vais  me  mettre  à  mon  aise  !... 

{Fredonnant.)  Ah  !  quel  plaisir  d'ôter  ses  Lottes... 

{Parlé.)  Bon...  où  sont  mes  panloufles...  {Il  cherche  som  «on 
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il.)  Il  n'v  en  qu'une...  ce  n'est  pas  assez...  ou  diable...  ah  ! 
\ûilà...  Je  suis  vexé  dem'être  engagé  pour  ce  soir...  c  est  vrai ..., 
j'avais  une  veine  aux  dominos...  j'avais  gagne  trenle-lrois 
sous...  et  obligé  de  laisser  les  autres  la,  au  cale  de  biance  I... 
Enfin  I...  vous  me  direz,  Emma  est  si  gentille...  elle  a  tant^  ûe 
qualités...  elle  vous  fait  les  œufs  sur  le  plat  !...  je  crois  que  j  au- 
rai là  une  excellente  femme  et  une  bonne  cuisinière...  et  puis... 
elle  m'aime  tant...  La  dernière  fois  quelleest  venue  me  renc  re 
visite...  elle  ne  pouvait  pas  s'en  aller...  et,  à  peine  sortie,  elle 
est  removtée... sous  prétexte  qu'elle  avait  oublié  mon  parapluie.. . 
qu'elle  m'a  juré  de  me  rapporter  ce  soir...  C'était  tout  bonne 
ment  pour  me  donner  un  baiser  pittoresque...  sur  le  front 
graose  folle  !  {S'asseyant,  puis  se  relevant  vivement.)  Aie!  mais... 
rs brûle...  ah  !  ce  sont  des  marrons...  de  Lyon...que  j'ai  achetés 
pour  elle...  {Les  tirant  de  sa  poche  et  les  mangeant.)  Ils  sont 
bons!...  Mais  qu'est-ce  qu'elle  fait  donc?...  je  suis  inquiet... 
je  commence  à  être  inquiet...  pour  mon  parapluie. 

Air  :  de  Sommeiller. 
M'écartant  de  mon  caractère. 
Je  suis  sûr  qu'elle  est  à  flâner. 
Je  sens  naître  en  moi  la  colère, 
Car  je  suis  la  de...  xarronner. 
Ma  sourde  humeur,  je  la  dévore, 
Je  me  gonOe  à  crcTcr  mon  frac, 
Et  pour  peu  qu'elle  tarde  encore, 
}e  n'en  vais  lui  dooner  ion  sac. 

{Il  ôte  son  paletot  et  fasf:e  une  rohe  de  chambre  très-courte. 
On  frappe.) 


La  voilà, 
tard... 


mon  voi- 


de 


Entrez!...  je  vais  la  secouer,  moi...  pour  venir  si 

SCÈNE  IL 

THÉODORE,  LEPLEUTRE,  en  dehors. 

VOIX  DE  LEPLEUTIiE. 

Ouvre-donc,  imbécile. 

THÉODORE. 

Tiens...  c'est  Lepleutre,  l'inspecteur  du  balayage 
sin  du  septième... 

VOIX  DE  LEPLEUTUE,  en  dehors. 
Ouvriras-tu? 

TiiÉODor.E,  qui  a  essayé  d'ouvrir. 
Impossible,  mon  petit  vieux...  le  rat  a  repris  possession 
ma  serrure...  Voyons,  qu'est-ce  que  tu  veux,  Lepleutre? 

VOIX  DE  LEPLEUTRE. 

Dis  donc,  nous  allons  souper  au  Bifleack  Généreux...  avec 
des  dames  de  la  société!...  des  amies  de  mon  vieux  père!... 
viens  vite...  il  y  a  une  comtesse  polonaise  qui  n'a  pas  de 
cavalier... 

THÉODORE. 

Mazeltel...  mais  ça  va  coûter  les  yeux  de  la  tète.. 

VOIX  DE  LEPLEUTRE. 

Sois  donc  tranquille...  nous  dirons  que  nous  avons  dîné  on 
ville...  et  on  fera  remporter  les  crevettes... 

THÉODORE. 

Et  la  comtesse...  est-elle  bien  ? 

VOIX   DE  LEPLEUTRE. 

OK  I  mon  ami...  feu  son  mari  avait  trois  cents  serfs... 

THÉODORE. 

Sapristi!...  c'est  que  je  n'ai  pas  de  gants... 

VOIX  DE   LEPLEUTRE. 

Je  t'en  prêterai   un  des  miens...  Viens  donc  vite... 

THÉODORE. 

Âb  !  que  je  suis  bote...  je  ne  peux  pas...  j'attends  ma  future. 

VOIX  DE  LEPLEUTRE. 

Tu  diras  que  tu  as  eu  un  rendez-vous  pour  de  l'argent... 

THÉODORE. 

Elle  connaît  celle-là...  je  la  lui  ai  déjà  faite...  Non,  vrai,  là... 
impossible... 

VOIX   DE  LEPLEUTRE. 

Mais  je  t'ai  annoncé...  tu  vas  manquer  à  notre  petite  fête... 

THÉODORE. 

Excuse-moi...  dis  que  j'ai  ôté  mes  bottes... 

VOIX  DE  LEPLEUTRE. 

Allons,  pas  de  bêtises...  viens  donc... 


THÉODORE. 

jour...  je  n'ai  pas  faim...  je  viens  de 


Non...  non...  un  autre 
manger  dix-sept  marron.^ 

voix  DE  LKPLEUTRE- 

Ah  !  c'est  gentil  ce  quetu  fais  là...  {La  voix  s'éloigant  de  plm 
en  plus.)  Viens  encore  me  demander...  à  aller  promener  sen- 
timentalement le  dimanche  avec  toi  et  ton  Emma...  parce  que  ça 
vous  ennuie  d'être  tous  deux...  Veux-lu  venir? 

THÉODORE. 

Jamais  I 

SCÈNE  m. 

THÉODORE,  seul 

C'est  trop  dangereux,  ces  soupers-là...  on  peut  pincer  une  in- 
digestion... ça  m'est  déjà  arrivé....  {Réfléchissant.)  .le  me  serais 
peut-être  amusé...  Si  j'étais  sûr  qu'elle  ne  vienne  pas!... 
oui...  mais  elle  n'aurait  qu'à  le  savoir...  elle  qui  a  tant  de  pro- 
cèdes avec  moi...  ça  serait  mal...  attendu  que  je  vais  peut-être 
me  trouver  dans  une  position...  J'attends  ces  jours-ci  une 
lettre  de  papa...  ancien  colon  retiré  à  Strasbourg...  où 
il  me  manigance  un  mariage...  et,  ma  foi ,  s'il  me  trouvait 
quelque  chose  de  très-bon...  très-bon...  dame  I...  Oh  !  je  serais 
convenable  avec  Emma...  elle  n'aurait  pas  à  se  plaindre...  je 
lui  ferais  un  petit  contrat  de...  cent  écus...  il  ne  faut  pas  être 
crasseux...  d'autant  plus  que  la  pauvre  chatte  n'a  pas  un  maravé- 
dis  !...  Ah  !  j'ai  été  quelque  peu  léger  en  lui  promettant  et  mon 
cœur  et  ma  foi...  pourquoi  diable  suis-je  allé  à  Enghien  t... 
c'était...  c'était  ce  printemps...  elle  marchait  devant  moi...  sur 
un  âne...  où  elle  n'est  pas  restée  longtemps...  l'animal  était  ré- 
tif... je  courus  la  ramasser...  sans  me  presser...  et,  quand  je  vis 
enfin  son  visage...  je  lui  en  fis  mon  compliment...  et  il  y  avait 
de  quoi!...  en  un  clin  d'oeil,  j'étais  enchaîné  à  son  char...  et  je 
traînais  son  âne...  par  la  bride... 

Air  de  Julie. 

Je  musardais  sans  chercher  arsntiire, 

J'ar^is  juré  haine  au  sieur  TupiuOD, 

Me  promettant,  par  ce  scie  parjure, 

I)e  n'être  plus'  traité  comme  ur.  diiidOD 

Déjà  le  jour  faisait  place  à  la  brune, 

A  l'horizo;)  le  suleil  se  couchait, 

Et,  dans  mon  cœur,  soudain  l'amour  entrait 

Aui  premiers  rayons  de  la  lune  ; 
Oui,  dans  mon  cœur,  l'amour  su  faulilait 

Aux  pâles  rayons  de  la  lune. 

(Apercevant  le  paquet  qui  est  sur  la  table.)  Ah.  !  qu'est-ce  que 
clef  t  que  cela  ?...  (Ilouvre  /epaçuef.)  Mes  chaussettes...  qu'elle 
avait  emportées  pour  les  repriser...  {Trouvant  une  clé.)  Et  sa 
clé  est  dedans...  ma  double  clé...  que  je  lui  ai  donnée...  pour 
surveiller  mon  ménage...  Elle  est  donc  ici  ?  (t/n  peu  penaud.) 
Saprebleu  !...  et  moi  qui  bavardais.  Pourvu  qu'elle  ne  m'ait  pas 
entendu  !...  {Allant  à  la  porte  du  cabinet,  et  appelant.)  Emma  I 
Emma!...  que  c'est  bête!...  j'ai  la  clé...  {Silence)  Ah!  au  bout 
du  compte...  si  ça  l'amuse  de  jouer  à  cache-cache...  je 
n'irai  pas  la  chercher...  {Criant.)  ie  me  mets  à  travailler... 
il  faut  que  je  bûche...  que  je  fasse  un  petit  devis  pour  un  maître 
maison...  elle  va  voir...  et  une  fois  que  j'y  serai...  (Fredonnant.) 

Traraillou. ..  travaillons... 

(Parlé.)  C'est  qu'elle  ne  bouge  pas...  méchante  enfant,  va...  si 
je  la  pince...  {Il  entre  vivement  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  IV. 

VOIX  DU  PORTIER,  en  dehors. 

Monsieur  Théodore...  c'est  une  lettre  de  Strasbourg...  c'est 
cinq  sous...  si  vous  n'avez  pas  de  monnaie,  donnei-moi  dix 
sous...  je  vous  devrai... 

UNE  VOIX,  d'en  bas,  très  caverneuse. 
Cordon,  s'il  vous  plaît. 

VOIX  DU  PORTIER,  furieux. 
Eh  I  on  y  val...    Tenez, je  vous  la  fourre  sous  la  porte.  (// 
glisse  la  lettre  sous  ta  porte.) 

LA  voix,  plus  violente. 
Le  cordon,  sacrcbleu  ! 

voix  DU  PORTIER. 

Mon  Dieu!  c'est  bon...  tirez-le  vous  môme,  si  vous  êtes  près-' 
sél...  (On  VetUcnd  s'éloigner.) 


DÉSESPOIRS  NOCTURNES  D'UN  CÉLIBATAIRE. 


SCÈNE  V. 

THÉODORE  seul ,  sortant  du  cabinet. 
Mais,  c'est  qu  elle  n'y  est  pas...  Où  diable...  (Tout-à-coup.) 
Ah  !  elle  est  allée...  chercher  quoique  chose...  elle  va  revenir... 
[il  va  à  son  bureau.)  Qu'est-ce  que  je  vais  faire  en  alteiuiant... 
Ah!  je  vais  dessiner  lieux  ou  irois  corniches...  0«'est  ce  que 
c'est  que  ce  papier  là?...  (H  l'ouvre  et  lit.)  a  Théodore...  » 
(Parlé.)  Dlùnma!...  ses  pâlies  de  mouche  1  (/-.i>a»t.)  «No 
«  comptez  pas  sur  moi  pour  ce  soir...  ni  pour  jamais...  Hier, 
■  vous  ave/,  détourné  la  conversation  quand  je  vous  ai  parlé  do 
«  mes  inquiétudes  à  l'endroit  démon  loyer  !.,.  et  justement  j'ai 
«  rencontré  aux  /lr«*/fs-Nationalos  un  jeune  homme  de  Mar- 
«  seillc,  qui  m'a  offert  sa  main  autrefois,  à  la  Cannebière,  et 
«  qui,  par  conséquent,  a  des  droils  antérieurs  aux  vôtres...  Il 
«  s'est  expliqué  dans  des  termes  qui  me  rassurent  sur  lo 
«  mien...  Je  vous  rends  donc  par  écrit  votre  promesse  et  votre 
«  liberté!...  Soyez  heureux  avec  une  autre...  et  je  suis  sûre 
a  que  vous  le  serez  encore!...  Emma...  T.  S.  V.  P.  —  Vos 
«  chaussettes  sont  dans  la  Patrie.  »  —  {Parlé.)  Nom  d'une 
pipe  !...  {Il  lomhc  frouilroiié  sur  une  chaise  qu'il  écrase.  )  Bien  I 
(Il se  relève.)  Et  plus  rien  d'elle  1...  Rien...  qu'une  manchette  I 
Elle  me  plante  la...  comme  un  paquet  !...  et  elle  n'a  pas  raccom- 
modé mes  chaussettes!...  Un  jeune  homme  de  Marseille!... 
quelque  marchand  de  savon  !...  Ça  mest  bien  égal  !...  Qu'est- 
ce  que  ca  me  fait...  Au  contraire...  ça  me  va  I...  puisque  je  ne 
savais  comment  lui  glisser...  C'est  une  peine  qu'elle  m'évite... 
Mais  on  prévient  1...V  »'•''"(•<  très-vivement  ses  bottes,  son  pale- 
tot, et  prend  son  chapeau.)  Si  elle  croit  que  je  vais  courir  après 
elle...  elle  se  trompe  bien,  par  exemple!...  Mais  je  veux 
seulement  lui  dire...  (//  se  précipite  vers  la  porte  et  tourne  la 
clJ.^  lîoii  1  je  ne  peux  plus  ouvrir,  à  présent...  Nom  d'un  ton- 
neau !  voilà  la  clé  cassée!  Bigre!  bigre  I  bigre  !  bigre!...  (// 
ouvre  la  fenêtre  et  jette  dehors  avec  fureur  le  tronçon  de  clé,  puis 
prend  son  chapeau,  le  lance  à  terre  et  piétine  dessus.) 

SCÈNE  VI. 

THÉODORE,  VOIX   D'UN  PASSANT. 

VOIX  DU  PASSANT. 

Sac  à  papier!...  Qu'est-ce  qui  jette  donc  sur  le  mon  e  des 
morceaux  de  fer... 

THÉODORE,  criant  par  la  fenêtre. 

Ça  vient  du  second...  c'est  lo  propriétaire...  (A  lui-même.) 
Il  me  tracasse  pour  sept  ou  huit  termes  !  Non,  non,  je  ne  sorti- 
rai pas...  Il  faut  être  homme  ici...  il  faut  de  la  dignité...  d'au- 
tant plus  qu'a  moins  d'enfoncer  la  porte...  {Très-éinu.)  C'est 
égal...  c'est  égal...  c'est  bien...  médiocre  de  sa  part  !  {Use  pro- 
mené à  grands  pas  dans  sa  chambre.  —  Poussant  du  pi.  d  la 
lettre  que  le  portier  a  glissé  sous  la  porte.  )  Encore  un  papier... 
Je  parie  que  c'est  encore  une  lettre  d'elle  !...  Elle  veut  revenir. 
Tout-à-l'heure,  elle  va  se  rouir  sur  mon  paillasson...  mais  ja- 
mais I...  C'est  uni...  et  bien  fini...  Si  je  lui  repromets  ma  main... 
je  veux  plutôt,  voyez-vous...  oh  !  oui...  vous  pourrez  me  dire 
ça  \...{La  ramassant,  puis  avec  un  véritable  chagrin.)  Non...  ce 
n'est  pas  son  écriture...  elle  écrit  mieux  que  ça...  il  y  a  un 
pâté  dessus...  c  est  de  Strasbourg...  (L'outrant.)  de  papa!... 
{Lisent.)  a  Je  t'ai  trouvé  ton  affaire...  la  fille  d'un  fabricant  do 
■  choucroute...  en  gros...  réponds-moi  courrier  par  cour- 
«  ner...  »  {Parlé.)  Quelle  chance!...  A  la  bonne  heure...  voilà 
un  rude  mariage...  la  fille  d'un  ■  choucroutier...  Emma  brisait 
mon  avenir  I...  {Il  se  met  vivement  à  son  bureau  et  écrit)  «  Cher 
«  papa,  un  jeune  homme  de  Marseille...  »  {Avec  colère  et 
éreintant  sa  plume  sur  le  bureau.)  Sapristi  !...  (Se  levant  et 
avec  agitation.)  Que  le  diable  emporte  Marseille!...  je  vais 
fumer  une  pipe...  {Cherchant.)  Où  est  mon  tabac!...  que  je  suis 
bète  I  je  l'ai  dans  la  main. ..  allons,  bon  !  ma  pipe  est  bouchée  I 
{Il  souffle  dedans  et  la  casse.)  Non...  quand  on  est  dans  une 
mauvaise  veine...  {Il  jette  a  terre  la  pipe  quise  brise  tout-à-fait. 
—  On  frappe.)  C'est  son  coup  de  marteau...  {Il  court  vivement 
à  la  fenêtre.  —  On  entend  la  porte  cochère  s?  refermer.  —  Soupi- 
rant.) Non...  c'est  Lepleutre  qui  rentre  avec  un  chapeau  de 
paille  !...  {Criant.)  Ah  !  hé...  Lepleutre...  monte  donc  un  peu, 
mon  vieux,  causer  un  moment... 

VOIX  DE  LEPLEUTRE,   CM  dekorS. 

Je  ne  peux  pas...  je  reconduis  ma  cousine. 

THÉODORE,  soupirant  plus  fort. 
Il    a  une  cousine...  {Criant  par  la  fenêtre.)  Lepleutre...  OÙ 
demeure  la  comtesse...  je  veux  apprendre  le  polonais!... 

SCÈNE  VIL 

THÉODORE,  VOIX  D'UN  VOISIN. 

VOIX  DU  VOISIN. 

Taisez-vous  donc,  vous,  là-bas...  il  est  minuit  z'et  quart,., 
on  n&  crie  pas  comme  ça  à  une  heure  pareille. 


THÉO  DORE,  à  ini-m'me. 
Lo  voisin  de  la  tabatière  !...  {Haut.)  Est-ce  quojo  vous  ai  ré- 
veillé monsieur?... 

VOIX  DE  TONNERRE  DU  VOISIN. 

Sapredié...  si  vous  m'avez  réveillé!... 

THÉODORE. 

Ah  !  c'est  bien  drôle...  il  me  semble  que  je  vous  ai  vu  quel- 
que part... 

VOIX  DU  VOISIN. 

A  ma  fenêtre  probablement... 

THÉODORE. 

C'est  ça..;  juste...  je  disais  aussi  !...  comme  on  se  retrouve... 
ça  va  bien? 

VOIX  DU  VOISIN. 

Pas  mal,  et  vous  ? 

THÉODORE. 

Oh  !  moi,  mon  cher  ami...  si  vous  saviez  ce  qui  m'arrive... 
nous  avons  rompu!... 

VOIX  DU  VOISIN. 

Quoi  ?...  qu'est-ce  que  vous  avez  rompu?... 

THÉODORE. 

Je  l'attendais  ce  soir...  pour  causer  un  peu  de  nos  fiançailles., 
et  elle  m'a  écrit  que  tout  était  fini... 

VOIX  DU  VOISIN. 

Ah  ça  1...  qu'est-ce  que  vous  me  chantez -là  I... 

THÉODORE. 

Et  pour  un  jeune  homme  de  Marseille  I... 

VOIX   DU  VOISIN. 

Ohl  bons  enfants,  les  Marseillais  !.... 

THÉODORE. 

Vous  en  êtes?... 

VOIX  DU  VOISIN. 

Ohl  pas  tout-à-fait...  je  suis  de  Montmorency...  mais  j'ai 
un  cousin  qui  en  est... 

THÉODORE,  amèrement. 
Ils  sont  galants,  les  gens  du  midi  1... 

VOIX  DU  VOISIN. 

Je  crois  bien...  à  peine  si  mon  cousin  est  arrivé  ce  matin... 
qu'il  vous  a  déjà  détrouvé  une  ancienne  prétendue... 

THEODORE. 

Voyez-vous  ça... 

voix  DU  VOISIN. 

Il  doit  être  reparti  à  présent...  il  lui  a  dit  qu'il  allait  chercher 
ses  meubles... 

THÉODORE. 
Et  il  va  revenir? 

VOIX  DU   VOISIN. 

Dans  une  dizaine  d'années...  {Riant  très- for  t.)  Ahl  ah!  ah!.., 
c'est  drôle,  hein  I... 

THÉODORE. 

Comme  ça...  dites-donc... 

VOIX  DU  VOISIN. 

C'est  que  je  suis  en  chemi&e...  voyez-vous.,, 

THÉODORE. 

Ça  ne  fait  rien...  croyez-vous  que... 

VOIX  DU   VOISIN. 

Jeune  homme...  vous  me  rasez.  . 

THÉODORE. 

Ileml... 

voix  DU  VOISIN,  chantant. 

Oh!  Figaro, Figaro...  bravo  1 
THÉODORE. 

Voyez-vous.. 

VOIX  DO  VOISIN,  chantant. 

Guerre  aui  barbiors  ! 
Jamais,  jamais  en  Fiance... 

THÉODORE. 

Ecoutez-moi  donc. 

VOIX  DU  VOISIN. 

Allez  VOUS  promener...  je  m'enrhume. 

•  {On  l'entend  fermer  sa  fenêtre.) 

SCÈNE  VIII. 

•   THÉODORE,  seul 

Il  est  mal  embouché,  cet  homme  là  I...  (Fermant  .«a  fenêtre!) 
Voyons,  il  est  temps  de  dormir  !...  (Regardant  son  lit  et  soupi- 
rant.) Ah  !...  ah  !  c'est  assez  bon  de  rester  garçon...  on  peut 
se  coucher  en  travers  si  l'on  veut,.,  oa  peut  pre'adie  les  doux 


oreillers  si  l'on  \ou[...  Un  Marseillais...  son  terme...  pardicu, 
ce  n'est  pas  le  diable...  ah  !  bali  !...  (/'  sedéshabiUe,  se  Uourecn 


caleçon,  et  se  fourre  dans  son  Ut.)  Ah  !  (//  se  met  à  ronJJer,  puis 
ouvrant  les  yeux  tout-à-coup.)  Ce  n'est  pas  le  fait  en  Uu-meme 
qui  me  vexe...  c'est  la  favon  dont  elle  s'est  conduite...  {Vuii- 
nant  des  coups  de  poing  sur  ses  oreiVers.  Sont-ils  durs  ces  grc- 
dins  d'oreillers  !...  (Il  se  retourne.)  Dieu  !  qu'on  est  mal  couche 
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TUÉODOr.E,  très  r<.iJoiici. 
Qu'Cct-cc  que  vous  mo  voulez? 

VOIX  d'emjia. 
Rion... 

TUÉODOUE. 

Si,  si...  pailez  donc... 


dans  ce  lit-là  I...  (Il  se  lève  brusquement,  entraînant  avec  lui  les 
draps  et  la  couverture,  puis,  pleurant  comme  un  enfant.)  Eh 
bien  I  oui,  là...  ça  me  fait  quelque  chose...  {Essuyant  ses  j/cux.j 

Air  de  Pilali. 
Plu3  de  dîners  sur  l'herbe  le  dimanc'io, 
A  Saint-Denis,  plus  de  pêche  au  goujon  .; 
Sous  le  salin  de  sa  capote  blanche, 
Je  n'irai  plus  faire  un  tendre  plongeon  I 
A  tes  attraits,  ma  Corté  rend  les  armes, 
Bichon  chéri,  je  sens  tout  ton  pouvoir  ! 
Je  passe  en  vain,  sur  mes  yeux,  mon  mouchoir  ; 
Coulci,  coulez,  coulez,  coulez,  mes  larmes, 
Je  suis  tout  seul,  on  ns  peut  pas  me  voir  ! 
Sur  ses  défauts,  ainsi  que  sur  ses  charmes. 
Coulez,  mes  pleurs,  on  ne  peut  pas  me  vot. 

SCÈNE  IX. 
THÉODORE,  VOIX  D'UNE  BONNE. 

VOIX   DE  l.A  BONNE. 

Est  ce  que  vous  êtes  malade,  m'sieu  ThéoJore  ? 

TIlÉODOr.E. 

Oh!  le  cordon  bleu  du  commissionnaire  en  marchandises... 
qui  va  sacrifier  à  Morphéel  (Réfléchissant.)  C'est  une  Limou- 
sine... belle  province  ! 

VOIX  DE   LA  EOKNE. 

Avez  vous  besoin  d'un  verre  de  quelque  chose... 

TIlÉODOr.E. 

J'en  ai...  merci...  eh  bien  1  oui,  là...  non  I  (^4  part.)  Elle 
parle  du  nez  I 

VOIX  DE  LA  BONNE. 

Voulez-vous  que  je  vous  prépare  un  bain  de  pied? 

THÉODORE. 

Non,  merci...  pas  aujourd'hui...  je  sens  que  ça  ne  m'avan- 
cerait à  rien... 

VOIX  DE  LA  BONNE,  s'éloignant. 
Pourtant,  si  vous  étiez  plus  malade...  appelez-moi  I 

THÉODORE. 

Oui...  oui...   nous  verrons...  je  ne   dis  pas...  (Tout  à- coup 
avec  désespoir.)  Et  pas  un  souvenir  d'elle  !...   Rien...  rien... 
qu'une  manchette  I...  (Poussant   un  cri  et  saisissant  sur  lache- 
minéeune  longue  natte.)  Ah  I  de  ses  cheveux...  elle  en  a  coupé... 
*pour  moil...  (Couvrant  la  nalte  de  baisers.)  Oh  !  cheveux  soyeux 
de  mon  Emma...    recevez   les  baisers  brûlants  de  Théodore... 
(Avec  colère  et  jetant  la  nalte  au  loin.)   C'esi  sa   fausse  natte 
qu'elle  avait  achetée  l'autre  jour  et  qu'elle  a  serrée  dans  mon 
pot  à  tabac...  (Avec  rage.)  Je  la  donnerai  à  la  Limousine...  non, 
j'en  allumerai  mon  feu  !  (On  frappe  à  la  porte.) 
THÉODORE,  criant. 
Je  suis  à  la  campagne  I 

SCÈNE  X. 

THÉODORE,  VOIX  D'EMMA. 

VOIX  d'emma. 

THÉODORE,  Stupéfait. 


VOIX  DEMJIA. 


Non. 


Théodore  I... 
Emma! 
Ouvrez  donci 


VOIX  D'EMMA. 


THÉODORE,  très  ému. 
Jenepeux  pas,  madame...  ma  serrure  a  son  rat...  et,  d'ail- 
leurs, je  no  suis  pas  do  Marseille,  moi...  je  scis  de  la  Pointe-à 
Pitre... 

VOIX  d'emma. 
Ebl  jo  le  sais  bien...  mais... 

THÉODORE.  ,       ' 

Au  large,  madame,  je  vais  me  marier  avec  la  fille  d'un  fabri- 
cant de  choucroute. 

VOIX  D'EMMA. 

Ah  I  vraiment...  eh  bien,  alors,  je"  m'en  vais... 


THÉODORE,  à  part. 
Brigande  de  porte!...  (Haut.)  Voyons,  je  te  donnerai  quatre- 
vingts  francs  pour  ton  propriétaire,  mais  tu  ne  diras  rien  à  per- 
sonne, et  quant  au  jeune  homme  de  Marseille... 

VOIX  d'emma. 
C'est  mon  frère  de  lait. 

THÉODORE. 

Ce  n'est  pas  un  prétondu...  ni  une  craque... 

VOIX  d'emma. 
Il  est  reparti  ce  soir  par  le  train  de  minuit.,, 

TIlÉODOr.E. 

Mais  il  fallait  donc  le  dire... 

VOIX  d'em:iîa. 
Est-ce  que  je  le  savais... 

THÉODORE. 

Voilà  pourquoi  tu  es  revenue. 

voix  d'emma. 
Parbleu!... 

THÉODORE. 

Mais  votre  poulet...  madame... 

VOIX  d'emma. 
C'était  pour  voir  si  vous  m'aimez...  monsiur...  mais  puis- 
que vous  allez  vous  marier  avec  une  auire... 

THÉODORE. 

Jamais!...  j'écrirai  à  la  Guadeloupe  pour  avoir  mes  papiers; 
car  tu  sais  que  je  suis  créole... 

VOIX  d'emma. 

Oh  !  tout  cela,  ce  sont  des  contes...  je  veux  une  position... 
ou  rien  du  tout... 

THÉODORE,  d'«ne  voix  déchirante. 
Emma!...  (A  pari.)  Gueuse  de  porte  I... 

VOIX  d'emma. 
La  mairie...  ou  je  file... 

THÉODORE,  criant. 
Eh  bienl...  je  t'épouserai...  mais  tu  ne  le  diras  à  personne... 

VOIX  d'emma. 
Et  plus  de  choucroute... 

THÉODORE. 

Je  ne  la  digère  pas.  (Fredonnant  avec  passion.) 

Ah  !  reviens  près  de  ton  Théodore  I 

VOIX  d'emma. 

Ah  !  je  suis  trop  faible...  mais  c'est  bien  pour  vous  faire  plai- 
sir, allez...  ouvrez-donc. 

THÉODORE. 

Oui...  oui...  (Secouantla  porte.)  Je  vais  en  faire  des  copeaux... 
ahl...  (Il  secoue  la  porte  avec  violence,  et  il  tombe  sur  le  der^ 
rière.) 

VOIX  d'emma. 

Ouvrez-donc  1 

THÉODORE. 

Tout-à-l'heure...  j'ai  crevé  mon  pantalon...  (A  part.)  Je  crois 
que  j'ai  fait  une  bêtise... 

AU  PUBLIC. 

Air  de  Madame  Favart. 
Je  vais  aller  réveiller  la  mairie  ! 
Je  vais  serrer  un  éternel  lien  ; 

Est-ce  raison,  est-ce  folie  ? 
Eh  bienl  vraiment,  jo  n'en  sais  rien. 
l>our  éloigner  de  mes  nuits  l'iniomnio. 

Je  le  sens,  il  faut  ea  finir, 

Avec  Emma  je  mo  marie  t 

C'est  le  seul  moyen  de  dormir  t 

(Il  va  ouvrir  la  porte  à  Emma.  —  le  hc/eau  baisse.) 
FIN. 
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ETIENNE  ROBERT,  officier  de  marine MM.    Dumaine 


FREDERIC  DE  BREVAL. 

MAXIME 

BAPTISTE,  paysan 

OCTAVE,  ami  de  Maxime. 


JE\N M.  RiciiFR. 

Madrice  Coste.  THÉRÈSE  MORIN M"»^»  Thuillier. 

Gaston.  LOUISETTE,  sa  sœur Sa?<dke. 

Laure.nt.  PAMELA,  femme  de  chambre II.  Jouve. 

Victor.  ,  Figurants,  Canotiers,  Paysans,  Paysannes. 

La  scène  se  passe  de  nos  jours,  à  Paris  et  à  Chatôu. 


ACTE  PREMIER. 

Va  petit  coin  de  village  à  Chalou.  Â  droite,  une  auberge.  A  gauche,  une 
petite  maison,  habitée  par  Thérèse  et  Louisette  Morin.  —  Au  quatrième 
plan,  la  rivière.  —  Au  lointaio,  l'île  de  Chaton.  ■ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MAXIME,  FRÉDÉRIC,  Canotiers. 

(Une  petite  barque  parait  ;   elle  porte   Maiime,  Frédéric  et  cinq  ou  six 
jeunes  gens  en  canotiers.) 

TOUS,  criant. 

Terre  1  terre! 

MAXIME. 

Combien  à  la  sonde  ? 

OCTAVE. 

Trois  pouces  el  demi,  fond  de  sable. 

MAXIME. 

Aborde,  timonnier...  cargue  les  voiles,  nous  débarquons  dans 
celle  baie. 

TOI  s. 

Hurrah  !  hurrah  I  (  lu  débarquent.) 


MAXIME. 

Mais  jetez  donc  l'ancre,  mille  caronnades  ! 

FRÉDÉRIC. 

il  n'y  en  a  pas. 

MAXIME. 

Innocent!  ça  veut  dire:  tourne  la  corde  autour  du  piquet 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  très-bien! 

MAXIME. 

Mon  cher,  dans  la  navigation  à  l'eau  de  Seine,  il  faut  savoir  sup- 
pléer par  l'imagination  à  l'insuffisance  de  la  réalité...  Grâce  à  ce 
procédé  microscopique ,  cette  coquille  de  noix  est  un  bord,  ce  bâ- 
ton, surmonté  d'un  mouchoir  de  poche,  représente  un  mât  chargé 
do  ses  voiles;  le  temps  vient-il  a  se  couvrir,  c'est  un  grain  qui  se 
prépare  ;  l'innocent  rivage  de  la  Seine  se  permet-il  quelques  fes- 
tons capricieux,  c'est  un  cap  qu'il  faut  doubler  ou  un  golfe  qu'il 
faut  franchir;  enfin,  quand  ils  ont  la  chemise  rouge  et  le  chapeau 
ciré,  ce  premier  clerc  d'avoué  et  ce  quart  d'agent  de  change  ne 
croient  ni  à  la  Bourse,  ni  aux  procès,  ni  à  l'argent,  ni  au  Code, 
ni  à  Dieu,  ni  à  diable...  et  moi-même,  mon  porte-voix  de  com- 
mandant à  la  main,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  n'avoir  pas  pris  un 
vaisseau  de  ligne  à  l'abordage,  et  de  ne  pas  avoir  donné  des  col- 
iers  de  verroteries  aux  sauvagesses  des  îles  Marquises. 
Fm'nÉmc. 

Ah  çù  !  où  sommes-nous.' 
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MAXIME. 

A  la  poinle  mcridionalo  Je  Clialou,  premier  rlegré  de  laliliide 
du  méridien  de  Paris,  sud-ouest  de  Saiiil-Germaiii  et  nord-est  de 
Nanterre,  connu  de  tous  les  naturalistes,  par  la  supériorité  de  ses 
brioches  et  l'excellente  qualité  de  ses  rosières,  (aux  autres.)  Or  ça, 
mes  llanibards,  j'ai  l'estomac  à  Coud  de  cale  dans  les  mollets-,  puis- 
qu'un bon  vent  nous  jette  sur  ces  parages  hospitaliers,  oîi  le  père 
Vincent  écorchc  les  navigateurs,  ra\ilailIo;is-uous  d'une  friture  et 
d'une  matelote. 

TOUS. 

C'est  ça. 

MAXIMP. 

Allez  faire  parer  la  table  et  paner  les  côleletles.  Branle  bas  gé- 
néral! (Montrant  Frédéric.)  C'est  le  novice,  ici  présent,  qui  régale, 
pour  félcr  son  admission   sur  la   Sorcière  des  Eaux,  (ils  entrent 

dans  l'auberge.) 

SCENE  II. 

MAXIME,  FRÉDÉKIC. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  que  lu  roules  donc  dans  la  bouche  ? 

MAXIME. 

C'est  une  chique. 

FRÉDÉRIC. 

Une  chique  I 

MAXIME. 

C'est  assez  mauvais;  mais  tu  comprends  qae  ma  position  de  en 
pitaine  de  la  Sorcière  m'impose  des  obligations  morales.  Personne 
ne  me  voit,  (il  la  jette.)  Kb  bien,  Frédéric,  comment  nous  Irouves-lu  ? 

FBÉDÉRIC. 

A  le  parler  franchement,  je  ne  comprends  pas  bien  le  plaisir 
que  vous  trouvez  à  ramer  comme  des  forçats,  sous  un  soleil  tro-* 
pical...  et  puis,  il  me  semble  que  dans  vos  cris,  dans  vos  rires 
même,  il  y  a  plus  de  bruit  que  de  Aéiitable  gaieté. 

MAXIME. 

Tu  as  peut-être  raison  j  pour  êlre  tout  à  fait  gais,  il  nous 
manque... 

FRÉDÉRIC. 

Quoi  donc? 

MAXIME. 

Des  femmes^  mon  ami. 

FRÉDÉRIC. 

Des  femmes? 

MAXIME. 

En  fait  de  plaisir,  on  n'a  rien  invenlé  de  mieux  depuis  le  roi 
Salomon,  qui  en  avait  par  centaines,  jusqu'à  nous,  race  dégénérée, 
qui  nous  contenions  de  trois  ou  quatre. 

rRÉDÉHIC. 

Comment,  trois  ou  quatre? 

MAXIME, 

Au  plus,  mon  pauvre  ami!...  Mais,  toi,  lu  es  assez  rêveur,  as- 
sez novice ,  assez  fraîchement  débarqué  de  ta  province  pour  te 
contenter  d'ime  seule...  Eh  bien!  soit,  mon  cousin;  à  toi  la  pre- 
mière femme  qui  me  paraîtra  digne  de  tes  inuocenles  amours. 

FRÉDÉRIC. 

Plaît-il?  Tu  veux  me  marier  déjà? 

MAXIME. 

Eh!  qui  diable  te  parle  de  le  marier? 

FRÉDÉRIC. 

Tu  me  dis  la  première  femme  qui  me  paraîtra  digne... 

MAXIME. 

Mon  pauvre  garçon ,  je  vois  que  ton  éducation  est  totalement  à 
refaire;  avant  le  mariage,  il  faut  que  jeunesse  se  passe;  on  doit 
laisser  le  temps  aux  passions  do  s'am«rlir  ,  à  leur  (bugue  de  se 
calmer...  ce  n'est  qu'après  avoir  été  balolté  par  tous  les  orages  de 
la  vie  que,  fort  de  son  expérience,  calme,  rassis,  à  l'abri  do  tout 
entraînement,  on  peut  se  charger  de  faire  le  bonheur  d'une  jeune 
épouse...  qui  vous  apporte  ses  dix-huit  ans,  une  jolie  dot,  sa  fraî- 
cheur et  son  innocence. 

FRÉDÉRIC. 

Le  marché  n'est  pas  mauvais...  pour  le  mari. 

HAXIMK. 

Ainsi  donc,  pour -te  faire  arriver  le  plus  promptement  possible 
à  ce  dénouement  obligé,  j'avais  pensé  d'abord  à  une  danseuse  ;  c'est 
gentil,  c'est  amusant...  mais  ça  coiile  cher;  la  diplomatie  nous  les 
enlève  presque  toutes,  et  tu  es  trop  n^îf,  d'ailleurs,  pour  aborder 
de  front  les  coulisses  de  l'Opéra...  Une  griselte,  c'est  vulgaire, 
compromettant  et  tenace  en  diable...  Décidément,  ce  qu'il  te  faut, 
pour  débuter,  c'est  une  paysanne...  c'est  crédule,  confiant,  c'est 


piquant,  pittoresque...  et  puis,  ces  amours-là  commencent  aux 
lilas  et  finissent  à  la  vendange,  en  traversant  les  foins,  la  moisson, 
les  fraises,  les  noisettes  et  les  muguets.. .  Tel  que  tu  me  vois  j'ai 
jeté  mon  dévolu  sur  la  triviale  oiiginalité  de  mademoiselle  Toi- 
netle,  une  grande  blonde,  repasseuse  de  son  état...  Tu  ne  voudras 
pas  le  croire,  mais  voilà  un  mois  que  ça  dure;  et  tous  les  ans, 
dans  le  pays,  où  j'ai  aciieié  une  maison  de  campagne,  je  me  choisis 
une  spécialité  \iilageoisc. 

FRÉDÉRIC. 

En  vérilé! 

MAXIME. 

Voyons!  que  préfères-tu?...  une  jardinière,  une  vigneronne,  une 
laitière,  une  batelière?...  Tout  ça  jure,  tout  ça  a  le  pied  un  peu 
lourd,  la  main  un  peu  leste;  mais  à  tout  prendre,  ça  vaut  encore 
mieux  que  les  grands  airs,  les  bouquets  de  camélias  et  l'odeur  du 
patchouly. 

FRÉDÉRIC. 

Abuser  de  la  simplicité  de  ces  pauvres  filles  I 

MAXIME. 

Leur  simplicité  !,..  les  gaillardes!...  Cher  ami,  l'innocence  de 
la  campagne  est  une  chimère... Tiens!  ma  Toinelle  passe  pour  un 
dragon  de  vertu  ;  elle  va  épouser  dans  un  mois  monsieur  Baplislo, 
tambour  du  village...  eh  bien  ,  ce  soir,  pendant  que  toutes  ses 
compagnes  vont  danser  au  bal  de  Nanterre,  je  vais  souper  chez 
elle...  Ce  qu'il  y  a  de  mieux...  c'est  que  c'est  ce  pauvre  Bapliste 
lui-même,  qui,  en  accompagnant  d'un  roulement  de  tambour  la 
première  contredanse,  me  dira  de  là-bas  :  Ma  fulure  est  visible. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  ah  I  pauvre  garçon  !  (Roulement  de  tambojr»,)  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça  ? 

MAXIME. 

Eh!  c'est  mon  malheureux  rival  qui  s'escrime  sur  sa  peau  d'âne, 

FRÉDÉKIC. 

Déjà!...  Mais  il  n'est  pas  encore  l'heure  du  berger, 

MAXIME, 

Ah!  j'y  Suis!...  Parbleu!  lu  as  de  la  chance! 

FRÉDÉRIC 

Qu'esl-ce  donc? 

MAXIME. 

Je  l'avais,  ma  foi,  oublié. 

FRÉDÉRIC 

Quoi? 

MAXIME. 

Eh!  oui,  c'est  bien  cela...  des  jeunes  filles  endimanchées...  l'au- 
torité municipale...  représentée  pnr  le  garde  champêtre...  On  a 
couronné  une  rosière  ce  matin ,  et  c'est  elle  qu'on  ramène  en 
grande  cérémonie.  Tu  vas  passer  en  revue  toutes  les  beautés  du 
pays,  et  tu  feras  Ion  choix. 

FRÉDÉniC 

Tu  vois  bien  qu'il  y  a  encore  des  filles  vertueuses,  puisqu'on 
couronne  des  rosières. 

UAXIME. 

Ça  ne  prouverait,  en  tout  cas,  qu'une  chose,  c'est  que  la  vertu  est 
fort  rare  dans  ce  pays,  puisqu'on  croit  devoir  lui  décerner  des  cou- 
ronnes. 

(Eotrée  du  cortëge,  garde  champêtre  en  tête;  Baptiste,  en  costume  de 
pompier,  bjt  île  la  caisse  entre  un  violon  et  une  clarinette.  Les  paysans 
défilent  d'abord,  puis  viennent  les  paysannes,  à  la  tète  desquelles  sont 
Thérèse  en  rosière,  ei  Louiselte, 

SCENE  III. 

MAXIME,  FRÉDÉRIC,  BAPTISTE,  THÉRÈSE,  LOUISETTE, 

Cortège,  les  Canotiers,  aux  fenêtres,  etc. 

MAXIME. 

Hein!  quelle  pompe! 

FRÉDÉRIC. 

Ma  foi,  elles  sont  charmantes!...  celle-ci  surtout. 

MAXIME. 

La  rosière...  (a  pan.)  Tiens,  c'est  elle...  (liant.)  Je  croîs  bien, 
qu'elle  est  charmante. 

LOUISETTE. 

Mn  bonne  sœur,  c'est  a  moi  de  te  recevoir  dans  notre  maison  en 
l'absence  de  noire  père;  je  t'embrasse  pour  lui,  et  jo  te  remercie 
en  son  nom  de  rhonneur  que  lu  fais  à  notre  famille. 

BAPTISTE. 

Vive  la  rosièro!  vive  Thérèse  Morin  I 

TOUS. 

Vive  Thérèse  Morin  I 
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FaroEnic,  tas. 

Mais  vois  donc,  mon  ami,  \ois  tlonc,  qu'ollo  est  joliol  (iiicl  nir     | 
nioiiosle  ! 

MAXniE. 

Elle  (e  plaît  donc? 

rnimmc. 
Elle  csl  ravissante! 

MTXIME. 

Eh  bien,  nous  en  causerons. 

FRLDKllIC. 

Coniment? 

MAX  1  Ml-. 

Tais-loi. 

TnÉRÈSE. 

Mes  amis,  si  mon  père  élail  là,  il  vous  invilorail  h  Loire  avec 
lui;  mais  moi,  je  ne  puis  que  vous  remercier. 

BAPTISTE. 

A  ce  soir,  au  bal  !  c'est  moi  qui  bâtira  la  caisse. 

Tin'uiiSE. 
Non,  nous  n'irons  pas. 

l-OCISETTE. 

Dimanche  prochain,  avec  le  pore... 

THÉRÈSE. 

Si  notre  bonheur  veut  qu'il  soit  de  retour. 

TOLS. 
A  dimanche!  à  dimanche!.  (Lcsgai-çons  s'en  vont,  K-s  jcunos  filles  entrent 
l'ics  la  maisoDavoc  Thérèse  et  Louiseltc.) 

SCENE  IV. 

MAXIME,  FlUiDÉRlC,   BAPTISTE.  - 

MAXIME. 

Dis-moi,  mon  brave  Baptiste,  comment  se  fait-il  donc  que  la 
rosiirc  do  Nanteire  se  trouve  être  une  fille  de  Chatou? 

BAPTISTE. 

En  fait  de  rosières  possibles,  la  population  femelle  de  Nantcrre 
s'étaiit  trouvée  insuffisante,  on  a  été  obligé  de  s'adresser  aux  vil- 
lages circonvoisins. 

MAXIME. 

Ah  bah  ! 

FRÉDÉniC. 

Très-bien  ! 

BAPTISTE. 

On  avait  d'abord  pensé  à  Rueil,  à  la  Celle-Saint-Cloud  ;  maison 
s'est  arrêté  sur  Chatou,  attendu  que  les  canotiers  y  foisonnant,  la 
vertu  y  était  d'une  croissance  beaucoup  plus  difficile,  et  qu'elle  en 
avait  bien  plus  de  mérite'. 

MAXIME. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  jury  intelligent. 

BAPTISTE, 

C'est  pas  pour  dire,  nous  avons  eu  joliment  du  mal... 

MAXIME. 

Comment,  nous....  lu  en  es  donc? 

BAPTISTE 

Oui,  j'en  suis...  derrière  la  porte,  pour  empêcher  d'entrer,  ce 
qui  ne  m'empêchait  pas  de  prendre  part  aux  délibérations  avec 
mes  oreilles. 

MAXIME 

Elles  sont  assez  longues  pour  ça. 

BAPTISTE. 

Mais  oui,  mais  oui,  c'est  même  très-commode  pour  empêcher 
votre  casque  de  vous  tomber  sur  les  yeux. 

MAXIME. 

Tu  disais  donc^ 

BAPTISTE. 

Je  disais  que  nous  avons  eu  du  mal;  moi,  d'abord,  j'avais  in- 
trigué en  faveur  de  la  grande  Toinette. 

MAXIME. 

Ah!  oui,  ta  future. 

BAPTISTE. 

Vous  comprenez  comme  ça  m'allait?...  cent  écus  de  dot,  sàfis 
compter  l'honneur...  Lh  ben,  mon  cher  monsieur,  on  a  fait  sur 
son  compte  des  affreux  cancans. 


N'ont-ils  pas  été  dire  qu'on  voyait  sortir  nuitamment  de  chez 
elle  un  paletot  noir  et  un  chapeau  gris!... 


Ah  bah  1  vraiment^ 


MAXIME, 


Si  ça  ne  fait  pas  pitié  ! 
Ah  I  al)  I  ah  ! 


FREUERIC. 


Ah!  ah!  ahl...  Voilà  justomcni  ce  que  j'ai  répondu...  Ah!  Toi- 
nette, oser  l'accuser!..,  La  jalousie,  messieurs,  la  jalousie!... 

MAXIME. 

Ton  estime  lui  reste,  ça  doit  lui  suffire. 

BAPTISTE. 

Ça  lui  suffit...  Enfin,  de  demoiselle  en  demoiselle,  on  en  est 
venu  aux  deux  filles  du  père  Morin,.,  Des  vertus  là.,,  premier  nu- 
méro !,,, 


FREDERIC. 


Ahl 


BAPTISTE, 

N'y  avait  que  l'embarras  du  choix.,.  Ils  étaient  là  depuis  deux 
heures  à  les  balotter,  à  le  rehaloltcM'..,  Ayant  besoin  d'allor  man- 
ger ma  soupe,  j'ouvre  la  porte  cl  je  dis  au  conseil  :  «  excusez, 
messieurs  et  la  compagnie,  mais  il  mo  semble  que  la  cadotlcMyant 
un  an  de  moins,  se  trouve  naluicllcmont  avoir  un  an  de  sagesse 
de  plus.  I) 


Bien  raisonné. 


C'est  ce  qu'ils  ont  dit. 


BAPTISTE. 


MAXIME. 


Alors,  comment  se  fait-il  qu'ils  aient  couronné  Thérèse? 

BAPTISTE. 

Ils  ont  prétendu  à  Vinumanilê  que  quand  on  découvre  une 
famille  à  rosière,  il  faut  en  user  avec  économie  et  ne  pas  la  man- 
ger en  herbe...  Alors,  ils  ont  nonmié  l'aînée  des  filles  Morin,  et  ils 
mitonnent  la  cadette  pour  l'année  prochaine. 

MAXIME. 

Bravo  1  c'est  parfait  ! 

BAPTISTE. 

Parfait...  sauf  que  l'année  prochaine  je  compte  bien  que  la 
grande  Toinette... 

MAXIME. 

Ah  !  lu  la  remettras  au  concours? 

BAPTISTE. 

Aussi  vrai  qu'elle  ne  va  pas  ce  soir  au  b,al  de  Nanterre,  et  que 
j'y  vas,  moi,  pour  battre  la  caisse.  * 

MAXIME. 

C'est  vrai,  merci. 

BAPTISTE, 

Il  n'y  a  pas  de  quoi...  Est-il  bon  enfant,  le  capitaine  de  la  Sor- 
cière... il  me  remeicie  do  ce  que  je  bats  la  caisse;  mais  c'est  mon 
état,  monsieur,  c'est  mon  état,..  A  votre  service,  (il  sort.) 

SCENE  V. 

FRÉDÉRIC,  MAXIME. 

MAXIME. 
n  est  charmant!    (a  Fréil.'iic,  qui  s' est  approché  de  la  maison  de  Thérèse.) 

Eh  bien  !  que  fais-tu  donc  là?...  Tu  cherches  à  la  revoir,  n'est-ce 
pas? 

FRÉDÉRIC. 

Mais  est-ce  que  tu  n'es  pas  de  mon  avis?  est-ce  qu'elle  ne  t'en- 
chante pas  comme  moi?...  Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas...? 

MAXIME. 

Je  trouve  tout  ce  que  tu  voudras;  seulement,  prends-y  bien 
bien  garde,  il  ne  faut  jamais  faire  admirer  à  ses  amis  la  femme 
dont  on  veut  faire  sa  maîtresse. 


FRÉDÉRIC. 
MAXIME. 


Ma  maîtresse  I 
Puisqu'elle  le  plaît! 

FRÉDÉRIC. 

Y  songes-tu?...  une  rosière... 
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MAXIME. 

Une  rosii'rel...  Écoute  :  la  semaine  dernière  je  revenais  de  chez 
madomoisollo  Toinelle  sur  les  neuf  heures  du  soir...  La  noil  élail 
noire.  .  Solitude  complète  sur  la  berge. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien? 

MAXIME. 
Tu  vois  bien  celle  porte*?  (celle  de  h  maison  de  The'rcse.) 
FRÉDÉRIC. 

Oui,  après? 

MAXIME. 

Elle  s'est  ouverte  discrètement...  une  jeune  fille  en  est  sortie... 

FRÉDÉRIC. 

Ah!    .. 

MAXIME. 

S'est  avancée" vers  le  bord  de  l'eau,  a  détaché  celte  petite  barque 
et  s'est  dirigée  vers  l'île  des  grands  peuphers. 

FRÉDÉRIC. 

Après? 

MAXIME. 

Hier  matin,  au  petit  jour,  je  revenais...  de  l'endroit  où  j'étais 
allé  la  veille,  lorsque  je  vois  la  même  petite  barque  aborder  au 
rivage,  la  même  jeune  fille  en  descendre  et  la  même  porte  se  re- 
fermer sur  elle. 

FRÉDÉRIC. 

Cette  jeune  fille? 

MAXIME. 

C'était  Thérèse  Morin,  la   rosière. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  c'est  impossible! 

MAXIME. 

Tiens  1  je  fais  uo  pari. 

FRÉDÉRIC. 

Lequel? 

MAXIME. 

Avant  un  mois,  si  tu  le  veux,  elle  t'appartiendra. 

FRÉDÉRIC. 

Tu  es  absurde? 

MAXIME. 

Seulement,  tu  t'engageras  à  y  mettre  de  la  probité,  à  lui  faire 
la  cour  en  conscience. 

FRÉDÉRIC. 

Quelle  plaisanterie! 

MAXIME. 

Tu  recules...  tu  refuses  le  pari? 

FRÉDÉRIC. 

Non  pas,  ce  serait  douter  de  la  sagesse  de  Thérèse. 

MAXIME. 

Eh  bien  !  deux  cents  louis. 

FRÉDÉRIC. 

Soit!...  tu  les  perdras... 

MAXIME. 
Nous  verrons!...  (Trois  des  canotiers  reparaissent  aux  fenêtres  de  l'auberge. 
Les  trois  autres,  à  la  tête  desquels  est  Octave,  rentrent  on  scène  et  se  rapprochent 
de  Maxime.) 

OCTAVE. 

Capitaine,  la  matelote  est  servie. 

MAXIME. 

Excellente  nouvelle,  mon  cher  Octave.  Camarades,  je  vais  vous 
conter  notre  gageure...  vous  partagerez  ma  chance,  et  avant  un 
mois  nous  irons  ensemble  demander  le  paiement  de  nos  deux  cents 
louis  chez... 

OCTAVE. 

Chez  lui,  chez  Frédéric?... 

MAXIME. 

Non  pas!...  chez  sa  maîtresse! 

TOUS. 

Sa  maîtresse! 

MAXIME. 

Hurrah!  mes  tlambards!.,.  tout  le  monde  sur  le  ponlf... 

TOIS. 

Tout  le  monde  sur  le  pont!  (lU  rentrent  dan-  fauberge.   Les  jeunet  filU«      ''.  I 
torleut  de  la  maison  voisine.)  <,  \ 


SCENE  VI. 


THÉRÈSI],  LOUISETTE,   les  jeines  filles." 

THERESE,  sur  le  seuil  de  sa  porte,  serrant  les  mains  de  ses  compagnes  et  de'tacUant 
son  bouquet. 

Mes  amies,    on  dit  que  le  bouquet  d'une  rosière    porte    bon- 
heur... ça  fait  trouver  des  maris  dans  l'année... 

TOUTES. 

Donne-m'en  !  donne-m'en  ! 

THÉRi;SE. 

Tenez,  tenez,  vous  en  aurez  toutes,  mes  bonnes  amies. 

LES  JEUNES  filles. 

Merci  ! 

THÉRÈSE  et  LOUISETTE,  reconduisant  les  jeunes  filles. 

Au  revoir,  mesdemoiselles,  au  revoir!  (Les jeunes  niks  disparaissent.) 

SCENE  VII. 

THÉRÈSE,  LOUISETTE. 

THÉRÈSE. 

Enfin,  nous  voilà  seules,  ma  bonne  Louisetle...  que  je  suis  heu- 
reuse I... 

LOUISETTE. 

Et  moi  aussi! 

THÉRÈSE. 

Mais  tu  ne  me  demandes  pas  quelle  est  la  lettre  que  le  facteur 
m'a  remise  quand  nous  sortions... 

LOUISETTE. 

De  la  mairie?...  c'est  vrai! 

THÉRÈSE. 

Tiens,  regarde...  reconnais-lu  l'écriture? 

LOUISETTE. 

Celle  d'Etienne? 

THÉRÈSE. 

Notre  ami  d'enfance,  notre  frère. 

LOUISETTE. 

Lisons,  lisons  bien  vite. 

THÉRÈSE. 

Impossible...  ce  n'est  pas  à  nous,  c'est  auvpère  qu'elle  est  adres- 
sée, et  en  son  absence... 

LOUISETTE. 

Oh!  il  nous  pardonnerait  bien. 

THÉRÈSE. 

Il  nous  le  pardonnerait,  mais  ce  serait  maL 

LOUISETTE. 

Tu  as  raison,  ce  serait  mal. 

THÉRÈSE. 

Est-ce  contrariant  I  avoir  là  dans  la  main  tout  ce  qu'on  désire 
savoir,  et  être  obligée  d'attendre  peut-être  encore  huit  jours... 

LOUISETTE. 

Ohl  moi,  je  ne  pourrai  jamais!... 

THÉRÈSE. 

En  ce  cas,  je  la  garde. 

LOUISETTE. 

Oh!    non,  je  t'en  prie,  donne-la-moi,  je  te  promets* d'être  rai- 
sonnable. 

THÉRÈSE. 

Bien  sûr? 

LOUISETTE. 

Rien  que  pour  bien  voir  son  écriture?  (Thérèse  la  lui  donne.  Loniviio 

l'embrasse  et  cherche  à  lire  dans  l'intérieur  sans  la  de'cachctcr.) 
THÉRÈSE. 
Vilaine  curieuse  !  (Elle  se  retourne,  l'embrasse   furtivement  et  la  met    ùont 
sa  poche.) 

LOUISETTE. 

Pauvre  Etienne  I  avons-nous  pleuré,  il  y  a  six  ans,  le  jour  où  il 
est  parti... 

THÉRÈSE. 

Oh!  il  avait  le  cœur  bien   gros,  lui   aussi...  sa  mère  venait  de 
mourir,  et  notre  père  qui  était  son  tuteur  lui  a  dit  :  Garçon,  il  faut 

3UC  tu   sois  quelque  chose,  et  comme  il  était  brave,  aventureux, 
a  voulu  s'engager  dans  la  marine. 

LOUISETTE. 

Et  il  a  bien  fait...  au  bout  de  trois  ans,  il  est» revenu  avec  un 
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Çrado,  jo   le  vois  eiu-ore  aMV  sa  choniiso  blouo,  son   chapeau  liré 
cl  un  beau  galou  d'or  sur  le  bras  .. 

TDÉRtSi:. 

El  comme  sa  physionomie  était  changée...  il  a>ait  tout  à  fait 
l'air  d'uu  homme. 

LOIISETTE. 

N'est-ce  pas? 

THl':uÈSE. 

^ous  l'aimions  autant,  nous  l'aimions  peut-être  même  plus, 
mais  uous  n'osions  plus  l'euibrasser  coiimie  autrefois. 

LOl'ISETTE. 

C'est  vrai! 

THÉRÈSE. 

Maudit  procès!...  que  le  père  se  dépèche  donc  bien  vite  de  le  ga- 
gner ou  de  le  perdre,  et  qu'il  revienne...  Tiens,  Louisetle,  si  demain 
il  n'est  pas  de  retour,  nous  lui  enverrons  la  lettre  d'Etienne,  en 
lui  disant  de  nous  marquer  bien  vile  ce  qu'elle  annonce. 

LOIISF.TTE. 

C'est  cela! 

THÉRÈSE. 

Et  puis,  ne  faul-il  pas  que  nous  lui  donnions  des  noilvcUcs  de 
la  bonne  mère  Marianne,  notre  pauvre  malade,  qu'il  nous  a  tant 
recommandée  en  parlant.' 

I.OUISETTE. 

C'est  juste!  elle  a  été  bien  malade  la  nuit  dernière...  Tiens, 
soeur,  j'ai  presque  envie  d'y  aller  ce  soir  avec  loi. 

THÉRÈSE. 

Y  penses-tu?  chacune  son  tour;  hier,  c'était  le  tien;  le  mien 
aujourd'hui...  à  la  nuit  tombante,  je  monterai  dans  celle  barque, 
et  j'irai  la  rejoindre.  (Montrant  i  Ue.) 

LOLISETTE, 

Seule? 

THÉRÈSE. 

Je  le  veux...  il  faut  que  tu  te  ménages  pour  demain;  songes-y 
donc,  depuis  que  ses  enfants  ne  sont  plus  auprès  d'elle,  Marianne 
n'a  que  nous  pour  la  secourir...  c'est  bien  heureux  pour  elle  que 
le  père  Morin  ait  deux  filles,  une  seule  n'y  aurait  pas  suffi  depuis 
un  mois. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  MAXIME,  FRÉDÉRIC,  Canotiers  dans  l'auberge. 

MAXIME,  dans  l'auberge. 

Camarades,  à  la  santé  de  Frédéric!  A  ses  amours! 

FRÉDÉRIC,  de  même. 

A  mes  amours  I... 

TOl'S,  de  même. 

A  ses  amours!... 

maxime,  de  même. 

Et  souhaitons-lui  surtout,  souhaitons-lui  de  perdre  sa  gageure. 

FRÉDÉRIC,  de  même. 

Soit!  à  la  perte  de  ma  gageure! 

TOUS,  de  même. 

il  la  perdra  I  il  la  perdra  ! 

THÉRÈSE. 

0  mon  Dieu  !...  ce  bruit... 

LOLISETTE. 

Des  canotiers  qui  se  grisent. 

THÉRÈSE. 

Ils  me  fout  peur...  rentrons,  rentrons,  Louisetle. 

LOUISETTE. 
Sur-le-champ!     (eIIcs    veulent   rentrer;    mais   Maxime,    Frédéric   et    leur 
amis  paraissent  les  uns  buvant  un  dernier  verre  de  Champagne,  les   autres  le  cigare 
à  la  bouclie...  ils  barrent  le  passage  aux  jeunes  filles.] 

MAXIME  ,  se  plaçant  devant  Louisetle. 

Halte  làl... 

FRÉDÉRIC,  même  jeu  devant  Thérèse. 

Arrêtez!... 

TOUS. 

On  ne  passe  pas  ! 

MAXIME. 

Je  retiens  la  sœur...  du  courage,  mon  cher  élève. 

OCTAVE. 

Il  l'embrassera! 

TOUS. 
Il    ne  l'embrassera  pas  !  (Les  jeunes  filles  enrayées  vcalent  fuir,  et    sont 
t^paréet.) 


IIIKIU-Uie.,   il  Tlinoso. 

Restez!  oh  !  restez,  je  vous  en  conjure!  Laissez-moi  regarder  ces 
beaux  yeux,  laissez-moi  presser  cette  main,  et  vous  dire  que  jus- 
qu'à ce  jour  je  n'ai  rien  vu  de  plus  charmant  au  monde,  que  cet 
instant  a  décidé  de  mon  existence,  cl  que  l'émotion  que  j'éprouve... 

THÉRÈSE. 

Je  suis  tranquille,  votre  émotion  se  dissipera  avec  les  fmnées  du 
champa[;ne...  Laissez-moi,  monsieur,  je  ue  vous  connais  pas,  et 
je  ne  veux  pas  vous  connaître...  Viens,  ma  sœur... 

MAXIME  ot  tous  les  autres. 

Halte  làl...  On  ne  passe  pas!  on  ne  passe  pas! 

SCENE  ÏX. 

Les  Mêmes,  ETIENNE,  entrant  sans  voir  les  deux  sœurs  et  se  trouvant  entre 
Frédéric  et  Maxime. 

ETIENNE. 

Pardon,  messieurs,  je  demande  à  passer  moi,  et  peut-être  ferez- 
vous  une  exception  en  faveur  d'un  confrère. 

THÉRÈSE  et  LOUISETTE. 

Etienne  ! 

ETIENNE. 

Louisetle!...  ma  chère  Thérèse!,..  , 


THERESE  et  LOUISETTE,  lui  sautant  au  COU. 

TOUS. 
MAXIME. 


Mon  frère  ! 

Leur  frère  I 

Diable  !  c'est  mal  débuter. 

ETIENNE. 
Vous  êtes  émues...  tremblantes...  (Il  regarde  les  canotiers.) 
THÉRÈSE. 

Ah  !  ce  n'est  rien...  une  plaisanterie  de  ces  messieurs. 

ETIENNE,  avec  ironie. 

Ah  !  oui...  je  comprends...  d'inlrépides  navigateurs,  après  une 
longue  traversée,  cherchant  des  distractions  pour  se  dédommager 
de  leurs  fatigues,  et  se  permettent  parfois  de  traiter  en  pays  con- 
quis les  contrées  sauvages  où  ils  abordent. 

FRÉDÉRIC. 

11  se  moque  de  nous. 

MAXIME. 

J'en  ai  peur. 

ETIENNE. 

Seulement,  messieurs,  il  y  a  sauvages  et  sauvages...  on  en  ren- 
contre parfois...  d'assez  peu  policés  pour  s'offenser  des  brutalités 
des  premiers  venus.,,  c'est  ridicule,  j'en  conviens;  mais  de  braves 
marins  comme  vous  ont  le  bon  goi'it  et  la  délicatesse  de  respecter 
même  les  susceptibilités  qu'ils  ne  comprennent  pas..."* 

MAXIME  et  OCTAVE. 

Monsieur  ! , . . 

ETIENNE. 

Sans  quoi,  vous  devez  le  savoir,  on  voit  des  équipages  se  placer 
dans  de  fausses  positions,  et  s'attirer  de  fâcheuses  affaires. 

MAXIME. 

C'est  peu  agréable,  sans  doute,  mon  lieutenant,   mais  en  pareil 
cas...  eh  bien,  ma  foi,  un  brave   marin  comme  vous  diles,  doit 
être  prêt  à  subir  toutes  les  conséquences... 
tih'rÈse. 

Ciel  ! 

LOUISETTE. 

Etienne  ! 

ETIENNE. 

Monsieur,  vous  me  parlez  sérieusement,  je  ne  plaisante  plus  ;  je 
ne  doute  pas  de  votre  bravoure,  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  preu\o 
de  la  mienne;  je  suis  à  vous  cependant,  à  vous  à  l'instant  même, 
si  vous  maintenez  de  sang-froid  la  faute  que  vous  avez  commise 
dans  un  accès  d'ivresse  ou  de  folie. 

MAXIME. 

Mais,  monsieur  !... 

FRÉDÉRIC. 

Maxime,  il  a  raison.  (Haut,  à  Etienne.)  C'est  à  moi  de  vous  ré- 
pondre, monsieur,  car  c'est  moi  surtout  qui  suis  coupable  ;  mais  je 
ne  vois  pas  de  honte  à  confesser  que  j'ai  eu  tort  envers  une  fenunc 
que  je  serais  prêt  à  défendre  si  je  la  voyais  outrager  par  un  autre. 
(A  Thérèse.)  Je  VOUS  prie,  mademoiselle',  do  recevoir  mes  excuses... 

THÉRÈSE. 

J'ai  tout  oublié 
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Messieurs,  je  vous  salue. 

MAXIME. 

Camarades,  au  bal  de  Nanterre. 

TOUS. 

A  Nanterre!  à  Nanterre  I  (ils  s'indiDent  legcicment  devant  lîlienne  et 
«ortCDt  par  le  fond.) 

SCENE  X. 

ETIENNE,  ROBERT,  THÉRÈSE  et  LOUISETTE. 

THÉRÈSE,  regardant  Etienne. 

De  retour  !  de  retour  1  quel  bonheur! 

LOUISETTr. 

Mais  tournez-vous  donc!  qu'on  vous  regarde. 

ETIENNE,  se  posant. 

Eh  bien  ? 

THÉRÈSE. 

Un  habit  !  des  épauletles  ! 

1,01  ISETTE. 

Vous  êtes  donc  officier  ? 

ETIENNE. 

Mon  Dieu,  oui.  , 

THÉUÈSE. 

Oh  !  j'étais  sûre  qu'il  ferait  son  chemin  ! 

LOCISETTE. 

En  six  ans  ! 

ETIENNE. 

Que  voulez-vous?  J'ai  toujours  eu  de  la  chance...  Tout  petit 
j'avais  subi  un  malheur  dont  beaucoup  ne  se  relèvent  jamais, 
j'avais  perdu  mon  père...  eh  bien,  j'ai  retrouvé  tout  de  suite  une 
seconde  famille,  un  brave  père,  et  deux  bonnes  sœurs...  je  m'en- 
gage marin,  j'arrive  sur  un  bord,  le  capitaine  était  farouche, 
/  brutal,  tout  le  monde  tremblait  devant  lui;  voilà  qu'il  me  prend 
/  en  amitié  parce  que  je  m'appelais  Etienne,  comme  un  fils  qu'il 
avait  perdu...  il  m'instruit,  il  me  pousse,  et  je  suis  chef  de  timoii- 
neric...  Un  jour,  dans  la  mer  des  Indes,  j'avais  fait  la  mauvaise 
tète  avec  le  lieutenant,  il  me  tlauque  aux  arrêts,  et  je  reste  à  boi  d 
avec  quelques  hommes  et  un  officier,  pendant  que  l'équipage  était 
allé  s'amuser  à  terre...  juste  ce  jour-là,  une  bande  de  pirates  Ma- 
lais vient  attaquer  la  corvette...  à  la  première  décharge  l'officier 
est  renversé... 

LOUISETTE. 

Grand  Dieu  ! 

ETIENNE. 

Je  prends  le  commandement,  nous  nous  défendons  comme  des 
diables,  nous  coulons  deux  pirogues  à  fond;  enfin,  je  ne  sais  pas 
trop  ce  que  j'ai  fait,  mais  on  a  prétendu  que  j'avais  sauvé  le  na^ire. 

TllÉRilSE, 

Quel  danger  vous  avez  couru  ! 

ETIENNE. 

A  trois  jours  de  là,  les  pirates  se  réunissent  pour  prendre  leur 
revanche...  ah!  cette  fois-là,  par  exemple,  c'était  une  vraie  ba- 
taille... nous  étions  entourés  de  tous  cotés,  les  balles  pleuvaient 
sur  nos  têtes,  les  bandits  étaient  même  montés  à  l'abordage...  Le 
capitaine,  debout  sur  son  banc  de  quart,  donnait  ses  ordres  dans 
le  tumulte,  et,  voyez  le  bonheur,  je  me  trouve  là,  juste  à  point 
pour  recevoir  un  coup  de  hache  qui  lui  était  destiné. 

TOUTES  DEUX,  poussant   un  cri  de  terreur. 

Un  coup  de  hache  ! 

i'tienne. 
Oh  !  rassurez-vous,  il  ne  m'avait  fendu  la  (été  qu'à  moitié. 

LOI ISETTE. 

Hein  !  est-il  brave  ! 

THÉRÈSE. 

lîoaucoup  trop,  et  c'est  ce  qui  me  fait  peur  ! 

ETIENNE. 

Bast  !  il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  ça...  quand  on  sait  qu'on  a 
deux  petits  anges  qui  tous  les  jours  prient  pour  aous,  ou  est  bien 
silr  d'échapper  à  tous  tes  périls. 

THÉRÈSE. 

Quoi  I  vrai?  dans  ces  moments-là,  vous  pensiez  à  iious? 

ETIENNE. 

Dans  ces  moments-là,  connue  toujours...  à  qui  voulez-vous  que 
je  pense?  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  toute  ma  iamillc,  toutes  mes 
espérances,  tout  ce  que  j'aime  au  monde?  si  j'ai  travaillé,  si  je  me 
suis  instruit,  si  j'ai  été  brave  comme  vous  dites,  c'est  pour  vous. 


TOUTES  DEUX, 

Pour  nous? 

ETIENNE. 

Et  cet  habit  d'officier,  si  j'ai  été  heureux  de  l'obtenir,  c'cstparce 
que  je  me  disais  que  mes  bonnes  petites  sœurs  et  leur  boii  vieux 
père  seraient  fiers  de  me  le  voir  porter. 

THÉRÈSE. 

Oh  !  oui,  Etienne  ! 

LOUISETTE. 

Je  crois  bien...  quand  nous  nous  promènerons  toutes  deux  dans 
le  village  à  son  bras...  (lui  prenant  le  bras)  comuie  ça... 

THÉRÈSE. 

Est-elle  enfant  ! 

ETIENNE. 

Et  vous,  Thérèse  ! 

LOUISETTE. 

Vous  î 

ETIENNE. 

Ça  ne  vous  fera  donc  pas  plaisir? 

THÉRÈSE,  lui  prend  l'autre  bras.  . 

Oh!  si!  mais  nous  sommes-là  à  lui  faire  raconter  ses  batailles, 
et  nous  ne  lui  offrons  pas  seulement  de  se  rafraîchir. 

LOUISETTE. 

C'est  vrai! 

ETIENNE. 

Ma  foi...  ce  n'est  pas  de  refus... 

THÉRÈSE 

Je  cours  tirer  du  vin  ! 

LOUISETTE. 
Et  moi,  chercher  des  verres.   (Elles  rentrent  toutes  dr.ux.) 

SCENE  XI. 

ETIENNE,  LOUISETTE. 

ETIENNE,  seul. 

Sont-elles  devenues  gentilles  depuis  trois  ans!...  Thérèse  sur- 
tout!... oui,  c'est  bien  ainsi  que  je  me  la  figurais] 

LOUISETTE,  sortant  de  la  maison  avec  des  verres  et  une  assiette  de  fruits. 

Aimez-vous  toujours  les  cerises,  monsieur  l'officier? 

ETIENNE. 

Ah  !  tu  t'en  souviens?... 

LOUISETTE. 

Ce  n'est  pas  malheureux  que  vous  vous  décidiez  à  me  tutoyer, 

ETIENNE.  •       ,     . 

Comment...  est-ce  que... 

LOUISETTE. 

Vous  venez  de  dire  vous,  à  Thérèse... 

ETIENNE.    . 

Bah!  je  t'assure  que  c'est  bien  sans  y  penser... 

LOUISETTE. 

Tâchez  de  ne  plus  avoir  de  ces  distractions-là... 

ETIENNE. 

C'est  que  vous  voilà  tout  à  fait  devenues  des  demoiselles. 

LOUISETTE. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  ça  fait? 

ETIENNE. 

Avec  toi  ça  va  encore,  parce  que  tu  ris  toujours,  tu  as  un  petit 
air  sans  façon... 

LOUISETTE. 

Thérèse  a  donc  l'air  bien  terrible?... 

ETIENNE. 

Au  contraire...  mais  ce  n'est  pas  la  même  chose. 

LOUISETTE. 

C'est  vrai  qu'il  y  a  trois  ans,  vous  étiez  déjà  bien  plus  à  votre 
aise  avec  moi  qu'avec  elle. 

ETIENNE. 

Ah!  tu  as  remarqué  ça,  loi? 

LOUISETTE. 

Et  je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi. 

ETIENNE. 

Tu  ne  l'as  pas  deviné...  un  peu? 

LOUISETTE. 

Du  tout! 

ETIENNE. 

Eh  bien!  elle  n'est  pas  là,  je  vais  le  le  dire. 


LE  VOILK  m-:  DENTIiLLE- 


LOIISEITE. 

Voyons? 

ETIENNE. 

Mais  tu  me  promols  bien  de  garder  le  socrcl? 

LOllSUlTi;. 

Soyez  tranquille! 

ETIENNE. 

Eh  bien!  vois-tu,  ma  polilo  l.oiiisoKe...  je  vous  aime  bioii  toutes 
les  deux,  mais...  pas  de  la  mémo  façon. 

LOUISETTE. 

Abt 

ETIENNE. 

Quand  je  pense  à  (oi..  j'éprouve  une  salisfaclion  (oute  natu- 
relle... quand  je  songe  à  elle,  ça  m'émeut,  ça  me  trouble... 

LOCISETTE. 

C'est  vrai  !  quelquefois  ça  fait  cet  effet-lù  quand  on  pense  aux 
gens  qu'on  aime  le  plus. 

ETIENNE. 

Quand  je  t'embrasse...  ça  me  fait  plaisir;  quand  je  l'embrasse, 
elle,  ça  me  remue  jusqu'au  fond  du  cœur... 

LOI  ISETTE. 

Comnie  moi  tout  à  l'heure  quand  il  m'a  embrassée... 

ETIENNE. 

Tu  as  de  très-beaux  yeux,  très-brillants,  très-animés!... 

LOUISETTE. 

Eh  bien? 

ETIENNE. 

Eh  bien!  je  me  plais  beaucoup  à  les  regarder...  tandis  qu'elle, 
quand  elle   tourne  vers  moi  son  regard  expressif...  (ncgardani  Loui- 

ECUC.) 

LOCISETTE. 

Eh  bien? 

ETIENNE. 

Eh  bien!...  je  ne  peux  plus  la  fixer,  et  je  suis  obligé  de  détour- 
ner les  yeux. 

LOI' ISETTE,  subissant  la  même  inOuence  sous  son  regard. 

Mais  pourquoi  êtes- VOUS  aiusi?  ' 

ETIENNE. 

Parce  que...  parce  que  je  t'aime  de  bonne  amitié...  et  qu'elle, 
je  1  aime  d'amour! 

LOCISETTE. 

D'amour! 

SCENE  XII. 

ETIENNE,  LOUISETTE,  THÉRÈSE. 

THERESE,  eotraot  et  apportant  du  vin,  entendant  le  dernier  mot. 

D'amour! 

(Posant  oe  qu'elle  apporte  sur  la  table.) 
ETIENNE. 

Ah  !  ma  foi,  tant  pis,  le  mot  est  lâché,  je  ne  le  relire  pas...  oui, 
Thérèse,  oui,  je  vous  aime,  et  le  plus  grand  bonheur  de  ma  vie 
^erait  de  vous  nommer  ma  femme. 

THlhlÈSE. 

Moi! 

LOCISETTE  et  THÉRÈSE. 

Sa  femme! 

ETIENNE. 

Depuis  trois  ans,  j'ai  le  consentement  de  votre  père,  et  je  suis 
parti  emportant  cel  espoir  dans  mon  cœur...  si  vous  saviez  quels 
châteaux  en  Espagne  j'ai  bâlis  pendant  ces  trois  ans...  La  preuve, 
c'est  qu'avant  d'avoir  obtenu  le  consentement  de  la  jeune  fille,  je 
m'étais  occupé  déjà  de  la  parure  de  la  mariée. 


Comment? 


THERESE. 
ETIENNE. 


Voyez  ! 
(II  lui  présente  un  petit  paqaet  qu'elle  ouvre.) 
THÉRÈSE. 

Un  voile  de  dentelle. 

ETIENNE. 

Ma  part  de  prise  sur  les  dépouilles  des  pirates.  J'aurais  pu  choi- 
sir de  l'or,  des  bijoux,  des  étolfes  plus  précieuses;  mais  je  me  suis 
dit  :  Ce  voile  fera  mieux  sur  ses  cheveux  noirs  le  jour  de  notre 
mariage...  Thérèse,  me  refusercz-vous? 

THÉRÈSE. 

Non,  mon  ami,  c'est  le  prix  de  votre  courage...  je  l'accepte  avec 
orgueil. 


LOUISETTE,  i  pari. 

Allons,  depuis  mon  enfance  je  l'appelais  mon  frère...  (i:lIo  prc. 
p:.re  i  iwiro.)  A  volro  bouheur,  mes  amis,  a  voire  bonheur! 

ETIENNE. 

Merci,  merci,  petite  sœur,  (il  boit.)  Maiuteuaut  il  ne  s'agit  plus 
que  de  fixer  le  jour. 

THÉRÈSE. 

Le  jour...  cela  regarde  mon  père... 

ETIENNE. 

En  ce  cas,  je  vais  le  trouver,  je  pars  pour  Orléans. 

THÉRÈSE. 

Demain  ? 

ETIENNE. 

Demain  ;  j'espère  bien  le  ramener  avec  moi,  je  pars  ce  soir 
même,  à  l'instant...  le  plus  pressé  c'est  ce  que  tu  viens  de  dire, 
ma  chère  Louisette,  c'est  mon  bonheur...  je  n'ose  pas  dire  le 
nôtre. 

THÉRÈSE. 

Oh  !  dites  toujours. 

ETIENNE. 

Ma  fenmie!  vous  serez  ma  femme!...  Oh!  je  suis  trop  content! 
11  faut  que  j'embrasse  quelqu'un. 

(Il  va  embrasser  I>ouisetlc.) 
LOUISETTE. 

Vous  VOUS  trompez,  Etienne... 

,   (Le  poussant  vers  sa  sœur.) 

ETIENNE. 

Je  n'ose  pas,  suis-je  poltron  !  (ii  embrasse  iiicrcte.)  Adieu,  ma  chère 
petite  sœur,  adieu,  ma  femme  ! 

(Il  sort.    La   rampe   baisse  tout  doucement    jusqu'au  moment  où  Thcièso 
monte  dans  la  barque.  La  nuit  est  complète,  demi-lustre.) 

SCENE  XIII. 

LOUISETTE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Et  maintenant,  Louisette,  rentrons;  voici  l'heure  de  mo  rendre 
auprès  de  notre  pauvre  malade. 

LOUISETTE. 

Veux-lu  que  j'y  aille  à  ta  place  ? 

THÉRÈSE. 

Par  exemple!...  et  pourquoi  donc? 

LOUISETTE. 

Dame!  te  voilà  si  heureuse... 

THÉRÈSE. 

Raison  de  plus  pour  secourir  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Je  vais 
bien  vite  me  préparer. 

(Elles  rentrent.)  ' 

SCENE   XIV. 

FRÉDÉRIC,  MAXIME.- 

FRÉDÉRIC,  rentrant  au  fond  avec  Maxime. 

Je  te  répète  que  cette  jeune  fille  est  sage,  que  je  me  reproche  de 
l'avoir  traitée  si  légèrement,  et  tu  as  beau  dire,  je  retourne  à 
Paris. 

MAXIME. 

Battre  en  retraite  pour  un  premier  échec...  raison  de  plus, 
pour  rester  et  pour  vaincre. 

FRÉDÉRIC. 

J'y  renonce  I 

MAXIME. 

C'est  le  marin  qui  te  fait  peur. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'ai  peur  que  de  moi  et  de  les  conseils. 

(La  nuit  est  veuue.  —  La  porte  de   Thérèse  s'ouvre  et  elle  paratt  sar  le 

seuil.) 

MAXLME. 

Silence  ! 

FRÉDÉRIC. 

Quoi? 

MAXIME. 

Regarde! 

FRÉDÉRIC. 

Elle! 


LE  VOILE  DE  DENTELLE. 


SCENE   XV. 

Les  Mêmhs,  THÉRÈSE. 

(Ili  se  meltent  à  l'écart  dans  l'ombre  et  l'observcut.— Neuf  heures  sonnent.) 
TntRÈSE. 

Neuf  heures!...  parlons  vite! 

(Elle  va  sur  le  bord  de  la  rivière,  ils  la  suivent.) 

MAXIiME,  bas. 

Le  rendez-vous  ordinaire...  Qu'est-ce  que  je  te  disais? 

rRÉDÉRIC. 

Elle  détache  la  barque. 
(Un  éclair.  —  Thérèse  tenant  la  chaîne  de  la  barque  fait  un  mouvement 
de  frayeur.) 

THÉRÈSE. 

0  mon  Dieu!  est-ce  qu'il  va  y  avoir  de  l'orage? 
(Mouvement  d'hésitation.  —  Les  jeunes   gens  se  rapprochent.  —  Faible 
roulement  de  tonnerre.) 
FRÉDÉRIC. 

Elle  hésite. 

MAXIME. 

Le  tonnerre... 

THÉRÈSE. 

N'importe!  je  suis  attendue...  j'ai  promis,.,  rien  ne  m'arrêtera. 

(Elle  est  montée  dans  la  barque  et  s'éloigne.) 
MAXIME,  démarranl  l'autre  barque. 

,  Rien  ne  l'arrêtera...  Peste!  quelle  gaillarde  que  ta  rosière  1 

FRÉDÉRIC. 

Que  fais-tu  donc? 

MAXIME. 

Ne  vas-tu  pas  la  suivre  ? 

FRÉDÉRIC. 

Mais... 

MAXIME. 

A  moins  que  lu  n'aimes  mieux  que  je  la  suive  moi-même...  Al- 
lons, va  donc  !  va  donc  ! 

(Il  le  pousse  dans  la  barque.) 

FRÉDÉRIC. 

Le  sort  en  est  jelé  ! 

MAXIME. 
Et  vogue  la  nacelle 
Qui  porte  tes  amours  I 
[Frédéric  s'éloigne  dans  le  ranot.  On  entend  la  musique  du  bal  et  le  tam- 
bour de  Baptiste.) 

Le  bal!...  et  ce  brave  Baptiste...  il  m'invite  à  tenir  compagnie 
à  son  innocente  future.,.  J'accepte,..  Allons  souper!,,, 

(L'orchestre  reprend  crescendo  le  refrain  précédent.  —  Maxime  se  dirige 
vers  la  droite,  —  Eclairs.  Bruits  de  tonnerre,) 


ACTE  DEUXIEME. 

Une  chambre  rustique.  —  Alcôve  au  fond,  fermée  avfc  des  rideaux.  — 
Portes  latérales.  —  Fenêtre  à  droite.  —  Cheminée  à  gauche  garnie  de 
dirers  objets. 

SCENE  PREMIERE. 

LOUISLTTE,  seule,  assise  et  iravaillant;  elle  s'arrèle,  (•coûte  du  côte  do 
l'alcôve ,  puis  se  lève  vivement. 

Tu  m'appelles,  Thérèse?  (eIIc  mardic  vers  l'alcôve,  fil  regarde  derrière 

les  rideaux  sans  l<  s  ouvrir.)  Non!  lieii  !  rien  cncore  !  Toujours  cet  af- 
freux sommeil  !  sa  main  fioidc  comme  la  glace...  et  son  cœur... 
ah  I  jo  crois  enfin  qu'elle  respire  plus  librement.  (Redescendant  la 
sccno.  )  Pauvre  sœur!  l'orage  de  ccito  nuit  l'a  cmpèciièo  d'arriver 
jusqu'à  notre  malade.  Ce  matin,  Marianne  m'a  fait  donner  de  ses 
nouvelles;  elle  va  mieux,  ses  enfants  sont  auprès  d'elle,  elle  n'a 
plus  besoin  de  nos  sccouis...  mais  elle,  Thérèse,  à  son  retour, 
comme  elle  était  pâle  et  tremblante!  J'entendais  encore  au  loin  le 
bruit  du  tonnerre,  et  je  me  suis  expliqué  sa  frayeur,  moi,  qui  la 
partageais  un  peu.  Je  n'ai  pas  voulu  la  laisser  rentrer  dans  sa 
chambre...  je  l'ai  décidée  ù  se  jeter  là...   sur  mon  lit..,  et  j'ai 

veille  auprès  d'elle  !  (  Cruil  de  tambour.  Allant  vivement  ouvrir    la   fenêtre,  ) 

Voulez-vous  bien  vous  taire,  monsieur  Baptiste? 

BAPTISTE. 
C'est  une  proplamation.  (il  fait  mine  de  voulou-  rcbaltre  sa  caisse.) 


LOBISETTE. 

Vous  la  ferez  plus  tard. 

RAPTISTE. 

C'était  pour  vous  "que  je  la  faisais,  ..  il  n'y  a  personne  sur  la 
place. 

LOCISETTE, 

Alors,  entrez,  et  dites-moi  tout  bas  ce  dont  il  s'agit...  Entrez 
donc. 

BAPIISTE, 

Par  la  fenêtre? 

LOUISETTE. 

Faites  le  tour...  vous  entrerez  par  la  porte. 

BAPTISTE,  entrant  par  la  porte. 

Voilà! 

LOUISETTE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  annoncez?  Une  vente  à  la  criée,  ou 
quelque  chose  de  perdu? 

BAPTISTE. 

Au  contraire,  quelque  chose  de  retrouvé. 

LOUISETTE. 

Je  n'y  vois  pas  de  différence. 

BAPTISTE. 

Que  si  !.,,  Il  y  a  des  objets  trouvés  qui  ne  se  rapportent  pas,  et 
des  objets  trouvés  qu'on  ne  réclame  jamais...  à  preuve  qu'on  ne 
viendra  pas  redemancl^r  ce  que  j'ai  trouvé  c"(c  nuit. 

LOUISETTE, 

Alors  pourquoi  le  tambourinez-vous? 

BAPTISTE. 

Tiens  !  pour  qu'on  ne  le  réclatne  pas, 

.      LOUISETTE. 

kh  çà!  qu'est-ce  que  vous  nous  chantez  ? 

BAPTISTE. 

Vous  allez  voir  mon  plan...  Hier,  sur  le  coup  de  minuit,  en  re- 
venant du  bal  de  Nantcrre,  je  me  dis  :  Allons  dans  l'île  des  Peu- 
pliers lever  une  ligne  de  fond...  histoire  de  faire  manger  une  an- 
guille ou  un  barbillon  à  Toinette,'  qui  en  est  folle  de  la  matelote. 

LOUISETTE. 

Après? 

BAPTISTE. 

M'y  voilà!.,.  J'avais  pris,.,  rien  du  tout...  et  je  rempilais  ma 
ficelle,.,  je  vois^à  vingt  pas  de  moi,  comme  un  gros  fantôme  qui 
marchait.,,  j'avais  bien  un  peu  peur,  lorsque  je  distingue  que  le 
fantôme  était  en  deux,  une  moitié  rouge,  et  l'autre  moitié  blanche. 
Farceurs  de  canotiers,  va  !  en  font-ils  dans  le  pays  !  en  font-ils  ! 
et  de  toutes  les  couleurs  ! 

LOUISETTE,  elle  fait  un  mouvement  d'impatience,  retourne  regarder  derrièio 
les  rideaux  et  dit  avec  joie,  , 

Ah!...  la  voilà  plus  tranquille! 

BAPTISTE, 

Vous  dites,  mamzclle? 

LOUISETTE. 

Rien,  Continuez. 

BAPTISTE. 

Pour  lors,  je  ruminais  donc  aux  fredaines  des  canotiers,  quand 
j'aperçois  à  mes  pieds,.. 

LOUISETTE. 

Quoi? 

BAPTISTE. 

Quelque  chose  de  jaune  qui  brillait  dans  l'herbe,.,  je  me  baisse... 
Qu'est-ce  que  je  ramassel?  Une  jolie  pelile  croix  d'or. 

LOUISETTE. 

Nous  en  avons  toutes  dans  le  pays. 

BAPTISTE. 

Toutes,  excepté  celle  qui  vient  de  la  perdre. 

LOUISETTE. 

Mais  vous  la  lui  rendrez. 

BAPTISTE. 

Si  elle  la  réclame,  toujours  mon  plan...  Écoutez  plutôt. 
(Il  reprend  sa  caisse  et  ses  baguettes.) 
LOUISETTE, 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites? 

BAPTISTE. 

Le  roulement  est  obligatoire...  sans  ça,  la  proc  amalion  serait 
invalide. 
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LOUISETTB. 

Allex  toujours,  je  vous  on  dispense. 

BXPTISTI",  liraiit  de  sou  soin  uno  grande  «fTirlip  et  lis;inl. 
•  l^  jouiie  lille  qui,  la  nuil  dorniéie,  a  pcrilu  n'imporlo  quoi 
en  se  proinenanl  dans  l'ilo  ilo  Oroissy,  sous  les  pouplieis,  pas  loin 
d'une  bai-que,  avec  un  canotier,  onsqu'elle  est  montée,  pont  venir 
cherclier  la  chose  au  cou  de  la  grande  Toinetle,  qui  y  restera  sus- 
pendue jusqu'à  ce  qu'on  la  réclame.  » 

LOUSETTE. 

Toinetle!...  la  plus  bavarde,  la  plus  méchanle  langue  de  loulle 
village. 

BAPTISTE. 

C'est  pour  ça  qu'elle  gardera  la  croix  d'or.  La  canoliére  n'osera 
pas  venir  la  redemander...  Voilà  mon  plan. 

LOUISETTE. 

U  est  joli  ! 

BAPTISTE. 

n  est  adroit,  voilà  (ont...  En  attendant,  je  ne  serais  pas  fâché 
de  savoir  qu'esl-ce  qui  s'égare  comme  ça  la  nuit,  sans  avoir  peur 
du  tonnerre.  Tenez,  le  bijou  en  question,  dont  je  trouve  moyen  de 
faire  cadeau  à  ma  Toinetle,  je  l'ai  encore  sur  moi...  le  voilà...  Vous 
me  direz  peut-être... 

LOLISETTE. 

Rien  du  tout...  Je  ne  veux  pas  le  voir. 

BAPTISTE. 

Laissez  donc!  vous  êtes  une  fille  d'Eve,  comme  moi...  vous  de- 
vez être  curieuse...  Allons,  rien  qu'un  petit  coup  d'oeil. 
Jll  a  avancé  la  main  et  lui  a  mis  la  croii  d'or  presque  sous  les  yeux.  Fré- 
déric, qui  a  paru  un  instant  sur  le  seuil  de  la  porte  d'entrée,  à  gauche, 
s'avance  entre  Louisette  et  Baptiste,  prend  la  croix  et  la  met  dans  sa 
poche. 

SCENE  II 

Les  Mêmes,  FRÉDÉRIG. 

BAPTISTE,  se  retourDant. 

Hein?  qu'est-ce  que  c'est? 

LOUISETTE,  à  part. 

Ce  jeune  homme,  je  le  reconnais. 

FKÉOÉRIC. 

Je  sais  à  qui  celte  croix  appartient,  et  je  me  charge  de  la  rendre. 

LOUISETTE. 

Vous,  monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Une  jeune  Clle,  étrangère  à  ce  village,  et  que  je  veux  défendre 
contre  les  indiscrétions  de  cet  imbécile. 

LOUISETTE. 

Vous  faites  bien. 

BAPTISTE. 

Cet  imbécile!...  Ah  çà  I  mais,  vous  me  parlez  comme  si  vou 
me  connaissiez,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Parfaitement. 

BAPTISTE. 

Attendez  doue!...  Moi  aussi  je  sais  qui  vous  êtes...  vous  êtes  le 
canotier  rouge  de  c'te  nuit,..  Eh!  eh  I  eh!  mon  gaillard! 

FRÉDÉRIC. 

C'est  bien.  Au  lieu  d'espionner  les  aul-cs,  monsieur  le  tambour, 
vous  feriez  mieux  de  vous  occuper  de  vos  propres  afi'aires, 

BAPTISTE. 

Quelles  affaires? 

FRÉDÉRIC. 

De  vos  amours.  Allez  demander  à  la  belle  Toilette  avec  qui  elle 
a  soupe  pendant  que  vous  battiez  la  caisse  au  I  A  de  Nauterre. 

BAPTISTE. 

Vous  dites,  monsieur?... 

FRÉOÉRIC. 

Je  VOUS  devais  une  récompense  honnête  pour  le  bijou  que  vous 
venez  de  me  rendre.  Je  vous  donne  un  bon  avertissement.,,  nous 
sommes  quittes. 

BAPTISTE. 

Sapristi  I  je  ne  vous  crois  pas...  mais  c'est  égal,  je  cours  chez  la 
Toinelte,  et  si  elle  m'a  trompée,  ce  n'est  plus  sur  une  peau  d'âne 
que  je  ferai  rouler  mes  baguettes,  ce  n'est  pas  sur  une  peau  d'âne. 
(Ils  sort  en  courant  par  la  porte  de  gauche.) 


SCENE  III. 


LOUISl'TTE,  FRÉDÉRIC,  puis  MAXIME  à  roxtmienr. 

FUÉDÉUIC,  à  part,  en  iTganlaut  aiiloiu-  do  lui. 

File  n'est  pas  là. 
(En  cherchant  Thérèse,  il   marche  machinalement  vers  l'alcôve.  Louisette 
vient  de  so  placer  devant  lui   et  s'efforce  de  le  conduire  du  côté  de  la 
porte.) 

LOUISETTE, 

Monsieur,  vous  avez  bien  agi  en  le  traitant  comme  il  lo  mérite; 
je  vous  félicite,  je  vous  remercie  pour  la  jeune  fille  étrangère  à  ce 
village  que  vous  avez  prise  sous  votre  protection,  et  je  vous  salue. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  avez  raison,  mademoiselle,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  et 
je  me  relire. 

(Louisette  fait  un  geste  d'assentiment,  et  lui  fait  faire  deux  pas  de  plus 
vers  la  porte.) 

MAXIME,  paraissant  au  dcliors,  devant  la  fenêtre  de  droite. 

Le  voilà...  j'en  étais  sur. 

FRÉDÉRIC,   à  part. 

Thérèse...  il  faut  que  je  lui  parle,  que  je  lui  rende  celle  croix... 
je  reviendrai. 

(U  sort  à  gauche,  toujours  ropoussé  doucement  par  la  jeun?  fille,  qui,  après 
sa  sortie,  met  le  verrou  à  la  porte.  Pendant  ce  temps,  Maxiinn  reparaît 
à  la  fenêtre,  entre  dans  la  chambre  et  se  cache  derrière  le  rideau  placé 
devant  la  porte  à  droite.) 

LOUISETTE,  .Tpips  avoir  fci'mc  le  verrou. 

Là  I...  Je  ne  doule  pas  de  vos  bonnes  inlenlions,  mon  beau  mon- 
sieur, mais  je  me  rappelle  toujours  qu'hier,  devant  noire  porte, 
vous  osiez  parler  d'amour  à  ma  saur,  lorsque  Etienne...  En(in,je 
ne  me  soucie  pas  que  vous  nous  rendiez  de  nouvelles  visites,  (ue- 
tournaut  à  l'alcôve.)  Elle  semble  me  sourire,  et  je  n'ai  plus  peur. 

MAXIME,  toujours  à  part. 

Elle  parle  toute  seule...  je  n'entends  pas  un  mot. 

LOUISETTE. 

Je  puis  à  présent  m'occuper  un  peu  des  soins  du  ménage,  pré- 
parer noire  repas  pour  l'instant  où  elle  va  se  réveiller,  et  puis 
aussi  aller  voir  jusqu'à  la  poste  s'il  ne  nous  est  pas  venu  des  nou- 
velles de  noire  père...  et  des  sieiuies,  à  lui,  qui  sera  bientôt  mon 
beau-frère...  (Avec  un  peiii  soupir.)  Ah!  mon  beau-frère! 
(Elle  entre  dans  la  chambre  de  droite.  —  A  son  approche,  RIaxime  a  quitté 
le  rideau  qui  ferme  cette  perle  et  derrière  lequel  il  était  caché.  Il  a 
remonté  la  scène  et  la  jeune  fille  a  passé  devant  lui  saus  le  voir.) 

SCENE  IV. 

MAXIME,  puis  FRÉDÉRIC,  puis  tocs  les  Amis  du  premier  acte.  Ils  ont, 
ainsi  que  Maxime ,  gardé  les  habits  de  canotiers  ;  Frédéric  seul  est  en  liabit 
noir. 

MAXIME. 

J'ai  cru  qu'elle  n'en  finirait  pas...  En  compagnie  ou  foules  seules, 
ces  petites  filles  sont  d'un  bavardage...  Enfin,  elle  a  élé  se  conter 
ailleurs  tout  ce  qu'elle  avait  à  se  dire...  A  mon  tour,  je  lui  ferme 

la  porle.  (il  met  le  verrou  à  la  porte  de  droite.)  J'ouvre  toutes  Ics  autres 
issues,  (il  va  ouvrir  la  porle  de  gauclie  et  la  fenèlie)  ct  jc  Suis  maître  du 
terrain,   (aux   CanoUers,    qui  reparaissent  à  la  fenêtre.)    Vciiez ,  VCIieZ ,    ineS 

joyeux  compagnons...  vous  avez  été  témoins  de  la  gageure,  eh 
bien!  regardez  par  là. 

(Il  leur  montre  la  porte  à  gaucLe. 

TOUS. 

Frédéric  ! 

MAXIME. 

Silence!  ce  n'est  pas  pour  nous  qu'il  vient  ici. 

FREDERIC,   entrant  sans  les  voir. 

Cette  porte,  elle  vient  de  s'ouvrir...  et  personne!...  ni  Thérèse 
ni  sa  sœur,  ct  cependant...  Thérèse...  je  veux  la  revoir,  je  veux 
lui  dire... 

MAXIME,  venant  Lui  frapper  sur  l'épaule. 

Camarade,  mes  deux  cents  louis! 

TOUS,  l'entourant. 

Oui,  oui,  les  deux  cents  louis! 

FRÉDÉRIC 

Maxime...  et  vous  tous,  malheureux!  que  failes-vous  ici? 

MAXIME. 

Mes  deux  cents  louis,  le  dis-je,  mon  cher  Frédéric...  N'élail  ce 
pas  convenu?  C'est  dans  cette  chambre  que  je  devais  venir  te  de- 
mander le  prix  de  la  gageure. 

FRÉDÉRIC. 

La  gageure!...  Ah!  j'ai  honte  de  moi-mêmel...  et  toi,  je  le  dé- 
teste ! 
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MAXIME. 

Pourquoi?  parce  que  je  t'ai  poussé  dans  celte  barque  qui  suivait 
relie  de  la  belle  Thérèse?...  parce  que  tu  es  parvenu  à  la  rejoin-, 
dre?...  que  vous  avez  abordé  ensemble  nie  des  Peupliers?...  et 
qu'alors  le  bruit  de  l'orage,  la  peur  du  tonnerre...  que  sais-jc?... 
Elles  ont  toujours  tant  de  bonnes  raisons  pour  justifier  leurs  fai- 
blesses !... 

rRlÎDtRIC. 

Tais-toi!  tais-loi!...  Ne  l'outrage  pas  du  moins  par  tes  calom- 
nies, quand  seul  je  suis  coupable...  Pauvre  Thérèse!  je  la  vois  en- 
core, je  la  vois  tomber  mourante  à  mes  pieds,  morte  plutôt,  oui, 
morte!...  et  moi...  Ah!  je  suis  un  infâme!...  Tout  à  l'heure,  tu 
m"as  parlé  du  prix  de  la  gageure!...  que  ne  puis-je  avoir  perdu 
toute  ma  fortune,  et  n'avoir  pas  à  me  reprocher  le  crime  de  cette 
nuit! 

TOCS, 

Le  crime  ! 

(Ici  les  rideaux  de  l'alcôve  s'ouvrent.  Thérèse  est  debout,  pâle.  Elle  écoute 
avec  horreur  ce  qui  se  dit,) 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  THÉRÈSlil. 

MAXIME,  à  Frédéric, 

11  est  réparable,  du  moins.  La  vie  de  cette  jeune  fille  est,  pour 
un  temps,  enchaînée  à  la  tienne,  soit!  mais  l'existence  de  luxe  et 
de  bonheur  dont  tu  vas  l'entourer,  ne  vaudia-t-elle  pas  mieux  que 
ses  travaux  et  même  que  ses  plaisirs  grossiers  du  village!,..  Rus- 
suretoi!.,.  Pour  elle,  c'est  un  amant  bien  au-dessus  de  lous  ceux 
qu'elle  pouvait  espérer,  et  pour  loi,  c'est  une  charmante  maîtresse. 
Celle-là  ou  une  autre,  je  te  l'ai  dit,  il  faut  que  jeunesse  se  passe. 

THÉRÈSE,     poussant  un  cri. 

Ah!  les  misérables!.,. 

TOUS. 

Thérèse  ! 

MAXIME. 

Elle  était  là  ! 

THÉRÈSE. 

Sortez!  sortez  tous! 
(Maxime  et  ses  amis  sortent  en  silence,  Frédéric  les  a  suivis  comme  malgré 
lui  jusqu'au  seuil  de  la  porte.  Il   s'arrête   alors,    et  se   retourne    vers 
Thérèse.) 

SCENE  VI. 

THÉRÈSE,  FRÉDÉRIC. 

THÉRÈSE. 

Vous  êtes  encore  là,  monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  pour  vous  demander  grâce  et  pitié  ! 

THÉRÈSE. 

Ahl  ne  m'approchez  pas!.,.  Ne  voyez-vous  donc  pas  toute  l'a- 
version, tout  le  dégoût  que  vous  m'inspirez? 

FRÉDÉRIC. 

Mais  «fi  vous  pouviez  lire  dans  mon  âme..,  si  vous  ne  refusiez 
pas  de  iri'entendre.,. 

THÉRÈSE. 

Vous  entendre!..,  A  quoi  bon?  Est-ce  que  votre  ami  n'a  pas  tout 
dit  à  l'instant  même?  Que  je  serai  pour  vous  une  maîtresse...  que 
vous  me  forez  une  existence  de  luxe  et  de  bonheur...  quoi  I  parce 
que  vous  vous  êtes  rendu  coupable  de  l'action  la  plus  odieuse  et  la 
plus  lâche,  je  suis,  moi,  conclamnée  à  vous  appnricnir..,  ne  le 
croyez  pas!..,  U  a  menti,  cet  liommi'!  Votre  viclimc,  vous  l'avez 
voulu  et  mon  malheur  l'a  permis...  votre  maîtresse..,  jamais! 

FRÉDÉRIC. 

Thérèse...  je  n'ose  plus  vous  adresser  qu'une  prière  :  au  jour 
du  malheur,  que  la  pensée  et  le  nom  de  Fiédéric  de  Breval  vous 
reviennent  à  la  mémoire.  Ne  craignez  |)as  alors  de  vous  adresser 
à  lui,  de  croire  à  sou  dévoucmeul,  et  vous  le  trouverez  toujours 
prêta  vous  consacrer  sa  ^ic. 

(Il  salue  et  sort  écrasé  par  le  regard  de  Thérèse.) 
THÉRLSF,,   seule. 

Me  consacrer  sa  vie!  Ah  I  la  mienne  est  perdue. 

LOUISCTTE,  (lorrici'o  la  porlo  Je  Oiuitc, 

Thérèse!  Thérèse! 

THÉRÈSE, 

Ciel!  ma  saour!  ma  pauvre  sœur! 

LOUISETTE,  toujours  en  delior». 

Ouvre-moi  donc!...  Pourquoi  as-lu  fermé  la  porte? 

(Tbtrila  v»  lui  ouvrir.  Louisetu  entra  un»  Uttra  à  lu  miioi) 


SCENE  VII. 

LOUISETTE,  THÉRÈSE,* 


Une  lettre,,,  que  cette  fois  nous  avons  le  droit  de  lire...  et  j'en 
ai  usé ,  moi.  Elle  est  pour  nous,  et  de  mon  père.  .. 

THÉRÈSE,  avec  effroi. 

Mon  père  ! 

LOUISETTE, 

Et  elle  nous  parle  de  lui,  de  ton  fiancé,  de  notre  cher  Etienne. 

THÉRÈSE,  à  elle-même, 

Etienne,,,  mon  père...  Louisetle...  Tout  ce  que  j'aime.,,  et  cha- 
cun de  ces  noms  me  fait  frémir  à  présent, 

LOUISETTE, 

Tiens!  puisque  j'ai  eu  l'égoisme  de  lire  toute  seule...  à  ton  tour; 
mais  lis  bien  haut,  entends-tu?  J'en  veux  encore  ma  part.  Eh 
bien  !  va  donc, 

THÉRÈSE. 

Je  t'obéis.  (Haut,  lisant.)  «  Mes  bonnes  et  chères  filles,  je  ne  tarde- 
rai pas  à  vous  revoir,  à  vous  embrasser.  Le  procès  qui  m'avait 
éloigné  de  vous  est  fini,  et  par  malheur  perdu.  Mais  je  m'en  con- 
sole sans  trop  de  eine...  j'ai  du  courage  encore,  et  de  la  force 
pour  travailler. Dieu  aurait  pu  d'ailleurs  me  frapper  plus  cruelle- 
ment.,. Il  m'a  laissé  deux  filles  dont  l'affection  m'aidera  à  suppor- 
ter la  mauvaise  fortune;  deux  filles  dont  j'ai  toujours  le  droit  d'être 
fier,  car  si  je  n'ai  pas  de  dot  à  leur  donner,  elles  auront  du  moins 
une  bonne  renomujée  et  la  considération  de  tout  le  monde.  Enfin, 
n'ai-je  pas  aussi  un  fils?  » 

LOUISETTE, 

Nous  y  voilà! 

THÉRÈSE,  lisant. 

«  A  ce  moment,  ma  chère  Thérèse,  notre  ami  Etienne  ne  s'est-il 
pas  déclaré?  N'a-t-il  pas  dit  que  je  consentais  à  votre  bonheur?.,. 
Je  l'attends  lui,  d'un  moment  à  l'autre.  Dès  demain,  nous  serons 
ensemble  de  retour  auprès  de  vous.  » 

LOUISETTE,  avec  joie. 

Ensemble  et  dès  demain  ! 

THÉRÈSE,  lisant. 

«  Et  nous  fixerons  le  jour  de  ton  mariage.  » 

LOUISETTE. 

Ton  mariage  I  Ce  mot-là  te  fait  plaisir,  n'est-ce  pas? 

THÉRÈSE,  avec  effroi. 

Oui.,,  grand  plaisir,  (a  part.)  Ce  mariage..,  ah!  désormais.,^ 
impossible!  impossible. 

LOUISETTE. 

Achève  donc!  Tu  n'achèves  pas! 

THÉRÈSE. 

Si  fait!  (Lisant,)  «  Je  vous  embrasse,  ou  plutôt,  je  charge  chacune 
de  vous  de  me  remplacer  pour  cela  auprès  de  l'autre.  Je  charge 
surtout  ma  petite  Louisetle,  qui  a  été  si  souvent  le  bon  ange  de 
notre  maison,  d'embrasser  pour  moi  bien  tendrement  mon  aulre 
fille,  et  à  la  veille  de  la  grande  journée  qui  se  préparc,  de  lui 
donner  à  l'avance  la  bénédiction  de  son  père.  » 

LOUISETTE,  souriant. 

Là  !  je  vais  m'acquit  ter  de  ce  grave  devoir,  mademoiselle,  je  vais 

vous  bénir.  (Thérèse  tombe  à  genoux  devant  elle.)  Que  fais-tu  donC? 
THÉRÈSE. 

Puisque  tu  remplaces  mon  père. 

LOUISETTE, 

Eh  bien!  ce  n'est  pas  ainsi,,.  C'est  en  te  pressant  dans  ses  bras 
qu'il  te  bénirait,  lui,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  mieux  ni 
autrement  qu'il  ne  ferait  lui-même.  (eUi^  a  fait  relever  ihénse  et  l'em- 
brasse.) Là!  sur  les  deux  joues,  ma  chère  fille...  et  si  les  prières 
d'un  brave  homme,  sans  oublier  celles  de  sa  petite  Louisetle,  sont 
bien  reçues  du  ciel,  ma  Thérèse,  tu  seras  heureuse  !  oh  !  tu  seras 
bien  heureuse! 

THÉRÈSE ,  à  part,  au  désespoir. 

Bien  heureuse! 

LOUISETTE. 

Mais  il  se  fait  tard.,,  et  le  souper  que  j'oubliais...  Je  vais  me 
dépêcher,  A  table  nous  avons  encore  tant  do  choses  à  nous  dire!,., 
à  parler  de  ceux  qui  nous  sont  chers,  le  temps  passe  si  vile  !  Ne 
t'impatiente  pas,  ce  sera  bientôt  fait. 

(Elle  met  le  couvert  ;  place  deux  bougeoirs  sur  la  table,  puis  disparatt  ua 
instant  à  droite  pour  chercher  le  souper.) 

THÉRÈSE. 

Oomniaiii  dimaioui  iti  vont  vcnir.M  fixer  le  Jour  de  Dotr«  (nth 
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Il 


nage...  6  mon  Dieu!  mon  Dieu!  ta  ne  m'as  fait  entrevoir  le  bon- 
heur que  p<iur  nio  faire  sentir  plus  cruellement  que  je  ne  devais 
jamais  y  pivlondre.  (Ri'«arJ»nt  »vcc  iiouioiir  U  leutc.)  Pauvre  pore!  Il 
est  Ger  de  sa  tille...  de  sa  bonne  nMionimèe,  dit-il!...  do  son  hon- 
neur!... et  cet  honneur...  un  infâme  l'a  luél...  Etienne...  il 
m'aime...  il  m'aimo  autant  que  je  l'aimais...  l'aveu  qu'il  m"a  fait 
hier  de  sa  tendresse  en  mo  remettant  ce  présent  de  fiançailles... 

(olle  r«;arJo  \f  toile  clalo  siu  une  chaise)  a  été  la  pluS  grande]  oio  do  touto 

ma  vie...  et  ce  jour  de  bouheur  n'aura  pas  do  lendemain...  et  le 
crime  d'un  autre  m'a  rendue  indij^ne  de  cet  amour,  et  si  j'osais 
l'accepter  à  présent,  je  deviendrais  ;\  mon  tour  méprisable  et  in- 
fSme...  Ah!  c'est  bien  injuste,  et  pourtant  mon  canu*  mo  dit  que 
cela  doit  être...  de  quel  front  soutenir  maintenant  la  prosonco 
d'Etienne  et  de  mon  pore?  (Comment  lui  dire,  à  lui,  pourquoi  jo 
dois  refuser  d'être  sa  femme...  jamais  !  jamais!  Jo  no  veux  pas!... 
je  ne  dois  pas...  je  n'ose  pas  les  attendre.  Je  fuirai...  oui,  jo  fuirai 
cette  demeure,  il  le  faut...  j'irai...  jo  ne  sais  pas...  mais  toi,  mon 
Dieu  !  toi,  qui  as  permis  que  tant  de  malheurs  et  de  honte  vinssent 
briser  ma  vie,  à  moi,  qui  ne  l'avais  pas  mérité,  tu  me  laisseras 
peut-être  le  courage  de  ne  pas  mourir  par  un  suicide. 

(Louisette  reparaît  portant  le  souper.) 
'  LOOISETTE. 

La,  Toilà  le  souper. 

THÉBÈSE. 

Ah!  ma  sœur!...  Qu'elle  ne  soupçonne  rien...  laissons-lui  croire 
que  je  suis  heureuse. 

LOUISETTE  ,  arant  mis  le  souper  sur  la  table. 

Asseyons-nous. 

THÉRÈSE. 
Me  voilà!  (a  Lonisette  qui  la  sert.)  Merci! 

(Elle  reste  immobile.) 
LOUISETTE. 

Tu  n'as  donc  pas  faim  ? 

THÉRÈSE,  vivement. 

Hais,  si  fait  t 

(Elle  essaye  de  prendre  quelque  chose  et  le  remet  immédiatement  sur  son 
assiette.) 

LOCISETTE. 

Tu  as  beau  faire,  tu  ne  parvieus  pas  à  me  le  prouver. 

THÉRÈSE. 

C'est.,.* 

LOCISETTE. 

La  joie  peut-être. 

THÉRÈSE. 

C'est  cela...  la  joie... 

LOCISETTE. 

Au  fait,  quand  on  a  le  cœur  bien  occupé,,.  On  n'a  guère  d'ap- 
pétit... et  moi-même. 

THÉRÈSE. 

En  effet,  te  voilà  comme  moi... 

LODISETTE. 

Oh!  pas  tout  à  fait...  tu  vas  voir. 

(Elle  se  remet  à  souper.) 
THÉRÈSE. 

A  la  bonne  heure!,..  Eh  bien!...  tu  t'arrêtes  encore. 

LOCISETTE,  repoussant  son  assiette. 

Tu  as  raison,  je  n'ai  pas  faim  non  plus,  c'est... 

THÉRÈSE. 

La  joie  aussi... 

LOUISETTE. 

Sans  doute,  (a  part.)  Et  en  même  temps  un  petit  reste  de  cha- 
grin, que  j'oublierai  bien  vite  en  voyant  leur  bonheur. 

THÉRÈSE. 

Tu  dis,  Louisette? 

LOUISETTE. 

Je  dis  que  c'est  une  économie  d'être  si  heureux  !  on  n'a  plus  de 
dépenses  à  faire  pour  ses  repas. 

THÉRÈSE. 

Mais  la  nuit  est  tout  à  fait  venue. 

LOUISETTE. 

C'est  vrai...  je  t'avais  bien  dit  que  le  temps  passerait  vite. 

THÉRÈSE. 

Louisette,  tu  m'as  veillée  pendant  de  longues  heures...  à  ton  tour 
de  te  reposer, 

LOUISETTE. 

A  mon  tour,  et  au  vôtre  aussi,  mademoiselle,  car  il  faudra  nous 
lever  de  bonne  heure  pour  les  recevoifi 


THÉnÈSB. 

Les  recevoir!...  tu  as  raison...  je  vais  reprendre  ma  chambre  et 
toi  la  tienno. 

LOUISETTE. 

Comme  lu  voudras.  Bonsoir,  ma  sœur. 

TllÉUÈSE. 

Ponsoir,  LouiseUo. 

(Elle  fait  deux  pas,  puis  s'arrête  en  regardant  sa  sœur.) 

LOIIISKTTE. 

Tu  me  dis  bonsoir,  et  tu  resics. 

TIIÛRKSE. 

J'aime  tant  à  te  voir...  à  te  regarder. 

LOUISETTE. 

Tu  me  regarderas  demain  tout  à  ton  aise...  d'autant  mieux  qu'il 
fera  grand  jour. 

THÉRÈSE. 

Chère  Louisette,  c'est  que  je  t'aime  bien,  vois-tu? 

LOUISETTE. 

Moi  aussi  ;  mais,  vrai,  j'ai  envie  de  dormir.  Allons,  va-t'en. 
(Elle  lui  met  un  bougeoir  à  la  main.) 
THÉRÈSE  ,  le  reposant  sur  la  table. 

Encore  un  moment! 

LOUISETTE. 

Es-tu  drôle,  ce  soir  ! 

THÉRÈSE,  la  regardant  toujours. 

Si  nous  étions  séparées,  te  rappellerais-tu  bien  mon  visage  ? 

LOUISETTE. 

Voilà  une  question  ! 

THÉRÈSE. 

Moi!  quand  les  gens  ne  sont  plus  là...  j'ai  beau  les  aimer,  jo  ne 
peux  plus  retrouver  leurs  traits. 

LOUISETTE. 

Ah  çà  !  mais,  ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agit  réellement  d'une  sé- 
paration éternelle  ? 

THÉRÈSE ,  à  part. 

Peut-être! 

LOUISETTE. 

Et  cependant,  pour  être  mariée  tu  ne  cesseras  pas  d'être  auprès 
de  nous...  et  si  tu  t'en  éloignes  avec  ton  mari,  tu  viendras  nous 
voir  souvent,  n'est-ce  pas? 

THÉRÈSE,  l'œil  Uxe. 

Oui. 

LOUISETTE. 

Très-souvent  ? 

THÉRÈSE,  de  même. 

Très-souvent. 

LOUISETTE. 

Alors ,  je  ne  comprends  pas  tes  inquiétudes ,  et  je  te  reconduis 
poliment  jusqu'à  ta  chambre. 

THÉRÈSE. 

Sans  m'embrasser? 

LOUISETTE. 

Je  ne  dis  pas  ça.  (Elle  lui  saute  au  cou.)  Es-tu  contente?...  Allons, 
à  demain,  Thérèse! 

THERESE,  retenant  ses  larmes. 

Oui,  à  demain,  ma  chère  Louisette. 

(Elle  a  repris  le  bougeoir  et  sort  à  droite.) 

SCÈNE  VIII. 

LOUISETTE,  seule  ,  elle  se  déshabille. 

Pauvre  sœur!  décidément,  c'est  le  bonheur  qui  la  rend  folle... 
après  ça  il  y  a  bien  de  quoi.  Ce  bon  Etienne,  il  est  si...  (souriant 
avec  un  peu  de  tristesse.  )  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  m'occupcr 
de  ses  qualités...  ça  la  regarde,  elle!   Tout  ce   que  j'ai   à  faire, 

moi,    c'est    de    prier    pour   eux.  (  Allant  au   petit  portrait  surmonté   d'une 

brancbe  de  buis.)  Toi,  qui  es  là-haut,  ma  mère,  tu  lis  dans  ma 
pensée  ;  tu  sais  les  désirs  que  je  forme ,  et  avec  moi ,  tu  de- 
mandes à  Dieu  qu'il  les  exauce.  (Elle  va  mettre  son  bougeoir  sur  une  petite 

table  prés  du  lit  et  se  couche.)  lls  scroiit  houreux...  c'était  trop  juste... 
Depuis  hier ,  je  ne  cesse  de  me  dire  que  Thérèse  vaut  mieux  que 
moi,  et  que  l'aînée  devait  être  préférée  à  la  cadette...  Moi,  je  ne 
me  marierai  pas...  non,  je  ne  marierai  jamais,  à  moins  que...  A 
la  garde  de  Dieu!  (Bile  l'endort.) 
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SCENE  IX. 


LOUISE,  cdormie,  THÉRÈSE. 
(Thérèse  sort  doucement  de  sa  chambre.  Elle  est  très-émue.  Elle  s'assure 
que  sa  sœur  dort,  puis  elle  jette  uu  regard  très-impressionné  sur  tout  ce 
qui  l'eavironne  ;  le  petit  portrait  qu'elle  embrasse  en  pleurant  ;  la  bran- 
che de  buis  bénit,  dont  elle  prend  une  légère  parcelle  et  la  met  dans  son 
sein  ;  enûn,  ses  yeux  se  fixent  sur  le  voile  de  dentelle.  Elle  le  regarde 
avec  douleur,  le  prend  sans  hésiter,  le  remet  sur  la  chaise  en  pleurant 
encore,  puis  se  décide  à  le  reprendre  et  à  l'emporter  avec  elle.  Elle  marche 
précipitamment  vers  la  porte  de  sortie.  Près  de  disparaître,  elle  s'arrête, 
revient  vivement  au  lit  où  sa  soeur  est  endormie,  lui  baise  les  mains,  et 
retourne  lentement  vers  la  porte  Je  sortie,  envoyant  encore  des  baisers 
du  côté  de  l'alcôve.) 

_ o{.afeflo-— ■ __________ 

ACTE  TROISIÈME. 

Un  coin  du  boulevard  des  Italiens,  d'où  l'on  voit  l'entrée  de  l'Opéra.  Sur 
l'un  des  côtés,  une  maison  en  construction.  Au  lever  du  rideau,  on  voit 
des  promeneurs  et  des  masques  qui  passent  sur  le  boulevard.  Cris, 
mouvement,  etc.  —  Un  sonneur  de  cor  est  à  une  fenêlre  praticable 
d'un  restaurant  qui  fait  le  coin.  —  Un  autre  cor  placé  dans  le  lointain 
répond  à  sa  fanfare. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BAPTISTE,  Masques,  Pkomenecrs. 

BAPTISTE,  un  briquet  à  la  maÎD  devant  la  maison  en  consiruclion. 

Voilà  une  idée  de  me  faire  monter  la  garde  devant  des  moel- 
lons, dont  le  plus  petit  pèse  au  moins  cinq  cents  kilos...  à  seule  fin 
d'empêcher  les  bons  Parisiens  de  les  mettre  dans  leurs  poches. 
Enfin,  ça  me  rapporte  trente  sous  par  nuit.  A  Chalou,  je  ne  ga- 
gnais que  quinze  sous  par  jour  à  battre  la  caisse...  On  vit  comme 
on  peut,  et  demain  matin,  je  serai  encore  moins  fatigué  que  tous 
ces  masques  qui  se  donnent  tant  de  mal  pour  amuser  les  ba- 
dauds. 

UN  MASQUE,  passant  avec  une  femme  très-longue  et  irés-mince  au  bras. 

Eh  !  dis  donc,  apprenti  invalide,  prête-moi  ton  briquet  pour  al- 
lumer mon  cigare. 

BAPTISTE. 

Qu'est-ce  que  t'en  ferais,  apprenti  farceur?  Puisque  tu  as  une 
allumette  chimique  sous  le  bras. 

tA  FEMME. 

Comment,  allumette  chimique! 

BAPTISTE. 

Tiens  !  la  v'ià  déjà  qui  prend  feu. 

TOUS  LES  MASQUES. 

Ah!  bravo!  bravo! 
(On  entend  des  cris  à  l'extérieur.  Baptiste  continue  sa  faction  et  disparatt.) 
LES  PROMENEURS. 

Des  masques!  des  masques!  oh!  oh!  des  pierrots!  fameux! 
Une  bande  de  pierrots  fait  irruption  sur  la  scène;  au  milieu  on  dislingue 
Maxioi».) 

SCENE  II. 

MAXIME,  Masques,  U  «onneur  décor  continue  sa  fanfare. 
MAXIME,  en  pierrot,  aux  garçons  de  cale. 

Gardons,  du  punch  à  mort  ! 

LES  GARÇONS. 

Voilà  I  voilà  ! 

TOUS. 

llohél  hobé!  les  pierrots... 

MAXIME. 

Avez-vous  fini,  tas  de  bourgeois,  tas  de  pékins!  allez  mettre  vos 
bonnets  de  coton,  débarbouiller  vos  moulards,  et  chauffer  Lspui- 

toudes  de  vos  femtues.  (Le  cor  sonne  en  ce  moinenlunc  uolc  irès-fausst-.  Sljxime 

lui  crio:  )Veux-lu  te  taire,  marchand  de  canards  I... 

I.E  SONNEUR  DE  COR,  OCTAVE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis,  toi,  avec  tes  grelots?  Va-l'en  plutôt  mener 
ta  inéuag«rio  au  jardin  des  Plantes. 

(Les  assistants  rient.) 
MAXIME. 

Ah!  c'est  loi,  Octave!...  bonjour.  Octave. 


OCTAVE. 

C'est  toi,  Maxime!  bonsoir. 

BAPTISTE,  <|U'  a  reparu  et  a  reconnu  Maxime. 

Tiens!  le  capitaine  de  la  Sorcière  en  pierrot l 

MAXIME. 

Baptiste!...  le  lambourde  Chaton! 

TOUS. 

Un  tambour! 

MAXIME. 

Permettez,  un  rival  à  moi,  avec  qui  je  suis  enchanté  de  refaire 
connaissance. 

TOUS. 

Un  rival  ! 

MAXIME,  s'approclianl  de  Baptiste. 

Quel  diable  de  métier  fais-tu  là  ? 

BAPTISTE. 

Gardeur  de  démolitions!  uu  métier  très  à  la  mode  dans  ce  mo- 
ment-ci. 

MAXIME. 

Et  comment  va  ta  Toinette? 

BAPTISTE. 

Votre  Toinette... 

MAXIME. 

Noire  Toinette. 

(Rires  des  masques.) 

BAPTISTE. 

Je  n'en  sais  rien...  vu  que  depuis  quatre  mois,  j'ai  quitté  le  vil- 
lage. 

MAXIME. 

Comment  !  tu  as  renoncé  à  ta  peau  d'âne  et  à  tes  baguettes.' 

BAPTISTE. 

Mes  baguettes!...  je  les  avais  cassées  avant  mon  départ. 

MAXIME. 

Cassées  ! 

BAPTISTE. 

A  cause  de  vous ,  corsaire  I 

MAXIME. 

De  moi! 

BAPTISTE. 

Oui,  pirate,  le  lendemain  du  bal  de  Nanterre,  deux  minutes 
après  que  vous  aviez  filé  par  une  porte,  au  moment  où  j'entrais 
par  l'autre. 

MAXIME,  riant. 

Ah!  oui...  je  me  souviens,  chez  ta  Toinette. 

BAPTISTE. 

Chez  notre  Toinette...  Alors,  j'ai  oublié  ma  dignité  d'homme  et 
sa  faiblesse  de  femme,  et  les  roulements  ont  commencé  jusqu'à 
destruction  de  baguettes  naturelles. 

(Rire  général.) 
MAXIME. 

Ah!  Baptiste!  ce  n'est  pas  généreux  ! 

BAPTISTE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit,  quand  j'ai  vu  les  morceaux  par  terre 
et  la  malheureuse  qui  pleurait  à  chaudes  larmes...  car,  enfin,  j'ai- 
mais mes  baguettes,  et  je  tenais  à  c'te  îllle...  qui  était  en  si  bon 
bois  d'érable  et  si  bien  tournées...  toutes  les  trois...  aussi  après 
les  a\oir  ramassées  j'ai  pleurniché  comme  elle,  moi,  mais  en  lui 
disant  adieu  pour  toujours,  et  je  suis  venu  dans  la  grande  ville 
chercher... 

MAXIME. 

Une  femme  fidèle...  l'as-tu  trouvée? 

BAPTISTE. 

Pas  encore...  et  vous? 

MAXIME. 

Moi  I  je  suis  plus  sage  que  toi...  je  ne  la  cherche  pas. 

LE   GARÇON. 

Voilà  le  punch  demandé. 

MiiXIME. 

Vivat  I  un  verre  pour  Baptiste,  pour  mon  rival. 

TOUS. 

Oui,  oui,  un  verre  pour  Baptiste! 

BAPTISTE. 

Merci!  je  ne  bois  pas  avec  les  pierrots...  d'ailleurs  le  gouverne- 
ment me  défend  de  rien  accepter  dans  l'exercice  de  mes  factions... 
je  retourne  à  mon  poste. 

(11  s'éloigne.) 
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MAXIME. 

Allons,  messieurs,  allons,  lucsilanies,  à  la  santé  du  Carnaval. 

TOUS. 

A  la  sauto  du  carnaval! 


CnOEUR. 
Des  pierrots 
Vire  la  sagesse  ■ 
Leurs  grelots 
Chassent  la  tristesse. 
Rire,  aimer,  vider  les  broc» 

Pour  tous  travaux. 

YoiU,  voilà  les   pierrots  1 

Narguons  les  sots. 

Vidons  les  brocs, 

Dansons,  chantons,  secouons  nos  grelots. 

Musard  prélude  à  nos  galops, 
Hourrah  !  hourrah  I   pour  les  pierrots. 

rREHIER  COUPLET. 

Pierrrots  et  paillasses 
Accourez  au  bal. 
Pas  de  contumaces 
Pour  le  carnaval. 
C'est  de  la  folie 

Le  jour. 
En  avant  l'orgie. 

L'amour; 
Plaisirs  de  la  vie 

Sont  courts, 
Que  jeunesse  ait  son  cours. 

Des  pierrots,  etc. 

DEDXIÈUE  COUPLET. 

Si  l'argent  nous  manque 
Comme  le  crédit , 
Nous  laissons  la  banque 
Aux  loueurs  d'habits  ; 
Vois  notre  Pierrette, 

Elle  a 
Pour  notre  toilette , 

Déjà 
Pris  dans  sa  couchette 

Un  drap , 
Notre  habit,  le  voilà. 

Des  pierrots,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Pierrots  des  gouttières. 
Gourmands  et  viveurs. 
Nous  sommes  vos  frères. 
Oiseaux  tapageurs, 
Pourvu  qu'on  ripaille. 

D'abord  ; 
Qu'on  aime  et  qu'on  piaille 

A  mort. 
Sur  un  lit  de  paille 
On  dort, 
Plus  joyeux  qu'un  milord. 
Des  pierrots,  etc. 
MAXIME. 

Allons,  mes  amis,  en  route  ! 

UN   MASQUE. 

Au  Prado  ! 

UN  AUTRE  MASQUE. 

A  la  Courtille! 

TOUS. 

A  la  Courtille! 
Ils  sortent  sur  le  refrain  delà  ronde.  Les  jeunes  gens  disparaissent  du 
balcon.  On  ne  voit  plus  que  quelques  promeneurs  sur  le  beulevard.) 

SCÈiNE  m. 

THÉUÈSE,  seole  ;  elle  entre  en  se  sontenant  péniblement.  Ses  vêtements  sont 
nsés  sa  (igare  porte  l'empreinte  du  besoin  et  de  la  souffrance;  elle  regarde  au- 
tour d'elle  d'uo  air  cgarc. 

Depuis  ce  matin  je  marche  sans  savoir  où  je  vais...  Je  ne  puis 
plus  me  soutenir.  (Elle  se  laisse  tomber  sur  une  pierre.)  Hier  encore  j  a- 
vais  un  asile...  une  femme  avait  eu  pitié  de  moi,  m'avait  re- 
cueillie... je  travaillais  avec  elle,  et  je  gagnais  ainsi  le  pain  de  ma 
journée...  Elle  est  morte...  et  quand  on  a  enlevé  son  cercueil,  on 


m'a  cluissoe...  et  je  n'ai  plus  rien,  rien  quo  ce  voile,  dont,  au  piu» 

de  la  vie,  JO  ne  veux  pas  me  S01)arcr.  (Ciis  des  masques  dans  le  lointain; 
rires  cl  toasts  dans  lo  restaurant.)  Qucis  SOUt  ces  cris?  pourquoi  CCS  lu- 
ntiorOS?    (On  oiUcud  dans    lo   restaurant   une  voix  :   A  la  santé  d'Octave!)    DeS 

masques!...  Oh  I  oui,  oui...  c'est  carnaval...  Aujourd'hui  on  rit,  on 
danse,  on  s'amuse...  (i.a  n«>ige  commenco  à  tomber.)  Elmoi,  j'ai  froid, 
j'ai  faim,  et  je  n'ai  pour  lit  que  celle  pierre...  Oh  !  mon  Dieu!  no 
me  laissez  pas  souffrir  davantage!...  faites-moi  mourir  tout  de 
suite...  La  mort,  je  l'ai  vue  hier, elle  ne  m'a  pas  effrayée...  Pauvre 
femme  !  elle  a  poussé  un  soupir,  elle  s'est  soulevée,  comme  pour 
répondre  à  une  voix  qui  l'appelait...  elle  est  retombée,  et  tout  a 
été  lini...  Oh  !  loi,  du  moins,  tu  as  eu  quelqu'un  pour  le  fermer 
les  yeux  et  pour  prier  près  de  ton  corps;  moi,  j'ai  un  père,  j'ai 
une  sœur,  et  je  mourrai  seule. 

SCÈNE  IV. 

THÉRÈSE,  FRÉDÉRIC,  une  Femme  en  domino. 

FRÉDÉRIC,  à  la  cantonade. 

Dites  au  cocher  de  m'attendre  demain  matin. 

THÉRÈSE. 
Cette   voixl...  (Elle  se  lève.  Frédéric  paraît,  donnant  le  bras   &  une  femme 

masquée.)  C'est  lui  ! 

FRÉDÉRIC,  en  passant,  continuant  une  conversation. 

Ah!  vous  aimez  le  plaisir,  belle  Paquital  Eh  bien,  tant  mieux! 
c'est  ce  qu'il  me  faut,  c'est  ce  que  je  cherche,  c'est  ce  que  je  veux. 
(Ils  disparaissent  dans  la  rue.) 

SCÈNE  V. 

THÉRÈSE,  seule. 

Oui,  vous  avez  raison ,  monsieur  de  Bréval,  amusez-vous,  (s'ar- 
rêtant.)  Qu'est-ce  donc  que  j'éprouve?...  que  se  passe-t-il  enmoi?... 
Oh!  la  faim,  sans  doute!...  Je  me  sens  plus  faible  que  jamais,  et 
j'ai  comme  des  éblouissements  devant  les  yeux...  Tant  mieux!  tant 
mieux!...  plus  je  souffrirai,  plus  vite  ce  sera  fini...  Oui,  oui,  amu- 
sez-vous... moi,  je  vais  me  coucher  là,  et  demain  matin  votre  voi- 
ture, en  vous  ramenant  de  l'orgie,  m'écrasera  peut-être  en  pas- 
sant sans  que  vous  m'ayez  reconnue.   (Elle  fait  un  mouvement  commo 

pour  se  rasseoir,  et  se  relève  brusquement.)  Encore!...  Ce  n'est  pas  la  faim... 

ce  n'est  pas  une  douleur  ordinaire...  (Posant  les  mains  sm-  ses  flancs.)  Mais 
qu'est-ce  donc  qui  tressaille  en  moi!...  Oh!  je  n'ai  plus  le  droit  de 
mourir  à  présent...  Je  veux  vivre  pour  mon  enfant...  Mais  demain, 
dans  une  heure,  peut-être,  mes  dernières  forces  seront  épuisées  .. 
Que  faire?  (Avec  force.)  Ah  !  une  mère  ne  s'humilie  pas  en  mendiant  I 

(Un  monsieur  passe  en  ce  moment;  elle  va  droit  à  lui.)  Monsieur,  j  ai  faim, 
secourez-moi!    (Le  passant  continue  son   cbemin   sans  lui  répondre.)  Il  ue  me 

répond  pas...  il  s'éloigne...  Oh  !  je  m'y  suis  mal  prise...  quand  on 
demande,  il  faut  être  humble,  (un  homme  passe  avec  un  domino.)  Mon- 
sieur, madame,  ayez  pitié,  au  nom  de  Dieu  !  Encore  repoussée... 
(Regardant  autour  d'elle.)  Et  personne  ne  passe...  personne  à  qui  m'a- 
dresser...  Ah!  ce  restaurant!  (a  un  carçon  qui  est  sur  la  porte.)  Mon- 
sieur, monsieur,  du  pain,  je  vous  prie,  du  pain. 

LE   GARÇON. 

Vous  viendrez  demain...  c'est  le  matin  qu'on  distribue  les  restes. 
(Il  rentre.) 

THÉRÈSE. 

Ohl  mon  Dieu  !  prenez  pitié  de  moi!  Quelqu'un  encore...  Mon 

Dieu!  faites  qu'il  soit  plus  humain!  (Elle  avance  les  mains  vers  la  personne 
qui  vient.  C'est  Etienne.  Thérèse  se  retire  vivement  et  cache  sa  figure  dans  ses  mains 
en  le  d-econnaissant.)  Ciel!  Etienne! 

,  SCÈNE  VI. 

THÉRÈSE,  ETIENNE. 

ETIENNE,  qui  a  remarqué  ce  mouvement,  sans  reconnaître  Thérèse. 

Pauvre  femme!  elle  voulait  me  demander  l'aumône,  mais  la 
honte  la  retient.  La  misère  qui  se  cache  est  la  plus  à  plaindre.  (Lui 

mettant  dans  la  main  une  pièce  d'argent  sans  tourner  les  yeux;  il  s'éloib'ne  on  b 
regardant  toujours  avec  émotion.)  Pauvre  femme! 

(Il  disparatt.) 

SCÈNE  VII. 

THÉRÈSE,  puis  BAPTIS-^E. 

THERESE,  relevant  la  lè^  et  pleurant  encore. 

0  Providence!  c'est  à  lui  que  je  devrai  la  vie  de  mon  enfant. 

(Elle  embrasse  l'argent  qu'elle  a  reçu.) 
t  BAPTISTE,  s<fltant  de  la  maison  en  construelion. 

Ah  çà,  mais  v'ià  que  le  froid  me  pique,  (il  se  frappe  les  mains  contre 
les  épaules  et  bat  la  semelle.)  Je  commence  à  iic  plus  sentir  mes  pieds 
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et  mes  mains  ot  à  trop  sentir  mon  ner;  pour  me  réchauffer  je  vas      j 
casser  une  croule. 

THÉRLSE. 

Mais  de  l'argent,  ce  n'est  pas  tout...  c'est  du  pain  qu'il  me  faut. 

BAPTISTE. 

Du  pain!...  (En  tirant  nn  morceau  de  sa  poche.)  Prenez  le  mien,  ma 
bra>e  femme...  et  gardez  votre  aigent. 

THÉRÈSE  ,  saisissant  le  pain. 

Oh,  merci!  merci! 

(Elle  mord  dans  le  pain  avec  avidité.) 

BAPTISTE. 

Sapristi  !  comme  elle  y  va!...  (Thcreses'anètecoiiimeessoufncc.)  Prenez 
garde!  •sous  allez  vous  étouffer...  Attendez  1  voici  ma  gourde...  bu- 
vez d'abord...  ça  préparera  le  passage  (ii  lui  donne  sa  gourde...  elle  boit  et 

pondant  ce  Icmps-lâ,  il  la  recounait.)  Ah    bou    Dieu!...    oh  !    mais    non,    CC 

n'est  pas  possible  !  (ta  regarJant  de  plus  près.)  Thérèse  !  mamzelle  Thé- 
rèse, est-ce  bien  vous? 

THÉRÈSE. 

Oui,  Baptiste,  c'est  moi. 

BAPTISTE. 

Vous,  dans  une  pareille  misère!...  ils  disaient  là-bas  que  vous 
étiez  partie  pour  faire  comme  tant  d'autres. 

TnÉRÈSE. 

Je  suis  partie,  Baptiste,  parce  qu'un  lâche  m'avait  déshonorée, 
et  je  serais  morte  avant  d'avoir  tendu  la  main ,  si  je  n'étais  pas 
mère  1 

BAPTISTE. 

Et  quel  est  le  misérable? 

THÉRÈSE. 

Oh!  qu'importe!  je  ne  veux  pas...  non,  je  ne  veux  jamais  le  re- 
voir ! 

BAPTISTE. 

Vous  ne  voulez  pas  le  revoir...  et  vous  dites  que  vous  êtes  mère  ! 

THÉRÈSE. 

Ah  !  vous  avez  raison,  mon  ami,  ■ious  m'avez  dicté  mon  de^oir. 
(Pendant  ces  dernières  répliques,  on  a  vu  un  groupe  sortir  du  bal  et  s'avan. 
cer  vers  le  restaurant.  Frédéric  est  dans  ce  groupe  avec  Maxime  et  ses 
amis.  Aui  derniers  mots  de  Thérèse,  Frédéric  se  retourne  en  face  d'elle 
avec  Paquila.) 

SCENE  VIII. 

TlIliRÉSE,  BAPTISTE,  FHÉDÉRIC,  MAXIME,  PAQUITA,  Masqdesc 

MAXIME. 

Allons,  messieurs,  le  déjeuner  nous  attend. 

FRÉDÉRIC. 

Venez,  chère  Paquila. 

BAPTISTE. 

Le  canotier  rouge. 

(Ils  vont  entrer.  —  Thérèse  va  droit  à  eux,  prend  Paquita  parle  bras  et  la 

repousse  loin  de  Frédéric.) 

.MAXIME. 

Que  signifie? 

FRÉDÉRIC. 

Théièse  ! 

THÉRÈSE. 

Monsieur,  avant  d'entretenir  des  courtisanes  vous  devez  du 
pain  à  la  mère  de  votre  enfant. 

BAPTISTE. 

C'était  lui  ! 

(Tableau.) 


ACTE  QUATRIÈME. 

La  salle  des  Pas-Perdus  à  l'embarcadère  du  chemin  de  fer  de  la  rue^aint- 
Lazarc.  —  A  gauche,  au  premier  plan,  et  formaut  un  quart  de  cercle 
jusqu'au  dernier  plan  de  droite,  les  bureaux  où  l'on  prend  ks  places 
pour  Saint-Germain,  puis  l'escalier  conduisant  à  la  salle  d'attente,  puis 
une  porte  vitrée  avec  des  rideaux  veris,  fermant  pour  le  public  une 
partie  des  bureaux  de  l'adminislration.  —  A  droite,  un  peu  en  biais, 
trois  arcad's  séparées  Tune  de  l'autre  par  des  baies  qui  donnent  à  l'ex- 
térieur sur  les  degrés  conduisant  à  la  rue  Saint-Lazare. 


SCENE  PREMIÈRE. 


BAl'l  ISI  E  sinijdc»  Vovagcuvs;  il  tient  a 
Voyez,  messieurs,   vqvcz  ^  bulii 
lui-iiicmc.)  ^a  ne 


I  là  niaiii  un  |  aijiK'l  de  papiers  et  crie. 

ilin  de  la  Bourse...  la  course  des 

effets  publics,  (a  lui-iiiOmc.)  Ça  ne  mord  pas,  ce  n'est  pouftant  pas 

faute  de  crier  fort...  encore  un  fichu  métier. 

^Ici  comme   pendant   toi^-ca^atlenu,  un,  grajiJ  iiiouvoment   en   scène.  — 

Quelques  personnes  lui  queue  au  burpauï  de   S  iiiit-Gei*iain.  —  l»au» 

très  vont  et  vieuueut.  Lapliste  va  de  droite  à  gauche  proposer  ses  bullo- 

tia«. 


BAPTISTE. 

Encore  un  fichu  métier  que  celui-là...  Ah!  voilà  le  chemin  de 
fer  de  Saint-Germain  qui  arrive...  Voyez,  messieurs,  l'itinéraire 
deschemins  de  fer...  l'histoire  de  VJnpopolam  du  jardin  des  Plantes, 
son  portrait  en  nature...  Instruction  pour  les  demoiselles  qui  veu- 
lent se  marier,  deux  sous...  Voilà  le  nouveau  règlement  sur  les 
portiers,  les  obligations  qu'ils  ont  à  remplir  envers  les  locataires... 
plus  d'amendes  passé  minuit...  ça  ne  se  vend  que  deux  sous... 

Ah!  ah!  les  portiers,  (il  disparait  à  droite.) 

SCÈNE  IL 

ÉTIENiNE,  THÉRÈSE,  dans  U  foule  des  voyageurs. 
ETIENNE. 

Me  suis-je  abusé?...  Cette  femme,  j'avais  cru  la  reconnaître... 
Oui,  c'était  elle!...  c'était  elle...  et  ce  voile  blanc...  celui  que  je 
lui  avais  donné...  j'ai  voulu  la  suivre,  mais  au  détour  d'une  rue, 
elle  avait  disparu,  et  moi...  je  suis  demeuré  immobile,  cloué  à  la 
place  même  où  je  l'avais  vue...  mille  idées  venaient  à  la  fois  m'as- 
sailHr,  me  briser  la  tète...  J'avais  cru  la  haïr  et  je  sentais  à  mon 
émotion,  aux  battements  précipités  de  mon  cœur,  je  sentais  que 
je  l'aimais  toujours.  Un  instant  même  je  me  suis  dit  quepeut-êlre 
mon  souvenir  n'était  pas  tout  à  fait  mort  dans  son  âme;  qu'elle 
était  digne  encore  de  mon  estime  et  de  mon  amour,  puisqu'elle 
osait  garder  ce  voile...  j'étais  fou!  le  br«it  d'une  horloge  m'a  rap- 
pelé à  moi-même,  à  Louisette  que  je  devais  rejoindre  ici  pour  la 
conduire  au  pays...  un  vœu  qu'elle  a  fait  de  se  trouver  ce  soir  à 
la  chapelle  du  village...  et  demain  elle  reviendra  à  Paris  pour  ne 
plus  quitter  ma  bonne  marraine,  à  qui  je  la  confie  avant  mon  dé- 
part... car  il  le  faut...  le  mouvement,  l'agitation,  les  dangers  peu- 
vent seuls  me  distraire  de  cette  idée  fixe  qui  méfait  tant  souffrir! 
je  partirai.  U  me  tarde  de  me  retrouver  sur  le  pont  de  mon  na- 
vire, et  qu'une  balle  charitable  me  fasse  perdre  enfin  tous  mes 
souvenirs  avec  la  vie!...  cependant,  assurons  toujours,  à  la  veille 
de  quitter  la  France,  la  destinée  de  cette  pauvre  Louisette!...  un 
cœur  d'auge  qui  s'efforce  de  me  consoler  et  qui,  sans  le  savoir, 
ajoute  encore  à  mes  chagrins,  car  elle  me  parle  toujours  de  Thé- 
rèse ! . . . 
(Il  s'éloigne  par   la  première  arcade  à  droite.  —  Baptiste  rentre  par  la 

troisième.  —  Pendant  ce  temps,  on  a  délivré  les  billets.  Les  voyageurs 

sont  passés  à  mesure  du  bureau  à  l'escalier,  et  Thérèse  se  dirige  de  ce 

côté,  son  billet  à  la  main.) 

SCÈNE  III. 

THÉRÈSE,  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

J'ai  étrenné;  le  bulletin  de  la  Bourse  ne  donne  pas,  mais  le  rè- 
glement sur  les  portiers  va  très-bien,  j'ai  vendu  sept  portiers... 
Voyez  le  superbe  règlement  sur...  Ah!  saperlolte,  je  n'ai  pas  la. 
berlue... 


THERESE,  se  retouruaut. 

Cette  voix!... 

BAPTISTE. 

Mamzelle  Thérèse...  c'est-à-dire  madame...' 

THÉRÈSE. 

Baptiste...  mon  ami...  votre  main... 

BAPTISTE. 

Ma  main!...  la  main  d'un  pauvre  diable  comme  moi  dans  celle... 
je  n'ose  pas,  je  n'ose  pas...  madame... 

THÉRÈSE. 

Ne  m'appelez  pas  ainsi...  Ce  titre  qu'il  me  donne,  lui,  et  dont 
tous  ses  amis  m'accablent  pour  lui  plaire,  c'est  une  dérision,  c'est 
un  opprobre  de  plus... 

BAPTISTE. 

Je  comprends;  pauvre  demoiselle  Thérèse;  quand  je  vous  ai  dit, 
il  y  a  un  an  au  boulevard  des  Italiens,  d'aller  trouver  le...  le  ca- 
notier rouge,  j'espérais  mieux  que  cela. 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  cru,  n'est-ce  pas?  qu'il  écouterait  la  voix  de  sa  con- 
science, ^t  qu'il  se  déciderait  à  rendre  du  moins  l'honneur  à  celle 
dont  il  avait  brisé  la  vie;  vous  no  connaissez  pas  l'orgueil  des 
hommes;  il  m'a  emmenée  chez  lui,  il  m'a  accablée  de  ses  protos- 
tations de  repentir,  de  dévoùmeut,  et  savez-vous,  pour  dédomma- 
gement à  toutes  mes  douleurs,  savez-vous  ce  qu'il  m'a  offert? 

BAPTISTE. 

Oh! 

THÉRÈSE. 

Je  n'ai  rien  répondu...  je  me  suis  levée,  et  je  parlais...  il  m'a 
retenue  en   m'assuraut  que  sa  famille  seule  était  un  obstacle  à 
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notro  mariage,  mais  que  hionlot  il  la  dériderait  à  y  cousonlir, 
— Jusqiie-là,  m'a-l-il  dit,  jo  >ous  jure  de  vous  rospoeler;  mais  de- 
inourei,  Thoroso,  demeuiex  »u  nom  do  volro  enlaiil,  pour  lui, 
pour  vous,  pour  moi,  il  no  faul  pas  que  nous  soyons  sépaivs.  Jo 
suis  resléo,  Baptiste,  et  depuis  ce  jour  je  suis  pour  (oui  le  juouile 
la...  la  mailivsse  de  .M.  de  Biéval...  mais  il  sait,  lui,  lui  seul, 
que  jamais  je  ue  lui  appartieudrai,  taul  qu'il  ne  sera  pas  mon 
époux. 

BAPTISTE. 

Et  vous  espérei  eocore... 

THVRÈSE. 

Si  j'avais  perdu  tout  espoir,  est-coque  je  n'aurais  pas  fui  depuis 
longtemps  cette  odiense  niaistni?  mais  lui,  que  je  hais,  il  m'aime. 
C'est  là  du  moins  ce  qu'ils  appellent  de  l'auïour.  Son  ori';ueil  est 
satisfait  de  l'apparence  de  ma  honte;  mais  un  jour  viendra  sans 
<k>ule  où  malgré  ses  amis,  mal;*ré  sa  famille,  mal'jré  lui-même... 
car  je  ne  crois  pas  à  sa  bonne  foi...  il  se  résoudra  onlin  <t  me 
nommer  sa  fenjme. 

BAPTISTE. 

•Mors,  vous  serez  heureuse. 

TirtRFSE. 

Henreusc!  (a  part.)  0  mon  Dion!  lu  sais  quel  souvenir  est  resté 
là...  lu  sais  que,  si  je  n'étais  pa«  ntère,  je  préférerais  la  ujort  à 
ce  mariage. 

BAPTISTE. 

Vous  dites? 

TnÉui-sE. 

Je  dis  que  vous  avez  raison,  Baptiste;  je  serai  heureuse. 

B.iPTISTE. 

Mais,  dès  à  présent,  vous  l'êtes  bieii  tm  peu,  quand  vous  em- 
brassez le  petit  bonhomme...  à  moins  que  ça  no  soie  une  petite 
bonne  femme. 

THÉKÈSE. 

L'embrasser,  mon  Ois! 

BAPTISTE. 

Ah!  c'est  un  garçon!  tant  mieux;  plus  tard  c'est  pins  facile  à 
placer...  et  même...  ça  se  place  tout  seuL  Dites  donc,  il  va  bien? 


Je  l'espère. 
Vous  l'espérez? 
Demain,  peot-ètre. 
Rien  que  demain  ? 


BAPTISTE. 
THÉRÈSE. 

oui,  demain,  je  le  saurai. 

BAPTISTE. 


THERESE. 

Il  est  loia  de  moi...  bien  loin  de  moi.  Monsieur  de  Bréval  a 
pensé  que  la  présence  d'un  enfant  exciterait  les  railleries  de  ses 
amis. 

BAPTISTE. 

Au  moins,  vous  avez  votre  père,  votre  sœur. 

THÉRÈSE. 

Je  ne  les  ai  pas  revus. 

BAPTISTE. 

Pourquoi?  On  ne  doit  rougir  que  des  fautes  qu'on  a  commises 
et  jamais  de  celles  des  autres. 

THÉRÈSE. 

Un  homme  peut  dire  cela,  Baptiste;  une  femme  n'en  pas  le 
droit. 

BAPTISTE. 

V'ià  une  fameuse  injustice. 

THÉRÈSE. 

Tant  que  le  crime  ne  sera  pas  réparé,  je  n'ai  pas  de  famille; 
Baptiste,  je  vous  en  prie,  promettez-moi  de  ne  dire  à  personne  que 
vous  m'avez  vue,  que  vous  connaissez  mon  sort...  voire  parole,  il 
me  la  faut...  etvousmela  donnerez,  si  vous  êtes  vraiment  mon  ami. 

BAPTISTE. 

Je  vous  la  donne...  mais  c'est  une  fichue  preuve  d'amitié  que 
vous  me  demandez  là...  Ah  çà  !  mais,  pourquoi  diable  allez-vous 
au  pays,  puisque  vous  avez  peur  de  votre  famille? 

THÉRÈSE. 

Peur!.,,  c'est  vrai...  et  cependant... 

BAPTISTE. 

Eh  bien? 

THÉRÈSE. 

C'est  aujourd'hui  la  Sainte-Marie. 

BAPTISTE. 

L'Assomption  et  la  fête  du  village. 


TnrRESL:. 
Aulrol'ois...  c'était  aussi  la  foli'  do  ma  mère...  Quand  nous  l'a- 
vons perdue,  nous  nous  sommes  dit,  UKi  sœur  cl  moi,  que  chaquo 
anuce,  ce  jour-là,  et  à  l'heure  même  où  nous  avons  reçu  ses  der- 
niers adieux,  huit  heures  du  soir,  nous  serions  réunies  dans  la 
pauvre  diapcllo  dédiée  à  sainte  Maiie.  Quelqu'un  a  bien  voulu  se 
nielliv  en  tiers  dans  reii;;ai^;cuu'nt  que  nous  prenions  ensemble,  le 
cure  du  villat;e.  A  l'heure  diie,  il  est  avec  nous,  il  prie  pour  la 
mère,  el  il  bénit  les  enfants.  Hélas!  il  y  a  un  an,  une  seule  des 
deu\  soMUS  a  dû  venir  à  ce  rendo/.-\ous...  Je  n'ai  pas  en  le  rou- 
ra[;v  de  tenir  ma  proujcsse...  je  serai  plus  forte  aujourdhui!  Et 
moi  aussi,  dans  l'onibre,  derrière  un  des  piliers  de  l'éj^iise,  je  prie- 
rai pour  celle  qui  n'est  plus...  Moi  au?si,  j'aurai  ma  part  de  la  bé- 
nédiction divine,  el  surtout,  surtout,  je  verrai  ma  sœur.  (Nonveiu 

liniil  lie  cloclie  vcnanl  do  lescalior.)  AdiCU,  mOU   aUli,    adicU  ! 
BAPTISTE. 
Au  revoil",  mamzelle  Thérèse.    (Ponssawl  un  cri  en  ic^'ardant  à  gauche.) 

Ah!  saperlottel  c'est  un  coup  du  ciel  l... 

THÉRÈSE,   sur  l'escalier. 

Qu'avez-vous? 

BAPTISTE. 

Revenez,  revenez  bien  vite...  pour  voir  votre  sœur,  vous  n'avez 
pas  besoin  de  partir. 

THÉftÈSE. 

Comment? 

BAPTISTE. 

La  voici I... 

THÉRÈSE. 

Louiseltel...  Parlez-lui,  retenez-la  le  plus  longtemps  possible» 
et  moi  par  là  t 

(Elle  se  jette  derrrière  la  seconde  arcade.) 

BAPTISTE. 

C'est  ça,  derrière  un  pilier...  comraevous  vouliez  faire  à  l'église. 

THÉRÈSE. 

Mais  votre  parole!... 

BAPTISTE. 

Suffit,  je  la  tiendrai  !... 

(Louisette  rentre  par  le  premier  plan  à  gauche.) 

SCENE  IV. 

BAPTISTE,  LOUISETTE,  THÉHÉSE,  cachée. 

LOCISETTE,  à  elle-même. 

Etienne  devait  m'attendre  ici  et  je  ne  le  vois  pas. 

BAPTISTE. 

Bonjour,  mamzelle  Louisette;  ça  va  bien,  mamzelIeLouisctto?..^ 

LOUISETTE. 

Baptiste!... 

BAPTISTE. 

Vous  cherchez  quelqu'un,  mamzelle  Louisette?.., 

LOUISETTE. 

Quelqu'un...  oui,  Etienne. 

THÉRÈSE, 

Lui! 

BAPTISTE. 

Etienne  Robert,  l'officier  de  marine...  connu. 

LOUISETTE. 

Il  devait  m'attendre  à  l'arrivée  du  convoi. 

THÉRÈSE. 

G  mon  Dieu  ! 

LOUISETTE. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu? 

BAPTISTE. 

Non,  pas  encore...  mais  il  va  peut-être  venir...  et,..    (L'amenant 

iloiicemont,   un  peu  do  côté,  de  sorle  que  Thorose  puisse  la   voir,)  Tenez,   mct- 

tons-uous  là.. .  c'est  la  bonne  place;  de  quelque  côté  qu'il  paraisse... 

vous   pouvez  le   voir...   Là...  comme  çà...    (il  se    tourne  vers  Thérèse.) 

Comme  ça  on  voit  très-bien  partout,  ii'est-ce  pas? 

LOUISETTE. 

Oui,  mon  ami. 

THÉRÈSE  ,  faisant  de  loin  à  Baptiste   uu  geste  de  remcrclment. 

Brave  garçon  ! 

BAPTISTE. 

En  l'attendant,  donnez-moi  donc  un  peu  des  nouvelles  du  pays. 
Danse-t-on  toujours,  le  dimanche,  sous  les  tilleuls? 

LOUISLTTE. 

Je  ne  sais  pas...  je  n'ai  guère  le  cœur  à  la  danse  depuis  les  mal- 
heurs qui  nous  sont  arrivés. 
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BAPTISTii. 

Ah!  oui,  je  sais...  le  départ  do  votre  sœur... 

LOUISETTE. 

Vous  ne  l'avez  jamais  rencontrée,  Baptiste?... 

BAPTISTE,  après  avoir  regardé  d'un  air  suppliant  Thérèse    qui  lui   fait  un  geste 
négatif. 

Non,  jamais!,..  Vous  l'aimez  toujours,  n'est-ce  pas,  mamzelle 
Louisette? 

LOIISETTE. 

Si  je  l'aime...  je  ne  peux  pas  encore  me  consoler  de  sou  départ... 
Dans  les  premiers  temps,  je  refusais  d'y  croire  ;  le  matin,  j'allais 
à  son  lit  pour  l'embrasser,  comme  si  elle  y  était,  et  tous  les  soirs, 
je  me  disais  :  elle  reviendra  demain. 

THÉRÈSE,  sortant  peu  à  peu  de  derrière  l'arcade. 

Oh!  je  ne  puis  résister!... 

BAPTISTE,  à  lui-même. 

FaiTicux  !  ça  va  bien!... 
(11  fait  signe  à  Thérèse  d'approcher  davantage...  Louisette  poursuit  sans 
voir  ce  mouvement.) 
LOUISETTE. 

Et  malgré  les  doutes,  les  soupçons  de  ceux  qui  m'entouraient, 
j'ai  toujours  marché  la  tèle  haute,  car  je  suis  siîre,  voyez-vous, 
que  Thérèse,  si  elle  vit  encore,  est  restée  honnête  fille...  mais  j'é- 
tais seule  à  le  soutenir. 

THÉRÈSE. 

Seule  ! 

(Elle  courbe  tristement  la  lête,  et  refait  deux  pas  en  arrière.) 
BAPTISTE. 

Sapristi!...  ça  va  mal! 

LOUISETTE. 

Quand  je  me  demandais  ce  qu'elle  avait  pu  devenir,  pourquoi 
elle  nous  avait  quittés  au  moment  même  où  je  la  croyais  si  heu- 
reuse, je  me  rappelais  alors  une  chose  qu'autrefois  elle  m'avait  dite 
eu  pensant  à  la  perte  de  ce  procès  qui  devait  ruiner  notre  famille... 
Rassure- toi,  Louisette,  je  ne  crains  pas  la  pauvreté.  Aucun  travail 
ne  me  coûtera,  et  s'il  le  faut,  j'irai  à  Paris,  j'entrerai  eu  condition. 

BAPTISTE. 

Servante?... 

LOUISETTE. 

Oui,  elle  y  consentait  à  l'avance  par  dévouement  pour  nous,  et 
je  me  suit  dit  que  peut-être  elle  avait  tenu  cette  résolution.  Je  l'ai 
dit  à  ceux  qui  venaient  eu  riant  avec  méchanceté  me  demander  de 
ses  nouvelles...  mais  alors,  les  rires  ont  redoublé...  j'ai  bien  vu 
qu'on  ne  me  croyait  pas  quand  je  m'efforçais  de  me  croire  moi- 
même,  j'ai  vu  qu'on  nie  regardait  en  mépris  à  cause  de  ma  sœur... 

THÉRÈSE. 

Â  cause  de  moi!... 

(Elle  retourne  tout  à  fait  derrière  l'arcade.) 
BAPTISTE,  à  part. 

Allons,  bon...  v'ià  les  caries  brouillées...  faut  recommencer  la 

Eartie.  (ii»ut.)  Mamzelle  Louisette,  parlez-moi  donc  un  peu  du  père 
loriu.''  Couunent  est-ce  qu'il  va  le  pauvre  vieux?  prend-il  toujours 
la  petite  goutte  le  matin?  fume-l-il  toujours  sa  pipe  sur  son  banc 
de  pierre.'... 

LOUISETTE,  avec  douleur. 

Non,  lîaptiste... 

BAPTISTE. 

Ah!  il  aura  été  malade...  mais  ça  reviendra;  (se tournant  tcraihé. 
resc.)  ça  reviendra. 

LOUISETTE. 

Ça  ne  reviendra  pas,  Bai)tisle. 

BAPTISTE. 

Comment? 

LOUISETTE. 

Il  y  a  six  semaines...  vous   ne  voyez  donc   pas  que  je  suis  en 

deuil .  (riiércçc  qui  avait  reparu  et  qu'on  a  vue  écouter  toutes  les  paroles  précé- 
dentes, ponsM;  un  grand  cri  et  va  tomber  évanouie  derrière  l'arcade.  Il  arrive  du 
monde  de  tous  les  côtés  et   elle  est  cachée    aux  yeux   de  Louisette.)  Ce    Cl'i...  Ô 

mon  Dieu!  qu'est-ce  donc? 

UNE  VOIX. 

Une  dame  qui  se  trouve  mal. 

UNE  AUTRE  VOIX. 

Du  secours!  du  secours! 

LOtlSEITE. 

Ahl  courons! 

BAPTISTE. 

Pardon...  c'est  inutile...  il  n'y  a  déjà  que  trop  de  monde  pour 


l'empêcher  de  respirer...  et,  tenez,  voilà  qu'on  l'emporte  dans  une 
salle  voisine... 

(On  voit  la  foule  se  retirer  par  le  premier  plan  à  droite.) 

LOUISETTE. 

Pauvre  femme  !  je  ne  la  connais  pas...  mais  ce  cri  qu'elle  a 
jeté...  je  suis  tout  émue. 

BAPTISTE,  à  lui-même. 

Au  fait!...  je  n'ai  promis  que  de  me  taire,  et  si  je  la  menais 
par  là,  ça  ne  serait  pas  avoir  l'air  de  manquer  à  ma  parole...  (il 

fait  en  lui  prenant  la  main  deux  pas  vers  l'endroit  où  le  monde  vient  de  disparaître, 

puis  s'arrête  en  disante  part.)  Ciel  1  aupi'ès  d'elle...  monsieup  de  Bréval! 

LOUISETTE. 

Qu'avez-vous?  que  dites-vous  donc,  Baptiste?... 

BAPTISTE,    l'emmenant  vivement  du  côté  opposé. 

Je  dis...  je  dis  qu'il  me  semble  que  j'aperçois  par  là-bas  l'habit 
d'un  officier  de  marine...  Oui,  je  le  reconnais... 
(Il  marche  vers  la  gauche.) 

LOUISETTE. 

Mais  je  ne  le  vois  pas... 

BAPTISTE,  à  part. 
Pardieu!  ni  moi  non  plus!...  (a  cet  instant  même  Etienne  vient  de  pa- 
raître au  fond  près  de  la  dernière  arcade  ,  c'est-à-dire  à  un  endroit  tout  à  fait  op- 
posé à  celui  où  Baptiste  dit  qu'il  le  voit.  Baptiste  poursuit  en  s'adressant  à  Louisette.) 

Venez  toujours,  je  vas  vous  conduire. 

LOUISETTE. . . 

Oïl  donc? 

BAPTISTE,  à  lui-même. 

Je  ne  sais  pas,  mais  c'est  égal...  mais  c'est  égal. 

SCENE  V. 

ÉTIEiNNE,  puis  FRÉDÉRIC. 

ETIENNE,  arrivé  à  la  seconde  arcade,  a  été  arrêté  par  la  vue  du  voile  de  dentelle 
tombé  pendant  révanouissement  de  Thérèse.  Il  se  baisse,  le  ramasse,  et  descend  vive- 
ment la  scène  en  regardant  ce  voile  avec  la  plus  grande  émotion. 

Ce  voile...  ce  dessin...  cette  bordure...  et  ce  chiffre  même,  ce 
chiffre...  son  nom  et  le  mien  réunis  à  l'avance  par  ma  volonté 
quand  nous  devions  être,  nous,  séparés  à  jamais...  Ah!  je  ne  puis 
en  douter  à  présent,  ce  voile,  c'est  le  mien...  et  le  ciel  a  voulu  me 
le  rendre. 

(Il  entend  du  bruit  et  cache  le  voile  sous  son  uniforme.) 

FREDERIC,  entrant  par  la   première  arcade  à  droite,  cherchant  autour  de  lui  et  no 
voyant  pas  encore  Éliennc. 

Rien  !  je  ne  vois  rien  !...  et  personne...   (En  se  retournant  il  voit  Etienne) 

Ah!  si  fait,  ce  monsieur  pourra  me  dire... 

(Il  s'arrête  et  l'examine  attentivement.) 
ETIENNE. 

Quel  est  ce  jeune  homme^  et  pourquoi  me  regarde-l-il  ainsi? 

FRÉDÉRIC. 

Un  officier  de  marine...  Quel  souvenir!...  Mais  c'est  lui,  mon 
Dieu,  c'est  lui-même!... 

ETIENNE. 

Pardon,  monsieur,  votre  persistance  à  fixer  les  yeux  sur  moi... 

Suis-je  connu  de  vous? 

FRÉDÉRIC. 

Je...  je  ne  crois  pas. 

ETIENNE. 

Quant  à  moi,  il  me  semble  que  jamais...  Attendez  donc...  je  me 
trompais...  ce  n'est  pas  aujourd'hui  la  première  fois  que  nous  nous 
trouvons  ensemble. 

FRÉDÉRIC. 

En  effet... 

ETIENNE. 

11  y  a  dix-huit  mois... 

FRÉDÉRIC  " 

Oui,  c'est  cela,  dix-huit  mois... 

ETIENNE. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  vous  incliniez  devant  deux  jeunes  filles, 
en  convenant... 

FRÉDÉniD. 

De  mes  torts  envers  elle...  oui,  monsieur,  c'était  bien  moi. 

ETIENNE. 

Et  quand  à  l'instant  vous  venez  de  me  reconnaître,  vous  cher- 
chiez quelqu'un,  n'est-ce  pas? 

l^RÉDÉRIC. 

Non,  je  cherchais  un  objet...  un  voile  de  dentelle.' 

ETIENNE. 

Ah! 

FRÉDÉRIC. 

Qu'une  damé  yieut  de  perdre  à  celle  place. 


LE    VOILE  DE  DENTELLE. 


n 


Une  dame...  et  c'est  elle  qui  vous  a  chargé...? 

FnÉDKRlC. 

Sans  doute...  et  j'espérais  le  relrouver  ici  avant  de  rculrcr  avec 
elle. 

ETIENNE. 

De  renti-er...  où  donc? 

FRÉDÉRIC. 

Mais  celle  question...  chez  moi,  monsieur. 

ETIENNE,  à  part. 

Cbex  lui!...  0  mon  Dieu!  donne-moi  la  force  de  me  contenir,  de 
vaincre  ma  colère...  je  le  tuerais,  cet  homme! 

FRÉDÉRIC. 

Ce  Toile,  vous  n'auriez  pas  vu  quelqu'un  le  ramasser? 

ETIENNE,  après  un  instant  d'tiésitatioo. 

Non,  monsieur,  non,  je  n'ai  rien  vu. 

FRÉDÉRIC. 

Je  TOUS  salue,  monsieur,  (a  part,  en  s'en  allant.)  Fâcheuse  rencontre! 
Emmenons  bien  vite  Thérèse. 

SCÈNE  VI. 

ETlE^i^E,  regardant  encore  le  voil<». 

Oui,  le  ciel  a  voulu  me  le  rendre,  ce  gage  de  mon  affection  si 
indignement  trahie;  nie  le  rendre  sans  me  rapprocher  d'elle,  sans 
lui  imposer  le  supplice  de  rougir  devant  moil...  Flatte-toi  donc  en- 
core, insensé,  llatte-toi  de  vivre  toujours  dans  la  pensée  de  Thé- 
rèse... quand  tu  viens  de  voir  celui  qu'elle  t'a  préféré,  celui  qu'elle 
a  suivi  à  Paris,  et  qui  va  rentrer  chez  lui  avec  elle...  avec  sa  maî- 
tresse... Ah!  j'avais  besoin  de  cette  rencontre  pour  être  guéri  à 
jamais  de  mon  fatal  amour...  Aussi,  je  veux  en  finir  avec  tous  les 
souvenirs  qui  me  rattachaient  à  elle,  et  ce  voile...  (il  le  froisse  dans 
ses  mains  avec  rage,  puis  s'arrête.)  Non,  non,  je  le  garderai,  et  si  j'étais 
assez  lâche  pour  la  regretter  encore,  je  n'aurais  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  ce  voile,  qui  me  rappellera  sa  trahison ,  et  alors  je  serai  fort 
contre  moi-même...  (pleurant.)  Oh!  mon  Dieu  !  je  le  vois  pourtant, 
je  le  touche,  et  j'ai  le  cœur  déchiré  !  et  je  pleure  comme  un  enfant! 
(H  se  laisse  tomber  sur  un  banc  placé  contre  une  des  arcades.  —  Baptiste 
rentre  au  premier  plan  à  gauche  avec  Louisette.) 

SCÈNE  VII. 
ETIENNE,  LOUISETTE,  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Tenez,  le  Toilà. 

LOUISETTE. 

Et  vous  m'emmeniez  par  là-bas. 

BAPTISTE. 

Je  savais  bien  que  je  l'avais  aperçu  quelque  part...  Je  me  trom« 
pais  de  côté,  voilà  tout. 

LODISETTE. 

Mais  il  pleure  ! 

ETIENNE,  se  relevant  vivement  à  ta  voix. 

Louisette  I 

LOUISETTE. 

Vous  pleurez,  mon  ami!... 

ETIENNE. 

Non;  pourquoi  donc?  ^^ 

LOUISETTE.  V^ 

Ce  voile...  Oh!  je  l'ai  reconnu!...  c'est  celui  que  vous  aviez 
donné  à  Thérèse...  Mais  alors,  vous  l'avez  vue?... 

ETIENNE. 

Non. 

LOUISETTE. 

Comment  ce  voile  se  trouve-t-il  dans  vos  mains? 

ETIENNE. 

Je  ne  peux  pas  te  le  dire. 

LOUISETTE. 

Vous  ne  pouvez  pas...  ma  sœur... 

ETIENNE. 

Perdue  pour  nous...  perdue  pour  toujours! 

LOUISETTE. 

Mortel  mortel...  grand  Dieu! 

ETIENNE,  après  un  moment  d'hc'silalion. 

Oui,  elle  est  morte. 

LOUISETTE. 

Ah!  ma  pauvre  Thérèse I 
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Allons  donc!  est-ce  qu'il  faut  laisser  croire  ces  choses-là  à  uuO 
sœur? 

LOUISETTE. 

Que  dites-vous? 

ETIENNE. 

Tais- toi. 

BAPTISTE. 

Elle  existe I  je  viens  de  la  voir...  elle  vous  aime  toujours. 

LOUISETTE. 

Elle  existe!...  Ah!  Baptiste,  dites-moi...  où  cst-ellc? 

BAPTISTE. 

J'en  ai  déjà  trop  dit. 

LOUISETTE. 

Baptiste,  je  vous  en  prie... 
(Des  voyageurs  rentrent  de  tous  les  côtes  et  garnissent  la  salle   comme 
dans  la  première  partie  de  l'acte.  Un  afûcheur  vient  placarder  une  affiche 
sur  un  pilier.) 

UN  DES  VOYAGEURS,  lisant. 

«  Deux  cents  francs  de  récompense...  Voile  de  dentelle  perdu... 
»  Le  reporter  quai  d'Orsay,  numéro  seize,  où  l'on  louchera  la  rd- 
»  compense  promise.  » 

ETIENNE. 

Quai  d'Orsay,  numéro  seize. 

BAPTISTE,  se  retournant  vers  Louisette. 

Numéro  seize. 

LOUISETTE. 

Oh  I  c'est  là  que  je  la  retrouverai. 

ETIENNE. 

Venez,  venez,  Louisette. 

LOUISETTE. 

Me  voilà,  mon  ami.  (a  part.)  Numéro  seize...  j'irai. 
(Elle  prend  le  bras  d'Etienne,  qui  l'emmène  vers  la  droite.  —  Itlouvement 
général  sur  l'escalier  et  dans  toutes  les  parties  de  la  salle.) 

BAPTISTE,  à  part. 

Et  moi  aussi.  (Haut.)  Achetez  la  grande  ordonnance  sur  les  por- 
îlers...  Ça  ne  se  vend  que  deux  sous. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(Un  salon  riche,  de  plain-pied,  avec  jardin,  chez  Frédéric.) 


SCENE  PREMIÈRE. 

PAMÉLA ,  seule. 

(Elle  entre  par  le  fond,  et  marche  sur  la  pointe  du  pied  jusqu'à  une  porte 
placée  à  la  gauche  du  public.  Elle  regarde  par  le  trou  de  la  serrure.) 

Monsieur  est  chez  lui...  (eut  seul!     (Elle  marche  de  la  même  manière  vers 
la  porte  opposée  :  elle  regarde  aussi  par  ie  Irou  de  la  serrure.)     Madame   CSt    clieZ 

elle,  toute  seule  aussi ,  et  sa  porte  est  fermée  au  verrou  comme 
toujours!...  Voilà  un  drôle  de  ménage!...  Ils  ne  sont  pas  mariés, 
et  ils  s'appellent  monsieur  et  madame...  Puisqu'ils  ne  sont  pas 
mariés  ,  qu'est-ce  qui  oblige  madame  et  monsieur  à  vivre  ensem- 
ble?... Ça  ne  peut  être  que  l'amour!...  mais  la  chambre  de  mon- 
sieur est  à  droite,  celle  de  madame  à  gaucho  avec  un  vcriou  dont 
elle  ?e  sert  toujours  contre  monsieur,  jamais  en  sa  faveur...  mon- 
sieur l'accable  de  soins  et  d'égards,  madame  les  dédaigne;  r ans 
cesse  il  veut  lui  faire  des  cadeaux,  elle  les  refuse  (Regardant  une  bourse 
placée  sur  la  toilette);  il  met  de  l'or  sur  sa  toilette,  elle  n'y  louche  ja- 
mais. Elle  est  bien  difficile  !  ahl...  madame  en  rentrant  hier  au 
soir  commande  uue  robe  de  deuil...  monsieur,  au  contraire,  dans 
la  pensée  de  faire  une  surprise  à  madame  ,  m'envoie  chez  kn:< 
ses  marchands  pour  qu'on  lui  apporte  à  son  réveil  un  déshabillé 
délicieux,  un  cachemire,  un  chapeau  à  plumes  et  une  parure  de 
diamants.  Ma  foi  !  moi,  je  ne  suis  pas  curieuse,  je  ne  cherche  pas  à 
deviner  pourquoi  monsieur  veut  imposer  de  belles  toilettes  à  ma- 
dame qui  ne  les  aime  pas,  pourquoi  madame  préfère  la  robe  de  deuil 
aux  belles  toilettes...  Je  me  dis  que  toutes  les  robes  sont  dans  la  na- 
ture; que  certainement  les  plumes  et  les  cachemires  ajoutent  quel- 
que chose  à  la  beauté  d'une  femme,  mais  qu'aussi,  le  noir  va  très- 
bien  quand  on  a  la  peau  blanche,  et  j'obéis  à  la  fois  à  monsieuc 
et  à  madame,.,  madame  et  monsieur  s'arrangeront  comme  ils  vou- 
dront, ça  ne  me  regarde  pas;  ^a  regarde  monsieur  et  madame. 
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SCENE  II. 

PÂMËLÂ,   CN  DoMLSlliiLE   en   livi^^t. 
JEAN. 

Mamzelle  Paméla,  il  y  a  là  quelqu'un  qui  demande  à  vous  toir. 

PAMÉLA. 

Qui  donc? 

JEAN. 

Une  espèce  de  commissionnaire  :  il  dit  qu'il  s'appelle  Baptiste, 
et  qu'on  le  connaît  depuis  hier  au  soir  dans  la  maison. 

PAMÉLA. 

Baptiste?...  ah  !  c'est  juste!...  le  pays  de  madame. 

JEAN. 

Son  pays  ?... 

PAMÉLA. 

Qui  l'a  suivie  jusqu'ici  pour  s'informer  de  sa  santé,  (a  part.)  Un 
drôle  de  corps!...  Il  veut  me  débaptiser  et  m'appeler  ïoinetle. 
(Haut  à  Jean.)  Faites-lo  entrer. 

JEAN". 

Dans  le  salon!...  Vous  ne  vous  gênez  pas,  vous  ! 

PAMÉLA. 

Est-ce  que  vous  vous  gênez,  vous,  quand  vous  allez  à  la  cave, 
pour  emporter  des  bouteilles  dans  vos  poches? 

JEAN. 

Hein  ?  vous  savez  ça?  Je  me  cache  pourtant  bien!... 

PAMÉLA,  à  part. 

Tiens!  il  paraît  que  c'était  vrai  !...  Je  ne  croyais  pas  tomber  si 
juste  :  à  présent,  toi,  tu  n'as  qu'à  te  bien  tenir.'  (Haut,  avec  dignité.) 
Faites  entrer. 

JEAN. 

Entre,  mon  garçon,  et  tâche  de  ne  pas  trop  salir  le  tapis. 

SCÈNE  III. 

PAMÉLA ,  BAPTISTE. 

BAPTISTE,  entrant. 

Quelle  drôle  d'idée  ils  ont,  à  Paris,  de  marcher  sur  des  couver- 
tures!... 

PAMÉLA. 

Bonjour,  monsieur  Baptiste. 

BAPTISTE. 

Bonjour,  mamzelle  Toinette... 

PÂBIÉLA. 

Paméla. 

BAPTISTE. 

C'est  juste!...  Ça  va  bien?  mamzelle  Toin...  Paméla... 

PAMÉLA. 

Ah  çà!  mais  quelle  rage  avez-vous  donc?... 

BAPTISTE. 

Je  vas  vous  dire...  cUeélait  grande  et  vous  êtes  petite  ;  elle  était 
blonde,  et  vous  êtes  brune;  elle  avait  le  nez  en  l'air,  et  vous  l'a- 
vez en  bas...  mais  c'est  égal!...  dans  l'ensemble,  la  ressemblance 
est  frappante. 

PAMÉLA. 

La  ressemblance,  avec  qui  ? 

BAPTISTE. 

Avec  une  farceuse  qui  m'en  a  fait  voir  de  grises!,,.  Si  bien, 
qu'hier  au  soir,  en  vous  voyant  pour  la  première  fois,  je  croyais 
la  revoir,  et  j'avais  envie  de  vous  donner  une  laclée... 

PAMÉLA. 

Par  exemple!... 

BAPTISTE. 

Et  puis  après,  ça  m'a  fait  un  autre  effet;  pour  un  rien,  je  vous 
aurais  sauté  au  cou:  à  présent  encore,  Toinette,  j'ai  envie  de  t'em- 
brasser. 

PAMÉLA. 

Excusez!...  voulei-vous  bien  finir?... 

(Frédéric  entre  fumant  un  cigare  et  tenant  uo  journal  à  la  main. 
FBÉUÉRIC. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

V.APTISXE. 

Oh!  le  canotier  ronge!.  .  le  maîln;  (k  h  maîsoa!... 
(Paméla  se  remet  à  ranger  le  salon.) 


SCENE  IV.^ 

Les  Mêmes,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  c'est  toi,  mon  garçon?...  Qui  t'amène?... 

BAPTISTE. 

C'est  que...  pour  le  moment...  j'ai  une  nouvelle  profession...  je 
suis  inspecteur  des  pavés  de  Paris,  mais  sans  appointements. 

FRÉDÉRIC. 

Comment?...  hier  encore  ne  vendais-tu  pas  des  bulletins  de  la 
Bourse?... 

BAPTISTE. 

On  a  trouvé  que  j'en  avais  trop  vendu. 

FREDERIC. 

Comment?... 

BAPTISTE. 

Figurez-vous  que  j'en  avais  fait  une  bonne  provision  pour  ne 
pas  retourner  tous  les  jours  à  l'administration...  et  avant  d'en  al- 
ler reprendre  de  nouveaux,  j'ai  voulu  écouler  ma  marchandise). 

FRÉDÉRIC. 

Mais  c'est  stupide,  mon  garçon  !... 

BAPTISTE. 

stupide I...  c'est  ce  qu'a  dit  le  commissaire  eu  me  mettant  à  la 
porte. 

FRÉDÉRIC 

Et  que  diable  vas-tu  faire  à  présent? 

BAPTISTE. 

Oh!  je  ne  suis  pas  en  peine...  je  suis  en  train  de  me  trouver 
un  autreemploi.  Là,  en  face,  sur  le  port,  débardeur,  rien  que  ça!... 
quarante  sous  et  les  pieds  dans  l'eau...  toute  la  journée;  c'est 
même  pour  ça  que  je  suis  venu  ;  attendu  que  le  patron  me  de- 
mande un  certificat  de  moralité,  rapport  aux  bûches  que  je  suis 
chargé  d'empiler  sur  les  quais,  et  comme  au  chemin  de  fer  on  me 
refuse  le  certificat... 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  THERESE,  entrant,  habllle'e  comme  elle  était  la  veille,   moins 

le  cbapeau  et  le  voile,  et  ne  voyant  pas  encore  Ëaptisté. 

THÉRÈSE. 

Paméla,  qu'avez-vous  fait  de  la  broderie  à  laquelle  je  travaillais 
hier  matin? 

PAMÉLA. 

Je  ne  l'ai  pas  vue,  madame. 

THÉRÈSE. 

C'est  étrange. 

FRÉDÉRIC. 

Cette  broderie  était  donc  pour  vous,  madame^  une  chose  bien 
précieuse? 

THÉRÈSE. 

Oui,  bien  précieuse,  en  effet.  Je  la  cherche  partout  et.... 

BAPTISTE. 

Ça  arrive  quelquefois!...  On  cherche  partout  sa  casquette,  et  on 
la  retrouve  sur  sa  tête. 

THÉRÈSE. 

Ah!  vous  voilà,  Baptiste     bonjour,  mon  ami. 

4  HÉDÉUIC,  à  part. 

Elle  lui  serre  la  m;iin  :  il  est  plus  heureux  que  moi. 

BAPTISTE,  la  regarjant,  à  voix  basse. 

Vous  avez  pleuré,  mamzelle  Thérèse? 

THÉRÈSE,  de  même. 

Oui,  Baptiste. 

BAPTISTE,  de  même. 

Quelque  nouveau  chagrin?... 

THÉRÈSE,  de  même. 

Non,  toujours  le  même. 

BAPTISTE. 

Ah!  c'est  juste!  ce  que  vous  avez  entendu  derrière  le  pilier. 

FRÉDÉRIC,  avec  impatience. 

Allons,  c'est  convenu,  mon  garçon,  tu  auras  ton  certificat... 
Paméla ,  fais  déjeuner  Baptiste. 

BAPTISTE,  qui  a  l'ail  un  mouvement. 

Non,  merci,  monsieur  de  Bréval. 

(Thércie  se  retourne  et  le  regarde  pour  le  décider.  —  Il  semble  se  raviser, 
tt  dit  à  Frédéric  :) 
Au  fait,  vous  avez  raison...    et  pour  me  mettre  en  appétit,  jo 
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vais    rafistoler  le  treillage  du  jarJin  qui  tombe  un  pou  ilu  côlé  ilo 
l\\-uiic. 

FULnKUU.,  riinl. 

Monsieur  Baptiste  emprunte  la  devise  des  ducs  de  Lorraine  : 
Rieu  pour  rien. 

BAPTISTE. 

Je  ne  suis  pas  do  Lorraine,  je  suis  de  Chalou. 

PAMKLA. 

Allons,  venez,  beau  débarilour...  Voulez-vous  du  bourgogne 
ou  du  bordeaux? 

BAPTISTE. 

Tous  les  deux!...  Pour  le  coup,  elle  ne  ressemble  plus  à  la 
Toiuelle  qui  ne  m'offrait  jamais  que  de  l'oau... 

(11  sort  avec  Paméla.) 

SCÈNE  VI. 

FRÉDÉRIC,  THÉRÈSE. 

FniiDÉRIC. 

Je  ^ois  avec  plaisir,  madame,  que  votre  indisposition  n'a  pas  eu 
do  suites. 

THÉRÈSE. 

Je  vous  remercie. 

FRÉDÉRIC. 

Thérèse  ,  je  ne  vous  adresserai  aucun  reproche...  aucune  ques- 
tion sur  la  journée  dhior.  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  ce  voile  qu'un 
hasard  malheureux  vous  a  fait  perdre,  ce  voile  qui  vous  était  si 
cher,  sans  que  vous  ayez  jamais  voulu  m'en  dire  la  raison  ;  enfin,  je 
ne  vous  demande  pas  quel  impérieux  désir  vous  entraînait  à  revoir, 
sans  moi,  votre  village;  je  vous  dis  seulement:  une  autre  fois 
faites-moi  la  grâce  de  ne  pas  sortir  à  pied,  ou,  ce  qui  est  plus  dé- 
sobligeant encore  pour  moi,  dans  une  voiture  de  place  ;  vous  savez 
bien  que  mon  coupé,  mes  gens  ,  sont  à  vos  ordres  ,  et  mes  amis 
ont  lieu  de  s'étonner... 

THÉRÈSE. 

Vos  amis!  Monsieur  Maxime,  n'est-ce  pas?  celui  qui  vous  a  dit 
autiefois  :  Il  faut  que  jeunesse  se  passe!... 

FRÉDÉRIC. 

Lui  et  tous  les  autres...  On  m'a  souvent  raillé  sur  la  simplicité 
de  vos  goûts,  et  ce  n'est  pas  vous,  c'est  moi  qu'on  accuse  !  oui, 
madame,  je  suis  taxé  par  eux  de  lésinerie  et  de  manque  de  savoir- 
vi\re.  Par  grâce  !  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi  à  l'avenir.  J'ai  fait 
porter  sur  votre  toilette  une  parure  nouvelle.  Je  vous  supplie  de 
l'accepter.  Je  reçois  aujourd'hui,  et  ce  n'est  pas  éti'c  trop  exigeant, 
je  suppose,  que  de  compter  sur  vous  pour  accueillir  gracieuse- 
ment mes  convives. 

THÉRÈSE. 

Âhl  vous  voulez... 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  veux  rien.  J'ai  dit  que  je  vous  suppliais...  vous  serez  donc 
assez  bonne  pour  laisser  de  côté,  pendant  quelque  temps,  cet  air 
de  tristesse  qui  vous  abandonne  si  rarement.  Seul  avec  vous,  je 
puis  eu  souffrir  sans  me  plaindre;  mais  devant  témoins... 

THÉRÈSE. 

C'est  bien,  monsieur,  je  vous  éviterai  cette  humiliation.  Je 
m'enfermerai  dans  ma  chambre,  je  ne  veux  pas  troubler  vos  plai- 
sirs ,  votre  bonheur  ! 

FRÉDÉRIC. 

Heureux,  moi,  près  d'une  femme  que  j'aime,  et  qui  m'accable 
de  sa  froideur,  de  ses  dédains,  de  ses  mépris... 

THÉRÈSE. 

Vous  m'aimez  I...  Vous  m'aimez,  monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Oui  ;  c'est  mon  châtiment  sans  doute,  c'est  l'expiation  de  mes 
torts  envers  toi.  Je  t'aime  avec  passion,  avec  délire,  Thérèse,  Ces 
fêtes  que  je  donne,  ces  amis  que  tu  me  reproches,  ces  plaisirs  que 
tu  refuses  de  partager...  si  je  les  recherche,  c'est  pour  m'étounîir, 
c'est  pour  m'efforcer  de  t'oublicr,  c'est  pour  qu'ils  m'aident  à  dé- 
vorer mes  chagrins,  ma  colère  et  ma  honte  !  Ah  !  si  tu  le  voulais, 
tu  changerais  toute  mon  existence!  .tu  ferais  succéder  la  coiifiatue 
au  découragement,  la  joie  au  désespoir...  dis  un  mot...  et  ces  faux 
plaisirs,  je  les  repousse...  ces  amis,  je  les  renvoie...  vivre  pour  toi 
pour  toi  seule,  le  bonljcur  à  deux,  voilà  ma  seule  ambition!  (il 

veut  lui  prendre  la  main;   elle  la  retire  vivemeat  et  s' éloigne  de  lui.)  TOUJOUI'S, 

toujours  la  même. 

THÉRÈSE. 

De  quoi  vous  plai}Jnez-^ous?  Que  me  parlez-vous  d'amour  et  de 
bonheur?  quand  je  suis  tombée  morte  dans  vos  bras,  est-ce  l'a- 
mour qui  nous  a  réunis?  tt  ce  jour  où  le  ciel  m'a  ordonné  de 
vivre  en  m' apprenant  que  j'étais  mère,  lorsque  je  suis  venue  à  vous 


pour  vous  rappeler  un  devoir,  esl-ec  que  je  vous  ai  demandé,  est-ce 
que  je  vous  ai  promis  du  Imnhonr?  _ 
FRÉOÉRIC. 

Madame!... 

thi'hèsi:. 

Monsieur,  ces  mots-là  ne  jjouvenl  jamais  se  prononcer  cniro 
nous,  et  tout  mon  rreur  se  soulève  quand  je  les  entends  de  votre 
bouche. 

FRÉnÉUIC. 

Ah!  vous  êtes  bien  vengée,  Thérèse. 

SCÈNE  VII. 

Lfs  MÉMis,  PAMÉLA. 

PAMELA,  apportant  une  robe  de  deuil. 

Madame,  voici  la  robe  que  vous  avez  commandée. 

FRÉDÉRIC. 
Une  robe  de  deuil  !    (il  fait   si^ne  à  Pamôla  dt'  soilli-,  et  regarde  avec  sur- 
prise  Thcroso  qui  pleure  devant  la  roho  noire.)  Que  veut  dire?... 
riIÉUÈSE. 

Cela  veut  dire  que  mon  père  est  mort,  mort  de  douleur  à  cause 
de  moi...  Demandez-moi  maintenant,  monsieur,  pourquoi  je  no 
peux  pas  vous  aimer. 

SCÈNE  VIII. 

FRÉDÉRIC,  THÉRÈSE,  MAXIME. 

MAXIME,  punissant  au  fond  et  entouré  de  plusieurs  domestiques. 

Oui,  mes  amis,  suspendez  vos  préparatifs,  le  dîner  n'aura  pas 
lieu. 

FUÉDÉIUC,  allant  à  lui. 

Que  dis-tu  là  ? 

MAXIMF,  saluant  Tlie'rèse  qui  s'incline  à  peine  et  très -froidement. 

Madame...  (a  Frédéric.)  Hélas!  mou  cher  ami,  appréte-toi  à  rece- 
voir un  coup  terrible  et  fais  appel  à  toute  îon  énergie...  ton  oncle, 
monsieur  Lionel  de  Bréval,  vient  de  quitter  celte  terre  pour  ua 
monde  meilleur,  en  te  laissant  toute  sa  fortune... 

FRÉDÉUIC. 

A  moi!... 

MAXIME. 

Il  avait  trois  autres  neveux...  dont  pas  un,  par  hoiihour  pour 
toi,  ne  portait  son  nom  de  Bréval...  tu  es  le  dernier  de  cette  sou- 
che glorieuse...  c'est  à  ce  nom  seul  que  tu  dois  les  quiuze  cent 
mille  francs  de  son  héritage  ! 

FRLDÉItIC,   souriant  à  moitié. 

Eh  bien,  nous  tâcherons  d'y  faire  honneur! 

MAXIME. 

Au  nom  ou  à  la  fortune? 

FRÉDÉRIC. 

A  tous  les  deux! 

MAXIME. 

D'abord,  si  tu  veux  m'en  croire,  nous  irons  le  pleurer  discrète- 
mont  à  Spa  ou  à  Rade...  mais  avant  tout,  il  faut  commander  une 
voiture  de  deuil  et  mettre  tous  tes  gens  en  noir,  de  la  tète  aux 
pieds...  avec  des  aiguillettes  de  jais;  c'est  tout  à  fait  faubourg  Saint- 
Germain. 

THÉnÈSE. 

Ainsi,  la  mort  peut  être  un  sujet  de  joie...  et  les  mêmes  vête- 
ments de  deuil  cachent  la  froide  satisfaction  d'un  héritier  et  la 
douleur  d'un  orphelin. 

MAXIME,  riant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  signifient  ces  paroles  sinistres  et  celte  robe 
de  même  nuance? 

FRÉDÉRIC,  bas  à  Maxime. 

Maxime,  son  père  est  mort. 

MAXIME. 

Ah!  pardon...  je  regrette  le  ton  léger  que  je  viens  de  prendre  et 
les  plaisanteries  que  je  me  suis  permises. 

(Thérèse  va  prendre  sa  robe  et  se  dispose  à  entrer  dans  la  chambre. 
MAXIME,  bas  à  Frédéric,   le  tirant  un  peu  à  l'écart. 

Ah  çà  !  y  songes-tu?...  elle  va  prendre  le  deuil  en  même  temps 
que  toi...  ce  serait  s'afficher,  se  poser  comme  de  la  fanftile;  c'est 
impossible!... 

THÉRÈSE. 

Que  dites-vous  donc  là,  messieurs? 

MAXIME. 

Rien.  Je  cherche  à  faire  comprendre  à  Frédéric  qu'il  est  des  sa- 
ci'ifices  bien  pénibles,  sans  doute,  mais  que  les  convenances... 
(Il  montre  la  robe  de  deuil.) 
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FREDtRIC,  bas. 

Tais-foi  I 

TnÉRÈSE,  h  Frédéric. 

El  VOUS,  monsieur,  que  répoiidicz-vous  ? 

FRÉDÉRIC,  avec  embarras. 

Croyez,  Thérèse,  que  votre  douleur  m'est  sacrée,  et  que  je  suis 
désolé... 

THÉRÈSE. 

Assez,  monsieur...  j'ai  pitié  de  vous.  (Elle  sonne.) 

MAXIME,  à  part. 

Elle  a  compris,  tant  mieux,  (ii  s'assied.) 

THÉRÈSE,  à  Frédiric. 

Faites  couvrir  de  noir  vos  voitures  et  votre  livrée...  moi,  c'est 
différent!...  Je  vous  compromettrais  en  ayant  l'air  de  porter  le 
même  deuil  que  vous!  Aussi,  pourquoi  mon  père  se  permet-il  de 
mourir  le  jour  où  vous  héritez  dun  million! 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  PAMÉLA. 

PAMÉLÀ,  eulrant. 

Madame  a  sonné  ? 

THÉRÈSE. 

Emportez  cette  robe,  je  ne  la  mettrai  pas. 

PAMÉLA,  à  p^rt. 

Une  querelle!...  Il  ne  fait  pas  souvent  beau  temps  dans  cette 

maison. 

(Elle  va  pour  sortir.  Thérèse  fait  un  mouvement  rapide  vers  elle,  arrache 
un  ruban  noir  à  la  robe,  elle  cache  dans  son  sein.  Paraéla  sort.  Thé- 
rèse va  rentrer  dans  sa  chambre.) 

FRÉDÉRIC,  faisant  un  pas  pour  la  retenir. 

Thérèse... 

I THÉRÈSE. 

Restez,  monsieur,  restez  avec  votre  ami,  votre  maître...  Conti- 
nuez de  prendre  ses  leçons  et  de  les  mettre  à  profit...  A  vingt- 
quatre  ans,  avoir  perdu  une  femme,  avoir  tue  un  vieillard!  il  doit 
être  content  de  vous...  Ne  faut-il  pas  que  jeunesse  se  passe  !... 
(Elle  rentre  à  droite.) 

SCÈNE  X. 
MAXIME,  FRÉDÉRIC. 

MAXIME. 

Eh  bien,  cher  ami,  elle  ne  change  pas!...  Après  dix-huit  mois 
nous  jouons  encore  la  tragédie;  ce  n'est  pas  gai 

FRÉDÉRIC. 

Avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  une  femme  dont  les  paroles,  les 
pleurs,  le  reij'ard,  sont  un  reproche  et  une  malédiction.  Avec  elle 
ma  vie  est  un  enfer!... 

MAXIME. 

Un  enfer  que  lu  peux  fuir,  et  je  t'y  aiderai,  moi. 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  je  ne  suis  pas  en  humeur  d'écouter  tes  railleries, 

MAXIME. 

Je  suis  très-sérieux,  contre  mon  habitude.  Je  n'ai  pas  voulu  tout 
te  dire  devant  Ihérèac...  l'héritage  de  l'oncle  est  grevé  d'une  pe- 
tite ser\itude. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  donc? 

MAXIME. 

Ce  brave  homme,  voulant  sans  doute  faire  pénitence  de  ses  pé- 
chés de  jeunesse,  impose  à  son  légataire  universel  l'ohligation  d'é- 
pouser une  sienne  petite-nièce  à  laquelle,  eu  cas  de  refus,  revien- 
dra toute  sa  fortune. 

FRÉDÉRIC. 

jEh  bien,  qu'elle  la  garde. 

MAXIME. 

Es-tu  fou?...  quinze  cent  mille  francs! 

FRÉDÉRIC 

Qu'importe!  malgré  l'aversion  de  Thérèse,  mon  cœur  est  à  elle, 
toujours  à  elle.  Il  s'obstine  à  prendre  sa  défense,  et,  je  le  sens,  il 
me  sera  impossible  d'aimer  une  autre  femme. 

MAXIME. 

Comme  il  lui  est  impossible;,  à  elle,  de  no  pas  te  haïr.  Elle  l'a 
juré,  et  pour  cela  je  te  réponds  ([u'clle  ne  sera  pas  parjure...  Oh  ! 
je  connais  ces  dames!...  Par  un  esprit  de  contradiction  propre  à 
leur  tiiarniuntc  csi-èce,  elles  nj  portent  dans  leurs  antipathies  ce 


qu'on  leur  demande  dans  leurs  amours...  Les  plus  éprises  ne  vous 
aiment  souvent  qu'un  seul  jour;  mais  une  fois  qu'elles  vous  dé- 
testent, cesl  a\rc  une  persévérance,  une  fidélité  à  toute  épreuve!... 
D'ordinaire,  elles  cachent  leur  mépris  sous  une  couche  de  cajole- 
ries plus  ou  moins  frelatées;  mais  ta  belle  Thérèse  ne  se  donne  pas 
même  la  peine  de  feindre!...  Elle  l'exècre  à  ciel  ouvert,  à  la  face 
du  monde  entier,  à  la  barbe  de  tes  amis,  de  tes  gens ,  qui  se  mo- 
quent à  l'envi  de  ta  magnanime  constance. 

FRÉDÉRIC 

Qu'as-tu  dit?  moi,  je  leur  servirais  de  risée!... 

MAXIME. 

Pardieu!  ton  malencontreux  ménage  donne  la  coijiédie  à  tout  le 
monde...  Et  c'est  pour  un  pareil  bonheur  que  tu  sacrifierais  ton 
héritage! 

FRÉDÉRIC 

Mais  quand  j'aurais  enfin  pour  elle  toute  la  haine  que  je  lui  in- 
spire, il  y  a  entre  nous  un  lien  que  je  ne  puis  briser...  cet  en- 
fant... 

HAXIME. 

Il  n'est  pas  à  plaindre!...  il  tette  joyeusement  aux  environs  de 
Nantes,  chez  une  de  tes  fermières...  et  puis  te  conseillé-je  de  l'a- 
bandonner, moi?  Assure  loyalement,  généreusement  son  avenir  et 
celui  de  sa  mère...  c'est  ton  devoir!...  tu  le  rempliras  en  galant 
homme,  mais  tu  le  rempliras  en  te  séparant  d'elle,  en  lui  disant 
adieu  pour  toujours.  Sou  fils,  elle  pourra  le  reprendre,  lui  donner 
ses  soins  et  lui  consacrer  sa  vie.  Et  toi,  lu  briseras  enfin  une 

chaîne  aussi  lourde  pour  elle   que    pour    toi.  (Mouvement  de  Frédéric.) 

Elle  rentre;  je  crois  qu'en  ce  moment  tu  feras  bien  d'éviter  sa 
présence. 

(Ils  rentrent  à  gauche,  premier  plan.) 

SCÈNE  XI. 

Les  MÊMES,  THÉRÈSE,  puis  PAMÉLA. 

THERÈSEj  rentrant  vivement  à  droite  et  dans  la  plus  grande  agitation. 

Qu'ai-je  vu?  C'est  elle!. ..oh!  c'est  bien  elle!...  c'est  ma  sœur?... 
Elle  m'a  reconnue,  elle  vient  ici,  et  comme  hier,  je  voudrais  fuir, 
je  voudrais  me  cacher  devant  elle. 

PAMÉLA,  entrant  au  fond  avec  une  robe  du    matin    fort    élégante,  ua  chàle  et  ua 
chapeau. 

Si  madame  veut  s'habiller... 

THÉRÈSE. 

Ah!  je  me  souviens. 

PAMÉLA. 

Qu'a-t-elle  donc...  comme  elle  me  regarde! 

THÉRÈSE. 

Ce  qu'elle  disait  à  Baptiste,  servante,  elle  me  croit  servante. 

PAMÉLA.  • 

J'attends  les  ordres  de  madame. 

THÉRÈSE,  va  vivement  à  elle. 

Vite,  Paméla!  votre  tablier... 

PAMÉLA. 

Mon  tablier!  qu'est-ce  qu'elle  veut  en  faire? 

THÉRÈSE. 

Posez  cela,  dépêchez-vous. 

(^Elle  a  détaché  le  tablier  de  Paméla  et  le  met  vivement.) 
PAMÉLA. 

Mais  je  ne  puis  comprendre... 

TIlÉRESi;,  allant  prendre  le  désliabillé  qu'elle  lui  apportait. 

Passez  celte  robe. 

PAMÉLA. 

Moi! 

THÉRÈSE. 

Ilàtez-vous. 

FAMEI.A,  se  laissant  macliinalcmeut  passer  la  douillette  par  Thérèse  • 

Mais  eufin... 

SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES,  JEAN,  puis  LOUISETTE. 

JEAN  ,   introduisant  Louisctte. 

Entrez,  mademoiselle,  entrez  I... 

THÉRÈSE, 

La  voilà.  (eUo  pousse  Paméla  dans  un  fanlcuil ,  !c  place  derrière,  ramasse  sa 
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Mifftire  et  la  po$«  sur  li  tAte  lU  Painola,  en  lui  ili-uint  tr«'$-la»t  :  )  J'cspèrc  (.{Uc 

niadanit>  sora  ion  Ion  le  de  sa  coilïmo  .' 

PAMLLA. 

SJadame... 

THÉRÈSE. 

Taisez-vous!...  (Trè»-b«ut.)  Si  madame  désirait,  je  lui  ferais  ses 
b.iiideaux.  un  peu  plus  eu  a>aut...  je  suis  si  contente  quand  je  puis 
plaire  à  madame. 

PAMÉLA. 

Je  crois  qu'elle  devient  folle. 

SCENE  XIII. 

THÉRÈSK,  PAMÉLA,  I.OIISETTE. 

LOCISETTE,  qui  s'est   tfuuo  un  iustant  au  fouil  eu  recouuaissant  la  voix   de 
Thérèse. 

Pardon,  madame,  je  suis  bien  hardie,  mais  j'ai  tant  envie  d'em- 
brasser ma  stfurl... 

THÉRLSE,   s<  re  ournaut  vers  elle  et  se  jolant  daus  ses  bras. 

Louisettel... 

LOUISETTE. 

Ma  bonne  Thérèse!... 

PAMÉLA. 

Sa  soeur  ! 

THÉRÈSE  ,  vivement. 

Vous  savez,  madame,  c'est  Louiselle,  ma  sœur  cadette,  que 
j'aime  tant  et  dont  je  vous  ai  parlé  si  souvent  ! 

PAMÉLA. 

Ah  !  oui...  en  effet...  je  me  rappelle,  (a  pan.)  Je  comprends! 

LOLISETTE. 

Vous  permettez,  n'est-ce  pas,  madame? 

THÉRÈSE. 

11  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vucsi... 

PAMÉLA. 

Mais,  ceriainement,  mes  enfants,  ne  vous  gênez  pas!...  em- 
brassez-\ous  tout  à  votre  aise,  embrassez-vous. 

LOCISETTE,  à  mi-voix  à  Tacrcse. 

Au  moins  tu  as  une  bonne  maîtresse!... 

THÉRÈSE. 

En  effet,  madame  est  très-bonne. 

PAMÉLA. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  me  rendez  justice  I... 

LOUISETTE. 

J'espère  ,  madame  ,  que  de  votre  côté  ,  vous  n'avez  pas  à  vous 
plaindre  de  ma  sœur? 

PAMÉLA. 

Mais,  non...  au  contraire...  c'est  gentil,  c'est  sage,  c'est  hon- 
nête, ça'  ne  répond  pas. 

THÉRÈSE. 

Madame  est  trop  indulgente. 

PAMELA. 

Oh!  vous  avez  bien  quelques  petits  défauts...  qui  n'en  a  pas?... 
Mais  quand  uue  domestique  est  fiùèle,  il  ne  faut  pas  se  montrer 
trop  exigeante... 

THÉRÈSE,  avec  iatention. 

Aussi,  madame  m'a-t-elle  promis,  aujourd'hui  même,  de  m'aug- 
menter  mes  gages. 

PAMÉIA. 

Quel  bonheur  I 

THÉRÈSE. 

Taisez-vous  donc!  Mais  madame  avait,  je  crois,  l'intention  de 
sortir!... 

PAMÉtA. 

Oui...  en  effet...  j'avais  l'intention...  (a  part.)  Je  crois  que  ma 
domestique  m'envoie  promener. 

THÉRÈSE. 

Voici  le  chàle  de  madame. 

(Elle  met  à  Paméla  le  chapeau  et  le  châle  que  celle-ci  avait  apportés.) 
PAMÉLA. 

Vous  savez  que  je  vous  mets  (se  reprenant) ,  que  vous  nie  mettez 
toujours  mon  cachemire  de  travers...  tâchez  de  placer  la  pointe 
bien  au  milieu. 

THÉRÈSE. 

Oui,  madame...  Votre  chapeau... 

PAMELA  ,  te  regardant  dans  h  glare. 

Oh!  mais  çjbl ne  me  va  pas  plus  mal  qu'à  une  autre!... 


TiinRKsr. 
Madame  ne  vent  pas  sortir  à  pied  ? 

PAMÉLA. 

Mais,  dame...  qu'«'n  ponsez-vous? 

LOtlSETTE. 

Quand  on  a  une  voilure,  c'est  pour  s'en  servir! 

l'AMl'XA. 

Au  fait,  vous  avez  raison! 

THÉRÈSE,  allant  au  fond. 

Joau,  la  voiture! 

PAMÉLA. 

Maintenant,  mes  enfants,  causez  tout  à  votre  aise...  n'avez  pas 
pour,  je  vous  laisserai  le  temps... 

(Elle  va  pour  soriir.) 


Madame  oublie  sa  bourse... 


PAMELA. 


Bla  bourse?  tiens,  c'est  vrai...  qu'est-ce  que  j'ai  donc?...  J'ou- 
bliais votre...  ma  bourse. 


Quand  on  se  promène...  il  peut  vous  venir  uno  fantaisie  qu'on 
est  bien  aise  de  satisfaire... 

PAMÉLA,  bas. 

Comment  donc!  beaucoup  de  fantaisies. 

(Thérèse  lui  donne  la  bourse  qui  est  placée  sur  la  toilelle  ) 
PAMÉLA. 

Merci,  mon  enfant,  merci!  (Haut  en  s'en  allant.)  En  vérité,  celle 
fille-là  pense  à  tout,  c'est  un  vrai  trésor. 

(Elle  sort  en  se  pavanant  avec  le  chàle  et  le  chapeau.) 

SCÈNE  XIV. 

LOUISETTE,  THÉRÈSE. 

LOtlSETTE. 

Ma  sœur,  ma  bonne  sœur,  que  je  te  regarde  !  que  je  t'embrasse 

encore  ! 

THÉRÈSE. 

Chère  Louisettel... 

LODISETTE. 

Mais,  mon  Dieu  !  qui  a  pu  le  décider  à  nous  quitter  ainsi  et  pour 
devenir...  c'était  de  la  folie,  Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Oui,  de  la  folie.  Mais,  Louisette,  tu  ne  me  dis  rien  de  celui  que 
nous  avons  perdu I... 

LOUISETTE. 

De  mon  pèrel...  Ah!  tu  sais... 

THÉRÈSE. 
Depuis  hier...  tiens,  regarde.  (Elle  tire    de    son   sein  le   ruban  noir.)  I 

ne  m'est  pas  permis,  à  moi,  de  porter  autrement  son  deuil. 

LOUISETTE. 

Ahl  je  comprends...  tes  maîtres... 

THÉRÈSE,  amèrement. 

C'est  cela!...  mes  maîtres...  mais  lui!...  mon  pauvre  père!  il  est 
mort  en  fne  maudissant  pcul-ètrc!... 

LOUISETTE. 

Oh!  non...  nous  étions  là  à  pleurer,  au  pied  de  son  lit!... 
Etienne  et  moi. 

THÉRÈSE. 

Etienne. 

LOUISETTE. 

Il  a  pris  nos  mains,  il  nous  a  bénis,  et  puis  ses  yeux  chorcliaient 
autour  de  lui...  j'ai  compris  sa  pensée,  et  je  lui  ai  dit  :  C'est  éffal, 
mon  père,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  là,  hénisscz-Ia  toujours I... 
connue  je  l'ai  bénie  en  votre  nom  le  joar  de  sou  départ. 

TIIKRKSK,  sautant  au  cou  de  Louiselle. 

Oh!  merci,  merci,  Louisette! 

SCÈNE  XV.  I 

TIItRÈSE,  LOUISETTE,  ETIENNE.  ' 

ETIENNE,  au  domestique. 

J'entrerai,  j'enirerai,  vous  dis-je!  et  je  m'annoncerai  moi-même» 
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Ah!...  Etienne! 

(Il  entre  par  le  fond,  malgré  les  efforts  de  Jean  pour  le  retenir.) 
ETIENNE,  regardant  Louisette. 

Elle  était  là...  je  le  savais  bien! 

TnÉRÈSE 

Lui!...  lui,  ici!... 

LOUISETTE. 

Venez  venez,  Etienne,  la  voilà  retrouvée.  (Éiicnne  reste  au  fond  les 

veiii  fiX('«  sur  Thérèse  et  sans  faire  aucun  mouvemen  .)  Slais,  COllimO  VOUS  la 

regardez!...  Approchez-vous,  c'est    votre    sœiir!...  cui!)rassez-la. 

(TLérèse  est  glacée  par  le  regard  d'Etienne.  Il  s'approche  en  silence,  et 
après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  l'appartement,  il  dénoue  les  cordons 
du  ta'ulier  de  Thérèse  qui  courbe  la  tête.  Stupéfaction  de  Louisette.) 
LOUISETTE,  à  Etienne. 

Que  faites-vous? 

ETIENNE,  à  Tliércse. 

A  quoi  bon,  madame,  vous  déguiser  en  servante?  Les  robes  de 
soie,  les  cachemires  vous  vont  si  bien  I 

LOIISETTE. 

Qu'en  tends-je? 

THÉRÈSE. 

Ah!  monsieur!  devant  Louisette!... 

ETIENNE. 

Oui,  devant  elle...  Depuis  longtemps  je  soupçonnais  la  vérité,  et 
par  respect  pour  cette  enfant,  je  gardais  le  silence;  mais  aujour- 
d'hui que  je  la  trouve  chez  vous,  je  dois  lui  dire  ce  que  vous  êles... 
la  maîtresse  de  celui  à  qui  appartiennent  ce  somptueux  hôlel  et 
toutes  les  richesses  qui  nous  entourent... 

LOUISETTE. 

Sa  maîtresse...  ma  sœur!... 

ETIENNE. 

Ah!  vous  avez  bien  fait,  madame...  je  n'aurais  jamais  pu,  moi, 
vous  donner  ce  luxe  et  cette  opulence...  je  n'avais  à  vous  offrir 
qu'un  nom  honorable,  une  affection  sincère...  vous  n'avez  pas  dû 
hésiter!... 

LOUISETTE. 

Thérèse,  tu  ne  dis  rien  pour  te  défendre,  et  cependant  mon  cœur      | 
me  dit  que  c'est  impossible. 

ETIENNE, 

Et  moi  aussi,  je  me  suis  efforcé  de  douter  !...  Tant  que  j'ai  pu 
me  faire  illusion  à  moi-même  et  conserver  une  ombre  d'espérance, 
j'ai  été  sourd  à  la  voix  de  ma  raison  pour  n'écouter,  comme  foi, 
que  celle  de  mon  cœur,  jusqu'au  moment  où  je  vous  ai  revue,  ma- 
dame, où  votre  amant  lui-même  est  venu  se  dénoncer  à  moi,  en 
réclamant  ce  voile  que  je  venais  de  ramasser  à  mes  pieds. 

LOUISETTE. 

Ociel! 

THÉRÈSE. 

Mon  voile !..r 

ETIENNE. 

Non  pas,  vous  vous  trompez,  il  n'est  pas  à  vous  ;  je  l'avais  donné 
à  Thérèse,  à  la  fille  d'un  honnête  fermier,  l'orgueil  de  son  père... 
Cette  Thérèse,  je  le  l'ai  dit,  ma  pauvre  Louisette,  il  faut  la  pleu- 
rer! elle  n'est  plus...  Car  lu  dois  le  comprendre,  ce  n'est  pas  elle 
que  nous  aurions  vue  ainsi  les  yeux  baissés  devant  nous,  dans  ce 
riche  salon,  elle  a  qui  j'aurais  dit  tout  ce  que  je  viens  de  dire  à 
madame,  et  qui  n'aurait  pas  trouvé  un  mot  à  me  répondre. 

LOUISETTE. 

Est-ce  donc  vrai?...  Pas  un  mot!... 

ETIENNE. 

Viens  donc!  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  rien  pour  toi...  Tu  as 
jop  d'honnêteté  dans  l'âme  pour  que  de  pareils  exemples  t'inspi- 
rent autre  chose  que  de  la  compassion...  Mais  ta  place  n'est  pas 
ici  !... 

LOUISETTE,  allant  vivement  prendre  la  main  de  Thérèse  el  l'interrogeant  du  regard. 

Thérèse... 

THÉRÈSE,  avec  effort. 

Il  a  raison,  ta  place  n'est  pas  ici  ! 

LOUISETTE. 

Eh  bien...  eh  bien, non!...  quand  tu  serais  coupable,  ce  que  je 
ne  veux  pas  croire  encore,  je  ne  consentirais  pas  à  me  séparer  de 
toi...  Je  le  i)arlerai  de  noire  enfance,  de  notre  mère;  je  t'emmè- 
nerai loin  de  Paris,  et  je  t'aimerai  tant,  que,  j'en  suis  bien  sûre, 
avec  moi  lu  ne  regretteras  rien. 

THÉRÈSE. 

Loolscttc!  Ah!  tout  mon  courage  m'abandonne!  Je  ne  peux 
plus,  je  ne  veux  plus  te  résister!...  Non,  qu'il  me  méprise,  qu'il 
me  maudisBc^  luilio  Mail  loi  qui  oe  m'ai  pas  repouesée,  qui  m'ai 


tendu  les  bras,  je  m'attache  à  toi;  j'ai  trop  souffert  de  ne  plus  te 
voir...  Ne  me  quitte  pas  I  ne  me  quitte  pas  ! 

LOUISETTE. 

Jamais!  jamais!  ma  sœur! 

(Baptiste  entre  en  scène  et  écoute.) 
ETIENNE,  sans  le  voir. 

Louisette,  au  moment  de  mourir,  voire  père  m'a  dit  :  «  Je  n'ai 
plus  qu'une  fille,  je  le  charge  de  veiller  sur  elle!...  »  Eh  bien, 
c'est  au  nom  de  votre  père  que  je  vous  adjure  de  me  suivre. 

THÉRÈSE. 

Au  nom  de  mon  père  ! 
(Louisette  par  un  mouvement   involontaire  et  comme  domioée  par  la  voix 
d'Etienne,  se  détache  de  Thérèse.  Baptiste  a  descendu  la  scène  et  vient 
prendre  la  main  de  Louisette.) 

SCÈNE  XVI. 
Les  MÊMES,  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Eh  bien,  moi,  au  nom  du  père  Morin,  qu'était  un  homme  droit 
et  jusle,  je  vous  dis  :  Marazelle  Louisette,  aimez  votre  sœur  et  es- 
timez-la, car  elle  le  mérite. 

THÉRÈSE  et  LOUISETTE,  ensemble. 

Mon  ami! 

ETIENNE. 

Mais  à  quoi  bon?... 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur,  elle  le  mérite...  Tenez,  mon  lieutenant,  je  ne 
suis  qu'un  pauvre  diable ,  qui  n'a  pas  le  quart  de  votre  esprit  ni 
de  votre  raison...  Comment  se  fait-il  donc  que  vous  soyez  aveugle 
quand  je  vois  clair...  Comment  se  fait-iP...  Ah!  pardon,  je  dis 
une  bêtise!...  Comment  ça  se  fait-il,  c'est  tout  simple,  je  sais 
tout...  et  vous  ne  savez  rien. 

THÉRÈSE. 

Baptiste,  mon  ami. 

ETIENNE. 

Que  veux-tu  dire? 

BAPTISTE. 

Ah  !  dame!  tant  pis!  je  manque  à  ma  parole,  mais  c'est  pour 
votre  bonheur!  et  le  bon  Dieu  me  le  pardonnera,  (a  Etienne.)  Vous 
ne  l'avez  pas  vue,  c'te  femme,  c'te  martyre,  à  qui  vous  jetez  la 
pierre  à  cause  du  crime  d'un  autre,  vous  ne  l'avez  pas  vue  sans 
pain  et  sans  asile,  prête  à  mourir  de  faim  et  de  froid  plutôt  que 
de  se  déshonorer!...  Vous  ne  l'avez  pas  vue?... 

THÉRÈSE. 

Si  fait  !  il  m'a  vue,  au  contraire. 

ETIENNE» 

Moi! 

THÉRÈSE. 

Et  comme  vous,  Baptiste,  il  a  eu  ce  jour-Iâ  de  fa  pitié  dans 
l'âme...  Oh  !  sans  doute,  s'il  avait  reconnu  celle  qui  pleurait  en 
lui  demandant  l'aumône,  il  se  serait  éloigné  d'elle  comme  tous  les 
autres;  mais  il  n'a  rien  vu  que  mes  larmes  et  mon  désespoir!  il 
m'a  tendu  la  mainl... 

ETIENNE. 

Est-ce  possible,  grand  Dieu  !  c'était  vous,  Thérèse! 

THÉRÈSE. 

Moi  qui  vous  implorais  ,  non  pas  pour  moi,  monsieur,  et  plus 
tard,  si  j'ai  été  m'adresser  à  l'homme  que  je  hais  et  que  je  mé- 
prise, à  celui  qui,  par  un  odieux  attentat,  avait  brisé  toute  ma 
vie...  si  je  me  suis  condamnée  à  subir  cette  exisfence  misérable 
que  vous  refusez  de  me  pardonner...  ah  !  ce  n'était  pas  pour 
moi...  j'étais  mère. 

ETIENNE  ,   &  louisette. 

Mère!... 

BAPTISTE. 

Voilà,  mon  lieutenant,  vous  me  direz  peut-être  avec  vqlre  air 
farouche,  que  vous  vous  en  repentez  aujourd'hui. 

ETIENNE ,  allant  à  Tlicrcsc  et  lui  prenant  la  main  en  fondant  en  larmes. 

Thérèse!  m»  pauvre  sœur  !... 

BAPTISTE. 

AUonc  donc  ! 

ETIENNE. 

Pardon!  cent  fois  pardon,  démon  injustice  et  de  ma  cruauté!.. 
Thérèse,  rendez-moi,  à  votre  tour,  f.c  nom  dofri'requo  vous  m'a- 
vez donné  pendant  si  longtemps...  J'en  serai  digne  encore  !  Je  mé- 
connaissais, j'oubliais  les  droits  el  les  devoirs  qui  m'ont  été  légués 
par  votre  père  ;  je  ne  respire  plus  que  pour  voua  protéger  et  vou» 
défeodre. 
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BAPTISTE. 

Lai  jVn  otais  sûr...  J'ai  bieu  fait  (oui  de  même  de  ne  pas  leair 
ma  promesse  I... 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  JEAN 

JEAN  ,  enusat  par  U  gauch*  etrcmetuntà  Tlioi-è$o  une  lettre  «ou$  enveloppe. 

Poui'  madame,  de  la  part  de  monsieur. 

THÉRÈSE. 

Do  1j  part!  [a  Éuenne.j  Liscz!...  liseï,  mon  frère. 

ETIENNE,  |pr«(  avoir  parcouru  la  lettre. 

Une  leltie  d'adieux  :  vous  ne  devez  plus  le  revoir;  mais  en  s'é- 
loignant  de  vous  pour  toujours,  il  répare  ses  torts...  Une  donation 
pour  vous  et  pour  votre  enfant. 

THÉRÈSE. 

Ah  !  j'espérais  encore  qu'il  lui  donnerait  son  nom. 

LOIISETTE. 

Eh  bien,  ou  s'en  passera  de  sou  nom. 

BAPTISTE. 

Qu'il  le  garde  pour  lui,  son  nom. 

ETIENNE,  i»  lui-mtme. 

De  l'argent  !   c'est  là  ce  qu'il  appelle  réparer  ses  torts.  (Allant 

Tlveroent  au  domestique  el  lui  parlant  i  demi-voix.)  Où  est  ton  maître? 


Il  est  sorti. 
Où  a-t-il  été? 
Je  ne  sais  pas. 

Tu  mens. 

Je  TOUS  assure... 


JEAN. 

ETIENNE, 

JEAN. 

ETIENNE. 
JEAN. 


ETIENNE. 

Tu  mens;  je  veux  le  Yoirl... 

JEAN. 

C'est  impossible! 

ETIENNE. 

Je  le  veux  :  c'est  par  là  que  tu  es  venu,  c'est  par  là  que  tu  vas 
me  conduire. 

JEAN. 
Mais,  monsieur... 

ETIENNE. 

Allons,  marche,  marche  donc,  je  te  l'ordonne,  (aux  deux  jeunes 
Ule«.)  Mes  sœurs,  attendez-moi. 

>  (Il  sort  à  gauche  en  faisant  marcher  Jean  devant  lui.) 

SCENE  XVIII. 

LOUISETTE,  THÉRÈSE,  BAPTISTE. 

LODISETTE. 

Allons!  relève  la  tète,  ma  sœuri  c'est  la  liberté,  c'est  le  bonheur 
qui  t'arrive. 

BAPTISTE. 

Oui,  le  bonheur!  elle  ne  l'a  pas  volé. 

THÉRÈSE. 

Le  bonheur!...  la  liberté...  oui,  c'est  Dieu  quileveutl  Dieu, 
qui  vous  a  ramenés  à  moi  I  qui  donne  à  mon  (Ils  deux  bons  amis 
quand  il  lui  retire  un  mauvais  père!... 

BAPTISTE. 

Trois  bons  amis;  est-ce  que  je  n'en  suis  pas,  moi? 

LOCISETTE. 

Pauvre  enfant!  comme  je  vais  l'aimer! 

BAPTISTE. 

Et  moi  donc  ! 

LOCISETTE.  • 

Tu  ne  me  le  fais  pas  voir? 

THÉRÈSE. 

Aujourd'hui,  j'attends  de  ses  nouvelles. 

LOUISETTE. 

Ah! 

THÉRÈSE. 

La  sceur  de  b«  nourrice  doit  venir  et  Partii 


tOUISETTE. 

Alors,  envoie  bien  vite. 

THéitÈSE. 

Mon  ami,  voulez-vous  me  rendre  un  service? 

BAPTISTE. 

Un  service,  on  y  va  I 

(Il  se  met  à  sortir  en  courant.) 
THÉRÈSE. 

Où  allez-vous  donc? 

BAPTISTE. 

C'est  juste!  vous  ne  m'avez  pas  encore  dit. 

THÉRÈSE. 

Hue  du  Bouloy. 

BAPTISTE. 

Connu!...  une  rue  où  l'on  trouve  encore  des  diligences! 

THÉRÈSE. 

C'est  cela.  Eh  bien,  partez  vite,  prenez  une  voiture;  vous  de- 
manderez si  la  diligence  de  Nantes  est  arrivée. 

BAPTISTE. 

La  diligence  de  Nantes?  Bon  ! 

THÉRÈSE. 

Si  l'on  vous  dit  que  non,  vous  attendrez. 

BAPTISTE. 

Et  si  on  me  dit  que  oui? 

THÉRÎ'SE. 

Vous  chercherez  une  paysanne  d'une  trentaine  d'années  en  cos- 
tume breton. 

BAPTISTE. 

Oui,  une  culotte  avec  une  ceinture  et  upe  petite  veste;  jo  con- 
nais ça. 

LOUISETTE. 

Mais  non,  nigaud,  puisque  c'est  une  femme, 

BAPTISTE, 

Ah!  c'est  différent!  pas  de  culotte, 

THÉRÈSE. 

Vous  lui  demanderez  si  ou  l'appelle  madame  Poroic,' 

BAPTISTE. 

Bien  !  bien  !  bien  ! 

THÉRÈSE. 

Si  elle  vous  dit  oui,  amenez-la... 

LOUISETTK,  à  Baptiste. 

Sur-le-champ.  C'est  une  brave  femme,  la  sœur  de  la  nourrice, 
qui  lui  apporte  des  nouvelles. 

BAPTISTE. 

Du  petit  bonhomme  !  Soyez  tranquille,  elle  sera  bientôt  ici. 
Fouette  cocher,  et  au  grand  galop. 

(Il  sort  en  courant  de  toutes  ses  forces.) 
THIÏRÈSE. 
Et  toi,  ma  soeur,  là,  dans  ma  chaiTibre,  va  tout  préparer  pour 
notre  départ. 

LOUISETT^. 

J'y  vais;  mais,  toi...  Thérèse? 

THIÎRÈSE. 

Moi,  je  cherche  ici  une  broderie...  un  petit  bonnet  que  je  viens 
de  terminer  pour  lui,  mon  pauvre  Georges!  il  s'appelle  Georges! 
Va,  va,  bien  vite,  ma  sœur,  je  t'attends! 

LOUISETTE. 
Je  reviens,  (Elle  rentre  à  dioitc.J 

SCENE  XIX. 

THÉRÈSE,  seule. 

Mon  enfant!  je  pourrai  donc  enfin  le  revoir,  car  en  quittant  cette 
maison  ,  j'ai  le  droit  de  le  reprendre,  lui!...  Cette  broderie...  où 

est-elle  donc?  (Apres  un  instant  elle  la  trouve  sur  une  commode.)  Ah!  enfin, 

la  voilà!  Georges  ,  je  vais  te  la  porter ,  libre,  loin  de  cette  maison 
où  j'ai  tant  souffert!  libre,  auprès  de  ma  sœur  et  de  toi,  mon  en- 
fant I  Oh  !  comme  je  vais,  avec  loi,  réparer  le  temps  perdu  !  comme 
je  te  ferai  voir  ce  que  c'est  que  la  tendresse  d'une  mère  !  Penser 
que  je  l'aurai  là  sans  cesse,  que  je  le  regarderai,  que  je  l'embras- 
serai tout  à  mon  aise!  Cher  petit  bonnet  !  je  ne  pensais  pas  en  te 
brodant,  que  moi-même  je  pourrais  teinettre  sur  sa  tète  !... Quand 
je  couvrais  de  baisers  chacune  de  tes  fieurs,  qui  m'etjt  dit  que  je 
pourrais  sitôt  embrasser  ses  petites  joues  roses  l  Oh  !  Louiselte  l'a 
bien  dit  :  C'est  le  bonheur  qui  m'arrive. 

(BaptisU  repartit  tu  fond  du  théâtre,  très^pàle  { il  l'orrâte  avae  douleur  «a 
r«f|>td«Qt  Th4rè(i«) 
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SCÈNE  XX. 

TIlI'.nÈSE,  BAPTISTE. 
TncRÈsE. 
Ail  !  c'est  vous,  Baptiste;  vous  êtes  seul? 

BAPTISTE. 

Oui,  seul. 

TIIÉUÈSE. 

Cette  feuime  n'est  pas  arrivée? 

BAPTISTE, 

Elle  est  arrivée. 

THÉRÈSE. 

Vous  ne  l'avez  pas  vue  ? 

BAPTISTE. 
Je  lai  vue! 

THÉRÈSE, 

Pourquoi  n'est-elle  pas  venue  ? 

BAPTISTE. 

Elle  n'a  pas  osé... 

THÉRÈSE. 

Pas  osé!... 

BAPTISTE. 

Elle  pleurait! 

THÉRÈSE. 

Elle  pleurait!...  Ah!  parlez,  parlez  donc  !  vous  me  faites  pcurf 

(Baptiste  lire  de  sa  poche  une  petite  boite  puis  un  papier,  et  1rs  presiîiile  tour  à 
tour  à  Tlie'rësc  qui  l'ouvre  en  le  regardant  avec  effroi.)  Des  clievcux!...  cf  CC 
papier!   (Elle    le  parcourt  d'un  air  effaré.)   Ah!    Uiorl!...    Uiort  !...   inOU 

enfant  ! 

BAPTISTE. 

Thérèse!...  Pauvre  Thérèse!... 

(Elle  retombe  anéantie  sur  la  causeuse.) 
THÉRÈSE. 

Mort  I 

BAPTISTE. 

Ne  vous  laissez  pas  aller  au  désespoir  ! 

THÉitÈSE. 

Est-ce  que  je  pleure?...  est-ce  que  je  ine  plains? 

BAPTISTE. 

Non,  et  voilà  justement  ce  qui  me  fait  peur! 

THÉRÈSE. 

Baptiste,  laissez-moi. 

BAPTISTE. 

&Ia  bonne  payse! 

THÉRÈSE,  lui  serrant  la  main. 

Ça  me  fait  mal  de  vous  voir  et  de  vous  entendre  !...  Je  veux  être 
seule...  laissez-moi. 

BAPTISTE. 

Dans  l'état  où  je  vous  vois. 

THÉRÈSE. 

Je  le  veux...  Je  vous  en  prie! 

BAPTISTE. 

Allons,  je  vous  obéis!...  Après  tout,  je  le  comprends...  les  amis, 

c'est  inutile  dans  des  moments  pareils,   (a  lui-njèrne,  en  regardant  du  côté 

de  la  tiiaiiiUe  à  droite.)  El  puis,  mainzellc  Louisotlc  est  par  là.  (nou- 
veau geste  suppliant  de  Tliiircse.)  Adieu  et  courajjo! 

SCENE  XXI. 

THÉRÈSE,  seule. 

Du  courajîc  1...  C'est  le  ciel  que  ça  regarde!...  Il  m'a  pris  mon 
enfant...  qu'il  m'en  donne,  s'il  le  veut,  du  courage!...  s'il  ne 
m'en  donne  pas,  je  moiurai ,  voilà  tout!...  Pour  ce  qui  m'allciid 
sur  la  terre!...  Pourquoi  me  l'avoir  doiuié ,  puisque  vous  vouliez 
me  le  reprendre?  Il  fallait  nous  enlever  tous  les  deux!...  Mais  non, 
je  n'avais  pas  assez  souffortl...  Pardon,  pardon,  mon  Dieu  I  je 
blas])liéine  !...  mais  je  n'avais  que  lui,  et  il  m'avait  coûté  si  cher  1... 
Pauvre  petit  !  il  parlait  déjà  !...  il  connaissait  sa  nourrice,  et  moi, 
sa  mère,  je  n'aurai  jamais  entendu  le  son  de  sa  voixl  je  n'aurai 
pas  vu  son  sourire!  je  n'aurai  jamais  senti  ses  petits  bras  autour 
de  mon  cou!...  Oh  !  lu  n'as  que  ce  que  lu  mérites,  mauvaise  mère!.. . 
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Pourquoi  as-lu  obéi?  pour(|Uoi  l'as-lu  laissé  emporter?  Pourquoi 
n'es-tu  pus  allé  le  rejoindre?...  Tu  as  voulu  le  faire  riche,  lui  don- 
ner un  nom,  lui  préparer  un  avenir!...  Une  more  n'a  qu'un  de- 
\oir,  c'est  de  nourrir,  c'est  de  garder  son  enfant!...  Près  de  moi  il 
ne  serait  pas  mort.  (Regardant  l'extrait  mortu;iire.)  Douze  Septembre,  à 
midi...  Il  y  a  trois  jouis!...  C'était  mardi!...  J'étais  plus  gaie  qu'à 
l'ordinaire...  j'ai  chaulé!...  (niant.)  Ah  !  uli!  ah!  et  l'on  dit  qu'il  y  a 


des  pressentiments!. ..Oui,  je  venais  de  finir  son  petit  bonnet  I  (prenant 
le  bonnet  elle  regardant.)  Je  lui  disais:  toi,  tu  es  bien  heureux,  lu  toucheras 
ses  cheveux!...  ses  cheveux  !  (eiic  prend  la  mèciie  de  cheveux.)  Les  voilà!.., 

(Moment  de  silence.   Avec  égarement.)    Et    lui,    dans    la    terre  I    (L'égarement 

augmente.)  Mais  non !  ça  n'est  pas  vrai!...  Qui  a  dit  que  mon  enfant 
était  mort?...  qui  a  pu  me  faire  cet  affreux  mensonge?...  Non,  je 

rêvais!  j'étais  folle!...   (Avec  un  regard  et  un  grand  éclat  de  joie.)Le  Voilà  I 

je  le  vois!  on  me  l'amène!...  il  me  sourit!...  il  m'appelle  !...  il  me 
tend  ses  petits  bras!...  (Elle  lui  envoie  des  baisers.)  Attends,  attends! 
je  vais  à  toi!...  Obi  mon  Dieu!...  on  l'éloigné!...  on  me  l'emporte 
encore  !...  Non,  je  ne  veux  pas!...  je  ne  veux  pas!... 
Elle  sort  par  le  fond  ;  la  porte  de  gauche  s'ouvre,  on  voit  paraître  Frédéric, 
puis  Etienne.) 

SCENE  XXII. 

FRÉDÉRIC,  ETIENNE. 

ÉTIEKINE,  à  Frédéric,  qui  vient  d'entrer  devant  lui  et  faisant  un  mouvement  d'ini- 
patience  et  de  colère. 

Ohl  vous  ne  m'échapperez  pas!...  il  faut  m'entendre!... 

FRÉDÉRIC. 

Mais  je  suis  ici  chez  moi,  monsieur! 

ETIENNE. 

Chez  vous  ou  ailleurs,  vous  m'entendrez...  Si  vous  êtes  un  hon- 
nête homme,  monsieur,  vous  devez  un  nom  à  votre  fils...  vous  de- 
vez une  réparation  à  sa  mère. 

FRÉDÉRIC. 

A  cola ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  :  je  me  marie  dans  un 
mois  avec  mademoiselle  de  Cérigny,  ma  cousine,  et  quand  vous 
m'avez  abordé  tout  à  l'heure,  j'étais  avec  mon  notaire,  avec  lequel 
nous  avons  réglé  toutes  les  conditions  du  contrat. 

ETIENNE. 

Et  moi,  je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  :  si  vous  accomplissez  ce 
projet,  vous  commettrez  une  action  indigne  d'un  homme  d'hon- 
neurl... 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur,  une  conversation  engagée  sur  un  pareil  ton  ne  peut 
finir  que... 

ETIENNE. 

Par  un  duel,  n'est-ce  pas?...  J'aurais  dû  vous  le  proposer,  moi, 
lors  de  notre  première  rencontre.  Si  je  l'avais  fait,  bien  des  mal- 
heurs ne  seraient  pas  arrivés;  aujourd'hui  il  est  trop  tard  !...  D'ail- 
leurs j'ai  à  remplir  un  devoir  que  vous  m'imposez  vous-même. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  à  dire? 

ETIENNE. 

Ne  faut-il  pas  que  j'élève  votre  fils  ! 

FRÉDÉRIC. 

Vous? 

Oh!  soyez  tranquille!  j'en  ferai  un  homme  de  cœur...  Surtout, 
je  ne  lui  parlerai  jamais  de  son  père,  et  quand,  le  tenant  par  la 
main,  je  vous  rencontrerai,  je  ne  lui  dirai  pas  qui  vous  êtes,  je  ne 
lui  apprendrai  pas  à  vous  maudire,  vous  qui  l'avez  abandonné. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  j'ai  songé  à  son  avenir,  et  cet 
acte... 

(11  prend  sur  la  table  l'acte  de  décès  qu'il  prend  pour  la  donation.) 
ETIENNE,  avec  mépris. 

Ah!  oui...  je  sais!...  de  l'argent!... 

FRÉDÉRIC,  qui  a  jeté  les  yeux  sur  le  papier. 

Qu'est-ce  que  cela?...  Acte  de  décès!  (poussant  un  en.)  Ah! 

ETIENNE. 

Qu'avez-vous? 

IRÉDÉllIC. 

Mort!  mon  fils  est  mort! 

ÉTIK^INK. 

Grand  Dieu  ! 

SCENE  XXIII. 

Les  Mêmes,  LOUISETTE. 

LOUISETTE,  entrant  vivement  en  scène  et  poussant  un  cri  terrible. 

Ah!...  du  secours!...  ma  sœur...  là..,  je    l'ai    vue...  s'élancer 
sur  le  pont,  et  puis...  mou  Dieu!  mon  Dieu!...  du  secours!... 
(Elle  entraiae  les  deux  hommes  daus  le  fond  du  théâtre.) 
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ETIENNE  ET  FIUDKIVIC. 

Ah!  nous  la  sauverons!  nous  la  sauverons! 


SCÈNE  XXIV. 


Les  Mi.MES,  BAPTISTi:,  TIIKIU'SE. 

BAPTISTE ,  par«issanl,  ]K>rtant  ilans  sos J>ras  Tli^iOso  cvanouic, 

La  voilà! 

rnÉDÉRIC  ET  ETIENNE,  ensemble. 

Thérèse  !  - 

LOCISETTE. 

Ma  sœur!... 
On  la  dépose  toujours  évanouie  sur  le  devant  de  la  scène  et  cliacun  des 
personnages  s'empresse  autour  d'elle  pour  la  secourir.) 
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ACTE  SIXIÈME. 

Premier    Talilenu. 

Une  petite  chambre  d'hôtel  garni,  modestement  n:eublée;  deux  portes  laté- 
rales, une  au  fond,  un  grand  fauteuil,  une  petite  table,  une  cbemince. 


SCENE  PREMIÈRE. 


BAPTISTE,  PAMÉLA. 

(Baptiste  souffle  un  réchaud  sur  lequel  est  une  cafetière,  Poméla  épluche 

de  la  violette.) 

BAPTISTE. 

Ça  frémit;  mademoiselle  Paméla,  passez-moi  la  mauve. 

PAMELA. 

Voilà,  monsieur  Baptiste. 

BAPTISTE. 

Et  la  violette.  (loucnant  la  tète  et  vovant  qne  Paméla  le  regarde  attentive- 
ment.) A  quoi  pensez-vous  donc  en  me  regardant  comme  ça,  mam- 
lelie  Paméla? 

PAMÉLA. 

Je  pense  que  vous  êtes  un  brave  homme,  monsieur  Baptiste,  et 
que  cest  beau,  très-beau,  ce  que  vous  avez  fait  là. 

BAPTISTE. 

Bah!  après  un  mois,  vous  y  pensez  encore? 

PAMÉLA. 

Oui,  monsieur  Baptiste,  j'y  pense,  et  bien  souvent... 

BAPTISTE. 

H  y  a  bien  de  quoi,  vraiment...  une  pauvre  femme...  qui  se 
jette  à  l'eau...  un  homme  qui  pique  une  tète  et  qui  la  rapporte. 
C'est  tout  naturel. 

PAMÉLA. 

Mais  vous  auriez  pu  y  rester? 

BAPTISTE. 

Je  ne  dis  pas...  d'autant  plus  que  jusqu'ici,  j'avais  péché  pas 
mal  d'ablettes,  mais  jamais  de  femme. 

PAMÉLA. 

Et  vous  n'avez  pas  eu  peur? 

BAPTISTE. 

Si,  un  instant  je  me  suis  dit  :  Ah  çà!  mon  bonhomme,  si  tu 
ne  la  retires  pas,  qu'est-ce  qui  va  te  "retirer,  toi?...  Mais  quand 
j'ai  vu  pour  la  seconde  fois  ses  cheveux  noirs  flottants  qui  s'en- 
fonçaient dans  l'eau,  j'ai  plus  pensé  à  rien  du  tout,  et  je  me  suis 
trou\é  au  fond,  sans  savoir  comment  j'y  étais  arrivé...  et  une  mi- 
nute après  sur  la  berge  sans  me  douter  comment  j'y  étais  revenu. 

PAMÉLA. 

Et  vous  ne  saviez  pas  que  c'était  elle? 

BAPTISTE. 

C'est  bien  heureux...  Pauvre  mademoiselle  Thérèse,  si  je  l'avais 
reconnue,  ça  m'aurait  cassé  bras  et  jambes,  et  je  ne  serais  jamais 
arrivé  assez  tôt,  tant  j'aurais  eu  peur  d'arriver  trop  tard... 

PAMELA,  se  levant  et  allant  p'couler  à  la  porte  de  gauche. 

11  me  semble  que  j'ai  entendu  quelque  chose...  non,  elle  repose 
encore...  d'ailleurs,  sa  sœur  est  auprès  d'elle.  (En  se  retournant  elle 

voit  que  Baptiste  est  en  exUse  devant  elle.)  Eh   bien!   à  VOtrC  tOUr,  à  quoi 

pensez-vous  donc  en  me  regardant  ainsi? 


BAPTISTE. 

Jo  p(Miso  que  jo  vous  aime  mieux  comme  ça,  mademoiselle  Pâ- 
me!;!, (jiie  le  jour  où  je  vous  ai  vue  revenir  du  bois  de  Boulogne  en 
chapeau  à  plumes  et  en  cachemire. 

PAMÉLA. 

Ne  me  rappelez  pas  ça,  monsieur  Baptiste...  c'est  comme  un  rèvf^ 
à  présent.  J'avais  nu  pendant  ma  promenade  lui  prince  russe  ot 
un  vieux  baron  allemand  caracoler  autour  de  mon  ('(Hiipago... 
j'juoiieque  ça  m\nai(  un  peu  tourné  la  tèle.  I.e  vieux  b.iron  \ou- 
lait  absolument  m'euimenei-  sur  les  bords  du  Rhin,  et  faire  do  mo 
une  Bargrave. 

HAPTISTl-,. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

PAMÉLA. 

Je  ne  sais  pas.  Le  prince  russe  parlait  de  déposer  à  mes  pieds 
quinze  cents  serfs. 

BAPTISTE. 

En  voilà  des  bclcs  à  cornes. 

PAMÉLA. 

Mais  non,  dans  ce  pays-là,  les  serfs  sont  des  hommes. 

BAPTISTE. 

Et  les  femmes? 

PAMl'.LA. 

Tiens!  les  femmes  sont  des  biches  probablement. 

BAPTISTE. 

Mais  elles  sont  toutes  des  biches,  les  femmes;  vous,  mademoiselle 
Paméla,  vous  êtes  une  biche. 

PAMÉLA. 

Je  rêvais  donc  à  tout  ça...  lorsqu'on  rentrant  à  l'hotcl  je  vois 
madame  mourante...  elle  avait  la  fièvre,  le  délire...  elle  passait 
en  revue  toute  sa  vie...  et  en  l'écoutant,  je  suis  revenue  de  mon 
rêve...  j'ai  reconnu  que  les  équipages  coûtent  trop  cher...  et  j'ai 
ôté  ma  robe  de  soie.  Madame  Thérèse  ne  voulait  pas  rester  une 
minute  de  plus  dans  la  maison  do  monsieur  de  Bréval,  vous  et  sa 
sœur  l'avez  amenée  dans  cet  hôtel,  et  je  vous  ai  suivi,  monsieur 
Baptiste,  pour  vous  aider  à  secourir  ma  pauvre  maîtresse... 

BAPTISTE. 

Et  vous  ne  regrettez  pas  les  beaux  messieurs  du  bois  de  Bou- 
logne? 

PAMÉLA. 

Non!  j'ai  réfléchi  à  tout  ça...  Les  galants,  c'est  comme  de  la 
mousseline,  c'est  fripé  en  un  jour. 

BAPTISTE. 

Tandis  qu'un  mari? 

PAMÉLA. 

Ah  dame  !...  un  mari  c'est  comme  de  la  bonne  toile  de  cretonne, 
on  n'en  voit  pas  la  fin. 

BAPTISTi:. 

Vous  y  songez  donc  un  petit  brin,  mamzelle  Paméla? 

PAMÉLA. 

A  quoi? 

BAPTISTI". 

Eh  bien!...  à  la  bonne  toile  de  cretonne. 

PAMÉLA. 

Pourquoi  pas? 

BAPTISTE. 

Ah!  j'en  connais  une  pièce  qui  serait  inusable  pour  ce  qui  est 
de  chérir  et  de  dorloter  une  épouse. 

PAMÉLA. 

Qui  sait?...  je  pourrai  peut-être  bien  m'en  arranger  de  celte 
pièce-là. 

BAPTISTE. 

Vrai?... 

(Entrée  d'Etienne  par  le  fond.) 

SCÈNE  II. 

BAPTISTE,  PAMELA,  ÉTILNNE  BOBERÏ. 

ETIENNE. 

Lh  bien,  mes  enfants!  quoi  de  nouveau? 

PAMÉLA. 

Ah!  vous  voilà. 

BAPTISTE. 

Enfin  I 

PAMÉLA. 

Rester  toute  la  matinée  absent... 
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BAPTISTE. 

Vous  savez  bien  que,  quand  vous  n'êtes  pas  là,  la  fièvre  la  re- 
prend loul  de  suite... 

ETIENNE. 

Il  m'a  été  impossible  de  revenir  plus  tôt...  j'arrive  de  Chalou... 

PAMÉLA. 

Ah! 

BAPTisir:. 
Eh  bien? 

ETIENNE. 

Tout  est  arrangé. 

nAl'TISTE. 

Pour  aujourd'hui? 

LTIENNE. 

Oui...  Le  médecin  est-il  venu?  - 

BAPTISTE. 

11  sort  d'ici. 

ETIENNE. 

Qu'a-t-ildit? 

PAMÉLA. 

Toujours  la  même  chose. 

ETIENNE. 

Toujours!...  C'est  l'âme  qui  est  malade,  c'est  le  chagrin  qui  la 
tue.  Elle  a  trop  souffert...  Une  nouvelle  douleur  l'achèverait...  il 
n'y  a  que  le  bonheur  qui  puisse  la  sauver. 

PAMÉLA. 

Le  bonheur  I 

BAPTISTE. 

Mais  les  apothicaires  n'en  tiennent  pas. 

ETIENNE.* 

J'espère  en  toi,  mon  Dieu!...  Mon  projet  est  près  de  s'accom- 
plir... Elle  sera  heureuse,  et  nous  la  rendrons  à  la  vie. 

BAPTISTE. 

La  voici. 

(Thérèse  sort  de  la  chambre  à  gauche  appuyée  sur  Louiselle.) 

SCÈNE  III. 

Les  MÊMES,  THÉRÈSE,  LOUISETTE.  ** 

LOUISETTE. 

Comment  te  trouves-tu? 

THÉRÈSE. 

La  télé  me  tourne  encore  un  peu,  mais  ça  va  se  passer. 

BAPTISTE,  lui  avançant  le  fauteuil. 

Tenez,  mellez-vous  dans  ce  fauteuiU 

PAMÉLA. 

Et  posez  vos  pieds  sur  ce  tabouret. 

THÉRÈSE. 

Merci,  merci,  mes  amis. 

LOCISETTE,  bas,  à  Etienne. 

Eh  bien,  monsieur  de  Bréval? 

ETIENNE,  bas,  à  Louiselle. 

H  va  venir. 

THERESE,  a  Paraéla,  qui  lui  apporte  à  boire. 

Merci,  je  n'ai  pas  soif. 

BAPTISTE. 

Buvez  toujours...  j'en  réponds,  c'est  moi  qui  l'ai  faite. 

LOL'ISETTE,  qui  s'est  rapprochée  do  Tlitrèsc. 

Mais  voyez  donc  comme  elle  est  coiffée  !...  Qu'as-tu  besoin  de  ce 
vilain  bonnet  ? 

THÉRÈSE. 

Tu  as  raison...  ça  me  rafraîchira  la  tète. 

LOUISETTE. 

Tourne-toi,  que  j'arrange  un  peu  tes  cheveux. 

TIIÉRÎiSE. 

A  quoi  bon? 

LOUISETTE. 

D'abord,  pour  qu'ils  ne  tombent  pas  sur  tes  yeux,  et  puis  pour 
que  tu  sois  jolie. 

THÉRÈSE. 

Tu  perds  ton  temps,  ma  pauvre  sœur. 

LOUISETTE,   lui  donnant  une  petite  glace« 

Abl  vraiment!...  Eh  bien,  icjarde, 
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THÉRÈSE,  se  regardant. 

C'est  la  fièvre  qui  me  donne  des  couleurs. 

LOUISETTE. 

Elle  passera. 

BAPTISTE. 


Et  de  bonnes  côtelettes  vous  eu  rendront  d'autres,  avec  un  bon 
verre  de  vin  de  Bordeaux. 

ETIENNE,  bas  à  Louiselte. 

Tu  vas  partir  d'abord  avec  Paméla.  (Baptiste  et  PaméU  se  sont  lap- 

procbe's.  A  Baptiste.)  Toi... 

BAPTISTE. 

Oui,  je  sais...  c'est  entendu. 

THÉRÈSE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  tout  bas? 

LOUISETTE. 

Hien!..,  Que  les  malades  sont  drôles...  ils  croient  toujours  qu'on 
parle  d'eux. 

ETIENNE. 

Au  revoir,  Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Vous  sortez? 

ETIENNE. 

Pour  un  instant. 

THÉRÈSE. 

Heureusement  que  ma  bonne  Louiselte  ne  me  quitte  jamais. 

LOUISETTE. 

Ça  tombe  bien,  ce  que  tu  dis  là...  justement  je  suis  forcée  de 
sortir,  mais  je  te  reverrai  bientôt. 

ETIENNE. 

Oui,  à  bientôt...  ma  sœur  ! 
(Il  emmèoe  Louisette,  et  fait  signe  à  Baptiste  et  à  Paméla  qui  les  suivcat 
tout  doucement.) 

SCENE  IV. 

THÉRÈSE. 
Ne  te  presse  pas,  Louisette!  je  resterai  avec  Paméla  et  Baptiste... 
Pauvres  amis,  vous  non  plus,  vous  ne  m'avez  pas  quittée  depuis  un 
mois...  (Leur  tendant  la  main.)  Je  VOUS  ai  donné  bien  de  la  peine  , 
pauvres  cufants...  Eh  bien!  où  étes-vous  donc?  (Elle  se  lève  et  par- 
court des  yeux  lappariement.)  Eux  aussi!...  sans  m'avoir  rien  dit  :  c'est 
mal...  que  peuvent-ils  avoir  à  faire?...  ils  avaient  tous  un  air  mys- 
térieux... cela  m'inquiète...  Bah!  je  suis  folle...  ma  sœur  est  sor- 
tie en  m'embrassant.  (Tendant  loreille.)  J'entends  quelqu'un...  c'est 
elle  sans  doute...  elle  avait  bien  dit  qu'elle  ne  resterait  pas  long- 
temps... (Écouunt  encore.)  Mais,  non,  ce  n'est  pas  elle,  (pendant  ce  temps, 

la  porte  du  fond  s'est  ouverte  doucement  et  l'on  a  vu  Etienne  introduire  Frédéric, 
puis  se  retirer  lentement  par  la  droite.  Thérèse  aperçoit  Frédéric,  recule  et  retombe 

assise  en  criant  :  )  Monsieur  de  Bréval  ! 

SCÈNE  V. 

THÉRÈSE,  FRÉDÉRIC* 

■     FRÉDÉRIC,   s'agenouillant  prés  d'elle. 

Thérèse,  enfin,  il  m'est  donc  permis  de  vous  revoir  I 

THÉRÈSE. 

Oh  !  je  me  sens  défaillir. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  en  conjure,  ne  détournez  pas  les  yeux. 

THÉRÈSE. 

C'est  mal  à  vous,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  généreux...  j'espé- 
rai? du  moins  que  vous  me  laisseriez  mourir  en  paix. 

FRÉDÉRIC. 

Mourir  1  ohl  non,  vous  vivrez,  Thérèse;  vous  ne  comprenez  pas 
que  si  je  viens  ici,  c'est  que  j'ai  un  grand  devoir  à  remplir... 

THÉRÈSE. 

Un  devoir! 

FRÉDÉRIC. 

Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  qu'où  me  laisse  seul  avec  vous... 

THÉRÈSE. 

Quoi? 

FRÉDÉRIC. 

N'est-ce  pas  assez  vous  dire  que  je  viens  vous  demander  d'être 
ma  femme? 

THÉRÈSE. 

Votre  femme? 
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FREDEniC. 

Depuis  quiuze  jours,  tout  est  convenu  avec  Élionnc  et  voire 
sœur...  cl  saus  celle  maladie  qui  m'a  taiil  effraye... 

TUtRtSE. 

Ce  que  vous  faites  là  est  d'un  honnête  honuno.,.  mais  je  ne  puis 
accepter. 

FRÉDÉRIC. 

Que  dites-vous? 

THÉRÙSE. 

Ah!  j'ai  bien  prié  pour  cela  autrefois...  qiumd  j'avais  mon  en- 
fant. 

FRIDÉUIC. 

Thérèse  !... 

TIIÉRLSE. 

A  présent,  que  m'importe?...  Pour  le  monde,  que  me  font  ses 
jugements!...  pour  moi-même,  j'ai  ma  conscience. 

FULDÉUIC. 

Oh  !  vous  me  haïssez  encore. 

TUÉUKSE. 

Non,  je  ne  vous  hais  plus...  j'ai  eu  dans  le  caMir  une  douleur  si 
grande,  que  colle-là  a  eifacé  toutes  les  autres... 

FRÉDÉRIC. 

Alors,  ayez  pitié  de  mes  remords...  consentez... 

THÉllÈSE. 

Je  ne  puis. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  pourquoi  ? 

THÉRÈSE. 

Je  vais  vous  le  dire...  Parce  qu'avant  de  vous  avoir  vu,  j'aimais, 
oh!  j'aimais  bien  un  brave  et  honnèle  jeune  homme,  mon  fiaiicL... 
parce  que  son  souvenir  ne  m'a  pas  abandonnée  un  seul  inslanf, 
pendant  que  mon  devoir  de  mère  me  retenait  près  de  vous... 
parce  qu'enfin,  aujourd'hui...  oh!  jugez  si  ce  sentiment  était  pro- 
fond... au  milieu  de  ma  douleur,  je  sens  qu'il  survilencore  et  que 
ce  lève  du  passé  se  mêle  dans  mon  cœur  Uétri  au  culte  de  ceux 
qui  ne  sont  plus. 

FRÉDÉRIC,  avec  force. 

Oh  !  je  suis  plus  coupable  encore  que  je  ne  croyais,  et  pas  un 
moyen  de  réparer  tant  de  malheurs!  Adieu,  Thérèse,  vous  m'avez 
pardonné...  mais  moi,  je  ne  me  pardonne  pas.  (il  son  dcscspcré.) 

SCÈNE  VI. 
THÉRÈSE,  ETIENNE. 

THÉRÎ.SE. 

Mon  Dieu,  prenez  pitié  de  lui  ! 

ÉTIE»E    »ofl  J*  '*  chambre  de  droite,  il  est  ému,  on  voit  qu'il  a  tout  cotcodu.  Ils'a- 
vauce  en  tenant  à  la  main  le  voile  de  dentelle. 

Thérèse,  voici  un  voile  que  j'ai  rapporté  pour  ma  fiancée...  je 
viens  vous  l'offrir. 

THÉRÈSE. 

Etienne  I 

ETIENNE. 

J'espère  que  vous  l'accepterez,  et  que  vous  vous  en  parerez  le 
jour  de  notre  mariage? 

THÉRÈSE. 

Notre  mariage!  Etienne,  vous  n'êtes  pas  dans  votre  bon  sens. 

ETIENNE. 

Si  fait ,  Thérèse ,  nous  avons  fait  tous  deux  un  mauvais 
rêve...  je  ne  m'en  souviens  plus.  Tout  ce  que  je  veux  savoir  à 
présent,  c'est  que  je  vous  aime,  que  vous  m'aimez,  et  que  vous 
êtes  digne  de  moi. 

TIIÉULSE. 

Digne  de  vous!...  oui,  vous  dites  vrai,  Etienne...  mais  vous  ne 
pouvez  pas  oublier  qu'il  y  a  entré  nous... 

.    ETIENNE.  * 

Tout  ce  que  vous  pourrez  me  dire  ne  changerait  pas  ma  réso- 
lution. Ce  que  je  fais  est  équitable,  ma  conscience  me  le  dit,  et  la 
conscience,  Thérèse,  c'est  la  voix  disine;  quand  Dieu  a  parlé,  que 
m'importent  les  préjugés  du  mondel  je  ne  vous  demande  pas  même 
votre  consentement...  vous  me  lavez  donné...  (in.iiquant  u  ciianiijic 
de  droite)  tout  à  l'hotire...  là,  j'ai  tout  entendu  et  voire  bouche  me 
démentirait,  en  ce  moment,  que  je  ne  l'écoulerais  pas,  après  a\oir 
entendu  parler  votre  cœur... 

THÉRÈSE. 

Etienne,  mon  Dieu,  je   ne  sais  que  vous  répondre...  Tout  ce 


quo  vous  venez  de  me  dire  était  si  loin  do  ma  pensée...  je  suis  si 
énuu',  si  troublée...  je  sens  quo  ma  lèto  s'égare  de  nouveau,  etj« 
vous  demande  pitié  pour  moi,  pour  ma  raison  I 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  BAPTISTE. 

RAPTISTE,  entrant. 

La  voiture  est  en  bas. 

THÉRÈSE. 

l.a  voilure? 

BAPTISTE,  ba»,  à  Etienne. 

Kh  bien!  monsieur  de  Bréval,  où  est-il  donc? 

ETIENNE. 

Tais- toi! 

THÉRÈSE. 

Une  voiture?  Où  voulez-vous  m'emmener? 

BAPTISTE. 

Tiens!  au  pays  donc! 

THÉRÈSE. 

.\u  pays! 

BAPTISTE. 

A  Chaton,  où  mamzelle  Louisetle  vous  attend  déjà  avec  Pa  • 
mêla. 

THÉRÈSE. 

Elle  m'attend? 

BAPTISTE,  bas,  à  Etienne. 

Ah  çà!  mais  elle  ne  sait  donc  pas  encore? 

ETIENNE. 

Silence  I 

BAPTISTE. 

Enfin,  c'est  égal...  je  vais  toujours  prendre  la  malle  que  mam- 
zelle Louisetle  a  préparée  dans  la  petite  chambre. 

(Il  entre  dans  la  chambre  à  gauche.) 
TUÉRLSE. 

Ce  retour  au  village!  mais  expliquez-moi... 

ETIENNE. 

Par  mes  soins,  tout  était  préparé  pour  votre  mariage  avec  un 
autre.  (Mouvement  de  Thérèse.)  Au  licu  de  cettc  cérémonie,  ce  sera 
celle  de  vos  fiançailles... 

THÉRÈSE. 

Oh!  je  n'ai  pas  consenli...  il  faut  avant  tout  que  je  consulte 
quelqu'un. 

ETIENNE. 

Qui  donc? 

THÉRÈSE. 

Mon  père.  Je  n'ai  pas  encore  prié  sur  sa  tombe. 

ETIENNE. 

Votre  père  !  c'est  lui  qui  m'inspire  et  j'achève  de  lui  tenir  mes 
promesses. 

BAPTISTE,  rentrant  avec  une  malle  sur  le  dos. 
V'ià  ce  que  c'est. 

THÉRÈSE. 

Partons,  Etienne,  partons. 

(Étieone  lui  met  une  mantille  sur  les  épaules.) 
ETIENNE. 

Appuyez-vous  sur  mon  bras. 

THERESE,  prenant  son  bras. 

Oh  I  n'ayez  pas  peur,  je  suis  forte. 

(Ils  sortent  tous  les  deux.) 
BAPTISTE,  les  suivant  la  malle  sur  le  dos. 

Allons,  il  faut  avouer  que  le  bonheur  est  une  fameuse  mé- 
decine... 

(Fin  du  premier  tableau.  —  Changement.) 


Deuxième  Tableau. 

A  Cliatou.  —  La  porte  du  cimetière  praticable,  —  Un  banc  de  gazon  de- 
vant un   arbre.   —    Arbres.  —  Une  fontaine  qui  coule  à   droite.    Au 
deuxième  plan  la  flèche  do  l'église.  Fond  de  paysage,  panorama  des  en 
virons  de  Paris,  vue  prise  depuis  Chatou  jusqu'à  Saiut-Germain. 

SCÈNE  VIII. 

MAXIME,  seul,  entrant  par  le  fond. 

Que  d'itJ-^  se  passe-t-il  donc  ?  Jean  m'a  averti  que  Frédéric  est 
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allé  ce  niadn  à  l'hôtel  carni  où  loge  Thérèse...  qu'après  y  être 
reslé  un  inslanl,  il  on  est  sorti  Ircs-animé,  s'est  fait  conduu-e  au 
chemin  de  fer,  et  qu'ensuite  il  l'a  renvoyé...  on  l'a  vu  descendre  à 
la  station  de  Chatou...  Qu'y  vient-il  faire?  Où  est-il? 

SCÈNE  IX. 

MAXIME,  PAMÉLA. 

MAXIME. 

Paméla. 

PAMÉLA. 

Monsieur  Maxime  !...  En  voilà  une  surprise. 

MAXIME. 

Comme  te  voilà  gaie  ! 

PAMÉLA. 

Qu'est-ce  qu'on  disait  donc,  que  vous  étiez  fier....  que  vous  ne 
consentiriez  jamais...  Oh  I  c'est  bien  ceque  vous  faites  là...  ça  me 
raccommode  avec  vous... 

MAXIME. 

Comment  !  que  diable  me  chantes-tu-là  ? 

PAMÉLA. 

Après  tout,  vous  êtes  son  ami...  et  vous  ne  pouviez  pas  mieux 
faire  que  d'être  son  témoin. 

MAXIME,  à  part. 

Son  témoin...  Est-ce  qu'ils  vont  se  battre? 

PAMÉLA. 

D'ailleurs,  mamzelle  Thérèse  en  vaut  bien  une  autre,  et  je  vous 
réponds  qu'elle  fera  honneur  à  la  famille  de  son  mari. 

MAXIME. 

A  sa  famille  I  un  mariage!...  Oh!  je  saurai  bien  y  mettre 
obstacle. 

PAMÉLA. 

Plaît-il? 

MAXIME, 

Je  le  verrai,  il  m'entendra,  fût-ce  à  la  mairie,  fût-ce  à  l'église., 
et  j'empêcherai ,    morbleu  !    j'empêcherai   cette   impardonnable 

folie,   (il  sort  vivement.) 

PAMÉLA. 

Ah!  mon  Dieu!  il  ne  savait  rien...  J'ai  fait  une  sottise. 

fBapliste  entre  en  scène  avec  Thérèse  à  qui  il  donne  le  bras.) 

SCÈNE  X. 

PAMÉLA,  BAPTISTE,  THÉRÈSE. 

THÉnÈSE. 

Merci,  mon  bon  Baptiste...  laissez-moi  ici. 

PAMÉLA. 

Ah  !  vous  voilà  seule,  madame  ! 

TIIÉULSE. 

Oui,  Etienne  m'a  quittée  pour  un  instant. 

BAPTI.STE. 

A  l'entrée  du  village,  il  a  aperçu  M.  Frédéric...  (mouvement  de 
Thérèse)  ct  il  a  été  le  rejoindre...  C'est  ce  qui  m'a  valu  d'avoir  la 
chose  d'offrir  mon  bras  à  mamzelle  Thérèse. 

THÉRÈSE, 

Où  est  ma  sœur? 

PAMÉLA^  moD(rant  Louisetlc  qui  sort  du  clmclicic. 

La  voilà. 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  LOUISETTE. 

LOUISETTE. 

Ahl  c'est  toi,  Thérèse... 

THÉRÈSE. 

J'allais...  d'où  tu  viens... 

LOUISETTE. 

Quoi!  souffrante  comme  tu  l'es... 

«  THÉRÈSE. 

En  entrant  au  village...  (montrant  le  cimetière)  ma  première  visite 
ne  devait-elle  pas  être  pour  lui? 

(Elles  se  serrent  la  main.) 
BAPTISTE,  à  Pamcla. 

Allons  prévenir  le  eouneur..*.  et  qu'il  nous  carillonne  ça  dans  le 
soigné,.. 

(Us  s'éloignent  tous  deux.) 


SCÈNE  XII. 
THÉRÈSE,  LOUISETTE. 

THÉRÈSE. 

Bonne  sœur  !  tu  as  eu  la  même  idée  que  moi. 

LOUISETTE. 

N'était-il  pas  juste,  un  jour  comme  celui-ci,  de  venir  remercier 
le  père!  car  vois-tu,  j'en  suis  bien  sûre,  c'est  lui  qui  a  tout  fait... 
On  se  figure,  parce  que  les  gens  sont  morts...  mais  au  contraire, 
ça  leur  est  bien  plus  facile,  étant  tout  près  du  bon  Dieu... 

THÉRÈSE. 

Ah  !  tu  crois  que  c'est  lui... 

LOUISETTE. 

Mais  certainement...  et  même  le  bonheur  d'une  de  ses  filles  ne 
lui  aurait  pas  suffi,  et  il  a  arrangé  les  choses  de  manière  à  ce  que 
tout  le  monde  soit  content... 

THÉRÈSE. 

Tout  le  monde...  que  veux-tu  dire? 

LOUISETTE. 

C'est  vrai...  tu  ne  peux  pas  savoir...  je  ne  pouvais  pas  te  le 
dire...  je  m'étais  même  promis  de  ne  t'en  parler  que  quand  ton 
mariage  serait  fait...  mais  il  y  a  si  longtemps  que  ce  secret-là 
m'étouffe. 

THÉRÈSE. 

Explique-toi  I 

LOUISETTE. 

Tiens!  c'est  depuis  le  jour  où  Etienne  de  retour  auprès  de  nous 
m'a  appris  qu'il  t'aimait  d'amour... 

THÉRÈSE. 

Eh  bien? 

LOUISETTE. 

Eh  bien...  en  l'écoutant  me  raconter  ses  sentiments  pour  toi, 
j'avais  reconnu  que  moi  je  les  éprouvais  pour  lui... 

THÉRÈSE. 

Qu'entends-je  ? 

LOUISETTE. 

Oh!  j'ai  bien  souffert,  va...  après  ton  départ,  quand  j'étais  déjà 
si  triste  pour  mon  propre  compte,  il  fallait  encore  le  consoler...  Ne 
craignez  rien,  lui  disais-je,  je  suis  bien  sûre  qu'elle  vous  aime  tou- 
jours... et  quand  je  sentais  que  le  courage  allait  me  manquer,  je 
priais...  je  travaillais...  Ils  se  disaient  tous  :  Est-elle  bonne  ou- 
vrière, celte  Louisette!...  On  fait  aller  ses  doigts  pour  que  la  tête 
se  repose. 

THÉRÈSE. 

Ma  sœur,  que  m'apprends-tu  là?... 

LOUISETTE. 

Mais  à  présent  que  tu  épouses  monsieur  de  Bréval,  je  puis  me 
confier  à  toi  ct  te  parler  d'Etienne...  Pour  lui,  je  n'ai  été  jusqu'à 
ce  jour  qu'une  amie,  une  sœur,  enfin...  H  me  tutoie  toujours,  mais 
je  crois  qu'avec  le  temps... 

THÉRÈSE. 

Ah!  tu  crois... 

LOUISETTE. 

Oui...  surtout  si  tu  veux  m'aider,  Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Moi? 

LOUISETTE. 

Tu  sais,  il  y  a  une  manière  de  dire  les  choses,  sans  avoir  l'air.-. 
Tu  me  le  promets,  n'est-ce  pas?...  Tu  te  tais...  tu  t'éloignes  de 
moi. 

THÉRÈSE. 

Louisette,  tu  viens  de  prier  sur  la  tombe  de  notre  père...  il  faut 
aussi  que  je  lui  parle. 

LOUISETTE. 

Je  vais  avec  toi. 

THÉRÈSE. 

Non...  non...  il  faut  que  je  sois  seule. 

LOUISETTE. 

Qu'a-t-elle  donc? 

THÉRÈSE. 

Oh  !  mon  Dieu  I  je  pouvais  donc  souffrir  davantage  ( 

SCÈNE  XIII. 

LOUISETTE,  seule. 

Comme  elle  m'a  regardée...  Qu'est-ce  que  je  lui  ai  donc  fait?... 

(Regardant  dans  la  coulisse.)  Elle  marche  avec  une  vivacité...  C'est  la 

fièvre  qui  l'a  reprise...  Elle  cherche...   Si  j'osais...  Oh!   elle  a 

trouvé...  Llle  a  bien  pensé  qu'on  le  placerait  près  de  notre  mère... 
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La  voilà  qui  s'agenouille...  elle  se  penche  sur  la  bière...  elle  em- 
brasse la  croix...  elle  pleure...  elle  regarde  le  ciel... 

SCÈNE  XIV. 

LOnSETTE,  ÉTltNNE. 

ETIENNE, 

Comment  1  te  voilà  seule,  Louiselle?  Où  donc  est  Thérèse? 

LOUISETTE. 

Là! 

ETIENNE. 

Ah  !  oui,  elle  me  l'avait  dil. 

LOIISETTE. 

Si  vous  aviez  vu  comme  elle  était  émue. 

ETIENNE. 

Ne  crains  rien,  celui  qu'elle  est  allée  consulter  lui  fera  une 
bonne  réponse,  et  tu  vas  la  voir  revenir  calme,  tranquille  et  con- 
iiaule. 

THÉRÈSE,  reparaissant. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  je  l'aimais  tant. 
(Louiselle  qui  s'est  retournée  à  ces  mots,  pousse  un  cri  en  voyant  Thérèse 
qui  revient  pâle,  d  cfaite  et  se  soutenaat  à  peine. 

SCÈNE  XV. 

LOUISETTE,  ETIENNE,  THÉRÈSE. 


Ah!  Thérèse! 
.Ma  sœur  I 


ETIENNE. 
LOUISETTE. 


THERESE. 

Merci,  je  suis  mieux...  Louiselle,  tout  à  l'heure  j'ai  repoussé  ta 
main...  je  t'en  demande  pardon. 

LOCISETTE. 

Oh  !  Hiérèse  ! 

TnÉRÈSE. 

Laisse-nous...  J'ai  à  lui  parler...  de  toi. 

LOEISETTE. 

Plus  tard. 

THÉRÈSE. 

Non,  tout  de  suite...- Va,  va,  Louiselte. 

LOLISETTE. 

Tu  le  veux...  ' 

(Elle  baise  la  main  de  sa  sœur  et  s'éloigne,  tandis  qu'Etienne  revient  avec 
son  mouchoir  qu'il  a  mouillé  dans  la  fontaine.) 

THÉRÈSE,  à  elle-même,  (ouroant  les  yeux  et  e'tendant  la  main   vers  le  cimetière. 

N'aie  pas  peur,  mon  père,  je  tiendrai  ma  parole. 

ETIENNE. 

Cette  eau  fraîche  sur  votre  front. 

THÉRÈSE. 

Merci,  Etienne,  c'est  inutile...  Écoutez-moi,  il  le  fauL 

ETIENNE. 

Hais  qu'avez-vous  donc? 

.     THÉRÈSE. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  marier. 

ETIENNE. 

Pourquoi  ? 

THÉRÈSE. 
Pourquoi!.,.  (Elle  toarne  ses  yenx  vers  sa  sœnr,  qui  ëpic  tous  ses  çnouvemcnts, 
puis  vers  le  cimetière.)  Pourquoi!  (Sctranl  vivement  la  main  d'Élicnne.)  Parce 

que  cette  journée  vient  d'épuiser  le  peu  de  forces  qui  me  restaient... 
parce  que  je  vais  mourir  I 

ÉTIEN.NE. 

Mourir... 


LODISETTE. 

Mourir,  ma  sœurl... 

THÉRÈSE. 

Oui,  mes  amis,  le  ciel  a  pris  pitié  de  moi...  il  n»o  i  .\p[);Hi'  vers 
mon  fils... 

ETIENNE. 

Oh!  non,  non,  le  ciel  vous  conservera  pour  ceux  fini  vous 
aiment. 

LOUISETTE. 

Je  cours  chercher  du  secours. 

THÉRÈSE. 

Restez,  restez  tous  deux...  Ta  main,  Louiselle;  la  vôtre, 
Etienne...  (Elle  cherche  leurs  mains.)  Je  ne  Ics  vois  plus...  0  mon 
Dieu,  mon  Dieu,  pas  encore... 

LOUISETTE. 

Est-il  donc  vrai? 

THÉRÈSE,  qui  prend  leurs  deux  mains  qu'elle  rapproche  l'une  de  l'anlic. 

Etienne,  ma  sœur  va  rester  seule  au  monde,  elle  est  digne  de 

vous;  elle  vous  aime...  je  vous  la  donne  ..   (poussant  un  rn  et  cliancc- 
lant.  )  Ah!  (  Tirant  le    voile    de   sa  poitrine  et  s'en  enveloppant.)  Ce  VOllo,  JO 

veux,  je  vcuxTemporltr  avec  moi...  Vous  mo  le  laisserez,  n'est-ce 

pas?  (sa  tète  retombe.) 

LOUISETTE. 

Ma  sœur  ! 

ETIENNE. 

Plus  d'espoir  ! 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  MAXIME. 

MAXIME,  entrant. 

Qu'ai-je  vu?  une  femme   évanouie...   mourante...  Thérèse... 

(Regardant  autour  de  lui.)  Et  lui  !  lui!  Fréilcric,  OÙ  est-il?... 

SCÈNE  XVII. 

Les  Mêmes,  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Dans  l'île  des  Peupliers,  où  je  l'ai  vudisparaîlre  après  m'avoir 
remis  cette  lettre  pour  vous,  monsieur  Etienne... 
(Il  remet  la  lettre  à  Etienne.) 

maxime.  ' 

Lisez! 

THÉRÈSE,  se  ranimant  un  peu. 

L'île  des  Peupliers!... 
(On  entend  sonner  les  cloches  de  l'égUse  pendant  la  lecture  de  la  lettre. 

ETIENNE,  lisant. 

«  Etienne,  l'un  de  nous  deux  est  de  trop  sur  la  terre...  c'est  à 
1)  moi  de  partir...  à  l'instant  où  sonneront  pour  vous  les  cloches 
»  qui  devaient  annoncer  mon  bonheur... 

MAXIME. 

Ahl  le  malheureux! 

BAPTISTE. 

Courons  ! 
(Les  cloches,  qui  s'étaient  arrêtées  un  instant,  ont  recommencé  à  tinter 
on  entend  un  coup  de  pistolet.  —  Mouvement.) 
MAXIME. 

Mort! 

THÉRÈSE,  se  levant. 

Mort!...  (a  Maxime.)  Vous  aviez  raison,  monsieur,  il  faut  que  jeu- 
nesse se  passe... 
(Elle  tombe  morte  dans  les  bras  de  sa  sœur  et  d'Etienne.  Profonde  émotion 

de  Baptiste  et  de  Paméla.  —  Maxime  se  cache  la  figure  dans  ses  mains. 

Un  rayon  de  soleil  couchant  vient  illuminer  le  visage  de  Thérèse.) 


FIN. 
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LES  FUREURS  DE  L'AMOUR 


TRAGÉDIE  BURLESQUE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS 
PAR  M.  R. 

hEPUÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS    A    PARIS. 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIEGE. 

BRANCAS,  traiteur-restaurateur. 

ZÉPniRINË,  marchande  de  plaisirs. 

FURIO,  décrotteur. 

MONTMORT,    cuisinier,    confident    de   Crancas. 


Le  théâtre  représente  une  place  publique  de  Paris, 


SCENE  I. 

BHANCAS,  MONTMORT. 

MONTMORT. 

Illiislre  compagnon  du  célèbre  Bedaine, 

Vous,  jaJis  si  vanU-  pour  les  chapons  du  Maine, 

Que  l'on  \\\.  autrefois,  armé  de  ce  couleau, 

Mellrc  dans  un  seul  jour  vingt  canards  au  fouibeau  : 

Qui,  du  matin  au  soir,  embrochant  la  volaille, 

Aviez  su  mériter  le  surnom  de  Ripaille; 

Cher  Brancas,  d'où  vous  vient  cet  air  sombre  et  rêveur? 

Qui  peut  entretenir  celle  noire  douleur, 

Dont  le  crêpe  funèbre  obscurcit  ce  visage? 

Déjà  des  envieux  briguent  votre  héritage, 

Et,  contents  du  repos  où  languit  voire  bras. 

Se  flattent  d'éclipser  la  gloire  de  Brancas. 


RIUNCAS. 

Il  est  vrai,  cher  ami,  la  douleur  qui  me  mine 

M'a  fait  abandonner  le  soin  de  ma  cuisine. 

Dindons,  reposez-vous  au  fond  du  poulailler  : 

Non,  Brancas  n'ira  plus  vous  couper  le  gosier. 

Tandis  que  d'autres  soins  occupent  ma  cervelle, 

làvrez-vous  aux  douceurs  d'une  paix  fraternelle. 

Mais  loi,  fameux  Monlmorl,  loi,  qui  vois  tous  nus  maux, 

Compagnon  de  ma  gloire  et  de  mes  longs  travaux, 

Ami,  dispense-moi  de  l'expliquer  la  cause 

Du  chagrin  obstiné  qui  dans  mon  cœur  repose. 

MOJSTMORÏ. 

Vis-à-vis  de  Montmort  à  quoi  bon  ce  secret? 
Prince,  m'avcz-vous  vu  quelquefois  indiscret? 

■     BRANCAS. 

Hélas  I 

MOMMORT. 

Vous  soupirez!  l'amour  vous  trotte  on  tèlel 

BRANCAS. 

Je  ne  veux  plus  m'en  taire. 
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MONTMOnT. 

Et  ne  rien  vous  anêle? 
QuansI  je  vois  les  chalands  dôserter  la  maison, 
Vous  allei  à  l'amour  vous  livrer  sans  raison? 

BltANCAS. 

Ton  cœur  plus  indulfyoïil  m'épargnerait  ce  blâme, 
Si  lu  voyais  l'objet  pour  qui  brûle  mon  âme. 
Je  vais  l'apprendre,  ami,  quel  esl  l'heureux  destin 
Qui  m*a  fait  roncontrer  co  Irésor  tout  divin. 
L'autre  jour,  en  passant  quartier  de  la  lluchelto. 
Je  vis,  à  quelques  pas,  une  aimable  filloKe, 
Qui,  sapp'.ocliant  de  moi,  d'un  air  oniiieiix, 
M'ofTril  des  pclils  pains,  péli  is  de  beurre  et  d'oeufs. 
Je  m'aiTcle,  étonné  de  sa  noble  foiirnuie; 
J*admire  de  son  pied  l'éléjante  chaussure, 
D'un  teint  frais  et  Ileuri  le  charmant  incarnat, 
De  SCS  célestes  yeux  la  grandeur  et  l'éclat. 
Te  le  dirai-je,  ami?  j'en  devins  idolàlrr, 
En  découvrant  un  sein  qui  fait  rouj^ir  l'albâtre. 
Je  ne  pus  résister  à  ma  bouillante  ardeur  : 
Je  vous  aime,  lui  dis-je,  et  j'aime  avec  fureur; 
Du  bonheur  de  mes  jours  daignez  être  l'arbitre, 
Je  deviens  votre  esclave,  et  c'est  là  mon  seul  litre. 

MOKTMORT. 

Le  reste  se  devine  :  écoulant  son  courroux, 
La  dame  a  répondu  :  Seigneur,  retirez-vous. 

BRÀ^CAS. 

excuse  Ion  erreur;  cependant  à  ma  mine, 
Tu  devais  mieux  prévoir  l'accueil  de  Zéphirinc  : 
C'est  le  nom  de  la  belle. 

MONTMORT. 

Ah  !  c'est  un  bien  beau  nom  ! 

BRANCAS. 

Nom  charmant,  il  est  vrai,  qui  trouble  ma  raison! 
Elle  a  reçu  mes  vœux,  sans  mépris,  sans  colère, 
Et  pour  tout  dire,  enfin,  Brancas  a  su  lui  plaire. 
Depuis  cet  heureux  jour,  je  ne  fais  qu'y  songer  ; 
J'en  perdrai  le  sommeil,  le  boire  et  le  manger. 
Je  pousse  des  soupirs!  !  !...  c'est  pis  qu'une  ventouse! 
H  faudra  que  j'en  meure,  ou  bien  que  je  l'épouse! 
Mais  figure-toi  bien  l'excès  de  mon  bonheur; 
Je  l'attends  en  ces  lieux,  quel  espoir  plus  flatteur! 
Elle  doit  y  venir  pour  couronner  ma  flamme  : 
Sa  pi'ésence,  Montmort,  saura  calmer  mon  âme. 
0  Vénus  bienfaisante!  exauce  donc  mes  vœux; 
Fais-moi  voir  Zéphirine,  et  Brancas  est  heureux  ! 
Pour  toi,  Montmort,  va  voir,  observant  la  coutume. 
Si  le  gigot  rôtit,  si  la  marmite  écume. 

MONTMORT. 

A  vos  commandements,  seigneur,  toujours  soumis. 
Je  m'en  vais  fricasscr  lapereaux  et  perdrix; 
L'ccumoire  à  la  main,  visiter  la  marm-le. 
Et  vous  donner  sujet  d'approuver  ma  conduite. 

SCENE  XX. 

BRANCAS,  seul. 

Elle  n'arrive  pas,  ô  barbare  destin  ! 
Jem'élais  donc  leurré  d'un  espoir  incertain. 
Qui  peut  la  retenir?  Déjà,  plongé  dans  l'onde  , 
Phœbus,  le  dieu  du  jour,  n'éclaire  plus  le  monde  : 
Sans  doute  elle  a  vendu  son  croquet,  son  plaisir. 
Et,  depuis  près  d'une  heure,  elle  me  fait  languir! 
Je  le  déclare  net,  je  ne  saurais  attendre  : 
Si  plus  longtemps  encore  elle  tarde  à  se  rendre, 
Je  me  délivre  enfin  de  l'horreur  de  mon  sort  : 
Ces  tristes  lieux  seront  les  témoins  de  ma  mr)ii. 
Mais  pourquoi  l'accuser?  Hélas I  l'infortunée, 
Peut-tire,  en  quelque  coin,  languit  assassinée! 


Pour  saisir  ses  bijoux,  de  féroces  brigands 

Peut-être  d'un  poignard  auront  percé  ses  flancs  : 

Mon  esprit  est  rempli  de  sinistres  présages. 

Je  ne  vois  que  tombeaux,  que  meurtre,  que  ravage». 

Juste  ciel!  je  voudrais  me  voir  anéanti; 

Ne  balançons  donc  plus  ;  Brancas,  prends  ton  parti. 

Couteau,  jadis  mortel,  au  fond  de  ma  cuisine. 

Tu  vas  anéantir  l'amant  de  Zéphirine! 

Hélas  !  que  devient-elle?...  Ah  !  si  vous  existez, 

Venez  rendre  le  calme  à  mes  sens  agités. 

J'enlends  marcher  quelqu'un... 


SCENE  III. 
BRANCAS,  MONTMORT. 

MONTMORT. 

Seigneur,  pliez  bagage  ! 

BRANCAS. 
MONTMORT. 

Un  inconnu,  d'humeur  assez  sauvage. 
Vient,  d'un  air  furieux,  d'entrer  dans  la  maison; 
Vainement  j'ai  feulé  do  lui  parler  raison. 
C'est  à  vous  qu'il  en  veut  :  il  crie  à  la  vengeance, 
Et  je  crains  qu'en  ces  lieux  bientôt  il  ne  s'avance. 

BRANCAS. 

Qu'il  vienne,  je  l'attends  :  je  ne  sais  point  trembler, 

Et  personne  jamais  ne  m'a  vu  reculer... 

Avec  ce  coutelas,  fatal  à  plus  d'un  être. 

Je  veux,  sans  marchander,  me  venger  de  co  traître. 

Mais  laisse-moi,  Montmort,  retire-toi  d'ici. 


Moi,  fuir! 


Je  pars,  seigneur. 


MONTMORT. 
BRANCAS. 

»  Bonjour. 

SCENE  IV. 

BR.\NCAS,  seul. 

En  proie  à  mon  souci. 
Je  veux  penser  en  paix  à  l'objet  adorable 
Qui  cause  tous  mes  maux.  0  bonheur  ineffablel 
C'est  elle,  je  la  vois. 

SCENE  V. 

BRANCAS,  ZÉPHIRINE. 

BRANCAS. 

Idole  de  mon  cœur, 
Vous  me  voyez  brûlant  de  la  plus  vive  ardeur. 
Me  faire  attendre  ainsi,  c'est  un  cruel  supplice. 

ZLPIIIRINE. 

Pour  vous  seul  j'ai  quitté  croquets  et  pain,  d'épice, 
Vous  me  voyez  ici  prête  h  vous  obéir. 
Dites-moi  donc  en  quoi  je  pourrais  vous  servir. 

BRANCAS, 

Ah!  vous  le  savez  bien,  aimable  Zéphirine; 
Que  je  sois  votre  époux,  partagez  ma  cuisine. 
Ma  richesse  n'est  pas  (rés-grande,  j'en  conviens. 
Et  je  vous  offrirai  plus  d'amour  que  de  biens; 
L'opulence  souvent  à  l'hoiume  est  importune. 
C'est  au  fond  d'un  chaudron  qu'est  toute  ma  fortune. 
Une  livre  de  beurre,  un  agneau,  deux  pigeons. 
Trois,  quatre  lapereaux,  cinq  perdrix,  six  dindons, 
Du  laurier  et  du  thym,  de  l'ail,  dcséchalotles. 
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De  navets  et  d'oifirnous,  dix-huit  à  dix-neuf  boites, 
Voilà  mes  biens,  princesse,  ils  sont  peu  conséqueuts; 
Je  descends,  il  est  vrai,  de  parents  indigents. 
Hélas!  tant  qu'il  vécut,  défunt  mon  pauvre  père 
Fut  toujours  assiégé  parla  triste  misère.. 
il  était  gargotier  dans  le  faubourg  Marceau, 
Et  donnait  à  manger  à  six  blancs  par  morceau. 
Son  fameux  tranche-lard,  après  ses  funérailles, 
Fut  longtemps  mis  en  vente  avec  d'autres  ferrailles. 
J'euS  le  sort  de  Pyrrhus  :  des  frères  inhumains 
Ne  voulurent  jamais  le  remettre  en  mes  mains. 
Je  fus  le  racheter;  et,  poursuivant  ma  course, 
J'entrai  chez  un  traiteur  tout  auprès  de  la  Bourse. 
C'est  en  sortant  de  là  que,  sachant  mon  métier, 
Je  me  suis  établi  non  loin  de  ce  quartier. 
Mes  vœux  seront  comblés,  si  vous  voulez,  madame. 
Agréer  mon  amour  et  devenir  ma  femme. 

ZÉI'HIR1>E. 

Hélas I  je  le  voudrais  ;  mais  je  crains  d'nu  rival, 

Et  les  transports  jaloux  et  le  courroux  brutal. 

Furio,  décrotteur  à  la  cire  luisante, 

Me  voit  sur  le  pont  Neuf,  et  me  trouve  charmante. 

Il  quitte  sa  sellette,  il  est- à  mes  gonoux, 

Me  déclare  sa  flamme  en  des  termes  si  doux, 

Qu'il  me  fallut  céder  :  tous  deux  nous  nous  jurâmes 

De  ne  voir  qu'à  la  mort  s'éteindre  nos  deux  flammes. 

Mais,  hélas  !  près  de  vous,  qu'on  oublie  aisément, 

Et  son  premier  vainqueur,  et  son  premier  serment. 

Je  l'éprouvai,  seigneur,  vous  dirai-je  le  reste? 

Furio,  furieux  depuis  ce  jour  funeste. 

Instruit  de  nos  amours,  a,  la  brosse  à  la  main, 

Juré  qu'il  me  ferait  passer  le  goût  du  pain. 

Depuis  ce  grand  serment,  jamais  il  ne  repose. 

Dès  que  l'aurore,  au  teint  et  de  lis  et  de  rose, 

Annonce  que  le  jour  va  dorer  ce  climat,. 

Le  jaloux  Furio  saute  de  son  grabat; 

Il  court  toute  la  ville;  il  m'épie,  il  me  guette  : 

Vous  me  voyez  tremblante,  éperdue,  inquiète; 

J'accours,  pour  l'éviter,  me  jeter  en  vos  bras. 

BRANCÂS. 

Ah  !  princesse,  lui  seul  est  digne  du  trépas. 
J'attends  ce  Furio  depuis  une  heure  entière; 
S'il  fût  venu,  sans  doute,  il  mordrait  la  poussière. 

ZÉPHIRINE. 

Vous  ne  connaissez  point  sa  force  et  sa  vigueur; 
Prince,  fassent  les  dieux  que  vous  soyez  vainqueur! 
Mais,  hélas!  si  jamais... 


SCESfE  VI. 
Les  MiÎMEs,  FUlUO. 

PIRIO. 

Voici  donc  la  cruelle! 
Et  je  jurais  de  vivre  et  de  mourir  pour  elle , 
Tandis  que,  dans  les  bras  d'un  sale  rôtisseur. 
Oubliant  ses  serments,  méprisant  mon  ardeur. 
Elle  me  fait  ici  la  plus  sanglante  injure; 
Va,  je  t'en  punirai,  femuic  ingrate  et  parjure... 
Mais  c'est  lui...  c'est  lirancas...  Qu'il  périsse  à  l'instautl 
Mon  eustache  de  bois,  sers  mon  ressentiment! 


BRANCÂS. 


Arrogant!  ne  crois  pas  que  sitôt  je  succombe; 
Tu  pourras  bien  avant  me  suivre  dans  la  tombe. 

FCRIO  ,  le  tuaut. 

Péris  donc  le  premier,  fais  tes  adieux  au  jour. 
Et  va  peupler  les  champs  du  ténébreux  séjour. 

(Biancas  tombe.) 
ZÉPHIRINE. 

Monstre!  le  plus  cruel  qu'ait  jamais  vu  la  terre, 
Tu  seras  quelque  jour  le  bourreau  de  ton  père. 

FURIO. 

Bah!  mon  papa  mourut,  voilà  bientôt  deux  ans; 
Ainsi  je  ne  saurais  lui  déchirer  les  flancs. 
Mais,  princesse,  pourquoi  me  voir  d'un  œil  sévère? 
Pardonnez  aux  transports  d'une  ardente  colère; 
C'est  mon  amour  pour  vous  qui  causa  mon  forfait. 
En  vous  chérissant  moins,  je  ne  l'aurais  pas  fait. 

ZÉPHIRINE. 

Si  c'est  un  trop  d'amour  qui  causa  ta  vengeance, 
Que  ne  m'honorais-tu  de  ton  indifférence? 
Les  dieux  jaloux  ont  fait  succomber  mon  amant, 
Le  cruel  Furio  triomphe  en  ce  moment. 
Faudra-t-il  donc  toujours  voir  prospérer  le  crime? 
Contemple,  malheureux,  ta  mourante  victime  I 
Tu  crois  me  posséder,  tu  t'en  flattes  en  vain  ; 
Jamais  je  ne  serai  femme  d'un  assassin. 
Puisque  tu  m'as  ravi  cet  objet  adorable. 
L'existence  à  présent  ne  m'est  plus  supportable. 

(Elle  se  tue.) 
FUKIO. 

Il  est  donc  des  remords!  et  j'en  suis  déchiré. 
Voilà  de  mes  forfaits  ce  que  j'ai  retiré. 
Suivant,  dans  mes  transports,  une  rage  assassine, 
De  ce  pauvre  traiteur  j'ai  percé  la  poitrine. 
Mais  vous,  soyez  vengés,  Zéphirine,  Brancas, 
Votre  triste  bourreau  ne  vous  survivra  pas. 
Amour,  cruel  amour,  contemple  ton  ouvrage  ! 
Je  vais  les  suivre  aussi  sur  le  sombre  rivage. 

(Il  se  lue.) 

SCENE  VII. 

MONTMORT,  seul. 

Que  vois-je?  où  suis-je  ?  Ah  !  ciel  !  Brancas  I  dieux  !  il  est  mort  ! 

Et  tu  lui  survivrais,  infortuné  Montmort? 

Je  veux,  sans  plus  tarder,  m'en  aller  au  Tartare, 

Le  joindre  sur  les  bords  de  l'Achéron  avare. 

Mais  quoi  !  j'hésite  encor!  craindrais-je  le  trépas? 

Un  sentiment  si  vil  rcliendrait-il  mon  bras? 

Non  ;  si  je  ne  meurs  point  dans  ce  malheur  extrême, 

C'est  pour  pleurer  Brancas  cl  l'enterrer  moi-même. 

(Au  Public.) 

Si  vous  plaignez  le  sort  de  ces  acteurs  mourants. 
Si  vous  applaudissez  à  leurs  faibles  talents, 
Messieurs,  comme  vous  plaire  est  leur  unique  envie. 
Vos  applaudissements  vont  les  rendre  à  la  vie. 

(Oa  applaudit  et  ils  ressuscitent.) 


FIN^ 
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ACTE  I. 

Dans  l'auberge  de  Giraumon.  Portes  au  fond,  à  droite  et  à  gauche. 


SCENE  I. 
GIMBLETTE,  yuis  GIRAUMON. 
ciiiBLETTE>  atiiit  iant  un  coin,  à  droite,  ourlant  des  tabliers  el  chantant. 
Air    de  la  Fiancée. 
«  Travaillons,  mesdemoiselles  : 
«  Grâce  à  nos  heureux  talents, 
a  Les  dames  sont  bien  plus  belles, 
«  Et  les  messieurs  plus  galants.  » 

Air    de  la  Demoiselle  à  marier. 
Ah  !  c'est  bien, 
C'est  très-bien  l 
Allons,  courage 
A  l'ouvrage! 
Ah  t  c'est  bieo. 


UNE  JEUNE  DAME M'"' 


C'est  très-bien! 
Bientôt  il  n'y  manqu'ra  rien, 


Grassot. 
IlYACiNTne. 
Augustin 
Tbiekret. 

AziMOWT, 


GIRAUMON,  entrant  à  gauche. 

Allons!  bon!. ..  voilh  que  je  vous  y  prends  encore  h  chan- 
tonner,  mademoiselle  G^mblettel 

GIMBLETTE. 

Tiens!...  qu'est-ce  que  ça  vous  fait,  h  vous,  que  je  chante  en 
travaillant...  pourvu  que  je  travaille  en  chantant!...  l'ère  Gi- 
raumon, jerespecte  vos  tabliers  do  cuisine,  respectez  mes  accents. 

GIRAUMO.V. 

Quelle  rage  de  vous  exercer  comme  ça  le  larynx!...  vous  abî- 
mez cet  organe. 

GIMBLETTE. 

Que  voulez -vous  que.  fasse  une  jeune  personne  qui  a  du  cha- 
grin dans  une  auberge  de  Fithiviers?...  il  y  en  a  qui  pleure- 
raient, il  y  en  a  d'autres  qui  pousseraient  des  cris  ou  qui  feraient 
des  bêtises  avec  du  charbon...  moi,  je  chante...  c'est  ma  raanièro 
de  déplorer  mes  malheurs. 

GIRAUMON. 

Ah  !  oui,  vous  ôtesbien  malheureuse...  Logée,  nourrie,  blan- 
chie à  l'hôtel  du  Grand-Cerf!...  et  tout  ça,  pour  trois  petits  tabliers 
do  cuisine  que  vous  ourlez  par  jour  !...  J'y  perds. 
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GiMBLETTE,  Se  leiant. 
Et  ma  dignité,  père,  Giraiimon  I...  nous  n'en  parlons  donc 
pas,  de  ma  dignité...   Savez-voiis  qu^  je  m'appelle  Herniione, 
Célimène,  Zaïre,  Marguerite,  Zéphirine,  Valérie  et  Lucia  de  La- 
mermoor  !... 

GIRAUMON. 

Sapristi  1  vous  avez  eu  un  parrain  généreux  ! 

GIMBLETTE,  Continuant. 
Que  je  suis  reinf,  giiselte,  marquise,  saltimbanque  et  ambas- 
sadrice 1 

GIRAUMON,  achevant. 
Et  mon  otage!...  et  mon  gage  !...  voilà  pour  le  moment  votre 
seule  profession...  et,  jusq  l'à  ce  que  vous  m'ayez  rapporté  ce 
que  me  doivent  cos  drôles. . . 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  GROSMENU. 

GP.OSMENU,  en  dehors. 
Où  est-il?...  où  est  donc  le  père  Giraumon  ?  {Entrant.)  Ah  ! 
voilà  le  père  Giraumon. 

GiRvDuoN,  saluant. 
Monsieur  Grosmenu  !.. 

GROSMENU. 

Bonjour,  bonjour,  père  Giraumon.  .  Eh  bien  !...  est-ce  que... 
{Ployant  Gimblelte.)  A^^  !  je  ne  voyais  pas  ce  jeune  tendron,  qui 
semble  ourler  des  choses  de  cuisine...  [Bas  à  Giraumpn.)  ie  ne 
vous  connaissais  point  celte  auxiliaire. 
GIRAUMON,  bas. 

Elle  n'est  chez  moi  que  momentanément...  (Haut  )  Mademoi- 
selle Gimbletle,  laissez-nous. 

CIMBLETTE,     chatitaTlt. 

Je  m'en  vas,  [bis.) 
Car  oa  m'attend  là-bas... 

GIRAUMON. 

Allons  donc,  Gimbletto. 

GROSMENU.  ^htrchanl. 

Gimbletle?..  attendez  donc...  Gimblelte... -Te  croisavoir  ren- 
contré des...  Ah!  c'était  chez  un  pâtissier...  Elles  ne  sont  pas  de 
la  même  famille.  {Bas.)  Elle  est  fort  geniille...  Mais  il  ue  faut 
l'as  le  lui  dire.  [Haut.)  Vous  êtes  fort  gentille. 

CIMBLETTE,  chanlant. 
Taisez-vous,  [his.)  je  ne  vous  crois  pas... 

GROSMENU. 

Tiens  !  elle  me  répond  par  un  fredon  !...  Vous  fredonnez,  ma- 
demoiselle ? 

GIRAUMON. 

Voyons,  Gimbletle... 

GIMBLETTE. 

C'est  bon,  c'est  bon. 

Air:  Valse  de  Strauss  {saûs  accompagnement) 
Monsieur,  je  vais  quitter  ces  lieux; 
Ici,  je  vous  fais  mes  adieux, 
En  emportant  le  doux  espoir, 
Le  doux  espoir  de  vous  revoir, 

[Elle  sort  à  droite.) 

SCENE  III. 

GROSMENU,  GIR.AUMON. 

GROSMENU,  absorbé. 

Mes  adieux,.,  ceslieux...  l'espoir...  de  vous  revoir!... 

Je  suis  sûr  d'avoir  cnlondu  ces  jolis  vers,  qui  expriment  une 
si  jolie  pensée,  dans  quelque  joli  vaudeville...  [j4  Giraumon.) 
Quelle  drôle  d'ourleuse  de  tabliers  vous  avez  là  1 

GUVAUMON. 

Ah  !  c'est  tout  une  histoire... 

GROSMLNU. 

Vous  me  la  narrerez  plus  tard,^père  Giraumon...  Eh  bien?... 
rien  encore?...  par  arrivés? 

GIRAUMO.N. 

Tout  est  prêt  pour  les  recevoir...  et  ce  que  vous  m'avez  re- 
commandé le  plus...  le  dîner. 

GROSMENU. 

Ah!  veillez  h  cet  article,  père  Girauinon...  j'y  suis  expert,  j'y 
suis  ferré. 

GIRAUMON, 

Vous,  monsieur  Grosmenu  ? 


GROSMENU. 

Apprenez  que  cet  homme  riche  et  très-bien  mis  qui  vous 
parle...  a  été,  pendant  32  ans,  restaurateur  à  32  sous,  Palais- 
Royal,  n"  32. 

GIBAUUON. 

Ah  bah  ! 

GROSMENU. 

C'est  dans  cette  industrie  que  j'ai  gagné  32,000  livres  de 
rente... 

GIRAUMON. 

C'est  joli. 

GROSMENU. 

C'est  assez  agréable...  Alors,  je  me  retirai  dans  cette  contrée, 
à  32  lieues  de  Paris...  où  j'achetai  un  château  et  un  parc...  de 
32  arpents. 

GIRAUMON. 

Toujours  32  ! 

GROSMENU. 

Que  voulez-vous,  père  Giraumon...  C'est  mon  numéro...  c'est 
mon  symbole...  c'est  toute  ma  vie. 

Ain  :  Allez-vous-en,  gens  de  la  noce, 
A  douze  ans,  je  me  le  rappelle, 
J'avais  déjà  trente-deux  dents  ; 
Puis,  je  pris  femme  jeune  et  belle, 
A  l'âge  de  trente-deux  ans... 
Nous  étions,  pour  fêter  ma  flimmo, 
Trente  deux  convives  bien  fous... 
Et,  lorsque  vinll'instant  si  doux, 
A  minuit,  j'enlevai  ma  femme 
Dans  un  Gacre  à  trente-deux  sous. 

GIRAUMON. 

C'est  donc  à  Paris,  et  au  Palais-Royal,  que  vous  avez  pris  le 
goût  du  théâtre? 

GROSMENU; 

Vous  y  êtes,  père  Giraumon  ! ...  à  votre  figure,  on  vous  croirait 
infiniment  plus  bête...  mais  enfin  vous  y  êtes...  Une  fois  établi 
dans  le  canton  de  Pithiviers,  j'ai  senti  qu'il  me  manquait  quel- 
que chose...  J'avais  perdu  madame  Grosmenu...  mais  ce  n'est 
pas  Çd  qui  me  manquait... 

GIRAUMON. 

Quoi  donc? 

GROSMENU. 

C'était  l'élément  dramatique!...  c'était  ma  stalle  au  théâtre 
du  Palais-Royal, mon  voisin!...  c'étaient  desdécors,  des  couplets, 
des  jolies  femmes,  du  rouge,  du  gaz!...  tout  ce  monde  faux, 
mensonger,  impossible  et  adorable!...  Je  cherchai  dans  tout 
Pithiviers  un  théâtre...  Pas!...  Pas  de  théâtre,  criai-je!...  J'en 
veux,  il  m'en  faut!...  et  quand  je  devrais  en  construire  un  qui 
me  coiilât  trente-deux  mille  francs!... 

GIRAUMON. 

C'est  ce  que  vous  avez  fait. 

CR05MENU. 

C'est  ce  que  j'ai  fait...  Un  bijou  de  théâtre...  dont  j'ai  taxé 
toutes  les  places  à  32 sous...  et  je  n'attends  plus  que  ma  troupe, 
composée  de  32  sujets...  Mais  ils  n'arrivent  pas,  mes  comidiens 
ordinaires...  ils  manquent  leur  entrée....  En  attendant,  je  vais 
voir  si  l'on  a  apporté  l'épreuve  de  mon  affiche,  do  ma  grande 
affiche...  Venez  me  chercher,  père  Giraumon,  dès  que  vous  les 
verrez  poindre...  Adieu. 

GRiOLET,  en  dehors 
Holk  !  l'aubergiste  !...  garçon  ! 

GROSMENU,  au  fond,  prêt  à  sortir. 
Qu'est-ce?... 

cnioLET,  entrant  et  à  Grosmenu. 
Vous  n'entendez  donc  pas,  quand  j'appelle  ?...        ' 

GROSMENU,  se  redressant. 
Pour  qui  me  prenez-vous?... 

GRIOLET. 

Allons,  qu'on  me  serve  I .. . 

GROSMENU 

Animal  I... 

GRIOLET. 

lieinl... 

GROSMENU,  gracieusement. 
Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer.  [Il  sort.  ) 
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SCSNB  IV. 

GRIOLFl.  l.lii.VU.MON. 

GlUAUMON. 

Voilé,  Monsieur,  voilà  ! 

GHIOLKT. 

Aht  c'est  vous  qui  êios  le  Grand  Cerf? 

GIRAU.UU\. 

O'JC  faut-il  servir  à  Monsieur  ? 

CniOLET. 

ruis<:{ue  je  suis  à  Piihiviers,  donnoz-moi  d'abord  un  pâle  du 
crfl  {Ji  s'assied  à  droit?  pré>i  d'unepetile  table.) 

GIRAL'MOX, 

ÎJnp!\té  de  Piihiviers?...  nous  n'en  avons  pas  dans  ce  pays- 
ci...  nous  en  attendons  de  Strasbourg. 

CniOLET. 

Aitcndez-vous  aussi  des  fricandeaux  de  Strasbourg? 

GlRAl'HON. 

Non. 

GRIOLET. 

Bien...  Alors,  fricandeau  pour  deux,  épinards  pour  deux,  noi 
settes  et  pruneaux  pour  deux. 

GIRALMO.N. 

Et  un  seul  couvert  ? 

GRIOLET. 

Deux  cou  ver  (s .' 

GinAU.MON. 

Mais  vous  êtes  seul... 

GUIOLET. 

Je  suis  deux...  Allez,  Grand  Cerf,  allez.  {Giraumon  sort.) 
SCENE  V. 

GRIOLET  seul,  se  levant. 

Je  suppose  que  je  rencontre  dans  ce  gargol  un  camarade,  un 
ami ,  un  jeune  homme  de  grande  famille,  avec  qui  j'aurai  joué 
au  bouchon  sur  le  boulevard...  Nalurellomcnt,  la  conversation 
s'établit  par  ces  répliques  vives  et  animées  :  Tiens!  te  voilà  ici, 
toi?  — Ouij  et  toi?  —  Pas  mal,  merci.  —  Et  Madame  ? —  Ah  ! 
ça,  mais,  qu'est-ce  que  tu  viens  fiire  à  Piihiviers?...  Ce  à  quoi 
je  réponds  :  Je  m'étais  énamouré  à  Paris  d"une  jeune  fille,  qui 
exerçait  la  profession  sédeniairo  de  bordeuse  de  souliers...  bou- 
levard Montmartre,  h  la  Pantoufle  do  Cendrillon...  Quoique 
j'eusse,  par  une  paiitomitne  expressive,  attiré  ralleniion  de  celte 
jeune  bordeuse,  je  n'avais  pu  encore  Ta — border...  Enfin,  nous 
nous  abordons,  et  je  lui  offre  mes  hommages  empressés... 
Comme  je  suis  copiste  de  pièces  de  théàire,  je  lui  offre  en 
même  temps  des  billets  de  spectacles..  Faute  !  mon  pauvre  ami, 
boulette  énorme!  {Changeant  de  place.)  —  Et  pourquoi,  repart 
ce  jeune  homme  de  grande  maison?  (Reprenant  sa  position.)  — 
Pourquoi?...  Parce  que  le  théâtre  lui  monta  h  la  tête,  et  elle  voulut 
débuter...  Non  !  lui  criai-je,  non  !  je  m'y  oppose!...  je  ne  veux 
pas  qu'on  te  fasse  la  cour  en  scène!...  je  ne  veux  pas  qu'un 
monsieur  qui  a  du  rouge  te  déclare  sa  flamme  !...  Elle  fut  vive- 
ment touchée  de  ces  paroles,  et  le  lendemain...  elle  partait  avec 
une  troupe  ambulante  qui  prenait  la  ligne  du  Centre  pour  exploi- 
ter le  Loiret...  Je  m'élance  dans  un  wagon...  Arrivé  à  Orléans, 
j'y  loue  une  petite  voiture  à  l'heure,  pour  parcourir  les  cinq  ar- 
rondissements du  Loiret...  J'arrive  à  Montargis. ..  Que  vois-je  !... 
«  1'*  représentation  de  la  Dame  blanche,  pour  les  débuts  de  Made- 
moiselle Bouton- d' Or  l .  ..r>  Bouton-dOrl...  Nom  de  guerre  qu'elle 
avait  trouvé  chez  un  bijoutier,  ou  dans  un  jardin...  Le  soir  venu, 
je  me  poste  à  l'entrée  des  acteurs,  avec  ma  petite  voilure  h  l'iieure, 
que  j'avais  depuis  trois  joLirs...  Le  spectacle  fini,  une  jeune  fillo 
sort,  embobinée  dans  un  burnous...  et  j'entends  crierderrièreelle 
Bravo,  Bouton  d'Or,  bravo  !...  C'était  elle!...  Je  la  saisis  sans 
lui  dire  un  mot,  je  l'enferme,  malgré  ses  cris,  dans  ma  petite 
voiture  à  l'heure,  je  saute  sur  le  siège,  et  fouette,  cocher.'. . .  Elle 
croyait  que  je  la  laisserais  descendre  ici;  mais  point  !...  J'ai  in- 
ffoduit  ma  petite  voiture  sous  la  remise  de  l'auberge,  et  v'jan, 
sous  clef!...  Voila  le  récit  que  j'aurais  fait  b  un  ami,  si  j'en  avais 
eu  un  sous  la  main...  Maintenant,  déjeunons  vite;  ensuite,  je  lui 
porterai  sa  part,  dans  ma  petite  voiture  à  l'heure...  Et  puis, 
après  ça... 

Air  de  M.  Hervé. 
A  Paris!  vite  \  Paris! 

Pour  des  cœurs  épris. 

Il  n'est  que  Paris! 

A  Paris!  vite  à  Paria  1 


Amants  et  maris. 
Voilà  nos  cris  : 
A  Paris  1 


I. 


Celle  que  j'aime  est  idolâtre 
De  l'art  et  dj  théàlru...  Eh  bien! 
Paris  môme  est  un  grand  lliéàtro 
Où  tout  le  monde  est  comédien. 

A  Paris,  etc. 

II. 
Au  Palais  est  la  trago'die, 
Le  vaudeville  entre  dans  tout, 
Dans  les  bals  est  la  comédie, 
Et  la  farce  est  un  peu  partout. 

A  Paris,  etc. 

Sapristi!  qu'on  est  long  à  servir  dans  cette  hôiellerie!...  Holà  ! 
garçon  !  la  fille!...  (yi  lui-même.)  Enfin,  je  l'ai  attrapée  !...  je  la 
tiens  là,  en  bas,  sous  clef!...  [Criant.)  Eh  bien  !  la  (illel... 

SCENE  VI. 

GRIOLET,  GLM  BLETTE; 
GiHBLETTE,  portant  un  plat. 


Voilà!  voilà! 

Ciel! 

GRIOLET. 

Lui! 

GIMBLETTE, 

Elle! 

GUIOLET. 

Vous! 

GIMBLETTE. 

GRIOLET. 

Tu  es  donc  sortie  de  la  remise? 

GIMBLETTE." 

Quelle  remise  ? 

GKIOLET. 

De  ma  petite  voiture  h  l'heure? 

GIMBLETTR. 

Quelle  heure?  quelle  voiture?... 

GRIOLET,  criant. 
Montargis!...  la  Dame  blanche!...  Bravo,  Boulon-d'OrI 

GIMBLIÎTTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  est  fou  ! 

GRIOLET,  à  part. 
Ah!  saperlolte!...  je  me  sais  trompé  de  Dame  blanche!...  J'ai 
enlevé  une  fausse  Dame  Hanche  ! 

GIMHLF.TTE. 

Griolet,  mon  ami,  votre  état  m'inquiète  !.'.. 

GRIOLET. 

Réponds-moi  !...  Comment  te  irouves-tu  dans  une  anbTge  de 
Pitliiviers.  avec  un  fricandeau  à  la  main?...  Je  demande  l'ex- 
plication de  ce  fricandeau. 

GIMBLETTE. 

Ah!  mon  pauvre  Griolet I...  la  carrière  du  théâtre  est  semée 
d'écueils!... 

GRIOLET. 

Làl...  qu'est-ce  que  je  le  di-ais!...  Enfin,  voyons...  tu  t'étais 
engagée  dans  une  troupe  ambulante  pour  charmer  le  Loiret?... 
Comment  en  cs-lu  venue  h  servir  des  fricandeaux?  ..  Ça  n'a  pas 
le  moindre  rapport. 

GI.MBLETIE. 

Ah!  mon  pauvre  ami,  quelle  décadence!...  [Embarrassée  du 
fricandeau  et  le  lui  mellanl  dans  les  mains.)  Arrivés  à  Piihi- 
viers, mes  camarades  apprirent  qu'on  venait  d'y  construire  un 
théâtre,  mais  que  déjà  on  avait  traité  avec  une  autre  troupe... 
Que  faire?...  Notre  directeur  proposa  d'y  penser  en  soupant... 
Le  lendemain,  on  continua  à  y  réfléchir  en  déjeunant...  Les  ré- 
flexions les  conduisirent  jusqu'au  oîner. ..  Et  on  réfléchit  comme 
ça  pendant  dix  jours...  Total  :  trente  repas,  deux  cent  dix- 
neuf  francs...  Au  moment  de  partir,  impossible  de  payer...  '.'est 
la  seule  chose  à  laquelle  on  n'avait  pas  réfléchi...  L'aubergi;te 
se  fâche,  crie  :  «  Vous  ne  partirez  pas  sans  me  donner  une  ga- 
rantie !  »  Vous  voulez  une  garantie,  répond  notre  directeur... 
Voilà!...  Et,  après  avoir  détourné  mes  vêtements  pendant 
mon  sommeil,  ils  m'ont  laissée  en  gage,  sous  la  forme  que 
voici. 
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cnioLET,  furieux. 
Toi!...   Ah!  les  saltimbanques!..,   (//  Un  rend  le  frican- 
deau.) 

Air  :  Un  homme  ■pour  faire  un  tableau. 

Toi,  ma Gimblette,  objet  aimé! 

En  gage  !..  Ah!  c'est  à  vous  confondre  ! 

Eh  quoi!  tu  n'as  pas  réclamé'?... 

GtUDI.ETÎE. 

Oui...  mais  ils  ont  su  me  repondre  » 

Nous  ne  voyons  pas  là,  vraiment,  • 

De  quoi  vousmoutrer  affligée  : 

Vous  vouliez  un  engagement?...  i 

Eh  bien  !  vous  êtes  engagée. 

GRIOLET. 

Canailles I...  Mais  tu  ne  resteras  pas  ici  !...  Je  t'eramène,  je 
t'enlève,  je  te  dégage  I...  J'ai  en  bas  une  petite  voiture  à 
l'heure. 

GJJIBLETTE. 

Quoi!  vous  voudriez... 

GRIOLET. 

T'arracher  au  théâtre!...  h  Pithiviers!...  au  GrandCetf!.,.  Le 
théâtre!...  Girablelte!  je  suis  jaloux  de  Pyrrhus,  je  suis  jaloux 
d'Othello,  je  suis  jaloux  de  .M.  Arthur!...  Gimblette!  je  neveux 
pas  qu'on  l'épouse  plusieurs  fois  par  soirée,  au  dénoûraentl... 
Je  ne  t'épouserai  qu'une  seule  fois,  moi  ;  mais  ce  sera  par-de- 
vant un  maire  pour  de  vrai  et  un  notaire  pour  de  bon!...  Gim- 
blette! reviens  à  moi,  reviens  h  la  pantoufle  de  Ceudrillon, 
dont  tu  n'aurais  jamais  dû  sortir  !... 

GiMBLEiTE,   émiie. 

Vous  m'épouserez,  Arthur?...  non,  Griolet! 

GRIOLET. 

Tu  renonces  au  théâtre  ? 

6IUBLETTE. 

Eh  bieu,  oui  I 

GRIOLET. 

Partons...  Adieu,  Grand-Cerf!...  J'emporte  le  fricandeau.  (// 
le  prend.) 

GIMBLETTE. 

Attendez,  je  vais  rassembler  mes  eflfels...  venez  me  prendre 
dans  un  quart  d'heure. 

GRIOLET. 

C'est  convenu,  {ji  part.)  Courons  délivrer  ma  fausse  dame 
Blanche. 

ENSEMBLE. 

Air  de  Doniseiti  {Lucrèce  Borijia), 
Allons,  mettons-nous  en  voyage! 
Partons,  oui,  partons  à  l'instant  t 
Car  le  bonheur  du  mariage. 
Là-bas,  à  Paris  nous  attend  ! 

(Gimblelte  sort  à  droite  et  Griolet  court  au  fond  ) 

GiRAUMON,  entrant,  un  plat  à  la  main. 
Les  voilb,   les  voilà!  ils  arrivent  !...  {Ils  se  rencontrent  au 
fond,  se  bousculenl,  et  les  deux  plats  sont  renversés.  Griolet 
ramasse  celui  que  portait  Giraumon,  et  se  sauve.) 
GIRAUMON,  ahuri. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  qu'est-ce  que  cet  homme -là?... 
11  m'emporte  le  meilleur  plat  du  dîner...  et  juste  quand  ils  ar- 
rivent !..  Les  voici!...  Yite,  vite,  à  mon  office  !  {Il sort  à  droite.) 

SCÈNE  VII. 

CHOm-LEURY,   SAINTE-ROSE,  TROMROLLNE,  FRISOTIN, 

tous  velus  ridiculement. 

ENSEMBLE. 
Am  :  Vive  le  vin  de  Itamponeau. 
Acteurs  nouveaux, 
Jeunes  et  beaux, 
Folle  et  joyeuse  bande, 
(Chaque  soir  on  nous  redemande, 
Pour  ne  pas  faire  de  jaloux. 
Tous! 

SAl.NTli-.-.OSE. 
Eh  bien  !  personne  pour  nous  recevoir?... 

CHOLVLMP.Y. 

Qui  est-ce  qui  nous  a  fichu  une  gargotle  comir.e  çi  ? 


TRO.ViBOLlXE. 

Veux-tu  bien  te  taire  !... 

Nourris  dans  le  sérail... 

Si  nous  cherchions  la  cuisine  ? 

8.UNTE    ROSE. 

Allons  donc!...  manquer  de  dignité!...  des  comédiens  ordi- 
naires de  Carcassonne! 

CHOTJFLEtlRY. 

Sain(e-Rose  a  raison,  ne  nous  décarcassonnons  pas...  et  cher- 
chons plutôt  comment,  à  nous  quatre,  nous  pourrons  faire  trente- 
deux  personnes...  Car,  eniin,nous  sommes  engagés  trente-deuXy 
et  nous  sommes  quatre!.,.  Je  demande  la  solution  du  problèuie. 

SAÎNTE-ROSE. 

Qui  de  trente-deux  paie  quatre,  reste  vingt-huit....  C'est  une 
soustraction...  Huit  fois  quatre  font  trente-deux... 

CHOUFLEURY. 

C'est  une  multiplication. 

SAINTE-ROSE. 

Nous  nous  multiplierons  par  8. 

CHOUFLEURY. 

Et  l'on  nous  fichera  à  la  porte  ou  en  prison,  pour  avoir  manqué 
à  nos  engagements! 

SAINTE-ROSE,  déclamant. 

Choufleury  dans  les  fers  fiuira  sa  carrière. 
Et  jamais  des  quinquets  ne  verra  la  lumière! 

CHOUFLEURY. 

Tu  m'embêtes  ! 

FRISOTIN. 

Ah  !  que  je  suis  donc  fâché  d'avoir  quitté  la  boutique  de 
papa  ! 

TR031B0L1XE. 

Est-il  ennuyeux,  ce  petit-là  !...  On  lui  fait  jouer  mes  amou- 
reux, et  il  n'est  pas  conteut  ? 

SAINTE-ROSE,  à  Frisotin. 

Tel  que  vous  me  voyez,  jeune  homme,  j'ai  dû  être  notaire... 
mais  l'art  m'appelait  à  lui,  Orosmane  avait  besoin  d'un  inter- 
prète, et  j'ai  lâché  l'étude  pour  Zaïre...  (^  Tromboline,  et 
déclamant.) 

Zaïre,  vous  m'aimez! 

TROMBOLINE,  de  même. 

Ah!...  si  je  l'aime,  hélas!,,. 

FRISOTIN. 

Si  encore  nous  avions  notre  ingénue  ,  la  petite  Bouton-d'Or, 
qui  était  si  gentille  !.  .  Mais  on  nous  l'a  enlevée. 

SAINTE-ROSE. 

C'est  ainsi  que  finissent  toutes  les  ingénues...  C'est  un  emploi 
léger,  qui  demande  des  actrices  légères...  elle  démon  de  la  sé- 
duction est  si  adroit,  quand  il  a  un  petit  coupé  et  quelques 
bank-notesl... 

TROMBOLINE. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  confondre  les  véritables  artistes  avec 
les  créatures  dont  vous  parlez.,,.  J'ai  joué  les  ingénues  aussi, 
moi.  .  Est-ce  qu'on  m'a  jamais  enlevée?... 

CHOUFLEURY, 

Non...  le  démon  de  la  séduction  n'était  pas  assez  fort. 

TROMBOLINE. 

Il  est  incroyable  qu'une  troupe  qui  me  possède,  cherche  des 
Bouton-d'Or  pour  ses  rôles! 

CHOUFLEURY. 

Est-ce  que  tu  voudrais  jouer  les  Bouton-d'Or,  ma  biche? 

TROMBOLINE. 

J'ai  bien  joué,  à  Quimper,  Buridan  et  le  Soldat  laboureur  ! 

SAINTE-ROSB. 

Avec  des  moustaches? 

TROMBOLINE,  fièrement. 
Avec.  • 

SAINTE-ROSE. 

Ah  !  tenez,  mes  petits  enfants,  je  ne  sais  pas  si  vous  êtes 
"comme  moi...  mais  je  grille  de  paraître  sur  le  théâtre  de  Pithi- 
viers... J'ai  lieu  de  croire  que  je  vais  y  produire  un  effet  monstre. 

CHOUFLEURY. 

Reste  à  savoir  ce  que  c'est  que  ce  théâtre,  et  s'il  sera  assez 
grand  pour  nous. 

TROMBOLINE. 

Je  te  conseille  de  faire  le  difficile...  Quand  ou  a  joué  les  Trois 
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Mousquetaires  dans  une  grango,  et  Lucrèce  Borgia  dans  la  bou- 
tique d'un  pâtissier! 

CHOIFLELRY. 

Ai-jeété  beau  cesoir-lh  ! . . .  Quel  succès  j'ai  eu  dans  Gcnnaro  ! . . . 
Toute  la  salle  m'applaudissait. 

FRISOTIN. 

Oh!  toute  la  salle!...  il  y  avait  sept  francs  cinquante  centi- 
mes de  recette. 

SAINTE- ROSE. 

Et  les  places  étaient  à  six  francs  ! 

CHOUFLKLRY. 

Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  faire  quelques  malheureuses. 

SAINTE-ROSE,  uvec  enthousiasme. 
Ah  !  les  comédien?,  les  coulisses,  le  thcâlre  !... 

TROMBOLINB. 

Les  bouquets  !  les  couronnes  !  les  triomphes  ! 

CliOUFLEURT. 

Quelle  existence  parsemée  de  myrtes  et  de  lauriers  !... 

Aii\  lie  M.  //«»Te. 

Non,  rien 
Ne  Tit  si  bien 
Qu'un  comédien, 
Vrai  bohémien, 
Quand,  sans  carrosse. 
Il  roule  sa  bosse  ; 

Logeant, 

Déménageant, 
Toujours  changeant, 
Et  voyageant, 
Il  fait  la  noce 
Sans  avoir  d'argent! 

TnOMDOLINb. 

Brûlant 
Pour  mon  (aient. 
Plus  d'un  galant 
Très-opuleut 
Suivit  mes  traces 
En  chantant  mes  grâces, 

Et  pas 
Un  seijl  faux  pas! 
Jusqu'au  trépas. 
On  n'aura  pas. 
Sous  leurs  cuirasses. 
Surpris  mes  appas  ! 

SAINTE-noSF, 

5!a  voix 
Charma  cent  fois 
Les  \illageois, 
Et  les  bourgeois  : 
Je  sais  étendre 
Celte  voix  si  tendre  . 

Son  vol 
Rase  le  sol  -, 
Quand,  en  bémol. 
Je  lâche  un  sol, 
On  croit  entendre 
Le  doux  rossignol. 

caouFLEur.Y. 
Cité, 
Partout  vanté 
Pour  ma  beauté. 
Quand,  cet  été, 
À  Carcassonne, 
Parut  ma  personne. 
Tout  bas,  on  remarquait, 
On  reluquait, 
On  provoquait 
Ma  main  mignonne 
Et  mon  nez  coquet  1 

TOLS, 

Non,  rien 
Ne  vit  si  bien,  etc. 

GROsuENu,  au  dehors. 
Ils  sont  arrivés,  mes  comédiens  !... 

SAINTE-ROSE. 

Oh!  oh  l  messieurs,  notre  directeur  !  {On  remonte.) 
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CIIOUFLELRY. 

Bigre!  voici  le  moment  désagréable! 

SAINTE-ROSE. 

Laissez-moi,  faire,  secoudez-moi,  je  réponds  do  tout  l 

TOUS. 

Mais... 

KRisOTiN,  au  fond. 
Chut!  le  voici. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  GUOSMENU. 
grosmenu. 
Ah!  les  voilai...  {Saluant.)  Messieurs...  Madame... 

TOUS. 

Monsieur... 

GROSMENU,  à  part. 
Oh  !  les  beaux  physiquesl...  Si  je  dois  juger  la  troupe  par  Te- 
chanlillon...  bigre!... 

ciiouFLEURY,  oux  outres. 
11  nous  admire!...  développons  nos  torses. 

SAINTE-ROSE. 

Développons. 

TROMBOLINB.  >i 

Développons. 

GROSMENU. 

Mais,  oîi  sont  donc  vos  camarades  ? 

TROMBOLINB,  à  paît. 

Aïe!...  voilh  le  chiendent  !  j 

SAINTE- ROSE,  tragiqucnieiit. 

Hélas!... 

GROSMENU.  , 

Quoi  donc? 

SAINTE-ROSE. 

Ah!  monsieur!... 

GROSMENU. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?.. 

SAINTE-ROSE,   déclamant. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de...  Châteauroux... 
Ils  étaient  ea  vagons...  des  chauffeurs  imprudents... 

(D'un  ion  naturel.) 

avaient  oublié  de  fermer  la  soupape  de  la  locomotive...  {Décla- 
mant de  nouveau.) 

Us  suivaient  tout  pensifs  le  chemin...  d'Issouduu... 
Tout  à  coup,  un  effroyable  cri  sortit  du  sein  des  voyageurs  I ... 

GROSMENU. 

Ah!  mon  Dieu! 

SAIMTE-ltOSE.  ( 

Le  ciel  par  la  vapeur  se  trouvait  obscurci  !...  ' 

GROSMENU.     ' 

Juste  ciel  ! 

SAINT  E-I\0SE. 

Vagons  contre  vagons  s'entre-choquaient  entre  eux  I 
GROSMENU. 

Saprelotte!...  il  me  fait  frémir,  cet  homme-lk  ! 

SAINTE-nOSE. 

Alors,  vous  eussiez  vu,  dans  la  nuit  la  plus  sombre, 

nos  infortunés  camarades,  semblables  aux  flots  poussés  par  la 
tempête,  se  précipiter  les  uns  contre  les  autres  dans  ces  machines 
sans  issues  que  la  vapeur  emportait  !... 

GROSMENU. 

C'est  affreux,  ça! 

CUOUFI.EUItY. 

La  vapeur  se  répand,  l'air  en  est  empesté! 
Le  vagon  qui  les  apporta  recule  épouvanté  ! 

GROSMENU. 

Ah  !  je  comprends  ce  vagon,  monsieur...  ah  !  que  je  le  com- 
prends I... 

SAINTE-ROSE,  tircmt  son  mouchoir  et  commençant  à  pleurer. 

Que  VOUS  dirais-je,  monsieur?...  nous  étions  arrivés  tous  les 
quatre  par  un  train  spécial. ..  quand  la  fatale  nouvelle!... 

CHOUFLEURY,  de  même. 
Nos  infortunes  camarades  !. . . 


FRisoTiN  de  même. 
Emportés  par  le  vagon... 

TKOMCOLINE. 

On  n'a  jamais  pu  savoir  où... 

sAixTE-nosE,  pleurant  plus  fort. 
bt  penser  que  peut-être  !... 

FRisotm,  de  même. 
Ça  se  peutl... 

CHOUFLEDRY,  dc  même. 
C'est  possible!... 

TROMBOLINE  ,  de  vïêmc. 
C'est  même  vraisemblable  !...   Ah  !... 
TOUS,  de  même. 
Ah! 

GROSBIBNU,  de  même. 
Ah  I 

SAINTE-ROSE,  d'uu  ton  fiaturcl. 

N'y  pensons  plus,  ils  reviendront  peut-être... 

GROSMENU. 

Espérons-lo,  espérons-le...  Mais,  en  attendant,  si  vous  n'êtes 
que  quatre... 

CHOUFLEORY. 

Le  nombre  n'y  fait  rien. 

GROSUENO. 

Permettez... 

TROMBOLINB. 

On  peut  trouver  des  remplaçants. 

GROSMEND. 

Les  comédiens  sont  rares. 

CHOUFLEURY. 

Pourquoi,  monsieur?...  parce  que  les  vrais  comédiens  ne  se 

connaissent  pas...  Que  faut-il  pour  jouer  la  comédie? de  la 

tournure,  de  l'élégance,  des  grâces,  de  la  voix,  delà  dignité,  du 
talent  et  du  rouge,  pas  autre  chose...  [Tout  àcoup.)  Je  suis  sûr 
que  vous  auriez  fait  un  charmant  comédien,  vous. 

TROMBOLINE. 

Et  un  organe  I...  *  11  y  a  vingt-cinq  ans/monsieur,  vous  eus- 
siez fait  votre  fortune  dans  les  ténors  légers. 

GROSMENU. 

Je  ne  sais  pas  si  j'étais  plus  ténor  il  y  a  vingt-cinq  ans...  mais 
j'étais  plus  léger...  c'est  vrai. 

SAIME-ROSE. 

Chantez-vous  un  peu,  monsieur*? 

GROSMENU. 

Je  joue  quelquefois  de  la  contre-basse...  le  matin. 

SAINTE-ROSE. 

Et  musicien  ! {^4  ses  camarades.)  Comprenez-vous   cela, 

messieurs?  monsieur  est  musicien  ! 

TROMBOLINE. 

Oh  I  monsieur,  ne  me  refusez  pas  une  grâce... 

GROSMENU. 

Madame... 

TROJIEOLINE. 

Chantez-moi  quelque  chose. 

CHOUFLEURY. 

Tenez,    par   exemple...    Fiens ,    gentille  dame...    Savez- 
vous?... 

GROSMENU. 

Oh  !  très-bien. 

TOUS. 

Nous  écoutons. 

TROMBOLINE. 

J'ecoute  avec  ravissement. 

CROSMEîsu,  toussant. 
Hum!  hum! 

SAINTE-nOSE. 

Quel  creux!... 

GROSMENU. 

IW'y  voici!  [Chantant  avec  prétention,  sur  Vair  ^iu  clair  de  la 
lune.  ) 

Viens,  gentille  dame, 
Parais,  je  l'attends... 
De  toi  je  réclame... 

SAINTE-ROSE. 

Oh!  très-bien...  Maintenant  que  vous  avez  chanté  :  Fiens, 
gentille  dame...  chanlcz-nous  y^u  clair  delà  lune. 


LES  FOLIES  DRAMATIQUES. 

Oh  !  c'est  trop  facile. 


GROSMENU. 
CHOUFLEURY. 


C'est  égal...  allez. 


GROSMENU,  chantant,  sur  Vair  Viens,  gentille  dame. 
Au  clair  de  la  lune. 
Mon  ami  Pierrot...  ot... 
Prête-moi  ta  plume... 

TOUS,  achevant. 
Pour  écrire  un  mot...  ot... 

GROSMENU.  s'animant. 
Parais,  je  t'attends! 
Parais,  je... 

SAINTE-ROSE. 

Assez  !  assez  !...  n'égraiiguez  pas  votre  diamant. 

TROMBOLINE. 

Ah  !  monsieur,  vous  m'avez  fait  passer  un  moment  bien 
agréable. 

GROSMENU. 

J'en  suis  ravi,...  Mais  revenons  à  notre  affaire  .  Si  Yos  cama- 
rades ne  viennent  pas,  comment  jouerons-nous  ? 

SAiNTE-ROSE. 

Nous  nous  en  passerons. 

GROSMENU. 

Comment? 

TROMBOLINE. 

Certainement. 

SAlNTE-ROSE. 

A  Saint-Pétersbourg,  monsieur,  sur  le  grand  théâtre  de  l'em- 
pereur de  toutes  les  Russies,  nous  avons  joué  Richard  III  à  nous 
quatre  ! 

TROMBOLINE. 

Et  c'est  moi  qui  jouais  Richard  III I 

GROSMENU. 

Mais  c'est  impossible...  et  les  rôles  de  femmes? 

SAINTE-EOSE. 

Ils  faisaient  longueur,  nous  les  avons  tous  supprimés. 

GROSMENU. 

Et  les  ingénues,  messieurs?... 

CnOUFLEURT. 

»     Supprimées,  les  ingénues. 

GROSMENU. 

Comment!  supprimées?... 

SAlNTE-ROSE. 

Elles  entravent  généralement  la  marche  de  l'action Sup- 
primées! 

GROSMENU. 

Mais  je  n'entends  pas  cela... 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  GIM BLETTE. 

GROSMENU. 

J'y  tiens,  moi,  aux  ingénues! 

SAINTE-ROSE,  présentant  Tromboline. 
Mais,  au  besoin,  Tromboline... 

GROSMENU. 

Madame  ? 

CHOUFLEURY. 

Elle  est  très-forte. 

GROSMENU. 

Je  la  crois  un  peu  trop  forte...  Je  me  suis  fait  une  autre  idée 
de  l'ingénue. 

GiMBLETTE,  s' avançant. 
Alors,  monsieur,  engagez-moi. 

TOUS. 

Hein! 

SAINTE-ROSB. 

Qu'est-ce  h  dire? 

TP.OMBOLINE. 

Une  servante  d'auberge  ! 

GIMBLETTE. 

Oh!  non  pas,  j'aijoué  la  comédie...  J'avais  juré  de  renoncer 
au  théâlre...  mais  je  viens  d'ap^irendre,  tout  h  l'heure,  en  bas, 
que  le  pcrlidi;  que  je  voulais  opuuscr  vient  d'enlever  une  autre 
femme,  et  je  me  décide...  je  rejoue  la  comédie,  de  dépit  et  de 
colère! 


LES  FOLIES  l)RA>L\TIQUE^. 


GKOSMKNU. 

Elque  jouet-TOUs? 

GIMBLBTTB. 

Je  joue  tout. 

CHOCFLEURT. 

Tiens!  c'est  mon  emploi. 

GIMBLETTB. 

El  si  vous  en  voulez  la  prouve.  . 

A  m  de  M.  lUrvf. 
De  tous  Ifs  emplois,  poar  vous  plaire, 
Je  saurai  prendre  au  naturel 
Et  le  ton  et  le  caractère... 
Le  tragique  peut-il  vous  plaire? 
Eh  bien  !  remariiez- moi,  vous  allez  voir  Rachel. 

{Déclamant.) 
Ne  cherche  plus  ta  soeur  où  tu  l'avais  laissée  , 
Tu  ne  rtvûis  de  moi  qu'une  amante  offensée, 
Qui.  comme  une  furie  attachée  à  tes  pas,  ' 
Te  veut  incessamment  reprocher  son  trépas! 
Tigre  altéré  de  sang,  qui  me  défends  les  larmes. 
Qui  Vei;ï  que  dans  la  mort  je  trouve    eiicor  des  charmes, 
El  rue.  jusques  au  ciel  élevant  les  exploits, 
Moi-même  je  le  lue  une  seconde  fois  ! 
Pu\:^ent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie, 
Que  iV^tombes  au  point  de  me  porter  envie  î 
Et  voir  ^.ieotôt  souiller  par  quelque  lâcheté 
Cette  glotre  si  chère  à  la  brutalité  I 

REPRISE  DU  CHANT. 

Mais,  si  ie  mélodrame  a  pour  vous  des  appas, 
De  madame  Guyon  j'ai  l'organe  et  le  bras. 

«  Je  veux  y  comparaître  entre  mes  deux  époux,  celui  qui  m'a 
secourue  dans  l'indigeuce,  celui  qui  m'a  torturée  dans  la  ri- 
chesse... je  veux  que  l'on^sache  bien  que  ma  fille  apparlienl  au 
pauvre  homme  qu'elle  hoiîvre  et  non  à  celui  qu'elle  maudit...  je 
veux  qu'on  nio  juge  enfin  ,  e»  le  monde,  qui  m'absout  d'avance, 
apprendra  ce  que  ma  famille  avait  trop  oublié  :  c'est  que  la  vraie 
noblesse  est  dans  le  cœur!  » 

Oui,  grâce  à  de  nombreux  essais, 
Je  crois  à  ce  que  je  puis  faire. 
Et  dans  les  deux  genres,  j'espère 
Obtenir  un  double  succès. 

GROSMENU,  enthousiasmé. 
Mademoiselle  !...  je  vous  ofTre  un  engagement  de  32  sous!... 
Non,  de  32,000  francs!...  Non,  de  32  francs  1... 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  GKIOLET. 
GRiOLET,  qui  vient  d'entrer. 


GIMBLETTE. 


GRIOLET. 


TOUS. 


Qu'enlends-je  ! 
J'accepte. 
Je  m'y  oppose! 
Hein  ! 

SAINTE-ROSB. 

Quel  est  celui-là? 

flRIOLRT. 

Ma  petite  voiture  à  l'heure  nous  attend..,    Venez,  Gimblette! 

GIMBLETTE. 

Il  est  trop  tard!...  je  suis  engagée,  je  rejoue  la  comédie. 

GRlOLET. 

Mais,  je  m'y  oppose  I 

TOUS. 

Par   exemple!..    {Pendant    l'ensemble,    Grosmenu  entraîne 
Gimblette.  Les  autres  personnages  retiennent  Griolel.) 

ENSEMBLE. 
AiR  :  Final  de  la  SavonneUe  impériale. 
Que!  est    l'énergumène 
Et  le  fou  révolté. 
Qui  dispute  à  la  scène 
Son  ingénuité! 

GRtOLET. 

Venez,  je  vous  emmenai 


Jusli  lui^nt  rovolté. 
Je  dispute  à  la  scoiio 
Sua  ingénuité! 

cm\uMON,  apportant  une  grande  affiche  qu'il  déploie, 
Voilhralfii-lio. 

TOUS. 

Voyons  l'affiche  ! 

ENSE.MliLE,  reprisf. 

n.\  DU  l'iii'MiEn  ACTi:. 

(Tombe  11)1  rideau,  qui  représente  l'uffielie  suivante.) 

VILLE  DE  PITHIVIERS. 
THÉÂTRE     DES     FOI.I  E  S  -  O  H  AMC  AT  IQ  UES. 

REPRÉSENTATION  DES  PLUS  EXTRAORDINAIRES, 

('".omposici  de  QUATRE  pièces  cMricii--es.  jniii^cs  par  les  coiiiMiiiiis  oïdiiiiiiics 
de  M.  GROSMENU. 

PREUIÈRL   nF.PliKSENTATlON    DE  : 

CARACALLA 

Tragédie  presque  en  vers,  par  M.  Alexandrin  LAGUUli,  poêle  de 
l'Ecole  du  bon  sens. 

CARACAl.LA,  M.  Grioi.kt.  —  GEj'A,  son  frère,  M.  Ciiom-LEiinv.  — 
MAC.RIN,  préfet  du  préloire,  vieillard  âgé,  M.  SainteRo.sk.  —  LIVIA, 
fille  de  Macrin  ,  M"»  Gntni.ETTR.  —  UN  SOLDAT  ROMAIN, 
M"'  TuoMBOLiNE.  Suivie  de  la  i'^  représentation  de  : 

GARGODILLADA 

Opéra-Séria,    musica    d'il   Maestro    VEAUROTI. 
NIASO,    ténor.    Il    signer   Gruci-i-Ern,    —    GARGOUILLADA  ,    basso, 
Il  signor  CHouFLEuniNi. —  CABIUOI,A,  p'imo  soprano,  La  signora  Gim- 
LETTA.  —  CORO  DI   GUERRIERI. 

Suivi  de  la  1"  représentation  de  : 

LES  INFLUENCES  DE  LA  FATALITÉ 

8VR     UNE     FAMILLE     DIVISÉE     PAR    LE     MALHEUR. 

Drame  moderne  el  humanitaire,  de  M.  CITROUILLARD,  dramatur'qe 
peu  lilléraire,  de  l'École  d:ii  carcassiers ;  décors  de  Filasse  et 
Jambon. 

LE  rOMTE  GRRALDINf,  M.  Gr'.oi-et.  —  LAGINGEOLE,  vienx  soldat, 
aujourd'hui  herboriste  dans  les  Alpes,  M.  Sainte-Rose.  —  TREMOLO, 
pâtre  et  débitant  de  tabac,  M.  Ciicufleury.  —  PAQUERIîSETTE,  jeune 
clievrière,  M"«  Gimblette. 
NOTA.  L'Administralion  prévoyante,  dans  sa  solliciludepour  la  .sen.sibiliti^  des 

Spectateur,';,  a  l'honneur  de  prévenir  le  Public  qu'il  trouvera  DES  MOUGHOIRS 

AU  CONTROLE. 

SUIVI   DE    LA  PREMIÈRE  REFRÉSENTATION   DE  : 

LES  BERGERS  D'ARCADIE 

Pastorale  Mylhologigue, 
Dansée  par  les  Sieurs  et  Sieuses  :    GRIOLET,  Ste-ROSE,  CHOU- 
FLEURY,  FRISOTIN,  GIMBLETTE  et  TROMBOLINE. 
Avis,  sur  l'air  de  la  Faridondaine  : 

vu  LA.  CONSTITUTION  DÉLICATE  DES  ARTISTES  ÉHINENTS  QUI  JOUENT 
DANS  CES  UIFFÉRËNTfiS  PIÈCBS,  ON  FERA  REL.VCHB  TOUS  LES  JOURS, 
EXCEPTJÈ  lE  SAMEDI. 

L'Affiche  du  jour  ne  donnera  pas  d'autres  détails. 


ENTRACTE. 


A  la  fin  de  l'entr'racle,  le  rideau  se  lève  à  moitié,  et  Grosmenu  se  présente 
pour  faire  une  annonce. 
GROSMENU,  s'avançanl  vers  le  public,  et  trcf-cmu. 
Pardon,  Mossieur^... si  j'avais  su,  si  j'avaispii  mo  douter...  que 
j'aurais  eu  l'honneur  de  me  présunler  devant  vous...  j'aurais 
mis  un  habit  noir  et  des  gants  blancs.  (Il  salue  el  se  retire.  ) 
LE  RÉGISSEUR,  paraissant. 
Eh  bienl  l'annonce?...  l'annonce  ?... 

GROSMENU,  troublé. 
Hein?...  plaîl-il? 

LE   RÉGISSEUR. 

Vous  oubliez  l'annonce  I... 

GROSMENU. 

L'annonce?...  Ah!  oui.. .  [Au public.)  Jo  savais  bien  que  j'é- 
tais venu  pour  quelque  chose...  Messieurs,  le  grand  artiste  qui 
devait  jouer  le  rôle  de  Caracalla,  dans  la  tragédie,  a  tout  à  coup 
disparu...  on  le  dit  enlevé  par  une  comtesse  polonaise...  mais  co 
fait  est  d'autant  plus  douteux,  que  tous  les  journaux  l'ont  an- 
noncé.... Quoi  qu'il  en  soit,  jiour  ne  pas  faire  manquer  celto 
belle  représentation,  le  sieur  Griolet,  de  passage  à  Pithiviers,  et 
qui  n'a  jamais  joué  sur  aucun  ihf^ûtre,  veut  bien  se  charger  de 
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remplacer  avantageusemarU  le  grand  acteur  qui  nous  fait  faux 
bond...  Ce  jeune  homme  a  du  chic. . .  et  je  crois  que  vous  en  serez 
contents...  Ce  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  mademoiselle  Ra- 
chel...  mais  il  a  quelque  chose  de  la  diction  de  Talma,  surtout 
quand  il  joue  la  pantomime...  Il  réclame  toute  votre  indulgence... 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  besoin...  mais  ça  fait  toujours  bien.  {Jl  se 
relire,  puis reviet  l.)  A  propos!...  je  vous  demande  bien  pardon 
de  m'être  présenié  sans  habit  noir  et  sans  gants  bancs.  {Le  ri- 
deau bai'ise. —  On  frappe  les  trois  coups,  l'orcheslre  joue  la  sym- 
phonie tradilionnelk  d'Haydn,  el  le  ridiau  se  lève.) 


ACTE  II. 

Tragédie. 
PERSONNAGES  : 

CARâC\LLA.,  empereur  romain MM. 

GETÂ,  son  frère 

MACRIN,  préfet  du  prétoire 

LIVIA,  amante  de  Geta  et  fille  de  Macrin.       M"* 
UN  SOLDAT  ROMAIN M"* 


\.ES  FOLIEi!   DRAMATIQUES. 


ACTEURS  : 
Griolet. 
Choufleurt, 

SAINTE-nOSE, 
GlHBLETTB. 

Taohooline, 


Un  palais. 

SCENE  I. 

LIVIA,  seule. 
Hier,  Caracalla  traversait  le  Forum, 
Et,  les  yeux  à  demi  cachés  sous  son  pépiura, 
Il  m'a,  de  ses  regards,  bien  longtemps  poursuivie. 
Ah!  c'est  que  ma  tendresse  est  son  unique  envie; 
Et,  pour  mieux  me  ravir  à  mon  amant  absent, 
Il  plonge  dans  les  fers  un  vieillard  innocent  ! 
Il  poursuit,  dans  Macrin,  le  chef  de  ma  famille  : 
En  immolant  le  père,  il  ose  aimer  la  fille  ! 
Horreur!... 

{Bruit  de  pas  au  dehors.) 

Qu'entends-jô!... 

[JUant  au  fond.) 
0  ciel!  c'est  lui,  c'est  mon  Géta! 
Cet  amant  que  le  ciel  sur  mon  chemin  jeta  1 
Geta,  qui  m'a  jetée  aux  lieux  où  je  végète!... 
Courons  sur  la  jetée  où  mon  Gela  se  jette! 

SCENE  U. 

LIVIA»  GETA,  CN  soldat.  {Le  soldat  précède  Géta  et  va  se 

placer  au  fond.) 

GETA,  en  guerrier,  portant  un  casque  démesuré. 

C'est  vous,  chère  princesse,  enfin  je  vous  revois! 
(Montrant  le  soldat.) 

Cette  vaillante  armée,  accourue  à  ma  voix, 

Triomphe,  et  des  vaincus  rapporte  les  bannières. 

Vainement  ils  s'étaient  portes  sur  nos  derrières  ; 

Nous  avons  triomphé  (^ans  toutes  leurs  cités, 

Par  un  de  ces  succès  de  V  VntKers  cités, 

Et  nos  soldats  vainqueurs,  môme  des  inhumaines, 

En  cueillant  des  lauriers,  recueillent  des  romaines... 
{Après  avoir  fait  quelques  pas  en  tournant.) 

Mais  mon  frère  est  absent...  Hier,  Caracalla 

Sur  un  cheval  fougueux,  dit-on,  caracola. 

LlVIA. 

Eh  quoi!  Caracalla,  dis-tu,  caracola? 

GETA. 

Qui  caracolerait,  sinon  Caracalla  ? 

LlVlA, 

Eh  !  quoi  !  pauvre  insensé,  tu  te  fais  une  idole 
De  ce  Caracalla,  parce  qu'il  caracole! 
Sais-tu  que  de  mon  père  il  abrège  les  jours, 
Et  que  je  suis  l'objet  d'impudiques  an^  irs  ! 

GETA. 


LIVIA. 


Toi? 


LlVIA. 


Oui! 


Non  ! 


GETA. 


LIVIA. 


Si! 
Mais... 
Quoi  ? 

GETA. 

Ciel! 

LlVIA. 

Hein  ? 

GETA. 

Dieux!...  lui!...  mon...  frère! 
Ah  !  s'il  est  vrai,  Livia,  des  lauriers  de  la  guerre 
Je  ne  veux  plus  parer  ce  noble  et  large  front, 
Que  les  dieux  n'ont  point  fait  pour  un  indigne  affront! 
Je  ne  serai  jamais,  non,  jamais,  je  m'en  vante, 
De  ces  maris  qu'aucu — ne  injure  n'épouvante! 

{S' animant.) 
Plutôt  percer  ton  flanc  de  ce  fer  assassin, 
Et  de  ton  joli  sein,  le  plonger  dans  mon  sein  ! 

{Très-vite.) 
Porr  sauver  la  vertu,  lorsque  je  m'évertue. 
Abattu,  combattu,  veux-tu  que  je  te  tue? 

LlVIA. 

Pas  encore...  Essayons  de  quelque  autre  moyen,   ._ 
Moins  sûr,  mais  plus  adroit. 

GETA. 

Essayons,  je  veux  bien  .  " 
levais  à  l'instant  même,  au  palais  de  Sévère,       ** 
Lui  parler  d'un  ton  doux,  mais  d'une  voix  sé\'ii^- 
Attends...  le  trépas  seul  brisera  nos  liens. 
Je  vais,  j'attends,  je  vois,  je  parle  et  je  reviens. 
Suivez-moi,  mes  soldats. 

{Il  sort  à  gauche.  Le  soldat  le  suit.) 

SCENE  III. 

LIVIA,  seule. 

Je  n'ai  pJus  d'espérance!,.. 
Mais  qu'enter  ds-je?  et  qui  dor-i'en  reculant  s'avance  ? 
Grands  dieux!  Caracalla,  suivi  de  ses  licteurs  ! 

(  Ici  l'on  voit  entrer  par  la  droite  le  même  soldat,  qui  ca 
se  placer  au  fond,  exactement  commeà  la  secqnde  scène.) 

SCENE  IV. 

LIVIA,   CARACALLA,  le  Soldat. 
CARACALLA,  à  Livia,  qui  s'éloigne. 
Restez,  restez,  princesse...  et  des  dieux  créateurs 
Ne  me  dérobez  pas  la  plus  parfaite  image. 
SoufTrez  qu'à  leur  chef-d'œuvre,  ici,  je  rende  hommage, 
Et  qu'b  vos  deux  genoux,  le  grand  Caracalla 
Prouve  à — Livia — qu'elle  a — son  â — me  et  sa... 

LIVIA. 

Holà! 

CARACALLA. 

Voilà  ! 

LlVIA. 

Halte-là!...  Oui,  par  la  chaste  déesse, 
Qui  bannit  de  nos  cœurs  toute  folle  tendresse. 
Respectez  ce  que  Rome  entière  respecta, 
La  fille  de  Macrin,  l'épouse  de  Géta! 
CARACALLA,  éclatant. 
Et  pourquoi  respecter  la  fille  d'un  rebelle? 
{Tendrement.) 

Je  vous  respecterais,  si  vous  étiez  moins  belle. 
(Marchant.) 

Mais  je  commande,  moi,  Marcus,  Aurélius, 
Antoninus,  Rébus,  Quibiis,  Olibrius, 

{Revenant  à  elle.) 
Caracalla!...  Mon  cœur  par  l'amour  secorrodei... 
J'étais  encore  enfant,  lorsque  régnait  Commode. 
Il  découvrit  en  moi  son  émule  h  venir. 
Et  tout  d'abord,  à  moi,  Commode  vint  s'ouvrir. 
Trouvant  à  mes  projets  Commode  nécessaire, 
De  Commode,  longtemps,  je  fus  le  secrétaire. 
C'est  lui  qui  nous  apprit,  sans  que  nul  répliquât. 
Que  tout  cœur  de  romaine  est  tendre  et  délicat. 
11  faut  que,  sans  détour,  ici  tu  te  prononces: 
Les  romaines  jamais  ne  mâchent  leurs  réponses. 
L'es-lu?...  réponds,  j'attends. 

llViA. 

Si  je  le  suis,  grands  Dieux  ! 


LES  FOLIKS 

Rome  a  vu,  dans  ses  murs,  naître  tons  mes  aïeux. 
Mais  de  Macrin  captif,  la  fille,  e»  olrangèro, 
Dans  ce  triste  palais,  d'ëiago  en  étage  erre. 
Si- Macrin  t'entendait  mo  pnrl:r  des  Romains, 
11  serait  comme  un  crin,  co  Macrin,  que  tu  crains  ! 
Tu  me  parles  de  Home  !...  Oh!  oui,  je  suis  romaine, 
Et  je  jure  haine  h  Home,  oui,  je  jure  à  Home,  haine! 
Kst-ce  en  accomi  lissant  tes  projets  inhumains, 
Que  tu  prétends  te  (aire  applaudir  des  Romains  ! 
caracalla,  arpentant  le  théâtre  ci  criant. 
Lorsque  tous  les  romains  envahiraient  la  salle, 
Des  romains  assembles  je  brave  la  cabale! 
Longtemps  à  m'applaudir  ils  ont  usé  leurs  mains, 
Et  je  ne  prétends  plus  aux  bravos  des  romains! 

SCENE  V. 

Lbs  Mêmes,  GETA. 
[Géta  paraît  et  s'arrête  au  fond.) 

LIVIA. 

De  grâce!...  écoutez-moi! 

CARACALLA. 

Je  ne  veux  rien  entendre, 
El  tu  m'appartiendras  ! 

GBTA,  le  repoussant. 

Eh  bien  !  viens  donc  la  prendre  ! 
(7/  la  poigrw.  I  „  à  plusieurs  reprises.) 

LlVIA. 

Ah! 

CARACALLA. 

Morte  I 

GÉTA,  q\x  l'a  étendue  par  terre  avec  soin. 
Viens  la.  prendre  à  la  tombe  ! 

CAHACALLA. 

A  dessein, 
D'un  poignard  assassin  frapper  un  si  beau  sein  I 

[Poignardant  Géta.) 
infâme  ! 

6ÉTA. 

Ah! 

CARACALLA. 

Meurs  aussi  ! 

GÉTa. 

Juste  ciel!  je  succombe! 
{Il tombe  la  facecontre  terre,  les  mains  étendues.) 
CARACALLA  fait  un  geste  d'insouciance  et  va  sortir,  lorsqu'il  se 
trouve  en  face  de  Macrin,et  recule  avec  terreur. 
Mais  quel  est  ce  fantôme?...  il  sort  donc  de  la  tombe!... 
Macrin!  lui!  se  peut-il!.. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,   MACRIN. 

MACRIN. 

Non,  je  ne  suis  pas  mort, 
Et  je  sors  du  tombeau  comme  un  vieillard  en  sort! 
Un  paire  m'a  sauvé:  le  peuple,  pour  l'abattre, 
Avait  de  mon  cachot  donné  la  clef  au  pâtre. 
Je  le  brave  à  mon  tour,  et  j'ai  pour  corabaitants 
Trois  cent  mille  romains  et  deux  cent  mille  francs! 

{Montrant  Lit  ia.) 
Voilà  plus  de  quinze  ans  qu'en  en  forçant  la  porte, 
Ma  tille,  en  mon  cachot,  seule  à  manger  m'apporte. 
Eh  bien!  pour  la  venger,  quand  je  sors  du  tombeau, 
Le  ciel  dira  gloire  au  —  bourreau  de  son  bourreau  ! 
{Il  frappe  Caracallaau  dos.) 

CARACALLA. 

Ah!  quel  coup  je  reçois  !...  le  traître!  par  derrière, 

Il  m'a  percé  le  sein!...  Déjà  ma  voix  s'altère... 

Je  ne  puis  dire  un  mot,  c'est  l'instant  de  parler. 

Mon  âme,  au  noir  séjour,  prèle  à  dégringoler. 

Se  rappelle,  <  n  tremblant,  le  nombre  de  ses  crimes  ! 

Je  suis  environné  de  toutes  mes  victimes  ! 

Quel  Dieu,  pour  me  punir,  vient  de  les  rassembler?... 

[D'une  voix  brisée.)      {Criant.) 

Je  ne  peux  plus  parler...  Je  ne  peux  plus  parler! 

[tavie!.. 
C'est  toi,  Ninus!...  c'est  toi,  Varon!...  c'est  toi,  tendr'  _ 


Venez-vous  à  ce  mort  redemander  la  vie? 
Où  je  vous  ai  conduits,  je  vais  moi-même  a''- 
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Je  ne  peux  plus  parler,  je  ne  peux  plus  parler! 
{Il  tombe,  puis  se  remet  tout  à  coup  sur  son  séant.) 
Parlons,  parlons  encor,  parlons  toujours  sur  terre  ! 
Parlons,  ooiumo  l'on  parle  au  moment  de  se  taire  ! 
Parlons  ;  car  ma  parole  est  prèle  h  s'envoler  ! 

(7/  tombe,  puis  se  relève  et  cric.) 
Ah!  je  ne  parle  plus!...  Je  ne  peux  plus  parler  ! 
Ahl... 

(71  meurt.) 

MACRIN. 

Le  voilîi  donc  mort  !  sans  espoir  do  renaître! 
Qu'un  grand  homme  est  petit,  quand  il  a  cessé  d'être  ! 
Mais,  quoi  I  lous  ils  sont  morts,  et,  dans  cet  abandon. 
Je  survivrais  à  lous,  moi,  Macrin  I...  ma  foi,  non  ! 
(7/  se  poignarde  et  tombe.  A  peine  est-il  tombé,  que  le  soldat,  resté 
jusque-là  impasf.ible,  s'avance,  se  lue  et  tombeau  milieu  d'eux. 
—  Le  rideau  baisse. 

FIN  DE  LA  TRAGÉDIE. 

Aussitôt  après  la  chute  du  rideau,  Grosmenu,  placé  au  balcon, 
prend  la  parole.) 

CROSMENU,  avec  enthousiasme. 
Ah!  bravo!  c'est  très-bien!  Dans  cette  tragédie, 
On  reconnaît  sans  peine  un  homme  de  génie  ! 
De  ces  héros  romains,  dont  nous  avions  assez, 
Les  caractères  sont  on  no  peut  mieux  tracés. 
C'est  Rome  à  chaque  vers,  toujours  Rome  qu'on  nomme! 
J'aime,  après  mon  dîner,  tous  ces  grands  vers  de  Rome... 
Et  j'ai  tant  applaudi  tous  ces  héros  romains, 
Que  j'ai  les  doigts  tout  chauds...  j'ai  besoin  d'air  aux  mains  ! 
Caracalla  me  plaît  par  sa  scélératesse. 
Gela  par  son  amour,  Livia  par  sa  tristesse. 
Le  vieux  Macrin  lui-môme,  au  déclin  do  ses  ans. 
Me  plaît  par  son  langage  et  par  ses  cheveux  blancs. 
Enfin,  jusqu'au  soldat  qui^  gardant  le  silence. 
Dans  ce  qu'il  ne  dit  pas  montre  tant  d'éloquence  ! 
Il  n'est  pas  un  soldat  pareil  dans  l'univers... 
Ah!  tiens!  je  m'aperçois  que  je  vous  parle  en  vers! 

Je  vous  en  demande  bien  pardon,  ça  ne  m'arrivera  plus... 
Ahl  tiens,  tiens,  tiens,  tiens!  je  n'avais  pas  encore  vu  ma  salle 
pleine...  J'étais  si  troublé  quand  j'ai  fait  l'annonce!...  C'est  gen- 
til... ah!  seprelottel  c'est  gentil,  et  très-bien  composé...  mieux 
composé  que  la  tragédie...  On  est  vraiment  très  bien,  dans  cette 
salle. 

UN  VIEUX  MONSIEUR,  dans  Mne  loge,  en  face  de  Grosmenu. 

Je  ne  trouve  pas. 

GROSMENU. 

Plaît-il,  monsieur? 

LE   MONSIEUR. 

Je  ne  trouve  pas. 

GROSMENU. 

Vous  êtes  difficile...  Pour  trente-deux  sous,  on  ne  peut  pas 
être  plus  à  son  aise. 

LE   MONSIEUR. 

J'ai  payé  trois  francs. 

GROSMENU. 

Trois  francs?...  Ahl  j'y  suis...  c'est  que  vous  aviez  un  billot 
de  faveur. 

LE   MONSIEUR. 

Comment,  monsieur? 

GROSMENU. 

Oui,  monsieur,  c'est  trente-deux  sous  au  bureau...  avec  un 
billet  de  faveur,  c'est  trois  francs....  comme  dans  tous  les  théâ- 
tres... 

LE    MONSIEUR. 

Je  suis  mal  assis. 

GROSMENU. 

Ahl  monsieur,  vous  m'étonncz. 

LE   MONSIEUR. 

Je  suis  sur  des  noyaux  de  pêche. 

GROSMENU. 

Vous  m'étonnez  encore...  Après  ça,  il  y  a  tant  de  Ihéûtres  qui 
en  manquent,  de  noyaux!...  [Riamt.)  Ili,  hi,  hi,  hi...  Jo  ne  dé- 
teste pas  ce  calembour. 

LE   MONSIEUR. 

Je  le  trouve  bête. 
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GROSMEND. 

Ce  monsieur  me  rappelle  Caracalla. 

LE  MONSIEUR. 

Sapristi  I  que  je  suis  donc  mal  1 

GROSMENU. 

Prenez  patience,  monsieur....  Après  l'opéra  italien,  il  y  aura 
dix  minutes  d'entr'acte,  pour  laisser  reposer  les  artistes  et  le  pu- 
blic... (^u  public.)  Vous  entendez,  messieurs,  dix  minutes,  pas 
davantage...  {Ici  les  mtisiciens  se  disposent  à  commencer  l'ou- 
verture.) Ah!  ah  !  voici  lis  musiciens  qui  s'apprêtent...  Nous  al- 
lons entendre  de  la  musique  italienne,  composée  par  des  Italiens, 
sur  des  paroles  importées  d'Iialie. 

LE    MONSIEUR. 

C'est  assommant  I...  On  n'y  comprend  rien. 

GUOSMF.NU. 

Ah  !  monsieur,  c'est  pourtant  bien  facile...  Savez-vous  ce  que 
veut  dire  mio  Padre? 

LE   MONSIEUR. 

Non. 

GROSMENU. 

Vous  voyez  bien....  Cela  veut  dire  mon  cousin  germain.  {On 
frappe  les  trois  coups.)  Attention  !  ça  va  commencer...  ouvrez  vos 
oreilles  de  dilettante. (^près  les  premières  mesui-es  de  l'ouverture.) 
Oh  !  bravo!  brava  !,..,  Comme  c'est  italien  1...  On  se  croirait  à 
Napoli  ou  à  Firenze...  (^u  vieux  monsieur.)  Comprenez-vous? 

LE   MONSIEUR. 

Non,  monsieur. 

GROSMENU. 

Vous  voyez  bien  encore. 

LE  MONSIEUR. 

C'est  mouche. 

GROSMENU, 

Mouche  vous-même! 

LE  MONSIEUR,  se  Uvant. 
Monsieur  !. . . 

GROSMENU. 

Silence!  le  rideau  se  lève....  Le  théâtre  représente  quelque 
chose....  Je  crois  que  c'est  un  palais....  mais  je  n'en  suis  pas 
sûr...  [L'opéra  commence.) 


ACTE  III. 

GitRGOUIL.L.4DA 

Opéra    séria. 
.     PERSONNAGES  :  ACTEURS: 

NIASO,  tenor Il   signor    GniOLETTr. 

GARGOUILLADA,  basso Il  signor    Cuoufleurini. 

CABRIOLA,  primo  sopiano La  signera  Gimbleita. 

CHOEURS  DE  GUERPxIlîRS f  J'  "î^"'''"    Sant;.-Rosa. 

(  Lasigaora  Tbombolina. 


Un  palais,  style  du  moyen  âge. 
SCÈNE  I. 

NIASO,  entrant,  vêtu  d'un  justaucorps  avec  des  crevés. 

«ECiTATIVO. 

0  ciclol...  quittare  Vcnezia  la  belh! 
Et  mia  mattrcssa,  mia  Cabriola  I 

CAVATINA. 

0  che  dolor 
Per  mio  amor  I 
0  che  dolor 
Per  il  mio  cori 

Piu  dormire, 

Piu  mangiare, 

Piu  polkare, 

Et  sempre  chantare... 

0  cUe  dolor  etc. 

GROSMENU,  au  balcon. 
Che  dolor  per  mio  cnr?...  Je  crois  comprendre  que  ce  ténor 
invoque  les  secours  d'un  pcdicure...  Mais  laissons  l'action  se  dé- 
velopper. 


NIASO. 

RECITATIVO. 

Accourete,  mi  guerrieri,  jj 

Fantassini,  cavalieri  l 

{Marche  guerrière. — Les  chœurs  entrent,  composés  de  Sainte-Rase  et  de 
Tromboline,  qui  représentent  l'infanterie  et  la  cavalerie  de  JVi'aso.) 

CORO. 
Voici,  voici  li  guerrieri, 
Fantassini,  cavalieri! 

SAISTE-r.OSB. 


Andiamo  ! 
Marchiamo  ! 

Andiamo  1 
Marcliiamo  I 

Andiamo! 
Marchiamo  ! 


TnOMBOLINC. 


SAINTE-R06F.. 


ENSEMBLE. 


NIASO,  hurlant. 
Viva  la  bataillai 
Bravons  la  mitrailla! 

Andiamo  1 
Marchiamo  ! 


TOUS  LES  TROIS. 


Andiamo! 
Marchiamo  I 


{Grands  applaudissements. —  Niaso,  qui  s'était  mit-  à  la  tête  du  fantas- 
sin et  du  cavalier,  l 
—  La  scène  reste  vide.) 


sin  et  du  cavalier,  les  quille  pour  venir  saluer j  e  public,  puis  il  sort. 


if~  à  h 
je  pub 


GROSMENU,  pendant  la  ritournelle. 
Si  j'ai  bien  saisi  le  sens  de  ce  pur  italien,  ce  jeune  homme... 
que  je  crois  avoir  rencontré  sur  une  pendule...  serait  un  militaire 
en  garnison  à  Venezia  la  bella...  il  serait  forcé  départir  pour  la 
baitailla...  et  il  regretterait  une  jerne  personne  de  là,  nommée 
Cabriola...  [La  voyant  entrer.)  Ah'l  voici  sans  doute  cette  prima 
donna. 

SCENE  II. 

CABRIOLA,  entrant  du  côté  opposé  à  la  sortie  de  IViaso.  Elle  se 
promène  longtemps pendard  la  ritournelle  quin'en  finit  pas. 

AKDANTE. 

Mio  Niaso  va  partire  ! 
Gargouillada,  mio  tutore, 
Piu  terribile  qu'Otello, 
Veut  m'y  conduire,  à  l'autello  ! 

STRETTA. 
No,  no,  no,  no! 
Attroso  tyranno, 
Tu  n'auras  pas  mia  mano  ! 
No,  no,  no,  no  1 
AfTroso  tyranno! 
Piutôt  un  boisseau  d'charbono  ! 

Niaso,  mio  caro  Niaso, 

Ecco  mio  amoroso  I 

Per  Niaso,  io  l'ai  jura, 

Mia  mano,  mio  cor...  et  cœtera  ! 

No,  no,  no,  no  I 
AfTroso  tyranno,  etc. 
{On  applaudit  et  on  jette  un  bouquet.  —  Cabriola  salue  le  public  et  sort. 
—  La  scène  reste  encore  vide.) 

GROSMENU. 

Ce  que  j'aime,  dans  ces  opéras  italiens,  c'est  cette  façon  natu- 
relle do  s'en  aller,  dès  qu'on  a  fini  de  chanter...  comme  si  on 
disait  :  Messieurs,  je  vous  demande  la  permission  d'aller  pren- 
dre quelques  rafraîchissements...  mais  soyez  tranquilles,  je  re- 
viendrai quand  on  aura  besoin  de  moi  pour  chanter  autre  chose... 
Tiens!  qu'est-ce  que  je  vous  disais!...  la  voilà  qui  rentre!...  et 
l'autre  de  son  côte!.. .j'étais  sùrdeça...  JeQaireunduo  d'amour. 

SCENE  III. 

MASO,  rentrant  à  droite,  CA13RI0LA,  rentrant  à  gauche. 

CADIUOLA. 

Niaso! 
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HIASO. 

Cubriolt  ! 

CiBniOLi. 

Eccolo  l 

MASO. 

Eccola! 

E^SEMBLE. 
0  momento 
Fortuaato! 

NIASO. 

Ma,  che  vcggio!...  che  spoctacolo  [ 
Una  larma  dans  t«a.aBillol 

CABRIOLA. 

Hio  niaso,  mon  œillo  pleura, 
Perché  tu  vas  partir  per  la  guerra  I 

MASO. 

ÈTero.,,  Tiens!  tiens!  escouta 
Il  suono  délia  trompetta  1 

CABRIOLA,  criant. 
Et  si  partir,  qui  nii  guarda 
De  rio'imo  Gargouillada? 

NIASO. 

Gargouillada! 

CABRIOLA. 

Gargouillada. 

MASO. 

Gargouillada  l 

(1/  termine  far  une  noie  (rè«-oij«».) 

GROSMENU. 

Aht  la  jolie  note!...  ce  doit  être  un  ut  de  cerveau. 

CABRIOLA. 

n  Tuolo  m'épousare  ! 

MASO. 
Bla  toi  no  cedere 
Al  feroccio  tyranno  ? 

CABRIOLA. 

Ah!  nol 
Toi  restare  fidèle  aussi? 

MIASO. 

Si! 

CABRIOLA. 

NoI 

RIASO. 

Si! 

CABRIOLA. 

No! 

MASO. 

Sil 


A  toi 


seul    I 
seule  ) 


ENSEMBLE, 
il  mio  cor  ! 


Eocor,  encor,  encor! 
A  toi  mio  araor  l 
A  mort!  à  mort!  \  mort! 
{Tonnerre   d' applaudittements.  —  Ils  saluent  gracieusement  et  sortent.) 
GROSMENU. 

Le  libretto  indique  qu'ils  ne  doivent  pas  sortir...  mais  ils  sor- 
tent pour  se  faire  rappeler...  f6'naji(.)  Griolelli!  la  Girablelta! 
Grioleiti!...  {^iaso  et  Cabriola  rentrent.)  Bis!  bisi  bisi 

NIASO  et    CABRIOLA. 

.  .  .  seule  .,  , 

A  toi        ,  il  mio  cor  I 
seul 

Encor,  encor,  encor! 

A  toi  mio  amor  I 

A  mort  !  à  mort!  à  raort  ! 

SCENE  IV. 

NIASO,  CABRIOLA,  GARGOUILLADA. 
TRIO. 

GARGOUILLADA,  OU  fond. 

0  furore  ! 

GROSMENU. 

Ah!  voici  Gargouillada  !...  il  basso  canianteî...  Ceux  qui  sa- 
vent parfaitement  l'italien  appellent  ceci  une  basse  chantante... 
ceux  qui  ne  savent  pas  du  tout  l'italien,  disent  toujours  :  il  basso 
cantante. 


GARGOOILLADA,  s'aVOnçatlt. 

0  furore  l 


MIASO  et  CABRIOLA, 

CieloI 

GARGOUILLADA. 

Voi  parlate  d'amore  I... 
Si  restes  près  délia  signora, 
Craigni,  craigni  raia  rolcra  1 

GROSMENU. 

lia  le  choléra? 

GARcouiixADA,  çammc  dcscendoulc. 
Craigni,  craigni,  craigni  raia  ro-lc-ra  ! 

{Ilr  termine  par  une  note  extrèmemmt  (jrave.) 

GROSMENU. 

Ahl  la  belle  notol...  c'est  un  ut  do  talon! 

MASO,  très-haut. 
Va,  va,  tyranno, 
Veccbio  coquine  ! 
Mio  amore,  mio  amore 
Brava  ta  furore  ! 

NIASO  et  C\ni\!OLA. 

Mio  amore,  mio  amore, 
Brava  ta  furore  ! 

r.ARGouiLi.ADA,  hurlaut, 

Soldati,  presto! 

Qu'il  soit  saisito. 

Qu'il  soit  plongeato, 

Précipitato 

Dans  oun  cachotol 

CABRIOLA,  poussant  un  grand  cri  et  devenant  tout  à  coup  folle. 
Ah  !...  che  veggio  I...  la!...  tout  prèso  di  mi  !.,. 
Voyete  l...  voyele  fantômi  1... 

NIASO. 

Ah!  che  folia! 

CARGOUIDLADA. 

Ah  !  che  folia! 

GROSMENU. 

Une  scène  de  folie!...  c'est  la  première  que  je  vois  dans  un 
opéra  italien...  Bravo I 

NIASO  et   GARGOUILLADA. 

Si  jeune  et  si  jolia  t 

Quel  malheur  pour  sa  familia  1... 

CABRIOLA,  très-gaie. 

Tra  la  la  la  déridera... 

Viva  il  ballo  de  Topera  ! 

Il  cancane  délia  chauniiera  !... 

Lra  la  la  la  déridera  ! 

[Elle  se  jette  par  la  fenêtre.) 

MASO  et  GARGOUILLADA,  tirant  leurs  épies. 

En  guarda  1  en  guarda  !  •_        .    /•  ■ 
Cl  ,  Il        3  ou  4  fois 

Spaiia  contra  spada  !  ' 

(lis  continuent  à  se  provoquer  en  chantant  et  en  changeant  de  place 
sans  jamais  s'attaquer.) 

LE  CHOEUR,  traversant  le  fond. 
Andiamo  ! 
Marchiamo  I  etc. 

(Le  rideau  baisse.) 

FIN   DE  L'OPERA. 

GROSMENU,  criant. 

Bravo  !...  Tutli  I  tutti!   {Tous  les  acteurs  reparaissent  en  se 
tenant  par  la  main.  Grosmenu  quille  la  salle.) 

ENTR'ACTE. 

{Quand  les  spectateurs  sont  rentrés,  Grosmenu  reparaît  au  bal- 
con.) 
GROSMENU,  rentrant. 
Pardon,  madame,  jo  suis  désolé  de  vous  déranger...  Pardon, 
monsieur,  voulez-vous  me   permettre...   merci...  C'est  étroit, 
mais  on  arrive...  Ah  !  nous  allons  voir  le  drame  !...  un  drame 
humanitaire,  h  l'instar  de  ceux  qu'on  joue  aux  boulevards... 
vous  allez  pleurer  h  chaudes  larmes  ! 

LB  MONSIEUR. 

Ouil..  ce  sera  du  joli! 


i2 

GROSMENU. 

Il  est  insupportable,  ce  monsieur...  Avez-vous  remarqué, 
messieurs,  que  dans  les  salles  de  spectacle,  il  y  a  toujours  un  ou 
deux  messieurs....  quelquefois  trois...  qui  haussent  les  épaules, 
critiqueni  tout,  trouvent  tout  mauvais...  On  les  écoute,  on  se 
dit  :  Oh!  oh!  voilà  des  gaillards  qui  s'y  entendent.,,  pestel... 
comme  ils  jugent!...  comme  ils  s'y  connaissent  I...  Ehbien!  pas 
du  tout...  les  trois  quarts  du  temps,  ce  sont  des  crétins  comme 
monsieur. 

LE  MONSiEun,  se  levant  et  tendant  son  bras. 

Monsieur,  voici  ma  carte  : 

GP.OSJIENU. 

Je  n'ai  pas  le  bras  assezlong...  j'iraila  prendre  tout  à  l'heure. 
[On  frappe  les  trois  conps.  )  Après  le  drame,. monsieur,  après  le 
drame...  Oh  !  je  m'apprête  .i  de  bien  douces  émotions.  {L'or- 
ches  ire  exécute  une  ouverture,  très-bruyante.)  Oh!  comme  ça 
porte  à  la  rêverie  !...  ça  annonce  bien  un  drame  humanitaire.. 
Ah  !  le  rideau  se  lève  \...  Nous  sommes  dans  les  montagnes... 
[Des  moutons  passent  au  fond.)  Un  site  agreste  et  chunipêlre 
permet  à  la  bergère  de  faire  paître  son  troupeau...  Ah  !  voici  la 
bergère...  [Choufleury  paraît,  en  jeune  pâtre  tyrolien.)  Non, 
c'est  un  berger.  (Le  drame  commence.) 


ACTE  IV. 

LE!S  i:i'FLlIEi\€E!S  DE  I^A   FATALITÉ 

SUR   UNE   FAMILLE  DIVISÉE   l'AU   LE   MALIIEUI'., 

Drame  moderne  et  liumanitaire. 
PERSONNAGES  : 

LE  COMTE  GÉRALDTNI HIM. 

LE  PÈRE  LAGINGEOLE,  vieux    soldat, 
aujourd'hui  herboriste  dan^  les  Alpes. . 
TRÉMOLO,  pâtre  et  débitant  de  tabac 
PAQUERINETTE,  chevrière 


M"« 


ACTEURS. 

Griolet. 

Sain'Te-Rose. 

CllOUFLLLT.Y. 
GlMBLETTE. 


Le  théâtre  représente  un  vallon  dans  les  Alpes, 
SCENB   X. 

[La  neige  tombe  pendant  cette  scène.) 
TREMOLO,  d'un  ton  lugubre. 

Moutons,  heureux  moutons,  qui  paissez  dans  nos  vertes  prai- 
ries... vou?,  qui  buvez  dans  le  creux  des  feuilles  la  rosée  tombée 
du  ciel...  Oh  I  je  vousaime,  heureux  moutons...  je  vous  aime, 
parce  que  vous  avez  la  candide  innocence  demaPaquerinette... 
Oh  !  oui,  j'aime  bien  le  mouton. 

GHOSMENU,  ail  balcon. 

Moi  aussi,  monsieur,  j'aime  bien  le  mouton.  (Musique.) 

TREMOLO. 

Mais  on  vient,  du  côté  de  la  montagne  !...  je  ne  me  trompe 
pas,  c'est  elle! 

SCENE  II. 

PAQUEUINETÏE,  TREMOLO. 
PAQUERINETTE,  entrant  en  courant,  sur  un  forte  d'orchestre. 
Trémolo  ! 

TREMOLO. 

Paquerinette  ! 

PAQLERINETTB. 

Sauve-moi  ! 

TREMOLO. 

D'où  vient  co  trouble? 

PAQUERINETTE. 

Ecoule  !...  regarde!...  ne  m'a-t-il  pas  poursuivie? 

TREMOLO. 

Qui  donc?...  Juste  ciel  1  aurais-tu  vu  le  loup  ? 

PAQUERINETTE. 

Ah  !  si  ce  n'était  que  ça  ! 

TREMOLO. 

Qu'est-ce  donc? 

PAQUERINETTE. 

Il  est  un  vautour  plus  terrible  et  plus  féroce  que  tous  les  loups 
de  cette  forêt!..  Vois-tu  là-bas,  sur  la  colline,  l'antique  châtelienie 
des  barons  de  Geraldini?...  C'est  de  là  que  le  vautour  alTamé 
guette  de  ton  œil  fauve  les  jeunes  colombes  qui  voltigent  dans  la 


LES  FOLIES  DRAMATIQUES. 

plaine...  c'est  de  là  que  les  héritiers  du  vieux  baron  s'abattent 
sur  les  naïves  jouvencelles  qui  folâtrent  au  milieu  des  fleurs  ! 

TREMOLO. 

Grand  Dieu!...  Le  baron  l'aurait-il  rencontrée? 

PAQUERINETTE. 

II  m'a  surprise  dans  la  montagne, et  n'a  pas  rougi  de  mettre  à 
mes  pied?  ses  trésors,  son  domaine,  sa  baronie,  tout  ce  qu'il  pos- 
sède... et  lui  avec  1... 

TREMOLO. 

Enfer  et  malédiction  !.  ..  Et,  tu  as  accepté? 

PAQUERINETTE. 

Soupçon  qui  m'outrage  ! 

TREMOLO,  la  pressant  contre  lui,  avec  des  gestes  frénétiques 

Pardonne,  Paquerinette,  pardonne...  mais  si  tu  savais  comme 

je  souiïre!...  Oh!  ces  grands  seigneurs,  ils  ne  comprennent  p'»s 

ce  qu'il  y  a  sous  un  corsage  de  bure! 

PAQUERINETTE. 

Oh  !  si. . . 

TREMOLO. 

Oh!  non. 

PAQUERINETTE. 

Oh  1  si. 

TREMOLO. 

Ah  !  tu  penses  des  bêtises. 

GROSMENU,  riant,  à  son  voisin. 
Elle  pense  des  bêtises,  l'ingénue. 

TREMOLO. 

Moi,  je  te  parle  au  nom  de  rhumanité  soutirante,  dont  la  voix 
plaintive  est  méconnue  par  les  cœurs  orgueilleux  de  celle  classe 
privilégiée,  qui,  dans  une  société  corrompue,  n'obéissant  qu'aux 
seules  lois  des  passions,  entraîne  l'innocence,  par  l'attrait  du 
plaisir,  sur  le  chemin  du  déshonneur  ! 

GROSMENU. 

Ohl  sublime  !  (A  son  voisin.)  Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  com- 
pris, mais  c'est  sublime. 

PAQUERINETTE. 

Silence!...  J'entends  venir  le  vénérable  Lagingeole...  Qu'il 
ignore  toujours  à  quel  point  nous  sommes  infortunés! 

SCENE  III. 

Les  MÊMES,  lagingeole,  {vieux  soldat.  ] 

LAGINGEOLE. 

Bonjour,  mes  enfants...  J'ai  dormi  bien  tard.  (Il  s'assied. — 
La  neige,  qui  avait  cessé,  recommence  à  tomber,  mais  seulement 
sur  la  têle  de  Lagingeole  assis.)  Ah!  dame,  rues  vieilles  jambes 
ont  tant  marché...  j'ai  si  longtemps  fait  la  guerre  avant  de  re- 
voir mes  vieux  foyers...  Ça  va  bien? 

TREMOLO,  d'un  ton  lugubre. 
Pas  mal,  et  vous? 

LAGINGEOLE. 

Moi,  j'ai  mes  vieux  rhumatismes...  Quand  on  a  bivouaqué 
dans  les  neiges  de  la  Russie,  quand  on  a  pataugé  dans  les  ma- 
rais delà  Hollande... 

GROSMENU. 

Je  l'aime,  moi,  ce  bon  vieux. 

LAGINGEOLE. 

A  propos  de  rhumatismes,  où  en  sont  vos  amours  ? 
TREMOLO,  criant  et  tournant  le  dos  au  public. 

Toujours  persécutés  par  les  maîtres  égoïstes  d'une  société  mal 
fichue  et  d'un  monde  mal  fagotté,  qui  ne  voient  dans  l'innocence 
qu'une  primeur  savoureuse,  et  dans  la  beauté  qu'une  marchan- 
dise qui  se  paye  avec  ce  vil  métal  qu'on  appelle  de  l'or  ! 

LAGINGEOLE. 

Oh  1  la  société!  la  société  !  (//  se  lève  et  passe  à  gauche.  La 
neige  le  poursuit.)  Amas  de  guenilles  et  de  paletots  sans  cou- 
ture!... chaîne,  dont  les  anneaux  s'enlacent,  qu'ils  soient  d'or, 
de  fer  ou  de  cuivre!...  pôle-môle  de  fleurs  et  de  fumier  !  Tour 
de  Rabel,où  chacun  se  coudoie  sans  se  comprendre,  où  la  vertu, 
le  courage,  l'innocence  barbottent  en  clapotant  dans  la  fange  de 
ruisseau,  exposés  aux  éclaboussures  du  phaéton  superbe  que  le 
riche  promène  au  hasard,  en  suivant  les  zig-zags  de  sa  pensée 
vagabonde!  !  !  (Jllanl  à  Paquerinette.)  0  pauvre  fleur  étoufféel 
en  vain  tu  demandes  au  soleil  un  rayon  de  sa  bienfaisante  lu- 
mière, en  vain  tu  implores  les  zéphirs  pour  qu'ils  rafraîchissent 
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ta  corolle  desséchée...  tu  pousses  K  l'ombre,  tu  sôchos,  lu  lo  fanes 
et  tu  meurs,  sans  que  la  nature  se  soil  enivrée  do  ion  doux  par- 
fum !...  Oh  !  la  socioio  ,  la  société  1 1  ! 

■iROSMBNU. 

Toujours  la  société  I...  (  il-il  t>iro  insupportable...  en  société I 
trfVii.0,  furibond. 

Mon  oncle  !  il  est  temps  d'en  linir  avoc  cette  irouio  amère, 
cette  plaisanterie  barbare,  celte  dérision  sauvage!...  Suivez- 
moi,  j'ai  mon  projet...  Nous  briserons  celle  diaîne  et  nous  on 
éparpillerons  les  anneaux,  nous  donnerocs  de  l'air  aux  llours  en 
renver<ani  la  loiir  do  lîabol,  nous  sauverons  l'inuoconce  eu  pu- 
nissant le  crime  !..  Suivez-iuoi  1  suivez-moi  !...  mais  suivez-moi 
donc  !  {Il  sort.) 

LAGINGEOLB,  le  SuiiaUt. 

Oh  !  la  société  !  la  société  I 

CaOSMF.NU. 

■  Pristi  !  comme  c'est  enlevé!..-.  C'est  écrit  avec  de  l'essence  de 
roses  et  une  plume  de  fer. 

SCENE  IV. 

P.\QUERINETT£,  seule. 

Ils  partent  et  me  laissent  seule!...  Oh  !  que  faire?..  .  Si  cet 
homme  venait!...  Commcni  échapper  h  la  séduction  qui  l'ac- 
compagne?... Il  esi  bien,  ce  monstre!...  Avec  lui,  j'aurais  un 
manchon,  un  coupé,  des  cachemires...  Oh!  mon  cœur,  ma  lèlo 
et  ma  vertu  !. . .  Mou  cœur  qui  palpite,  ma  lèlo  qui  m'entraîne 
et  ma  vertu  qui  rue  retient! 

GAOSMENU. 

Bravo  ! 

PAQUERINETTE. 

Mais  je  ne  me  trompe  pas!...  envient!...  Ciel!  c'est  lui!... 
(Forte  à  r orchestre.) 

SCÈNE  V. 

PAQUERINETTE,   FRISOTIN    et  GRIOLET.    {Jls  entrent  des 
deux  côtés  opposés  et  portant  le  même  costume.) 

TOCS  DELX,  parlant  ensemble  et  faisant  les  mêmes  gestes. 
Enfin,  je  vous  revois  !...  et  mon  amour... 

GiMBLETTE,  bas,  h  Frisottn. 
Allez-vous-en  donc  ! 

TOUS  DEUX,  continuant. 
Est  trop  ardent  pour  s'éteindre  en  un  jour  sous  les  glaces  de 
vos  froides  rigueurs  ! 

PAQUERINETTE,  reprenant  son  rôle. 
Monsieur,  que  venez-vous  faire  ici? 

TOUS   DEUX. 

J'y  viens  chercher  le  bonheur  ou  la  mort! 

PAQUERINETTE. 

Qu'espérez-vous  donc? 

TOUS  DEUX. 

Etre  heureux  ou  mourir  I 

GRûSMBNU,  interrompant. 

Pardon,  pardon...  je  ne  comprends  pas  cette  situation  double. 

GRIOLET,  sur  l' avant-scène. 

La  situatron  n'est  pas  double,  monsieur...  elle  est  même 
très-simple...  mais  on  veut  me  prendre  mon  rôle. 

FRISOTIX. 

Non  pas!.  .  c'est  monsieur  qui  m'a  volé  le  mien,  afin  de  jouer 
avec  mademoiselle  Gimbletle!...  Monsieur  m'avait  fait  empa- 
queter dans  uu  ballot  et  conduire  aux  Messageries...  Mais  j'ar- 
rive à  temps  pour  reprendre  mon  rôle  dans  le  drame,  et  nous 
jouerons  tous  deux  ensemble. 

GROSMESU. 

Ah!  bon,  c'est  le  môme  rôle  que  vous  jouez  à  ta  fois?...  très- 
bien,  je  n'y  vois  pas  de  mal,  continuez. 

FRISOTI.X. 

Nous  verrons  bien  qui  cédera  I 

GRIOLET. 

Ce  ne  sera  pas  moi  qui  céderai...  (se  reprenant)  derai! 

GIMBLETTE. 

Mais  c'est  très-embarrassant...  je  ne  sais  k  qui  m'adresser  ! 

GROSMENU, 

Adressez-vous  à  tous  les  deux...  Alloz-v! 
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,      PAQUKRiNKïïE,  reprenant  son  rôle  et  s'adressant  ù  Vun  et  Vautre. 
Monstre!  quel  est...  Ion...  projet? 

TOUS  DEUX. 

T'onricliir  !  to  couvrir  de  perles  ol  do  diamants  !...  .To  to  met- 
trai dans  les  meubles...  Foies,  bals,  plaisirs  do  toute  espèoo... 
tu  n'auras  qu'un  dosir  h  former,  qu'un  mot  A  dire,  qu'un  geslo 
àfairo...  cl  Ion  esclave  obéira!...  Pcinando,  exige,  ordonne,  ton 
esclave  est  h   tes  pieds!...  (Ils  tombent  à  genoux.) 

PAQUERINETTE,  s'adrcssunl  alternativement  à  chacun  d'eux. 

Mais  tu  es  un  misérable!...  Ma  vertu,  voilî*  mon  seul  trésor, 
et  ce  trésor,  que  m'a  légué  ma  mère,  rien  au  monde  ne  pourra 
me  lo  ravir  ! 

TOUS  DEUX. 

Eh  bien  1  s'il  faut  employer  la  violence  pour  te  posséder... 
j'oserai  tout! 

GROSMENU. 

Ahl  diable  I  ça  va  devenir  difiicilc  h  deux. 

PAQUERINETTE,  s'urmant  d'un  poignard. 

Approche  I  et  je  te...  (Jllant  de  l'un  à  l'autre)  et  jo  te...  poi- 
gnarde!... (D'un  ton  naturel.)  Jo  no  sais  lequel  poignar- 
der, c'est  assommant  l 

GRIOLET,  bas  à  Gimblette. 

AUcnds,  attends  !...  j'ai  mon  idée.  (//  sort.) 

FUISOTIN. 

11  y  renonce  I...  il  me  laisse  la  place  !  (Déclamant.)  Mo  poignar- 
der !..  et  pourquoi?...  parce  que  je  vous  aime,  parce  que  je  veux 
voire  bonheur...  parc<)  que  je  voudrais  acheter  au  prix  do  (ont 
mon  sang...  (A  ce  moment,  une  trappe  s'ouvre  sous  les  pied^  de 
Frisolin,  qui  disparaît  en  criant.) 

GROSMENU. 

Ah  !  mon  Dieu  l  est-ce  que  ce  coup  de  théâtre  est  dans  le 
poëme?... 

GRIOLET,  reparaissant. 

Non,  monsieur,  c'est  moi  qui  viens  de  m'entendre  avec  le 
machiniste,  pour  enfoncer  ce  monsieur...  Maintenant  ça  va  al- 
ler tout  seul,  à  moi  loutseul...  [Déclamant.)  Me  poignarder!... 
et  pourquoi?.  .  parce  que  je  vous  aime,  parce  que  je  veux  votre 
bonheur.  .  parce  que  je  voudrais  acheter  au  prix  de  mon  sang 
l'amour  de  Faquerinette!...  Oh!  consens  à  m'aimer,  jeune  fille, 
consens-y,  consens-y  !... 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  TREMOLO,  LAGINGEOLE. 

TREMOLO,  armé  d'une  hache. 
Enfer  I  ils  sont  ensemble. 

LAGINGEOLE. 

Oh!  la  société  1  la  sociélé!  ^ 

TREMOLO. 

Comte,  marquis  ou  baron,  tu  vas  mourir  ! 

GRIOLET. 

Mourir!...  Qui  de  vous  osera  frapper  le  baron  Chilpéric  de 
Géraldini? 

TREMOLO,  jetant  sa  hache. 

Chilpéric  de  Géraldini  I...  Vous  vous  nommez  Chilpéric  de 
Géraldini? 

GÉR\LDINI. 

Oui. 

TREMOLO. 

Mais  alors,  vous  êtes  le  frère  du  cousin  du  neveu  de  l'onclo 
Anselme?... 

GÉRALDINI. 

Oui,  puisque  l'oncle  d'Anselme  était  l'oncle  du  neveu  du  cou- 
sin de  mon  frère. 

TREMOLO. 

Mais,  alors,  vous  êtes  mon  parrain!... 

GERALDINI. 

Ton  parrain  ! 

TREMOLO. 

Oui,  puisque  la  tante  de  la  sœur  du  frère  de  votre  cousine 
était  la  nièce  du  neveu  de  votre  sœur,  et  que  celle  nièce  devint 
:aa  marraine. 

GÉRALDINI. 

Mais,  si  je  suis  ton  parrain,  je  comprends  tout  I...  tu  es  le  fils 
do  ma  cnir-ino!...  Flevé  parle  fils  de  mon  oncle  cl  par  les  soins 
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de  raon  frère,  le  fils  de  la  pauvre  Estelle!...  Mais  sais-lu  ce 
qu'elleétait,  ta  marraine?...  elle  était,  la  complice  de  mon  frère, 
l'ennemie  de  ma  cousine,  de  ta  mère,  dont  je  fus  l'indigne  sé- 
ducteur !...  {Criant.)  Je  ne  suis  pas  ton  parrain...  je  suis  ton 
père! 

TRÉMOLO. 
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LE  MONSIEUR,  l'interrompant. 

Thomassin  Grosmenu,  du  Limousin?...  mais,  alors,  vous  êtes 
parent  de  Pierre  Thomassin,  Taubergisie? 

GROSMENU. 

Je  suis  le  fils  du  frère  de  son  oncle. 


Mon  père!  [Us  se  jettent  dans  les  bras  Vun  de  Vautre,  en 
pleurant  de  joie  :  ils  tournent  sur  eux-mêmes,  et  Gcraldini  se 
trouve  entre  Trémolo  et  Paquerinette.) 

PAQUERINETTE. 

Mais,  si  vous  êtes  le  père  de  mon  cousin,  vous  êtes  donc  ce 
Géraldini  qui  traversa  l'Allemagne  en  1835  ? 

GÉRALDIM. 

Je  suis  lui. 

PAQUERINETTE. 

Apprends  alors  que  ton  oncle  paternel  avait  séduit  ta  mère, 
que  la  nièce  est  la  sœur,  que  cette  sœur  va  devenir  ta  petite-fille, 
que  cette  sœur  enfin,  c'est  moi! 

GÉRALDINI. 

Ma  sœur  ! 

PAQUERINETTE. 

Mon  frère  !  [Ils  s^  embrassent  en  pleurant,  tournent  aussi  sur 
eux-mêmes,  et  Géraldini  se  trouve  près  de  Lagingcole.) 

LAGI.NGEOLE. 

Ohl  la  société,  la  société!...  [A  Géraldini.)  Mais,  si  vous  êtes 
le  Géraldini  qui  traversa  l'Allemagne  en  1836,  vous  êtes  le  fils 
d'Adélaïde  de  Rochegune?... 

GÉRALDINI. 

Oui. 

LAGINGEOLE. 

Apprends  alors,  baron  de  Géraldini,  que  la  séduction,  qui 
des  classes  élevées  descend  chaque  jour  dans  les  plus  basses  ré  • 
gions  du  peuple,  monte  aussi  quelquefois  de  la  chaumière  du 
pauvre  jusqu'à  l'hôlel  des  princes!...  [Géraldini,  Pâquerette  et 
Trémolo,  haletants  d'émolion,  se  penchent  pjur  Vécoulcr.)  En 
I8O/1,  un  jeune  soldat  blessé  recevrtit  l'hospitalité  chez  une 
grande  dame,  que  son  physique  intéressa...  bientôt  leur  amour 
eût  un  gage  illicite...  car  la  grande  dame  était  mariée. ..Le  jeune 
soldat  dut  fuir,  abandonner  son  fils...  Apprends,  baron  de  Gé- 
raldini, que  le  jeune  soldat  s'appelait  Lagingeole,  que  la  grande 
dame  s'appelait  Adélaïde  de  Rochegune,  et  que  le  fruit  de  leur 
coupable  liaison  s'appelle  le  baron  de  Géraldini...  Je  suis  ton 
père! 

GÉRALDINI,  dans  les  bras  de  Lagingeole. 

Mon  père  ! 

PAQUERINETTE,,  duns  les  brus  de  Géraldini. 

Mon  frère! 

GÉRALDINI,  les  étreignant. 

Ma  sœur! 

TRÉMOLO,  se  mêlant  au  groupe. 

Mon  père  1 

GÉRALDINI. 

Mon  fils  ! 

LAGINGEOLE. 

Oh  !  la  société!  la  société!  [Une  avalaiiche  de  neige  tombe  sur 
le  groupe  des  quatre  personnages  qui  se  tiennent  embrassés,  et 
le  rideau  baisse  sur  ce  tableau.) 

FIN  DU  DRAME. 

GROSMENU, dans  la  salle. 

En  voilh-t-il,  des  reconnaissances!...  Ce  n'est  pas  un  drjme, 
Cela,  c'est  un  bireau  du  Mont-de-Fiélé. . .  Certainement,  tou- 
tes ces  reconnaissances  sont  très-bien  amenées.. .  c'est  inat- 
t(>ndu,  ça  remue,  ça  émotionne.. .  Mais  ce  n'est  pas  naturel... 
ccschoses-là  no  se  voient  jamais  dans  le  monde...  on  ne  retrouve 
pas  comme  cela  son  pèro,  son  fils,  sa  sœur...  ça  n'est  jamais  ar- 
rivé. 

LE  VIEUX  MONSIEUR,  BU  fuce  de  lui. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  c'est  invraisemblable. 
GROSMENU,  à  part. 

Tiens  !  celle  fois,  le  vieux  rageur  est  de  mon  aviSi*.  {Haut.) 
N'est-ce  pas,  monsieur?...  Tenez,  moi,  qui  vous  parie,  j'ai  une 
famille  considérable  dans  le  Limousin...  Eh  bien  !  j'ai  été  32  ans 
restaurateur  à  32  sous,  Palais-Royal,  n"  32...  j'avais  fait  mettre 
en  grosses  lettres  sur  mon  enseigne  mon  nom  de  Thomassin 
Grosmenu...  et  jamais  .. 


LE  MONSIEUR. 

C'est  ça...  J'ai  beaucoup  connu  la  belle-sœur  de  la  nièce  de 
votre  père. ..'Nous  devons  même  être  un  peu  parents...  car  la 
fille  de  mon  oncle  avait  épousé  la  cousine  de  votre  frère. 

GROSMENU. 

En  eftet,  ce  fut  après  le  divorce  de  ma  mère,  qui  avait  épousé 
en  premières  noces  Jean-Polycarpo  Chignassou.,. 

LE  MONSIEUR,  se  levant  tout  à  coup. 

Comment  !  est-ce  que  votre  mère  se  nommait  Charlotte  Grat- 
temboul?... 

GROSMENU. 

Oui. 

LE  MONSIEUR,  très-ému. 
Mais,  alors,  tu  dois  te  nommer  Alfred?... 

GROSMENU. 

C'est  mon  petit  nom. 

LE  MONSIEUR. 

Mais  Jeau-Polycarpe  Chignassou,  c'est  moi!...  Je  suis  ton 
père  I... 

GROSMENU,  s'élançant. 

Mon  père!...  {Arrêté  par  la  galerie.)  Ah!  saprelolte !  je  ne 
pourrai  jamais  vous  embrasser  d'ici  ! 

UNE  JEUNE  DAME,  à  la  première  galerie. 
Qu'ai-je  entendu!...  Thomassin  Grosmenu,  le  séducteur  do 
Françoise  Canichon!... 

GROSMENU. 

Juste  ciel!.,  quelle  est  cette  voix  qui  me  rappelle  le  nom  do 
ma  victime? 

LA  JEUNE  DAME. 

Peux-tu  la  méconnaître?...  Ah!  mon  pèrel... 

GROSMENU. 

Qui  est-ce  qui  m'appelle  son  père?...  Ce  ne  peut  être  que  rna 
fille  I...  Mais  je  n'ai  point  eu  de  fille  !... 

LA  JEUNE  DAME. 

Vous  n'avez  point  eu  de  fille!...  Rappelez-vous  cet  ora.ge 
dans  la  Siena-Morena  !...  Rappelez-vous  cet  hidalgo  qui  vous 
cassa  les  reins  dans  ce  voyage  d'agrément  que  vous  faisiez  en 
Espagne!...  Rappelez-vous  Françoise  Canichon,  qui  vous  a 
donné  des  soins,  et  à  qui  vous  avez  donné  une  fille!...  Je  suis 
cette  fille,  ô  mon  père! 

GROSMENU,  s'élançant  de  nouveau. 

Ma  fille  !,..  Mais,  saprelotle  !  nous  recommençons  1^  drame  I... 
{Au  vieux  Monsieur.)  Qu'est-ce  que  vous  disiez  donc?...  c'est 
tiès-nalurel,  ces  choses-là,  c'est  très-naturel. (Ze  chef  d'orchestre 
frappe  sur  son  pupitre.)  Chut!...  Papa,  ma  fille...  nous  nous  re- 
trouverons à  la  fin  du  spectacle,  au  bureau  des  cannes.  {On 
joue  l'ouverture  du  ballet  et  le  rideau  se  lève.) 


ACTE  V. 

L£^  BERGERS   D'itR€4DIE 

Ballet  récréatif,  mêlée  de  rrcitatil  explicatif. 

PERSONNAGES  ■  ACTEURS. 

CORYDON,  )  Mltf.   Sainte-RoSB. 

ANAXI!\IANDRE,  J  Dergers  d'Arcadie Choofleury. 

PALEMON,  )  FnisoTiîf. 

MYRTILE,  autre  berger Ghiolet. 

CALISTO,  jeuue  nymphe M™*»  Gimblette. 

CUPIDON Trombolinb. 


Va  vallon  d'Arcadie.  A  gauche,  un  bosquet. 
SCÈNE  I. 

CALISTO,  endormie,  PALIÊMON. 
Calisto  est  nonchalamment  couchée  dans  le  bosquet  et  dort. 
Palémon  arrive,  marchant  sur  la  pointe  du  pied,  aperçoit  Ca- 
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listo,  s'approche,  mel  la  main  sur  son  ccpiir,  puis,  il  tire  do  sa 
ceinture  un  llageolot  oljouo  l'air:  Taudis  que  tout  sommeille. — 
Calisio  se  réveille  à  dtini. —  Polémon  s'enfuit.  —  Calislo,  eucorc 
sous  le  charme,  regarde  autour  d'elle,  el  finit  par  croire  qu'un 
rôve  l'a  abusée.  —  Elle  reprend  sa  première  position. 

SCENE  II. 

CALISTO,  ANAXIMANDRE. 

Anaximandre  arrive  î«  son  tour,  rhorche  partout  on  folâtrant, 
découvre  Calisto  et  exprime  l'amour  que  lui  a  inspiré  la  nymphe. 
Il  voudrait  lui  ravir  un  baiser...  mais  il  n'ose...  et  préfore  la 
séduire  parles  sons  plaintifs  d'un  basson,  qu'il  porto  on  bandou 
lièro.  11  joue  l'air  •  J'ai  du  bon  tabac.  Calisto  est  réveillée  en 
sursaut,  .Anaximandre  disparaît.  — Nouvelle  surprise,  nouveau 
ravissement  de  Calisto.  —  Qui  donc  vient  ainsi  troubler  soïi 
sommeil? 

SCENE  III. 

CALISTO,  CORYDON. 

Pendant  que  Calisto  regagne  lentement  le  bosquet  et  s'y  afsied 
rêveuse,  Corydon  paraît. —  11  se  trouble,  à  la  vue  de  la  nymphe, 
et  va  se  cacher  derrière  un  arbre.  —  11  reparaît  peu  à  peu.  — 
Que  faire?...  Se  jeter  aux  ginioux  de  CaHsto '!*...  il  n'en  a  pas  le 
courage...  Oh  !  quelle  idée!...  —  Il  saisit  un  accordéon,  qu'il 
porte  en  sautoir,  et  joue  lair  du  Carillon  de  Dunkerque.  Aux 
premiers  accords  de  l'in*  Inimenl,  Calisto,  qui  songeait,  tombe 
dans  une  douce  extase.  Elle  craint  d'interrompre  cet  air  délicieux 
qui  porte  le  trouble  dans  tous  ses  sens.  L'air  terminé,  elle  se  lève 
précipitamment...  mais  trop  tard...  Corydon  a  fui.  —  Calislo  se 
croit  le  jouet  des  Dieux  t  ntateurs.  Elle  court  à  droite  et  à 
gauche,  puis,  apercevant  tout  h  coup  Myrtile,  qui  vient  d'entrer, 
elle  le  prend  par  la  main,  el  l'emmène,  malgré  sa  résistance  pu- 
dique. 

SCENE  IV. 

CALISTO,  MYRTILE. 

Myriile,  en  présence  de  Calisto,  éprouve  un  embarras  qui  se 
trahit  par  u;i  air  très-bête... 

GROSHENU,  se  levant  et  se  fenchanl  vers  la  scène. 

RÉCITATIF. 

Pardoo,  monsieur...  quelle  est  donc,  je  vous  prie, 
Cette  personne  si  jolie  ? 

UYUTILE. 

C'est  une  nymphe  de  ces  bois, 
Dont  quatre  bergers  d'Arcadie 
Sont  amoureux  à  la  fois. 

GIIOSMENU. 

Quatre  à  la  fuis  ? 

MYJIT.LF.. 

Quatre  à  la  fois. 
cnosMEMi,  se  rasseyant. 
A'i  !  monsieur,  je  vous  remercie... 
Continuez,  je  vous  en  prie. 

Caliito  demande  à  .Myriile  si  c'est  lui  qui  l'a  ciiarmée  par  de 
doux  accords.  Myitile,  qui  ne  la  comprend  pas,  lui  adresse  une 
déclaration  d'amour  —  Calislo  se  soucie  bien  de  son  cœuri  Ce 
qu'elle  veut,  ce  qu'elle  aime,  c'est  la  musique.  —  Elle  demande 
à  Myriile  s'il  sait  jouer  de  quelque  instrument.  Myrtile  aussitôt 
tire  de  son  sein  un  mirliton,  el  dit  à  Calisto  qu'il  y  est  très-ex- 
pert. CaliMo  saute  de  joie.  Elle  prend  Myriile  par  la  main,  le 
conduit  dans  le  bosquet,  le  fdii  asseoir  près  d'elle  et  lui  dit  de 
jouer.  Myriile  ne  se  fait  pas  prier,  el  joue  l'air  :  Ak  !  c'cadel-là, 
quel  pif  il  a!  —  Aux  premiers  sons  du  mirliton,  Calislo  se 
bouche  les  oreilles,  s'indigne,  impose  silence  à  Myriile,  sort  du 
bosquet  et  dit  au  jeune  berger  qu'il  n'aura  jamais  sa  main.  — 
Myrtile  se  jette  à  ses  genoux,  lui  couvre  les  mains  de  baisers; 
mais  Calisto  se  dégage  et  sort  en  faisant  tomber  Myrtile. 

SCENE  V. 

MYRTILE,  seul. 

Son  désespoir.  —  Il  veut  mourir,  et  cherche  à  se  poignarder 
avec  son  mirliton.  Puis,  furieux  de  n'y  pas  réussir,  il  veut  bri- 
ser l'iustrument.  —  Tout  à  coup,  un  arbre  s'ouvre,  ot  Cupidon 
eu  sort. 


SCENE  VI. 

MYRTILE,  CUPIDON. 


Myrtile  s'etTrayo d'abord,  puisse  rassure  on  reconnaissant  Cu- 
pidon  Cupidon  s'approche  do  Myriile,  l'oncourago,  ettouche 

le  mirliton  do  son  arc,  puis,  il  disparaît  dans  l'arbre. 

SCENE  VII. 

MYRTILE,  seul. 

CRO^MENU,  se  levant  et  se  penchant  vers  la  scène, 

RÉCITATIF. 

Pardon,  monticur...  que  signifie 
Le  geste  fait  par  Cupidon? 

MVUTILE. 

Le  Dieu  d  nmoi     est  un  malin  génie, 
Qui,  par  sa  puissance  infinie, 
En  talisman  change  mon  mirliton. 
GROSHENU,  se  vasseyont. 
Ah  I  monsieur,  vous  êtes  bien  bon. 

(Joie  de  Myrtile,  qui  rit,  pleure,  taute,  danse,  etc.) 

SCENE    VIII. 

MYRTILE,  CALISTO. 

Myrtile  joue  de  son  mirliton  enchanté,  qui  rend  les  sons  les 
plus  délicieux.  Calisto,  accourue,  est  séduite,  entraînée,  fascinée. 
L'air  joué  par  Myrtile  devient  plus  vif,  plus  animé,  et  Calisto 
danse  avec  Myrtile. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  les  trois  Bergers. 

Ils  surprennent  Calisto  dani'  les  bras  do  Myrtile,  et,  furieux, 
se  metlcnl  à  la  poursuite  des  deux  amants,  qui,  dans  leur  fuite, 
traversent  deux  ou  '  '"  fois  le  théâtre.  Les  irois  bergers  vont 
enfin  les  atteindre,  \M}rlile,  se  retournant,  étend  vers 

eux  sou  mirliton  :  aussinfrv,  des  oreilles  d'âne  poussent  sur  la  tête 
de  Coridon,  d'Anaximandre  et  de  Palémon  :  chacun  d'eux  so 
moque  des  deux  autres,  sans  se  douter  qu'il  porte  les  mêmes 
oreilles. 

SCENE  X. 

Les  MÊMES,  CUPIDON. 

Il  reparaît,  unit  les  deux  amants  et  les  invite  toi:  >  à  la  danso, 
en  leur  en  donnant  l'exemple  lui-même. 

cuosMENu,  se  levant  et  se  penchant  vers  le  théâtri. 
AU!  je  ne  comprends  plus  ce  ballet-opéra  ! 

UYRTILE. 

C'est  pourtant  aussi  clair  qu'Or/'a. 

GltOSMENU. 

C'est  vrai,  monsieur, 

MYRTILE,  aux   autres. 
*  Ah  !  qu'il  est  bête! 

GROSMENU. 

Monsieur,  vous  êtis  bien  honnête. 

{Il  sort.) 
PAS  DE  CINQ, 

Dansé  par  Myriile,  Corydon,  Anaximandre,  Palemon  el  Calislo, 
FIN   DU   BALLET. 

GROSMENU,  qui  o  quitté  le  balcon  avant  le  pas  filial,  se  précipi-. 
tant  en  scène. 

Ne  baissez  pas  le  rideau,  ne  baissez  pas  le  rideau  !...  J'éprouve 
le  besoin  de  remercier  mes  comédiens  ordinaires  devant  tous  les 
spectateurs  de  Piihiviers...  C'est  incompréhensible!...  h  six  per- 
sonnes, jouer  quatrepiècesàgrand  spectacle!...  Aussi,  mes  amis, 
je  vous  invite  tous  à  souper...  Un  repas  de  32  couverts! 


A  table  i 


TOUS. 
GROSUENa. 

Air  du  Prologue, 
Après  tant  de  travaux, 
Tant  de  bravos, 
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Acteurs  nouveaux, 
Qui  se  ressemble 
Toujours  se  rassemble  : 

Jaloux» 
D'être  avec  vous, 
Comme  des  fous, 
Nous  alIoDS  tous 
Souper  ensemble 
A  trcnle-deux  sous  ! 

GKioLET,  p-enaiu  le  bras  de  GinMette, 

Après, 
Tant  de  progrès, 
Grâce  au  succès 
De  mes  essais, 

De  ma  Girablette  •  '.'^ 

J'ai  fait  la  conquête  ! 

Lutin 
A  l'œil  mutin. 
Demain  matin, 
Autre  festin  : 
L'amour  apprête 
Celui  de  lliymcn. 

GIMOLETie. 

Oui,  mais. 
Malgré  nos  frais 
Et  nos  attraits, 
Notre  succès 
Est-il  sincère  ? 


Fr.ISOTIN. 

Avons-nous  su  plaire  ? 

TROMItOLIME. 

Sans  trop  nous  prononcer, 
Sans  nous  presser. 
Pour  commencer,.. 

eiMBLETTB. 

C'est  au  parterre 
Qu'il  faut  s'adresser. 
{Au  'public.) 
Pour  nous. 
Pour  deux  époux. 
Soyez  bien  doux... 

SAINTE-ItOSE. 

Amasez-vous 
De  nos  saillies 
Fines  et  jolies, 

CHOUFLEUAV. 

Chez  nous,  à  l'avenir. 
Il  faut  venir... 

GROSMENU. 

Et,  pour  finir, 

A  nos  folies 

Il  faut  applaudir  ! 

REPRISE  DU  CHOEUR, 
Après  tant  do  travaux,  etc. 


VliV 
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